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raître quelques  expressions  en  désaccord  avec  les  nouvelles  institutions. 
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écrites  à  Tauteur,  et  du  compte-rendu  de  la  première  édition,  extrait 
du  Recueil  de  médecine  vétérinaire  pratique  (cahier  d'avril  1845),  par 
des  professeurs  de  l'Ëcole  d'Alfort. 
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INTRODUCTION. 


Dans  la  foule  innombrable  des  êtres  qui  peuplent  son  domaine^ 
Thomme  a  dû  de  bonne  heure  distinguer  le  cheyal  comme  la  créature 
la  plus  susceptible  et  la  plus  digne  d'être  soumise  à  son  empire.  Pasteur 
nomade  ou  agriculteur,  il  fut  d'abord  frappé  de  Futilité  qu'il  devait  en 
retirer,  en  l'associant  à  ses  paisibles  travaux;  et  lorsque  plus  tard  les 
mauvais  penchants  de  notre  nature  eurent  enfanté  la  guerre,  l'homme 
fit  du  cheval  le  compagnon  de  ses  dangers  et  de  ses  exploits. 

La  force  du  corps,  la  solidité  et  M;sauî>Fesse  deis^iâembres,  l'élégance 
des  formes,  le  courage  et  la  fierté,  :1^11e^  sont  }es  principales  qualités 


maux  domestiques,  il  peut  rendre  des  services  qui  exigent  un  noble 
instinct,  de  l'intelligence,  de  la  persévéraiice,  de  la  célérité. 

Le  lieu  dont  le  cheval  est  originaire  ne  saurait  être  précisément  indi- 
qué. Après  l'époque  à  laquelle  on  peut  rapporter  les  premiers  souvenirs 
traditionnels,  on  ne  tarde  pas  à  le  rencontrer  dans  tous  les  pays  tempé- 
rés, dans  plusieurs  régions  de  la  zone  torride,  et  dans  un  grand  nombre 
de  contrées  septentrionales  de  notre  globe  ;  quelques  variations  de  taille 
et  de  forme  seulement  le  distinguent. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  livres  parvenus  jusqu'à  nous,  et  où  se 
trouvent  les  plus  antiques  traditions,  I'Ëgriture,  nous  autorise  à  pen- 
ser que  1880  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Hébreux  n'avaient  point  de 
chevaux.  En  effet,  lorsque  Abraham  se  rendit  au  sommet  du  mont  Mo- 
riah  pour  sacrifier  son  fils,  une  ânesse  était  sa  monture;  d'où  l'on  peut 
induire  qu'un  personnage  aussi  riche  et  aussi  puissant  que  lui  se  serait 
servi  d'un  cheval  s'il  en  avait  possédé.  Trente  ans  plus  tard,  quand 
Jacob,  avec  Rachel  et  Lia,  retourna  vers  Isaac,  il  est  parlé  du  nombre 
de  bœufs,  de  moutons,  de  chameaux  et  d'ânes  qu'il  envoya  pour  apai- 
ser la  colère  d'Ësaû;  mais  on  ne  fait  aucune  mention  de  chevaux.  Ce- 
pendant nous  voyons,  bientôt  après,  que  le  cheval  est  au  nombre  des 
animaux  domestiques  qui  suivent  la  tribu ,  et  font  partie  des  richesses 
de  ce  peuple  pasteur;  et  quoique  l'Écriture  ne  dise  point  que  les  Hébreux 
eussent  de  la  cavalerie  dans  leurs  armées,  il  n'est  pas  à  présumer  qu'à 
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une  époque  quelconque  i^ttte  n^loQ  eutt^ptèif^iHtd  et  guerrière  n'ait 
pas  songé  à  en  tirer  parti  pour  combattre. 

L'Ancien  Testament  paraîtrait  nous  fournir  les  moyens  de  fixer  avec 
assez  d'exactitude  le  temps  où  le  cheval  devint  domestique  en  Egypte. 
Dix*neuf  cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ,  lorsque  Abraham,  chassé 
de  Chanaan  par  la  famine  qui  désolait  ce  pays,  se  réfugia  près  de  Pha« 
raon,  ce  dernier  lui  offrit  des  bœu£s,  des  moutons,  des  chameaux  et  des 
ânes;  il  est  à  croire  que  le  généreux  monarque  eût  ajouté  des  chevaux 
à  ce  présent,  si  l'on  avait  connu  ces  animaux  à  cette  époque,  ou  du 
moins  s'ils  eussent  été  déjà  domptés  par  l'homme.  Le  livre  dont  il  s'agit 
parle  de  l'existence  du  cheval  comme  animal  domestique  chez  les  Égyp- 
tiens, 1650  ans  ^vaiit  Jé^us(^Chri^'.;LGu^sque  Joseph  transporta  les  restes 
de  fion  père  à  Chafiadn;  il  se  fit  accUMpàgner  de  chariots  et  de  cavaliers. 
Un  siècle  et  demi  aprèai,^la:éâyalerxje  formait  la  force  principale  de  l'ar- 
mée égyptienne,  et\PbrardpQ;^  ppur{;uivant  les  Israélites,  ne  se  servit 
que  de  troupes  de  cette  âfnïé. 'Moil^é'fait  monter  à  50^000  cavaliers  et  à 
600  chars  ï'arJnée  qui  fut  engloutie  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge.  Une 
si  nombreuse  cavalerie  fait  supposer  que  l'art  d'élever  les  chevaux  était 
déjà  ancien. 

Cinquante  ans  après  la  sortie  des  Israélites  de  l'Egypte,  et  1450  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  le  cheval  était  assez  naturalisé  en 
Grèce  pour  paraître  dans  les  jeux  olympiques,  où  l'on  voyait  fréquem^r 
ment  des  courses  de  chars. 

Les  premières  traces  que  l'histoire  profane  nous  ait  laissées  de  l'usage 
que  Thomme  a  fait  du  cheval,  remontent  aux  temps  les  plus  reculés  et 
se  perdent  dans  la  nuit  des  âges.  DIodore  de  Sicile  parle  d'une  armée 
égyptienne  composée  de  400,000  hommes  d'infanterie  et  de  20,000 
chevaux,  à  une  époque  bien  antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  et  vingt- 
cinq  générations  avant  Sésostris.  Ce  grand  roi,  voulant  conquérir  la  terre 
entière,  assembla,  selon  le  même  historien,  une  armée  de  600,000  hom- 
mes de  pied,  de  24,000  chevaux  et  de  27,000  chariots  de  guerre,  avec 
laquelle  il  pénétra  jusque  dans  les  Indes,  plus  loin  que  ne  le  fit  depuis 
Alexandre. 

Biodore  rapporte  en  outre  que  Ninus,  roi  des  Assyriens,  réunit  dans 
une  seconde  guerre  contre  la  Bactriane  une  armée  de  1,700,000  hom- 
mes d'infanterie,  210,000  de  cavalerie  et  près  de  600  chariots  armés 
de  faux.  L'usage  de  la  cavalerie  chez  les  Assyriens  devait  donc  re- 
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monter  à  plusieurs  siècles.  Ninus  régiuttt  514  ans  avant  Rome,  i  â67  avant 
rère  ehrétienne,  et  80  ans,  au  moins,  avant  la  destruction  4e  Troie. 

Ce  que  les  anciens  auteurs  nous  apprennent  sur  les  div^w  pwple^  de 
FÀsie  nous  prouve  la  haute  antiquité  de  l'usage  que  l'homme  a  fait  du 
cheval.  Hérodote  parle  de&  Scololbes,  nation  scythe^  dont  la  chronologie 
comptait  mille  ans,  depuis  leur  premier  roi  jusqu'au  temps  où  ils  eurent 
à  soutenir  la  guerre  contre  Darius.  Les  Scythes,  en  général,  qui  sous 
différents  noms  ont  oompé  en  Asie  et  en  Europe  une  immense  étendue 
de  pays,  ont  élevé  de  tout  temps  une  prodigieuse  quantité  de  chevaux. 
L'art  de  monter  à  cheval  était  chez  eux  tellement  connu  et  estimé,  que 
Ton  vit  figurer,  parmi  les  descendants  de  ces  peuples ,  ces  fières  Ama- 
zones qui  chassaient  et  combattaient  à  cheval ,  et  dont  la  céléivAié  est 
antérieure  à  la  guerre  de  Troie.  Hérodote  raconte  que  les  Grecs  les  ayant 
yaincues  en  bataille  rangée,  sur  les  l^ords  du  Thermodon,  firent  plu-^ 
sieurs  prisonnières  et  les  mirent  sur  trois  vaisseaux  pour  reprendre  |e 
chemin  de  leur  patrie.  Quand  on  fut  en  pleine  mer,  ces  femmes  guer-n 
rières,  saisissant  un  moment  favorable,  se  jetèrent  sur  les  hommes^  les 
désarmèrent  et  leur  coupèrent  la  tête.  Comme  elles  ignoraient  l'art  de 
la  navigation,  elles  furent  obligées  de  s'abandonner  à  la  merci  des  vents 
et  des  flots,  qui  enfin  les  portèrent  sur  les  rivages  des  Palus-Méotides 
où,  ayant  pris  terre,  elle^  montèrent  sur  les  premiers  chevaux  qu'elles 
purent  trouver  et  parcoururent  ainsi  tout  le  pays. 

Les  annales  des  autres  peuples  de  l'^lurope  et  de  TAaie  prouvent 
aussi  incontestablement  l'ancienneté  de  l'usage  des  chevaux  montés 
par  des  cavaliers,  ou  attelés  à  des  chars.  Les  Macédoniens,  les  Grecs, 
les  Troyens,  les  Gaulois,  les  Germains,  les  antiques  habitants  de  la 
péninsule  itaUque,  se  servaient  de  la  cavalerie  dans  les  premières  guerres 
qui  nous  sont  connues.  D'excellents  chevaux  ont  été  élevés  de  tout 
temps  par  les  Ibériens,  ainsi  que  par  les  Arabes,  les  Maures  et  tous  les 
autres  peuples  de  T Afrique. 

Dans  tous  les  âges  héroïques  de  l'antiquité,  la  multiplication  desche- 
niiix  a  été  considérée  par  tous  les  peuples  conmie  un  grand  moyen  de 
conquête  et  de  domination.  Des  auteurs  pensent  que,  destiné  à  la^^uerre^ 
le  cheval  fut  bientôt  employé  comme  une  espèce  d'arme,  qui  i^ervit  kiot^ 
dre  aw  l'eanemi  avec  plus  de  promptitude,  à  le  heqrtor,  le  MDvaraer,  le 
fonler  aux  pieds.  Mais  à  ces  siècles  succèdent  bientôt  des  temps  plus  'heu- 
reux et  plus  calmes,  et  le  cheval  devient  le  plus  bel  ornement  delà  paix, 
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comme  il  avait  été  un  des  plus  puissants  instruments  do  la  guerre.  C'est 
ce  qu'expriment  ces  admirables  vers  de  Virgile,  lorsque  le  poète  fait  dire 
au  vieil  Ânchise  : 

Bellum,  d  terra  hospita^  portas; 

Belh  armarUur  equi;  bellum  hœc  armenta  tninantur. 

Sed  tamen  idem  olim  curru  stuscedere  sueti 

Quadrupèdes,  et  frena  jugo  œncordia  ferre. 

Spes  est  pacis. 

jEneid.,  L  lU,  599  *. 

L'invefatîon  de  l'art  de  monter  à  cheval  est  attribuée  par  certains  au- 
teurs aux  Lapithes  de  Thessalie  qui  luttèrent  avec  les  Centaures,  et  on 
la  fait  remonter  à  50  ans,  au  moins,  avant  la  guerre  de  Troie,  c'est-à- 
dire  1830  ans  avant  J.-C.  Selon  d'autres,  les  Lapithes  n'auraient  fait 
que  perfectionner  cette  invention  de  Bellérophon ,  fils  de  Glaucus,  roi 
d'Épire  ou  de  Corinthe.  Il  paraît  même  que  l'emploi  du  cheval  pour  le 
tirage  fut  antérieur  de  quelques  siècles  à  l'art  de  l'équitation  dans  la 
Grèce,  puisque  l'on  dit  qu'Erichthon,  roi  d'Athènes,  successeur  d'Am- 
phictyon,  qui  régnait  1489  ans  avant  notre  ère,  fut  placé  dans  les  astres 
pour  avoir  introduit  l'usage  des  quadriges,  ou  attelages  de  quatre  che- 
vaux. 

Prmus  Eriehthonius  currus,  et  quaUuor  ausus 
Jungere  equos,  rapidésque  rôtis  insistere  victwr. 
Frena  Pelethronii  Lapithœ  gyrosque  dedere, 
Impositi  dorso  :  atque  equitem  docuere  sub  armis 
InsuUare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos. 

Geor.,  1.  m,  115  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  présumer  que  des  Africains  qui  avaient 
connu  la  Grèce  avant  l'arrivée  des  premières  colonies  d'Egypte  et  de 
Phénicie,  y  avaient  amené  de  leurs  chevaux.  La  cavalerie  était  déjà 
employée  du  temps  de  Job.  Les  chevaux  dont  on  se  servait  en  Egypte  y 
étaient  fort  communs  dans  le  siècle  de  Joseph;  et  si  cet  Orus,  fils  d'Osî- 
ris,  regardé  comme  l'inventeur  de  l'équitation,  et  qui  connaissait  l'usage 

*  C'est  la  guerre  que  tu  nous  promets,  ô  terre  hospitalière!  C'est  pour  la  guerre  qu'on  dresse 
les  coursiers!  c'est  de  la  guerre  que  nous  menacent  ces  fiers  quadrupèdes.  Mais  cependant  on 
les  soumet  aussi  à  recevoir  le  frein,  à  traîner  de  front  un  char  :  on  peut  donc  encore  espérer 
la  paix. 

*  Erichton  ose  le  premier  parcourir  la  lice,  d'un  air  triomphant,  sur  les  roues  rapides  d'un 
char  traîné  par  quatre  chevaux  de  front.  Les  Lapithes,  montés  sur  ces  fiers  animaux,  leur 
donnèrent  un  frein ,  les  formèrent  au  manège ,  apprirent  au  guerrier  chargé  de  ses  armes  à 
bondir  à  cheval  dans  la  plaine,  et  à  fondre  sur  Tennemi  d'un  pas  formidable. 
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du  cheval  à  la  guerre,  est  efiecti veinent  le  même  Mizraim,  fils  de  Cham 
et  petit-fils  de  Noé,  on  pourrait,  d'après  ces  témoignages,  faire  remonter 
l'art  de  se  servir  du  cheval  à  Tépoque  du  déluge,  si  même  il  ne  l'avait 
précédé. 

L'estime  dont  le  cheval  â  joui  de  tout  temps  est  attestée  par  des 
preuves  trop  évidentes  pour  qu'on  puisse  la  révoquer  en  doute.  La  magni- 
fique description  que  la  Bible  donne  de  ce  superbe  et  intrépide  animal 
suffirait  seule  pour  prouver  cette  estime.  C'est  Dieu  qui  parle  à  Tun  des 
patriarches,  en  disant  :  <x  Est-ce  de  toi  que  le  cheval  tient  son  courage  et 

<  son  intrépidité?  Te  doit-il  son  fier  hennissement,  et  ce  souffle  ardent 

<  qui  sort  de  ses  narines,  et  qui  inspire  la  terreur?  Il  frappe  du  pied  la 
i  terre  et  la  réduit  en  poudre;  il  s'élance  avec  audace  et  se  précipite  au 
a  travers  des  hommes  armés;  inaccessible  à  la  crainte,  le  tranchant  des 

<  épées,  le  sifflement  des  flèches,  le  brillant  éclat  des  lames  et  des  dards, 

<  rien  ne  l'étonné,  rien  ne  l'arrête.  Son  ardeur  s'allume  au  premierson 
«  de  la  trompette;  il  frémit,  il  écume;  il  ne  peut  demeurer  en  place; 
«  d'impatience,  il  mange  la  terre.  Entend-il  sonner  la  charge,  il  dit 
€  allons  :  il  reconnaît  l'approche  du  combat,  il  distingue  la  voix  des 
«  chefs  qui  encouragent  leurs  soldats  ;  les  cris  confus  des  armées  prêtes 

<  à  combattre  excitent  en  lui  une  sensation  qui  l'intéresse  et  l'anime.  » 
Chez  les  Grecs,  nous  trouvons  les  mêmes  témoignages  en  Êiveur  du 

cheval.  Pour  l'ennoblir,  pour  l'honorer,  ils  le  font  sortir  de  la  terre  par 
un  coup  de  trident  de  l'un  de  leurs  dieux  ;  ils  le  représentent  attelé  au 
char  de  leurs  plus  puissantes  divinités;  les  poètes,  en  lui  donnant  des 
ailes,  le  placent  sur  le  Parnasse  où  les  Muses  ont  leur  séjour;  on  ima«- 
gine,  dans  la  Thessalie,  l'existence  des  Centaures,  peuple  moitié  homme 
et  moitié  cheval  ;  on  attribue  au  centaure  Chiron  l'éducation  du  plus  vail- 
bat  des  héros  de  l'Iliade  ;  on  érige  des  statues  aux  chevaux  vainqueurs 
dans  les  jeux  olympiques.  N'est-ce  pas  encore,  dans  une  assez  haute 
antiquité,  un  hommage  rendu  au  cheval,  que  d'avoir  fait  du  titre  de 
Chevalier  une  marque  distinctive  de  noblesse?  Rappelons-nous  aussi 
({u'Âlexandre  fit  bâtir  une  ville  en  l'honneur  de  Bucéphale,  et  que  Cé^ 
sar  dédia  à  Vénus  l'image  de  son  cheval. 

L'histoire  n'a  pas  dédaigné  de  faire  mention  d'actes  d'attachement  et 
de  dévouement  de  la  part  du  cheval  pour  l'homme.  Âulugelle  nous  ap- 
prend que  dans  la  bataille  d'Alexandre  contre  Porus,  Bucéphale ,  cou- 
vert de  sueur  et  perdant  tout  son  sang,  recueillit  le  reste  de  ses  forces 
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pour  retirer  au  plus  tôt  de  la  mêlée  son  maître  qui  courait  le  plus  grand 
davier,  k  peine  Ta-t-il  mis  hors  de  la  portée  des  traits,  qu'il  tonribe  et 
iti^H  un  instant  après,  paraissant  satisfait,  ajoute  l'historien,  de  n'^avtHr 
plus  à  craindre  pour  Alexandre. 

Lipse  etSiKus  Italiens  nous  ont  conservé  un  autre  exemple  du  même 
getir««  À  la  fa«la$lle  de  Cannes,  un  chevalier  romain  nommé  Clélius,  qui 
atBit  été  percé  de  plusieurs  coups,  fut  laissé  parmi  tes  morts  sur  le 
champ  de  bataille.-  Annibal  s'y  étant  transporté  le  lendemain,  Cl^ius,  à 
qui  ii  restait  encore  un  souffle  de  vie  prêt  à  s'éteindre,  voulut,  au  brait 
tfu'ii  entendait,  faire  un  effort  pour  lever  la  tête  et  parler;  mais  il  expira 
auMiiôt  on  poussant  un  long  gémissement.  Â  ce  cri,  son  cheval  qui  avait 
élé  pns  In  veille  et  que  montait  un  Numide  de  la  suite  d' Annibal,  reeon- 
naisKMBt  ia  voix  de  son  maître,  dresse  les  oreilles,  hennit  de  toutes  ses 
forcée,  jette  par  terre  le  Numide,  s'élance  à  travers  les  morts  et  les  mou- 
rants et  arrive  près  de  Ciélius;  le  voyant  immc^ie,  il  se  montre  plein 
d'inquiétude  et  de  tristesse;  il  se  couche  comme  à  l'ordinaire  sur  les 
Igenoux ,  et  semble  l'inviter  à  monter.  Cet  excès  d'affection  et  de  fidâité 
ftft  admiré  d' Annibal,  et  ce  grand  homme  ne  put  s'empêcher  d'être  at- 
tendri à  la  vue  d'un  spectacle  si  touchant. 

U4I  ^mblable  regret  affectueux  se  montra  dans  le  cheval  qui ,  au 
rapport  de  Pline^  se  laissa  mourir  de  faim  après  avoir  vu  expirer  le  roi 
Neof»ède% 

Be  tels  ftiils  font  trouver  assez  naturelle  la  coutume  des  Agrigeotins 
^  dmasaient  des  tombeaux  à  des  animaux,  et  particuliènement  aux 
tsihevaux  qui  avaient  remporté  le  prix  de  la  course. 

Les  peuples  orientaux ,  d'après  les  légendes  arabes,  attribuent  au  cfae- 
Tal  une  origine  céleste  et  febuleuse.  Cinq  juments  auraient  été  appor- 
tées parmi  les  habitants  d'Arabie  sur  les  ailes  des  vents,  et  un  étalon 
serait  sorti  du  sein  de  la  mer. 

L'intérêt  que  les  Arabes  modernes  portent  à  leurs  chevaux  est  sans 
contredit  bien  plus  grand  que  tout  ce  qu'on  a  pu  observer  à  cet  égard 
^ez  les  autres  peuples.  Ils  tiennent  registre  de  leur  généalogie,  ils  font 
attester  authentiquement  l'origine  des  deux  parties  et  en  surveillent 
l'aocouplcment.  C'est  d'après  cet  usage  très-ancien  qu'ils  prétendent 
posséder  une  race  de  chevaux  descendant  des  haras  de  Salomon.  Chez 
les  Arabes,  le  cheval  fait  véritablement  partie  de  la  famille  ;  cette  amitié 
firata-aalle^  cède  prééâBttkm  prononcée  qu'ils  ont  pour  loi^  sont  fon- 
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dée0  ooQ-seuIement  sur  Futilité  qa'ils  en  retirent  dans  le  cmirs  de  leur 
Tie  active  et  vagabonde ,  tfiaià  encore  sur  leurs  croyances  religieuses. 
Mahomet,  leur  prophète,  était  grand  amateur  de  chevaux  ;  il  en  possé-^ 
dait  de  magnifiques,  et  surtout  cinq  juments  dont  les  Arabes  affirment 
que  proviennent  les  cinq  familles  de  chevaux  les  plus  estimées  chez  eux. 
Le  Coran  bit  de  l'amour  des  animaux  de  Fespèce  chevaline  un  précepte 
de  religion.  «  Lorsque  Dmu,  dit  Mahomet,  voulut  créer  le  cheval,  il  ap- 
«  pela  le  vent  du  Sud  et  lui  dit  :  le  veux  de  toi  faire  tin  nouvel  être; 
€  cesse  d'être  impalpable  et  prends  un  corps  solide  :  et  le  vent  obéit, 
t  Alors  DifiD  prit  une  poignée  de  cette  matière  et  Fanima  de  son  souffle. 
«  Et  ainsi  fut  produit  le  cheval.  Et  le  Seigneur  dit  :  Tu  seras  pour  Fhomtnë 
c  une  source  de  plaisir  et  de  richesse  ;  il  montera  sur  ton  dos,  et  il  t'é- 
«  lèvera  au-dessus  des  autres  animaux.  »  Le  prophète  dit  encore  :  €  Tu 

<  gagneras  autant  d'absolutions  que  tu  donneras  de  grains  d'orge  à  ton 
«  cheval.  »  Et  ailleurs  il  dit  :  «  Je  vous  recommande  particulièrement  le 

<  soin  des  juments  :  leur  dos  est  une  place  d'honneur,  et  leur  ventre 

<  un  trésor  inépuisable.  » 

Les  Arabes  croient  qu'après  l'homme,  la  plus  éminente  des  créatures 
est  le  cheval;  que  la  plus  belle  occupation  est  celle  de  Félever;  la  plus 
agréable  posture,  celle  d'être  assis  sur  son  dos;  la  plus  n^éritoire  des 
actions  domestiques,  celle  de  lui  donner  à  manger. 

Beaucoup  d'ouvrages  orientaux  sont  remplis  de  Féloge  du  cheval.  Le 
phis  pompeux  qu'on  en  puisse  faire,  en  épuisant  toutes  les  richesses  du 
stjle  asiatique,  est  incontestablement  celui  que  l'on  trouve  dans  le  re^ 
cueil  des  pièces  fugitives  de  Ghefouri,  poëte  persan.  Nous  nous  borne- 
rons i  en  donner  un  extrait.  «  Ce  coursier,  dit-il,  est  si  fringant,  que 
m  l'oD  dirait  :  c'est  du  vif-argent  qui  coule  dans  ses  veines  ;  à  la  vue  de 
€  ses  formes  élégantes  et  sveltes,  l'antilope  confuse  baisse  modestement 
t  les  yeux;  le  belliqueux  léopard  voudrait  changer  contre  ses  sabots 
•  les  grl£fes  redoutables  dont  il  est  armé.  Semblable  à  la  teire,  toujours 
€  en  équilibre  dans  ses  mouvements,  non  moins  rapide  que  Feau  d'un 
«  torrent  débordé,  il  égale  le  feu  en  ardeur  et  le  vent  en  légèreté.  Son 
«  front,  orné  d'un  toupet  que  l'Aurore  semble  avoir  pris  plaisir  à  pei- 

<  gner  de  sa  main  délicate ,  est  le  siège  de  la  fierté  ;  l'audace  brille 
€  comme  Féclair  dans  son  regard;  ses  naseaux  sont  enflammés;  il  aie 
«  courage  du  lion,  la  docilité  du  chien,  et  la  force  de-Féléf^ant.  » 

Mais  laisscms  de  tMé  les  fictions  et  les  ornemente  de  la  poésie.  O 
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qu'on  ne  saurait  méeonnattre,  c'est  que  le  cheval  arabe  de  pur  sang 
tient  la  première  place  parmi  les  races  nombreuses  et  variées  dont  se 
compose  l'espèce  équestre,  sans  en  excepter  celles  qui  sont  restées  ou 
qui  sont  retournées  à  l'état  de  liberté.  Ce  cheval  soutient  les  plus  grandes 
fatigues,  passe  des  journées  entières  sans  aucune  nourriture ,  fond  sur 
l'ennemi  avec  résolution,  et  les  sujets  de  quelques  familles  de  cette 
noble  lignée  sont  assez  intelligents  pour  se  retirer  et  aller  mettre  leur 
cavalier  en  sûreté  dès  qu'ils  se  sentent  grièvement  blessés;  pour 
s'arrêter  et  appeler  du  secours  par  leurs  hennissements,  si  leur  maître 
fait  une  chute,  ou  si,  pendant  qu'il  dort,  ils  s'aperçoivent  qu'il  y  a  des 
voleurs  dans  la  contrée. 

Une  page  du  Voyage  en  Orient^  de  M.  Lamartine,  trouve  naturelle- 
ment sa  place  ici  :  «  Il  faut  avoir  visité,  dit  ce  grand  écrivain,  les  écu- 
ries de  Damas,  ou  celles  de  Témir  Beschir,  pour  avoir  une  idée  du  che* 
val  arabe.  Ce  superbe  et  gracieux  animal  perd  de  sa  beauté  et  de  sa 
forme  pittoresque  quand  on  le  transplante  de  son  pays  natal  et  de  ses 
habitudes  familières  dans  nos  climats  froids  et  dans  l'ombre  et  la  soli- 
tude de  nos  écuries.  Il  faut  le  voir  à  la  porte  de  la  tente  des  Arabes  du 
désert,  la  tète  entre  les  jambes,  secouant  sa  longue  crinière  noire, 
comme  un  parasol  mobile,  et  balayant  ses  flancs,  polis  comme  du  oui* 
vre  ou  comme  de  l'argent,  avec  le  fouet  tournant  de  sa  queue,  dont  l'ex- 
trémité est  toujours  teinte  en  pourpre  avec  le  henné  ;  il  faut  le  voir  veto 
de  ses  housses  éclatantes,  relevées  d'or  et  de  broderies  de  perles,  la  tète 
couverte  d'un  réseau  de  soie  bleue  ou  rouge,  tissé  d'or  ou  d'ai^ent,  avec 
des  aiguillettes  sonores  et  flottantes  qui  tombent  de  son  front  sur  ses 
naseaux,  et  dont  il  voile  ou  dévoile  tour  à  tour,  à  chaque  ondulation  de 
son  cou,  le  globe  enflammé,  immense,  intelligent,  doux  et  fier  de  son 
oeil  à  fleur  de  tète  ;  il  faut  le  voir  surtout  en  masse,  comme  ils  étaient 
là,  de  deux  à  trois  cents  chevaux,  les  uns  couchés  dans  la  poussière  de 
la  cour,  les  autres  entravés  par  des  anneaux  de  fer  et  attachés  à  de  lon- 
gues cordes  qui  traversaient  ces  cours  ;  d'autres  échappés  sur  le  sable  et 
franchissant  d'un  bond  les  files  de  chameaux  qui  s'opposaient  à  leur 
course  ;  ceux-ci  tenus  à  la  main  par  de  jeunes  esclaves  noirs  vêtus  de 
vestes  écarlates  et  reposant  leurs  tètes  caressantes  sur  Tépaule  de  ces 
enfants  ;  ceux-là  jouant  ensemble,  libres  et  sans  laisse ,  comme  des 
poulains  dans  une  prairie,  se  dressant  l'un  contre  l'autre,  ou  se  firottant 
le  front  contre  le  front,  ou  se  léchant  mutuellement  leur  beau  poil  lui- 
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fiant  et  ai^enté  ;  tous  nous  r^;ardaDt  avec  une  attention  ûiqtdàte  et  eu^ 
rieuse  à  cause  de  nos  costuines  européens  et  de  notre  langue  étrangère, 
mais  se  familiarisant  bientôt^  et  venant  gracieusement  tendre  leur  cou 
aux  caresses  et  au  bruit  ilatteur  de  notre  main.  C'est  une  chose  incroya- 
ble <fue  la  mobilité  et  la  transparence  de  la  physionomie  de  ces  chevaux 
quand  on  n'^oia  pas  été  témoin.  Toutes  leurs  pensées  se  peignent  dans 
leurs  yeux  et  dans  le  mouvement  convulsif  de  leurs  joues,  de  leurs 
lèvres,  de  leurs  naseaux,  avec  autant  d'évidence,  avec  autant  de  ca- 
ractère el  de  molnlité  que  les  impressions  de  Tâme  sur  le  visage  d'un 
en&nt.  Quand  nous  approchions  d'eux  pour  la  première  fois ,  ils  fu- 
saient des  moues  et  des  grimaces  de  répugnance  et  de  curiosité  tout 
à  Ëdt  semblables  à  celles  qu'un  homme  impressionnable  aurait  pu  faire 
à  l'aspect  d'un  objet  imprévu  et  inquiétant.  Notre  langue  surtout  lek 
firappait  et  les  étonnait  vivement,  et  le  mouvement  de  leurs  oreilles 
dressées  et  renversées  en  arrière ,  ou  tendues  en  avant ,  témoignait 
de  leur  surprise  et  de  leur  inquiétude;  j'admirais  surtout  plusieurs 
juments  sans  prix,  réservées  pour  l'émir  lui-même,  le  fis  proposer 
par  mon  drogman  jusqu'à  dix  mille  piastres  d'une  des  plus  jolies, 
mais  à  aucun  prix  on  ne  décide  un  Arabe  à  se  défaire  d'une  jiunent 
de  premier  sang,  et  je  ne  pus  rien  acheter  cette  fois.  » 

Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  on  a  compris  les  im«- 
menées  avantages  qu'on  pouvait  retirer  du  cheval  pour  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce  et  l'art  de  la  guerre.  On  l'a  également  ap- 
précié sous  le  rapport  des  agréments  qu'il  nous  offre.  Les  Espagnols 
(mt  une  expression  qui  prouve  combien  le  cheval  est  précieux  à  leurs 
yeux;  le  verbe  acavaior^  (se  fournir  de  chevaux),  se  prend  dans  le 
sens  de  s'enrichir,  d'acquérir  des  moyens. 

La  conquête  du  cheval  était  trop  précieuse  pour  qu'on  ne  songeât 
pas  bientôt  à  sa  prospérité;  et  cependant,  par  le  seul  effet  de  la  ser- 
vitude, en  n'exigeant  même  de  cet  animal  que  des  services  appro- 
priés à  sa  nature,  sans  excéder  de  justes  limites,  on  en  préparait  là 
dégén^tion,  on  l'exposait  à  des  maux,  à  des  infirmités  qu'il  ne 
connaissait  point  ou  ne  connaissait  qu'à  peine  dans  l'état  de  nature. 
De  même  que  l'art  de  dresser  les  chevaux,  celui  de  les  élever  et  de 
traiter  leurs  maladies  a»  par  conséquent,  commencé  dans  un  temps' 
peu  éloigné  peut-être  de  celui  où  l'homme  est  apparu  sur  la  terre. 

L'éducation  du  cheval  a  toujours  sérieusement  fixé  l'attention  des 
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lionmitt  df|^i0  iN  tên^  Idt  pliis  éloignés  (te HéW;  6'Mt  ce  qui  est 
iléimiiitré^  Mmine  on  Ta  ttt,  fdir  le  ncmibM  pt «dlgi^i  éé  dievatix 
tnU'odults  daiis  las  iirméet  à  palvtîr  pTdflqile  de  l'ôrigibe  déa  guerres. 
Hamère  feU  d'aîtteltns  liUusion  dane  aea  poëthes^  sôit  aux  haras  tftÂ 
MJataiebt  de  son  temps  ^  soit  aux  ohtfauic  nombreuic  qu'onynour^ 
isiaaaity  qu'im  dressait,  4ia'on  exerçait  ;.  sidt  aux  faomme&  chargés  de  les 
doni^plèr,  ^  If  s  rendre  souples  et  dôoil».  Gela  est  confirmé  par  Platou, 
par  fléMdote,  et  surtout  par  Xéuophon,  dans  un  trrité  sur  TéquitatiOti  : 
OD  lavait;  df abord  écrit  sûr  de  aujet  arant  hii^  car  il  èife  Gimou^  FAthé-^ 
nièn,  se  moquant  d'im  Certain  Miebn  qui  s'en  était  oceupé. 
i.  Entre  les  institutions  qui,  à  diflffirentes  époques,  ont  ttraliité  de  2êle 
pôHlr  l'éducation  da  cbeval  et  l'art  du  manège,  il  feut  citer  en  première 
ligne  oes  «onftéries  de  gentUshommes  connuqs  ea  Espagne  sous  le  nom 
é6Mml€êmàe9tranveai  On  les  trouve  à  Sérille,  à  Grenade,  à  Valence,  à 
Ikindai  Un  habit  unl£Drane  et  différant  pour  chaque  ville  fait  distinguer 
lea  meiobres  de  ces  assoeiations,  dont  les  statuts  imposent  le  serment 
«ntreles  n^ainé  d'un  chapelain,  et  qui  portent  dans  leurs  armoiries  deux 
chevaux  bridés^  courant  ensemble)  aveo  cette  dev^  t  Ptù  répuèUèâ  estp 
flmmlmdarebidemur\ 

Un  ordre  de  ce  genre  avait  été  fondée  vers  la  fin  du  quatorzième  siè- 
fiai  par  le  comte  Adolphe  de  Glèves.  Cet  ordre,  qui  prit  le  tiom  de  Sa- 
mité  ds  féttUie^  comptait  parmi  ses  chevaliers  des  prikit^es,  des  së}- 
gnett»)  leapiels,  comme  tous  leurs  autres  câtifrères,  étaient  d'excellents 
ooniiaiasôurs  en  équîtation,  et  donnaient  d'utileë  avia  à  ceux  qui,  voti- 
kux  aÉbetet'  un  bon  dieval,  aimaient  i  s'adresser  à  eux. 

Les  renaeignements  précis  que  Ton  possède  sur  l'art  de  connaître  et 
de  guérir  les  maladies  des  chevaus^  ne  datent  que  de  trois  siècles  et  demi 
avant  l'ère  chrétienne.  On  trouve  dans  Aristote  les  premières  notions 
que  les  Grecs  possédaient  sur  cette  matière.  G'est  bien  plus  tard  que  des 
autours  romains  s'en  sont  occupés.  Pline  l'ancien,  qui  vivait  40  ans  après 
iésiis^Christ,  rapporte  uii  grand  nombre  de  recettes  bizarres  relatives 
aux  tnala^és  des  animaux*  La  thérapeutique,  ou  applittàlion  des 
mtK^ns  ptopres  à  combattre  «s  maladies,  a  été  traitée  à  uM  époque 
moins  ancienne  par  Varron,  Gaton  «t  Goiumèlle.  Mais  l'éxërcice  de  cet 
art  par  des  hommes  spéciaux  se  vit  pour  la  première  fois  en  Grèce,  à  la 
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fin  du  deuxième  et  au  eammencemettt  dti  f rcîsiôme  sièdé  d©  notre  èm: 
Ce  fut  alors  que  des  sayants  distingués,  tetequ'Apsîrte,  Eumèle,  Théoift- 
neste,  Hîppoerate,  Hiéroclès,  Pélagonus,  etc.,  embrassant  dans  leurs 
études  l'ensemble  des  connaissances  médicales,  firent  paraître  une 
collection  où  ils  ont  décrit  ud  grand  nombre  de  maladies  internes 
on  externes  des  animaux.  Végèce  écrivait  un  ouvrage  divisé  en  quatf^ 
Inres^  dont  les  deux  premiers  traitent  des  maladies  du  cheval.  Les 
mêmes  hommes  qui,  en  Grèce,  professaient  la  médecine  humaine, 
ne  dédaignaient  donc  pas  de  cultiver  tout  à  la  fois  rfiirpuTRiQUK  ou 
médecine  du  cheval.  On  ignore  dans  quel  temps  les  deux  scienoes  m 
séparèrent;  mais  il  est  certain  que  depuis  lors  Thippiatrique  resta  sta^ 
tionnaîre  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  qu'elle  enta  subir  un 
déplorable  abaissement.  Au  moyen  âge,  des  hommes  totalement  dé- 
pourvus de  lumières  et  n'ayant  d'autre  occupation  que  de  ferrer  les 
ehevaax,  usurpèrent  la  place  qui  ne  pouvait  être  dignement  remplie  que 
par  des  hippiatres  instruits.  Si ,  en  Espagne ,  l'on  distinguait  deux 
espèces  de  maréchaux^  dont  les  uns,  «chargés  de  la  ferrure,  étaient 
rangés  dans  la  classe  des  artisans,  tandis  que  les  antres,  exerçant  Id 
médecine  des  chevaux,  jouissaient  des  privilèges  de  la  noblesse,  dans 
les  autres  pays,  notamment  en  Suède,  les  médecins  des  animaux  étaient 
r^égués  au  dernier  rang  de  la  société,  et  même  considérés  comme  ili^ 
filmes  parmi  le  peitple. 

Pendant  que  l'hippiatrique  demeurait  dans  cet  état  d'avilissement^ 
tout  ce  que  l'on  écrivait  sur  cette  science  était  une  r^roduction  servie 
des  ouvrages  grecs  et  latins  ;  ouvrages  incomplets,  inexacts,  et,  oe  qui 
esft  bien  pis,  remplis  d'erreurs  les  plus  grossières.  On  lit  dans  Àri^totè 
que  la  fumée  d'une  lampe  éteinte  peut  faire  avorter  ime  jument  pleine; 
que  la  musaraigne  est  capable,  en  mordant  les  chevaux,  de  produire 
des  enflures  considérables  qui,  en  se  crevant,  occasionnent  ia  mort  de 
ranimai  ;  que  les  chevaux  donnent  la  préférence  aux  prairies  humides, 
à  l'eau  trouble,  et  que  lorsque  celle-ei  est  claire,  ils  la  battent  pour  la 
troubler.  Pline  contient  aussi  des  choses  non  moins  étranges.  Selon  cet 
auteur,  un  cheval  est  forcé  de  suîvi'e  les  traces  d'un  loup  mort,  et  si  le 
cavalier  le  contraint  à  suivre  celles  d'un  loup  vivant^  ses  pieds  tombenit 
en  paralysie  ;  la  ferîne  d'ivraie  combat  la  goulte  des  chevaux  ;  la  poudve 
de  guimauve  les  guérit  de  la  rétention  d'urine;  la  poudre  de  fougère 
détensoioe  la  eicatnsatiôn  «des  nleèt^s  d«i  gflfprot;  on  eombaK  les^nm^ 
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chées,  en  prenant  un  pigeon  ramier  et  en  lui  faisant  faire  trois  tours 
près  des  organes  sexuels  de  Tanimal  malade,  lequel  guérit  immédiate- 
ment, et  le  ramier  meurt  quand  bien  même  on  lui  rendrait  la  liberté,  etc. 

Les  ténèbres  du  moyen  âge  s' étant  considérablement  dissipées,  sui*^ 
tout  en  Italie,  c'est  de  là  que,  dans  le  seizième  siècle,  sortent  les  pre- 
miers auteurs  d'hippiatrique,  qui  écrivirent  en  partie  d'après  leurs  con- 
naissances et  leurs  propres  observations.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
Charles  Ruini,  sénateur  de  Bologne,  qui  publia,  en  1598,  un  livre  sur 
l'anatomie  du  cheval,  les  maladies  dont  il  peut  être  atteint  et  les  remèdes 
propres  à  les  guérir.  La  partie  anatomique  de  cet  ouvrage  est  un  recueil 
fort  remarquable  pour  le  temps  où  il  a  été  écrit,  et  ce  n'est  pas  le  seul 
mérite  qu'on  lui  reconnaît;  il  contient  aussi  d'autres  choses  excellentes. 
Ruini  devint  l'oracle  des  hippiatres  et  des  maréchaux  qui,  pour  la  plu- 
part, le  copièrent. 

En  1664,  SoUeysel,  écuyer  fort  instruit,  lit  paraître  en  France  son 
Par fail  Maréchal.  Non-seulement  il  avait  lu  les  ouvrages  des  médecins  il- 
lustres, tels  qu'Hippocrate,  Âvicenne  et  autres,  mais  il  connaissait  aussi 
les  vétérinaires  grecs  et  latins,  ainsi  que  les  écrivains  modernes  qui  avaient 
traité  de  ces  matières;  il  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé.  Son 
œuvre  marquait  sans  doute  un  progrès  ;  cependant,  le  défaut  absolu  de 
connaissances  anatomiques  fit  tomber  SoUeysel  dans  de  graves  eiTeurs^ 
d'où  prirent  naissance  la  plupart  des  opérations  barbares,  souvent  même 
dangereuses,  dont  quelques-unes,  par  une  tradition  funeste ,  se  sont 
encore  conservées  dans  nos  campagnes. 

Saulnier,  de  La  Guérinière,  et  Garsault,  se  servirent  du  livre  de  Sol- 
leysel  sans  faii*e  faire  à  la  science  le  moindre  progrès  ;  ils  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'avoir  été  de  très-estimables  écuyers. 

Au  milieu  des  efforts  que  l'esprit  humain  faisait  de  toute  part,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  pour  agrandir  le  domaine  des  sciences  spéculatives 
et  pratiques,  la  France  vit,  dans  la  seconde  partie  de  ce  siècle,  ériger  en 
corps  de  doctrine  l'enseignement  relatif  à  la  conservation  et  au  perfec- 
tionnement des  animaux  domestiques.  Peu  de  temps  avant  cette  époque, 
Lafosse  père,  simple  maréchal,  avait  compris  que  sans  l'étude  on  ne 
pouvait  traiter  avantageusement  les  maladies  des  chevaux  ;  guidé  par 
on  heureux  instinct,  il  sut  trouver  en  lui-même  les  ressources  dont  il 
avait  été  privé  par  le  manque  d'éducation  première.  Appliqué  sans  cesse 
à.  obfserver  ]e^  inèmes  accidents  et  les  mêmes  affections,  il  parvint  à 
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conquérir  des  connaissances  positives*  L'Académie  des  sciences  entendit 
la  lecture  de  ses  ouvrages  et  les  publia  ;  leur  influence  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  favoriser  l'avancement  de  Thippiattique.  Non  content  d'avoir 
bien  mérité  de  la  science  par  des  travaux  personnels,  il  voulut  donner  à 
son  fils  l'éducation  qu'il  regardait  comme  la  plus  propre  à  le  mettre  à 
même  de  se  distinguer  dans  la  même  carrière.  Le  jeune  Lafosse  étudia 
la  chirurgie  et  la  médecine  de  l'homme^  et  s'adonna  ensuite  à  celle  du 
cheval. 

C'est  dans  ce  temps-là  qu'un  avocat  de  mérite,  après  avoir  éprouvé 
quelque  mécompte  dans  sa  profession,  confus  d'avoir  gagné  de  mau- 
vaises causes,  et  ne  pouvant  se  consoler  d'en  avoir  perdu  de  très-* 
bonnes,  revint  au  goût  qui  le  dominait,  l'étude  du  cheval,  et  recula  tel- 
lement les  limites  de  cette  étude,  qu'on  pourrait  presque  l'en  considérer 
comme  le  créateur.  L'illustre  Bourgelat  fonda  à  Lyon,  en  1762,  la  pre- 
mière école  vétérinaire  qui  ait  existé  en  Europe  ;  et,  trois  ans  après, 
il  créa  celle  d'Àlfort.  Ce  fut  l'époque  où  l'on  commença,  avec  per- 
sévérance et  méthode,  à  se  livrer  à  des  expériences,  à  recueillir  et  à 
coordonner  des  observations,  à  faire  pénétrer  d'une  manière  plus  gé- 
nérale les  lumières  de  la  science  moderne  dans  un  art  depuis  long- 
temps réduit  à  une  véritable  routine.  En  1751,  Bourgelat  avait  publié 
ses  Eléments  d'hippiatriquCy  ou  N(mveaux  prindpes  sur  h  connaissafux 
et  la  méâedne  des  chevaux;  quelques  années  plus  tard,  il  réunit  dans  un 
ouvrage  intitulé  Eléments  de  l'art  vétérinaire^  les  diverses  parties^ de  la 
science  qu'il  enseignait. 

Du  temps  de  Bourgelat,  le  docteur  Vitet  fit  paraître  sa  Médecine  vété-- 
rinaire,  ouvrage  bien  inférieur  aux  productions  du  premier;  et  Lafosse 
fils,  initié,  comme  nous  l'avons  vu,  par  des  études  capables  de  lui  faci« 
liter  le  succès,  parvint  à  acquérir  une  réputation  supérieure  à  celle  de 
son  père.  Continuateur  du  grand  ouvrage  commencé  par  celui-ci,  fl 
renrichit  de  ses  propres  observations,  et  le  livra  au  public  sous  le  titre 
de  Cours  d'hippiairique  ou  Traité  complet  de  la  médecine  des  chevaux. 
Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  encore  fort  estimé. 

La  création  des  écoles  vétérinaires  françaises  ayant  excité  l'émulation 
de  presque  tous  les  autres  pays,  l'on  vit  bientôt  de  semblables  établis- 
sements se  former  dans  les  principales  villes  de  TEurope,  et  Ton  en 
compte  actuellement  un  grand  nombre. 

Depuis  la  fondation  des  écoles  vétérinaires  en  France,  l'hippiatrique 
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sieurs  cas,  de  nous  répéter;  mais  nous  croyom  qu'on  ne  blâmera  pas 
nos  redites,  vu  Futilité  du  système  dont  eUes  sont  Tinévitable  consé- 
quence. 
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ABAISSEMENT,  s.  m.  Action  d'abaisser,  état 
delà  chose  abaissée.  Abaissement  des  paupiè- 
res, abaissement  du  voile  du  palais f.eXc. 

ABAISSEMENT  DES  HANCHES  ET  DE  LA 
CROUPE.  Se  dit  du  mouvement  du  cheval  qui 
passe  du  repos  au  mouvement,  et  qui  est  d'au- 
tant plus  marque  que  l'animal  est  plus  vigou- 
reux. Voy.  Choix  d'uk  cbbval. 

ABAISSEUR.  adj.  Nom  générique  des  mus- 
des  qui  abaissent  quelque  partie  :  Vabaisseur 
de  Vœil,  par  exemple. 

ABANDON  DE  VOITDBES;  art  milit.  Sorte 
d'abandon  dont  se  rendraient  coupables  des 
conducteurs  d'artillerie,  soit  en  se  séparant  de 
leurscanons,  voitures,  caissons,  etc.,  soit  en  les 
vendant  ou  les  livrant  à  l'ennemi.  Ce  crime 
est  puni  de  mort. 

S'ABANDONNER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
ralentit  sa  marche,  soit  par  suite  de  fatigue,  soit 
par  paresse,  soit  par  inattention  de  la  part  du 
cavalier.  Cheval  qui  s* abandonne. 

S'ABANDONNER  APRÈS  QUELQU'UN.  C'est 
la  même  chose  que  abandonner  son  cheval 
après  quelqts'un,  Voy.  cet  article. 

ABANDONNER  ENTIÈREMENT  UN  CHEVAL. 
Se  dit  d'un  cheval  mis  hors  de  service  par  suite 
de  maladies  contagieuses,  telles  que  le  char- 
bon, la  morve,  le  farcin^  ou  par  suite  de  frac- 
tures considérables  que  l'on  renonce  à  traiter 
a  cause  de»  dépenses  qui  ne  seraient  pas  en 
rapport  avec  le  prix  de  l'animal  que  l'on  se 
décide  â  faire  abattre, 

ABANDONNER  LA  MAIN.  Voy.  Maik. 

ABANDONNER  LES  ÉTRIERS.  Voy,  Étbier. 
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ABANDONNER  SON  CHEVAL  APRÈS  QUEL- 
QU'UN gu  s'abandonner  après  quelqu'un.  C'est 
poursuivre  quelqu'un  à  course  de  cheval. 
^  S'ABANDONNER  SUR  LES  ÉPAULES.  Voy. 
Épaule,  2^  art. 

ABANDONNER  U^  CHEVAL.  C'est  lui  lâcher 
complètement  les  rênes,  dans  le  but  de  le  faire 
courir  de  toute  sa  vitesse.  Cet  abandon  est 
mauvais,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  cheval  ardent, 
soit  que  l'on  ait  affaire  à  un  cheval  froid.  Dans 
le  premier  cas,  il  y  a  danger  à  se  livrer  ainsi 
de  conOance  à  la  fougue  et  aux  caprices  de 
l'animal;  dans  le  secoq^,  il  faut  nécessaire*- 
ment  entretenir  ses  forces,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  qu'en  le  soutenant  de  la  main  et  des 
jambes.  En  .toutes  circonstances,  il  peut  en  ré- 
sulter une  foule  d'inconvénients.  Le  cheval 
abandonné  à  lui-même  peut  se  livrer  à  tous  les 
égarements  de  sa  fougue,  exposer  les  jours  du 
cavalier,  des  passants  et  les  siens.  Il  n'est  pas 
moins  dangereux  d'abandonner  un  cheval  de 
trait.  Les  chevaux  eux-mêmes  venant  à  tomber, 
peuvent  se  couronner,  et  même  se  tuer. 

ABANDONNER  UN  CHEVAL  A  U  NATUIE. 
C'est  renoncer  atout  traitement  envers  un  che- 
val dont  les  forces  ont  été  épuisées  par  un  tra- 
vail outré  ou  par  de  longues  maladies,  afin 
d'attendre  du  temps  seul  son  rétablissement. 
Le  cheval  ainsi  abandonné  est  envoyé  dans  un 
bon  pâturage  ou  relégué  dans  un  coin  de  l'é- 
curie, et  l'on  ne  s'occupe  autrement  de  lui  que 
pour  surveiller  les  alimeats  qu'il  doit  prendre. 

ABASOURDI,  alourdi,  adj.  Expressions  par 
lesquelles  les  marchands  de  chevaux  désignent 
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xig  cheval  dont  la  têle  est  lourde»  la  toiarthtt 
incertaine  et  vacillante.  Cet  clat  est  du  fort  sou- 
vent à  la  difficulté  qu'éprouve  un  sang  abon- 
dant et  riche  à  circuler  dans  les  vaiss'eau^L  ca- 
pillaires des  centres  nerveux.  Son  traitement 
consiste  dans  les  antiphlogistiques.  Ce  même 
état  est  considéré  aussi  comme  l'un  des  pro- 
dromes d'une  maladie  remarquable  qu'on 
nomme  immobilité.  Dans  celle-ci  k  cause  n'est 
plus  la  même. 

ABASTER.  Voy.  Chevaux  cÉtÈtw». 

ABATARDIR.  Voy.  Abâtardisse mëHt. 

ABATARDISSEMENT.  Du  lat.  depravatio,  s. 
m.  Bégénoration ,  altéralton,  détérioration 
qu'une  race  d*animaux  domestiques  éprouve 
dans  ses  formes  et  dans  ses  qualités.  Les  cir- 
constances qui  contribuent  le  plus  à  abâtardir 
les  races  sont  le  manque  de  discernement 
dans  le  choix  des  étalons  et  des  juments  pou- 
linières, les  croisements  mal  entendus,  les  tra- 
vaux outrés  auxquels  on  assujettit  souvent  ces 
animaux  avant  qu'ils  aient  pris  toute  leur  crois- 
sance, l'insufâsatice  ou  U  mauvaise  qualité  des 
aliments,  et  le  défaut  d'autres  soins.  Voy.  Rfi- 
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ABAT-FOIN.  K.  m.  Ouverture  ainiessag  d'un 
râtelier  par  où  l'on  y  met  le  foin.  Un  tbat^foin 
est  comra<)dey  mais  il  offre  l'inconvénient  de  fe^ 
voriser  constamment  l'actioB  des  exhalaisons 
sur  les  fonrragesv  et  de  donner  lieu,  an  mo- 
ment du  service,  au  développement  d'une  pous- 
sière souvent  ûonsidérable.  On  peut  diminuer 
ces  inconvénients  en  plaçant  l'abat^foin  dans 
an  '  coin  de  Técurie,  on  de  l'étable,  et  en  le 
garnissant  d'un  couloir  en  bois. 

ABATTAGE.  Voy.  AiâTTkE  ukcbeval>  ^At^ 
ticle. 

ABATTEftIENT.  s.  an«  État  dans  leqtiel  les 
forces  vitales^  oeiles  surtout  qui  président  é  la 
locomotion ,  oni  penlv  leur  énergie.  Les  pro*- 
priétaires  ei  les  conducteurs  de  chevaux  ne 
s'aperçoivent  ordinairement  que  ces  animaux 
so(it  maladel  que  lorsqu'ils  les  voient  abattus 
et  sans  appétit;  ils  s'empressent  alors,  le  plus 
|[énéral«ment>  de  leur  présenter  des  aliments 
choisis,  de  leur  administrer  du  vin  ou  autres 
breuvages  avec  de  la  muscade  ou  de  la  théria'* 
que,  dans  le  but  de  réveiller  leur  vigueur. 
Hais  comme  Vabaitementy  Vaffaiasemmt ,  Va^ 
néantissemerU  y  c'e8t<4^ire  la  chute  des  for<^ 
ces,  est  un  symptôme  vague  qui  indique  tine 
maladie  existante,  ou  sur  le  poinl  de  se  dé-* 
clarer,  il  est  plus  rationnel  4e  rechercher  lea 


causes  du  mal  qu'il  précède  ou  qu'il  accompa- 
gne, afin  de  le  combattre. 

ABATTRE,  v.  Se  dit,  en  maréchallerie,  pour 
enlever^  en  parlant  de  la  corne.  Abattre  du 
pied  ;  abattre  plus  de  corne  ;  la  paroi  n'est  pas 
suffisamment  abattue. 

S'ABATTRE,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  tom- 
be.  Un  cheval  s'abat  lorsqu'en  tirant  ou  en  por- 
tant un  fardeau  il  perd  l'équilibre  et  tombe 
tout  d'un  coup.  Cet  accident,  assez  fréquent 
chez  les  chevaux  de  trait,  a  lieu  plus  commu- 
nément au  pas  qu'au  trot  et  au  galop.  Les  che- 
vaux serrés  ou  bas  du  devant,  ceux  qui  butent, 
se  coupent  ou  s'attrapent,  ceux  qui  sont  long- 
jointés  et  chargés  d'épaules,  ou  dont  les 
extrémités  sont  faibles  et  raides,  s'abattent  faci- 
lement. Un  pavé  glissant  ou  trop  sec,  la  mau- 
vaise ferrure,  sont  aussi  autant  de  causes  qui 
contribuent  à  cet  accident,  dont  les  suites  dé- 
pendent de  sa  gravite;  ce  sont  des  commotions 
violentes,  des  fractures  plus  ou  moins  com- 
pliquées, et  quelquefois  même  la  mort.  Une 
(errurebien  f^itectbien  appliquée  est  la  meil- 
leure des  indications. 

ABATTRE  L'EAU.  C'est  essuyer  le  corps 
d'un  cheval  qui  sort  de  Teau  ou  qui  est  en 
sueur,  ce  qui  se  fkit  au  moyen  de  la  main  ou 
du  couteau  de  chaleur.  Lorsque  le  cheval  est 
en  sueur,  celte  opération  est  absolument  né- 
cessaire pour  prévenir  ce  qu*on  appelle  vul- 
gairement une  transpiration  arrêtée,  d'où  ré- 
sultent très-souvent  de  nombreuses  maladies 
aiguës  ou  chroniques,  dilïïciles  à  guérir.  On 
iabaî  l'eau  i  l'aide  d'un  couteau  de  chaUw 
que  l'on  tient  avec  les  deux  mains,  de  manière 
à  pouvoir  racler  avec  force  les  parties  sur  les- 
quelles cet  inUrument  doit  agir.  Le  cheval 
ayant  été  dessellé  ou  désharnaché,  on  commence 
par  racler  l'encolure  en  ayant  soin  de  toujours 
ramener  la  sueur  vers  le  garrot;  on  racle  ensuite 
les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras,  les  jam- 
bes et  l'entre-deux  de  ces  parties  ;  puis  on  passe 
l'instrument  sur  le  dos  et  sur  les  reins,  sou» 
le  ventre  où  la  sueur  afQue,  et  le  long  du  ventre 
et  de  la  poitrine,  depuis  le  fourreau  jusqu^an 
poitrail.  On  en  fait  autant  pour  la  croupe,  les 
hanches,  les  fesses,  les  cuisses  et  les  jambes, 
tant  en  dehors  qu'en  dedans,  en  réitérant  To- 
pération  autant  de  fois  que  l'abondance  de  la 
sueur  peut  le  nécessiter.  Après  avoir  abattu 
l'eau,  on  bouchonne  fortement  l'animal,  et  on 
lui  met  sur  le  dos  une  couverture,  sous  laquelle 
on  introduit  de  la  pûlie  fraîche  dans  tonte  sa 
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longueur.  Par  ce  moyen  on  fa6i]ite  la  ciixiula- 
tioD  de  r&ir  entre  la  conyerture  et  la  peau,  et 
Tofl  empêche  en  même  temps  la  couverture  de 
semouiUer  en  portant  sur  les  parties  imbibées 
de  sueur,  ce  qui  la  rendrait  inutile  ou  même 
flQitiUe  en  se  refroidissant.  On  promène  eu- 
mite  le  eheral  à'rombre  et  au  pas,  afin  d'ac- 
célérer l'entière  évaporation  de  la  sueur.  S'il 
s'agit  d'un  eheral  irritable  ou  chatouilleux  qui 
De  puisse  supporter  la  pression  du  couteau  de 
ebtiettr,  on  se  bornera  à  le  bouchonner,  d  le 
pronentr,  et  Ton  renouYcUera  plusieurs  fois  la 
piîlie  sotis  la  cduYttTture.  Les  mêmes  précau- 
tions senmt  prises  à  l'égard  des  chevaux  qui 
OAt  été  mouillés  par  la  pluie  ou  par  la  neige, 
et  de  ceux  qui  sortent  d'une  rivière,  ou  que 
l'oB  ramène  du  bain. 

AUVTTRE  UN  CHEVAL.  Action  de  le  coucher 
pomr  Tassujettir.  Les  opérateurs,  et  le  cheval 
qa'on  veut  abattre,  étant  exposés  à  de.s  acci- 
dents, il  convient  de  prendre  des  précautions. 
AeetefTet,  on  choisit  un  terrain  uni,  assez 
faste  et  sans  encombres,  ou  l'on  prépare  un  lit 
de  palUe  épais  et  large,  ou  du  fumier  recou- 
vert de  paille  fraîche.  S'il  s*agit  d'un  animal 
Bêchant  ou  qui  à  été  déjà  abattu  plusieurs  fois, 
le  Ut  devra  être  plus  grand  qu'à  l'ordinaire.  Le 
eheval  est  amené  sur  les  lient  en  bridon ,  la 
léte  enveloppée  d'une  capote  ou  d'une  couver- 
tare.  L*q>érationse  fait  à  Taide  de  quatre  en- 
U«veSf  et  d'une  lengue  corde  appelée  lacs^  at- 
tachée à  Fanneau  d'une  de  ces  entraves  que 
l'on  boude  à  chaque  paturon ,  en  ayant  soin 
que  Tcaitrave  à  laquelle  est  attachée  la  corde 
loit  an  paCttron  de  devant  qui  doit  être  par-des- 
sus quand  l'animal  «st  couché.  On  passe  la 
eorde  dans  l'anneau  de  l'cntravon  fixé  au  mem- 
ke  postérieur  qui  forme  avec  le  précédent  le 
y^éit  latéral.  On  fait  de  même  pour  les  entra- 
Tons  du  bipède  latéral  opposé,  en. procédant 
d'arrière  en  avant;  on  achève  en  traversant 
l'aaaeau  auquel  le  laos  est  maintenu  à  demeure. 
Dfi  aide  fort  et  intelligent  est  placé  à  la  tète  et 
lient  d'une  main  le  bridou,  de  l'autre  une 
oreille;  un  second  aide  saisit  la  queue;  un 
Inbsiéme  entoure  le  poitrail  âe l'animal  li  l'aide 
d  ane  plate-longe  dont  les  extrémités  lui  ser- 
vait ensuite  pour  tirer  le  cheval  dans  le  sens 
qui  len  indiqué;  deux  ou  trois  autres  s'om- 
pareat  de  k  oorde  dû  so  trouve  aussi  le  pria- 
tipal  opérateur»  qui  se  réserve,  par  cette  po- 
sition, la  (aeiiité  de  fiûre  cesser  la  tractÎDO, 
•"3  ie  jujie  convenable.  On  rapproche  d'^md 


les  membres  postérieurs  du  centre  de  gravité, 
puis,  à  un  signal  de  celui  qui  dirige  l'opéra- 
tion, les  aides  tirent  graduellement  et  hori- 
zontalement ensemble;  les  pieds  se  réunissent, 
et,  l'équilibre  devenant  instable,  le  cheval 
tonibe  dans  le  sens  de  l'impulsion  qu'on  lui 
donne.  Dés  que  le  patient  est  étendu  sur  le  lit, 
l'aide  qui  tient  la  tête  éloigne  celle-ci  le  plus 
qu'il  peut  du  poitrail.  L'opérateur  se  hâte  alors 
de  fixer  les  membres,  en  passant  do  nouveau  le 
lacs  dans  les  entravons  et  faisant,  pour  termi- 
ner, un  ou  plusieurs  nceuds  croisés.  Une  fois 
l'animal  abattu,  on  donne  <i  son  corps  et  à  ses 
membres  la  position  qui  convient  le  mieux  à 
l'opération  que  l'on  veut  faire.  Si  c'est  à  la 
télé,  à  l'encolure,  au  corps,  ou  à  la  surface 
externe  et  supérieure  d'un  membre  que  l'on 
opère,  les  quatre  membres  restent  ordinaire- 
ment entravés.  Si  l'on  applique  le  feu  à  la  sur- 
face externe  des  membres,  l'un  des  membres 
peut,  en  cas  de  nécessité,  être  désentravé  et 
maintenu  par  uneplale-longe.  Si  c'est  sur  une 
surface  interne,  il  faut  fixer  d'abord  le  menJire 
qui  recouvrirait  cette  surface ,  ou  sur  l'avant- 
bras,  ou  au-dessus  du  jarret  du  membre  du 
même  côté.  Enfin,  si  l'opération  doit  être  faite 
au  paturon,  à  la  couronne  ou  au  pied,  on  fixe  le 
canon  de  l'un  des  membres  antérieurs  au-des- 
sus du  jarret  de  l'un  des  memlures  postérieurs, 
ou  le  canon  d'un  membre  postérieur  an-dessus 
du  genou  d'un  membre  antérieur.  Pour  désen- 
traver  après  l'opération,  deuxhonunes  se  fda- 
cent  vis-à-vis  ks  pieds  entravés,  et  non  de  g6- 
té,  déOont  ensemble,  avec  le  moins  d'effort  poa- 
sible,  les  deux  boucles  des  entraves  fixées  aux 
membres  de  dessous,  puis  ils  en  font  autant 
pour  ceux  de  dessus.  Lor8qtt^ln  membre  est 
fixé  sur  un  autre  au  mofen  de  la  plate-longe, 
on  déroule  une  partie  des  tours  de  celle-ci 
avant  de  toucher  aux  entraves,  ou  bien  Ton  re- 
met ce  membre  dans  celle  où  il  setrouvait  au- 
paravant. Â  défaut  d'entraves  on  peut  en  im- 
proviser avec  des  cordes. 

ABATTRE  UN  CHEVAL.  Ahaitage,  Assom" 
mement.  C'est  tuer  un  cheval  quand  il  a  été 
abandonné  entièrement.  On  y  procède  de  qua- 
tre manières  différentes  :  1°  par  Vin$uffUUion 
de  l'air  dans  les  veines  ;  ce  procédé  n'est  en- 
ployéqu'à  titre  d'expérience;  ^  par  la. piqUre 
de  la  moelle  épinière;  5^  par  Vassonnnement, 
c'est«à-dire  la  percussion  du  crAne  â  l'aide 
d'une  massue;  4^  par  l'ouverture  des  gros  vais- 
seaux du  cou,  qui  sont  la  jugulaire  et  la  ca- 
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rotide;  ce  dernier  moyea  est  le  plus  générale*- 
ment  usité. 

L'abattage  des  cheyaux  de  troupe,  en  cas  de 
morve,  de  farcin  pu  de  fractures  incuraMes, 
est  prescrit  par  une  ordonnance  du  15  juillet 
1855.  Les  conseils  d'administration  adressent, 
en  ce  cas,  une  demande  à  un  membre  de  lln*- 
tendance,  et  celui-ci,  après  vérification,  dé- 
cide si  rabattage  aura  lieu;  il  y  assiste  et  le 
constate,  ainsi  que  Tincinération  des  effets  de 
harnachement  qui  auraient  appartenu  aux 
chevaux  morveux  et  farcineux.  Voy.  Cowtagiow 
et  Désuifechof. 

ABCÈS,  s.  m.  Du  lat.  abscessus.  Collection 
purulente  formée  au  sein  des  organes ,  ayant 
pour  cause  l'inflammation  des  tissus.  On  en  a 
formé  diverses  catégories  :  1»  abcès  chaud , 
celui  qui  succède  à  une  vive  inflammation  du 
tissu  cellulaire;  2»  abcès  froid,  ainsi  appelé 
parce  que  les  causes  qui  le  font  naître  agissent 
lentement,  ou  que  les  tissus  où  il  se  développe 
sont  peu  vivants;  5^  abcès  par  congestion  ou 
sympathique,  quand  il  se  forme  sur  un  point 
plus  ou  moins  éloigné  du  lieu  où  l'irritation  a 
agi;  À*"  abcès  difl^is,  quand  le  pus  est  épanché 
dans  les  tissus  ;  5<*  abcès  constiMumnel,  quand 
il  est  dû  à  une  prédisposition  de  l'économie. 
Les  causes  des  abcès  sont  directes  ou  indirectes  : 
pour  les  premières,  nous  trouvons  les  contu- 
sions, les  heurts,  qui  déterminent  une  inflam- 
mation et  par  suite  la  formation  du  pus;  les' 
corps  étrangers  introduits  accidentellement 
dans  les  tissus  et  qui  sont  éliminés  par  sup- 
puration. Les  secondes  sont  dues  à  la  solution . 
de  continuité  des  tissus  ou  à  l'irritation  sym- 
pathique; ainsi,  l'abcès  qui  se  développe  au 
paturon,  dans  le  clou  de  rue,  est  un  abcès  dû 
ï  des  causés  indirectes.  Un  abcès  existant  se 
reconnaît  aux  cinq  signes  suivants  :  chaleur, 
douleur,  tuméfaction,  rougeur  et  fluctuation 
du  pus.  Celle-ci,  qui  a  son  siège  au  centre  de 
l'abcès,  est  percevable  au  moyen  de  deux 
doigts  appliqués  à  la  surface  de  la  tumeur  et  la 
pressant  alternativement.  A  une  époque  plus 
avancée,  on  aperçoit  une  teinte  violette  de  Té- 
piderme,   indice  presque  certain  de  la  pror 
chaîne  ulcération  de  la  peau  et  de  la  sortie  du 
pus.  Quand  les  abcès  sont  profonds,  le  diagnos- 
tic est  plus  difficile.  La  gravité  d'un  abcès  dé- 
pend de  sa  situation  ;  ainsi ,  près  de  la  gorge, 
il  exerce  une  compression  qui  nuit  à  la  res- 
piration de  l'animal  et  peut  le  faire  corner; 
sur  le  garrot,  il  détermine  souvent  la  carie  des 


os  de  cette  région  «t  par  suite  une  afifociioo 
grave  qui  empêche  pour  longtemps  le  cheval 
de  travailler.  Lorsque  l'abcès  se  trouve  situé 
dans  des  tissus  qui  se  prêtent  diffîcikmeiitaax 
phénomènes  inflammatoires,  il  n'est |>as  pare 
de  voir  l'animal  présenter  des  symptômes  d'usé 
fièvre  de  réaction  asses  intense  qui  Hii  ftk 
perdre  l'appétit  et  la  gaieté,  et  qui  doii^tce 
combattue  par  les  moyens  suivante  :  élicBiijier 
del'éoanomie  les  produits  purulents,  et  obtenir 
la  cicatrisation  de  la  cavité,  tdlessont  les  prin- 
cipales indications  que  l'on  doit  remplir^  <£& 
rinfiammation  est  aiguë,  on  doit  la  calmer  |>tr 
les  moyens  adoucissants,  tels  que  eatapk^mei^ 
lotions  émoliientes  et,  encore  mknx,  les  .ap*- 
pUcations  d'onguent  populéum  A  leur  surfaee 
interne.  Bn  cas  de  fièvre,  on  a  recours  aux 
boissons  acidulées  et  à  la  saignée.  SiTabc^ 
est  froid,  on  enpkHe  les  maturatîts,  tel»  q«e 
les  frictions  à  parties  égales  d'onguent  visfo»- 
toire  et  fondant  àeLebaSy  pour  èétemltter 
l'inflammation  et  par  suite  le  pus.  Sk  par  uo 
tact  particulier  des  doigts  on  reconnaît  sa  pré- 
sence, il  ifliut  lui  donner  écoulement^  en  pona- 
tuant  de  dedans  en  dehors  avec  le  bistouri 
droit  ou  la  lancette;  mais  si  l'aboés  -e&l  psfs 
d'organes  essentiels  que  l'oh  Mt  méttag^îl 
fout  l'ouvrir  de  dehors  eh  dedans.  Les  abeés 
froids  s'ouvrent  à  l'aide  du  cautère  en  pQt&le. 
Parmi  les  abcès,  il  en  est  ^'il  ftiut  Ottviilt -pré- 
maturément, d'autres  quitte  doivent l'étreque 
tardivement.  Ikms  la  première  catégorie^^BOlls 
placerons  les  abcès  pro/bii<2sqmpeut6nt  ame- 
ner des  décollements  incurables,  les  abcès  pb- 
cés  dans  le  Toisinage  des  tissus  fibreux»  aer- 
veux;  ceux  qui  nuisent  à  l'exécutian  d'une 
fonction  importante,  tels  que  les  abcès  seoa- 
pharyngiens,  etc.;  ceux  enfin  quivpsr  leur  pré- 
sence, pourraient  amener  la  carifrdea  lUios 
susceptibles  d'^vouver  cette  altératiùnu  La  se- 
conda catégorie  comprend  les  abcès  s^tpetfi' 
ciels,  qui,  par  leur  position ,  ne  font  pas* re- 
douter les  accidents  signalés  plus  haut.  La  rai- 
son de  ce  retard  dans  la  ponction deseollectieiis 
purulentes  sous-cutanées  se  trouve  dan»  4a 
plus  grande  aptitude  à  la  cicatrisation  4pie 
possèdent  les  organes  au  milieu  desquds  une 
inflammation,  aiguë  au  début,  est  parvepue 
naturellement  à  sa  phase  dernière  d'une  heu- 
reuse terminaison.  Une  fois  le  pus  écoulé,  U 
faut  foire  quelques  injections  émoMientes^  puis 
introduire  un  peu  d'étoupe  molle,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  dédiirer  les  brides  qui  tnver- 
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Miiitrés-soinreiit  les  tantes  parulMites;  Té-  | 
totipe  sert  à  empêcher  les  bords  de  la  plaie  de 
serapprocher  trop  promptement;  on  onctionne 
ces  dermersd'une  couche  de  substances émol- 
liestes  et  Ton  tient  les  parties  dans  un  parfait 
élit  de  prq»reté.  Quant  aux  divers  caractères 
fÊd  prennent  les  piaies  des  abcès,  Yoy .  Gah- 
oÈni,  Plais  et  Gicâtbisatior. 

AUOMEN.  s.  m.  Du  latin  a6doJe  cache,  et 
mmium,  coiffe  qui  enyeloppe  les  intestins. 
f€Mft,  TréS'grande  cavité  oroide  contenant 
ks  organes  digestifs  et  leurs  anneies,  ainsi 
^'oae  partie  des  viscères  urinaires.  L'abdo- 
nea,  séparé  du  thorax  par  le  diaphragme,  est 
tticonscrit  antérieurement  par  le  cercle  carti- 
kgiiieax  des  cotes.  H  se.  termine  postérieure- 
fteDtparla  cavité  pelvienne;  supérieurement, 
àcA  aussi  étendu  que  la  face  abdominale  des 
vertèbres  lombaires.  Trés-étendu  inférieure- 
Beat,  iice  trouve  disposé  obliquement  de  haut 
tniasetd'arriéreen  avant.  Les  parois  de  cette 
partie  inférieure  sont  formées  de  muscles  et  de 
]à  tonique  abdominale.  Les  hypocondrv  for- 
mentla  partie  latérale  et  antérieure  de  cette  ré- 
gioa.L'àbdomen,  tapissé  danstoute^sonétendue 
par  le  péritoine,  renferme  Vestomac^  Vintestin 
§râB^  ie  eœcmm,  le  côUm,  le  redum,  le  mésen- 
tkiy  V^iplaanf  le  foie,  le  pancréas,  la  rotf,  les 
iiniu,l6smn«  succineiuriawo  et  les  urHères. 

mmSiAL.  aài.  Qui  a  rapport  à  Tabdo- 
Bwn>  CavUé  abdtmimUe,  membrea  abdotM- 
muXi  ffifoères  ou  organes  abdominaux. 

ÂBDeCIËUR.  s.  et  adj.  Bu  latin  abductor. 
Bpitbète  qui  sertà  désigner  Tolfice  de  certains 
laaades.  Les  muscles  abducteurs  sont  ceux 
fù  exécutent  des  mouvements  à* abduction. 
iff.  ce  mot. 

ABIWGTiON..  s.  f.  Du  latin  MLucUo  (anat.). 
Meivementqui  écarte  un  membre,  ou  une  par- 
lie  qadcoiM|ie,  du  plan  médian  du  corps  de 
l^ttoînaL  L'abduction  est  produite  par  les  mus- 
dss  ibducteurs. 

AHmCTIOill.s.  f.  (£q.)  Il  se  dit  des*mouve- 
MDts^par  côté  d'un  qiembresur  le  corps,  pour 
rékHgnement;  par  opposition  a  adduof  ton,  qui 
m  dit  pour  ie  rapprochement. 

ABÈQUFTER*  v.  Mot  que  Ton  trouve  dans  un 
-  ^jCtinmaire  on  on  lui  fait  signifier  s'enfuir  à 

ABERRATION,  s.  f .  DulaU  abmart,  s'égarer, 
l'écarter.  Dévanipement  dans  la  disposition  des 
oqaoes  ou  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

AB1ËÉAT«  8.  m.  Du  laU  agere  ab,  conduire 


dehors.  T.  de  droit  rom.  Grime  de  ceux  qui 
détournent  et  emmènent  les  bestiaux  d'autrui 
pour  se  les  approprier.  Enlever  une  tète  de 
menu  bétail  était  un  vol  simple;  mais  enlever 
un  cheval  ou  un  boeuf,  qu'on  ne  peut  porter, 
qu'il  iaut  fiiire  marcher  devant  soi,  c'était  là 
le  crime  d'o^^ot.  En  France  cette  distinction 
n'est  pas  connue. 

ABLATION,  s.  f.  Du  lat.  ablalum,  supin  d'au- 
ferre  (ferre  96),  ôter,  enlever.  Action  d'ôter, 
d'enlever  une  partie  quelconque  du  corps,  parce 
qu'elle  nuit  à  l'exercice  des  fonctions,  ou  à  la 
beauté  et  à  la  régularité  des  formes. 

ABQT.  s.  m.  Sorte  d'entraves  dont  on  se  sert 
dans  certaines  localités  pour  retenir  les  che- 
vaux dans  les  pâturages. 

ABOUKIE.Voy.  Cheviux  cbUbbks* 

ABREUVER,  v.  Du  lat.  adaquare,  faire  boire 
les  bêtes.  Conduire  les  chevaux  à  Yabreuvoir, 
ou  leur  présenter  de  l'eau  pour  qu'ib  boivent. 
C'est  ordinairement  deux  fois  par  jour  que  l'on 
fait  boire  le  cheval  :  la  première,  entre  8  et  9 
heures  du  matin;  la  seconde,  entre  7  et  8 
heures  du  soir.  Pendant  les  grandes  chaleurs, 
il  est  bon  de  l'abreuVer  trois  fois,  c'est-à-dire 
à  6  heures  du  matin,  une  heure  après  midi  et 
à  8  heures  du  soir.  La  boisson  à  récurie  est 
d'un  seau  ou  15  litres  chaque  fois.  Quand  le 
cheval  boit  avidement  et  jusqu'à  la  dernière 
goutte  l'eau  qu'on  lui  présente,  on  doit  croire 
qu'elle  est  insuffisante,  et  lui  en  apporter  de 
nouvelle;  si,  au  contraire,  il  en  laisse  beau- 
coup dans  le  seau,  on  l'excitera  à  boire  en  la 
blanchissant  avec  du  son,  en  y  jetant  une  petite 
quantité  de  sel,  ou  en  donnant  à  l'animal  quel- 
ques poignées  d'avoine  ou  de  foin  de  bonne  qua- 
lité. Le  cheval  boit  toujours  assez,  jamais  trop. 
A  l'écurie  comme  à  l'abreuvoir,  on  ne  doit  ja- 
mais lui  donner  de  l'eau  froide,  et  à  plus  forte 
raison  s'il  est  essoufflé,  échauffé,  couvert  de 
sueur.  Ou  ne  saurait  trop  se  rappeler  qu'il  souf- 
fre plus  qu'aucun  autre  animal  de  l'impression 
subite  du  froid  dans  l'estomac  ;  delà  les  indiges- 
tions, les  tranchées,  les  coliques,  et  par  suite 
les  catarrhes,  les  apoplexies  pulmonaires,  les 
morts  subites.  L'eau  que  le  cheval  boit  en  grande 
quantité  tout  d'un  trait,  après  le  repas,  traverse 
rapidement  l'estomac  en  entraînant  avecelle  les 
aliments  non  digérés,  des  grains  entiers;  il  faut 
donc  rompre  Veau,  et  donner  l'avoine  après  la 
boisson.  On  doit  aussi  rompre  l'eau  toutes  les 
fois  qu'il  est  nécessaire  d'abreuver  un  cheval 
qui  est  en  sueur.  Si  on  donnait  l'avoine  avant 
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de  faire  boirc/une  fprande  partie  des  grains  ue- 
raienl  enlraincs  hors  de  restomac,  et  par  con- 
séquent mal  digérés;  ceux  qui  resteraient, 
venant  à  se  gonfler,  distendraient  l'organe  et 
seraient  d'une  difficile  digestion.  On  doit  se 
bien  garder  de  faire  courir  les  chevaux  au  sor^ 
tir  de  rabreuToir.  Huzard  pérc  avu,  â  la  suite 
de  telles  manœuvres,  des  ruptures  de  Testo- 
mac  et  du  diaphragme. 

ABREUVOIR,  s.  m.  Endroit  choisi,  ordinai- 
rement pavé  cl  formé  en  pente  douce  au  bord 
de  l'eau,  pour  y  faire  boire  ou  y  faire  baigner 
les  chevaux.  On  puise  quelquefois  à  l'abreuvoir, 
lorsqu'il  est  d  proximité,  l'eau  qu'on  apporte 
â  l'écurie.  Quand  il  est  éloigné,  on  procure  au 
cheval  un  exercice  salutaire  en  le  menant  A 
l'abreuvoir,  et  si  la  masse  d'eau  est  considéra- 
ble, on  peut  le  foire  baigner  tout  en  l'abreu- 
vant. Les  sources,  les  ruisseaux,  les  rivières, 
les  lacs,  les  marais,  les  fontaines,  les  flaques,  les 
puits,  les  citernes,  les  réservoirs  à  découvert, 
les  étangs,  les  mares,  sont  plus  ou  moins  propres 
à  servir  d'abreuvoir.  Voy.   Eau.  On  compte, 
à  Paris, snr  les  deux  bords  delà  Seine,  vingt-  n 
abreuvoirs  pour  les  chevaux  ou  autres  animaux. 
ABSIOTHE.  Du  grec  a  privatif,  et  psinthos, 
douceur.  Âluine,  s.  f.  Plante  médicinale  très- 
amère,  qu'on  regarde  comme  tonique,  stimu- 
lante et  propre  à  chasser  ou  détruire  les  vers. 
On  n'emploie  que  les  feuilles  et  les  sommités 
fleuries  de  l'absinthe,  tantôt  en  poudre,  tanlèl 
en  infusion  dans  l'alcool  ou  le  vin,  tantôt  en 
extrait.  Dans  le  premier  cas,  on  les  donne  aux 
chevaux  mêlées  au  son,  ou  en  bol  à  la  dose  de 
62  à  187  grammes.  En  extrait,  la  dose  est  de 
T  à  50  grammes.  Cette  plante  est  indiquée  dans 
la  cachexie  aqueuse,  dans  les  indigestions  la- 
borieuses ;  et,  en  infusion  dans  Teau,  pour  faire 
des  lotions,  des  fumigations  à  l'extérieur. 

ABSORBiVNT.  s.  et  adj.De  la  préposition  a6, 
de,  etde*or6flr«,  boire;  qui  boit,  qui  pompe. 
On  nomme  vulgairemept  absorbants  des  corps 
mous,  spongieux,  ayant  la  propriété  de  s'im- 
biber de  liquides  épanchés  :  tels  sont  l'^pon^/e, 
la  charpie  f  l'amadou,  Vagario.  En  matière  mé- 
dicale, on  appelle  absorbantes  toutes  les  sub- 
stances auxquelles  on  a  attribué  la  faculté  de 
se  charger  des  acides  contenus  dans  l'estomac 
ou  dans  les  intestins,  comme,  en  général,  les 
carbonates  calcaires  ou  à  base  de  chaux,  la 
magnésie  ;  k  l'extérieur,  le  charbon  pulvériséy 
la  craie  de  Briançon ,  la  suie  de  cheminée. 
ABSORPTION,  s.  f.  Même  étym.  Action  de 


l'économieaiiimale  par  laquelle  les  corps  dr« 
ganisés  et  vivants  pompent,  au  moyen  é»  pores 
et  de  vaisseaux  destinés  à  cet  usage,  et  qu'on 
nomme  absorbants  ou  inhalants,  des  fluides  et 
des  solides  qui  se  trouvent  â  leur  portée. 

ABSORPTION  DU  CHYLE.  Voy.  Chvle. 

ABUS  DES  CHATMENTS.  Voy.  Mauvais  tbah 

TEMKRTS. 

ACADÉMIE  D'ÉQUITATION.  Voy.  Manéce. 
ACADEMISTE.  s.  m.  Élève  à  qui  l'on  apprend 
ù  monter  â  cheval  dans  une  académie. 
ACARE.  Voy.  Gale. 

ACCABLEMENT,  s.  Ai.  État  dans  lequel  les 
forces  sont  opprimées,  la  faiblesse  n'étant 
qu'apparente.  Voy.  Abattemeî^t. 

ACCÉLÉRATION,  s.  f.  Du  lat.  acceleratio,  aug- 
mentation de  vitesse.  On  le  dit  de  certains 
actes  de  la  vie.  Le  pouls  et  la  respiration  sont 
accélérés  lorsque  les  pulsations  artérielles  et 
les  mouvements  de  la  respiration  sont  plus 
fréquents  que  dans  l'état  ordinaire. 

ACCES,  s.  m.  Du  lat.  accéder e  (cedere  ad), 
s'approcher.  Ensemble  des  symptômes  qui, 
dans  les  maladies,  cessent  et  reviennent  A  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  fixes  ou  in- 
déterminés. 

ACCESSOIRE,  s.  m.  Du  lat.  accessorius;  qui 
lient  à  une  chose,  qui  en  dépend.  Ce  mot  a 
souvent,  en  médecine,  la  signification  qu'on  lui 
donne  dans  le  langage  ordinaire,  c'est-à-dire 
qu'il  exprime  quelque  chose  d'étranger  et 
comme  surajouté  à  l'objet  principal.  Sijmp^ 
témes  accessoires  d'une  maladie ,  sciences  ao- 
cessoires  A  la  médcelne,  etc. 

ACCIDENT,  s.  m.  Du  lat.  ucddere,  arriver,  su^ 
venir.  Evénement  imprévu,  fortuit  et  fftcheux. 
En  médecine,  ce  mot  indique  les  symptômes 
ou  les  lésions  qui  se  manifestent  dans  le  cours 
d'une  maladie,  sans  en  être  la  conséquence 
nécessaire,  et  que,  pour  ce  motif,  on  ne  sau- 
rait prévoir. 

ACCIDENTS.  Voy.  Maux  par  accidbîit. 

ACCIDENTS  PAR  LA  FUMÉE.  Voy.  Cheval 

PRIS  DE  LA  FTMÉE. 

ACCLIMATEMENT,  s.  m.  Modification  plus 
ou  moins  profonde  produite  dans  l'organisme 
par  le  séjour  prolongé  dans  un  climat  difle- 
rent  de  celui  qu'on  a  jusqu'alors  habité  ;  ou , 
encore ,  par  l'effet  bien  plus  sensible  qui  en 
réalité  et  qui  consiste  i  s'accoutumer  à  la 
température  de  ce  nouveau  climat.  Cette  mo- 
dification et  cet  eiïet  se  rapportent  aussi  bien 
à  l'homme  qu'A  tous  les  autres  êtres  organisés. 
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i*AGCLOtATEll.Voy.  AimuiAnimtr. 

AOGOtRB.  t.  n.  Uaison,  sucoeatioA  préeiM 
et  réfulièn  4ea  moyens  employés  par  le  oa- 
nlisr  pour  produire  FensemÛe  et  l'hirmonie 
dm  toas  lea  mouvements.  Vaccor'd  jmrfàit 
est  le  fm\  prîuQÎpsl  pour  mettre  un  ebeval 
dus  une  position  géométriquemeRt  juste,  ainsi 
qiM  pour  l*y  maiulemr  dans  toutes  les  allures. 
G'aU  ce  qui  coastiluo  la  perfeetion  de  Tari  de 
réquilalion. 

4ec$rd  des  mdes.  Se  dit  de  Taocord  des 
vmai  et  des  jambes,  afin  que,  dans  tous  les 
moiTements,  les  eOets  particuliers  à  chaque 
lide  concourent  à  FonseBiUe  qu'on  sollicite  du 
cheval. 

^ooonl  des  moâis  et  dee  jmmbes,  Aottoo 
daat  htquello  lea  mains  et  les  jambes  doivent 
UNQOuffs  être  d'accord  pour  concourir  au  même 
kit  ;  ou  bien,  ensemble  de  l'emploi  de  ces 
oMjens.  €e  qui  suit  est  extrait  du  7rat7^ 
^ÈqeiUUUue  de  M.  û'Aure.  «  Lorsque  le  cheval 
est  en  repos,  les  membres  portant  un  poids 
é^,  pour  qu'ils  se  mettent  en  mouvement,  il 
£iQt  qu'il  y  ait  inégalité  dans  Tappui.  Que  l'on 
vraiMe  avancer  ou  reculer,  la  partie  qui  pous- 
sen  la  masse  tendra  toujours,  par  son  action, 
àtsrcbarger  cellequi  marche  la  première.  Les 
iMJns  et  les  jambes  doivent  balancer  leurap- 
pai  et  leur  action,  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  npidité  des  allures,  en  sorte  que,  raccourci 
os  allonfiré,  le  ehevsl  trouve  un  soutien  qui  le 
tisBfie  le  plus  possible  en  équilibre.  Quand  on 
délire  arrêter,  il  fiiut  contre-balancer  Faction 
qui  lOtttient,  avec  cette  qui  pousse  ;  et  une  fois 
rmnis  dans  une  position  où  les  membres  sont 
éfilement  chargés,  le  cavalier  cessant  d'agir, 
\à  cheval  cessera  de  remuer.  Lorsque  vous  re- 
eslei,  la  main  poussant  les  épaules  sur  les 
hnehes,  l'arrière-niain  plus  chargée  cherche  un 
astre  aplomb  elle  trouve  en  reculant;  dés  que 
TSQs  voules  cesser  de  rétrograder,  la  main  ces- 
sut  d'agir,  les  jambes  soutenant  les  hanches 
et  les  poussant  sur  les  épaules,  vous  rétablirez 
l'équilibre  qui  le  tiendra  en  repos.  Si  vous 
TDsIei  aller  en  avant,  les  jambes  portant  l'ar- 
rière-maln  sur  les  épaules,  cette  dernière  par- 
tie étint  plus  chargée  cherchera  un  appui  sur 
le  mon.  C'est  ce  soutien  fixe  mais  léger  qu'on 
liisse  prendre  sur  le  mors,  qui  s'appelle  met^s 
tmeftewii  wr/amotn.  Plus  la  tète  s'approche 
de U  perpendiculaire,  mieux  il  est  sur  la  main, 
piroe  que,  le  mors  ayant  alors  toute  son  ac- 

OB,  on  peut  plus  promptement  le  soumettre 


i  l'obéissanee,  régler  et  équilibrer  ses  allures, 
enfin  établir  entre  hi  main  de  l'homme  et  la 
bouche  du  cheval  une  sorte  de  langage  muet, 
qui  lait  que  souvent  ce  dernier  semble  deviner 
les  intentions  du  cavalier.  Quand  un  cheval  est 
filé  sur  la  main,  il  recherche  l'appui  du  mors  ; 
il  le  croit  abandonné  dès  qu'il  cesse  de  le  sen- 
tir; alors  il  tend  le  nez  ;  ses  allures  se  décou- 
sent; il  marche  de  travers;  il  semble,  enfin, 
qu*il  ne  puisse  aller  sans  l'aide  de  cet  appui 
qui  est  pourlui  un  gouvernail  qui  dirige,  régie 
ses  mouvements,  et  maintient  son  aplomb. 
L'accord  des  mains  et  des  jambes  n'existe  que 
lorsque  les  divers  moteurs  se  prêtent  un  mu- 
tuel secours,  c'est-à-dire  que  quand  l'un  agît 
l'autre  doit  soutenir  :  celui  qui  agit  se  fait  sen- 
tir le  premier  au  cheval,  l'autre  ne  sert  qu'à 
contre-balancer  son  action  ;  aussi  sa  résistance 
n'augmente-t-elle  qu'en  raison  de  la  force  de 
celui  qui  agit  et  de  la  masse  qu'il  a  à  suppor- 
ter. Ainsi,  lorsqu'on  veut  pousser  un  cheval  en 
ayant,  les  jambes  agissent  et  la  main  soutient; 
si  l'on  veut  l'asseoir  ou  le  faire  reculer,  la  main 
agit  et  les  jambes  soutiennent.  Cet  accord  est 
aussi  nécessaire  dans  le  travail  des  deux  rênes 
ou  des  deux  jambes.  Quand  une  rêne  agît,  l'au- 
tre doit  soutenir;  de  même  quand  un  cheval 
est  en  bridon,  et  qu'on  veut  le  tourner  à  droite, 
il  ikut  tirer  la  rêne  droite  pour  l'entraîner  de 
ce  cèté,  tandis  que  la  rêne  gauche  doit  mar- 
quer une  résistance  pour  soutenir  le  cheval  et 
l'empêcher  de  tourner  à  droite  avec  trop  de 
précipitation.  Il  en  est  de  même  pour  les  jam-i 
bes  :  quand  la  jambe  gauche  se  ferme  pour  agir, 
la  jambe  droite  doit  se  fermer  pour  offrir  une 
résistance  qui  soutienne  le  cheval,  règle,  ra- 
lentisse ou  rectifie  l'action  de  la  jambe  gauche. 
Ce  soutien  est  plus  ou  moins  fort,  en  raison  du 
mouvement  que  l'on  désire  exécuter.  Le  mo- 
teur qui  agit  devant  se  faire  sentir  le  premier, 
il  est  facile  de  comprendre  que  son  action  sur 
le  cheval  détruisant  son  équilibre  et  portant 
sa  masse  sur  le  moteur  qui  soutient,  ce  dermer 
a  souvent  besoin,  pour  soutenfr  le  poids  qui 
lui  arrive,  d'une  résistance  plus  forte  que  celle 
du  premier  moteur;  en  effet,  plus  vous  asseyez 
un  cheval,  plus  l'arrière-main  aura  à  suppor- 
ter la  charge  des  épaules  ;  dans  ce  cas  les  jam- 
bes devront  augmenter  d'action  pour  soutenir 
ou  repousser  la  masse,  comme  lorsque  les  jam- 
bes pousseront  d'abord  le  cheval  en  avant,  les 
épaules  alors  ayant  à  supporter  une  pesanteur 
plus  grande,  la  bride  devra  présenter  un  appui 
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plusfort.  Ainsi,  plus  un  cheval  sera  assis,  plus 
il  aura  la  bouche  belle,  et  plus  les  jambes  de- 
vront agir;  plus  il  sera  sur  les  épaules,  plus 
le  point  d'appui  sur  la  main  sera  grand.  Cette 
explication  pourra  paraître  étrange,   parce 
qu'aujourd'hui  on  n'a  plus  aucune  idée  des 
moyens  employés  autrefois  en  équitation  pcyar 
agir  sur  le  cheval.  L'école  de  Pluvinel  et  celle 
ded'Âbzac  ont  été  remplacées,  particulièrement 
à  Saumur  et  dans  l'armée,  par  une  équilation 
bâtarde,  qui  consiste  à  monter  les  chevaux  les 
rênes  flottantes  et  les  jambes  en  avant,  dans  la 
crainte,  en  agissant  autrement,  d'user  les  che- 
vaux. Il  est  assez  naturel  que  l'on  puisse  croire 
alors  que  pourasseoir  un  cheval  ou  le  pousser 
en  avant,  il  faille  employer  des  moyens  exac- 
tement opposés  a  ceux  que  j'indique.  Cepen- 
dant toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de 
courses  savent  que  plus  on  tire  sur  la  bouche 
d'un  cheval,  et  plus  il  a  de  rapidité;  cela  vient 
de  ce  que  plus  on  lui  présente  un  appui  sur 
l'avant-main,  plus  l'arriére-maiu  se  déploie  et 
porte  sa  masse  en  avant,  puisqu'elle  trouve  de 
ce  côté  une  résistance  qui  assure  sou  équili- 
bre ;  car  si ,  dans  la  position  en  avant  ou  se 
trouve  un  cheval  de  course,  il  n'était  pas  for- 
tement soutenu,  il  tomberait  en  s'arrêtant ;  ce 
qui  peut  arriver  lorsqu* étant  dépbyé  dans  une 
grande  vitesse ,  le  jockey  n'a  plus  la  force  de 
donner  à  la  bouche  l'appui  dont  elle  a  besoin 
pour  soutenir  la  masse.  Dans  le  cas  contraire, 
pour  asseoir  un  cheval,  â  mesure  que  la  m^n 
porte  les  parties  antérieures  sur  Tarriére-main, 
il  faut  que  les  jambes  présentent  une  résistance 
qui  supporte  cette  nouvelle  pesanteur.  Ce  mou- 
vement doit  se  faire  insensiblement,  afin  de  ne 
pas  porter  en  arriére  une  portion  trop  lourde 
pour  la  force  des  jambes  ;  car,  dans  ce  cas, 
n'ayant  plus  assez  de  puissance  pour  maintenir 
l'équilibre  de  ce  côté,  il  reculerait  ou  se  traver- 
serait. Dans  le  premier  cas,  ce  sont  les  jambes 
qui  agissent  et  les  mains  qui  soutiennent;  (i(^ns 

le  second,  le  contraire  arrive Une  fois  quç 

Ton  possède lesmoy eus  de  soumettre  un  cheval  à 
Tobéissance,  ce  qu'il  faut  rechercher  avec  soin, 
c'est  surtout  la  conservation  du  cheval ,  en 
même  temps  qu'on  assure  l'agrément,  la  com- 
modité et  la  sûreté  du  cavalier.  C'est  en  met- 
tant un  cheval  d'aplomb  et  en  réglant  ses 
allures,  qu'on  obtiendra  ces  différents  avanta- 
ges  Il  est  un  point  sur  lequel  tous  les  hom- 
mes de  cheval  sont  du  même  avis,  c'est  que 
pour  posséder  un  cheval^  l'accord  des  mains 


et  des  jambes  est  indispensable.  Il  ne  peut  y 
avoir  diversion  que  sur  Tordre,  dans  lequel  les 
moyens  peuvent  être  appliqués.  Doit-on  cher- 
cher â  rassembler  le  cheval  en  faisant  agir  la 
main  pour  n'employer  les  jambes  que  comme 
soutien;  ou  doit-on,  au  contraire,  faire  agir 
les  jambes  pour  pousser  le  cheval  en  avant  et 
l'appuyer  sur  la  main,  afin  que,  dans  cette  cir- 
constance, la  main,  au  lien  d'être  l'action,  soit 
le  souUen  ?  Discutons  ces  deux  points  pour  nous 
amener- â  choisir  celui  que  nous  croirons  pré- 
férable. Nous  avons  pu  voir  que  pour  ralentir 
un  cheval,  l'asseoir,  le  rendre  léger  à  la  main, 
les  jambes  servent  de  soutien  à  l'action  de  la 
main  ;  c'est  pour  cela  que  plus  l'équitatîon  ^ 
été  ralentie,  plus  on  a  eu  besoin  du  soutien  des 
jambes  qui  allaient  jusqu'au  pinCer  de  Tépe- 
ron.  Les  moyens  qui  peuvent  servir  à  ralentir 
le  cheval ,  â  le  posséder  de  façon  â  ce  que  la 
main  apparaisse  comme  action  et  les  jambes 
comme  soutien,  sont  plutôt  propres  â  disposer 
le  cheval  a  se  mouvoir  sur  place  ou.en  arrière, 
qu'à  le  porter  en  avant.  L'action  imprimée 
sur  la  main,  contre-balancée  par  le  soutien 
puissant  des  jambes,  rassemble  le  cheval  ;  mais 
celte  manière  de  le  mettre  dans  la  main  et  dans 
les'jambes  ne  peut  produire,  lorsque  l'on 
.  provoque  le  mouvement  en  avant,  que  les  al- 
lures élevées  ou  sur  place.  Si  les  jambes  cessent 
de  fortement  soutenir  Tarrière-^nain,  le  cheval 
reculera  ;  si,  au  contraire,  elles  Texciteut  plus 
fort,  il  ne  pourra  sortir  de  cette  sujétion  que 
par  un  mouvement  forcé,  par  une  défense. 
C'est  ainsi  que  les  anciens  écuyers  obtenaient 
les  courbettes,  les  lançades,  les  croupades,  les 
caprioles,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des 
défenses  régularisées,  que  l'écuyer  hiJbile  sait 
exploiter  en  les  provoquant.  Telle  était  l'équi- 
tation  de  IN'ewcastle.  »  Ici,  M.  d'Aure  reconnaît 
que  plus  les  résistances  de  l'avant-main  seront 
combattues,  plus  l'action  de  la  bride  aura  de 
puissance,  et  qu'alors  les  mouvements  ralentis 
ou  rétrogrades  seront  plus  faciles  à  obtenir  ; 
mais  il  affirme  en  mêms  temps  que  la  vérita- 
ble équitation  a  pour  but  de  diriger  les  forces 
et  non  de  les  détruire.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet 
se  rattachant  plus  particulièrement  à  la  matière 
traitée  d  l'article  Assouplissement^  nous  Ty 
avons  rapporté ,  et  nous  y  renvoyons.  Par  les 
raisons  déjà  exposées,  l'auteur  admet  de  pré- 
férence la  manière  de  renfermer  un  cheval  dans 
la  main  et  dans  les  jambes ,  en  se  servant  de 
la  main  comme  soutien  et  des  jambes  comme 
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aetioo»  e'estrâHiire  en  mettafU  le  d^eval  swr  la 
ma»  au  Ueu  de  le  meUre  derrière  la  main. 
Puis,  il  coDtiDve  :  u  11  n'est  question  aujour- 
d'hui que  des  soutiens  à  employer  quand  o& 
Teut asseoir  les  cheYanx  et  les  reculer;  mais 
on  ne  fait  nullement  mention  de  ceux  néces- 
saires pour  les  faire  aller  en  avant.,  Ce  peut  être 
une  chose  fort  curieuse  et  fort  rare  de  toir 
des  chevaux  galoper  et  trotter  en  arriére  ;  mais 
comme  Tusage  veut  encore  qu'ils  aillent  en 
av&nt,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais  peut- 
élre,  ce  sont  des  principes  qu'il  peut  être  bon 
de  connaître.  En  rass^nblant  le  cheval,  en  le 
renfennant  dans  la  main  et  dans  les  jambes 
(je  dirai  â  ma  manière) ,  il  se  soumettra  tput 
aussi  bien  à  Tobéissance  ;  et,  pour  ma  part,  j*y 
trouve  un  avantage,  c'est  que  tout  en  pouvant 
l'astreindre  a  un  travail  ralenti,  on  peut  encore 
le  développer  dans  toute  sa  vitesse  et  le  ren- 
dre (ranc  et  perçant  sur  tous  les  obstacles , 
chose  beaucoup  plus  difficile  et  quelquefois 
impossible  avec  d'autres  méthodes  ;  c'est  ce  que 
j'ai  déjà  expliqué  et  ce  que  je  répéterai  encore 
loot  a  l'heure.  YoiU  pourquoi  je  me  garderai 
lùen  et  ne  conseillerai  jamais  d'assouplir  l'en- 
colure de  façon  à  détruire  les  forces  de  Tavant- 
main,  parce  que  nous  savons  fort  bien  que  pour 
la  locomotion  elles  sont  essentielles.  Ce  à  quoi 
H  faut  tendre»  c'est  de  faire  recevoir  au  che- 
val, avec  confiance,  l'appui  du  mors  et  lui  en 
£iire  connaître  les  effets.  Dans  l'explication 
déjà  donnée,   on  a  pu  voir  qu'il  suffit,  pour 
&ire  connaître  au  cheval  cet  appui,  d'assurer 
la  main  ei  de  faire  agir  les  jambes,  de  façon  à 
porter  sur  la  nuain  le  poids  dont  elle  a  besoin. 
La  main  présentant  une  résistance,  contre-ba- 
lance l'action  des  jambea,  dont  les  effets  peu- 
vent facilement  se  graduer  en  raison  de  la  sen- 
sibilité du  cheval.  Quant  à  la  manière  de  faire 
connaître  la  bride ,  si  j'ai  aussi  recours  à  cet 
assouplissement,  il  n'a  rien  de  commun  avec 
d'autres  mis  en  usage  aujourd'hui.  Si  j'offre, 
par  exemple,  une  résistance  sur  la  barre  gau- 
che, afin  de  travailler  cette  barre,  la  résistance 
Kra  toujours  soutenue  par  l'action  des  jambes  ; 
pins  celles-ci  agiront,  plus  elles  porteront  le 
cheval  sur  la  main  ;  il  est  vrai,  alors,  que  si  la 
rêne  gauche  maintient  toujours  sa  résistance, 
le  (:heval  pliera  son  encolure  à  gauche,  étant 
obligé  de  céder  au  point  d'appui  qu'il  recevra 
inr  la  barre  gauche  ;  mais  cet  assouplissement, 
calcule  pour  (aire  goûter  le  mors  au  cheval  et 
lui  ramener  la  tête»  a  cet  avantage  ;  c'est  qu'il 


peut,  comme  je  l'ai  dit,  se  graduer,  et  permet 
de  conserver  alors  à  l'encolure  la  force  dont 
elle  a  besoin,  quand  il  est  question  d'augmen- 
ter les  allures Pour  augmenter  la  vitesse, 

plus  on  poussera  le  cheval  en  avant  par  l'ac- 
tion des  jambes,  plus  la  main  modérera  sa  résis- 
tance pour  laisser  s'allonger  l'encolure  et  éloi- 
gner la  tète,  Â  laquelle  on  offrira  ensuite  un 
soutien  plus  fort  de  la  main,  et  calculé  sur  les 
pesanteurs  envoyées  par  les  jambes.  Pour  ra- 
lentir,  au  contraire,  les  jambes  modéreront 
d'abord  leur  effet,  la  main  agira  de  façon  A  re- 
lever la  tète,  à  la  rapprocher,  et  quand  une 
fois  les  poids  de  l'avant-main  seront  reportés 
en  arriére,  les  jambes  offriront  à  leur  tour  un 
soutien  calculé  sur  Iqs  pesanteurs  envoyées  par 
la  main.,  En  suivant  ce  travail,  en  ralentissant 
et  en  augmentant  les  mouvements  du  cheval, 
en  marquant  des  temps  d'arrêt  fixes  soutenus 
par  les  jambes,  toutes  les  fois  que  l'on  voudra 
chaijger  de  direction  ,  on  aura  bientôt  donné 
ainsi  à  l'encolure  cette  élasticité  qui  fait  que, 
le  cheval  raccourci  ou  allongé,  sa  bouche  sera 
toujours  en  contact  avec  la  main  du  cavalier. 
Cet  appui  certain  que  le  cheval  ne  redoute  plus, 
sur  lequel  il  se  fixe  et  s'appuie  en  raison  de 
l'action  des  jambes,  est  ce  que  je  considère 
comme  la  chose  la  plus  essentielle  en  équita- 
tion,car  c'est  par  ce  seul  moyen  qu'un  cheval 
deviendra  perçant ,  arrivera  franchement  sur 
les  obstacles,  et  ne  pourra  même  pas  se  déro- 
ber devant  les  objets  qui  l'effrayeront.  Poussé 
par  les  jambes,  maintenu  par  le  poids  égal  des 
rênes  et  l'appui  du  mors,  il  sera  renfermé, 
captive  et  entraîné,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
pourra  dévier  do  la  ligne  qui  lui  sera  tracée 
par  la  main.  Un  cheval,  au  contraire,  porté  sur 
l'arriére-main,  et  trop  assoupli  dans  l'encolure, 
deviendra  incertain,  abordera  les  obstacles  sans 
franchise,  et  possédera  tous  les  moyens  de  se 
dérober  devant  un  objet  effrayant.  Dans  beau- 
coup de  circonstances,  le  cheval  plie  l'encolure 
pour  se  soustraire  à  la  volonté  du  cavalier. 
C'est  le  moyen  de  défense  dont  il  use,  quand 
il  refuse  de  se  porter  en  avant.  Que  l'on  ex- 
ploite cette  disposition,  quand  on  est  obligé  de 
travailler  dans  de  petits  espaces,  où  l'on  est 
forcé  d'employer  tous  les  moyens  pour  ralentir 
un  cheval ,  rien  de  mieux  ;  qu'on  l'emploie 
encore  sur  des  chevaux  qui  s'arment  ou  qui 
ont  une  très-grande  raideur  d'encolure,  c'est  à 
merveille;  mais  un  tel  principe  ne  peut  être 
admis  coinme  règle  générale.  Dans  l'usage  ha- 
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plirramére-maia,  saospour  œla  détrwir§,  pour 
1^  raleoUr,  les  forces  qui  sont  ludispeasables 
pour  obtenir  la  franchise  et  la  rapidité.  Voilà 
ce  que  les  Arabes  comprennent  parfaitement. 
Si,  par  la  puissance  de  leurs  mon  et  par  le 
fait  dos  attaques  perpétuelles  de  réperon»  ils 
asseyent  leurs  chevaux  pour  e^^écuter  les  /«n* 
tasia^  ils  ont  bien  soin,  pour  obtenir  la  rapidité 
dont  ils  ont  besoin  si  souvent,  de  ne  pas  leur 
plier  Tencolure.  Les  chevaux  arabes  ont  le  col 
ferme,  leurs  cavaliers  ne  plient  l'encolure  ni  à 
gauche,  ni  à  droite,  iU  ne  Tassouptissent  qm 
de  devant  en  arriére,  a  Après  avoir  parlé  du 
placement  de  la  tê^e  du  dkçi^al  (Yoy,  cet  ar« 
ticle),  l'auteur  termine  de  la  manière  suivante  ; 
«  Quand  un  cheval  porte  sur  les  parties  anté- 
rieures, on  dit  qu'/i  est  sur  les  épaules;  quand, 
au  contraire,  il  porte  davantage  sur  l'arriére-» 
main,  il  est  trop  assis.  L'inégalité  de  force  ou 
des  ouplesse  entre  ces  parties  produit  l'un^ou 
l'autre  effet;  mais  une  foia  le  cheval  renfermé 
dans  la  main  et  dans  les  jambes,  représentant 
des  poids  et  des  appuis,  il  suffît,  pour  le  mettre 
en  équilibre  et  contre-*balancer  ses  mauvaises 
dispositions,  de  donner  à  ces  moteurs  une  ao^ 
tion  plus  ou  moins  pesante.  On  sent  qu'étant 
près  de  son  cheval,  on  obtiendra  plus  prompte* 
ment  un  bon  résultat,  puisque  les  pressions 
pouvant  se  faire  sentir  insensiblement,  ellea 
pourront  agir  par  degrés  jusqu'au  point  qui  fera 
dfet  ;  tandis  qu'au  contraire,  arrivant  par  à-» 
coups,  elles  pourraient  être  trop  fortes,  sur- 
prendre le  cheval,-  et  par  cela  éloigner  du  but 
que  l'on  désire  atteindre.  » 
'  ACCOBD  DE  U  POSITION  AVEC  LES  AIDES. 
Yoy.  Au)ss. 

ACCOBD  DES  AIDES.  Yoy.  Accow. 

ACCORD  DES  MAES8  ET  DES  JAMBES.  Yoy. 
Accoao  et  Amss. 

ACCORD  PARFAIT.  Yoy.  Accow. 

ACCOUCEEMEiNT.  Yoy.  PiHTinuTiow. 

ACGOITLÇ.  s.  f.  Sorte  de  collier  de  corde 
auquel  est  ordinairement  attachée  une  autre 
corde  assez  longue  pour  atteindre  le  cheval  de 
derrière»  lorsque  plusieurs  chevaux  sont  atta- 
chés ensemble, 

ACGOUPLEMEIST,  a.  m.  Du  lat.  copuhtio. 
Saui,  saillie,  monte.  Acte  qui  consiste  dans  la 
jonction  du  mâle  et  delà  femelle  pour  la  repro- 
duction de  leur  espèce.  Yoy.  Gbkératiok.  Faire 
moiiUerf  accoupler  on  saillir,  soni  des  expres- 
sions par  leaquoUes  on  ééûgnoctt  acte.  Monte 


seditauni  dn  tenpa  éeVaeeoiuplemên^y  qu'on 
effectue  de  deux  manières  pour  le  cheval  do- 
mestique :  en  main  et  en  liberté. 

Monte  en  main.  D'après  ce  mode  d'accon- 
plement,  h  fom^e  est  assujettie  pour  la  faire 
couvrir,  et  le  mâle  est  approché  d'elle  en  le 
conduisant  par  des  longes  et  des  eaveçons. 
L'epplacement  de  la  monte  doit  être  isolé, 
afin  que  les  éUdons  ne  soient  point  distraits 
dea  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir,  par  les  di- 
vers oLjets  qui  peuvent  attirer  leur  attention. 
M,  Demouasy  dit  avoir  vu  des  étalons  rester 
plus  d'une  heure  auprès  de  la  jument  qu'ils 
devaient  saillir,  et  dont  le  feu  s'était  éteint 
sans  pouvoir  se  rallumer,  parée  que  leur  vue 
instinctive  avait  pria  une  autre  direction.  Voi- 
ci comment  Grognier  décrit  la  monte  en 
main,  comme  on  la  pratiquait  i  TËcole  Vété- 
rinaire de  Lyon»  quand  cette  école  av«it  un 
petit  haras  :  «  On  mettait  sur  le  cou  de  la  ju- 
ment une  bricole,  on  lui  plaçait  aux  paturons 
postérieurs  dea  entraves  d'où  partaient  des  lon- 
ges qui,  se  croisant  BOUS  le  ventre,  venaient 
se  fixer  à  deux  anneaux  dont  la  bricole  était 
garnie.  Ainsi  garrottée  et  tenue  en  main,  si  la 
jument  s'agitait  trop,  si  elle  cherchait  amer, 
on  lui  mettait  les  morailles  ou  le  tord^nesy  et 
un  homme  lui  tenait  la  tête  haute.  On  lui  ame- 
nait l'étalon ,  maîtrisé  par  un  caveçon  ou  un 
licou  à  deuxlofigea,  que  deux  hommes  tenaient, 
l'un  de  chaque  côté.  L'étalon  était-il  trop  fou- 
gueux, on  lui  mettait  les  lunettes,  on  Rappro- 
chait au  petit  pas  de  la  jument,  on  l'empêchait 
de  la  monter  avant  qu'il  fût  bien  en* état;  on 
lâchait  alors  la  longe  de  chaque  côté ,  un  des 
aides  dirigeait  le  membre  dans  la  vulve,  après 
avoir  écarté  la  queue  de  la  jument ,  un  seul 
crin  pouvant,  en  effet ,  suffire  non-seulement 
pour  gêner  l'introduction ,  mais  encore  pour 
causer  des  blessures  graves.  L'accouplement 
étant  effectué,  on  était  les  lunettes  et  le  tord- 
nez.  On  connaissait  que  l'acte  était  consommé, 
à  un  frémissement  de  la  queue  du  mâle  et  â 
son  air  d'abattement;  on  faisait  alors  avancer 
la  jument  d'un  pas ,  l'étalon  descendait  tran- 
quillement et  on  le  reconduisait  i  l'écurie.  » 
Dans  quelques  haras  où  la  monte  se  fait  en 
main ,  on  place  la  jument  entre  deux  poteaux 
semblables  à  ceux  des  manèges ,  et  on  l'y  fixe 
à  hauteur  de  la  tête  par  les  longes  du  licou. 
On  évite  de  présenter  à  des  étalons  des  juments 
non  en  chaleur,  en  les  soumettant  i  l'épreuve, 
I  c'estHÎ-dire  au  èotito-en-from.  Voy.  ce  mot. 
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0  eit  des  pouliiûères  doat  rimtabilUé  est  si 
grande,  qu'elles  ne  peuvent  maîtriser  Tagita- 
UoQ  que  leur  fait  éprouver  le  contact  de  Té- 
UloD,  encore  qu'elles  soient  en  chaleur.  Pour 
lei  rendre  tranquilles,  on  provoque  sur  elles 
ose  petite  douleur  en  leur  mettant  les  morailles 
ou  le  tord- nez,  qu'on  retire  aussitôt  que  la 
jonction  est  opérée  et  que  touto  résistance  est 
éfaoooie.  L'usage  de  placer,  dans  ce  cas,  le 
tord-nes  à  loreille  doit  être  proscrit  :  1^  ju- 
ment, pour  l'ordinaire,  se  révolte  contre  ce 
mode  de  châtiment  ;  elle  se  défend  autant  qu'elle 
peutî,  et  toutes  les  fois  qu'on  veut  lui  mettre 
le  licou  ou  la  bride  elle  croit  qu'on  veut  lui 
iidre  subir  la  même  punition  ;  et  si  le  palefre- 
nier n'est  pas  habile  et  ferode,  elle  devient  in- 
domptable. Il  est  aussi  des  étalons  qu'on  ne 
doitconduire  à  la  jument  qu  en  leur  mettant  des 
hmettes,  parce  qu'ils  attaquent  Thomme  qui 
dterche  à  calmer  leur  impatience  ;  il  en  est 
d'autres  très-vigoureux  qui  opèrent  avec  tant 
d'action ,  qu'ils  introduisent  le  membre  dans 
le  rectum.  U  faut  faire  attention,  pour  les  en 
empêcher  :  ces  sortes  d'accidents  sont  toujours 
tré»^aves  et  quelquefois  même  mortels.  La 
monte  en  main  offre  des  inconvénients.  Une 
jnment  liée  et  garrottée  se  montre  peu  dispo* 
sée  é  recevoir  l'étalon  ;  sa  chaleur  se  dissipe 
souvent,  i  II  n'est  pas  rare,  dit  M.  Husard  fils, 
de  voir  la  moitié  des  juments  saillies  de  celle 
iDiaiére  tumultueuse,  anormale  même,  ne  pas 
retenir.  9  Et  Wiater  dit  :  a  La  jument  qu'on 
iàit  une  fois  saillir  de  force  doit  l'être  en  quel-* 
que  aorte  toujours,  attendu  qu'elle  ne  devien- 
dra jamais  amoureuse ,  mais  plutôt  ennemie 
ées  étalons,  puisqu'elle  conserve  quelque  im-« 
pression,  dans  sa  mémoire,  du  premier  assaut 
Tioleot  qu'elle  a  éprouve.  »  Quant  à  rétalou 
qu'on  méoe  par  des  liens,  il  proQte  du  moment 
où  il  se  trouve  libre  pour  se  jeter  sur  la  jument 
en  s'élevant  sur  ses  jarrets,  sans  qu'il  soit  en 
état  ou  ayant  cessé  de  l'être  ;  alors,  on  le  force 
de  reculer  à  coups  de  caveçon.  Cette  manœuvre 
ie  renouvelle  plusieurs  fois,  et  l'animal  est  exr 
posé  à  se  renverser  et  à  se  blesser  grièvement; 
dans  tous  les  cas,  ses  jarrets  sont  plus  fatigués 
que  s'il  avait  eu  à  soutenir  un  violent  exercice 
musculaire,  et  il  se  trouverait  souvent  hors 
d'état  de  saillir  de  nouveau  dans  la  même  jour^ 
née,  quand  même  sa  puissance  prolifique  ne 
serait  pas  épuisée.  Cette  cause  produit  de  bonne 
heure  la  ruine  des  jarrets  d'un  nombre  consi- 
dérable d'étalons.  Pour  «Itéouer  ces  inconvé- 


nients, on  a  conseillé  les  précautions  aQivaQ«< 
tes  :  la  jument  sera  placée  sur  la  portion  du 
terrain  la  plus  basse  ou  la  plus  haute,  selon  sa 
taille  comparativement  à  celle  de  l'étalon  ;  les 
entraves  qu'on  lui  mettra  seront  légères,  ser- 
rées ou  relâchées  au  besoin  par  des  palefreniers 
qui  en  tiendront  les  bouts;  le  tord*nazne  sera 
employé  qu'à  la  dernière  extrémité.  L'étalon 
sera  conduit  avec  un  double  filet  ou  un  cave- 
çon  fort  doux  et  retenu  par  deux  longes  ;  ses 
jarrets  seront  ménagés  en  ne  lui  permettant  de 
s'élever  sur  ses  jambes  de  derrière  que  lors- 
qu'il est  bien  en  état;  l'acte  étant  consommé, 
on  a  bien  soin  qu'il  descende  sans  secousse, 
sans  saccades,  surtout  sans  être  obligé  de  re« 
culer,  et  à  cette %n  qn  fait  avancer  la  juments 
Après  la  saillie ,  l'étalon  est  ramené  à  l'écurie 
où  il  est  bien  bouchonné  et  couvert  ensuite. 
La  jument  y  est  également  ramenée  ;  on  ne  la 
bouchonne  pas,  mais  on  la  couvre  et  on  la 
laisse  pendant  quelques  heures  tranquille  dans 
l'obscurité.  Ce  sont  des  pratiques  absurdes  et 
dangereuses  que  celles  qui  consistent,  à  l'égard 
de  la  jument,  à  lui  jeter  de  l'eau  fraîche,  à  lui 
frotter  le  dos  avec  un  bâton,  à  la  battre  à  coups 
de  cravache,  à  la  faire  courir,  à  lasaiper,  eto,, 
pour  assurer  la  fécondation,  tandis  que  celle*^ 
ci  a  lieu  au  moment  mémo  de  l'acte  génital. 
Nous  rapporterons,  en  outre,  un  passage  ds 
M,  Huzard  fils,  relatif  à  la  monte  soumise  à 
l'action  de  l'homme.  «  Les  Allemands,  dit-il, 
ont  cherché  à  éviter  les  inconvénients  de  la 
monte  en  main,  et  ils  ont  adopté  dans  quelques 
haras  la  méthode  de  faire  construire,  pour  la 
monte,  une  espèce  de  rotonde  en  bois,  couverts 
ou  non,  ayant  le  bas  des  parois  intérieures  dï&* 
posé  comme  celui  d'un  manège  ;  cette  rotonde 
est  assez  grande  pour  que  les  deux  animaux 
puissent  y  être  à  l'aise ,  mais  pas  assez  pour 
qu'ils  puissent  y  trotter.  C'est  dans  cette  rotonda 
qu'on  place  l'étalon  et  la  jument,  après  s'être 
assuré  que  celle-ci  est  bien  disposée  à  recevoir 
le  mâle.  L'un  et  l'autre  ont  été  déferrés  préala* 
blement,  et  abandonnés  dans  ce  lieu  jusqu'à  ce 
que  la  saillie  ait  été  opérée.  Une  lucarne  donne 
la  facilitéde  voir  comment  les  choses  se  passent. 
On  n'a  laissé  sur  l'étalon  et  la  jument  qu'un 
licou  et  une  courte  longe ,  pour  qu'on  puisse 
reprendre  facilement  les  animaux  après  la  sait-* 
lie.  »  M.  Denioussy,  qui  a  beaucoup  d'expé** 
rience  en  fait  de  gouvernement  des  haras,  con** 
seille,  à  Tégard  des  jeunes  étalons  qu'on  fait 
approcher  des  jumeuts  puur  h  première  fois» 
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lêfl  précavtions  que  nous  allons  rapporter.  Il 
arrive  ordinairement  &  ces  étalons  d'être  long- 
temps i  Tactedela  génération  ;  ils  se  trouvent 
dans  une  agitation  convulsive,  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  ruissellent  bientôt  de  sueur, 
le  spasme  se  prolonge  quelquefois  prés  de  deux 
heures,  et  à  la  fin  on  est  même  obligé,  dans 
quelques  cas,  de  rentrer  l'animal  â  Técurie 
sans  que  le  vœu  de  la  nature  ait  été  satisfait. 
(Test  alors  qu'un  palefrenier  adroit  et  intelli- 
gent est  bien  utile  pour  diriger  l'étalon.  En  se 
prêtant  &  ses  mouvements  désordonnés,  sans 
«voir  recours  à  des  saccades  de  cavecon,  il  mé- 
nage ses  forces ,  lé  maintient  dans  de  justes 
bornes,  et  en  lui  apprenante  il&  pas  abuser  de 
ses  facultés,  il  lu!  sauve  une  ruine  précoce. 
On  voit  aussi  de  jeunes  étalons  qui,  après  avoir 
été  une  fois  accouplés,  ne  cessent  d'appeler 
des  juments,  sont  tourmentés  par  un  pHa- 
«pisme  continuel  et  s'épuisent  en  vains  efforts. 
Cet  état  violent  les  conduit  bientôt  d  une  mai- 
greur eflVayante  ;  Tirrîtation  des  organes  géni- 
taux réagit  sur  les  viscères  et  y  détermine  des 
phlegmasies.  En  excluant  les  aliments  substan- 
tiels et  stimulants,  on  doit  alors  faire  usage  dés 
adoucissants  et  mettre  l'étalon  au  régime  vert. 
Des  signes  caractéristiques,  de  la  part  surtout 
de  l'étalon,  indiquent  le  terme  de  l'accouple- 
ment. Ainsi,  les  mouvements  de  balancier  que 
la  queue  opère  annoncent  que  cet  acte  touche 
à  son  terme,  et  le  relâchement  subit  de  toutes 
les  parties  du  cor])s  de  l'étalon  confirme  que  le 
but  de  la  nature  est  atteint. 

Monte  en  liberté.  Elle  consiste  à  laisser  le 
mile  libre  avec  une  ou  plusieurs  juments  éga- 
lement en  liberté.  Ce  genre  de  monte  peut  avoir 
aussi  des  inconvénients.  Par  exemple,  si  on 
laisse  plusieurs  étalons  en  même  temps  au  mi- 
lieu des  juments,  ils  se  livreront  des  combats 
furieux,  dont  les  suites  peuvent  être  funestes. 
Quand  les  juments  ne  sont  pas  en  chaleur, 
elles  ruent  contre  les  étalons  qui  veulent  les 
approcher,  et,  si  les  étalons  sont  encore  jeu- 
nes, elles  les  rebutent  et  les  découragent.  La 
Jalousie  porte  certaines  juments  à  tourmenter 
et  quelquefois  i  blesser  les  autres.  Des  juments 
qui  ont  poiiliné  depuis  quelques  jours,  reve- 
nant en  chaleur,  leur  petit  qui  les  suit  peut 
être  écrasé  par  l'étalon.  L'étalon  en  liberté  au 
milieu  des  juments  s'énerve  en  peu  de  jours. 
R  est  des  étalons  qui  s'attachent  à  une  seule  ju- 
ment, négligeant  toutes  Iç»  autres;  lors  même 
que  ces  espèces  de  n-^ogamies  dans  un  haras 


ne  seraient  que  temporaires,  un  grand  nombre 
de  juments  resteraient  vides.  Enfin,  la  pré- 
sence de  plusieurs  étalons  dans  le  même  haras 
exclut  toute  possibilité  d'appareillement  et  de 
tenir  des  registres  de  généalogie .  Cependant, 
la  plupart  de  ces  inconvénients  ne  se  font  sen- 
tir que  lorsqu'on  lâche  sur  les  troupeaux  de 
juments  entretenues  au  pâturage  les  étalons 
qu'on  garde  habituellement  â  l'écurie;  mais  il 
en  est  autrement  parmi  les  mâles  et  les  femelles 
habitués  i  vivre  en  liberté ,  comme  dans  les 
haras  sauvages  et  demi-sauvages,  où  chaque 
étalon  établit  une  autorité  absolue  sur  un  cer- 
tain nombre  de  femelles,  ne  s'épuise  pas  et  tes 
féconde  presque  toutes  en  maintenant  sur  elles 
une  exacte  surveillance. 

On  appelle  remonte,  tous  les  sauts  que  l'éta- 
lon donne  d  la  junaent  après  le  premier. 

Époques  de  V accouplement.  Le  moment  le 
plus  convenable  pour  Taccoûplement  est  celui 
où  la  femelle  est  en  chaleur.  Voy.  ce  mot  (2«* 
art.).  Cet  état  n'est  pourtant  pas  indispensa- 
ble pour  que  la  conception  ait  lieu  ;  mais  alors 
on  la  voit  manquer  le  plus  souvent;  les  pro- 
duits qu'elle  donne  sont  inférieurs,  et  de  gra- 
ves inconvénients  peuvent  résulter  des  efforts 
que  fait  la  jument  pour  repousser  léhiâle.  La 
plupart  des  juments  se  montrent  en  chaleur 
depuis  le  commencement  d'avril  jusqu'à  la  fin 
de  juin;  et  cette  époque  est  en  outre  celle  qui 
convient  le  mieux  dans  tous  les  lieux  où  les 
poulinières  pâturent,  suivies  par  leurs  petits. 
Comme  ces  fémelles  portent  un  peu  plus  de 
onze  mois,  les  produits  conçus  au  printemps 
naîtront  l'année  suivante,  sous  une  tempéra- 
ture modérée  et  dans  un  temps  où  leurs  nouN 
rices  trouveront  dans  la  prairie  une  herbe 
abondante.  En  venant  au  monde  avant  cett/e 
époque,  ils  passeraient  le  commencement  de 
leur  vie  dans  des  écuries  rarement  assez  saines, 
leurs  nourrices  leur  fourniraient  un  lait  moins 
pur  et  moins  abondant,  et  ils  auraient  â  sou- 
tenir les  effets  d'un  changement  de  régime. 
En  naissant  pendant  l'été,  ils  auraient  â  souf- 
frir au  pâturage  de  l'excès  de  température, 
plus  encore  dé  la  piqûre  des  insectes,  et  ils  se 
trouveraient  trop  faibles  â  la  fin  de  la  belle  sai- 
son. Toutefois,  on  a  fait  remarquer  que  pour 
les  chevaux  de  culture,  il  y  aurait  souvent 
avantage  d'opérer  la  monte  en  hiver  ou  au  mi- 
lieu de  l'été,  parce  que  de  cette  manière  la 
naissance  s'effectuerait  i  une  époque  où  les 
travauj^  ipnt  restreints. 
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MornerU  de  la  monte,^  M.  Demoussy  prescrit 
dene  faire  saillir  le  cheval  qu'après  avoir  mangé, 
et  deux  on  trois  heures  après  le  repas.  Par  cette 
excellente  méthode  on  pr:évîeat  rapoplexie,  le 
Vertige  et  les  diverses  congestions  cérébrales 
^i  peuvent  être  provoquées  par  Tacte  de  la  re-^ 
production.  L'heure  d'élection  de  la  monte  doit 
être  le  matin  ;  l'étalon,  s'étant  reposé  toute  k 
nuit,  a  plus  d'aptitude.  Mais  comme  il  serait 
difficile  d'obtenir  des  propriétaires  éloignés 
qu'ils  amenassent  les  juments  de  bonne  heure 
i  l'établissement  du^haras,  on  peut  se  conten- 
ter que  les  étalons  destinés  à  la  monte  aient  pris 
leur  rep^  quelques  heures  d'avance.  La  jument 
ne  doit  être  couverte  que  deux  heures  après 
qu'elle  aura  mangé»  et  après  l'accouplement  on 
la  laissera  une  demi-heure  sans  lui  rien  donner, 
B  conviendrait  de  la  faire  couvrir  deux  fois  le 
même  jour.  Si  sept  jours  après  elle  refuse  l'é- 
talon, on  peut  croire  qu^elle  a  retenu.  Les  ju- 
ments qui  ont  été  employées  au  service  de  la 
selle  sont  moins  farouches  et  plus  faciles  à  la 
monte. 

Nombre  de  juments  à  donner  à  dMque  mâle, 
Onne  saurait  fixer  le  nombre  précis  de  juments 
qu'un  étalon  peut  saillir  dans  le  temps  ordi- 
naire de  la  ^lonte«  qui  dure  pendant  les  trois 
mois  d'avril,  mai  et  juin.  En  France  et  en  An- 
{^eterre  on  voit  souvent  des  étalons,  apparte- 
nant à  des  particuliers,  sufQre  à  la  fécondité 
annuelle  déplus  décent  juments.  Dans  les  haras 
parqués,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  étalon,  où  la 
ALonte  est  libre,  où  un  certain  nombre  de  ca- 
vales sont  jsaillies  plusieurs  fois,,  le  plus  grand 
i^ombre  une  seule,  il  a  été  observé  qu'en  six 
semaines  une  trentaine  à  peu  près  étaient  fé- 
condées. Des  haras  domestiques,  où  chaque  ju- 
ment était  présentée  deux  ou  trois  fois  à  l'éta- 
lon, ont  offert  des  résultats  analogues.  En 
France,  en  1Ô28,  l'Eut  possédait  i  ,259  étalons, 
jni  ont  sailli  40,720  juments^  ce  qui  fait  52  fe- 
melles pour  un  mâle.  Enfin,  les  rè^ements  des 
haras  accordent  55  femelles  à  chaque  mâle.  Au 
reste,  11  est  facile  de  comprendre  qu'on  ne  peut 
établir  aucune  règle  générale  pour  chaque  éta- 
lon, car  il  est  incontestable  que  celui  qui  est 
dans  la  force  de  l'âge  se  trouvera  en  état,  sans 
le  iatiguer,  de  saillir  plus  souvent  que  celui 
qui  est  encore  jeune  ou  qui  est  déjà  vieux. 
Pour  juger  de  l'énergie  génératrice,  quel  que 
loit  Tâ^  des  individus,  on  ne  s'en  rapportera 
pas  à  la  vigueui:  musculaire  ou  nerveuse  ;  cette 
énergie  est  spéciale;  on  ne  peut  l'apprécier 
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qu'à  l'épreuve.  Le  moyeu  de  s'assurer  si  l'éta- 
lon peut  saillir  tous  les  jours,  ou  même  plu* 
sieurs  fois  dans  la  même  journée,  consiste  à 
examiner  si  les  saillies  quotidiçi^nes  s'opèrent 
toutes  avec  la  même  vigueuri  la  même  pres- 
tesse, la  mên^e  promptitude,  ou  bien  s'il  y  a 
dans  celles  qui  suivent  la  première  un  notable 
affaiblissement*  Dans  le  cas  où  les  saillies  du 
même  jour  n'offriraient  aucune  différence,  on 
en  conclurait,  avec  raison,  qu'elles  pourraient 
avoir  lieu  sans  inconvénient  pour  l'énergjlqne 
étalon  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  toujours  pren- 
dre la  vivacité  et  la  pétulance  pour  une  véri* 
table  énergie.  Dans  quelques  circonstances, 
lorsqu'on  ne  veut  pas  renvoyer  à  vidfi  des  ju- 
ments bien  disposées,  un.bon  étalon  peut  saillir 
jusqu'à  quatre  fois  en  un  jour,  à  la  condition 
cependant  de  le  laisser  ensuite  en  repo^,  afin 
de  lui  donner  le  temps  dci  réparer  ses  forces. 
Un  bon  étalon  peut,  en  général,  saillir  une  fois 
par  jour,  pendant  les  trois  ^mois  que  dure  la 
monte;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  convrira 
quatre-vingt-dixjuments,  car  les  mêmes  l^i  $^ 
ront  présentées  deux  ou  trois  fois.  Lorsque  la 
seconde  ou  la  troisième  fois  la  jument  oppose 
une  vive  résistance,  on  doit  la  considérer 
comme  ayant  été  fécondée,  et  on  ne  la  soumet^ 
tra  pas  à  une  saillie  qui,  non-seulement  pour- 
rait être  inutile,  mais  même  capable  de  pro«- 
duire  des  inconvénients. 

Fécondité  de  la  jument.  Les  faits  suivants 
donneront  une  idéede  lafécoi^dité  de  la  jument. 
Après  avoir  consulté. le  livre  généalogique  des 
chevaux  anglais  de  sa^g,  l'on  s'est  assuré  que 
les  poulains  nés  de  lOOjumeuts,  prises  au  ha- 
sard, étaient  au  nombre  de  855,  ce  qui  donne 
pour  chaque  jument  un  nombre  de.  8  et  un 
tiers.  On  cite  pour  saféconditélajumentSgf4tr«, 
qui  fut  saillie  chaque  année  pendant  JS  ans  et 
mit  au  monde  i7  poulains,  parmi  lesquels  il  y 
eut  des  chevaux  très-célèbres.  Une  vieille  ju^ 
ment  tartare  fit  encore  un  poulain  à  l'âge  de 
56  ans.  Le  directeur  du  haras  de  Rosières 
rapporte  qviAgkté,  excellente  jument  de  race 
des  Deux-Ponts,  entrant  dans  sa  24«  année,  a 
été  saillie  chaque  année  pendant  18  ans  et  a 
donné,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  fécondée  en 
i  822, 1 8  poulains  ;  elle  a  produit  deux  jumeaux 
en  1829. 

Pour  ce  qui  concerne  le  régime  des  repro- 
ducteurs et  la  nécessité  de  l'exercice  pour  ces 
animaux,  voy.  RxpaonocTsm. 

ACCOUPLER.  V.  Arranger,  les  uns  derrière 
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l68  Autres,  les  chevaux  que  Ton  teut  conduire 
en  route»  surtout  lorsqu'on  en  a  un  nombre 
considérable,  comme  dans  une  remonte  de  ré- 
giment. Un  licou  de  cuir,  muni  de  son  anneau 
de  fer,  une  couverture  garnie  de  son  surHiix 
et  de  son- coussinet,  sont  nécesîÈiaîres  pour  cha- 
que cheval  destiné  k  être  accouplé.  On  tresse 
la  queue  de  Tauimal  avec  quelques  brins  de 
filasse  tortillés  ensemble,  puis,  après  avoir 
pMfté  le  milieu  de  cette  espèce  de  corde  sous 
le  haut  de  k  queue,  pour  la  ramener  ensuite 
parniessus,  de  chaque  côté,  on  en  tresse  les 
deux  extrémités  avec  une  partie  des  crins,  jus- 
qu'aux trois  quarts  et  sa  longueur  où  on  les 
fxe.  Par  le  moyen  de  cette  tresse,  qifon  laisse 
«u  cheval  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  lieu 
de  sa  destination,  on  conserve  riutégrité  de 
se»  crins,  en  les  empêchant  d'être  arrachés. 
Pour  accoupler  beaucoup  de  chevaux  neufs  en- 
semble on  met  i  chacun  d*eux,  excepté  au 
premier  mené  par  le  conducteur,  un  bridon 
garni  d'un  mors  en  bois  ou  d'un  ipriors  c!*eux 
en  fer  qu'on  entoure  de  linge  ou  de  filasse,  afin 
de  ne  pa;s  blesser  la  bouche,  et  Ton  attache  à 
chaque  bout  de  cette  espèce  de  mors  deux  cor- 
des qui  se  croisent  entre  la  tête  et  l'encolure, 
et  vont  se  fixer  au  coussinet  du  surfaix  sur  le 
jurrot,  ce  qui  maintient  la  tête  du  cheval.  On 
ptisse  ensuite  dans  l'anneau  dn  licou  deux  an- 
neaux de  corde  d'environ  52  centimètres,  les- 
quels sont  destinés  à  supporter  plusieurs  bâ- 
tons ronds  et  unis  de  î  mètres  de  long  et 
•tl'enviroû  4B  centimètres  de  circonférence,  ap- 
pelés barres.  Deux  autres  anneaux  ou  porte- 
barres  sont  également  placés  prés  le  coussinet. 
Tout  étant  ainsi  disposé,  on  met  sous  le  tron- 
çon de  la  queue  de  l'animal,  au-dessus  de  la 
•tresse  dont  il  a  été  parlé,  une  corde  assez 
Courte,  terminée  à  chacune  de  ses  extrémités 
par  un  anneau  en  forme  d'anse.  On  fait  avec 
cette  corde,  nommée  eslraffe,  plusieurs  tours 
en  passant  et  repassant  une  de  ces  anses  dans 
l'autre,  en  sorte  qu'il  n'ett  paraisse  plus  qu'une 
au-^dessus,  après  quoi  on  forme  avec  la  tresse 
une  espèce  d'entortillement  qui  maintient  l'ès- 
troffe  en  place  et  l'empêche  de  descendre,  en 
ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  trop  serrer, 
pour we  pas  occasionner  l'inflammation  ctf  en- 
gorgement de  la  queue.  Cela  fait,  on  passe  au 
cou  du  cheval  un  colKer  de  corde  auquel  se 
trouve  attachée  une  autre  corde  assez  longue 
pour  atteindre  le  cheval  de  derrière.  Ce  collier 
«m  assec  large  pour  descendre  antérieure- 


ment au  bas  de  l'encolure ,  à  l'endroit  où  ré- 
pond la  bricole,  et  se  porter  en  arriére  sur  le 
garrot,  afin  de  ne  pas  gêner  la  respiration 
dans  le  cas  où  le  cheval  de  derrière  tirerait 
dessus.  On  passe  la  corde  qui  est  jointe  au  col- 
lier, au  travers  du  porte-barre  du  surfaix,  du 
côté  du  montoir,  et  cette  même  corde  se  rend 
jusqu'à  l'estroffe  où  on  la  noue  t  la  longe  du 
cou  du  cheval  de  derrière.  Pour  placer  les  bar- 
res, qui  sont  cncochées  et  entaillées,  on  y  fixe 
une  petite  corde  altaché^en  devant  des  porte- 
barres  du  surfaix,  et  eff  arrière  aux  anneaux 
de  corde  du  licou  du  cheval  qui  suit.  Les 
barres,  potlrvues  d'une  soos-tenlnère  qui  les 
main  tient  plus  solidement,  servent  à  etnpé- 
cher  le  cheval  de  derrière  d'avancer  sur  ce- 
lui de  devant,  et  celui-ci  de  reculer  sur  le  der- 
nier. Ce  mode  d'arrangement,  très-convenable 
pour  les  chevaux  auxquels  on  feiît  parcourir 
une  grande  dislance,  ne  le&  fatigue  point;  il 
prévient  les  atteintes,  les  coups,  les  morsures, 
et  a  surtout  l'avantage  d'être  économique  en 
épargnant  le  nombre  de  conducteurs ,  puis- 
qu'un seul  homme  à  pied  ou  monté  sur  le  pre- 
mier cheval  peut  conduire  cinq  ou  six  chevaux. 
11  ne  faudrait  pas  cependant  faire  conduire  de 
cette  manière  les  jeunes  chevaux  et  ceux  qui 
n'auraient  pas  encore  servi,  avant  de  les  y  avoir 
accoutumés  peu  à  peu,  en.  les  harnachant  dans 
récurîe,  au  moins  quinze  jours  d'avance,  ce 
qu'on  appelle  mettre  dans  les  barres.  Les  che- 
vaux les  plus  vigoureux  et  les  plus  artlcnts 
sont  mis  à  la  fin  de  chaque  chaîne;  s'il  en  était 
autrement,  c*est-à-dlre,  si  de  pareils  chevaux 
-se  trouvaient  A  la  tête,  ils  traîneraient  conti- 
nuellement les  paresseux  ou  ceux  qui  tirent 
sur  les  couples  parce  qu'ils  sont  fktigués.  Le 
conducteur  ne  doit  jamais  s'arhêter  dés  qu'il 
s*est  mis  en  marche  avec  des  chevaux  accou- 
plés. S'il  rencontre  quelque  obstacle  sur  son 
chemin,  la  seule  manière  d'empêcher  les  che- 
vaux de  se  blesser,  c'est  de  tourner  sur  place 
afin  de  les  tenir  toujours  en  mouvement.  Le 
départ  journalier  doit  être  réglé  de  façon  qu'il 
y  ait  assez  d'intervalle  entre  l'arrivée  de  chaque 
file  à  l'étape,  pour  que  les  condtoctetirs  des  pre- 
miers aient  eu  le  temps  de  phcer  leurs  che- 
vaux dans  les  écuries,  et  qu'ik  puissent  aider 
k  dècoopler  ceux  qui  viennent  wisuîte. 

Accoupler  se  dit  aussi  de  deux  chevaux  que 
Von  fait  trotter  ensemble  à  la  main,  pour  voir 
si  leur  allure  est  égale.  Daiis  ce  but,  nu  faonrme 
saisit  les  rênes^les  deux  bridons,  lesrassemUe 
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et  les  eotrelace  de  mtiaiére  i  n'en  faire  <|ti'un 
fiiisceau  qu'il  tient  de  1«  main  droite  pour  être 
tMyoors  placé  à  la  gauche  des  chevaux  qui 
soDt  ainsi  réunis  et  accouplés.  Le  conducteur 
peut  revenir  sur  ses  pas  et  faire  changer  les 
chevaui  de  main  et  de  côté  ;  il  lui  sufBt  pour 
cela  de  passer  entre  eux  sans  quitter  les  lîlnes 
des  bridons ,  et  de  ramener  les  têtes  vers  le 
cealre  qu'il  occupe»  de  façon  que  le  cheval  qui 
était  à  droite  se  trouve  à  gauche»  et  récipro- 
quement. 

ACGOURCIR  LA  BRIDB.  Yoy.  Bfta>B. 

ACCOUTUMER  UN  CHEVAL.  C'est  le  styler  d 
quelque  exercice  ou  l'habituer  à  <|ttelque  bruit, 
afin  qu'il  n'en  ait  pas  peur»  Voy.  Edscatioh  du 

BBVAL. 

ACCOUTUMER  UN  CHEVAL  AU  FEU  OU  AU 
BBUrr  DES  ARMES.  Voy.  Ébucatior  du  chivai.. 

ACCROQHER.  v.  Se  dit  d'une  voiture  qui»  en 
passant  trop  prés  d'une  autre,  la  heurte  ou 
l'arrête  avec  l'extrémité  de  éon  moyeu.  Prenez 
garde,  n'accrochez  pas  OêUe  charrette.  Ce  co- 
dier  est  malheur eua),  êoUMnt  H accroche.  Yoy. 
CocoR  et  Mk!». 

ACCROISSEMENT,  s.  m.  Du  lat.  accretio. 
Croissance,  Augmentation  de  la  masse  du  corps 
par  l'agglomération  de  nouvelles  molécules  con- 
stituantes. Dans  l'aninml)  Vaeoroisswnent  fie 
(ait  par  ifUiisstisception^  c'est-à*dire  que  les 
molécules  entrent  dans  l'intérieur  du  corps, 
y  sont  prépao^ee  d'une  manière  particulière , 
parcourent  les  canaux  ou  les  cellules  dont  les 
corps  sont  composés,  et  enfin  s'assimilent  à 
€01  et  en  augmentent  la  masse.  Cette  opéra- 
tion nécessite  l'exercice  des  propriétés  vitales 
et  n'a  qu'une  durée  limitée. 

S'ACCROUPIR,  v.  C'est  s'asseoir  sur  la  croupe. 
Ce  cheval  s'est  accroupi» 

ACCROUPISSEMENT.  s.  m.  Eut  d'un  cheval 
accroupi. 

ACCULEMENT.  s.  m»  Mouvement  rétroactif 
et  précipité  qui  porte  ou  plutôt  fait  lauver  le 
cheval  en  arriére»  la  croupe  contractée  et  Ten- 
celttfe  tendue.  Ce  mouvement  a  lieu  toutes  les 
ibis  qu'on  refoule  trop  les  forces  de  l'animal  et 
son  poids  sur  lei  parties  poetérieuresy  ce  qui 
compromet  l'équilibre  et  rend  impossibles  la 
grâce»  la  cadence  et  la  justesse.  Il  ne  faut  pas 
confondre  l'acculement  avec  le  reculer.  Voy. 
ce  dernier  mot.  * 

s'acculer,  t.  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
après  avoir  reculé  contre  un  mur»  y  reste  opi- 
niâtrement attaché.  On  ie  dil  «lusi  lorsqu'eo 


manient  tin  cheval  par  les  roltès,  t)  recule  en 
marchant  de  côté  à  chacun  de  ses  temps  et  de 
ses  mouvements,  et  que  les  hanches  marchent 
avant  les  épaules.  On  le  dit  enfin  de  Taction  de 
celui  qui  rétrécit  le  cercle  sur  lequel  il  doit 
marcher  malgré  les  efforts  du  cavalier.  Le  che- 
val dressé  ne  s' accule  jamais  ;  mais  avant  d'être 
entièrement  assujettis,  tous  les  chevaux  sont 
naturellement  portés  à  s'acculer,  surtout  dans 
les  demi-voltes.  Cela  peut  provenir  d'une  mau- 
vaise habitude  d'éducation;  mais,  le  plus  ordi- 
nairement, c'est  l'effet  de  la  faiblesse  du  che- 
val. Si  le  défaut  tient  A  cette  dernière  cause,  le 
meilleur  remède  A  employer  consiste  dans  la 
douceur  et  les  exercices  modérés  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  au  contraire,  on  cherche,  par  de  vi- 
goureuses atttHfues,  à  accoutumer  le  cheval  à 
craindre  les  jambes.  En  supposant  que.  ce  moyen 
soit  insuffisant,  M.  Baucheren  propose  un  autre 
qu'il  regarde  comme  infaillible.  Choisissez,  dit- 
il,  un  endroit  assez  vaste  pour  que  votre  che- 
val puisse  y  reculer  sans  danger,  et  après  avoir 
donné  tout  le  liant  possible  à  son  encolure, 
feiteswle  reculer  lentement  ;  il  s*y  prêtera  vo- 
lontiers les  premières  fois,  ayant  acquis  le  sen- 
timent que  c'est  un  moyen  de  résistance;  mais 
bientôt  la  continuité  de  ce  reculé,  obtenu  par 
les  douloureuses  pressions  du  mors,  hii  fera 
comprendre  qu'il  y  est  assujetti  ;  cette  con- 
naissance et  les  fhtigues  de  ce  mouvement  ré- 
trof^de  le  feront  vous  résister  :  c'est  alors 
qu'il  fliudra  le  contraindre  à  reculer  encore 
quelques  minutes,  et  bientôt  vous  le  verrez 
cesser  d'employer  comme  défense  ce  dont  vous 
lui  aurez  fait  une  sujétion.  Pour. pouvoir  par- 
venir à  corriger  un  cheval  qui  s'accule  en  ré- 
trécissant le  cercle  qu'on  veut  lui  ftiire  par- 
courir, le  cavalier  doit  s'exercer  lui-même  à 
étudier  le  mécanisme  de  ses  mouvements,  jus- 
qu'à ce  <iu*il  les  maîtrise  au  point  de  tenir  son 
cheval  sur  les  lignes  qui  lui  conviennent. 

acculer  un  cheval.  C'est  lui  commnni- 
quer  une  impulsion  rétrograde  qui  le  déter- 
termine  à  Vacculemmt,  Voy.  ce  mot.  Cela  ar- 
rive même  avec  un  cheval  très-calme,  si  le 
cavalier  le  comprime  trop  péniblement,  !5ur- 
tout  alors  que  l'animal  a  peu  de  force  dans  son 
arriére*main.  Dans  ce  cas,  on  peut  aller  Jusqu'à 
le  renverser. 

AGËPQiaX)GYSTE&  Voy.  Hmims. 

ACERBE»  Voy.  Amas. 

ACETATE,  e.  m.  Du  lat.  acetum,  Tinelgre. 
Nom  générique  dei  eeli  provenant  de  l'ttnimi 
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du  vinaigre  ou  acide  acétique  avec  une  base 
salifiable.  Les  acétates  dont  la  médecine  vété- 
nnaire  fait  usage  sont  les  suivants. 
ACÉTATE  ACIDE  DE  PLOMB.  Voy.  Acétate 

DB  PLOMB. 

ACETATE  CALGIQUE.  Yoy .  Acétate  de  chaux. 
ACÉTATE  D^AMMONIAQUE.  Esprit  de  Min- 
dérérus.  Ce  sel  est  communément  à  Tétat  li- 
quide; dans  cet  état,  il  est  clair,  d'une  saveur 
fraîche ,  d'abord  très-piquante  ;  un  peu  plus 
pesant  que  Teau,  soluble  en  toute  proportion' 
dans  ce  liquide  aidsi  que  dans  Talcool.  On  ne 
doit  pas  conserver  longtemps  Tacétate  d'ammo- 
niaque, parce  qu'il  se  décompose  bientôt.  C'est 
un  précieux  stimulant  qui  a  des  propriétés 
antiputrides.  On  en  fait  usage  avec  succès  dans 
les  affections  typhoïdes,  charbonneuses  et  gan- 
greneuses. On  l'emploie  aussi  cftmme  diuré- 
tique et  sudoriOque.  La  dose  est  de  64  à  250 
grammes  ;  on  l'unit  ordinairement  a  une  in- 
fusion de  plantes  aromatiques. 

ACÉTATE  DE  CHAUX.  Terre  foliée  ci^oaire; 
acétate  calcique.  Étant  pur,  ce  sel  est  cristal- 
lisé en  aiguilles  blanches  très-brillantes;  sa 
saveur  est  acre  et  piquante.  L'eau  le  dissout 
facilement.  Il  est  astringent  ;  on  le  recommande 
contre  des  flux  anciens  ou  des  sécrétions  mor- 
bides, mais  en  l'employant  avec  précaution , 
car  il  peut  occasionner  des  répercussions  dan- 
gereuses. L'acétate  de  chaux  est  précieux  pour 
la  médecine  vétérinaire  sous  le  rapport  aussi 
de  l'économie,  car  il  est  à  trés-bon  marché. 

ACÉTATE  DE  CUIVRE.  La  médecine  vétéri- 
naire fait  usage  de  deux  acétaXes  de  cuivre^  sa- 
voir :  le  sous-deu^'océtate  et  le  deuto-aeétate 
neutre, 

Sous'^deutO'acétate  de  cuivre  ou  vert-^de- 
gris.  U  se  présente  en  forme  de  poudre  bleuâ- 
tre ou  d'un  vert  bleufttre.  Ce  sel  est  très-sou- 
vent employé;  c'est  un  excellent  dessiccatif 
qu'on  applique  à  l'état  pulvérulent  sur  des 
dartres  ulcéreuses  et  croûteuses.  On  en  fait 
une  poudre  astringente  d'une  grande  efficacité 
contre  les  eaux  aux  jambes.  Le  vert-de-gris  ne 
se  donne  jamais  à  l'intérieur. 

DeutcMicétate  de  cuivre  neutreyVerdet  cris- 
tallisé, cristaux  de  Vénus.  Il  est  sous  forme 
de  beaux  cristaux ,  d'une  belle  couleur  vert 
bleuâtre,  d'une  saveur  sucrée  et  astringente, 
trés-soluble  dans  l'eau  avec  laquelle  il  forme 
une  solution  d'un  vert  bleuâtre  dont  on  fait 
usage  sous  le  nom  de  vinaigre  radical.  Du 
reste,  on  s'en  sert  moins  souvent  que  du  pré- 


cédent; étant  plus  soluble,  il  pourrait  êlr* 
absorbé  et  donner  lieu  à  l'empoisonnement.  Le 
deuto-acétate  de  cuivre  neutre  produit  sur  Té- 
conomie  animale  les  mêmes  effets  que  le  deuto^ 
sulfate  de  cuivre.  Comme  il  est  d'un  prix  élevé, 
on  lui  préfère  ce  dernier. 

ACÉTATE  DE  MORPHINE.  Combinaison  chi- 
mique qui  se  trouve  dans  le  commerce  en  une 
masse  confuse,  mamelonnée.  Avant  de  s'en 
servir  on  en  fait  une  solution  qu'on  évapore  à 
siccité,  et  on  recueille  le  résidu  qui  se  dissout 
dans  son  propre  poids  d'eân  distillée  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  L'acétate  de  morphine  est 
employé  dans  les  mêmes  cas  que  l'opium,  mais 
à  une  dose  de  moitié  plus  petite,  c'est-à-dire 
de  25  centigr.  â  4  grammes.  Souvent  on  appli- 
que ce  sel  sur  la  peau  dont  on  a  enlevé  l'épi - 
derme  au  moyen  d'un  vésicatoire,  et  il  est  alors 
absorbé.  Quant  à  son  injection  dans  les  veines, 
il  ne  semble  pas  qu'on  doive  la  conseiller, 

ACÉTATE  DE  PLOMB.  Les  deux  acéUtes  de 
plomb  dont  on  fait  usage  en  hippiatrique  sont  : 
le  proto-acétate  et  le  sous-pr oto-acétate. 

Proto-acétate  de  plomb.  Acétate  adde  de 
plomb f  sel  desaturne,  sucre  de  saturne,  sucre 
de  plomb,  acétate  de  plomb  cristallisé.  Ce  sel 
est  solide,  blanc,  en  petites  aiguilles  brillantes, 
d'une  saveur  sucrée  et  astringente,  trés-solu- 
ble  dans  l'eau.  MM.  Delafond  et  Lassaigne  Tont 
employé  avec  succès  dans  le  flux  chronique 
des  cavités  nasales  ;  mais  il  est,  en  général,  peu 
usité. 

Sous  proto-acétate  de  plomb.  Sous-acétate 
de  plomb,  extrait  de  saturne,  acétate  de  plond) 
liquide,  vinaigre  de  saturne,  extrait  de  Gou- 
lard.  Liquide  transparent,  jaunâtre  ou  sans 
couleur,  doué  de  la  même  saveur  que  le  pré- 
cédent. Mis  en  contact  avec  l'eau  ordinaire,  il 
trouble  sa  transpasence ,  la  rend  blanche  et 
laiteuse.  L'eau  ainsi  chargée  de  ce  sel  est  con- 
nue sous  le  nom  d'eau  blanche,  d'eau  végéto- 
minérale,  A' eau  de  Goulard;  mais  ces  déno- 
minations lui  conviennent  spécialement  lors- 
Ifu'on  ajoute  au  liquide  une  petite  quantité 
d'alcool.  Ce  sous-acétate  de  plomb  est  très- 
employé  en  hippiatrique,  mais  seulement  à 
l'extérieur.  Il  est  indiqué  contre  les  eaux  aux 
jambes,  les  dartres  humides  et  les  fistules  an- 
ciennes, les  gerçures  du  pli  du  jarret,  etc. 
Dissous  dans  l'eau,  il  est  d'une  grande  utilité 
dans  le  traitement  des  éry  si  pèles,  des  entorses, 
des  contusions,  de  la  fourbure,  de  certains  en- 
gorgements du  tissu  cellulaire ,  des  brûlures, 
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et  de  beaucoup  d'autres  inflammatioDS  de  la 
peaa  ;  il  convient  aussi  dans  les  ophthalmieSy 
et,  en  injection,  dans  les  cavités  nasales  contre 
les  anciens  jetages. 

Les  deux  acétates  de  plomb  dont  nous  venons 
de  parler  sont  des  poisons»  en  les  donnant  in- 
térieorement  à  la  dose  de  52  grammes. 

ACETATE  DE  PLOMB  GRISTALUSÉ.  Voy. 

ÂdTATI  DE  PLOm. 

ACÉTATE  DE  PLOMB  UQUIDE.  Voy.  Acé- 
tate SE  PLOMB. 

ACÉTATE  DE  POTASSE.  Terre  foliée  de  tar- 
tre.  Sel  blanc,  formé  d^aiguilles  ou  de  petits 
feoillets,  d'une  saveur  chaude  et  piquante,  sans 
odeur,  trés-soluble  dans  Teau.  A  la  dose  de  32 
i  48 grammes  il  est  diurétique;  en  portant  la 
dose  à  64  ou  96  grammes,  il  devient  légèrement 
purgatif. 

ACÉTATE  DE  SOUDE.  Terre  foliée  minérale. 
Ce  sel  est  blanc,  cristallisé,  de  saveur  piquante 
et  amère,  soluble.dans  un  tiers  de  son  poids 
d'eau  à  la  température  ordinaire.  Doué  des 
mêmes  propriétés  que  Tacétate  dépotasse,  il  est 
donné  dans  les  mêmes  circonstances  et  à  la 
fflémedose. 

ACHEMINÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
des  dispositions  a  être  dressé,  qui  connaît  la 
bride,  répond  aux  éperons;  qui  est  dégourdi  et 
rompu. 

En  termes  d'agriculture,  on  dit  qu'un  die- 
td  ett  achemnéf  pour  dire  qu'il  a  des  dispo- 
sitions au  travail. 

ACHEMINER,  v.  Accoutumer  un  jeune  che- 
val à  marcher  droit  devant  lui.  Ce  travail  im- 
portant doit  être  confié  à  un  homme  capable 
de  reconnaître  et  de  corriger  dés  le  principe 
les  mauvaises  inclinations  de  l'animal,  aulfe- 
ment  on  prépare  à  l'écuyer  des  peines  qu'il 
poBrrait  éviter.  Les  défenses  des  chevaux  ont 
souvent  pour  cause  la  négligence  que  l'on 
apporte  à  acheminer  ces  animaux. 

ACHCTER  UN  CHEVAL  TOUT  NU.  Voy.  Nu. 

ACHEVE,  adj.  Épithéte  dont  on  se  sert  pour 
caractériser  un  cheval  bien  dressé,  qui  est  con- 
ffmé  dans  un  air  ou  dans  un  manège  parti- 
colier.  Commencé,  adieminé,  achevé,  sont  les 
term^  dont  on  se  sert  pour  indiquer  les  dif- 
férentes classes  d'instruction  d'un  cheval  qui 
a  de  récole. 

Âdtecé  se  dit  aussi  d'un  cheval  beau  et  bien 
proportionné  :  cheval  achevé. 

Eo  termes  d'agriculture,  achevé  se  dit  d'un 
cheral  accoutumé  au  travail. 

TOME  I. 


ACHEVER.  V.  Formé  de  la  préposition  à  et 
du  mot  chef,  qui  en  vieux  langage,  outre  la 
signification  de  tète,  avait  aussi  celle  de  bout, 
extrémité.  Conduire  un  travail  jusqu'au  bout, 
jusqu'à  sa  fin.  Au  manège,  c'est  terminer  une 
dernière  reprise. 

ACHEVER  UN  CHEVAL.  C'est  compléter  son 
instruction. 

ACIDE,  s.  m.  Du  grec  akis,  akisos,  pointe. 
Nom  générique  des  substances  liquides,  solides 
ou  gazeuses,  qui  se  font  ordinairement  distin- 
guer par  leur  saveur  naturellement  aigre, 
piquante  ;  qui  sont  susceptibles  de  faire  effer- 
vescence avec  les  alcalis  et  les  matières  cal- 
caires; qui  ont  la  propriété  de  rougir  la  plu- 
part des  couleurs  bleues  des  végétaux,  et  de 
se  combiner  avec  les  bases  salifîables  en  for- 
mant avec  elles  des  composés  qui  portent  le 
nom  de  sels.  Les  acides  sont  formés  d'une  sub- 
stance, soit  simple,  soit  composée,  qu^on  ap- 
pelle leur  radical,  et  cette  substance  acquiert 
les  propriétés  acides  par  sa  combinaison  avec 
l'oxygène  ou  Thydrogéne.  Les  acides  composés 
d'oxygène  et  d'un  radical  sont  appelés  oosya- 
cides  ou  oxacides.  On  nomme  hydracides  ceux 
qui  sont  formés  d'hydrogène  et  d'une  autre 
substance  simple.  Il  est  certains  acides,  résul- 
tant de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  une 
base,  qui  peuvent  avoir  divers  degrés  d'oxy- 
génation ou  d'acidification;  leur  nom  prend 
alors  une  terminaison  différente,  comme,  par 
exemple,  le  soufre  qui  forme  avec  l'oxygène 
quatre  acides  nommés  hypo-sulfureux,  au 
premier  degré  d'oxygénation  ;  sulfureux,  au 
deuxième  degré;  hypo-sulfuriqae,  au  troi- 
sième; sulfurique,  au  quatrième.  Quelques 
auteurs  substituent  à  ces  dénominations  celles 
de  proto,  deuto,  trito  et  per sulfurique.  Les 
acides  composés  d'une  base  et  d'hydrogène 
ont  leur  terminaison  en  ique,  et  sont  pré- 
cédés du  mot  hydro;  par  exemple,  les  acides 
hydrosulfurique,  hydrochlorique,  qui  sont  for- 
més par  le  soufre  et  l'hydrogène,  par  l'hydro- 
gène et  le  chlore.  Nous  parlerons  ci-après  des 
acides  dont  on  fait  communément  usage  dans 
la  pratique  vétérinaire. 

ACIDE  ACETIQUE.  Vinaigre.  Dans  son  état 
de  concentration  on  donne  à  cet  acide  le  nofh 
de  radical.  L'acide  acétique  qu'on  trouve  dans 
le  commerce  provient  ordinairement  de  l'aci- 
dification du  vin  ou  de  la  distillation  du  bois. 
On  attribue  au  vinaigre  des  propriétés  antipu- 
trides et  antiseptiques.  On  s'en  sert  contre  les 
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effets  narcotiques  de  ropiiim  et  contre  ceux 
des  plantes  vénéneuses.  Étendu  dans  une  suf- 
fisante quantité  d'eau,  il  sert  à  aciduler  les 
boissons  et  les  breuvages  que  Ton  administre 
dans  certaines  maladies,  ou  pendant  les  gran<- 
des  chaleurs  aux  animaux  soumis  à  des  tra" 
vaux  pénibles.  A  l'extérieur,  il  agit  comme  ré- 
frigérant et  répercussif. 

ACIDE  AERIEN.  Yoy.  Acmt  cabbo5iqx«. 

ACIDE  ARSÉNIEUX.  Voy.  Absewc. 

ACIDE  AZOTIQUE.  Voy.  Acde  mTEiQUK. 

ACIDE  CARBONIQUE.  Corps  composé  d'oxy- 
gène et  de  carbone,  de  forme  gazeuse,  qu'on 
obtient  en  versant  sur  du  marbre  concassé,  ou 
sur  de  la  craie  en  bouillie,  de  l'acide  hydro* 
chlorique  liquide  étendu  d'eau,  ou  trois  fois 
son  poids  d'eau.  Ce  gaz,  auquel  on  a  donné 
aussi  le  nom  à* air  fixe  ou  fixé,  d'acide  mé^ 
fhitiquê,  d'acide  aérien^  d'acide  crayeux^  est 
presque  le  double  plus  pesant  que  l'air  atmo- 
aphérique  dont  il  forme  un  100"«.  Il  rougit  la 
teinture  de  tournesol,  précipiteVeau  de  chaux 
de  sa  dissolution,  éteint  les  bougies  allumées 
et  asphyxie  les  animaux.  Il  est  soluble  dans 
l'eau,  à  laquelle  il  donne  une  saveur  aigrelette. 
C'est  un  des  produits  constants  de  la  combus- 
tion ;  il  se  développe  pendant  la  digestion.  Il  est 
exhalé  par  les  poumons  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration. On  le  trouve  dans  la  nature^  remplis- 
sant certaines  cavernes,  où  il  est  dangereux  de 
pénétrer.  C'est  par  lui  que  certaines  liqueurs 
fermentées  ont  la  propriété  de  mousser  forte- 
ment. Dissous  dans  Teau  naturellement  ou  ar- 
tificiellement,  il  constitae  les  ea%àx  acidulés 
gazeuses, 

ACIDE  CRAYEUI.  Yoy.  Acide  cARBomQCE. 

ACIDE  DE  SEL  MARIN.  Yoy.  Acide  htdso- 

GILOaiQUE. 

ACIDE  HYDROCHLORIQUE.  Adde  marin , 
adde  ou  esprit  de  sel  ruaririf  adde  muriatiqtM. 
On  l'extrait  du  sel  marin  à  l'aide  de  l'acide  sul- 
fufique.  Il  se  compose  de  parties  égales  de 
chlore  et  d'hydrogène  ;  on  le  trouve  sous  deux 
formes  :  à  l'état  gazeux  et  à  l'état  liquide .  L'acide 
hydrochlorique  liquide  à  l'état  de  pureté  est 
blanc,  trés-acide  et  caustique,  d'une  odeur  pi- 
quante trés^forte.  En  l'exposant  à  l'air,  il  ré- 
pand d'abondantes  vapeurs  blanches.  Celui 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  est  toujours 
impur;  sa  couleur  est  d'un  jaune  foncé  par  la 
présence  d'un  peu  de  perchlorure  de  fer.  Il 
peut  étfe  purifié  par  la  distillation.  L'acide  hy- 
drodilorique  est  nn  acide  doué  d'une  grande 


énergie,  mais  moins  corrosif  que  l'acide  sulfu- 
rique  et  l'acide  nitrique.  C'est  pour  cela  qu'on 
le  préfère  dans  la  pratique  pour  cautériser  des 
ulcérations  gangreneuses  de  la  bouche,  en  ayant 
soin  de  ne  point  l'employer  pur,  mais  étendu 
de  i  5  ou  20  parties  d'eau  commune,  ou  associé 
au  miel  jusqu'à  acidité  supportable.  En  Tunis* 
sant  à  l'alcool  dans  des  proportions  variables, 
il  constitue  une  liqueur  antiputride  fort  utile 
dans  les  maladies  charbonneuses.  A  l'état  de 
concentration,  il  possède  des  propriétés  corro- 
sives  très -énergiques,  auxquelles  on  oppose 
avantageusement  comme  contre-poison  la  mar 
gnésie  calcinée  et  le  savon  médical.  Les  fumi- 
gations de  gaz  acide  hydrochlorique  sont  l'un 
des  plus  puissants  moyens  de  désinfection  que 
l'on  connaisse. 

ACIDE  HYDROCYANIQUE ,  adde  prussique. 
Cet  acide,  à  l'état  pur  et  concentré,  est  liquide, 
très-volatil,  parfaitement  inilammable,  transpa- 
rent, sans  couleur,  d'une  odeur  forte,  péné- 
trante ,  analogue  h  celle  des  amandes  amérei, 
d'une  saveur  fraîche  d'abord,  puis  acre  et  irri- 
tante. Formé  d'hydrogène  et  de  cyanogène,  (pi 
lui-même  est  composé  de  carbone  et  d'azote, 
l'acide  hydrocyanique'  se  décompose  avec  une 
très-grande  facilité  ;  mais  si  on  l' étend  dans 
l'eau  ou  dans  l'alcool,  sa  décomposition  n'ar- 
rive pas  si  promptement.  L'action  délétère  de 
l'acide  hydrocyanique  pur  est  tellement  forte, 
qu'aucun  animal  ne  peut  la  soutenir,  et  il  con- 
stitue le  plus  actif  de  tous  les  poisons  connus. 
Dix  à  douze  gouttes  déposées  sur  la  langue  d'un 
cheval,  sur  la  pituitaire,  la  conjonctive,  ou  sur 
le  tissu  cellulaire,  suffisent  pour  le  faire  périr 
ordinairement  en  moins  de  quelques  secondes. 
On  a  conseillé  l'ammoniaque,  ainsi  que  le 
chlore,  comme  antidote  de  ce  poison.  Tout  re- 
doutable qu'il  est ,  on  a  cependant  essayé  de 
s'en  servir  comme  moyen  curatif.  A  cet  effet, 
on  en  étend  une  très-petite  dose  dans  l'eau  oa 
dans  l'alcool,  et  il  excite  d'abord  légèrement 
l'estomac,  accélère  la  circulation  ;  mais  il  sur- 
vient bientôt  après  un  ralentissement  notable 
dans  tous  les  mouvements  organiques,  et,  par 
suite,  une  plus  ou  moins  grande  prostration  de 
forces.  Avant  d'admettre  l'usage  de  cet  acide 
dans  la  pratique  ordinaire,  il  faut,  attendre  que 
l'expérience  ait  éclairé  davantage  sur  le  parti 
qu'on  peut  en  tirer. 

ACIDE  MARIN.  Yoy.  Acide  uvDBOcttLOiiQCi. 

ACIDE  MEPHITIQUE.  Yoy.  Agidi    cabbo- 

KIQCE. 
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AGIItt  MURIATIQUE.  Voy .  AcM  hymochlo- 

IIQOI. 

ACIDE  MURIATIQUEOXYGÉNÉ.  Voy .  Chlore. 

ACIDE  MTREUX.  Voy.  Acmi  mTWQiiB, 

ACmS  NITRIQUE,  ou  azoHque,  vulgaire- 
QMnt  €9pTU  de  mire,  eau^  forte,  acide  nitreuœ 
4esaiideas  chimiates.  On  le  tire  du  sel  de  ni- 
tre  AU  moyen  de  l'acide  aulfurique  ou  de  terres 
aipleuses.Areitérieur,  il  est  employé  comme 
caustique  pour  détruire  les  chairs  fongueuses. 
Sleudtt  d'eau,  et  douné  intérieurement,  il  est 
refraichissaut  et  augmente  la  sécrétion  uri- 
Baire. 

ACIDE  MTRIQUE  ALCOOUSÉ.  Voy.  Teiw- 
nwsa  ALCooLiQins. 

ACIDE  PRUSSIQUB.  Voy.  Acide  bvdbogya- 
nOGi. 

AUDE  SULFURIQUE,  aeide  vitriolique,  huiie 
dtfoftrtb/.  Cet  acide,  le  plus  important,  le  plus 
tttile  et  le  plus  usité,  s'obtient  par  la  combuiK 
tion  du  soufre.  Employé  sans  mélange,  c'est  un 
violent  poison,  un  puissant  destructeur  de  tous 
les  corps  organisés.  Il  sert  à  aciduler  des  breu- 
vages, &  rendre  les  lotions  antiputrides  et  dé- 
tersÎYes,  et  il  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  médicaments.  Mêlé  à  l'alcool,  il  con- 
stitue Yalcool  sulfurique ,  auquel  on  donne 
aussi  le  nom  d'eau  de  Rabel  ou  aMe  sulfpr 
Tique  alcoolisé.  A  l'intérieur,  il  est  administré 
comme  tempérant  et  antiseptique. 

ACIDE  SULFCRIQUE ALCOOLISE.  Voy.  Tsm- 

TiniSS  ALCOOLIQUES. 

ACIDE  VALÉRIANIQUE.  Voy.  Valbwakb  sau- 

fiCE  OrriCIHALB. 

ACIDE  VITRIOLIQUE.  Voy.  Aods  sulfurique. 

ACIDITE,  s.  f.  Du  lat.  additas.  Qualité  de 
ce  qui  est  acide. 

ACIDULE,  adj.  Ce  mot  désigne,  en  général, 
tout  ce  qui  a  un  goût  légèrement  aigre  ou  acide. 

ACIDULER.  T.  Rendre  légèrement  acide,  ai- 
gre, piquante,  une  chose  quelconque,  en  y 
mêlant  suffisante  quantité  d'un  suc  acide.  Tou- 
tes les  boissons  acidulées  participent  des  ver- 
tus propres  aux  acides.  On  les  administre  dans 
Ifs  maladies  inflammatoires  en  général,  dans  le 
vertige,  les  bémorrhagies,  etc. 

ACIER,  s.  m.  Du  lat.  acie#,  pointe.  Fer  com- 
biné avec  une  petite  quantité  de  carbone.  Voy. 
Feb.  L'acier  sert  ordinairement  à  la  confection 
des  instruments  de  chirurgie. 

ACONIT  MPEL.  {Aconitum  napellus.)  An- 
thoref  tue-loup.  Plante  indigène  qui  croit  dans 
les  lieux  couverts  et  humides  des  montagnes.  On 


la  cultive  dans  les  jardinas  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs.  Toutes  ses  parties,  cependant,  ont  une 
odeur  nauséabonde  et  sont  d'uno  extrême 
âcreté.  La  racine  a  des  propriétés  plus  actives 
que  les  feuilles,  et  on  doit  s'en  servir  de  pré- 
férence ù  celles-ci.  L'aconit  administré  à  l'in- 
térieur excite  plus  ou  moins  vivement  le  tube 
alimentaire  et  réagit  ensuite  sur  le  système 
nerveux.  On  a  conseillé  cette  plante  dans  Va- 
maurose,  la  paralysie,  le  tétanos,  les  hydro- 
pisies  atoniques  ;  mais  des  praticiens  regardent 
ses  succès  comme  très-chanceux,  et  préfèrent 
recommander,  à  la  place  de  l'aconit,  la  bella- 
done  comme  agent  stupéfiant  du  système  ner- 
veux. Les  feuilles  d'aconit  s'administrent  à  la 
dose  de  4  grammes  dans  un  demi-litre  d'eau , 
en  décoction,— On  considère  les  feuilles  et  les 
fleurs  de  cette  plante  comme  vénéneuses  pour 
les  chevaux  qui  en  mangent.  Cette  assertion 
est  contredite  par  Gilbert,  qui  assure  que  ces 
animaux  mangent  impunément  les  feuilles  d'a- 
conit; et  Thouin  dit  que  l'on  doit  beaucoup 
rabattre  des  qualités  délétères  qu'on  leur  at- 
tribue; d'après  lui,  ces  feuilles  sont  si  peu  dan- 
gereuses qu'on  les  mange  en  Suède  pour  ré- 
veiller l'appétit.  Le  Journal  pratique  de  méde- 
cine vétérinaire  rapporte  cependant  le  fait  d'un 
cheval  et  d'un  mulet  qui,  ayant  mangé  les  ti- 
ges et  les  feuilles  de  l'aconit,  éprouvèrent  des 
symptômes  d'empoisonnement  fort  alarmants. 

A-COUP.  s.  m*  Action  brusque  ou  saccadée 
de  la  main  ou  des  jambes  du  cavalier.  Agir, 
aller  par  à-coups.  Les  à'K^oups  sont  bannis  de 
l'équitation. 

ACOUSTIQUE,  s.  f.  Du  grec  akoustikos,  qui 
entend.  Partie  des  sciences  physiques  qui  traite 
du  son  et  de  la  perception  du  son«  Acoustique 
se  dit  aussi  adjectivement  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  sens  de  l'ouïe.  Nerf  acoustique,  con- 
duit acoustique,  etc. 

ACRE.  adj.  Du  latin  acer,  du  grec  akè  ou 
0^75,  pointe.  Terme  de  médecine  ayant  rappor 
à  l'action  mécanique  ou  plutôt  chimique  qu 
irrite  toute  partie  du  corps  animal  avec  laquell 
elle  se  trouve  en  contact.  Cette  dénominatiot 
s'applique  à  tout  ce  qui  agit  sur  la  peau,lalan* 
gue,  le  gosier  et  les  organes  intérieurs. 

ACHETE.  Synonyme  d'acnmonte.  Voy.  ce 
mot. 

ACRIMONIE,  s.  f.  Du  lat.  acrimonia,  Aoreté, 
acidité.  Altération  particulière  que  Ton  sup- 
posait se  développer  dans  les  fluides  animaux, 
et  qu'on  attribuait  tantôt  à  la  prédominance 
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de  quelques-uns  de  leurs  éléments  chimiques, 
tantôt  à  la  présence  de  substances  étrangères 
douées  d'Âcreté.  Cette  hypothèse  étant  aujour- 
d'hui entièrement  abandonnée,  il  doit  en  être 
de  même  des  mots  qui  servaient  à  Texprimer. 

ACTIF,  IVE.  adj.  Du  lat.  agere^  faire,  agir. 
Ce  mot,  joint  à  d'autres,  acquiert  une  significa- 
tion spéciale.  Traitement  actifs  remède  actifs 
celui  dont  Teffet  est  prompt  et  énergique.  Or- 
ganes  actifs  de  la  locomotion,  ceux  qui  déter- 
minent les  mouvements  par  leur  action,  c'est- 
à-dire  les  muscles. 

ACTION,  s.  f.  Du  lat.  agere,  agir.  Effet  delà 
force  qui  met  le  cheval  en  mouvement,  soit 
qu'elle  vienne  de  lui  ou  des  moyens  employés 
par  le  cavalier  pour  la  produire.  Plus  un  che- 
val a  naturellement  de  l'action  primitive,  plus 
il  est  facile  à  dresser;  sa  tendance  à  se  porter 
en  avant  lui  permet  de  mieux  apprécier  les  di- 
vers contacts  du  mors,  de  prendre  plus  vite 
une  bonne  position  de  tête,  d'encolure,  et  de 
mieux  rester  dans  la  main.  L'action  et  la  posi- 
tion servent  à  l'écuyer  pour  soumettre  le  che- 
val et  le  maintenir  dans  l'obéissance.  Tout 
mouvement  vif  du  cheval  est  dit  action.  Avoir 
de  y  action ,  une  belle  action ,  une  mauvaise 
fiction.  On  dit  qu'un  cheval  est  toujours  en  où- 
tion,  quHl  a  la  bouche  toujours  en  action,  lors- 
que, bien  qu'il  soit  arrêté,  il  ne  se  tient  pas 
en  repos,  piaffe  ou  piétine  continuellement,  se- 
coue la  tête,  mâche  son  mors,  jette  beaucoup 
d'écume  et  conserve  la  bouche  toujours  fraîche. 
Ces  mouvements  sont,  dans  un  cheval,  des  indi- 
ces debeaucoup  de  feu,  de  vigueur  et  de  bonne 
volonté.  Ces  chevaux  sont  généralement  moins 
sujets  à  se  défendre  et  plus  faciles  à  dresser. 

Quant  aux  divers  moyens  d'action  employés 
par  le  cavalier,  voy.  ci-aprés. 

ACTION  ALTERNATIVE  DE  LA  BRIDE  ou 
DU  FILET,  ou  EMPLOI  ALTERNATIF  DE  U 
BRIDE  ET  DU  FILET.  Voy.  fesiRucTioif  du  ca- 
valier, 4*  leçon. 

ACTION  DE  BOUCHE.  Mouvement  de  la  lan- 
gue et  de  la  mâchoire  du  cheval  qui,  en  mâ- 
chant le  mors,  se  tient  la  bouche  fraîche,  ce 
qui  est,  généralement,  une  marque  de  vivacité 
et  de  vigueur. 

ACTION  DE  LA  BRIDE  ou  DE  LA  MAIN  DE 
LA  BRIDE.  Voy.  Bams,  et  Instruction  du  cava- 
lier, 4«  leçon.  i 

ACTION  DE  LA  MAIN  ou  DES  MAINS.  Voy.  ! 
Aides  et  Main.  I 

ACTION  DES  JAMBES.  Voy.  AroBs.     ! 


ACTION  DU  CAVALIER.  Se  dit  en  parlant  de 
toutes  les  aides  réglées.  Voy.  Aides. 

ACTION  DU  FILET.  Voy.  Filet,  et  Instruc- 
tion DU  CAVALIER,  4«  ICÇOU. 

ACTION  RÉDHIBITOIRE.  On  appelle  ainsi 
l'action  que  l'acheteur  a  le  droit  d'intenter  con- 
tre le  vendeur  pour  le  forcer  à  reprendre  des 
chevaux  vendus  et  trouvés  défectueux.  Voy ,  Vi- 
ces REDHIBITOIRES. 

ACTION  ou  EMPLOI  SIMULTANÉ  DE  LA 
BRIDE  ET  DU  FILET.  Voy.  Instruction  du  ca- 
VAiJER,  4*  leçon, 

ACUITÉ,  s.  f.  Du  lat.  acutus,  aigu.  Période 
aiguë  d'une  maladie. 

ACUPUNCTURE,  s.  f.  Opération  chimi^cale 
en  usage  à  la  Chine^  au  Japon  et  aux  Indes, 
connue  en  Europe  vers  la  fin  du  dix-septiéme 
siècle.  On  la  pratique  sur  une,  partie  malade 
ou  supposée  avoir  des  rapports  avec  ceUe  qui 
«st  le  siège  de  la  maladie.  En  soumettant  une 
partie  à  l'acupuncture,  on  la  perfore  au  moyen 
d'une  ou  de  plusieurs  aiguilles  acérées,  d'une 
longueur  et  d'une  finesse  proportionnées  aux 
organes  qu'elles  doivent  traverser,  et  dans  les- 
quels on  les  laisse  plus  ou  moins  longtemps. 
Plusieurs  expériences  ont  été  faites  récemment 
aux  écoles  d'Alfort  et  de  Lyon,  mais  l'on  n'est 
pas  encore  suffisamment  fixé  sur  l'utilité  de 
l'acupuncture  dans  le  traitement  des  maladies 
des  chevaux.  On  l'a  cependant  mise  en  prati- 
que avec  quelque  succès  pour  combattre  l'atro- 
phie musculaire. 

ADDUCTEUR,  s.  m.  Du  lat.  adductar,  qui 
opère  l'adduction.  Ce  mot  est  affecté  à  plu- 
sieurs muscles,  à  cause  de  leur  usage.  Vad- 
docteur  de  l'œil,  les  adducteurs  de  lajambBj  etc. 
Voy.  Adduction,  i«'  art. 

ADDUCTION,  s.  f.  Du  lat.  adâucere  (  ducert 
ad)  y  amener.  On  désigne  ainsi  l'action  des  mus- 
cles adducteurs  dont  l'office  est  de  ramener 
vers  le  plan  médian  du'  corps  un  mejtnbre  ou 
une  partie  quelconque  qui  en  avait  été  éloi- 
gnée momentanément  par  l'action  des  abàuc- 
leurs,  Voy.  Adducteur. 

ADDUCTION,  s.  f.  (Équit.)  H  se  dit  des  mou- 
vements par  côté  d'un  membre  sur  le  corps, 
pour  le  rapprochement,  par  opposition  â  ab- 
duction, c'est-à-dire  l'éloignement. 

ADÉU!  Voy.  Adhéla. 

ADÉNOLOGIE.  s.  f.  Dugrecod^n,  glande,  et 
logos,  discours.  Partie  deFanatomie  qui  traite 
des  glandes. 

ADHÉRENCE,  s.  f.  Du  lat.  adhœrere  (hœrere 
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ad),  être  atUché.  (Path.)  Union  de  certaines 
(Mrties  qui,  dans  l'état  naturel,  devraient  se 
trouver  séparées  ;  tels  sont  les  œnduits,  les 
cadtés  extérieures t  etc.  Adhérence  diffère 
^adhésion  (voy.  ce  mot),  quoiqu'on  lés  em- 
ploie souvent  comme  synonymes. 

ADHÉRENCE  DE  UIRIS.  Voy.  Maladies  db 
l'uis. 

ADH^F,  IVE.  adj.  Du  lat.  adhœrens,  qui 
adhère.  En  pathologie,  on  nomme  emplâtre 
adhésif,  charge  adhésive,  ceux  de  ces  topiques 
qui  adhérent  à  la  peau  ;  et  inflammation  adhé- 
me,  celle  qui  opère  l'adhésion  des  parties 
divisées. 

âMESION.  s.  f.  Du  lat.  adhœsio.  (Path.) 
Manière  dont  s'opère  Yadhérence  et  d'après 
hquelle  une  chose  adhère  d  une  autre. 

ADIPEUX,  BtJSE.  a^.  Du  lat.  ae^eps,  graisse, 
n  s'applique  à  l'un  des  tissus  du  corps  animal. 
Voy,  Tissu  ADvscx. 

ADJUVATfr.  s.  et  adj.  Du  hi.adjuvare,Kl- 
der.  Médicament  quelconque  qu'on  fait  entrer 
Atns  une  formule,  d  Teffet  de  seconder  Tactibn 
de  celui  qu'on  regarde  comme  le  plus  énergi- 
tpB.  On  dit  aussi  auxiliaire, 

ABMTCm  UN  CHEVAL.  Voy.  Dompteb. 

ADOUCISSANT,  ANTE.  adj.  Épithéte  qu'on 
donne  k  une  classe  de  médicaments.  On  attri- 
iiiait  autrefois  aux  remèdes  adoucissants  la 
propriété  de  corriger  les  âcretés  qu'on  suppo- 
sait exister  dans  les  humeurs.  Aujourd'hui  on 
comprend  en  général  sous  la  dénomination 
Siàoacissants,  les  médicaments  mucilagineux 
dont  on  se  sert  dans  la  première  période 
des  phiegmasies ,  des  catarrhes  surtout,  et 
dans  les  irriiations  internes  ou  externes.  Les 
principaux  adoucissants  sont  :  le  blanc  de  ba- 
teine,  le  bouillon-blanc,  la  bourrache,  la  ôu- 
ghsse,  le  chiendent,  la  colle  de  poisson,  la 
gmmauve,  Yhuite  d'olive,  le  lait,  le  miel,  le 
navet,h pariétaire,  la  réglisse,  etc.  Quelques- 
uns  de  ces  médicaments  sont  aussi  employés 
i  l'extérieiir;  nous  indiquerons  en  outre, 
comme  substances  propres  à  cet  usage,  le 
beurre,  la  crème,  Vhuile  de  pied  de  bœuf,  le 
stdf,  le  méiilot  officinal  en  collyre,  etc. 

ÂDROFT.  adj.  Épithéte  qu'on  applique  à  un 
cheval  qui  choisit  bien  les  endroits  où  il  pose 
le  pied,  en  marchant  dans  les  lieux  raboteux 
et  £fflciles.  Adroit  se  dit  par  opposition  à 
fMlaêroit.  D  est  des  cheraux  très-maladroits 
qui  font  souvent  de  faux  pa^  dans  ces  occa- 
man,  quoiqu'ils  aient  la  jambe  fort  bonne. 


ADULTE,  adj.  Du  lat.  adolesceré,  se  former. 
Il  se  dit  d'un  cheval  qui  est  parvenu  à  toute 
sa  croissance.  Voy.  Age.  Autrefois,  on  n'em- 
ployait les  chevaux  aux  travaux  des  champs 
et  à  la  propagation  de  l'espèce,  que  lorsqu'ils 
étaient  devenus  adultes;  et  l'on  y  gagnait,  en 
définitive,  puisqu'on  leur  donnait  par  cela  seul 
plus  de  force  et  de  durée.  Aujourd'hui,  on  veut 
jouir  aussitôt  que  possible;  aussi  nos  races 
sont-elles  affaiblies. 

ADUSTION.  s.  f.  Du  lat.  adurere,  brûler. 
Cautérisation  d'une  partie  quelconque  du 
corps,  par  le  feu.  L'odttôtton  diffère  de  la&rt2- 
lure,  en  ce  que  la  première  est  le  résultat  d'une 
opération  chirurgicale,  tandis  que  l'autre  est 
l'effet  d'un  accident  ou  du  hasard. 

ADYNAMIE.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  dur 
namis,  force.  Synonyme  à^  faiblesse.  Voy.  ce 
mot. 

ADYNAMIQUE.  adj.  Même  étym.  Synonyme 
de  faible,  Voy.  ce  mot. 

^YPTIAC.  s.  m.  et  adj.  Préparation  phar- 
maceutique. On  a,  mal  à  propos,  donné  le  nom 
d'onguent  segyptiac  à  une  composition  où  il 
n'entre  point  d'huile  ni  de  graisse.  Voy.  Oxv- 

MELLITE  DE  CUIVRE. 

AÉRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  en  bel  air,  en  grand 
air,  où  l'air  s'introduit  et  se  renouvelle  aisé- 
ment. Une  écurie  bien  aérée. 

AERER,  v.  Donner  de  l'air,  procurer  de  l'air, 
pratiquer  des  ouvertures  pour  introduire  de 
l'air  et  pouvoir  le  renouveler.  Tous  les  ani- 
maux ont  besoin  d'un  air  renouvelé.  Celui  dans 
lequel  ils  vivent,  s'il  n'est  remplacé  par  un 
autre,  perd  de  ses  qualités  et  devient  perni- 
cieux. Il  est  donc  bien  important  d'aérer  les 
endroits  habités  par  les  chevaux  et  autres  ani- 
maux. Voy.  Air. 

AÉRIEN,  ENNE.  adj.  Du  lat.  aeriujs^  aereus, 
qui  a  rapport  à  l'air.  En  anatomie,  on  nomme 
voies  aériennes  ou  conduits  aériens,  les  na- 
seaux, les  cavités  nasales,  le  larynx,  la  tra- 
chée-artère, les  bronches  et  leurs  ramifications, 
ainsi  que  les  cellules  pulmonaires. 

AÉRIFORME.  adj.  Du  lat.  aer,  air,  et  forma, 
forme.  Qui  ressemble  à  l'air.  Tous  les  gaz  sont 
des  fluides  aéri formes,  parce  qu'ils  ont  la 
transparence  et  l'élasticité  de  l'air  atmosphé- 
rique. 

AFFAIBLISSEMENT,  s.  m.  Diminution  de 
force. 

AFFAISSEMENT,  s.  m.  Chute  des  forces. 
Voy.  Abattememt.  Ou  dit  aussi  V affaissement 
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iJPune  tumeur,  {'affaissement  de  la  cornée,  etc. 

AFFAISSEMENT  DE  L'ENCOLURE  PAR  LA 

FLEXION  DIRECTE  DE  LA  MACHOIRE.  Voy. 

AsfiOlTPIISSEHEKT. 

AFFECTION,  s.  f.  Du  lat.  affectio.  Synonyme 
de  maladie,  d*état  morbide,  d'altération  pa- 
tholof^que,  etc. 

AFFÉRENT,  adj.  Du  lat.  afferre  (ferre  ad), 
apporter.  On*  le  dit  d'un  genre  de  vaisseaux. 
Vaisseaux  afférents,  Voy.  LTKpRATiQnB. 
S'AFFERMIR  DANS  LA  SELLE.  Voy.  Selle. 
AFFERMIR  LA  ROUCHE  D'UN  CHEVAL,  ou 
affermir  un  cheval  dans  la  main  et  sur  les 
hanches.  C*esi  continuer  les  leçons  qu'on  lui 
a  données,  pour  qu'il  s'accoutume  i  l'effet  de 
la  bride  et  à  avoir  les  hanches  basses. 

AFFERMIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAIN. 
Voy.  MAiif. 

AFFILER.  v.{Maréch.)  Action  de  marteler  la 
lame  d'un  clou  à  cheval ,  pour  le  rendre  pro- 
pre à  être  employé. 

AFFILURE.  s.  f.  (Marécb.)  On  le  dit  d  une 
disposition  particulière  que  les  maréchaux 
donnent  au  clou  à  ferrer,  avant  de  l'employer. 
Voy.  Fbrbijbe. 

AFFLUX,  s.  m.  Mouvement  plus  rapide  du 
sang  vers  un  point  quelconque  du  corps,  pro- 
duit par  une  excitation  primitive  ou  sympa- 
thique de  la  partie  vers  laquelle  le  mouvement 
est  déterminé. 
AFFOURRAGER.  v.  Donner  du  fourrage. 
AFFRANCHIR  UN  CHEVAL.  Le  châtrer.  Voy. 
Gasteation. 

AFFUSION.  s.  f.  Du  lat.  affunders  (fundere 
ad),  verser  sur.  Opération  qui  consiste  d  ver- 
ser un  liquide  sur  tout  le  corps  ou  sur  Tune 
des  parties  de  l'animal. 

AGALAXIË.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  gala, 
lait.  Agalatie  ou  mal  sec.  Absence  du  lait  dans 
les  mamelles.  Dessèchement  des  mamelles. 

AGARIC,  s.  m.  Du  lat.  agaricus.  Nom  de 
plusieurs  champignons.  V agaric  de  chêne,  ou 
bolet  amadouvier,  est  employé  comme  hé- 
mostatique, c'est-à-dire  comme  un  des  moyens 
mis  en  usage  pour  arrêter  les  hémorrhagies. 
L'agaric  croît  sur  le  tronc  des  vieux  chênes  ; 
il  est  aplati,  recouvert  intérieurement  d'une 
couche  corticale  et  coriacée,  blanc  sur  sa  face 
extérieure  et  sur  ses  bords,  d'une  odeur  de 
moisi  et  d'une  saveur  amére,  lorsqu'il  est  ré- 
cent. On  le  récolte  en  août  et  en  septembre. 
Pour  le  préparer,  on  le  dépouille  de  sa  pre- 
mière couche,  on  le  fait  tremper  dans  l'eau, 


on  le  coupe  par  tranches  que  l'on  bat  fortement 
et  longtemps  avec  un  maillet  ;  il  devient  alors 
souple  et  doux  au  toucher.  Voy.  Amadou. 

AGE.  8.  m.  Du  lat.  œtas.  Période  d'un  cer- 
tain nombre  d'années.  Relativement  à  l'homme 
et  aux  animaux ,  on  nomme  âge  le  temps  qui 
s'écoule  depuis  la  naissance.  L'époque  de  la 
vieillesse  varie  dans  chaque  espèce  d'animal 
et  est  toujours  relative  à  la  longueur  totale  de 
la  vie.  Le  cheval ,  par  exemple ,  commence  é 
vieillir  d  l'âge  de  10  d  12  ans.  Le  cours  ordi- 
naire de  la  vie  sç  partage  en  trois  époques  ou 
âges,  distincts  par  la  manière  dont  s'exécutent 
les  différentes  fonctions ,  et  par  le  degré  plus 
apparent  des  mutations  qui  surviennent  pen- 
dant la  durée  de  l'existence.  Le  libre  exercice 
de  la  santé  se  trouve  lui-même  tellement  changé 
par  ces  mutations,  qu'on  le  croirait  véritable- 
ment altéré,  si  on  ne  connaissait  la  diversité 
d'influence  qu'ont  alors  les  dififérents  agents 
sur  l'économie  animale.  Ces  trois  âges  princi- 
paux sont  :  la  jeunesse,  Vâge  adulte  et  la  vieil- 
lesse. 

Le  premier  âge  ou  la  jeunesse,  comprenant 
la  jjériode  de  l'accroissemeïit  du  corps  tant  en 
longueur  qu'en  hauteur,  est  remarquable  par 
une  manière  d'être  toute  particulière  du  jeune 
animal.  Ses  extrémités  sont  très-longues,  la 
tête,  le  ventre  et  les  articulations  d'un  volume 
prodigieux;  il  y  a  prédominance  de  fluides,  ri* 
ches  en  matériaux  nutritifs,  et  les  solides  sont 
mous  et  plus  ou  moins  expansibles  ;  le  sang, 
surtout  le  sang  artériel  rouge,  circule  avec  vi- 
tesse et  avec  force.  Dans  les  premiers  temps, 
les  os  sont  susceptibles  de  se  courber;  les 
muscles  sont  peu  prononcés  et  comme  empâ- 
tés ;  la  locomotion  s'opère  avec  d'autant  moins 
d'assurance  que  l'éjioque  de  la  naissance  du 
sujet  est  moins  éloignée  ;  à  mesure  que  les  or- 
ganes locomoteurs  acquièrent  de  la  solidité  et 
de  la  force ,  la  progression  devient  plus  fran- 
che, le  besoin  de  mouvement  se  fait  sentir 
presque  sans  cesse,  mais  le  sommeil  a  plus  de 
durée  que  dansl'âge  suivant.  La  faim  est  habi- 
tuelle ;  l'estomac  se  trouve  toujours  disposé  d 
digérer  les  matériaux  nécessaires  d  l'accrois- 
sement général.  La  sortie  des  dents  s'effectue; 
ce  travail  est  si  pénible  qu'il  occasionne  des 
maladies  graves  qui  font  périr  ou  altèrent  con- 
sidérablement certains  individus;  pendant  qu'il 
a  lieu,  les  fluides  affluent  abondamment  vers 
la  tête,  et,  dans  le  cheval,  elle  ne  s'en  débar- 
rasse, d  l'aide  des  gourmes,  qu'après  l'accora- 
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plinemeot  de  U  dentition.  Sans  atoir  encore 
loute  sa  force,  le  cheval  a  atteint  à  peu  prés 
toute  SI  taille.  Ce  moment  intermédiaire  entre 
le  jeaDe  âge  et  celui  qui  le  suit»  doit  être  em- 
ployé à  donner  une  bonne  direction  aux  tra*> 
?attz  auxquels  on  commence  à  soumettre  ra- 
nimai, et  il  exige  un  régime  apte  à  produire 
le  développement  le  plus  favorable  au  physique 
en  même  temps  qu'au  moral. 

U  deuxième  époque  ou  Y  âge  aduUe  s'avance. 
Celle  époque  estcaractérisée  dans  son  commen- 
cement par  l'éruption  complète  des  dents.  Alors 
les  solides  prennent  de  la  consistance,  les  fono- 
tioQS  de  la  peau  sont  plus  actives,  la  marche 
do  sang  s'effectue  avec  plus  de  régularité  et 
d'équilibre,  de  manière  que  les  pertes  et  les 
proâts  tendent  à  se  compenser.  L'animal  a  ac- 
qnis  le  complément  de  son  organisation ,  il 
jouit  de  toute  l'énergie  de  ses  facultés,  ses  for- 
mes sont  élégantes  et  agréables ,  ses  mouve- 
meute  souples  et  déliés,  ses  yeux  vifs  et  bril- 
kots,  sa  propension  à  la  reproduction  devient 
impérieuse  ;  au  travail,  il  déploie  plus  de  force, 
de  vitesse  et  d'adresse  ;  mais  aussi  les  vices 
qu'il  peut  avoir  contractés  étant  jeune  pren- 
oeotde  l'intensité,  s'enracinent  en  quelque 
sorte,  et  finissent  par  devenir  i  ncorrigibles .  Ën- 
h,  il  se  trouve  mieux  eu  état  de  résister  aux 
causes  de  destruction  dont  il  est  naturellement 
eaUmré  et  dont  on  augmente  bien  souvent  le 
Bombre  et  l'action  par  l'impatience  de  jouir 
de  ses  services,  ou  par  l'excès  de  travail  qu'on 
lui  impose. 

La  dernière  période  ou  la  vieiUessêi^Mi  être 
considérée  comme  étant  l'époque  du  dépéris- 
sement de  la  machine  animale.  Le  passage  de 
l'àgeadulte  à  celui-ci  n'est  pas  tracé  par  une  li- 
gnesensiblede  démarcation,  comme  dans  lecas 
précédeul;  cependant,  on  convient  générale- 
ment que  le  cheval  commence  à  vieillir  vers 
dix  à  onze  ans.  Alors  le  décroissement  des  or- 
ganes survient  d'une  manière  lente  et  imp^- 
ceptible  d^abord,  mais  visible  ensuite  avec 
l'âge.  C'est  aussi  le  commencement  de  certai- 
nes altérations  organiques,  que  les  qflets  de  la 
lenritude  accélèrent,  aggravent  plus  ou  moins, 
et  qui  ont  rînllueuce  d'abréger  Texistence  des 
animaux  domestiques  soumis  à  des  travaux. 
Canimal  perd  ses  forces  et  sa  vigueur,  l'éner^ 
giedans  toutes  ses  facultés  s'alTaiblit,  la  diges- 
tion se  fait  plus  lentement,  la  sensibilité  dimi^ 
ooe,  l'assimilation  est  moins  active,  car  les  so- 
lides acquièrent  de  la  rigidité,  et  leur  action 


est  d'autant  moins  grande  sur  les  fluides;  ceux- 
ci  étant  peu  élaborés  deviennent  plus  aqueux 
et  s'accumulent  dans  ceKaines  cavités  ou  dans 
les  aréoles  de  certains  tissus  susceptibles  de 
laxité.  U  y  a  peu  à  peu  disparition  de  l'équî* 
libre  qui  existait  entre  les  différentes  fonctions, 
et  cette  perturbation,  ce  désordre  entraîne  à 
sa  suite  diverses  maladies,  u  Le  vieux  cheval 
entier,  dit  M.  Girard,  perd  tout  son  brillant, 
hennit  rarement  ;  il  devient  presque  insensible 
aux  mauvais  traitements ,  et  ne  montre  plus 
cette  ardeur  vénérienne  qui  le  rendait  si  fier, 
si  fougueux  et  si  impatient.  Souvent  accablé 
d'iofirmités,  il  ne  vit  et  ne  travaille  plui  que 
comme  une  machine  usée  qui  obéit  à  Timpulf 
sion  qu'on  lui  imprime.  )» 

Les  circonstances  au  milieu  desqudles  s'en*- 
tretient  la  santé  exercent  une  inflaence  particu- 
lière d'après  l'âge  des  individus  ;  ainsi,  telle  cir- 
constance heureuse  pour  le  poulain,  peut  être 
nuisible  pour  le  cheval,  en  affectant  d'une  mar 
nière  fâcheuse  ses  organes.  Cela  explique,  d'a- 
près la  différence  de  l'âge ,  la  différence  des 
soins  qu'exigent  les  animaux  sous  le  rapport  de 
la  nourriture,  du  travail,  du  repos,  etc.  Pour 
les  autres  détails  sur  la  connaissance  de  l'âge 
et  la  durée  de  la  vie  du  cheval,  voy.  DncrmoH. 

AGE,  Ë£.  adj.  Qui  a  un  certain  âge  déter- 
miné, un  certain  nombre  d'années.  Ce  cheval 
est  âgé  de  huit  ans, 

AGENT,  s.  m.  Du  latin  affere,  agir,  faire. 
Tout  corps  susceptible  d'avoir  une  influence 
ou  de  déterminer  un  effet  quelconque,  est  un 
agent  ;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  agents  hygié- 
niques, morbifiques  ou  morbides,  thérapeuti- 
ques, pharmaceutiques,  etc. 

AGGLITINATIF  ou  agglutinant,  a.  et  adj. 
Du  lat.  aggliUinaref  coller,  dérivé  de  gluten^ 
colle.  Ces  mots  s'appliquent  aux  substances  sous 
forme  d'emplâtre  qui  s'attachent  fortement  à 
la  peau.  Telles  sont,  pour  le  cheval,  la  pot»,  le 
goudron,  la  térébenthine.  Avantd'en  &ireasage, 
on  liquéfle  les  deux  premiers  jusqu'à  un  cer- 
tain point  parla  chaleur.  La  térébenthine  seule 
n'exige  aucune  opération.  On  emploie  les  ag~ 
glutinatifs  pour  aider  à  tenir  rapprochés  les 
bords  d'une  .plaie,  assujettir  plusieurs  piéoes 
d'appareil  et  le  pansement. 

AGGLUTINATION,  s.  f.  Du  lat.  aggluttnatio. 
Réunion  de  parties  contiguês,  accidentellement 
divisées  par  une  coupure,  un  déchirement,  etc. 
L'agglutination  est  la  première  période  du  tra- 
vail de  la  nature  pour  amener  la  cicatrisation. 
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AGIR  DE  UMAIN.  Voy.  Mauc. 

AGIR  PAR  A-COUP.  Voy.  A-COUP. 

AGISSAOT,  ANTE.  adj.  Épithéle  qui  se  rap- 
porte à  la  thérapeutique.  Médecine  agissante, 
se  dît  d'une  méthode  qui  consiste  à  employer 
des  médicament^  très-actifs,  par  opposition  à 
médecine  eocpedante ,  d'après  laquelle  on  ne 
fait  usagée  que  [de  certains  remèdes  généraux, 
en  comptant  principalement  sur  les  forces  de 
la  nature. 

AGON.  s.  m.  Du  grec  agonos,  qui  n'en- 
gendre pas  ;  d'à  privatif,  et  de  gonos,  généra- 
tion, progéniture,  senence.  Les  chevaux  dont 
les  testicules  ne  sont  pas  descendus  dans  le 
scrotum  ont  été  appelés  agons.  Cette  dénomi- 
nation est  due  d  la  croyance  où  l'on  était  que 
ces  chevaux  étaient  impropres  à  la  génération. 
jigon ,  c'est  la  même  chose  que  anorchide, 

AGON-KALPÈS.  Sorte  de  course  à  cheval 
dans  les  jeux  olympiques  des  anciens. 
ft  AGRICULTEUR,  s.  m.  Celui  qui  professe  l'art 
de  V agriculture,  y oy.  ce  mot  et  Chbval  d'agoi- 

CULTEUR. 

AGRICULTURE,  s.  f.  Art  de  cultiver  la  terre, 
de  la  fertiliser  et  de  lui  faire  produh^  les  grains, 
les  fruits,  les  plantes  et  les  arhrcs  qui  servent 
aux  besoins  de  l'homme  et  des  animaux.  Cet 
art  embrasse  aussi  celui  de  multiplier  les  ani- 
maux utiles  et  de  veiller  à  leur  conservation. 

AIDE  DE  DEDANS.  Voy.  Aides. 

AIDE  DE  DEHORS.  Voy.  Aides. 

AIDE  DES  JAMRES.  Voy.  Jambe  du  cavalier. 

AIDE  DU  GRAS  DES  JAMB^.  Voy.  Jambe  du 

CAVALIER. 

AIDER  DE  LA  GAULE.  Voy.  AroER  un  cheval, 
AIDER  DE  LA  MAIN.  Voy.  Au)br  uw  cheval. 
AIDER  DE  L'ÉPERON.  Voy.  AroER  un  cheval, 
AIDER  DES  JAMRES.  Voy.  AroER  uw  cheval. 
AIDER  UN  CHEVAL,  ou  secourir  un  cheval. 
Cest  donner  des  aides  à  temps  et  à  propos  au 
cheval  qui  faiblit,  qui  ne  soutient  pas  la  ca- 
dence qu'il  a  commencée,  qui  se  ralentit  dans 
le  travail,  ou  parait  vouloir  s'arrêter  de  lui- 
même.  Le  jeune  cheval  doit  être  aidé  pour  le 
faire  comprendre  ;  le  cheval  adulte,  pour  en 
tirer  parti,  en  conservant  ses  forces  et  ses 
bonnes  dispositions  ;  le  vieux  cheval,  pour  lui 
donner  les  moyens  de  rendre  encore  quelques 
services.  Aider ,  secourir  de  la  bride,  de  lamain, 
des  jambes,  de  la  gaule ,  de  l'éperon ,  des  ta- 
lons, etc. 

AIDES,  s.  f.  pi.  Moyens  que  le  cavalier  em- 
ploie pour  faire  comprendre  au  cheval  ce  qu'il 


exige  de  lui.  Les  aides  servent  d  mettre  le  che- 
val en  mouvement,  à  le  diriger  ou  à  rarrèier. 
Les  aides  des  mains,  qu'on  appelle  aides  su- 
p^rteuref,agi8sentparticuliérementsuri'avânt> 
main,  au  moyen  du  mors  :  celles  de&  jambes^ 
qu'on  nomme  aides  infMew^ ,  surrarriéi^ 
main.  Quelques  écuyers  mettent  Yasaiette  bien 
entendue  au  nombre  des  aides.  Sans  Fensem« 
ble  de  ces  forces  il  n'y  a  pas  d'exécution  précise 
possible;  aussi,  le  cavalier  doit  en  posséder 
justement  le  mécanisme,  avant  de  chercher  A 
en  rendre  le  mouvement  expressif  pour  le 
cheval,  et  tant  qu'il  n'y  sera  parvenu,  il  par- 
lera faux  et  ne  sera  pas  compris.  Il  y  a  aussi 
des  aides  supplémentaires  dont  l'emploi  n'ap* 
partient  guère  qu'au  manège;  ce  sont  Vapiiel 
de  la  langue,  le  sifflement  de  la  cravacke  ou 
de  la  gaule,  la  longe  et  la  ckambrière  pour  les 
jeunes  chevaux.  Voy.  ces  articles. 

Les  aides  différent  parla  tension  ou  le  relâ- 
chement de  Tune  ou  de  l'autre  rêne,  ou  des 
deux  à  la  fois,  ainsi  que  par  la  pression  plus 
ou  moins  forte  des  jambes.  Celles-d,  par  leur 
position,  agissent  sur  les  parties  postérieures 
du  cheval,  et  tendent  à  le  porter  en  avant;  la 
main,  au  contraire,  qui  tient  la  bride,  agit  sur 
les  parties  antérieures  et  sert  à  l'arrêter  et  à 
le  diriger.  Mais  comme  l'impulsion  donnée  â 
une  extrémité  s'étend  immédiatement  à  l'au- 
tre, toutes  les  impressions  des  aides  contribuent 
à  l'ensemble  des  mouvements,  qu'on  nomme 
accord  des  mains  et  des  jambes,  accord  de  la 
position  avec  les  aides,  accord  parfait,  ex- 
pressions qui  signifient  en  outre  que,  dans  tous 
les  mouvements,  le  corps  du  cavalier  doit  con- 
server ses  rapports  d'équilibre  et  d'aplomb 
avec  le  corps  du  cheval  ;  c'est  ce  que  l'on  re- 
commande particulièrement  et  essentiellement 
aux  élèves.  Nous  ajouterons  un  passage  extrait 
presque  textuellement  du  Traité  d'équitatim 
de  M.  d'Aure.  Le  voici  :  et  C'est  par  l'accord  de 
la  main  et  des  jambes  que  l'on  détermine, 
règle,  change  ou  arrête  les  diverses  allures. 
C'est  par  des  poids  égaux  qu'on  maintient  l'é- 
quilibre, comme  c'est  par  des  poids  différents 
qu'on  fait  pencher  un  objet  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Quand  un  corps  quelconque  sent 
une  résistance  vers  ce  point,  il  cède  en  se  por- 
tant du  côté  opposé.  Ce  raisonnement  nous 
amènera  à  expliquer  l'action  des  jambes  sur 
le  corps  du  cheval,  comme  celle  delà  bride  et 
du  mors  sur  l'encolure  et  la  bouche.  Voy. 
Effet  des  rêkes,  et  Jambe  du  cavaihu.  Sur  un 
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point,  l'actton  d«  la  main  est  totalement  op- 
poiée  à  cefle  des  jambes,  puisque  la  main  sert 
à  anéter  ou  recaler ,  comme  les  jambes  por- 
teat  en  arant;  tandis  que  la  pression  séparée 
des  jambes  exerce  sur  rarriére-matn  un  effet 
«emÛaUe  à  l'appui  de  la  rêne  sur  l'encolure 
•t  la  brandie  du  mors.  Pour  trsTailler  un  che- 
nd,  il  faut  savoir  juger  et  connaître  ces  diffé- 
rents efiete,  afin  de  ne  pas  les  fiiire  agir  d'une 
laaoîére  contradictoire,  et  en  accordant  ceux 
qvseront  en  ra{^rt.  Cet  aocwà  bien  entendu 
è»  mains  et  des  jambes  renferme  tout  l'art 
deréquitaUoD,  et  le  bon  écuyer  se  reconnaît 
i  k  préeisioB  et  à  la  justesse  qu'il  met  dans 
ce  IraYail.  La  manière  d'atteindre  plus  promp- 
taent  ce  but,  c'est  d'être  bien  fixé  à  cheval. 
Lorsque  Fassiette  est  solide  on  devient  maître 
de  ses  bras  etde  ses  jambes;  alors  on  est  en 
eut  de  comprendre  leurs  effets,  chose  impos- 
àlde  kmque  le  corps  manque  d'aplomb ,  car 
dias  ce  cas  on  est  obligé  de  prendre  brusque- 
Bttotet  au  hasard  des  points  d'appui  qui  sur- 
preonent  le  cheval,  le  désordonnent  et  Téloi- 
gient  de  l'obéissance.  »  L'action  de  la  main 
doit  sa  faire  sentir  progressivement  et  être  de 
eoorte durée;  «n  li^prolongeant  trop,  on  pour- 
mKégarn  lalMuche  du  cheval  :  plus  l'animal 
lenlt  fier  et  vigoureux,  plus  il  s'exaspérerait. 
LecaTalier  inexpérimenté  qui,  pour  arrêter 
MHi  cheval  emporté,  tirerait  sur  les  rênes,  ne 
fcQÛt  qu'augmenter  la  cause  du  désordre  et 
l'exposerait  aox  plus  grands  dangers.  Dans  ce 
cas,  on  doit  renàrt  pour  teprenirt  ensuite. 
n  ftut  donc  que  la  main  s'abstienne  de  tout 
Boorement  brusqueet  saccadé,  et  qu'elle  cesse 
WQ  Ktion  dés  que  le  cheval  aura  obéi  ;  qu'elle 
clierGhe  i  lui  donner  un  bon  appui,  en  tenant 
kl  rênes  tbigours  prêtes  à  faire  agir  le  mors; 
qn'elie  soit  habituellement  légère,  douce,  mais 
ferme  au  besoin ,  afin  d'arrêter  la  défense  ou 
empêcher  l'irrésolution.  Pour  que  la  main 
poiflae  acquérir  ces  qualités,  il  faut  que  le  bras 
soit  libre,  sans  raideur,  et  qu'il  agisse  entiè- 
rement avec  aisance.  De  plus  amples  rensei- 
gnements sur  ces  diverses  actions  de  la  main 
et  ses  différents  effets,  se  trouvent  i  Main. 
Yoy.  cet  art. 

En  hcM^avX  la  main^  ce  qui  est  la  même 
chose  que  rendre  la  main,  on  donne  au  che- 
val la  liberté  de  se  porter  en  avant.  - 

L'action  de  soutenir  la  main  rassemble  le 
cheval.  L'action  àeVélever  par  degrés  l'arrête 
et  le  fût  reculer. 


Porter  la  main  du  côté  où  l'on  veut  tour^ 
ner,  détermine  l'encolure  de  ce  coté. 

De  même  que  la  main ,  les  jambes  doivent 
agir  graduellement  et  avec  modération.  Leur 
effet  se  fait  sentir  par  plusieurs  degrés  d'im- 
pression sur  les  flancs  du  cheval  en  arrière  des 
sangles.  Le  premier  degré  s'étend  jusqu'au 
mollet;  le  second  comprend  toute  la  jambe,  f. 
l'exception  des  talons;  le  troisième,  le  plus 
grand  que  les  jambes  puissent  produire,  est 
l'usage  de  l'éperon  vigoureusement  appliqué* 
Si  une  légère  pression  des  mollets,  ce  qu'on 
nomme  le  pincer  délicat  de  Véperon,  ne  suffit 
pas,  on  en  augmente  progressivement  la  force 
avant  de  passer  au  second  degré,  qui  doit  être 
calculé  de  manière  à  produire  plus  d'effet  que 
le  premier.  Le  troisième  degré,  qui  est  un  cft^ 
timent,  doit  être  prompt  et  appliqué  avec 
énergie,  pour  le  rendre  redoutable  au  cheval  ; 
mais  il  ne  faut  l'employer  que  lorsque  l'ani- 
mal a  refusé  d'obéir  aux  aides,  et  il  doit  cesser 
dès  que  l'obéissance  commence. 

On  compte  cinq  aides  principales  ou  mou- 
vements différents  des  jambes,  à  savoir  :  des 
cuisses^  àes  jarrets ,  des  gras  de  jambe,  de 
l'^eron,  et  le  peser  plus  fort  sur  l^un  ou  sur 
l'autre  étrier,  ou  même  sur  les  deux  à  la  fois, 

n  est  peu  de  cas  où  les  cuisses  doivent  agir, 
parce  qu'il  est  rare  qu'un  cheval  soit  doué 
d'une  assez  grande  sensibilité  pour  en  discer- 
ner la  pression. 

Vaide  des  jarrets  se  donne  par  la  pression 
du  genou  et  du  haut  des  gras  de  jambe. 

Vaide  des  gras  de  jambe  consiste  à  les  ap- 
procher du  ventre  du  cheval,  les  genoux  plies, 
comme  pour  l'avertir  que  s'il  ne  répond  pas  à 
cette  pression,  l'éperon  n'est  pas  loin.  On  se 
sert  particulièrement  de  cette  aide  pour  ras- 
sembler un  cheval  ou  pour  le  mettre  en  action. 
Si  l'on  en  fait  usage  avec  gradation,  le  gras  de 
jambe  est  un  des  moyens  efficaces  pour  rendre 
le  cheval  fin ,  et  pour  le  conduire  avec  préci- 
sion. 

La  pression  de  la  partie  interne  et  plate  du 
gras  des  jambes  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
vrai  soiUien. 

Vaide  du  pincer  de  Véperon  se  donne  en 
serrant  les  jambes  et  en  approchant  légèrement 
la  molette  derrière  les  sangles. 

Le  peser  sur  les  étriers  est  la  plus  douce  de 
toutes  ks  aides.  On  l'emploie  pour  porter  le 
cheval  en  avant. 

Toutes  ces  aides  doivent  être  graduées  :  au- 
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mue  contraction  ne  doit  rttdir  1m  Jambes, 
pour  qu'en  le  ferniant  elles  puissent  suitrela 
progression  indiquée,  et  sans  remonter,  ce  qui 
empêcherait  leur  effet  sur  les  parties  qu'elles 
doitent  atteindre.  C'est  en  les  fermant  à  temps 
et  atecle  même  degré  de  pression  que  les  deux 
jambes  excitent  la  masse  d  se  porter  en  atant. 
le  caralier  doit  se  servir  des  jambes  sans  que 
les  cuisses  et  les  fesses  cessent  d'être  adhé- 
rentes A  la  selle  :  il  (kut  en  conséquence  qu'il 
ait  l'articulation  du  genou  trê»-Uante  et  qu'il 
s'abstienne  de  tout  mouvement  dn  corps.  D'au-> 
très  renseignements  sur  les  aides  inférieures 
se  trouvent  i  l'article  Jambe  du  eatHilier,  ar- 
ticle auquel  nous  renvoyons.  Plus  les  aides  du 
cavalier  sont  imperceptibles  et  bien  liées  entre 
elles,  plus  il  fiiit  preuve  de  savoir  et  d'adresse 
dans  le  maniement  de  son  cheval,  ce  qu'on 
|3iprime  en  disant  qu'tl  a  lès  aidêê  fines.  Les 
grands  mouvements  dans  l'emploi  des  aides 
sont  désagréables  A  la  vue,  et  l'on  doit  toujours 
les  éviter. 

On  nomme  aide  de  dthoT$,  celle  qui  est  op- 
posée au  eôté  sur^equel  le  cheval  tourne,  et 
midê  de  dedans,  l'aide  du  côté  sur  lequel  on  le 
travaille. 

On  dit  qu'un  cheval  a  les  aides  fines,  lorsqu'il 
obéit  A  la  plus  légère  indication  des  aides  du 
cavalier;  et  qu'il  est  confirmé  dans  les  aideSy 
lorsqu'il  sait  répondre  avec  justesse  A  l'action 
des  mains  et  des  jambes  de  celui  qui  le  monte. 
Les  aides  sontjftiafes,  quand  le  cavalier  sait  les 
donner  A  propos  et  graduellement;  fausses , 
<I«aml  elles  sont  mal  calculées  et  ne  répondent 
pas  au  but  qu'on  se  propose,  et  quand  leur 
degré  est  trop  faible  ou  trop  dur  pour  l'efiet 
voulu.  On  les  appelle  ambigui^,  lorsqu'étant 
mal  combinées  ou  appliquées  mal  A  propos, 
elles  mettent  le  cheval  dans  l'incertitude. 

Les  aides  secrètes  sont  celles  par  lesquelles 
on  produit,  en  apparence  du  moins,  des  effets 
différents  par  la  même  aide,  en  la  graduant 
d'une  manière  imperceptible  et  avec  précision, 
pour  que  le  cheval  en  distingue  clairement 
tous  les  degrés.  Ces  aides,  qui  sont  les  plus  dé- 
licates, dépendent  presque  entièrement  du  sen- 
timent particulier  de  Justesse  d'action  de  la 
part  du  cavalier. 

L'instruction  pratique  de  la  cavalerie  ré- 
sume de  la  manière  suivante  ce  qui  se  rapporte 
aux  aides.  Les  aides  servent  à  mettre  le  cheval 
en  mouvement,  à  le  diriger  ou  A  l'arrêter.  Les 
aides  des  mains  agissent  particulièrement  sur 


Tavant-main  du  cheval,  celles  des  jambes  èv» 
l'arriére-main.  —  Action  des  mains.  Les  bras 
doivent  agir  sans  donner  de  raideur  au  corps, 
qui  restera  constamment  d'aplomb.  L'action  des 
mains  doit  être  proportionnée  A  la  sensibilité 
du  cheval.  En  baissant  les  mains  et  diminuant 
la  tension  des  rênes,  on  donne  au  cheval  la  Ur 
bertéde  se  porter  en  avant.  En  portant  les  mains 
en  arriére  et  dans  une  position  plus  ou  moins 
horisontale,  suivant  l'effet  qu'on  veut  obtenir 
et  la  position  de  la  tête  du  cheval,  on  rarréle 
ou  on  le  fait  reculer.  En  ouvrant  la  rêne  droite, 
poi^nt  la  main  de  ce  côté  et  un  peu  en  ar- 
riére, on  détermine  le  cheval  à  tourner  A  droite. 
En  ouvrantdemêmelarêne  gauche,  on  le  déter- 
mine A  tourner  A  gauche.— i4c(ton  dos  jambes. 
Les  jambes  doivent  se  fermer  par  degrés,  pro- 
portionnellement A  la  sensibilité  du  cheval  ; 
leurs  mouvements  ne  doivent  pas  influer  sur 
la  position  des  cuisses.  En  fermant  les  jambes 
près  des  sangles,  elles  agissent  sur  toute  la 
masse  du  cheval;  en  les  fermant  plus  en  er- 
rière,  leur  effet  s'exerce  plus  particuliéremeot 
sur  les  hanches.  En  fermant  également  les 
jambes,  on  détermine  le  cheval  A  se  porter  en 
avant;  en  fermant  la  jambe  droite,  on  imnge 
les  jambes  du  cheval  A  gauche;  en  fermant  la 
jambe  gauche,  on  range  les  hanches  A  droite. 
-^Aooord  des  mains  et  des  jambes,  hor%qne  le 
cavalier  fait  usage  des  rênes,  il  doit,  pour  en- 
tretenir son  cheval  au  même  degré  de  vitesse, 
se  servir  d'autant  plus  des  jambes  qu'il  aug- 
mente Telfet  des  rênes.  L'action  des  mains  et 
celle  des  jambes  doivent  toujours  être  d'accord 
pour  concourir  au  même  but.  Quand  une  rêne 
dirige  l'avant-main  du  cheval,  l'autre  doit  en 
régler  l'cfTet;  lorsqu'une  jambe  range  les  han- 
ches, l'autre  les  reçoit,  les  contient  et  en  règle 
le  mouvement  ;  la  jambe  du  dehora  peut  encore, 
au  besoin,  modifier  l'action  de  la  rêne  du  de- 
dans. 

Le  mot  aides  s'emploie  quelquefois  pour  in- 
diquer l'endroit  où  les  aides  produisent  leur 
effet  ;  comme,  par  exemple,  dans  cette  phraso  : 
On  fera  sentir  légèrement  l'éperon  par  petits 
A-coups  le  lon<;  des  aides. 

AIDES  AMBIGUËS.  Voy.  Aides. 

AIDES  DES  JAMBES.  Voy.  Amss. 

AIDES  DES  MAIXS.  Voy.  Au>bs. 

AIDES  DU  GRAS  DES  JAMBES.  Voy.  Jahbb 

DU  CAVALUR. 

AIDES  FAUSSES.  Voy.  Amis. 
AIDES  INFÉRIEURES.  Voy.  Amis. 
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AUWJOSTBS.  Voy.  Aidh. 

AOHS  PRINGlPALIâ.  Voy.  ÂiMs. 

kim  raiStBTBS.  Voy.  ÂiMs. 

AmSS  SUPÉRIEURES.  Voy.  âidks. 

AIDIS  SUPPLEMENTAIRES.  Voy.  Aidbb. 

AffiAYER  UN  CHEVAL.  C'est  le  faire  entrer 
dm  It  rivière  jusqu'au  ventre»  et  Ty  promener 
lonr  k  hver  et  le  rafraîchir. 

AIGRE,  adj.  Du  grec  akéy  pointe.  Acerbe. 
BptlffteB  données  à  des  substances  qui  exer- 
ceBtsiieaetion  légèrement  irritante  sur  les  or- 
guei  du  goût  et  de  Todorat;  goût  aigre  ^ 
oiew  aigre*  Aigre  diffère  A'aeerhe,  en  ce  que 
d  dernier  mot  ne  se  rapporte  qu'd  la  même 
teiioa  exercée  seulement  sur  l'organe  du  goût  ; 
fOÊiê^rbe. 

AI^RnOINB.  s.  f .  Fknte  légèrement  amére 
ettttringente.  Elle  sert  ordinairement  à  faire 
éesgargarismes  détersife  contre  les  maux  de 
§or^  fttoniques. 

AKBSTTE.  s.  f.  Espèce  de  panache  què  Von 
met  sur  la  tète  des  chevaux  dans  les  cérémo- 
DieB,  ou  comme  marque  de  distinction. 

hM,  UE.  adj.  On  le  dit  de  certaines  alfec* 
lions.  Toy.  Malabik. 

AKUuIe.  s.  f.  Instrument  de  chirurgie, 
defifférentes  formes,  destiné  i  divers  usages. 
D  est  des  aignille»  droites  ou  courbes;  il  en  est 
detrufcllantes.  Le  métal  dont  on  les  compose 
est  ordinairement  de  Tacier;  quelquefois  de 
l'argent  on  du  fer. 

ÀiguUle  à  acupuncture.  Tige  de  fer  droite 
et  conique,  extrêmement  acérée  par  une  de  ses 
extrémités,  et  dont  la  grosseur  et  la  longueur 
sont  très-variaMes.  Pour  ihire  pénétrer  cette 
il^ille  dans  les  tissus,  on  frappe  sur  le  talon 
de  rbstrument  avec  un  maillet. 

Aigmlle  à  b(mrdonnetê.  Lameétroite,  arron- 
die, montée  sur  manche,  longue  de  10  à  12ccn- 
limétres,  terminée  à  son  extrémité  libre  par 
une  pointe  acérée  en  fer  de  lance,  et  percée 
d'an  oeil  ovale  destiné  h  recevoir  la  ganse  du 
hwrdonnel.  Le  talon  de  cette  lame  est  tra- 
tersépar  un  rivet  qui  la  fixe  au  manche. 

JàgmUe  à  fUtule.  Cette  aiguille  présente  une 
,ièle  avec  une  ouverture  destinée  à  porter  une 

mèche  jusque  dans  ht  fistule,  et  une  rainure 

pour  servir  à  conduire  un  bistouri  dans  les 

trajets  fistuleux. 
AigttHlecannelée  à  inoculation,  Tige  d'acier 

Uês-petîte,  portée  quelquefois  sur  un  manche, 

terminée  en  pointe  acérée  en  fer  de  lance,  et 

olhnt,  sur  Tune  de  ses  faces,  une  rainure 


dans  laquelle  est  reçue  la  matière  à  inoculer. 
Aiguille  pour  ligature  de  V artère  intercos^ 
taie.  Tige  d'acier  ronde  et  mince,  portant  é  l'une 
de  ses  extrémités  un  petit  manche.  L'autre  ex- 
trémité, courbée  A  angle  droit  et  acérée  en  fer 
de  lance,  présente  prés  de  la  pointe  une  ouver- 
ture ovalaire  destinée  à  recevoir  le  fil.  Toute 
cette  partie  tranchante  de  l'instrument  décrit 
une  courbure  en  demi-cercle  sur  plut.  Le 
degré  de  la  courbe  des  aiguilles  pour  ligature 
varie  suivant  l'épaisseur  des  parties  molles 
qu'elles  doivent  traverser  pour  lier  des  vais- 
seaux. 

Aiguille  à  séton.  Lame  d'acier  A  deux  tran- 
chants dans  la  moitié  à  peu  près  de  sa  Ion*» 
gueur,  terminée  par  une  pointe  acérée,  un  peu 
plus  large  dans  son  milieu  qu'A  ses  deux  extré- 
mités, et  percée  vers  sa  tête  d'une  ouverture 
quadrangulaire  où  est  passée  la  mèche.  Lors- 
que la  plaie  existe  déjà,  l'aiguille  à  séton  n'est 
qu'un  stylet  d'argent  dont  le  bout,  fait  en 
feuille  tle  sauge,  porte  le  trou  pour  recevoir 
la  mèche. 

Aiguille  à  séton  à  vis.  Tige  d'acier,  longue 
d'environ  50  centimètres,  large  d'un  demi« 
centimètre,  divisée  en  trois  compartiments  qui 
se  vissent  l'un  à  l'autre,  et  dont  l'une  des  ex- 
trémités est  élargie,  doublement  tranchante,  et 
percée  dans  son  milieu  d'une  ouverture  rec- 
tangulaire :  l'autre  extrémité ,  qu'on  nomme 
le  talon,  porte  aussi  une  ouverture  semblable, 
servant  comme  l'autre  A  reccToîr  le  ruban. 

Aiguille  à  suture.  Lame  d'acier  droite  ou 
courbe,  quelquefois  l'un  et  l'autre  en  même 
temps,  terminée  par  une  pointe  acérée  en  for- 
me de  lance,  et  dont  l'autre  extrémité  porte 
l'ouverture. 

ÂIL  COMMUN.  Ce  bulbe,  que  tout  le  monde 
connaît,  mériterait  d'être  employé  en  hippia- 
trique  plus  souvent  qu'on  ne  le  fait.  Pilé  et  as- 
socié au  vin,  A  l'eau-de-vie,  il  est  un  puissant 
stimulant  et  antiscorbutique. 
AILES  DU  NEZ.  Voy.  Naseaux. 
AIMER,  v.  Avoir  de  l'affection,  de  l'attache- 
ment. Les  animaux  aiment  en  manifestant  de 
l'attachement,  en  ayant  de  la  préférence  pour 
certains  de  leurs  semblables,  pour  des  hommes, 
pour  certaines  choses,  etc.  Les  juments  aiment 
leurs  petits.  Le  cheval  aime  Vavoine.  Le  che- 
val aime  Vhomme;  il  aspire  à  lui  p/atre.  Voy. 

AtTACHEMSKT  des   chevaux   pour  l'homme,  E5TBE 
EIÎX  ET  POUR  d'autres  AIVIMAUX. 

AINE.  s.  f.  Du  lat.  inguen,  Uaine  est  ce  pli 
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oblique  qui  sépare  Tabdomea  de  b  cuisse,  «t, 
dans  un  sens  plus  étroit  »  la  région  inguiiwle 
ou  l'espace  inguinal  proprement  dit. 

AIR.  s.  m.  Du  lat.  aer.  (Pbys.)  Fluide  inYÎsi- 
ble,  transparent,  élastique, pesant^  con^pnessè- 
ble^sans  odeur  ni  saveur,  qui,  sous  lenom  d'o^- 
mosphère,  entoure  de  toutes  parts  la  terre  e4 
s'élèye  àla  hauteur  deOmyriamétres  éO^tdemi. 
Il  se  compose  de  79  partiies  d'azote,  de^l  d'/MPi^ 
gène  et  d'une  partie  d'acide  oorôofiiçue.  L'atmo^ 
sphère  contient  du  gaz  acide  carbonique,  de  l'é* 
lectricité,  du  calorique,  de  la  lumière,  et»  dans 
ses  couches  inférieures,  de  la  vapeur  d'eau  en 
suspension,  des  particules  de  substances  étran- 
gères qu'on  nomme  odeurs,  miasmes,  efiluves, 
poussière,  etc.  Nul  être  vivant  ne  peut  subsis- 
ter sans  l'air^  Son  renouvellemeùt  oontinuel 
est  aussi  indispensable  â  la  vie,  parce  qu'elle 
l'altère  en  lui  ôtant  une  partie  de  l'oxy^àne, 
en  lui  cédant  de  l'azote  et  de  l'acide  carboni-^ 
que,  en  le  chargeant  d'humidité  et. d'émana- 
tions organiques,  en  rendant  sa  température 
plus  élevée.  La  mort  est  bientôt  la  suite  du 
non-renouvellement  de  l'air,  et  son  renonvel-' 
lement  imparfait  est  plus  ou  moins  nuisible  à 
la  santé.  L'air  peut  être  à  la  (ois  chaud  et  hu- 
mide, ou  humide  et  froid,  chaud  et  sep,  ou^ec 
et  froid.  Une  foule  de  circonstances^  soit  acci- 
dentelles, soit  locales,  déterminentles  diverses 
conditions  dans  lesquelles  l'atmosphère  peut 
se  trouver.  Ainsi,  la  quantité  d'eau  qu'dUie 
contient  suspendue,  sous  forme  aqueuse,  dé- 
pend de  la  température  et  de  l'humidité  plus 
ou  moins  grande  de  la  surface  de  la  terre.  Les 
proportions  de  l'acide  carbonique  varient  égale- 
ment; mais,  terme  moyen,  on  les  estime  à  un 
1000*  de  la  masse  atmosphérique.  L'élasticité 
ou  force  d'expansion  dont  l'air  est  doué  est 
d'autant  plus  grande  que  son  volume  est  moin- 
dre, et  une  colonne  de  100  mètres  d'eau  équi- 
vaut au  poids  de  dix  atmosphères.  La  pesan- 
teur moyenne  de  l'air  est  égale  à  celle  d'une 
colonne  d'eau  de  même  base,  et  d'un  peu 
moins  de  10  mètres  et  2  tiers  de  hauteur,  ou 
d'une  colonne  de  mercure  également  de  même 
base  et  d'un  peu  moins  de  8  décimètres  de 
hauteur.  Sa  densité  moyenne  est  environ  800 
fois  moindre  que  celle  de  l'eau  disUllée.  Il  a 
été  reconnu  qu'un  homme  de  moyenne  taille 
supportait  un  poids  d'air  de  16,800  kilogram- 
mes ;  le  fardeau  d'air  doit  donc  être  de  100,800 
kilogrammes  pour  le  cheval,  qui,  en  général,  est 
cinq  à  six  fois  plus  volumineux  que  l'homme. 


Là  pression  de  l'air  est  nécessaire,  même  «tix 
végétaux,  poureomprimerrimpulsion  des  fini- 
des  intérieurs.  Les  êtres  vivants  ne  s'nperçoi- 
vent  point  de  la  pesanteur  ordinaire  de  Vat- 
mosphére,  mais  ses  variations  produisent  snr 
eux  des  effets  bien  sensibles.  La  hauteur,  le 
calorique  ^  l'eau  sont  les  causes  qui  raréGent 
l'air.  Soii  état  le  plus  favorable  à  la  santé  est 
celui  marqué  par  76  centimètres  barométri- 
ques. Sous  rinfluenoe  d'ua  air  trop  rare  par 
l'ef&t  de  l'âévatîon,  la  respiration  est  accé- 
lérée, la  circulation  rapide,  et  la  fièvre  se  dé- 
veloppe. La  oause  augmentant  d'intensité.  Sur- 
viennent la  dyspnée,  des  hémorrhagies,  un 
gonflement  général,  enfin  la  sort.  Aucun  Biam- 
mifère  ne  pourrait  vivre  à  une  hauteur  de  prés 
de  6,O0fX  mètres,  et  toute  végétation  cesse  bien 
au-dessous  de  cette  hauteur.  L'atmosphère 
n'est  jamais  entièrement  dépourvue  de  calo-* 
rique.  L'air  le  plus  froid  en  contient  beaucoup, 
intimement  combiné.  Tant  que  le  thermomè- 
tre ne  marque  pas  20  degrés  réaumuriens,  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'air  soit  chaud.  La  tem- 
pérature moyenne  est  de  40  i  48  degrés  pour 
les  quadrupèdes  ;  on  peut  la  regarder  comme  la 
plus  favorable  à  lasanté.  Les  plus  fortes  chaleurs 
atmosphériques  de  quelque  durée  sont  de  SO  à 
52  degrés;  elles  se  font  sentir  dans  les  régions 
polaires  comme  dans  lesrégipns  tropicales,  au 
Groenland  comme  au  Sénégal  ;  mais  dans  cette 
dernière  contrée  elles  durent  plus  longtemps, 
et  ne  varient  guéoela  nuit  et  le  jour.  Sous  tous 
les  climats  et  dans  toutes  les  saisons,  la  chaleur 
animale,  chez  le  cheval  comme  chez  tous  les 
autres  mammifères,  est  presque  à  cette  tempé- 
rature extrême.  C'est  en  vertu  de  cette  Ibroe 
vitale  de  température  que  les  animaux  résis- 
tent à  de  grandes  variations  dans  l'état  ther^ 
mométrîque  de  l'air;  cependant,  dés  que  la 
température  atmosphérique  s'élève  au-dessus 
de  20  degrés ,  ils  en  éprouvent  les  effets  ;  alors 
a  lieu,*  sur  l'économie  vivante ,  une  influence 
physiologique  d'où  résultent  le  relâchement 
des  vaisseaux,  la  dilatation  des  humeurs,  une 
excrétion  cutanée  abondante,  qui,  au  moindre 
exercice,  devient  une  sueur  copieuse  ;  l'appétit 
décroît,  la  soif  augmente,  les  urines  sont  ra- 
res et  chargées,  la  digestion  est  moins  active, 
l'embonpoint  diminue ,  les  forces  s'affaiblis- 
sent, les  urines  deviennent  plus  rares;  c'est 
aussi  sous  l'influence  de  cette  température  que 
les  chevaux  qu'on  nomme  pris  deehalêurf  sont 
bien  souvçnt  atteints  d'apoplexie.  Le  poumon 
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est,  après  le  €<Hr?6aii ,  l'organe  le  phis  exposé 
ittxefletsmorbîdes  de  cette  influence;  Tiennent 
OKuile  les  intestins.  H  en  rétuUe  des  inak^ 
diesgastriqnesy  des  phlegmasies  »  contre  les* 
queDes  on  prodi^  trop  les  saignées,  car  ce 
s'est  pas  la  surabondance  de  sang  qni  constl- 
tae  riodieation  thérapeniique  essentielle.  Les 
nakdies,  qui  ont  alors  un  caractère'  aigu, 
prennent  facilement  un  caractère  bilieux  et 
putride.  Cette  température,  surtout  lorsque 
ilnmiidité  raccompagne,  produit  des  foyers 
d'infection  et  en  étend  les  émanatioos.  Les 
présemtiis  contre  les  mavfais  effels  d*ttn  air 
trop  chaud  consistent  à  nourrir  moins ,  à 
tbrêiiTer  davantage,  i  introduire  dans  les  bois- 
ions des  addes  affaiblis,  du  sel  de  nitre  ou  au- 
tressabstances  rafraicki^santes  et  diurétiques; 
i&ire  prendre  des  bains,  à  lotionner  arec  de 
fera  froide  >cidulée  ou  niirée  la  tète  et  d'au- 
tre»  parties,  à  d^^nner  des  lavements,  A  aérer 
ksécones,  à  panser  avec  plus  d'exactitude,  k 
redoubler  de  soins  pour  éloigner  les  causes 
d'iafeclion,  à  préserver,  phis  qu'en  d'autres 
tenaps,  des  attaque»  des  insectes  pernicieux,  à 
eiiferBioins  de  travail,  à  labourer  en  deux  at- 
tdéeSf  i  voyager  le  matin  et  le  soir,  pour  don- 
aer  cinq  ou  six  heures  de  repos  et  d'abri  au 
Biiliea  du  jour,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
ineToyagerque  pendant  la  nuit.  On  a  grand 
tort  dans  les  campagnes  de  négliger  ces  sages 
précMitions.  A  2  degrés  au-dessus  de  zéro 
(fiésomur),  Fair  commence  à  être  froid;  ce- 
pcadant  le  froid  est  modéré  jusqu'à  deux  au- 
âeKoiB.  Quand  cette  température  moyenne 
it'tft  pas  humide,  elle  convient  aux  animaux 
adaltes,  robustes,  bien  nourris,  si  toutefois  ils 
ne  réprouvent  pas  brusquement,  et  si,  étant 
origioaires  des  pays  chauds,  ils  ont  eu  le  temps 
de  s'acclimater.  Sous  cette  influence,  pendant 
iMpielle  il  convient  de  nourrir  un  peu  plus  les 
ùen/ta,  le  sang  est  refoulé  en  dedans,  les 
CNMïtÙNis  internes  sont  plus  actives,  les  diges- 
tions mieux  opérées ,  l'hématose  plus  com- 
pléie,  et,  par  suite,  le  sang  plus  plastique  et 
plas  exdtant;  la  transpiration  cutanée  moin- 
^f  et  les  urines  plus  abondantes.  Le  froid 
de  6  à  8  degrés  au-dessous  de  zéro  est  facile- 
BMot  supporté  par  les  animaux  qui  se  tron- 
Te&t  dans  les  conditions  ci-dessus;  cependant, 
c'est  alors  qu'on  remarque  le  plus  de  mala- 
dies inflammatoires.  D'ailleurs,  cette  tempéra- 
tare  btnde  est  nuinble  aux  jeunes  poulains, 
«ti  chevaux  bibles,  vieux,  qui  ont  souffert  de 


l'eicès  de  fatigue  et  du  manque  d'aliments , 
aux  malades,  sifrtout  dans  les  affections  de  la 
peau ,  aux  chevaux  des  pays  chauds,  nouvelle- 
ment importés,  enfin,  à  ceux  qu'on  a  tenus 
pendant  longtemps  dans  des  écuries  où  la  tem- 
pérature est  constamment  élevée.  Ceux-ci,  et 
les  animaux  ftfbles  exigent  des  habitations  que 
l'on  peut  chauffer  pendant  les  froids.  Si  on  les 
fait  sortir  pour  les  promener  ou  pour  toute 
autre  cause,  il  faut  les  couvrir,  afin  d'épargner 
à  la  peau  le  contact  de  l'air  froid.  Une  brusque 
transition  du  chaud  au  froid  a  les  inconvénients 
les  plus  graves  dans  l'espèce  du  cheval.  Les 
membranes  muqueuses  et  les  séreuses  pulmo- 
naires s'irritent  et  s'enflamment,  d'où  naissent 
ordinairement  des  catarrhes,  des  pleurésies, 
souvent  des  angines,  desnéphrites  etdesgastro- 
entérites.  Pour  empêcher,  autant  qu'il  est  en 
notre  pouvoir,  les  vicissitudes  de  l'air,  «  on 
peut,  ditGrognier,  éviter  d'exposerau  froid  les 
chevaux  en  sueur,  les  vêtir,  les  exercer  douce- 
ment, exciter  en  eux  l'organe  cutané,  rappeler 
par  des  cordiaux  le  mouvement  excentrique. 
Voilà  les  moyens  simples  de  sauver  une  multi- 
tude de  chevaux.  »  Pour  apprécier  l'état  d'humi- 
dité de  Tair,  on  possède  un  instrument  de  phy- 
sique, appelé  hygromètre.  Lorsque  l'hygromè- 
tre de  Saussure  est  au-dessous  de  30  degrés, 
l'air  est  considéré  comme  étant  sec  ;  de  30  à  4Û 
il  est  d  l'état  moyen  et  le  plus  favorable  à  la 
santé.  L'air  sec  est  toujours  avide  d'eau,  quelle 
que  soit  sa  température,  et  s'il  s'y  joint  la  cha- 
leur, la  température  cutanée  insensible  est  abon- 
dante et  la  sueur  rare.  C'est  sous  celte  condi- 
tion atmosphérique  que  se  dépose  le  plus  de 
poussière  excrémentitielle  sur  le  corps  des  che- 
vaux, et,  sous  ce  rapport,  jamais  le  pansage 
n'est  si  utile.  L'air  froid  et  sec  agit  vivement 
sur  l'organe  pulmonaire  ;  il  est  fatigant  pour 
les  poitrines  délicates  ;  des  fièvres  înflamma- 
toiresl,  des  phlegmasies,  surtout  aux  organes 
pulmonaires,  se  forment  sous  son  influence. 
L'air  sec  et  chaud,  quand  il  n'est  pas  excessif, 
est  favorable  aux  tempéraments  lymphatiques; 
il  favorise  la  crise  des  maladies  chroniques , 
mais  il  peut  causer  des  ophthalmies  en  dessé- 
chant la  conjonctive.  L'air  est  humide  de  40 
à  45  degrés  de  l'hygromètre  de  Saussure.  Quoi- 
que plus  légçr  alors,  il  nous  semble  plus  lourd 
a  cause  de  la  diminution  de  la  pression  atmo- 
sphérique. Ce  n'est  que  dans  l'intervalle  des 
molécules  de  l'air  que  la  vapeur  aqueuse  se  loge, 
sans  contracter  de  combinaison  avec  elles  ;  plus 
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la  quantité  de  vapeur  est  grande^  plus  l'air  est 
humide.  De  même  que  pour  tous  les  autres  êtres 
placés  au  sommet  de  l'échelle  animale,  pour 
l'espèce  chevaline  aussi  l'humidité  chaude  est 
plus  favorable  au  développement  du  corps  qu'à 
son  entretien .  A  l'extérieur  elle  est  débilitante, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  intérieurement; 
car  si  elle  donne  lieu  quelquefois  à  l'obésité, 
d'autres  fois  elle  détermine,  en  se  prolongeant, 
des  inflammations  internes,  lentes  ou  aiguës, 
telles  que  la  morve»  le  farcin,  le  charbon,  les 
rhumatismes,  etc.  Envisagée  donc  en  général, 
l'humidité  n'est  ni  tonique  ni  débilitante,  et  il 
serait  dangereux  d'établir  qu'on  doit  combat- 
tre les  effets  internes  de  l'humidité  par  des  to- 
niques. Ce  qui  vient  d*étre  dit  est  relatif  à  l'hu- 
midité chaude  enveloppant  le  corps  de  toutes 
parts;  quant  à  ses  effets  locaux,  ils  ne  sont 
pas  de  la  même  nature,  et  l'humidité  est  em- 
ployée, dans  une  foule  de  circonstances,  com- 
me l'un  des  moyens  curatifs  les  plus  puissants, 
sous  la  forme  de  cataplasmes,  de  fomentations, 
dé  vapeurs  aqueuses,  etc.  Ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  qu'un  air  humide,  et  en  même 
temps  chaud,  agit  par  son  humidité  autant  que 
par  sa  raréfaction  et  sa  température.  Cette  ac^ 
tion  affaiblit,  énerve  les  chevaux  ;  la  peau  se 
gonfle,  la  sueur  est  facile,  mais  elle  reste  sous 
la  peau.  Tous  les  organes  en  sont  débilités,  les 
forces  musculaires  diminuent,  les  sens  perdent 
de  leur  activité.  L'humidité  des  habitations  et 
des  pâturages  détermine  des  hydropisies,  des 
maladies  lymphatiques,  telles  que  la  morve  et 
le  farcin.  Sous  cette  influence,  les  insectes  ai- 
lés sont  plus  fatigants,  les  entozoaires  plus 
nombreux.  L'air  humide  étant  en  même  temps 
froid,  agit  sur  la  périphérie  du  corps,  et  déter- 
mine un  refoulement  général  des  humeurs, 
d'où  résulte  l'accroissement  de  la  surexcitation 
intérieure  de  toutes  les  influences  qui  peuvent 
ressentir  les  effets  de  la  rétention  des  maté- 
riaux dont  le  corps  n'a  plus  la  faculté  de  se 
débarrasser  librement.  Outre  les  maladies  qui 
se  développent  dans  l'autre  cas,  il  faut  ajouter 
dans  celui-ci  les  phlegmasies  pulmonaires  cau- 
sées par  l'empêchement  qu'éprouve  l'excrétion 
cutanée.  Il  est  aussi  à  observer  que  toutes  les 
lésions  nées  sous  Tinfluence  de   l'humidité 
froide  ont  un  retentissement  qui  se  fait  sentir 
plus  loin  que  celui  qui  est  produit  par  l'humi- 
dité chaude.  Enfin,  c'est  l'action  de  l'air  hu- 
mide qui  favorise  puissamment  la  décompo- 
sition des  matières  organiques;  elle  dissout 


les  produits  de  cette  décomposition ,  et  en  les 
présentant  à  toutes  les  surfaces  du  corps  sous 
la  forme  la  plus  atténuée,  la  plus  active ,  elle 
occasionne  ou  fomente  le  typhus  putride  ou 
nerveux,  la  plupart  des  épizooties  contagieuses; 
donne  naissance  à  des  foyers  de  contagion ,  pro- 
page les  principes  qui  en  émanent,  et  enfaToriie 
l'activité.  L'air  tiède  et  humide  de  l'autonme, 
regardé  comme  froid,  est  plus  particulièrement 
propre  à  occasionner  ces  funestes  résultais.  — 
Pour  compléter  ce  que  nous  venons  d'exposer, 
on  consultera  avec  fhiit  les  articles  SAisoti, 
Clivât,  LuMitas,  Métkobs,  Locaut4. 

AIR.  s.  m.  (Man.)  Se  dit  de  l'extéiieur  in 
cheval  »  considéré  comme  signe  du  bon  ou  du 
mauvais  état  de  sa  constitution,  de  ses  bonnes 


ou  de  ses  mauvaises  qualités  physiques,  de 
belle  attitude  dans  les  diverses  évolutions,  ainsi 
que  de  la  cadence  qu'il  observe  dans  tous  $es 
mouvements.  Ce  cfievalQ  bon  air ^a  Voir  foiri, 
robuste,  faible,  etc. 

AIR  FIXE  ou  FIXE.  Voy.  Acisi  cassoiuqi?!. 

AIR  INFLAMMABLE.  Voy.  Htdiio«si«. 

AIRS  BAS.  Voy.  Airs  db  makh». 

ÂIRS  DE  MANEGE.  Dénomination  générique 
de  toute  cadence  propre  aux  mouvements  du 
cheval  dans  chaque  allure  artificielle»  cadence 
imaginée  pour  faire  briller  la  souplesse,  la 
grâce  de  l'animal  et  l'adresse  de  Téouyer  qui 
le  monte.  Le  pas  naturel  du  cheval,  le  trot  et 
le  galop,  ne  sont  pas  compris  au  nombre  des 
airs  de  manège.  On  distingue  ces  airs,  en  airs 
bas  et  en  airs  relevés.  Dans  les  premiers,  le 
cheval  manie  près  de  terre  ;  dans  les  seconds, 
il  s'enlève  davantage  en  maniant.  La  plupart 
de  ces  airs  sont  rejetés  par  l'équitation  .mili- 
taire, comme  étant  pour  elle  sans  but  d'utilité. 
Les  airs  bas  font  parli«  de  la  haut0  écaie,  et 
constituent  toutes  les  figures  que  l'on  fait 
exécuter  au  cheval  sur  deux  pistes  ;  tels  sont 
le  piaffer^  le  passage,  la  galopade  et  le  terre- 
à-terre.  Les  airs  relevés  sont  tous  les  sauts 
dans  lesquels  le  cheval  enlève  à  la  fois  les  deux 
jambes  de  devant  et  celles  de  derrière,  ou  même 
les  quatre  ensemble  ;  ils  se  composent  du.  mé^ 
zair,  de  la  pesade,  de  la  courbette^  de  la  cr^m" 
pade,  de  la  ballotade,  de  la  cabriole,  Voy.  toes 
ces  articles.  Un  habile  écuyer  a  dit  que  si  le 
cheval  est  bien  conduit,  il  ne  peut  que  gaffer 
aux  airs  bas  de  manège  ;  il  les  considère  comme 
un  moyen  sûr  de  perfectionner  son  équilibre; 
mais  il  rejette  les  airs  relevés,  comme  nuisi- 
bles à  l'organisation  de  l'animal.  Quels  que 
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Muent  les  tirs  que  Ton  foit  exécuter  à  unche^ 
Til.  il  laut  mesurer  de  Toeil  le  terrain^  alla  de 
doDoer  au  travail  tout  le  fixe  et  toute  la  jus- 
tesse désiraltles. 

Pas  elle  saut  ou  galop  gaillard,  deux  pas 
tl  un  «otAl,  août  aussi  des  airs  de  manège.  Yoy . 
Pas. 

M.  Baucher  a  ^outé  seize  nouveau»  airs  de 
wmége  aux  précédents;  il  ne  leur  a  pas  ap^ 
pljqaé  des  appellations  particulières.  Voici 
CQBiment  il  les  désigne,  et  quels  sont  les  moyens 
^'H  emploie  pour  les  exécuter. 

i^  Flexion  instantanée  et  maintien  en  fair 
de  Vune  ou  l'autre  extrémité  antérieure^  tan- 
àique  les  trois  autres  restent  fixées  sur  le 
iD^.Pottr  un  cbeyal  parfaitement  souple  et  ras- 
semUéy  ce  mouvement  n'est  point  difficile.  Il 
uifit  pour  faire  lever,  par  exemple,  la  jambe 
droite,  d*incliner  légèrement  la  tête  à  droite, 
tout  en  faisant  refluer  le  poids  du  corps  sur  la 
]»rtie  gauche.  Les  deux  jambes  du  cavalier  se- 
rofit  soutenues  avec  énergie  (la  gauche  un  peu 
plus  que  la  droite),  afin  que  TefTet  de  la  main 
pi  amène  la  tête  à  droite  ne  réagisse  pas  sur 
k  poids,  et  que  les  forces  qui  servent  à  fixer 
la  partie  surchargée  donnent  d  la  jambe  droite 
4q  cheval  assez  d'action  pour  la  faire  soulever 
de  tenre.  £n  répétant  quelquefois  cet  exercice, 
00  arrivera  à  maintenir  cette  jambe  en  Tair 
astsi  longtemps  qu'on  le  voudra. 

^Mobilité  des  hanchest  le  cheval  s'*ap' 
puyan(  sur  les  jambes  de  devant  ^  pendant  que 
eeto  de  derrière  balancent  alternativement 
ïwe  sur  l'autre;  la  jambe  postérieure  qui 
Ml  en  Voir  exécutant  son  mouvement  de  gau- 
the  à  droite  sans  toudier  la  terre^  pour  deve- 
nir pivatàsontour^pendant  que  l'autre  se  soih 
lève  ei  exécute  ensuite  le  même  mouvement, 
La  mobilité  simple  des  hanches  est  un  des  exer- 
dœs indiqués  par  Fauteur  pour  l'éducation  élé- 
neataire  du  cheval.  On  compliquera  ce  travail 
en  multipliant  le  contact  alternatif  des  jambes, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  porter  facilement  la 
croupe  du  cheval  d'une  jambe  sur  l'autre,  de 
vaniére  que  le  mouvement  de  droite  à  gauche 
et  de  gauche  à  droite  ne  puisse  excéder  un  pas. 
Ce  travail  est  pn^re  à  donner  au  cavalier  une 
gnade  finesse  de  tact,  et  prépare  le  cheval  à 
Rpendre  aux  plus  légers  effets. 

3»  Passage  instantané  du  piaffer  lerU  au 
fûiffar  précipité^  et  vice  versa.  Après  avoir 
ineDé  un  cheval  i  déployer  une  grande  mo- 
Uilé  des  quatre  jambes,  on  doit  en  r^er  le 


mouvement.  C'est  par  la  pression  lente  et  aU 
ternée  de  ses  jambes  que  le  cavalier  obtiendra 
le  piaffer  lent;  il  le  précipitera  en  multipliant 
le  contact.  On  peut  obtenir  ce  piaffer  sur  tous 
les  chevaux;  mais  comme  ceci  rentre  dans  les 
grandes  difficultés,  un  tact  par£iU  est  indis« 
pensable. 

4°  Reculer  avec  une  élévation^  égale  des 
jambes  transversales  qui  s'éloignent  et  se  po- 
sent  aUernativement  sur  le  sol,  le  okeval  exé- 
cutant le  mouvement  avec  autant  de  fran* 
chise  et  de  facilité  que  s'il  avançait^  et  sans 
corwours  apparent  du  oavaUer.  Le  reculer 
n'est  pas  nouveau,  mais  il  l'est  certainement 
dans  les  conditions  que  l'auteur  vient  de  poser. 
Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'un  assouplusement  et 
d'un  ramener  complet  qu'on  arrive  à  suspen- 
dre tellement  le  corps  du  cheval,  que  la  répar- 
tition du  poids  est  parfaitement  régulière,  et 
que  les  extrémités  acquièrent  une  énergie  et 
une  activité  égales.  Ce  mouvement  devient  alors 
aussi  facile  et  aussi  gracieux  qu'il  est  pénible 
et  dépourvu  d'élégance  lorsqu'on  le  transforme 
en  aoouiement. 

^  Mobilité  simultanée  et  en  place  des  deux 
jambes  par  la  diagonale;  le  ekeval^  après 
avoir  levé  les  deux  jambes  opposées,  les  porte 
en  arrière  pour  les  ramener  ensuite  à  la  place 
qu'elles  ooeupaimtf  et  recommencer  le  même 
mouvement  aD«o  l'autre  diagonale.  L'assou- 
plissement et  la  mise  en  main  rendent  ce  moi^ 
vement  facile.  Lorsque  le  cheval  ne  présente 
plus  aucune  résistance,  il  apprécie  les  plus 
légers  effets  du  cavalier,  destinés  dans  ce  cas 
à  ne  déplacer  que  le  moins  possible  de  forceset 
de  poids  pour  arriver  à  mobiliser  les  deux  ex«- 
trémités  opposées,  fin  réitérant  cet  exercice, 
on  le  rendra  en  peu  de  temps  familier  au  che«- 
val.  Le  fini  du  mécanisme  donnera  bientôt  le 
fini  de  l'intelligence. 

O""  Trot  à  extension  soutenue;  le  cheval, 
après  avoir  levé  les  jambes,  les  porte  en  avant 
en  les  soutenant  un  instant  en  Voir  avant  de  les 
poser  sur  le  sol.  Si  l'équilibre  ne  s'obtient  que 
par  la  légèreté,  en  revanche  il  n'est  pas  de  lé- 
gèreté sans  équilibre;  c'est  par  la  réunion  de 
ces  deux  conditions  que  le  cheval  acquerra  la 
facilité  d'étendre  son  trot  jusqu'aux  dernières 
limites  possibles,  et  changera  complètement 
son  allure  primitive. 

T*  Trot  serpentin^  le  cheval  Ummant  à 
droite  et  à  gauche  pour  revenir  àpeu  près  sur 
son  point  dedépartf  oprèe  avoir  fait  cinq  ou 
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êix  fMS  dans  dutque  direction.  Ce  mouvement 
ne  présentera  aucune  difficulté  si  Ton  conserve 
le  cheval  dans  la  main  en  exécutant  au  pas  et 
au  trot  des  flexions  d'encolure;  on  conçoit 
qu'un  semblable  travail  est  impossible  sans 
cette  condition.  On  devra  toiyours  soutenir  la 
jambe  opposée  au  côté  vers  lequel  fléchit  Ten- 
colure. 

8°  Arrêt  sur  place  à  Vaide  des  éperons^  le 
cheval  étant  au^falop.  Lorsque  le  cheval»  par- 
faitement assoupli,  supportera  convenablement 
les  attaques  et  le  rassembler,  il  sera  disposé 
pour  exécuter  le  temps  d'arrêt  dans  les  condi- 
tions ci-dessus.  On  débutera  dans  Tapplicatton 
par  le  petit  galop,  pour  arriver  successivement 
A  la  plus  grande  vitesse.  Les  jambes,  précédant 
la  main,  ramèneront  les  extrémités  postérieu** 
res  du  cheval  sous  le  milieu  du  corps,  puis  un 
prompt  effet  de  la  main,  en  les  fixant  dans 
cette  position,  arrêtera  immédiatement  l'élan. 
On  ménage  par  ce  moyen  rorgankation  4u- 
cheval,  que  Ton  peut  conserver  ainsi  toufours 
exempte  de  tares. 

9**  Mobilité  continue  en  place  de  l'une  des 
eoBtrémiUs  antérieures^  le  cheval  e^Décutant 
par  la  volonté  du  cavalier  le  mouvement  par 
lequel  il  manifeste  souvent  de  lui-même  son 
impatience.  On  obtiendra  ce  mouvement  par  le 
même  procédé  qui  sert  à  maintenir  en  l'air  la 
jambe  du  cheval.  Dans  le  dernier  cas,  les  jam- 
bes du  cavalier  doivent  imprimer  un  appui 
continu  pour  que  la  force  qui  tient  la  jambe 
du  cheval  levée  conserve  bien  son  effet,  tandis 
que,  pour  le  mouvement  dont  il  s'agit,  il  faut  re- 
nouveler l'action  par  une  multitude  de  petites 
pressions,  afin  de  déterminer  la  mobilité  de  la 
jambe  qui  est  tenue  en  l'air.  Cette  extrémité  du 
cheval  acquerra  bientôt  un  mouvement  subor- 
donné à  celui  des  jambes  du  cavalier;  et  si  les 
temps  sont  bien  saisis,  il  semblera,  pour  ainsi 
dire,  qu'on  fait  mouvoir  l'animal  à  l'aide  d'un 
moyen  mécanique. 

iQo  Reculer  au  trot^  le  cheval  conservant 
la  même  cadence  et  les  mêmes  battues  que  dans 
le  trot  en  avant.  La  condition  première  pour 
obtenir  le  trot  en  arriére  est  de  maintenir  le 
cheval  dans  une  cadence  parfaite  et  aussi  ras- 
semblé que  possible;  la  seconde  est  toute  dans 
les  procédés  du  cavalier.  Celui-ci  doit  chercher 
insensiblement,  par  des  effets  d'ensemble,  à 
Ikire  primer  les  forces  de  devant  du  cheval  sur 
celles  de  derrière,  sans  nuire  à  l'harmonie  du 
mouvement.  On  le  voit  donc  :  par  le  rassem- 


bler en  irfitîendn  suoeessivement  le  piaffer  en 
place,  le  piaffer  en  arriére,  même  sans  le  se- 
cours des  rênes. 

\\^  Reculer  au  galop,  le  temps  étant  le  même 
que  pour  le  gtdop  oféinaire;  mais  les  jambes 
antériewres  une  fais  élevées^  au  Ueude  gagner 
du  terrain^  se  portant  m  arrière,  pour  que 
Varrière-main eœécutelemême  mouvement  ré- 
trograde  ctussitâi  que  Iks  extrémités  antérieu- 
res se  posent  sur  le  sol.  Le  principe  est  le  même 
que  pour  le  travail  précédent  ;  avec  un  rassem- 
bler parfait ,  les  jambes  de  derrière  se  trouve- 
ront tellement  rapprochées  du  centre,  qu'en 
élevant  Tava^t-màln,  laî  détente  des  jarrets  ne 
fonctionnera  plus,  pouf  ainsi  dire,  qua  de  bas 
en  haut.  Ce  travail,  qu'on  pourra  faire  exécuter 
facilement  à  un  ehevvl  énergique,  ne  devra 
pas  être  exigé  de  celui  qui  ne  posséderait  point 
cette  qualité. 

i^  Changements  de  pied  au  temps,  chaque 
temps  de  galop  s*opérant  sur  une  nouveUe 
jambe.  On  comprend  que  pour  pratiquer  ce  tra- 
vail difficile,  le  cheval  doit  être  habitué  d  exé- 
cuter parfaitement,  et  le  plusfréquemment  pos- 
sible, les  changements  de  pied  du  tact-au-ta^. 
Avant  d'essayer  ces  changements  de  plèd  & 
chaque  temps,  on  doit  l'avoir  amené  à  exécu- 
ter ce  mouvement  à  toutes  les  deux  fondées.  ' 
Tout  dépend  de  son  ^aptitude,  et  surtolit  'de 
rintelligenoe  du  cavalier;  avec  cette  dernière  ' 
qualité^  il  n'est  pas  d'obstacle  qu'on  ne  puisse  ' 
surmonter.  Pour  exécuter  ce  travail  avec  toute 
la  précision  désirable,  le  cheval  doit  rester  lé- 
ger,  conserver  son  même  degré  d'action  ;  de 
son  côté,  le  cavalier  évitera  par-dessus  tout  les 
brusques  renversements  de  l'avant*maîn. 

iTk"  Pirouettes  ordinaires  sur  trois  jambes, 
celle  de  devant,  du  côté  vers  lequel  on  tourne, 
restant  en  Vair  pendant  toute  la  durée  du 
mouvement.  Les  pirouettes  ordinaires  doivent 
être  familières  au  cheval  dressé  d'après  la  mé* 
thode  de  l'auteur;  plus  haut,  celui-ci  a  indi- 
qué le  moyen  d'obliger  l'animal  à  tenir  élevée 
Tune  de  ses  extrémités  antérieures.  Si  Fon 
exécute  bien  séparément  ces  deux  mouvements, 
il  sera  facile  de  les  joindre  en  un  seul  travail. 
Âpres  avoir  disposé  le  cheval  pour  la  pirouette, 
on  préparera  la  masse  de  manière  à  enlever 
la  partie  antérieure;  celle-ci  une  fois  en  Tair, 
on  surchargera  la  partie  opposée  au  côté  vers 
lequel  on  veut  tourner,  en  appuyant  sur  cette 
partie  avec  la  main  et  la  jambe.  La  jambe  du 
cavalier,  placée  du  côté  qui  converge,  ne  fbnc- 
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tionoen  pendant  ce  temps  qne  poiir]porterles 
forées  en  avaat,  afin  d'empêcher  la  mais  de 
produire  un  eiïet  rétroactif  8ur  Fensemble  du 
dienl. 

14*  Rwiàler  avec  temps  d'arrêt  à  dhaque 
fwiée,  la  jambe  du  cheval  restant  en  avant 
inmobile  et  tendue  de  tatUe  la  distance  qu'a 
faroovnte  la  jambe  gauche,  et  vice  versé.  Ce 
iDooTeHienl  dépend  de  la  finesse  de  tact  du  ca- 
vilier,  puisqu'il  résulte  d'un  eCfet  de  forces 
qa'il  est  impossible,  de  préciser.  Bien  que  ce 
tnviil  soit  peu  gracieux,  le  cavalier  expéri- 
sente  fera  bien  de  le  pratiifoer  souTent,  pour 
ipprendre  â  modifier  les  effets  âes  forces  et 
icpérir.  parfaitement  toutes  les  nuances  de 
sooart. 

i^  Piaffer  régulier  avec  un  temps  d'arrêt 
immédiat  sur  trois  jambes^  la  quatrième  res^ 
M  en  fttir.  Ici  encore,  comme  pour  les  pi* 
rraettes  ordinaires  y  c'est  en  exerçant  séparé- 
inent  le  piafler  et  la  flexion  isolée  d'une  jambe 
qn'oa  arrivera  à  réunir  les  deux  mouvements 
ea  on  seul.  On  interrompra  le  piaffer  en  ar- 
rêtant la  côtttractiooi  des  trois  jambes  pour  n'en 
lainer  que  dans  une  seule.  U  suffit  donc,  pour 
hibitoer  le  cheval  A  ee  travail ,  de  Tarréler 
knqu'i)  piaffe,  ea  le  forçant  à  contracter  une 
levle  des  jambes. 

16*  Changements  de  pied  au  temps  ^d  des 
ittervalUs  igauao^  k  cheval  restant  en  place. 
Ce  mouvement  s'obtient  par  les  mêmes  prooé» 
dés  que  ceux  qui  sont  employés  pour  les  chan- 
^ents  de  pied  au  temps  en  avançant;  seu- 
knentil  est  beaucoup  plus  compliqué,  puisque 
l'on  doit  donner  une  impulsion  juste  assez  forte 
pour  déterminer  le  mouvement  des  jambes, 
nas  que  le  corps  se  porte  en  avant.  Ce  mou- 
Temeat  exige  par  conséquent  beaucoup  de  tact 
de  la  part  du  cavalier,  et  ne  saurait  être  pra» 
tiqaéque  sur  un  cheval  parfaitement  dressé 
d'après  la  méthode  de  l'auteur. 

AIBS  NOUVEAUX  D£  MANÈGE.  Voy .  Aibs  bb 
aussi. 

ÂIIS  RELEVES.  Voy.  Airs  dk  maiikgb. 

AISE  AU  MONTOIB.  Voy.  Moutou,  i^'  art. 

ÀiONC  ou  Genêt  épineux,  s.  m.  {Ulex.) 
Huile  vivace  à  feuilles  petites,  rudes  et  pi* 
<pu&tes;  les  tiges  de  cet  arbrisseau  ne  sont 
données  aux  chevaux  qui  sont  réduits  à  en 
loaoger,  &ute  d'autres  aliments,  qu'après  avoir 
^passées  â  la  meule  ou  sous  le  marteau.  L'a- 
JOBC  est,  du  reste,  tiés*nutritif,  et  la  vigueur 
ae  vianque  pas  ordinairement  aux  animaux 
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qui  s'en  nourrissent.  En  Bretaj^e  on  le  donne 
communément  comme  aliment. 

AJUSTE,  adj.  Se  dit  du  cheval.  Cheval  ajusté. 

AJUSTER,  v.  On  dit,  en  équitalion,  ajuster 
un  cheval f  cheval  ajusté ,  pour  faire  entendre 
qu'on  le  dresse,  qu'il  est  dressé,  relativement 
à  ses  moyens  et  qualités,  ainsi  qu'au  service 
auquel  on  le  destine.  Un  cheval  mal  ajusté  est 
celui  qui  a  été  mal  dressé  pour  le  service  au- 
quel on  l'emploie. Voy.  Justesse.  L'écuyer  par- 
ait peut  seul  ajuster  un  cheval. 

AJUSTER  LESÉTRIERS.  Voy.  bsTBVCTion  nn 
CAVAiiEK,  ^*  leçon. 

AJUSTE»  LES  RÊNES.  Voy.  Bam«. 

AJUSTER  UN  CHEVAL.  Voy.  Ajuster. 

AJUSTER  UN  FER.  (Maréch.)  C'est  disposer 
un  fer  de  manière  à  le  rendre  propre  à  s'adap- 
ter au  pied  du  cheval  que  l'on  veut  ferrer.  Voy. 
Ajustuuk. 

AJUSTURE.  s.  f.  Les  maréchaux  appellent 
ainsi  h  concavité  qu'ils  donnent  i  la  face  su- 
périeure du  fer  en  le  ployant  légèrement  de  des- 
sus en  dessous,  etde  devant  en  arriére,        # 

ALASTOR.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

AL  BORAK.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

ALBU6INË,  ÉE.  s.  f.  et  adj.  Bu  latin  albus, 
blanc.  Il  se  dit  des  tissus  et  des  humeurs  dont 
la  couleur  est  parfhitement  blanche.  —  Quel- 
ques auteurs  ont  appelé  humeur  àlbuginée, 
l'humeur  aqueuse  de  l'œil.  ~  Tunique  a26u- 
ginée  de  fœil,  ou  simplement  aWuginée  est  sy- 
nonyme de  sclérotique.  On  nomme  aussi  tuni- 
que  alhuginée  la  membrane  fibreuse,  forte  et 
résistante,  qui  enveloppe  immédiatement  le  tes- 
ticule.--Chaussier  a  donné  le  nom  de  fibre  àl- 
buginée à  l'un  des  quatre  genres  de  fibres  élé- 
mentaires qu'il  admet.  La  fibre  àlbuginée  est 
linéaire,  cylindrique,  tenace,  résistante,  élas- 
tique, peu  extensible,  d'un  blanc  luisant  et 
satiné  ;  elle  forme  toujours  des  faisceaux  ou  fas- 
cicules, et  constitue  les  tendons,  les  ligaments 
articulaires  et  les  aponévroses  :  de  là  le  nom  de 
membranes  albuginées,  donné  par  ce  profes- 
seur aux  membranes  fibreuses. 

ALBU6INEUX,  EUSE.  adj.  Ghaussier  l'a  dit 
pour  désigner  les  parties  formées  par  la  fibre 
àlbuginée. 

ALBUGO.  s.  m.  Du  lat.  aJbus,  blanc.  Nuage 
de  la  cornée  ou  simplement  nuage,  leucoma 
ou  leucome,  néphélion.  Opacité  plus  ou  moins 
étendue  de  la  cornée  transparente.  Cette  tache 
est  formée  par  un  dépôt  de  matière  organisable 
entre  les  lames  de  la  cornée;  générale  ou  par- 
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tielle,  légère  ou  profonde,  sa  gravité  est  su- 
bordonnécaux  causes  c^ui  lui  donnent  naissance. 
Les  principales  sont  celles  qui  ont  déterminé 
l'inflammation  de  la  conjonctive  à  Tétataigu, 
ou  bien  dont  l'action  a  été  lente  et  occulte. 
Ainsi,  les  corps  étrangers  déposés  sur  la  sûr- 
face  de  l'œil  (cela  arrive  assez  souvent  dans  les 
fermes),  tels  que  les  barbes  de  blé,  les  parcelles 
de  foin  ou  de  paille;  les  plaies  des  paupières, 
les  gaz  irritants,  résultat  du  peu  de  soin  que 
Ton  prend  d'enlever  les  excréments;  |a  négli- 
gence des  domestiques  d'éviter  les  courants 
Q*air,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  déter- 
miner l'ophthalmie  chronique,  et,  par  te^- 
minaisoiij  raffection  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. t*aîbugo  diffère  du  nmge  ou  nubécule 
en  ce  qu'il  est  plus  opaque  ;  et  du  leucoma,  en 
ce  que  celui-ci  est  le  résultat  de  la  cicatrisa- 
lion  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère.  Une  tache 
demi-transparente  d'un  blanc   bleujtre,  qui 
prend  ensuite  la  teinte  d'un  blanc  sale,  con- 
stitue Valbugodès  son  apparition.  Cette  tache 
Varie  quant  A  son  siège  et  son  étendue.  Presque 
imperceptible  dans  le  commencement,  elle  finit 
souvent  par  anéantir  la  faculté  de  vojr,  ce  qui 
démontre  la  gravité  de  celte  af(ipcllpn.  Pendant 
Ih  dentition  des  jeunes  poulains,  la  cornée  perd 
quelcjucfols  sa  transparence,  mais  elle  la  re- 
cotivre  à  mesure  que  les  circonstances  qui  ac- 
coriipagùent  la  sortie  des  dénis  se  dissipent. 
L'albugo  est  assez  rare,  et,  sans  être  incurable, 
îlesltrcs-difflcile  à  guérir.  L'inflammation  étant 
toujours  la  cause  déterminante  de  cette  mala- 
die, on  doit  chercher  d'abord,  par  des  moyens 
ântiphlog'îstlques  et  par  Péloignement  de  toute 
cause  d'iMlaÛon,  à  faire  disparaître  ce  qui  peut 
rester  de  là  phîçgmasle  qui  l*a  occasionnée. 
Qtlaiid  le  mal  n'est  pas  trop  ancien,  on  mettra 
l'œil  à  l'abri  de  llnfluence  de  l'air  en  le  cou- 
Vtanl  de  cataplasmes  cmollicnts  tlèdes,  fré- 
quemment humectés,  el  l'on  y  ajoutera  des 
bains  de  tète  dans  des  Vapeurs  aqueuses.  En 
cas  de  phlegmasie  très-intense,  on  opérera  une 
saignée  A  la  veine  zygomatique,  on  appliquera 
des  sangsues  aux  tempes  ou  autour  des  paumè- 
fes.  Les  collyres  stimulants  ne  seront  employés 
qu'avec  beaucoup  de  réserve,  lors  même  que 
l'inflammation  serait  sur  son  déclin  ou  aurait 
efilîérement  disparu;  et  s!ils causaient  de  l'ir- 
ritation, on  les  supprimerait  aussitôt.  Il  en  est 
de  même  des  sétons  et  autres  exutolres,  dont 
ùiï  ne  doit  se  servir  que  lorsqu'il  reste  encore 
un  peu  d'inilaramation.  On  pose  ces  derniers 


dans  le  voisinage  de  l'organe  malade,  eu  ayant 
soin  de  les  changer  de  place  dés  qu'ils  ont  pro- 
duit leur  effet,  et  de  les  remplacer  plus  tard 
par  un  selon.  On  ne  doit  guère  espérer  de  j^érir 
Valbuyo  invétéré  qui  a  résisté  aux  moyeps  ci- 
dessus  et  qui  n'est  accompagné  d'aucun  signe 
d'inflammation.  L'enlèvement  des  lames  de  la 
cornée  par  un  procédé  chirurgical  quelconque 
est  absurde  et  doit  être  proscrit,  attendu  que 
le  leucoma  çst  le  résultat  d'un  nouveau  tissu 
formé  dans  l'épaisseur  (Je  la  cornée  transpa- 
rente. Cette  lâche,  blanchâtre  d'abord,  devient 
rougeâtre  et  opaque.  Elle  est  incurable,  quoi- 
que susceptible  de  diminuer  en  étendue;  cir- 
constance qui  rend  le  leucome  différent  de  la 
taie^  celle-ci  tendant  sans  cesse  à  s'agrandir 
quand  elle  attaque  des  yeux  faibles,  ^t  qu'on 
la  laisse  sans  traitement. 

ALBUMIXË.  s.  f.  Du  latin  albiMS,  blanc.  Prin- 
cipe immédiat  des  animaux  et  de^  végélauji, 
qui  forme  la  base  du  blanc  de  l'œuf,  le  sérum 
du  sang,  le  chyle,  la  synovie.  L'albumine  est  in- 
colore, visqueuse,  mucilagîneuse,  d'une  saveur 
iade.  Exposée  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  $e 
prend  et  se  cpagule  en  une  masse  blanche  el 
opaque;  étendue  d'une  ^ande  quantité  d'eau, 
elle  perd  la  propriété  dp  %q  coaguler.  Lalbu- 
mine  est  relâchante  et  cmolliente;  le  blanc 
d'oeuf  est  fréquemment  usité  en  hippiatrique. 
Voy.  OEuF. 

ALCALI  ou  ALKALI.  s.  m.  De  la  particule 
arabe  al,  qui  indique  quelque  chose  d'impor- 
lant,etdumot  également  arabe  kali,  par  Içquel 
on  désigne  la  sa  Isola  soda,  Nom  générique  des 
corps  composés  tantôt  de  métal  et  d'oxygène, 
tantôt  d'hydrogène  el  d'azote ,  tantôt  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  tantôt  d'oxygène,  d'hy- 
drogène, d'azote  et  de  carbone.  Il  y  a  des  alca- 
lis végétaux,  des  alcalis  minéraux,  des  alcaiis 
fluides,  des  alcalis  solides.  Ce  sont  prescpie 
tous  des  poisons  qui  ont  pour  antidote  les 
boissons  acidulées,  et  particulièrement  l'eau 
vinaigrée  administrée  en  abondance.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  employés  à  l'intérieur,  ordi- 
nairement â  l'état  de  sels,  ^es  plus  usités  en 
médecine  vétérinaire  sont  les  çuivant^. 

ALCALI  FIXE  VÉGÉTAL.  Voy.  Hvdratk  vf 

PBOTOXYDÉ  DE  POTASSIUM. 

ALCALI  MABFN.  Voy.  Sotoe  ducommebce. 
ALCALI  VOLATIL  CONCRET.  Voy.  Cabbo- 

NATE  d'aUHOIVIAQUE. 

ALCALI  VOLATIL  FLUOR.  Voy.  AimaKiA- 

QUE. 
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AUiOLA.  s.  m.  Nom  vulgaire  des  aphthes  de 
la  boDche  du  cheval. 

ALCOOL,  s.  m.  Alooholf  mot  arabe  qm  si- 
gnifie ce  qui  est  très-subtil»  et  par  lequel  on 
désignait  proprement  une  poudre  impalpable. 
Oq  I  easuite  donné  le  nom  é'alcool  à  l'esprit- 
de-vin  parfaitement  pur.  Produit  de  la  fermen-. 
Ution,  l'alcool  existe  dans  toutes  les  liqueurs 
qui  ont  subi  un  mouvement  intestin,  et  toutes 
les  liqueurs  vineuses  sont  de  ce  nombre.  On 
Textreit  ordinairement  du  vin  parla  dislillation. 
Lorsque  le  liquide  que  Ton  obtient  ainsi  est 
itBtiéreiuent  dépouillé  de  sa  partie  aqueuse,  il 
porte  le  nom  à' alcool  anhydre,  rectifié^  absolu, 
itc,  ir(l$ffmé }  on  le  nomme  e^prii-de-vin  s'il 
n'est  pas  tout  à  fait  pur,  et  eau-de^vie  s'il 
contient,  une  certaine  quantité  deau. 

Alcool  anhydre.  Liquide  transparent,  sans 
wuleof,  d'une  odeur  forte  et  pénétrante,  d'une 
meur  forte  et  brûlante.  Mis  en  contact  avec 
l'îir,  il  se  vaporise  peu  à  peu  et  attire  l'humi- 
dité. En  l'approchant  d'un  corps  en  combustion, 
il  i'aaflamme  et  produit  une  flamme  blanche 
qui  ne  laisse  point  de  résidu.  Aucun  froid  ne 
peut  le  congeler  ;  il  marque  100  degrés  à  l'al- 
coomètre de  Gay-Lussac.  L'alcool  rectifié  est 
iai  violent  irritant,  soit  intérieurement ,  soit 
extérieurement  ;  on  ne  l'emploie  jamais  pur. 
Ka  plongeant  les  matières  animales  dans  ce  U^ 
qoiiie,  ou  les  préserve  de  la  putréfaction.  En 
pbannacie,  il  sert  à  dissoudre  un  grand  nombre 
de  eorps  simples,  tels  que  le  soufre,  la  potasse, 
la  souje,  les  g(>miQes,  les  résin&s,  etc. 

Eipril-4e-vm,  Il  résulte  d'une  nouvelle  di.'^ 
iillatioo  de  Taicool  :  il  posséda  presque  toutes 
les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  pré- 
oMeni;  mais  il  renferme  un  peu  d'eau,  ot 
narqae  de  85  à  91  degrés  â  ralcoométrc  de 
Iiiv4ius8ac.  Étendu  de  deux  à  trois  volumes 
d'ean,  cet  alcool  constitue  l'eau-de-vie.  Ad- 
ministré à  rintêrieur,  l'esprit-de-vin  cause  une 
me  excitation  sur  la  muqueuse  intestinale,  et 
ieiiésardres  cérébraux.  C'est  pour  cela  qu'il 
est  rarement  employé  hitérieurement.  A  l'ex- 
tirieur,  son  usage  est  trés-fréquent  comme 
excitant  et  résolutif.  On  s'en  sert  spécialement 
«I  pharmacie  pour  composer  les  t€intur$$  al- 
^quês,  nommées  f  ussi  alcoolés, 

EatHh'Vie.  Cette  Uqueur  marque  à  l'aérq- 
«êlrc  de  19  à  19  degrés.  A  la  dose  de  1  â  5  et  4 
^iliUes,  elle  est  fréquemment  administrée  en 
pHliolofle  comme  un  excitant  ditfusible  ;  son 
enploiest  particulièrement  indiqué  pour  com- 


battre les  indigestions,  et  .spécialement  contre 
les  coliques  produites  par  l'introduction  d'une 
trop  grande  quantité  d'eau  froide  dans  l'esto- 
mac.  Comme  topique,  l'eau-dc-vie  est  employée 
seule  ou  associée  à  différents  corps  médicamen- 
teux, tels  que  le  camphre,  les  huiles  essentiel- 
î  les,  le  savon,  et  agit  comme  résolutive,  déter- 
sive  et  comme  e^citauie,  pour  le  pansement 
des  plaies. 
ALCOOL  ABSOLU.  Voy.  Aicooi. 
.ILCOOL  ANHYDRE.  Voy.  Alcool 
ALCOOL  DÉFLEGMÉ.  Voy.  AlcooL 
ALCOOL  RECTIFIÉ.  Voy.  Alcool. 
ALCOOL  SEC.  Voy.  Alcool. 

ALCOOL  SULFURIQCE.  Voy.  Tbihtubw  al- 
cooliques. 

ALCOOLE.  Voy.  Teihiuubs  alcooliques. 
ALCOOLÈ  CANTHABIDÉ.  Voy.  Tbïstusbs  aï^ 

COOLIQUHS, 

ALCOOLIB  D\\LOfeS.  Voy.  Tewtoes  alcoow^ 

QUE  s. 

ALCOOLÉ  D'ALOÈS  COMPOSÉ.  Voy.  TsiHTti^ 

;îEs  alcooliques. 

ALCOOLÉ  DE  CAMPHRE  AQUEUX.   Voy. 
Teiutubes  alcooliques. 

ALCOOLÉ  DE  CMPHRE  CONCENTRÉ.  Voy. 
Teintures  alcooliques, 

ALCOOLÉ  DE  CANTHARIDES.  Voy.  Tsmru- 

HES  alcoolique», 

ALCOOLÉ  DE  S.VVON  ANIMAL  COMPOSÉ. 
Voy.  Teinture >;  alcooliques. 
ALCOOLÉ  DE  SAVON  SIMPLE.  Voy.  Tsm- 

TURES  alcooliques. 

ALCOOLÉ  NITRIQUE  ou  AZOTIQUE.  Voy. 
Teintures  alcooliques. 

ALCOOMÈTRE,  s.  m.  Du  mot  arabe  alcool,  et 
du  grec  métron,  mesure.  Pése..liqueur  employé 
pour  déterminer,  par  la  pesanteur,  ce  qu'un 
liquide  contient  d'alcool  absolu.  V alcoomètre 
centésimal,  c'est-à-dire,  dont  l'échelle  est  di- 
visée en  100  degrés  égaux  en  longueur  et  dont 
le  0  correspond  à  l'eau  pure  et  le  nombre  100 
à  Talcool  absolu ,  est  généralement  employé 
aujourd'hui.  Chaque  degré  intermédiaire  de 
cette  échelle  exprime  en  centièmes  la  quantité 
d'alcool  absolu  renfermée  dans  la  liqueur  es- 
sayée :  ainsi ,  lorsque  l'instrument  s'enfonce 
dans  un  liquide  alcoolique  jusqu'à  40  degrés, 
par  exemple,  on  doit  en  tirer  la  conséquence 
que  ce  liquide  contient  sur  100  parties,  60  par- 
ties d'eau  et  40  d'alcool  pur.  Les  liquides  qu'on 
veut  éprouver  doivent  être  amenés  é  la  tem- 
pérature de  15  degrés,  parce  que  Talcoo- 
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métré  a  été  gradué  pour  cette  température. 

ALËGRE.  adj.  Du  lat.  a tocer,  qui  signifie  gai, 
agile,  etc.  Épithéte  que  Ton  donne  d  un  che- 
val vif,  dispos,  ayant  des  allures  prestes  et  lé- 
gères, rœil  constamment  attentif  et  Toreille  au 
guet  au  moindre  bruit  qu'il  entend,  se  tenant 
à  peine  quelques  instants  tranquille  sur  ses 
pieds.  On  désigne  principalement  par  Tépithéte 
d'alègre  les  chevaux  de  selle,  et  parmi  eux  ceux 
qui  sont  minces  de  corps. 

ALERTE,  adj.  Du  lat.  alacer,  vif,  vigilant, 
etc.  En  termes  de  manège,  on  emploie  cette 
épithéte  dans  le  même  sens  qvCalègre. 

ALEXIPHARMAQUE.  s.  et  adj.  Du  grec  alexô, 
je  repousse,  et  pharmacon^  poison.  Remède 
dont  la  vertu  principale  consiste  à  repousser 
ou  prévenir  les  mauvais  effets  des  poisons  pris 
intérieurement.  Il  se  prend  aussi  substantive- 
ment, comme  en  disant  telle  ou  telle  plante 
est  un  bon  aleooipharmaque.  Les  alexipharma- 
ques  des  anciens  étaient  des  topiques,  des  ex- 
citants, de  puissants  sudorifîques. 

ALEZAN,  s.  m.  Du  grec  alazôn^  superbe,  ou 
de  l'espagnol  alazan ,  mot  tiré  de  Tarabe  al 
kassan,  qui  signifie  cheval  courageux  et  tie 
bonne  race.  Alezan  désigne  Tune  des  différen- 
tes robes  du  cheval.  Voy.  Robe. 

ALFANE.  s.  f.  De  Tilalien  alfana,  mot  gé- 
nérique, synonyme  de  cavi^le.  Boileau  en  a 
parlé  comme  d'un  nom  particulier  de  jument  : 
il  s*est  trompé. 

ALIBILE.  adj.  Du  lat.  alere^  nourrir.  Quel- 
ques auteurs  entendent  par  substance  alibile 
la  portion  de  chyme  destinée  a  la  nutrition,  et 
qui  diffère  de  la  substance  alimentaire  ou  ali- 
ments, en  ce  que  ces  derniers  contiennent,  ou- 
tre la  partie  alibile,  une  substance  non  alibile 
ou  excrémentitielle. 

ALIBORON.  s.  m.  Ignorant  qui  se  mêle  de 
tout,  ou  bien  entêté,  stupide.  C'est  dans  ce  der- 
nier sens  que  cette  épithéte  est  appliquée  à 
l'âne.  Maître  Aliboron,  Voy.  Are. 

ALIMENT,  s.  m.  Du  grec  a  privatif,  et  limos, 
faim.  Substance  qui,  introduite  dans  le  corps, 
s'y  modifie  par  l'action  de  l'appareil  digestif, 
de  manière  à  former  les  matériaux  propres  au 
développement  des  organes ,  et  à  réparer  les 
pertes  qu'ils  éprouvent  sans  cesse  dans  l'exer- 
cice de  la  vie.  Les  aliments  se  composent  ex- 
clusivement de  substances  organiques.  Ceux 
propres  à  la  nourriture  du  cheval,  comme  ani- 
mal herbivore,  proviennent  communément  du 
régne  végétal,  et  quelques-uns  d'entre  eux  sont 


employés  tantôt  verts,  inniotsecs.  En  1859,  l'a- 
griculture, en  France,  offrit  des  ressources  pour 
l'alimentation  de  9,900,000  têtes  de  gros  bé- 
tail ;  de  52,000,000  de  têtes  de  race  ovine,  et  de 
5,000,000  de  chevaux  et  mulets. 

Les  substances  qui  servent,  en  général,  d'a- 
f  liment  au  cheval  (voy.RATion),  sont  le  foin,  la 
paille  de  froment,  les  grains,  tels  que  Y  avoine, 
Vorge,  le  seigle,  le  maïs,  le  blé  de  froment  ei 
le  son  qu'on  en  retire  ;  les  fèves  de  marais,  les 
féverolles ,  le  sarrasin ,  les  pois ,  les  vesces  ; 
il  faut  ajouter  les  bisailles,  les  dragées.  On  pent 
aussi,  au  besoin,  faire  usage  delà  drèche,  de  l'a- 
jonc ou  genêt  épineux,  de  V escourgeon,  du  fruit 
An  caroubier,  de  la  racine  de  carotte,  de  la  pom- 
me de  terre  et  de  la  betterave.  Les  graines  de 
lin  et  de  riz  peuvent  aussi  être  employées. 
Quelques  contrées  du  midi  de  la  France  utili- 
sent également,  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux, la  racine  de  chiendent.  Le  marc  de  raisin 
est  aussi  usité  quelquefois  dans  des  moments 
de  pénurie,  où,  faute  d'aliments.  Ton  est  ex- 
posé à  voir  périr  les  chevaux  ;  on  peut  tirer  uo 
bon  parti  de  la  racine  de  gazon,  dont  la  partie 
extérieure  a  été  mangée,  en  la  donnant  après 
l'avoir  lavée.  Si  elle  est  en  abondante  quantité, 
cette  racine  sustentera  le  cheval.  Pour  les  cas 
extraordinaires,  on  se  réserve  aussi  l'usage  de 
jeunes  pousses  ou  branches  d'arbre,  tel  que 
Vacacia  sans  épines,  la  vigne,  V olivier,  etc.  ; 
et,  lorsque  par  la  privation  de  toute  autre  res- 
source on  se  trouve  exposé  à  voir  périr  les 
chevaux,  il  est  encore  possible  de  prolonger 
leur  existence  en  leur  donnant  des  planches 
et  des  madriers  réduits  en  copeaux,  ou  en 
mélangeant  des  résidus  d'aliments  dans  de  la 
terre  glaise.  On  comprendra  aisément  l'effet 
du  bois  comme  substance  végétale  :  pour  ce 
qui  est  de  la  terre  glaise,  elle  est  destinée  non 
ci  nourrir  l'animal ,  mais  à  occuper  les  sucs 
gastriques,  à  en  opérer  l'absorption,  et  empê- 
cher qu'ils  ne  corrodent  ou  percent  la  mem- 
brane interne  de  l'estomac,  cause  ordinaire  de 
toute  mort  par  inanition. 

Voici  une  méthode  économique  pour  nour- 
rir les  chevaux.  Cette  note  est  extraite  du  ite- 
cueil  de  médecine  vétérinaire  pratique,  cahiers 
d'août  et  de  septembre  1845  :  «  M.  Perret,  fa- 
bricant de  produits  chimiques  à  Perrache,  prés 
Lyon,  a  des  chevaux  qui  travaillent  tous  les 
jours  ;  les  uns  mènent  au  pas  de  pesants  far- 
deaux, d'autres  des  voitures  au  trot,  ou  servent 
de  monture  ;  tous  sont  gras,  forts,  et  aucun 
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n'est  malade.  Il  faut  exécuter,  dans  tous  ses  dé- 
tails, la  formule  que  M.  Perret  indique ,  pour 
okeoiir  les  avantages  qu'il  recueille  depuis 
troisans.  Dans  son  écurie,  la  paille  de  froment 
et  de  seigle,  celles  même*  d'orge  et  d'avoiue, 
remplacent  parfaitement  le  foin,  et  aussi  une 
partie  de  TaToine.  Il  fait  concourir  la  mélasse 
qui,  en  pénétrant  dans  les  flbres  de  la  paille, 
loi  rend  la  liqueur  sucrée  et  nourrissante  que 
contient  Therbe  verte  lorsqu'on  la  coupe  pour 
il  Élire  sécher.  Voici  comment  opère  M.  Perret  : 
10  moyen  d'un  hache-paille ,  il  fait  diviser  la 
paille  en  parcelles  de  six  à  dix  lignes  de  lon- 
gueur, et  la  fait  mettre  dans  des  baquets  bien 
propres,  pleins  d'eau  bien  pure.  Vingt-quatre 
heures  d'immersion  suffisent  pour  que  l'eau 
pénétre  dans  la  paille,  la  gonfle,  la  ramol- 
lisse, et  que  la  terre  qui  pouvait  y  adhérer 
soit  détachée  et  précipitée  au  fond  du  vase. 
Quand  on  veut  donner  à  manger  aux  chevaux, 
on  retire  la  paille  des  baquets  avec  la  main,  et 
on  La  fait  égoutter  en  laissant  l'eau  s'écouler 
entre  les  doigts  ;  on  la  met  alors  dans  une  auge, 
où  on  l'arrose  avec  de  l'eau  fortement  sucrée 
par  de  la  mélasse,  puis  on  place  l'auge  devant 
les  chevaux.  Dés  que  le  repas  des  chevaux  est 
fini,  on  doit  laver  l'auge  et  la  crèche  ù  grande 
eau,  pour  que  la  liqueur  sucrée  n'attire  pas  les 
mouches.  Un  cheval  doit  faire  trois  repas  par 
jour,  et  consommer,  suivant  sa  taille,  de  dix- 
huit  à  vingt-quatre  kilogrammes  de  paille  édul- 
Gorée  avec  un  kilogramme  environ  de  mélasse 
de  sucre  de  canne  ou  de  betterave)  dont  le  prix 
est  à  peu  prés  de  dix  centimes  ;  dans  les  pre- 
miers jours  de  ce  régime ,  il  faut  y  mélanger 
DU  peu  de  son,  pour  que  le  cheval  s'accoutume 
ace  fourrage.  Un  litre  d*avoine  ajouté  à  chaque 
repas,  et  de  la  paille  ordinaire  mise  au  râtelier 
pendant  la  nuit^  complètent  le  système.  )> 

Sur  l'avis  de  la  Commission  d'hygiène  hip- 
piquci  le  ministre  de  la  guerre  a  ordonné  des 
expériences  sur  l'usage  du  sel  dans  l'alimenta- 
tion des  chevaux  de  troupe.  Cette  substance  a 
été  essayée  de  trois  manières  :  dans  un  esca- 
dron on  a  mêlé  le  sel  à  l'avoine  ;  dans  un  autre 
on  a  aspergé  l'avoine  avec  de  l'eau  salée;  dans 
un  troisième,  enfin,  on  a  aspergé  les  fourrages 
avec  la  mêmf  eau.  Les  résultats  de  ces  trois 
méthodes  ont  été  favorables  à  l'emploi  du  sel. 

Quoique  herbivore ,  le  cheval  *ne  refuse  pas 
les  substances  animales.  On  dit  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  en  Islande  des  chevaux  manger  du 
poisson.  Ces  substances»  unies  à  des  aliments 


habituels,  paraissent  même  être  favorables  au 
cheval.  Le  recueil  déjà  cité  (cahier  de  mars  1845) 
fait  mention  d'un  travail  de  51.  Lecornué,  pro- 
fesseur d'équitation,  sur  l'alimentation  du  che- 
val par  des  matières  animales.  M.  Lecornué  dit 
avoir  obtenu  de  bons  effets  sur  un  cheval  de 
manège,  convalescent  d'une  péripneumonie , 
de  l'alimentation  avec  le  pain,  le  seigle  cuit  et 
légèrement  salé,  la  viande  hachée  très-menu 
donnée  avec  le  seigle  cuit,  et  deux  litres  de 
bouillon  fait  avec  1/2kilogramme  de  viande  de 
bœuf.  Au  bout  de  deux  mois  de  ce  régime,  l'a- 
nimal fut  complètement  guéri.  Ce  fait  est  con- 
firmatif  de  ceux  que  Vicq-d'Azyr  a  cités  dans 
son  Exposé  des  moyens  curatifs ,  et  d'autres 
analogues,  rassemblés  dans  un  Mémoire  anglais. 
Pour  d'autres  renseignements  sur  la  nourriture 
animale  du  cheval,  voyez,  à  l'article  Racb,  Che- 
val arabe. 

Parmi  les  nombreux  moyens  inventés  par  la 
cupidité  ou  l'ignorance  pour  remplacer  les  ali- 
ments des  chevaux,  nous  mentionnerons  les 
boules  anglaises,  communément  employées  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  On  attribue  à  ces 
boules,  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  la  gros- 
seur d'un  œuf  de  poule,  la  vertu  d'offrir  aux 
chevaux  en  état  de  santé  une  nourriture  suffi- 
sante pour  se  passer  de  toute  autre  pendant  un 
certain  temps,  tout  en  entretenant  leur  vigueur, 
et  de  prévenir  plusieurs  maladies,  d'en  guérir  ^ 
même  un  grand  nombre.  Ces  boules  furent  in- 
troduites en  France  en  1808,  et  après  l'examen 
approfondi  qui  en  fut  fait  par  ordre  du  minis- 
tre de  la  guerre,  elles  furent  rejetccs  comme 
dépourvues  des  qualités  nutritives  et  médica- 
menteuses qu'on  leur  supposait;  l'usage,  ce- 
pendant, s'en  est  conservé  dans  quelques  pays. 
La  composition  des  boules  anglaises  varie  selon 
chaque  jockey  ou  groom,  qui  la  conserve  comme 
un  secret  seulement  connu  de  lui.  Nous  don- 
nons ci-après  la  formule  de  l'une  de  ces  com- 
positions :  figues,  500  gram.;  fenouil,  pain, 
tormentille,  de  chaque,  157  giram.  ;  fleur  de 
soufre,  réglisse,  corne  de  cerf  (plante),  racine 
d'année,  de  chaque,  125  gram.;  couper  les  fi- 
gues par  morceaux ,  pulvériser  les  autres  in- 
grédients et  mêler  le  tout.  Faites  une  décoction 
d'hysope  et  de  pas-d'âne  dans  du  vin  blanc,  et 
faites-y  dissoudre  sur  le  feu  :  jus  de  réglisse, 
sirop,  miel,  de  chaque,  125  gram.  Versez  la 
décoction  sur  la  poudre  indiquée ,  ajoutez  62 
gram.  d'huile  d'anis,  un  peu  de  farine,  et  for- 
mez de  ce  mélange  une  pâte  que  vous  dépose- 
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rez  daîis  un  vase  de  terre,  et  que  vous  arroserez 
avec  i28  gram.  d'huile  d'olîves,  afin  d'empê- 
cher la  moisissure.  Pour  faire  usage  de  cette 
pâle,  on  en  prend  un  morceau  de  la  grosseur 
d'iin  œuf,  et  on  le  fait  avaler  à  Tanimal  le  ma- 
lin avant  de  partir.  Par  ce  moyen,  disent  les 
jockeys  et  les  grooms,  le  cheval  pourra  se  pas- 
ser de  manger  et  de  boire  pendant  la  journée 
entière.  Dans  le  cas  où  le  cheval  serait  dégoûté 
et  qu'il  reftiscraitde  manger,  on  brise  deux  de 
<5es  boules  dans  Un  demi-litre  de  vîn  chaud , 
avec  62  gram.  de  Ihériaque,  i\  gram.  de  giro- 
fle, et  on  fait  avajer  ;  peu  de  temps  après  on 
feît  promener  Tanimal,  puis  on  le  couvre  bien 
et  on  le  laisse  en  repos  à  Técurie. 

Les  aliments  liquides  comprennent  la  boisson 
simple,  q^i  se  compose  deTeau  pure,  et  les 
boissons  composées,  qui  sont  formées  d'eau 
mélangée  à  différentes  substances,  ainsi  que  de 
Certaines  liqueurs  fermentées.  Voy.  Boisson. 

La  masse  alimentaire  ne  possède  d*autres 
principes  nutritifs  que  ceux  que  l'appareil  di- 
gestif rend  fToptesiV  assimilation,  cl  que  tout 
le  monde  s'accorde  d  regarder  comme  existant 
de  préférence  dans  les  végétaux  où  abonde  la 
matière  mucîlagineuse,  sucrée  ou  amylacée, 
autrement  dite  amidon,  fécule  ou  farine  :  tout 
le  reste  de  cette  masse  ,  mêlé  au  résidu  des 
"îsécrétions,  forme  les  excréments.  Les  aliments 
sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  contiennent  les 
principes  nutritifs  en  plus  grande  quantité  sous 
un  même  volume,  et  qu'ils  les  cèdent  plus  fa- 
cilement a  Taction  exercée  sur  eux  par  les  or- 
ganes. Afin  que  l'aliment  produise  tout  son 
effet,  il  faut  qu'il  existe  des  rapports  suffisants 
entre  la  force  d'assimilation  des  organes  et  la 
propriété  digestive  de  la  substance  alimentaire, 
propriété  que  toutes  ces  substances  n'offrent 
pas  au  même  degré.  C'est  même  celte  diffé- 
rence qui  a  faildiviserles  aliments  en  toniques 
et  en  nourrissants.  Les  changements  occa- 
sionnés par  les  aliments  toniques  sont  prompts, 
très-actifs,  mais  de  peu  de  durée;  les  aliments 
nourrissants  agissent  au  contraire  plus  lente- 
ment, ils  ont  besoin  que  les  organes  emploient 
plu§  de  force  pour  les  dissoudre ,  mais  leurs 
effets  se  continuent  plus  longtemps.  En  géné- 
ral p  toutes  les  fois  que  Ton  peut  choisir  les 
aliments,  on  doit  les  approprier  au  tempéra- 
ment et  à  l'âge  du  cheval ,  ainsi  qu'à  la  sai- 
son, etc.  \j%  faim,  la  tristesse,  rabattement,  la 
diminution  des  forces  annoncent  le  besoin  d'a- 
limenls  ;  si  l'on  met  trop  de  retard  â  le  satis- 


faire, il  6n  résulte  de  la  faiblesse  et  une  santé 
toujours  chancelante.  Quand  le  jeûne  a  été  de 
courte  durée.  la  seule  présence  des  aliments 
dans  l'estomac,  avant  même  qu'ils  aient  subi 
aucune  modification ,  suffit  pour  calmer  aussi- 
tôt la  faim,  stimuler  l'estomac,  le  faire  réagir 
sur  toute  l'économie  animale,  et  la  vigueur 
alors  renallpeu  à  peu  sous  l'influence  des  pro- 
grés de  la  digestion.  Dans  ce  moment  où  les 
forces  se  trouvent  concentrées  a  l'intérieur,  un 
travail  outré  serait  très-pénible  pour  le  cheval, 
et  pourrait  même  donner  lieu  à  des  accidents 
graves.  Lejeûne  est,  dit-on,  un  excellent  moyen 
pour  assouplir  les  chevaux  trop  fougueux.  Cer- 
tains corps  qui  se  donnent  entiers,  n'ayant  point 
éprouvé  de  trituration,  traversent  les  voies  dî- 
gestives  sans  subir  d'altération ,  comme  on  le 
voit  souvent  dans  les  crottins,  où  l'on  remar- 
que des  grains  d'avoine  intacts,  ce  qui  est  eh 
.pure  perte.  Dans  un  but  d'économie  on  a  pro- 
posé de  passer  préalablement  le  grain  sous  la 
meule  pour  l'écraser  grossièrement,  ou  bien 
de  le  faire  cuire  dans  l'eau.  Le  premier  de  ces 
moyens  est  préférable,  surtout  â  l'égard  des 
fèves  de  marais,  qui  sont  trop  dures.  Voici  quel- 
ques règles  générales  relativement  à  la  distri- 
bution des  alînlenls.  L'heure  des  repas  doit  être 
fixe,  autant  que  possible  ;  â  chaque  repa^,  on 
distribtie  d'abord  les  aliments  de  moindre  aua- 
lité,  et  ensuite  ceux  dont  le  cheval  est  plus 
avide.  On  doit  bien  se  garder  de  donner  â  man- 
ger, et  surtout  â  boire,  aux  chevaux,  après  une 
longue  course  ou  tout  autre  travail  long  et  ru4e, 
et  lorsqu'ils  sont  en  sueur.  S'ils  ont  bien  faîra, 
ou  s'ils  ^ont  naturellement  gourmands,  il  con- 
vient de  ne  leur  distribuer  que  peu  de  nourri- 
ture â  la  fois.  Le  changement  dans  la  qualité 
et  la  quantité  des  aliments  habituels  exige  qu'il 
soit  fait  par  degrés.  L'oubli  de  oe  précepte  cause 
souvent  dans  les  campagnes  beaucoup  de  mala- 
dies parmi  les  chevaux  auxquels  on  distribue 
sans  transition  des  aliments  très-substantiels  et 
abondants,  après  les  avoir  nourris  pendant  une 
partie  de  l'année  avec  le  strict,  nécessaire,  fl 
faut  enfin  que  le  volume  des  aliments  soit  tou- 
jours en  rapport  avec  la  capacité  des  organes 
digestifs.  Le  fkil  suivant  prou^  évidemment 
l'importance  de  cette  dernière  prescription.  En 
1854,  on  fit.à  Paris  des  expériences  en  grand 
pour  alimenter  les  chevaux  avec  du  pain.  Les 
premiers  mois  semblèrent  favorables  à  cet  es- 
sai; mais  a  la  longue,  les  chevaux  ainsi  ali- 
nienlès  s'affaiblirent,  maigrirent,  se  trouvèrent 
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(bD9  rimpossîbilîté  de  continuer  leurs  services, 
et  si,  au  moyen  de  l'ancienne  alimentation,  Ton 
parriat  ensuite  à  faire  reprendre  des  forces  à 
beaucoup  d'entre  eux,  il  y  en  eut  un  grand  nom- 
hre  qui  ne  purent  être  ramenés  à  leur  premier 
ôut,  et  qui  finirent  par  succomber  aux  mala- 
dies adyuamiques,  à  ta  morve  et  au  farci n.  Ce 
mauvais  résultat  a  fait  abandonner  Temploi  ex- 
clusif du  pain  dans  i*aIimentation  des  cbevaux^ 
et  on  a  pensé  qu'il  pourrait  servir  seulement  à 
remplacer  une  partie  des  denrées  habituelles 
du  cheval,  lorsqu'il  y  a  peine  à  se  les  procu- 
rer, soit  é  cause  de  leur  rareté ,  soit  â  cause 
de  leur  cherté.  Ou  dit  que  des  Tannée  4B43  cet 
essai  aréu&siy  mais  nous  manquons  de  preuves 
pour  pouvoir  Ta fiirmer.  Le  seigle  entrait  pour 
une  forte  partie  dans  la  composition  de  ce  pain, 
doot  3  kilogrammes ,  coûtant  â  cette  époque 
ra  centimes,  remplaceraient  5  kilogrammes 
de  foin. 

ALIMENTAIRE,  adj.  Qui  a  rapport  aux  ali- 
meats.  Bol  alimentaire.  Voy.  cet  article. 

ALIMÊXTATIO!^.  s.  f.  Du  lat.  alimentatio, 
action  de  nourrir!  Stibstituer  un  fnod#  d^ali- 
meiMion  à  un  autre, 

ALDiETfEUX.  adj.  Qui  nourrit,  qui  sert 
d'aliment.  Voy.  Aliment. 

AaAITEMENT.  s.  m.  Du  lat.  ladatus.  Action 
des  femelles,  qui  consiste  é  fournir  aux  petits, 
daas  les  premiers  temps  de  leur  existence,  le 
lait  des  mamelles,  où  ils  trouvent  les  éléments 
de  leur  nutrition.  Le  poulaiui  à  peine  né,  ne 
tarde  pas  à  se  lever  et  â  chercher  la  maïuelle 
de  sa  mère.  Pour  le  préserver  des  chutes, 
comme  aussi  pour  faciliter  la  lactation,  il  con- 
vient de  l'aider  en  lui  mettant  le  bout  du  ma- 
melon dans  la  bouche,  ou  en  tenant  la  jument. 
CeU«  dernière  précaution  est  nécessaire  sur- 
tout lorsque  les  juments,  éprouvant  des  dou- 
leurs aiguës  â  cause  de  la  tuméfaction  du  ma- 
melon, se  refusent  n  l'approche  du  petit,  parfois 
avec  tant  d'obfitination,  qu'elles  tueraient  leurs 
poulains  si  on  ne  les  retenait  pas.  Lors({ue  la 
jument  ne  peut  allaiter,  on  élève  le  poulain  en 
lui  donnant  à  boire  du  lait  de  cavale,  de  vache 
ou  de  chèvre,  ce  qu'il  fera  bientôt  lui-même 
ea  lui  mettant  dans  la  bouche  le  doigt  ou  un 
chiffon  trempé  de  lait;  il  commence  d'abord 
à  sucer  et  finit  par  boire.  On  peut  aussi  le  faire 
allaiter  par  une  autre  jumeut  n'ayant  pas  de 
poulain.  Le  premier  lait  sortant  des  mamelles 
après  la  délivrance  est  nommé  colostre  ou  co- 
lottrum.  U  est  séreia,  jaunâtre,  et  purge  lé- 


gèrement ;  il  faut  se  garder  de  le  croire  nuisible 
et  de  le  remplacer  par  du  lait  plus  substantiel. 
Pour  que  la  jument  qui  allaite  puisse  faire  un 
lait  abondant  et  nutritif,  il  faut  lui  donner  une 
bonne  nourriture  et  ajouter  même,  lorsqu'on 
veut  lui  faire  reprendre  le  travail  jusqu'au  se- 
vrage, d  la  ration  qui  lui  était  assignée  sans 
travailler.  Le  mode  d'alimentation  de  la  nour- 
rice exerce  sur  le  poulain  la  plus  grande  in- 
fluence. On  trouve,  en  effet,  dans  le  lait,  le 
principe  des  aliments  qui  le  rendent  amer. 
Acre,  salé,  aromatique,  selon  leur  différente 
nature.  Le  régime  vert  est  extrêmement  favo- 
rable à  l'abondance  et  d  la  qualité  du  lait.  La 
mise  bas  à  la  prairie  offre  de  grands  avantages, 
parce  que  la  jument  et  le  poulain  y  prennent 
de  l'exercice  qui  n'est  jamais  forcé.  Dans  tout 
autre  cas,  on  doit  soumettre  la  mère  à  un  tra- 
vail doux  et  régulier,  approprié  â  l'état  de  ses 
forces,  ainsi  qu'A  ses  habitudes ,  et  permettre 
au  petit,  quelques  jours  seulement  après  la 
naissance,  de  la  suivre,  pourvu  qu'on  arrête 
de  temps  en  temps  celle-ci  pour  le  laisser  té- 
ter, et  qu'il  ne  se  fatigue  pas  excessivement. 
Ce  système  n'est  pas  toujours  mis  en  usage 
dans  les  campagnes ,  où  il  arrive  fréquemment 
qu'on  relient  les  juments  trop  longtemps  au 
travail,  séparées  de  leurs  poulains,  de  manière 
que  ceux-ci  restent  longuement  sans  nourri- 
ture, se  gorgent  ensuite  de  lait ,  que  leur  es- 
tomac digère  mal,  et  la  diarrhée  en  est  la 
conséquence.  On  voit  souvent  aux  armées  le^ 
poulains  suivre  leur  mère  aussitôt  après  leur 
naissance ,  et  parcourir  ainsi  de  très-longues 
distances  par  étapes  ordinaires.  Cependant  il 
ne  convient  pas  de  remettre  trop  tôt  la  mère 
au  travail,  de  le  lui  faire  reprendre  tout  âcou|> 
sans  gradations,  ni  de  le  rendre  trop  long  ou 
trop  violent,  car  le  lait  serait  exposé  â  s'alté- 
rer. Le  gonflement  ou  la  tuméfaction  des  ma- 
melons, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  n'e^t 
pas  le  seul  accident  capable  de  contrarier  l'al- 
laitement. La  jument  accoutumée  à  porter  tous 
les  ans  demande  le  cheval  dans  le  premier  mois 
de  sa  délivrance,  et  les  organes  de  la  généra- 
tion réagissant  alors  sur  l'économie  générale, 
il  s'opère  dans  le  lait  une  élaboration  qui  oc- 
casionne ,  A  son  tour,  un  Qux  de  ventre  chez 
le  nourrisson  pondant  tout  le  temps  de  la  cha- 
leur et  au  delà.  Il  peut  survenir  aussi  l'eugor- 
gemcnt  et  la  dureté  des  mamelles ,  ce  qui  est 
l'effet  ordinaire  du  refus  que  font  les  juments 
d'allaiter  :  on  doit  les  y  contraindre,  d'adtant 
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plus  qu'après  afoir  gtirmonié  leur  première 
aversion,  elles  s'y  accoutument,  en  général» 
promptement.  Les  accidents  qui  surviennent 
aux  mamelles  des  nourrices  sont  aussi  très- 
fréquemment  reffet  d'un  sevrage  brusqué.  Pour 
les  prévenir,  on  traira  la  jument,  on  diminuera 
la  nourriture,  on  la  rendra  moins  substantielle, 
on  étrillera  fortement  pour  exciter  la  peau,  on 
soumettra  à  un  travail  soutenu,  on  provoquera 
une  transpiration  abondante  par  une  tempéra- 
ture chaude  et  sèche.  Si,  malgré  ces  soins,  Tin- 
flammation  s'établit  et  se  développe,  on  a  à 
craindre  des  abcès  dangereux  qu'il  faut  s'effor- 
cer de  faire  avorter  par  l'emploi  des  antiphlo- 
gistiqoes  ;  on  dirige  des  vapeurs  aqueuses  sur 
les  mamelles  et  on  administre  des  lavements. 
On  trouvera  à  l'article  Sevrage,  le  procédé  pour 
faire  passer  le  lait  aux  juments  nourrices.  Le 
défaut  de  lait  dépend  tantôt  du  tempérament 
de  la  jument,  tantôt  de  quelque  dérangement 
dans  la  santé,  tantôt  de  l'insuffisance  ou  de  la 
mauvaise  qualité  des  aliments.  Les  moyens  à 
employer  dans  les  différents  cas  doivent  être  en 
rapport  avec  la  cause  de  l'accident. 

ALLAITER,  v.  Action  de  la  jument  qui  donne 
à  téter  à  son  poulain. 

ALLANTOIDE.  s.  f.  Du  grec o/fcw,  saucisse, 
et  éidos ,  figure.  Membrane  qui  concourt  à  la 
formation  de  V arrière- faix.  Voy.  ce  mot. 

ALLÉGER  ouALLÉGERIR  UN  CHEVAL.  C'est 
le  rendre  plus  léger  du  devant,  afin  qu'il  ait 
plus  de  grâce  dans  ses  airs  de  manège.  A  cet 
effet,  le  cavalier  porte  le  corps  un  peu  en  ar- 
rière, en  fermant  les  jambes  et  en  sentant  lé- 
gèrement l'appui  du  mors.  Mais  pour  que  ce 
mouvement  s'exécute  avec  perfection,  il  feut 
que  préalablement  le  cheval  ait  été  assoupli. 
Voy.  AssouPLissEHKHT.  Pour  pouvoir  compter 
sur  l'obéissance  passive  d'un  cheval  lourd  à  la 
main,  il  faut  alléger  cette  lourde  masse  qui  le 
rend  non-seulement  disgracieux,  mais  sujet 
aux  chutes,  et  incapable  d'apprécier  les  effets 
du  mors. 

ALLELUIA.  Voy.  Scrblle  Acms. 

ALLER  A  COURBEH'ES.  Voy.  Coubbettb. 

ALLER  A  LA  BOTTE.  Action  d'un  cheval 
colère  qui  porte  sa  bouche  à  la  jambe  du  ca- 
valier à  dessein  de  le  mordre.  Voy.  Défaut. 

ALLER  A  UDÉSESPÉR^VDE.  Vieille  locution 
qui  signifie  courir  avec  une  vitesse  extrême,  à 
la  manière  d'un  désespéré.  Celui  qui  veut  bra- 
ver la  fougue  d'un  cheval,  qui  va  à  la  déses- 
pérade,  et  ignore  les  moyens  de  le  maîtriser, 


s'expose  à  des  accidents  que  le  hasard  seul  peut 
prévenir. 

ALLER  A  MAIN  DROITE  ou  A  MAIN  GAU- 
CHE. Voy.  Main. 

ALLER  A  RUADES.  Voy.  Rtok. 

ALLER  A  TOMBEAU  OUVERT.  C'est  aller  i 
cheval ,  en  voiture ,  avec  une  très-grande  vi- 
tesse et  au  péril  de  sa  vie. 

ALLER  A  TOUTES  JAMBES.  C'est  la  même 
diose  que  courir. 

ALLER  A  TROIS  JAMBES.  Il  se  dit  d'un  che- 
val qui  boîte  tout  bas  ou  très-fort.  Voy.  Glau- 

MCATIOIf. 

ALLER  AU  FOURRAGE.  Voy.  Foubuagb. 

ALLER  AUX  DEUX  MAINS.  Voy.  SUm. 

ALLER  BON  TRAIN.  Voy.  Train,  2"  art. 

ALLER  DE  COTÉ.  C'est  la  même  chose  que 
pas  de  côté,  Voy.  Pas. 

ALLER  DE  L'OREILLE.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  à  chaque  pas  fait  une  inclination  de  tète. 

ALLER  DROIT.  Il  se  dit  d'un  cheval  qui  ne 
se  traverse  pas. 

ALLER  DROIT  A  LA  MURAU.LE.  Voy.  Mo- 

BAILLE. 

ALLER  EN  BIAIS.  Se  dit  d'un  cheval  qui  va 

les  épaules  avant  la  croupe.  Pour  aller  en  biais, 

on  aide  le  cheval  de  la  rêne  de  dehors,  et  on  le 

tient  ferme  sans  lui  donner  aucun  temps ,  car 

il  en  prend  de  lui-même  ;  on  l'aide  aussi  de  ta 

jambe  de  dehors,  de  manière  que  la  rêne  et  la 

jambe  soient  du  même  côté  et  constamment  en 
dehors. 

ALLER  ÉTROIT.  S'approcher  du  centre  du 
manège. 

ALLER  L'AMBLE.  Se  dit  du  cheval  qui  a  cette 
allure.  Voy.  Amble. 

.ALLER  LARGE,  marcher  large,  larger.  C'est 
gagner  du  terrain  en  s'éloignant  du  centre  de 
la  volte,  et  suivre  exactement  les  murs  du 
manège.  C'est  aussi  reprendre  la  ligne  droite. 
En  approchant  le  talon  de  dedans,  on  conduit 
large  un  cheval  qui  de  lui-même  se  serre  trop. 
Voy.,à  Instbuction  du  CAVALnsB,  les  S»,  ^  et  4« 
leçons. 

ALLER  L'AUBIN.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
aubine.  Voy.  Aubin. 

ALLER  LE  GALOP.  Voy.  Allure  et  Galopeb. 

ALLER  LE  PAS.  Voy.  Allure  et  Pas. 

ALLER  LE  PETIT  TRAIN.  Voy.  Train,  2«  art. 

ALLER  LE  TRAQUENARD.  On  leditd'un  che- 
val marchant  à  cette  allure.  Voy.  Traquenard. 

ALLER  LE  TROT.  Voy.  Allure  et  Tbottbb. 

ALLER  PAR  A-COUP.  Voy.  A-cow. 
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ALLER  PAR  BONDS  ET  PAR  SAUTS.  C'est 

aller  à  courbette  et  à  cabrioles.  —  Il  se  dit  aussi 
d'un  eheYal  qui,  par  gaieté,  ne  fait  que  sauter, 
au  lieu  d'aller  une  allure  réglée. 

ALLER  PAR  HAUT.  C'est  faire  un  manège 
éleTé. 

ALLER  PAR  LE  DROIT.  C'est  mener  son  che- 
val par  le  milieu  du  manège,  sans  s'approcher 
des  murailles. 

ALLER  PAR  PAYS.  Signifie  faire  un  voyage, 
ou  se  promener  à  cheval. 

ALLER  PAR  SURPRISE.  C'est  lorsque  le  ca- 
valier se  sert  des  aides  tout  à  coup,  de  ma- 
nière à  surprendre  le  cheval  au  lieu  de  l'avertir. 

ALLER  TROP  LARGE.  On  le  dit  d'un  cheval 
qui  entreprend  sur  un^trop  grand  terrain  et  qui 
ne  demeure  pas  sujet. 

ALLER  VENTRE  A  TERRE.  Voy.  Couwe  ▲ 

TOOns  MMBRS. 

ALLONGE.  S.  f.  C'est  la  même  chose  que 
Ertoisi.  Voy.  ce  mot. 

ALLONGER,  v.  Se  dit  des  allures.  Voy.  Ih- 
snucnc»  bu  gavalur. 

Allonger  y  action  qui  consiste  à  baisser  la  main 
et  à  augmenter  progressivement  l'effet  des 
jambes  pour  empêcher  le  cheval  de  s'arrêter 
ou  de  rester  en  arriére.  Le  cheval  ayant  obéi, 
on  replace  la  main  et  les  jambes.  Les  cochers 
emploient  ce  même  mot  pour  avertir  le  postil- 
lon de  fiaire  tirer  les  chevaux  de  devant.  AlUm- 
^,  allongez. 

ALLONGER  LA  RUADE.  Voy.  Ruer. 

ALLONGER  LE  COU.  Action  du  cheval  qui,  au 
lieu  de  tenir  sa  tête  en  bonne  situation  lorsqu'on 
l'arrête,  avance  la  têteettendrencolure,  comme 
pour  s'appuyer  sur  la  bride,  ce  qui  dénote  or- 
dinairement peu  de  force  des  reins. 

ALLONGER  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Étiier. 

ALLONGER  LES  RÊNES.  Voy.  Irstrugtion  du 

CAVAUER. 

ALLURE.  8.  f.  Se  dit  des  divers  mouvements 
que  le  cheval  exécute  en  marchant,  par  la  mise 
en  action  du  mécanisme  entier  du  corps.  Voy. 
Locomotion  et  Mouvemekt.  C'est  par  l'arriére- 
main  que  la  masse  se  porte  en  avant;  le  de- 
vant reçoit  son  action  et  se  développe  en 
raison  de  la  plus  ou  moins  grande  extension 
des  parties  postérieures.  Les  allures  ont  été 
divisées  en  allures  naturelles,  défectueuses  et 
artificielles.  Les  premières  sont  le  pas,  \etrot 
et  le  galop  ;  on  y  ajoute  la  course.  Les  secon- 
des sont  :  V amble.,  le  traquenard  qu'on  nomme 
aussi  entre-pas  et  amble  rompu.,  le  train 


rompu  et  l'auôtn.  Celles-ci  peuvent  être  la  suite 
deréducation  ;  mais,  en  général,  elles  provien- 
nent de  l'état  d'usure  et  de  faiblesse  de  l'ani- 
mal. Les  troisièmes,  c'est-à-dire  les  allwres 
artificielles,  qui  doivent  leur  naissance  é  l'in- 
,  struction  du  manège,  se  distinguent  en  airs  bas 
et  airs  relevés.  Voy.  ces  divers  mots  et  Airs  db 
MAicÉw.  —  Les  allures  sont  susceptibles  de  di- 
minution et  d'augmentation  :  ainsi,  on  peut 
aller  le  pas,  le  trot  et  le  galop,  à'aphmb,  ou 
assis,  ou  trop  sur  les  épaules.  Pen<knt  la  mar- 
che, les  membres  du  cheval  se  trouvent  alter- 
nativement en  l'air,  ou  posés  à  terre.  Le  premier 
de  ces  mouvements  est  nommé  lever  ou  sou* 
tien  ;  le  second,  appui  ou  foulée.  Le  heurt  du 
pied  sur  le  sol  est  appelé  battue. — On  entend 
aussi  par  allure,  soit  le  train  ou  la  marche  du 
cheval,  soit  chacun  des  différents  mouvements 
qu'il  exécute  relativement  à  la  commodité  de 
celui  qui  le  monte.  Belles  allures;  allures 
douces,  qui  ne  fatiguent  point,  etc. 

Allures  froides,  se  dit  de  celles  dans  les- 
quelles le  cheval  lève  peu  les  jambes  antérieures 
dans  la  progression. 

On  appelle  aliure  réglée,  celle  dont  la  vitesse 
est  toujours  égale. 

Les  allures  artificielles,  que  l'on  donne  aux 
chevaux  qui  ont  été  préalablement  dressés  aux 
différents  exercices,  sont  qualifiées  du  nom  de 
manège. 

ALLURE  RÉGLÉE.  Voy.  Allure. 

ALLURES  ARTIFICIELLES.  Voy.  Allure. 

ALLURES  DÉFECTUEUSES.  Voy.  Allure. 

ALLURES  FROIDES.  Voy.  Allure. 

ALLURES  NATURELLES.  Voy.  Allure. 

ALMANZOR.  Voy.  Darley  Arabian,  à  l'arti- 
cle Chevaux  célèbres. 

ALOëS.  s.  m.  Du  grec  aloé.  Suc  concret  con- 
tenant une  matière  extracto-résineuse,  que 
Ton  retire  des  plantes  du  genre  aloès,  de  la  fa- 
mille des  liliacées.  On  en  distingue  trois  espè- 
ces principales  :  le  soccotrin  ou  succotrin, 
Vhépatique  et  le  cc^allin.  Le  soccotrin ,  qui 
nous  venait  autrefois  de  l'île  de  Soccotra,  est 
le  plus  pur  et  le  meilleur.  On  le  trouve  dans 
les  pharmacies  en  gros  morceaux  de  couleur 
brune  foncée,  durs,  friables,  mais  pour  l'usage 
on  le  réduit  en  poudre  d'un  beau  jaune  doré, 
d'une  saveur  amère.  Vhépatique,  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  la  couleur  du 
foie,  est  celui  dont  on  fait  habituellement  usage 
dans  la  médecine  des  animaux,  le  premier  étant 
très-rare.  Le  caballin,  le  moins  pur  de  tous, 
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était  autrefois  le  plus  employé  dans  la  méde- 
cine des  chevaui,  d*où  lui  est  venue  répîlhète 
de  caballin  ;  mais  il  est  abandonné  aujourd'hui 
à  cause  de  ses  effets  incertains,  diis  aux  sub- 
stances étrangères  qu'il  contient.  On  falsifie 
l'aloés  avec  la  colophane  ;  en  faisant  rougir  la  • 
léte  d*une  épingle  noire,  et  en  la  mettant  dans 
l'aloês  que  l'on  croit  falsifié,  Todcur  de  la  co- 
lophane fait  itnmédialement  reconnaître  la 
fraude.  L'aloés  est  le  purgatif  le  plus  usité; 
on  ^administre  à  la  dose  de  54  à  62  grammes, 
en  pilules  ou  en  breuvage;  on  Tunît  quelque- 
fois A  d'autres  purgatîfe.  A  la  dose  de  T  gram- 
mes par  jour,  il  est  considéré  comme  vermi- 
fuge, pour  expulser  les  vers  intestinaux.  Sa 
poudré  dissoute  dans  dé  Teau-de-vie  formé 
Uhe  teinture  beaucoup  employée  a  l'extérieur 
comme  dessiccalive  et  détersive. — On  nomme 
dloès  des  Barbades  ou  aloès  calebasse  y  celui 
qui  arrive  eq  Angleterre  des  îles  Barbades,  et 
dont  les  vétérinaires  anglais  font  grand  cas 
pour  purger  les  chevaux.  Les  aloès  fournis  par 
Wtalié,  rËspagne  et  rAlgérîe  sont  doués  de  peu 
ou  point  de  vertu  purgative,  et  par  cotiséquent 
peu  estiniés.  Il  paraît  que  ces  derniers  sont  un 
second  moyea  de  falsification  du  bon  aloés. 

ALOPÉCIE,  s.  f.  Du  grec  alope;c,  renard, 
parce  que  le  renard  est  sujet  à  une  maladie 
(lui  lui  fait  tomber  les  poils.  Pelade.  Chute  des 
poils  et  des  crins.  A  l'article  i^ue,  noqs  par- 
lerons de  la  chute  périodique  et  naturelle  des 
poils  des  chevaux;  nous  nous  bornerons  à  dire 
ici  quelques  mots  de  Valopéciey  qui  peutêlre  ou 
accidentelle,  ou  un  symptôme  de  maladiei  ou 
bien  la  conséquence  d^un  état  particulier  de 
rbrganisme.  Dans  le  premier  cas,  elle  n'a  lieu 
que  partiellement;  les  causes  qui  la  produisent 
lé  plus  ordinairement  sont  extérieures  et  lo- 
cales, telles  que  le  frottement  des  harnais,  le 
frottement  des  animaux  les  uns  contre  les  au- 
tres ou  contre  des  corps  durs,  les  bandages  et 
les  ligatures  maintenus  trop  longtemps,  l'ap- 
plication de  certains  topiques,  etc.  Les  mesu- 
res à  prendre  contre  cet  accident  ne  sont  au- 
tres que  l'éloignement  des  causes  qui  Tout 
produit.  Les  deux  autres  cas  d'alopécie  peuvent 
suivre  tout  ce  qui  est  capable  de  diminuer  l'c- 
nergie  vitale,  comme  la  malpropreté,  le  défaut 
de  pansement  de  la  main,  les  sueurs  abon- 
dantes, leur  suppression  subite  par  le  froid, 
une  nourriture  malsaine  ou  insuffisante,  etc. 
Ils  se  montrent  aussidésTinvasion  ou  pendant 
le  cours  deâ  maladies  intlammatoires  aiguës , 
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de  celles  graves  et  longues,  dans  les  convales- 
cences pénibles,  dans  la  vieillesse,  les  dartres, 
la  gale,  et  particulièrement  dans  celle  dite  roxi- 
vieux,  où  l'on  voit  les  crins  de  Vencolure  tom- 
ber d'eux-mêmes  ou  se  détacherpour  peu  qu*oii 
les  tire.  Quand  ra)opécie  se  manifeste  à  la 
queue ,  elle  produit  ce  qu'on  désigne  par  la 
dénomination  de  guBuede  rat.  Tous  les  moyens 
sont  impuissants  contre  V alopécie  de  vieillesse. 
Quant  à  celle  qui  précède,  accompagne  ou  suit 
les  maladies,  elle  cesse  ordinairement  après 
leur  guérison.  Dans  le  cas  contraire,  il  faut 
employer  un  régime  fortifiant,  et  si  la  peau 
se  montre  lâche,  privée  de  ton,  on  a  recours 
aux  onctions  d'huile  de  laurier,  de  lavandcide 
genièvre,  ou  à  des  ibraentations  avec  des  dé- 
coctions de  marube,  de  noyer,  ou  de  petite 
centaurée.  Si,  au  contraire,  la  peau  est  sèche, 
tendue,  écailleuse,  on  emploiera  les  fomeuta- 
tîous  émolltentes  et  les  onctions  avec  des  hui- 
les douces. 

ALOURDI.  Voy.  Abasocbdi. 

ALTÉRANT.  Voy.  Fondant. 

i\LTÉBATM.  s.  f.  Du  lat.  aller,  autre. 
Changement  de  bien  en  mal  dans  ja  forme,  la 
couleur,  les  qualités,  les  propriétés  d*un  or- 
gane ou  d'un  tissu  quelconque.  On  entend  aussi 
par  altération,  la  soif  vive  que  l'animal  éprouve 
dans  beaucoup  de  maladies  aiguës. 

ALTILËA.  s.  f.Nomlatin  de  la  guimauvef  que 
l'on  emploie  souvent  au  lieu  du  nom  français. 

ALUINB.  Voy.  Absinthe . 

ALUN.  Voy.  Sulfate  d'alumifb  et  de  potasse. 

Mm  CALCINÉ.  Voy.  Sulfate  d'alumine  ht 

DE  POTASSE. 

ALVÉOLE,  s.  m.  Du  latin  alveolui,  diminu- 
tif d'a/t;ei«5,  toge.  Cavité  dans  laquelle  les  raci- 
nes des  dents  sont  enchâssées. 

ALVIN,  INE.  adj.  Du  latin  alvus,  bas-ven- 
tre. Epithète  qui  s'applique  aux  évacuations 
qui  ont  lieu  par  l'anus. 

ALZADOS.  s.  m.  Chevaux  sauvages  de  l'A- 
mérique. Voy.,  à  l'art.  Cheval,  Espèce  cheval. 

AilADOU.  s.  m.  U amadou,  connu  de  tout  le 
monde,  n'est  autre  chose  que  V agaric  préparé, 
que  l'on  fait  macérer  dans  une  eau  chargée  de 
nitrate  ou  de  chlorate  de  potasse,  et  que  l'on  fait 
ensuite  sécher.  Pour  employer  l'amadou,  on  le 
déchire  par  morceaux  dont  la  grandeur  est  va- 
riable, et  l'on  applique  la  partie  douce  et  com- 
me veloutée,  qui  résulte  de  la  déchirure ,  sur 
la  partie  saignante,  en  l'y  maintenant  jusqu'à 
ce  qu'elle  s'y  soit  attachée.  Lorsque  les  hémor- 
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rhtgfetpirotîennetit  d'une  rarfocétio  peucon-» 
sidérable,  oti  y  applique  de  larges  portions 
d'amadou,  dont  Técorce  a  été  enlevée  en  les 
grattant,  et  que  Ton  soutient  par  une  com- 
pression légère. 

ANAIGRISSEIMBNT.  s.  ta.  Diminution  de  la 
graisse,  considérée  dans  ^  nlarche  et  ses  pro- 
grès, qui  sont  Yatrophie,  Vèmaciation^  la  matr- 
greur  et  lé  tnarasme. 

AMAUROSB.  s.  f.  Du  grec  amaurôêis,  obs- 
curcissement. Goutte  sereine.  ÀfTaiblissément 
ra  perte  totale  de  la  yue,  sans  que  les  yeux  de 
l'animal  paraissent  extérieurement  altérés.  L'a- 
mâiirose  semble  être  produite  par  la  diminu^ 
tion  plus  ou  moins  grande  ou  Tanéantissement 
de  It  sensibilité  du  nerf  optique  et  de  la  rétine. 
EDe  se  divise  en  essentielle  et  en  sympathique. 
La  première  a  pour  cause  les  inflammations  de 
ï(tS\y  la  surabondance  du  sang  dans  cet  organe, 
de  fortes  hémorrhagies ,  l'impression  subite 
d'une  rive  lumière,  l'aspect  de  la  neige  pendant 
tme  longue  route,  la  trop  forte  réfVaction  des 
rayons  solaires  par  le  sable,  les  contusions  de 
l'œil,  les  fortes  pressions  exercées  sut*  le  nerf 
dptiqué  par  une  tumeur  ou  Uneexostose  placées 
dans  l'orbite,  la  section  de  ce  nerf,  etc.  Il  pa- 
raîtrait que  le  caractère  de  cette  maladie  peut 
être  inflammatoire  ou  atonique.  Lorsque  Ta- 
raaurose  est  incomplète,  la  prunelle  se  trouve 
fortement  dilatée,  mais  elle  conserve  encore 
quelque  contractîlîté  ;  te  fond  de  Tœîl  ne  perd 
pas  sa  couleur  noir  foncé.  Si  elle  est  complète, 
9 1  a  altération  dans  le  fond  de  ToBil,  dont  la 
couleur  prend  alors  une  teinte  pâle,  quelque- 
fob  bleue  ou  rerte  ;  la  prunelle  éprouve  utie  si 
grande  dilatation  que  Tiris  n'est  plus  aperce- 
vable,  ou,  si  on  le  volt  encore,  il  est  presque 
toujours  immobile.  L'amaurose  essentielle  com- 
plète, quelle  que  puisse  être  la  rapidité  de  Son 
développement,  est  incurable  ;  Tamaurosc  in- 
complète se  guérit  rarement.  Celle-ci  étant  cau- 
sée par  une  surabondance  de  sang,  générale  ou 
locale,  ou  par  une  lésion  mécanique  accompa- 
gnée de  vives  douleurs  dans  l'œil,  le  traitement 
i  employer  consiste  dans  la  saignée  générale 
OQ  locale,  ou  bien  dans  Téloignementdes  causes 
qui  peuvent  irriter  les  organes,  dans  la  priva- 
tion d'aliments  nourrissants  et  même  dans  la 
diéte.  Dans  le  caâ  de  forte  irritation  locale,  on 
emploie  les  mêmes  moyens  que  dans  l'ophlhal- 
mie  aiguë.  L'amâurose  sympathique  provient 
de  causes  qui  réagissent  sur  le  cerveau  et  sur 
te  lierf  optique,  comme  les  travaux  pénibles  et 


outrés,  les  congestions  cérébrales,  les  coups 
sur  la  tête,  les  métastases,  la  suppression  su- 
bite d*un  écoulement  nasal  ou  de  la  transpira- 
tion, une  inflammation  aigué  ou  clironique  de 
la  peau,  une  gastrite  ou  une  gastro-entérite, 
une  nourriture  entièrement  composée  de  grains 
ou  autres  substances  trop  nourrissantes,  l'o- 
mission des  saignées  habituelles,  enfin  tout  ce 
qui  peut  augmenter  l'activité  de  la  circulation 
et  rendre  les  qualités  du  sang  plus  stimulan- 
tes. Cependant,  une  diarrhée  chronique  et  opi- 
niâtre, les  suites  prolongées  d'une  maladie  gra- 
ve, des  aliiycnts  de  mauvaise  nature  ou  en  trop 
petite  quantité,  l'excès  des  saignées,  Tabus  que 
Ton  fait  des  forces  du  cheval  débilitent,  épuisenl 
ces  animaux  et  donnent  naissance  a  l'amaurose 
sympathique,  dont  les  symptômes  sont  sembla- 
bles à  ceux  de  l'amaurose  essentielle,  avec  la 
différence  que  la  première  In'est  pas  accompa- 
gnée de  l'irritation  du  globe.  La  cure,  dans  ce 
cas,  est,  poUr  ainsi  dire,  totalement  opposée  a 
celle  déjà  indiquée  ;  aihsi,  l'on  prescrit  des  ali- 
ments bien  choisis  et  nutritifs,  des  substances 
propres  A  faire  recouvrer  les  forces,  et,  localcr 
ment,  des  collyres  excitants,  des  vapeurs  d'é- 
ther,  d'ammoniaque  ou  de  baume  deFioravanti, 
des  frictions  autour  des  yeux  ^vec  ce  même  to- 
pique ;  on  active  ce  traitement  en  stimulant  la 
peau  par  des  rubéfiants,*desvésicatoires,des  sé- 
tons,  etc.  Dans  l'amaurose  sympathique,  pro- 
duite par  embarras  ou  par  irritation  gastrique, 
on  emploie  les  évacuants  doux  et  non  excitants, 
tels  que  le  nitrate  de  potasse  antimonié,  uni  â 
des  substances  gommeuses  et  savonneuses  qu'on 
administre  en  breUvage  à  de  petites  dosés  ré- 
pétées. Si  la  maladie  est  due  à  une  affection  cé- 
rébrale, elle  réclame  un  traitement  approprié 
A  la  nature  de  l'affection  du  cerveau  ou  de  ses 
annexes.  Si  elle  a  pour  cause  une  métastase, 
l'indication  consiste  dans  l'usage  de  moyens 
propres  à  rappeler  les  altérations  Jà  où  elles 
avaient  disparu.  SI  l'amaurose  est  le  résultat 
d'une  hémorrhagie,  le  rétablissement  de  l'œil 
a  souvent  lieu  à  mesure  que  la  déperdition  se 
répare;  enfin,  s'il  y  a  plaie  ou  tumeur  dans  la 
salière  ou  au  fond  de  l'orbite,  le  cas  doit  être 
regardé  comme  incurable. 

AMAZOrïE.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  mor 
zos,  mamelle.  On  donnait  autrefois  le  nom  à*A- 
mazones  à  une  peuplade  de  femmes  guerrières, 
très-célèbres  dans  l'histoire.  Voy.  rinTBODoc- 
Tiow  à  ce  Dictionnaire.  Aujourd'hui  le  nom  d'a- 
mazone s'applique  aux  dames  qui  montent  â 
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cheval»  etsurtoutau  vêtement  qu'elles  por^nt 
à  cette  occasion.  Le  cheval  est  pour  les  dames 
un  exercice  tout  d  la  fois  agréable  et  salutaire. 
Elles  peuvent  devenir  très-bonnes  cavalières, 
non  pas  pour  batailler  avec  leur  coursier,  car 
cela  ne  conviendrait  d'aucune  manière  au  carac- 
tère de  ce  sexe  timide  autant  que  gracieux  ;  mais 
il  leur  sera  facile  d'apprendre  à  suivre  leur  che- 
val dans  touteslesallures,  à  leconserveren  équi- 
libre, à  le  conduire  avec  précision.  Elles  auront 
le  soin,  à  cet  effet,  de  ne  monter  qu'un  cheval 
sage  et  bien  dressé  ;  autrement  l'animal  ne  tar- 
derait pas  à  s*apercevoir  du  peu  de  force  qui  lui 
serait  opposée  ;  et,  d'ailleurs,  la  position  d'une 
femme  ne  permet  pas  assez  de  moyens  de  répres- 
sion. Le  cheval  destiné  à  être  monté  par  une  da- 
me doit  être  d'une  taille  élevée,  c'est*à-dire  de 
1  m.  600  à  650  millim.  (4  pieds  6  à 8 pouces),  et 
être  dressé  sans  cependant  être  trop  fin  ;  car  un 
cheval  dont  la  bouche  et  les  flancs  seraient  trop 
sensibles  ne  serait  pas  agréable  pour  une  femme, 
dont  la  posture  et  le  vêtement  s'opposent  à  ce 
qu'elle  puisse  tirer  parti  des  grands  moyens 
de&on  cheval.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit 
dressé  aux  airs  de  manège.  Ses  qualités  essen- 
tielles sont,  la  jambe  sûre,  la  bouche  bonne, 
une  sensibilité  médiocre,  de  la  légèreté;  il  faut 
qu  il  soit  sage,  d^une  docilité  parfaite,  et  qull 
n'ait  point  de  vices.  Il  le  faut,  en  outre,  fami- 
liarisé avec  tous  les  objets  qu'il  peut  rencon- 
trer, gracieux  et  avec  du  liant  dans  les  allures, 
d'un  bon  pas,  bien  franc,  capable  de  déployer 
bien  au  trot  et  de  partir  au  galop  facilement, 
sans  qu'il  soit  grand  coureur.  L'usage  a  con- 
sacré, pour  la  commodité  des  dames  qui  vont 
à  cheval,  un  vêtement  que  nous  avons  dit  por- 
ter aussi  le  nom  d'amazone,  et  qui,  tantôt  est 
comme  une  robe  à  queue,  c'est-à-dire  ayant  la 
longueur  ordinaire  sur  le  devant  et  très-long 
par  derrière,  et  tantôt  est   aussi  long  de 
devant  que  de  derrière,  et  dépasse  les  jambes 
de  prés  d'un  mètre.  Le  petit  chapeau ,  appelé 
boUvaTf  noué  ordinairement  sous  le  menton 
avec  des  rubans,  a  l'avantage  de  ne  point  gâter 
les  cheveux  et  de  bien  tenir  sur  la  tête.  Les 
bords»  un  peu  larges,  empêchent  le  voile  d'être 
trop  près  du  visage  et  préservent  aussi  les 
yeux  de  l'action  perpendiculaire  des  rayons  so- 
laires. Un  foulard,  noué  autour  du  cou  sous  la 
collerette,  garantit  cette  partie  de  l'ardeur  du 
soleil  et  de  l'impression  de  l'air;  il  remplace  la 
cravate,  qui  donne  aux  dames  une  raideur  peu 
naturelle.  La  meillçure  chaussure  est  le  brode- 


quin; il  est  préférable  aux  guêtres  pour  garan- 
tir la  cheville  du  pied  d'être  froissée  par  l'étri- 
viére  ou  la  selle.  Les  dames  dont  rinstruction 
équestre  ne  laisse  rien  à  désirer  adaptent  un 
petit  éperon  à  leur  talon  gauche.  Voy.  Cohtwb- 
DARSE.  L'équipement  du  cheval  n'offre  de  diffé- 
rence notable  que  par  rapport  à  la  selle.  Voy. 
ce  mol.  Pjur  monter  à  cheval,  la  dame  est  ai- 
dée par  un  cavalier.  Après  avoir  entouré  la 
fourche  gauche  de  la  selle  avec  les  rênes  ten- 
dues de  manière  d  bien  sentir  la  bouche  du  che- 
val, elle  la  saisit  avec  la  main  droite,  qui  tient 
aussi  la  cravache;  puis,  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  l'épaule  du  cavalier,  et  le  pied  gau- 
che dans  sa  main ,  elle  s'enlève  sur  la  jambe 
droite,  en  soutenant  bien  le  corps,  et  s'assied 
légèrement  en  selle.  Aussitôt  qu'elle  sera  as- 
sise, elle  passera  la  cuisse  droite  dans  la  four- 
che en  l'y  engageant  jusqu'auigras  de  la  cuisse, 
dont  les  muscles,  en  s'aplatissant,  coopéreront 
par  leur  poids  d  augmenter  Vassiette,  Le  pied 
gauche  se  placera  d  l'étrier,  en  observant  que 
ce  dernier  ne  soit  ni  trop  court  ni  trop  long  ; 
et  pour  qu'il  soit  au  point  convenable,  il  faut 
que,  la  dame  s' élevant  sur  son  étrier,  il  y  ait 
environ  10  cent,  de  distance  entre  le  derrière 
et  la  selle.  La  dame  aura  ensuite  l'attention 
d'arranger  la  robe,  afin  d'éviter  d'être  blessée 
parles  plis  qui  pourraient  se  former;  et,  enfin, 
elle  prendra  les  rênes  de  la  bride  avec  la  main 
gauche,  en  passantle  petit  doigt  entre  les  rênes, 
et  tiendra  toujours  la  cravache  de  la  main  droite. 
Ce  fut  vers  l'an  1580,  que  la  reine  Anne,  femme 
de  Richard  11,  roi  d'Angleterre,  introduisit  pour 
les  femmes  la  manière  de  monter  d  cheval  se 
tenant  assises,  manière  qu'elles  ont  générale- 
ment adoptée  aujourd'hui  dans  tous  les  pays 
civilisés.  Précédemment  elles  montaient  d  cali- 
fourchon comme  les  hommes.  La  position  de 
l'amazone  d  cheval  est  simple  et  facile  :  le  corps 
est  droit,  sans  force  et  sans  affectation  ;  la 
jambe  droite  tombe  mollement  sur  le  devant 
de  la  selle,  et  la  gauche  ne  fait  que  poser  sur 
l'étrier;  les  bras  tombent  sans  raideur  près  des 
côtés;  le  poignet  gauche,  qui  tient  les  rênes, 
demeure  élevé  de  27  ou  50  mm.  au-dessus  du 
genou;  le  droit  reste  d  côté.  Les  pressions  du 
talon  aideront  le  cheval  dans  les  mouvements  d 
gauche,  et  la  cravache  servira  pour  les  chaiiige- 
ments  de  direction  opposée.  Mais  il  faut  avoir 
soin  de  la  faire  sentir,  soit  par  pressions  lentes, 
soit  par  petits  mouvements  réitérés  derrière 
les  sangles,  ou  seulement  d  l'épaule,  si  le  che- 
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Til  a  un  peu  d'action.  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  monter  à  cheval,  c*est  aussi  pour  sortir 
que  Tamasone  ne  peut  se  passer  d*un  cavalier. 
D  se  place  à  gauche,  tant  pour  être  â  même  de 
saisir  avec  la  main  droite  les  rênes,  afin  de 
calmer  le  cheval  qui  s'animerait  trop,  que  pour 
arrêter  au  besoin  les  chutes  qui  n'ont  guère 
lieu  que  de  ce  côté.  Les  dames  ne  pouvant  ap- 
prendre à  monter  â  cheval  sans  le  secours  d'un 
écoyer,  U  serait  inutile  d'entrer  ici  dans  de 
plus  amples  explications  â  ce  sujet. 

AMBIANT,  adj.  Du  lat.  ambire,  entourer. 
(Phys.)  Cet  adjectif  *est  employé  en  parlant  de 
fair.  Vaér  ambiant  est  celui  dans  lequel  un 
corps  est  plongé  ou  enveloppé. 

AMBLE,  s.  m.  Du  grec  amft/tinetn,  rompre, 
l'une  des  allures  défectueuses  du  cheval.  Elle 
consiste  dans  le  mouvement  simultané  des  deui 
jambes  du  même  côté,  alternativement  avec 
rélévation  de  celles  du  côté  opposé ,  en  sorte 
qu'il  n'en  résulte  que  deux  battues  pour  les 
quatre  extrémités.  Si  l'amble  a  cela  de  commun 
atec  le  trot,  il  en  diffère  d'ailleurs  en  ce  que 
le  corps  n'étant  appuyé  que  de  chaque  côté  â 
la  fois,  l'animal  est  obligé  de  raser  le  tapis^ 
sans  quoi  il  tomberait  sur  le  côté,  ce  qui  ar- 
rive aux  chevaux  ambleurs  au  moindre  faux  pas. 
L'amble  est  la  plus  basse  et  la  moins  détachée 
de  toutes  les  allures  défectueuses  ;  aussi  est- 
elle  la  plus  douce  pour  le  cavalier.  Elle  re- 
connaît trois  causes  :  une  faiblesse  naturelle, 
lamine  et  l'usure,  l'éducation  qni  force  le 
cbeval  à  la  prendre.  Pour  atteindre  ce  dernier 
but,  on  commence  par  attacher  ensemble  les 
dan  extrémités  de  chaque  bipède  latéral,  pen- 
dant que  l'animal  très-jeune  vit  dans  les  pâtu- 
rages. Cette  allure,  qu'il  conserve  toute  sa  vie, 
n'est  plus  regardée  alors  comme  une  grave  dé- 
fectuosité, puisqu'elle  n'est  causée  ni  par  l'usure 
ni  par  la  faiblesse  des  membres.  Les  poulains 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  force, 
et  les  chevaux  usés,  ruinés  par  le  travail, 
prennent  l'amble,  dont  les  mouvements  se 
font  peu  sentir  au  cavalier.  Cette  allure  a  été 
bannie  des  manèges  et  des  exercices  militaires  ; 
elle  ne  peut  se  soutenir  que  sur  des  terrains 
onîs,  ce  qui  fait  qu'elle  est  plus  commune  en 
France  qu'en  Angleterre.  Du  reste,  un  bon  che- 
val d'amble  fait  beaucoup  de  chemin,  et  il  existe 
A  ces  chevaux  qui  peuvent  parcourir  huit  à  dix 
myriamétjes  par  jour.  Ceux-ci  sont  plus  forts  et 
beaucoup  plus  sûrs  que  ceux  qui  ne  marchent 
l'amble  qu'accidentellement.   Dans  quelques 


lieux  des  anciennes  provinces  de  Normandie  et 
de  Bretagne,  on  dresse  les  jeunes  chevaux  d 
cette  allure.'L'équîtatîon  ne  peut  corriger  l'am- 
ble naturel  ou  héréditaire.  Si,  au  contraire,  il 
est  l'effet  d'une  mauvaise  4iabitude,  l'o^^ou- 
plissement  dans  l'inaction,  les  allures  lentes  et 
progressives,  aidées  d'une  bonne  position  de 
tête  et  d'encolure,  peuvent  y  remédier,  et  faire 
reprendre  au  cheval  des  allures  régulières. 

Franc  d^amble^  se  dit  d'un  cheval  qui  va 
famble  naturellement. 

L'amble  était  fort  en  honneur  au  moyen 
Age.  Aujourd'hui,  il  est  très-peu  cultivé  dans 
nos  manèges.  Amble  rude,  amble  doux.  Cheval 
qui  va  l'amble. 

Il  se  dit  aussi  en  parlant  des  ânes  et  des  mu- 
lets. 
AÎIBLE  ROMPU.  Voy.  TRAQtmsAM». 
AMBLER.  V.  Aller  l'amble.  Voy.  Axblk. 
AMBULANCE,  s.  f.  Du  lat.  ambulare,  voya- 
ger, se  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre.  Petit 
hôpital  militaire  approprié  au  service  de  cam- 
pagne, et  formant  momentanément  dépôt  et 
détachement.  Avant  Henri  IV,  nos  armées  n'a- 
vaient point  d'ambulances.  SuDy  fit  l'essai  des 
hôpitaux  ambulants  au  siège  d'Amiens,  en 
1S97.  Les  ambulances  à  cheval  ou  ambulances 
volantes  sont  des  détachements  d'une  ambu- 
lance principale.  Les  chirurgiens  y  sont  â  che- 
val et  les  employés  dans  des  caissons. 

AMBULANT,  adj.  Même  étym.  Ce  mot  s'ap- 
plique aux  maladies  qui  s'étendent  de  proche 
en  proche,  en  .quittant  peu  A  peu  une  partie 
pour  se  montrer  s/ur  une  autre  qui  l'avoisine. 
Erysipèle  ambulant.  Certains  rhumatismes  ef- 
fectuent leur  changement  de  place  avec  une 
grande  rapidité,  car  on  les  voit  quitter  brus- 
quement un  membre  pour  se  porter  dans  un 
autre.  On  entend  par  vésicatoire  ambulant 
celui  que  l'on  place  successivement  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps. 

AMBUSTION.  s.  f.  Du  lat.  ambuOio.  Syno- 
nyme à'ustion  ou  de  cautérisation. 
'    AMÉLIORATEUR.  s.  m.  Terme  de  haras.  Il 
se  dit  des  animaux  destinés  â  l'amélioration 
d'une  race,  et  surtout  des  étalons. 

AMÉLIORATION  DES  ANIMAUX  DB  L'ES- 
PÈCE CHEVALINE.  Le  mot  amélioration,  pris 
dans  le  sens  de  cet  article,  signifie  tantôt  l'art 
de  rendre  les  races  plus  utiles,  plus  agréables, 
sans  accroître  dans  la  même  proportion  les  frais 
de  production  et  d'entretien  ;  tantôt  il  désigne 
le  résultat  de  l'action  d'améliorer.  On  améliore 
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les  animaux  en  leur  communiquant  des  formes, 
des  aptitudes,  des  qualités  qui  n'existent  pas  à 
rétat  sauvage,  et  en  effaçant  des  caractères, 
des  défauts  naturels.  Le  plus  souvent  ces  amQ«- 
liorations  ne  sont  des  perfections  que  relati*- 
vementà  nos  besoins.  Lorsque  les  modificatioois 
que  Ton  communique  à  une  race  se  trans- 
mettent par  génération,  et  que  les  caractères 
primitifs  et  originels  ont  disparu,  on  dit  que 
çett^  race  est  améliQrée,  Tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible de  modifier  l'économie  animale  peut, 
en  agissant  convenablement,  améliorer  les  ani- 
mant ;  Ainsi,  Vinflumcedes  alimenta,  celle  cxe^ 
cée  par  le  climat,  celle  du  travail  et  du  repos, 
celle  des  soins  fit  des  habitations,  ceWe  des  dges 
et  de  la  race,  enfin  la  génération,  méritent 
d'être  considérées  par  rapport  à  la  question  qui 
nous  occupe.  Nous  dirons  ensuite  un  mot  sur 
les  améliorations  à  rechercher. 

J)es  aliments.  Une  alimentation  choisie,  con- 
Tenablement  administrée,  et  l'emploi  de  quei^ 
ques  soins  particuliers,  pourraient  suffire  à  la 
Ipngue  pour  imprimer  aux  animaux  toutes  les 
modifications  dont  ils  ç^nt  susceptibles  ;  tandis 
que  le  défaut  dune  nourriture  convenable  rend 
tous  les  autres  moyens  inefldcaces,  ou  bien  leurs 
effets  ne  sont  que  passagers.  LHnfluencedes  ali- 
ments dépend  de  leur  quantité  et  de  leur  qua- 
lité. Par  une  alimentation  copieuse,  tous  les  or- 
ganes acquièrent  un  grand  développement,  la 
taille  s'élève,  le  corps  devient  étoflç,  les  mus- 
cles volumineux.  Si  Talimentation,  quoique 
abondante,  est  peu  substantielle,  et  que  le  pays 
soit  tempéré  et  un  peu  humide,  )ea  animaux 
sontlymphatiques,  sans  énergie,  ont  des  formes 
empâtées,  le  ventre  volumineux,  la  peau  sou- 
vent épaisse,  les  poils  gros,  nombreux,  longs, 
la  corne  développée;  tels  sont  les  chevaux  de 
la  HoHande,  du  Poitou,  etc.  Dans  de  semblables 
pilturages,  on  ne  saurait  entreprendre  que  re- 
lève de  chevaux  de  race  commune.  Si  la  nour- 
riture copieuse  et  substantielle  se  trouve  asso- 
ciée à  un  sol  moins  humide  et  à  un  air  plus  sec, 
les  chevaux  présentent  des  formes  plvs  de^si-' 
née^,  des  muscles  moins  empâtés  et  plus  puis- 
sants, la  peau  épaisse,  mais  souple,  mobile,  le 
poil  luisant;  leur  sensibilité  est  développée; 
ils  réunissent  la  force  à  l'énergie.  Ces  pâtu- 
rages, dans  lesquels  on  essayerait  en  vain  Yù- 
lève  des  clievauxfins,  conviennent  pour  la  noio^ 
riinre  des  juments  poulinières  ou  nourrices, 
et  pour  donner  un  développement  rapide  aux 
|Hililrâ0  d«  injâ  d#4«ux  i  quatre  ax^a;  en  y 


retenant  ceux-ci  peu  de  temps,  et  en  leurdoor 
nant  âTécurie  des  grains,  des  graines,  ils  preor- 
dront  de  belles  formes  et  feront  un  travail  dont 
on  pourra  tirer  les  frais  de  leur  nourriture. 
Une  alimentation  substantielle  qui  consisterait 
en  très-bon  foin,  en  grains,  en  graines,  qu'oo 
ferait  consommer  à  récurie,  devrait  être  dia«- 
tribuée  avec  un  grand  soin  pour  obtenir  des 
chevaux  légers.  L'insuffisance  de  ralimenta- 
tion  ne  s'opposera  pas  seulement  à  TamélioNH 
tion  des  races,  mais  même  4  leur  conservation. 
Les  animaux  mal  nourris  sont  maigres,  mous, 
faibles,  indolents,  incapables  de  rendre  de  boDB 
services;  ils  ont  la  peau  sèche,  adhérente,  se 
couvrent  de  vermine,  de  gale,  etc.,  et  péris- 
sent dans  le  marasme.  Cet  état  souffreteux, 
qui  empêche  les  femelles  d*allaiter  leurs  petits, 
se  transmet  aux  produits  de  la  généralion  : 
ceux-ci  se  développent  mal,  sont  rabougrît, 
ont  le  poil  long,  hérissé,  terne  ;  ils  ne  mon- 
trent pas  cette  yivacité,  cette  pétulat)ce  pro- 
pres à  leur  âge;  les  maladies  auxqu^les  ils 
sont  exposés  augmentent  leur  faiblesse.  Pour 
ce  qui  concerne  la  qualité,  les  aliments  sucoa- 
lents,  nutritifs,  nourrissent  sous  un  petit  vo- 
lume. Alors  le  ventre  des  animaux  est  peu  vo- 
lumineux, la  poitrine  ronde,  le  corps  cylin- 
drique, les   muscles  fermes,  les  membres 
développés  ;  Tassimilation  se  faitbien  au  moyen 
d*nnsang  très-riche  en  principes  nutritifs. Les 
animaux  sont  sanguins,  agiles  et  très-foits 
comparativement  à  leur  volume,  qui,  du  rest^, 
varie  selon  rabondance  des  aliments,  de  ma- 
nière que  tantôt  on  aura  les  cbevaui^  de  la  vd- 
lée  d'Auge,  du  Gotentin,  et  tantôt  les  limott- 
sîns,  les  arabes,  c'est-à-dire  les  chevaux  fins. 
L'élève  de  ceuxT<ci  ne  convient  que  lorsque  la 
nourriture  est  riche  en  principes  nutritifs  et 
un  peu  excitants,  composée  de  grains,  de  grai- 
nes, de  très-bon  foin,  lorsque  les  pâturages 
sont  de  bonne  qualité,  sans  être  trpp  fertiles. 
Quand  les  aliments  sont  peu  nutritifs,  grossiers, 
aqueux,  les  animaux  se  trouvent  dana  la  nécea- 
sité  d'en  prendre  de  grandes  masses  pour  en- 
tretenir leur  corps,  et  alors  ils  sont  mous,  lym- 
phatiques, leurs  muscles  sont  sans  fenneté, 
Içur  corps  est  empâté,  leur  vendre  devient  v^ 
lumineux,  avalé,  le  sang  est  pauvre  en  prin- 
cipes nutritifs.  Ge  genre  d'alimeots  est  presque 
toujours  le  produit  d*un  pays  bas  et  humi4e,  s 
où  l'air  est  $ans  cesse  chargé  de  principes 
aqueux.  Sous  l'action  de  l'atmosphère  unie  â 
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localités  4es  pied&  gi^o^,  larges,  l'ongle  peu 
formé,  la  peau  épaisse,  les  crins  i,Tos,  comme 
chez  les  chevaux  de  Hollande,  du  Poitou,  de  la 
Flandre.  On  n*a  encore  que  des  idées  Irés-im- 
parfailes  relalîvementà  Taclion  de  quel(|ues  sub- 
stances alimentaires  sur  certains  appareils  plu- 
tôt que  sur  d'autres;  il  est  vivement  à  souhai- 
ter que  ce  point  de  physiologie  soit  éèlairci,  et 
roD  pourra  ensuite,  eu  faisant  un  chgîx  judi- 
cieux des  aliments,  détenuiner  des  modifica- 
tions partielles  du  corps,  donner  un  dévelop- 
pement à  quel(j[ues  organes,  en  augmenter 
ractivité,  et,  en  employant  les  animaux  ainsi 
modifiés  â  la  reproduction,  ils  transmettront 
leurs  qualités  à  leurs  descendants. 

Pli  climat.  Le  climat  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  forme  et  le  naturel  des  animaux  ; 
n  agît  directement  parla  localité,  le  calorique, 
la  lumière,  l'électricité;  et  indirecte/tient,  par 
les  aliments,  les  boissons,  etc.  Sous  le  mot  de 
localité,  nous  comprenons  le  sol  etratmosphére. 
Les  sols  varient  par  leur  nature  et  la  direction 
de  leur  surface.  Quanta  leur  jiature.  on  distin- 
gue ceux  qui  sont  argileux,  peu  perméables  â 
Teau,  généralement  humides,  et  ceux  qui  sont 
sablonneux,  calcaires  ou  siliceux,  perméables, 
et  le  plus  souvent  secs.  Un  sol  argileux  et  ho- 
rizontal offrç  souvent  d  sa  surface  une  légère 
couche  d*eau  dans  laquelle  naissent,  vivent  et 
meurent  des  être$  organisés  dont  la  décompo- 
sition répand  des  gaz  malsains.  Les  {inimaux 
qui  habitent  dans  une  localité  semblable  sont 
faibles,  mous,  souvent  affectés  de  maladies  or- 
ganiques; ils  ont  le  ventre  volumineux,  les  pieds 
plats,  la  corne  molle,  peu  tenace,  les  membres 
couverte  de  beaucoup  de  poils,  la  tète  grosse. 
Les  jols  argileux,  étant  en  pente,  la  surface  en 
est  sèche^  et  ils  sont  moins  malsains;  cepen- 
dant les  végétaux  qu'ils  fournissent  ne  con- 
tiennent que  médiocrement  des  principes  nu- 
tritifs. L'humidité  de  l'air  peut  provenir  de 
niasses  d*eau  considérables,  telles  nue  la  mer, 
les  lacs,  les  rivières,  etc.  ;  étant  alors  privée 
à'effluves,  elle  est  moins  insalubre  que  celle 
des  marécages.  Comme  cette  dernière,  elle  tend 
â  rendre  la  température  peu  variable  ;  là  cha- 
leur et  le  froid  n'y  sont  jamais  trés-intenscs; 
les  animaux  y  vivent  en  bonne  santé,  jnais  ils 
sont  grands,  massifc,  lymphatiques,  sans  éner- 
gie, leurs  muscles  sont  mous,  empdtés,  leur 
peau  épaisse,  dure,  avec  des  poils  touffus,  leurs 
crins  rudes  et  longs.  Un  terrain  siliceux,  cal- 
caire, est  perméable,  et  sa  surface  est  sèche  ; 


il  produit  des  plantes  peu  abondantes,  maiî» 
nutritives;  les  chevaux  lins  y  prospèrent, mais 
on  ne  doit  pas  y  importer  de  gros  chevaux.  En 
considérant  le  sol  par  rapport  à  son  élévation 
et  à  sa  direction,  on  a  les.  terrains  de  plaine  et 
ceux  de  montagne.  Si  les  premiers  sont  de  bonne 
nature  et  qu'il  y  ait  assez  d'humidité  pour  favo- 
riser la  végétation  sans  vicier  ou  altérer  l'at- 
piosphcre,  les  grands  animaux  y  réussissent. 
Sur  les  montagnes  et  les  coteaux,  Tair  est  sec, 
vif,  les  plantes  sont  de  bonne  qualité,  excitantes 
et  nutritives,  mais  peu  abondantes.  Les  chevaux 
de  ces  lieux,  comme  ceux  du  Limousin,  deTAu* 
vergue,  des  Ardennes,  sont  petits,  sobres,  sou- 
ples, agiles,  adroits,  forts  et  vigoureux  ;  ils  ont 
les  pieds  petite,  la  corue  dure,  les  jambes  sè- 
ches, nerveuses;  les  articulations  larges,  les 
saillies  osseuses  bien  prononcées,  l'œil  vif,  la 
peau  fine,  les  crins  rares.  L'amélioration  de  ces 
races  ne  doit  être  tentée  qu'avec  précaiition. 
Après  la  localité,  nous  avons  à  dire  un  motde  la 
température.  L'action  du  calorique  s'exerce  sur 
les  plantes,  sur  le  sol  et  sur  les  animaux;  elle 
est  excitante,  augmente  la  sensibilité  de  tonales 
organes  et  favorise  la  transpiration  eu  stimulant 
prîncipalemeiit  la  peau,  Par  l'effet  d'une  tréfr- 
forte  chaleur,  J'air  est  sec,  le  sol  aride,  les  pUn- 
tes  peu  abondantes  ;  la  surexcitation  qu'éprou- 
vent les  animaux  donne  lieu  à  beaucoup  d? 
perles  au  moyeu  de  ]a  transpiration  ;  ceuX'^d 
n'ac(|uiérent  jamais  un  grand  développem^ot; 
on  en  a  l'exemple  dans  les  chevaux  des  désert 
de  l'Afrique  et  dans  ceux  des  sables  de  TAr^*- 
bie.3Iais  sous  l'équateur,  on  ne  rencontre  qii^ 
des  chevaux  de  moyenne  taille,  lors  même  quf 
les  pâturages  sont  fertiles  et  le  sol  humide.  L^ 
race  anglaise,  transportée  dans  les  Indes,  y  dé- 
génère, tandis  qu'elle  se  conserve  dans  l'Amérir 
que  septentrionale.  Un  effet  semblable  à  celui 
produit  par  une  extrême  chaleur  résulte  d'uj^i 
froid  excessif,  qui  rend  l'air  sec  et  s'oppose  à  If 
végétation.  Les  animaux  soumis  â  son  inlluencç 
sont  petits,  restent  engourdis.  La  Russie,  l'Is- 
lande possèdent  de  petits  chevaux ,  oomroe  If 
Corse  et  l'Afrique.  Enfin,  la  lumière  etrélectri- 
cité  agissent  sur  les  auipiaux  û  la  manière  des 
excitants;  toutefois, l'action  de  ce  dernier (luide 
relativement  ù  la  multiplication  des  quadrupé»- 
des  est  encore  peu  connue.  i)n  est  parvenu  à 
mieux  apprécier  Tlufluencede  la  lumière;  elle 
rend  les  animaux  robustes,  vigoureux,  prolifi- 
ques; quand  ils  sont  dans  un  état  de  faiblesse 
ou  de  maladie,  ou  très-je\uies,  dk  \^  fortifiç 
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d'une  manière  bien  sensible;  son  action  se  coor 
fond  avec  celle  du  calorique,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  différente;  parmi  les  preuves  qu'oQ 
peut  en  donner,  nous  citerons  Texemple  des 
végétaux  qui,  dans  robscurité,  sont  pâles, 
aqueux,  inodores,  insipides,  quelle  que  soit  la 
chaleur  à  laquelle  ils  sont  exposés.  Les  rayons 
lumineux  agissent  sur  les  aïiimaux,  soit  direc- 
tement par  leur  présence,  soit  indirectement 
par  rinfluence  qu'ils  exercent  sur  les  plantes. 

Du  travail.  Par  Texercice  d'une  partie  du 
corps,  on  y  fait  affluer  le  sang,  on  en  active  la 
nutrition,  on  en  accroît  la  force  et  on  la  rend 
plus  habile  à  se  mouvoir  ;  le  travail  augmente 
donc  la  puissance  des  organes,  dont  l'animal  de- 
vient en  même  temps  plus  adroit  à  se  servir  par 
l'effet  de  l'habitude.  Les  animaux  qui,  étant  jeu- 
nes, font  beaucoup  d'exercice,  ont  la  poitrine 
ample,  la  respiration  étendue  et  facile,  les  mus- 
cles développés  et  forts,  les  articulations  des 
membres  souples  ;  susceptibles  d*a  voir  des  mou* 
vements  prolongés,  variés,  ils  peuvent  pendant 
longtemps  soutenir  une  allure  agréable  et  ra- 
pide. En  entraînant  souvent  les  chevaux  avant 
de  les  soumettre  à  l'épreuve  définitive  des  cour- 
ses, on  leur  donne  beaucoup  d'avantage  sur  ceux 
qui  y  paraissent  pour  la  première  fois.  Un  or- 
gane qui  est  exercé  plus  que  l'ensemble  du  corps 
prend  un  accroissement  anormal.  Âin8i,le  tirage 
raccourcit  le  corps,  fait  devenir  les  reins  dou- 
bles, larges,  la  croupe  courte  et  oblique,  et  les 
membres  droits;  le  service  de  la  selle  allonge 
le  corps,  produit  un  tiraillement  sur  les  mus- 
cles de  la  colonne  épiniére ,  et  rend  la  croupe 
horizontale  ;  mais  lorsqu'il  est  trop  pénible,  les 
animaux  deviennent  en$ellés.  La  transmission 
par  la  génération  des  aptitudes  acquises  est  in- 
dubitable. En  Angleterre,  on  a  payé  des  sommes 
immenses  pour  la  saillie  d'un  étalon  qui  avait 
montré  une  grande  supériorité  à  la  course. 
L'expérience  a  appris  dans  ce  pays  que  la  fa- 
culté de  courir  passe  de  père  en  fils. 

Des  soins  et  des  habitations.  Il  est  souvent 
difficile  d'expliquer  pourquoi  les  animaux  sont 
puissamment  modifiés  par  des  soins  assidus  ; 
mais  ce  fait  n'admet  pas  de  contestation.  Les 
Anglais  ont  créé  leur  précieuse  race  de  che- 
vaux par  des  pansages  régulièrement  pratiqués, 
par  l'usage  de  procédés  ou  d'agents  propres  à 
faciliter  la  transpiration  cutanée  ;  au  moyen  d'é- 
curies sèches,  spacieuses,  aérées,  entretenues 
proprement  ;  par  l'emploi  de  bons  aliments,  par 
des  choix  judicieux  concernant  la  reproduction. 


Leschevaux  sauvages  d'Amérique  ont  dégénéré 
et  sont  plus  petits  encore  que  ceux  des  petites 
races  d'Europe  dont  ils  descendent.  L'influenee 
des  soins  pourra  être  facilement  appréciée  en 
comparant  dans  un  même  pays  les  chevaux  bien 
tenus  à  ceux  des  personnes  qui  négligent  leurs 
animaux,  ou  mieux  encore  en  comparant  les 
haras  sauvages  aux  haras  parqués  et  aux  haras 
privés.  Dans  les  haras  parqués  on  commence 
avoir  des  chevaux  grands,  bien  conformés  et  de 
couleur  variable ,  supérieurs  aux  races  sauva- 
ges; dans  les  haras  domestiques,  on  remarque 
la  différence  de  formes,  de  volume,  d'aptitude, 
de  couleur ,  et  tout  cela  est  le  résultat  d'une 
soigneuse  distribution  des  aliments,  deratten-> 
tion  donnée  au  croisement,  au  pansage,  etc. 
fiuffon,  Bourgdiat  et  d'autres  ayant  affirmé  que 
le  croisçnaent  était  indéfiniment  nécessaire 
pour  avoir  et  conserver  de  belles  races,  on  a 
cru  pendant  longtemps  qu'on  ne  pourrait  en 
prévenir  la  dégénération  par  des  soins  conTe- 
nables  ;  aujourd'hui,  toute  la  question  se  trouve 
bornée  à  savoir  déterminer  dans  quels  cas  il  y 
a  avantage  à  employer  ces  soins. 

De  l'âge  et  delà  race.  L'âge  et  la  race  exer^ 
cent  une  grande  influence  sur  l'amélioration 
des  animaux.  Dans  l'accouplement  de  deux  in- 
dividus différemment  âgés,  celui  qui  est  â  la 
force  de  l'âge  influe  plus  que  l'autre  sur  les 
qualités  du  produit  de  la  génération  ;  il  est  éga^ 
lement  démontré  par  l'expérience  que  plus  les 
élèves  sont  jeunes,  plus  il  est  facile  d'apporter 
des  modifications  à  leur  constitution  physique, 
à  leur  instinct,  a  leurs  habitudes.  Le  premier 
âge  est  celui  où  i'ac(»t)issement  du  corps  est 
rapide  ;  alors  on  peut  fiiciliter  cetaccroissemeiit 
par  l'emploi  d'une  nourriture  bonne  et  âtM>n- 
dante  ;  c'est  alors  aussi  qu'il  faut  entreprendre 
l'éducation  des  animaux,  les  dresser  pourmo- 
difier  leur  éducation  dans  le  sens  des  services 
que  nous  en  exigeons.  Ce  premier  âge  de  lavie 
les  rend  propres  à  suivre  facilement  notre  vo- 
lonté, à  s'accoutumer  à  exécuter  les  mouve- 
ments que  nous  leur  enseignons  sans  difficulté 
et  presque  par  habitude,  par  instinct.  De  cette 
manière,  tout  est  coordonné  en  eux  en  vue  des 
actions  qui  leur  sont  habituelles,  et  ils  trans- 
mettent à  leurs  descendants  l'aptitude  dont  ils 
sont  eux-mêmes  doués.  L'influence  de  la  race- 
est  relative  à  l'ancienneté  et  à  l'énergie  de  celle- 
ci.  La  dégénérescence,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
la  transformation,  s'opère  avec  facilité  dansles 
races  nouvellement  formées,  qui  n'ont  pas  des 
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einetères  bien  fixés,  et  qui  transmettent  rare- 
ment leurs  formes  à  leurs  descendants  ;  par 
conséquent,  il  ne  faut  pas  les*  employer  pour 
améliorer  par  le  croisement  les  races  ancien-- 
nés.  L'énergie  des  races,  comme  celle  des  ani- 
naox,  a  une  grande  part  dans  Faction  que  les 
reproducteurs  exercent  sur  le  produit  de  la  con- 
cepUon;  par  le  croisement  de  deux  races, 
dont  Tune  est  forte  et  énergique,  on  voit  les 
cartctères  de  celle-ci  prédominer  toujours  dans 
ks  descendants. 

Ih  la  généraUon.  L'influence  de  la  généra^ 
tioDJone  un  grand  rôle  dans  l'art  de  perfection- 
aerles  animaux.  Pour  pro)]ag^r,  au  moyen  de 
Ugénération,  les  qualités  qu'on  trouve  en  eux, 
et  détruire  les  défauts  qu'ih  présentent,  il  con« 
vient  de  choisir  les  ruproducteurs.  Ce  thùix 
doit  SToir  pour  but  Vappareilieméni^  c'est'-à- 
dire  V accouplement  de  deux  individus  chez  les- 
quels  les  défectuosités  de  l'un  sont  compefnsées 
par  les  perfections  correspondantes  ou  par  les 
dé&uis  opposés  de  Tautre.  L'influence  qu'exer- 
cent le  père  6t  la  mère  sur  le  produit  de  la  con- 
ception, leur  taille,  leur  forme,  leur  âge,  leurs 
(pMlités,  leur»  défauts,  etc.,  doivent  être  pris 
en  oonsidération  pour  effectuer  un  bon  appa^ 
reillçimefit.  Indépendamment  des  qualités  ab- 
solues que  les  chevaux  doivent  toujours  possé- 
der, il  en  est  dans  chaque  sexe  de  relatives  au 
pays,  à  la  race  que  Ton  veut  conserver  ou  for- 
laSTf  à  rétatde  rindividu  du  sexe  opposé.  Il  est 
certabs  cas  où  un  caract^e  donné  peut  être 
on  grand  défaut,  et  dans  d'autres  une  précieuse 
qiulité;oa  voit  assez  souvent  un  mAle  donner 
de  très-bons  produits  avec  une  femelle,  et  de 
naavais  avec  une  autre.  L'époque  de  la  copu- 
lation doit  ensuite  être  déterminée  et  dirigée 
pour  prévenir  l'épuisement  des  animaux  ;  les 
fenielles  pleines  et  celles  qui  nourrissent  doi- 
vent être  soutenues  par  une  bonne  alimenta- 
tkHi;on  doit  enfin  surveiller  la  parturition,  et 
soigner  les  petits  pendant  toute  la  durée  de 
lear  développement.  Plusieurs  causes  contrî- 
iment  &  la  dégénération  des  meilleures  races 
donestiques.  Par  les  soins  donnés  aux  mères, 
m  petits,  aux  malades,  on  prolonge  la  vie  d'un 
giaad  nombre  d'individus  dont  la  constitution 
fA  bien  compatible  avec  un  état  apparent  de 
santé,  mais  les  rend  incapables  de  créer  des 
descendants  robustes;  parles  travaux,  la  priva- 
tion de  la  liberté,  parla  distribution  irréguliére 
d'aliments  secs,  tantôt  trop'  nutritifs,  d'autres 
fois  indigestes,  on  engendre  des  infirmités  qui 
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se  propagent  ensuite  par  la  génération  ;  d'ail- 
leurs, la  nature  contrariée,  sans  être  vaîYicue, 
tend  continuellement  A  ramener  les  êtres  orga- 
nisés aux  caractères  qu'elle  leur  a  donnés.  Des 
régies  sont  donc  indispensables  pour  conserver 
les  races  qu'on  a  créées.  Il  Convient,  à  cet  effet, 
d'exclure  de  la  génération  les  individus  qui, 
après  des  soins  particuliers,  ont  résisté  aux  ma- 
ladies du  jeune  âge  ;  ceux  qui  sont  atteints  d'une 
infirmité  quelconque  ;  ceux  dont  les  améliora- 
tions sont  teTleiHént  faibles  qU'on  doit  s'attendre 
à  les  voir  disparaître  dans  les  produits  de  la  gé- 
nération. Lesdéfauts  des  races  peuvent  être  cor- 
rigés â  l'aide  d'appareinemcnts  bien  entendns, 
en  écartant  de  la  reproduction  les  individus  dé- 
fectueux. Il  esttfïême  possible  de  créer  des  races 
nouvelles  et  d'établir  des  varïétés  dans  celles 
qui  existent,  par  ladi^emblahce  que  présentent 
toujours  nos  animaux  soumis  àrînlluence  deré- 
gimes  si  divers.  On  a  même  le  moyen  de  déter- 
miner cette  dissemblance  en  faisant  agir  conve- 
nablement l'air,  les  aliments,  le  travail,  etc.  Si 
on  propage  ensuite  les  modifications  créées  sous 
l'influence  hygiénique  de  la  domesticité,  la  gé- 
nération les  augmente  toutes  les  fois  qu'on  a 
soin  de  n'employer  a  la  reproduction  qfoe  les  in- 
dividus qui  les  présentent  ;  l'accouplement  d'un 
mâle  et  d'une  femelle  possédant  un  certain  ca- 
ractère donne  toujours  un  produit  dans  lequel 
ce  caractère  est  plus  marqué.  De  cette  manière, 
l'amélioration  cpi'on  a  produite  ne  restera  pas 
individuelle ,  ne  sera  pas  anéantie  par  la  des- 
truction de  l'individu  Sur  lequel  on  l'a  imfpri- 
mée  ;  elle  se  propagera  et  se  perpétuera  parla 
génération.  Afin  de^îen  imprimer  à  une  race 
nouvelle  les  caractères  qui  doivent  la  constituer, 
il  est  nécessaire  de  faire  reproduire  ensemble, 
pendant  quelques  générations,  des  animaux  ap- 
partenant â  la  même  famille,  n  n'est  pas  seule- 
ment donné  par  la  reproduction  de  transmettre 
aux  produits  les  caractères  amenés  par  le  ré- 
gime, mais  encore  on  crée,  sans  le  secours  des 
agents  hygiéniques,  des  races  nouvelles.  On  y 
parvient  en  faisant  reproduire  ensemble  un  mâle 
et  une  femelle  d'une  conformation  différente; 
le  fils  tiendra  le  milieu  entre  le  père  et  la  mère. 
Pour  obtenir  des  effets  marqués,  il  faut  accou- 
pler des  individus  appartenant  à  des  races  diffé- 
rentes; on  peut  même  croiser  deux  espèces  dif- 
férentes, le  cheval  avec  l'ânesse,  eiviceversd; 
mais  alors  les  produits  sont  presque  toujours  in- 
féconds. C'est  souvent  par  le  croisement  des  ra- 
ces que  Ton  corrige  les  défauts  d'une  race»  que 
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Ton  fonne  des  métis  qui  possèdent  à  des  degrés 
divers  les  caractères  du  père  et  de  la  mère,  que 
Ton  crée  des  races  qui  réunissent  aux  qualités 
d*une  race  exotique  la  faculté  de  résister  au 
climat,  bans  le  croisement  de  deux  races ,  les 
défauts  de  ruaedoivemt  être  compensés  par  les 
qualités  correspondantes  de  Tautre.  Parmi  les 
améliorations  que  Ton  désire,  il  faut»  avant  dé 
chercher  à  les  réaliser ,  distinguer  belles  qui 
tiennent  au  volume,  aux  formes  générales  du 
corps,  de  celles  qui  bonsistent  dans  la  formation 
particulière  d'uii  organe^  dans  Tâctivité  d'une 
certaine  fonction,  te  climat,  et  surtout  la 
nourriture,  sont  les  agents  d'où  dépend  tout  ce 
qui  tient  au  développement  de  ^ensemble  du 
corps.  On  tenterait  en  vain  d'améliorer  une  race 
en  croisant  des  femelles  petites  avec  des  mâles 
d*une  taille  élevée  j  il  ne  pourrait  en  résulter 
que  des  produits  décousus  ou  des  améliorations 
passagères.  Les  chances  ne  sauraient  être  favo- 
rables en  important  le  mâle  et  la  femelle  d'une 
belle  race;  dès  les  premières  générations,  elle 
dépérirait.  Par  la  conservation,  au  Contraire  ^ 
de  la  race  du  pays,  en  améliorant  les  pâturages, 
en  donnant  une  nourriture  plus  abondante,  on 
aura  des  animaux  plus  fournis,  et,  après  quel- 
ques générations,  ils  auront  acquis  tdut  le  dé- 
veloppement que  le  ré|(ime  auquel  on  les  sou- 
met est  capable  de  leur  donner.  Mais  il  n'est  pas 
mpins  certain  qu*un  croisement  entrepris  après 
aveir  amélioré  la  nourHture,  peut  immédiate- 
ment opérer  sur  la  développement  d'une  race 
«e  quelç  régime  ne  saurait  produire  qu'après 
plusieurs  générations.  Les  régies  qui  précédent 
ne  s'appliquent  point  aïK  qualités,  aux  amé- 
liorations spéciales.  On  parviendrait  sans  doute, 
à  force  de  soins,  à  force  d'appareillements  con- 
venables, à  corriger  une  encolure  trOp  longue, 
trop  mince,  des  pieds  mous,  trop  évasés;  mais 
ees  résultats  ne  s'obtiendraient  qu  à  la  longue 
au  moyen  du  régime .  tandis  que  par  lé  croi- 
sement des  races,  peu  de  générations  sucraient 
pour  se  les  procurer.  Il  ne  faut  pas  cependant 
attribuer  à  l' influence  de  la. génération  plUs 
qu'elle  ne  peut  doimer;  c'est  en  en  exagérant 
les  effets  qu'on  a  cru  qu'il  suffisait  d'importer, 
par  exemple,  des  étalons  arabes,  espagnols, 
anglais,  dans  un  autre  pays,  pour  y  améliorer 
les  races  chevalines )  et  on  a  fait  de  grands  sa- 
criiicet  çn  pure  perle.  Ou  se  les  serait  épar- 
gnés si  on  avait  rélléchi  que  la  génération  re- 
produit seulement,  en  général,  les  caractères 
créés  par  le  climat,  par  1&  nourriture,  etc. 
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Celui  qui  connaît  Tiniluence  exercée  par  le  pâ- 
turage et  l^alimentation  sur  un  jeune  poulain, 
n'est  point  étonné  de  voir  les  descendants  d'un 
cheval  araoe  venu  des  sables  de  l'Arabie ,  nourris 
dans  de  gras  pâturages,  avoir  les  caractères 
des  chevaux  du  pays,  et  engendrer  des  produits 
n'ayant  plus  de  Ressemblance  avec  leur  père, 

Voy.  ÂPPAREILLEMENT  et  GrOISEMERT. 

Des  améliorations  à  rechercher.  En  entre- 
prenant  l'amélioration  d'une  race,  il  importe 
beaucoup,  avant  tout,  d'être  bien  fixé  sur  les 
qualités  qu'on  veut  lui  communiquer,  et  d'a- 
voir l 'assurance  que  Ton  ne  manquera  pas  des 
moyens  nécessaires  pour  poursuivre  le  but  de 
l'enlreprist  jusqu'à  ce  qu'on  Tait  atteint.  Dans 
cette  vue,  on  aura  égard  aux  ressources  dont 
on  peut  disposer ,  à  la  nature  des  fourrages, 
au  climat,  au  prix  ordihaire  de  la  main-d'œu- 
vre, à  l'intelligence,  à  la  bonne  volonté  et  aux 
habitudes  des  gens  que  l'on  emploie.  Si  ces 
gens  liront  pas  foi  ati  mérite  des  animaux,  s'ils 
doutent  qu'ils  puissent  prospérer  dans  le  pays, 
s'ils  nient  l'utilité  et  Teflicacité  des  soins  dont 
ils  sont  chargés,  le  succès  sera  très-incertain. 
Une  autre  considération  est  relative  aux  dé- 
bouchés des  produits  qu*on  veut  obtenir  :  sous 
ce  rapport^  on  doit  prendre  en  considération 
les  besoins  généraux,  réels,  durables,  prévus 
d'après  les  développements  de  l'industrie,  l'é- 
tat des  moyens  de  communication,  et  ne  pas 
s'attacher  aux  demandes  occasionnées  par  la 
mode  ou  par  des  nécessites  passagères.  Ainsi, 
le  goût  des  chevaux  élancés,  la  nécessité  d'ef- 
fectuer subitement  une  remonte,  peuvent  don- 
ner de  grands  bénéfices,  mais  seulement  pour 
uil  temps  déterminé  par  la  mode  ou  par  une 
circonstance  fortuite. 

AMEÇîDÉ.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  auparavant 
maigre,  qui  s'est  eiigraissé,  qui  a  pris  du  corps. 
Ce  cheval  s'est  amendé. 

AMER  adj.  Ou  latin  amarus.  Épithéte  qu'on 
applique  à  un  grand  nombre  de  substàhces 
médicamenteuses  végétales,  et  qui  leur  est  don- 
née à  cause  de  leur  saveur;  telles  sont  :  V ab- 
sinthe, la  gentiane,  Ibl  petite  centautée,  la.  ca- 
momille^ le  simatoubaj  la  fumeterre^  Tatt- 
née,  etc. 

Amidon,  s.  m.  Du  latin  amylum.  Produit 
immédiat  qu'on  trouve  dans  toutes  les  graines 
céréâtes,  dans  la  tige  de  plusieurs  palmiers, 
dans  les  marrons,  la  châtaigne,  la  pomme  de 
terre,  etc.;  cette  dernière  en  produit  beaucoup, 
t'amidon  est  une  substance  hlanche,  insipide. 
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iabdore,  Untot  sous  forme  dé  petits  grains 
cristallisés,  tantôt  sous  celle  de  poudre  fine, 
imialpable.  Il  est  Insoluble  dans  Teau  froide , 
i  moins  qu'il  n'ait  été  soumis  à  la  trituration  ; 
iva;  Teau  chaude,  il  lorme  une  gelée  trans- 
parenlé  connue  sous  le  nom  d'eiûpois,  qui  peut 
alors  se  dissoudre  dans  une  grande  quantité 
d'ean.  L*amidon  est  souvent  employé  en  hip- 
pklrlque;  on  l'unit  soit  à  l'eau,  soit  au  miel, 
soit  aux  jdune^d 'œufs;  il  agit  toujours  comme 
èmoliient.  On  s'en  sert  dans  les  maladies  intes- 
tmiles  des  jeunes  chevaux. 

s'AiloLLiR  kN  Selle,  voy.  sellb. 

AiblOiSlAi:,  AQUE.  ad].  Du  grec  ammos, 
Mèyàmmon,  Jupiter  de  Libye.  Mbt  usité  dans 
tê  langage  piiarmaceutique.  Sel  ammoniac 
(TOf.AMHokuQUE), ^omme  ammoniaque.  Le  sel 
uniDoniac  fut  ainsi  appelé  parce  qu'on  en  pré- 
fârait  autrefois  dans  la  Libye,  prés  du  temple 
de  Jupiter  Ammon. 

AiMÔNLiCilL,  ALË.  adj.  Qui  est  formé  par 
liiDinoQiaque.  Vapeur  ammoniacale ,  sel  um- 
moniacalf  etic.  ^ 

AMôMqÙE.  s.  f.  Azoiure  d'hydrogène, 
cmii  volatil  fluor,  esprit  de  sel  ammoniac, 
VttkmoRiaque  eàt  un  gaz  qui  résulte  de  l'union 
de  l'hydrogène  avec  l'azote.  Sans  couleur  et 
iransparent  comine  l'air,  d'une  odeiir  forte,  pé* 
oétraote,  qui  provoque  les  larmes,  qui  peut 
même  produire  la  suffocation,  d'une  saveur 
icre,  brûlante,  il  est  impropre  à  la  respiration, 
et  on  ne  l'emj^oie  pas  comme  médicament.  Le 
^z  ammoniac  uni  à  l'eau  forme  V ammoniaque 
fkpiàef  dont  les  caractères  sont  à  peii  près  les 
méinés  que  ceux  du  gaz  aiûmdniac.  Exposée  à 
lair  libre,  l'animoniaque  liquide  laisse  dégager 
lenz  qu'elle  contient.  Ce  dégagement  est  ac- 
céléré par  une  chaleur,  même  légère.  Cette  so- 
lution concentrée  agit  à  là  manière  des  poisons 
irritants  ;  mais  convenablement  étendue  d'eau, 
elle  devient  un  des  médicaments  les  plus  utiles, 
<]ui,  adnunistré  à  l'intérieur,  excite  proinptë- 
ment  et  d'une  manière  passagère  tous  les  or- 
§aoes.  On  s'en  sert  avec  avantage  dans  les  in- 
digesiions  et  dans  les  maladies  charbonneuses. 
U  dose  est  de  4  jusqu'à  52  grammes ,  dans 
1  eau  froide  ou  dans  une  infusion  aromatique. 
A  l'extérieur,  ^n  fait  usage  de  l'ammoiiiaque 
liquide  eontre  les  efQorescences,  les  tumeurs 
âiâiionneuses,  les  iuméfactions  des  érysipéles 
^ptiques,  la  morsure  de  la  vipère,  la  piqûre 
des  abeilles,  des  guêpes,  etc. 
AiâtÔNlAi^ÙË  LÎQUÎDË.  Voy.  Âmmoiuaque. 
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Ai^INlOS.  s.  m.  bu  grec  hâma,  éinai,  être 
ensemble.  Membrane  qui  concourt  à  la  forma- 
tion de  y  arrière-faix.  Voy.  ce  mot. 

ÀiMONCELÉ.  adj.  On  le  disait  autrefois  d'un 
cheval  de  belle  appai^ence,  bien  sous  lui,  oicn 
ensèbble.  Cheval  amoncelé  ou  qui  s* amoncelle, 

AMPHIPÏ*!.  Dn  appelait  ainèi,  chez  certains 
peuples  de  l'Asie,  des  cavaliers  ay.aril  deux  che- 
vaux, qu'ils  montaient  Tun  après  l'autre,  tite- 
Lîve  écrit  qu'ils  changeaient  de  cheval  au  plus 
fort  du  combat.  «  Le  simple  cavalier  avait  deux 
«  chevaux,  le  proverbe  étant  parmi  eux  qu'un 
«  homme  qui  n'a  qu'un  cheval  est  demi  à  pied.  » 
(Bernier.) 

ÀMPLEÙli.  s.  f.  Du  latin  amp'Utudo.  T.  de 
haras.  Epaisseur,  largeur  du  corps  du  cheval, 
qui  dépasse  la  mesure  ordinaire.  La  race  nor- 
mande, propre  aux  attelages,  a  de  la  hauteur 
et  de  V ampleur. 

AMPOtlLÈ.  s.  f.Dulat.  om/w/ia.  Petite  élé- 
vation qui  peut  se  manifester  sur  un  point  quel- 
conque de  la  surface  dé  la  peau  et  dont  la  base 
ne  dépasse  point  l'épaisseur  de  cet  organe.  Les 
ampoules,  qui  du  reste  ne  paraissent  pas  faire 
beaucoup  souffrir  l'animal,  sont  attribuées  à  la 
piqûre  d'insectes.  Ordinairementelles  s'ouvrent 
d'elles-mêmes  et  n'exigent  aucun  traitement. 
Il  est  pourtant  des  cas  où  l'on  en  fait  l'ouver- 
ture pour  donner  issue  aiix  liquides  qu'elles 
contiennent. 

^   ÂilPOtJLE.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  charbon  A 
la  langue.  Voy.  Glossawthbax. 

AilPUTÀTiON.  s.  f.  Du  iat.  amputàre,  cou- 
per, retrancher.  Opération  par  laquelle  on  re- 
tranche quelque  partie  du  corps,  à  l'aide  d'un 
instrument  tranchant.  Les  amputations  prati- 
quées sur  le  cheval  sont  celles  de  la  queue  y  de 
la  langue^  de  la  verge,  des  oreilles,  à' un  mem- 
bre, du  sabot  et  de  certaines  parties  surnumé- 
raires qui  peuvent  exister. 

AmptUation  de  la  queue.  Le  caprice  ou  la 
mode  déterminent  ordinairement  l'amputation 
de  la  queue.  Aux  chevaux  de  selle  et  d'attelage» 
on  la  coupe  ordinairement  à  52  centim.  environ 
de  l'anus ,  et  quand  cette  opération  est  faite 
sànsleniquetage,  l'animal  est  dit  écourté^  cour- 
taude ou  courte-queue,  Voy.  ëcourtek.  L'am- 
putation de  la  queue  se  fait  aussi  quelquefois 
dans  le  cas  de  carie,  de  gangrène,  ou  dans  le 
but  d'opérer  une  saignée  révulsive  ou  déplé- 
tive.  Dans  tous  ces  divers  cas  on  y  procède  dé 
la  manière  suivante  :  on  tond  les  crins  à  Fen- 
droit  où  l'on  veut  porter  rinstrument  tras- 
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chant,  on  relève  et  Ton  attache  à  la  partie 
supérieure  de  la  queue  les  crins  qui  doivent 
rester,  on  assujettit  le  cheval  debout  au  moyen 
du  tord-nez,  de  la  plate-longe  ou  des  entraves 
de  la  bricole,  et  Ton  pratique  le  retranchement 
avec  un  instrument  fort  commode,  nommé  guil- 
lotine ou  cowpe-queue.  C'est  avec  raison  qu*on 
a  proscrit  tous  les  autres  modes ,  qui  consis- 
taient à  se  servir  de  couperets,  couteaux,  bou- 
toirs, etc.  L'incision  étantfaite,  on  laisse  couler 
une  suffisante  quantité  de  sang,  et,  après  avoir 
chauffé  à  blanc  le  cautère  annulaire,  vulgaire- 
ment nommé  6ni/e-gweue,  on  cautérise  la  plaie. 

V amputation  de  la  langue  est  infiniment 
rare  ;  on  n'y  a  recours  que  lors  d'une  solution 
de  continuité  fort  étendue  ou  d'une  lésion  très- 
grave  de  cet  organe.  Pour  la  pratiquer,  on  as- 
sujettit l'animal  debout  ou  couché,  on  l'oblige 
à  tenir  la  bouche  ouverte  au  moyen  d'un  spé- 
culum, on  fixe  la  langue  avec  les  tenettes,  on 
effectue  la  section  et  l'on  cautérise  en  appli- 
quant le  cautère  promptement  et  à  plusieurs 
.  reprises.  Cela  fait,  on  lave  bien  Tinténeur  de 
la  bouche ,  puis ,  s'il  le  faut,  on  saigne  l'ani- 
mal ,  on  le  met  à  l'eau  blanche  et  on  le  nour- 
rit de  moutures  délayées  et  de  pain  trempé.   • 

V amputation  de  la  verge  est  aussi  fort  rare  ; 
on  la  fait  cependant  dans  certains  cas  d'excrois- 
sances nombreuses,  de  verrues  énormes,  d'ul- 
cérations profondes  dans  l'intérieur  du  four- 
reau et  autour  du  pénis.  L'animal  étant  assujetti 
debout,  on  introduit  dans  l'urètre  une  sonde 
creuse  ayant  au  bout  extérieur  deux  anneaux 
munis  de  liens,  et  à  l'autre  bout  un  bouton  oli- 
vaire  qu'on  introduit  au-desfeus  de  l'endroit  où 
l'on  veut  pratiquer  l'incision  ;  au-dessous  de  ce 
bourrelet,  on  place  une  ligature  fortement  ser- 
rée ,  tandis  que  les  liens  du  bout  libre  de  la 
sonde  la  fixent  en  contournant  l'abdomen.  Un 
jour  suffit  pour  mortifier  les  tissus  â  leurs  cou- 
ches extérieures  et  même  à  une  certaine  pro- 
fondeur; alors,  sans  retirer  la  première  liga- 
ture, on  en  fait  une  seconde  que  l'on  serre  aussi 
fortement;  24  ou  48  heures  après,  cette  nou- 
velle compression  a  produit  une  mortification 
si  profonde  que  la  partie  à  retrancher  ne  tient 
plus  que  par  un  pédicule  circulaire  trèsr-étroit, 
que  l'on  coupe  avec  le  bistouri.  La  légère  plaie 
qui  en  résulte  ne  réclame  aucun  appareil  ;  la 
sonde  peut  être  retirée.  On  cite  quelques  exem- 
ples de  l'amputation  immédiate  du  pénis,  sans 
l'aide  de  la  ligature. 

Pour  suivre  une  mode  venue  d'Angleterre , 


on  coupait  autrefois  les  oreilles  aux  chevaux; 
mais  aujourd'hui  cette  opération  n'est  prati- 
quée, dans  certains  cas ,  que  par  les  maqui- 
gnons. Nous  n'en  parlerons  point,  non  plus 
que  de  l'amputation  d'un  membre,  qui  ne  sau- 
rait avoir  lieu  «{uedans  un  cas  bien  rare,  celui 
où  l'on  voudrait  encore  tirer  parti  d'un  animal 
précieux  pour  les  haras. 

L'amputation  du  sabot  peut  être  faite  en  to- 
talité ou  en  partie.  Il  est  très-rare  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  opérations  soit  pratiquée; 
la  seconde,  au  contraire,  l'est  moins  rarementi 
Les  javarts,  les  seimes,  les  bleimes  suppurées, 
les  piqûres,  etc.,  sont  des  affections  qui  la  ré- 
clament fréquemment.  Pour  extraire  une  por- 
tion de  la  paroi ,  on  creuse  avec  une  rainette 
un  sillon  large  d'un  centimètre  à  un  centimè- 
tre et  demi  environ,  dont  la  longueur  est  limi- 
tée supérieurement  par  le  bourrelet,  înférieu- 
rement  par  la  circonférence  solaire  du  pied,  et 
la  profondeur  par  l'apparition  de  la  teinte  ro- 
sée que  prend  la  corne  blanche  en  s'unissant 
au  tissu  podophylleux.  Un  sillon  plus  étroit  est 
creusé  à  la  face  inférieure  du  sabot,  dans  toute 
l'étendue  du  lambeau  à  enlever;  on  cesse  de 
rainetcr  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'on  est  très-près 
du  corps  velouté.  Pour  obtenir  ensuite  la  sépa- 
ration complète  de  la  portion  dont  on  veut  faire 
l'ablation  ,  on  incise  de  cette  portion  tout  ce 
qui  est  circonscrit  par  la  rainure,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  blesser  les  organes  sécréteurs.  Il  ne 
reste  plus  alors  qu'à  désunir  les  deux  tissus 
feuilletés,  par  une  traction  régulière  et  non 
saccadée,  en  s'aidantde  l'élévatoire  et  des  tri- 
coises.  On  comprend  facilement  que  pour  pra^ 
tiquer  une  semblable  extraction  en  pince,  deux 
sillons  deviennent  nécessaires  :  leur  direction, 
dans  cette  région  comme  dans  une  autre,  varie 
suivant  le  cas  chirurgical.  Dès  que  cette  opéra- 
tion préliminaire  est  terminée,  avant  d'ache- 
ver l'amputation ,  ce  qui  offre  sérieufiement 
quelques  difficultés,  on  établit  momentanément 
un  lien  circulaire  dans  le  paturon,  afin  de  di- 
minuer l'hémorrhagie  et  d'augmenter  ainsi  la 
sûreté  de  la  main  qui  dirige  l'instrument  au 
milieu  des  tissus  vivants.  Le  pansement  des 
plaies  du  pied  consiste  en  étoupades  mainte- 
nues par  des  ligatures  et  recouvertes  de  toile. 
Quant  à  l'amputation  totale  du  sabot,  on  doit 
la  faire  en  trois  lambeaux,  et  suivre  les  régies 
indiquées  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  est  de  Yamputation  d'une  partie 
surnuméraire,  on  la  pratique  pour  retrancher 
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tout  ce  que  les  animaux  peuvent  avoi^  de  suiv 
abondant  en  naissant ,  comme ,  par  exemple, 
nn  pied  double  ;  renlèvemenl  de  cette  partie 
inutile  doit  être  fait  dans  les  premiers  jours  de 
la  naissance  du  poulain. 

AMPTX.  s.  m.  Du  grec  ampéchôy  j'environne. 
Chaîne  d*or  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
lier  le  toupet  d'un  cheval  sur  le  front. 

AMULETTE,  s.  m.  Du  lat.  amoUri^  éloigner, 
d'où  on  a  feit  amoletay  et  ensuite  amulette. 
Charme ,  maléfice ,  arcane.  Image,  figure  ou 
substance  quelconque  à  laquelle  celui  qui  la 
porte  sur  soi  attache  la  vertu  de  prévenir  les' 
maladies,  de  les  guérir,  d'empêcher  les  malé- 
fices, de  préserver  de  mortalité  ou  d'autres 
milbeurs.  Les  Arabes  ont  grande  foi  à  certains 
passages  du  Coran  qu'ils  écrivent  sur  du  par- 
chemin pour  les  suspendre  en  rouleaux  au  cou 
de  leurs  chevaux  ;  ils  renferment  quelquefois 
aussi  ces  talismans  ou  amulettes  dans  de  petits 
sachets  de  cuir  dont  ils  font  le  même  usage. 
Tous  les  Orientaux  ont  des  préjugés.  Si  l'on 
s'approche  d'une  jument,  d'un  étalon  ou  d'un 
poulain,  il  est  certaines  paroles  que  l'on  doit 
se  hâter  de  prononcer  pour  prévenir  l'effet  du 
mauvais-<Bil.  Malheur  à  celui  qui  négligerait 
de  rapporter  la  formule  usitée,  il  serait  mis  à 
nndex,  et  on  ne  manquerait  pas  de  lui  attri- 
kier  les  tares,  les  maladies  dont  Tanimal  serait 
atteint.  Généralement,  en  Orient,  tous  les  maux 
an  cheval  et  des  autres  animaux  sont  attribués 
a  l'effet  d'un  coup  d'œil  lancé  par  une  per- 
sonne jalouse  et  méchante.  De  là  la  nécessité 
des  amulettes,  et  le  nombre  en  est  infini.  En 
Egypte,  les  poulains  surtout  sont  très-disposés 
aux  affections  vermineuses,  et  les  préjugés  des 
habitants  sont  tels,  qu'ils  considèrent  les  vers 
comme  des  serpents  que  les  animaux  auraient 
avalés  dans  les  champs.  Selon  eux,  ces  serpents 
se  reproduisent  dans  les  intestins.  Les  Proven- 
çaux appellent  les  amulettes  cervélani,  et  il  est 
à  présumer  qu'ils  ont  apporté  cette  supersti- 
tion de  l'Orient,  où  le  commerce  les  attirait 
depuis  longtemps  ;  il  ne  serait  pas  moins  vrai- 
semblable qu'ils  la  tinssent  des  Espagnols,  qui 
l'ont  eux-mêmes  reçue  des  Maures,  maîtres  de 
leur  pays  pendant  plusieurs  siècles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  dire  que  si  parfois  les  amu- 
lettes ont  paru  produire  de  bons  efTets ,  il  ne 
faut  l'attribuer  qu'à  l'action  des  médicaments 
qui  entrent  dans  la  composition  de  quelques- 
nns,  comme  à  la  manière  d'en  faire  usage  et 
aux  précautions  qui  en  accompagnent  ou  en 


suivent  l'application.  On  trouve  dans  des  livres 
d'anciens  médecins  plusieurs  descriptions  de 
ces  remèdes  tombés  aujourd'hui  dans  le  do- 
maine des  banquistes,  devins,  mages,  sorciers 
et  autres  charlatans  qui  s'en  servent  pour  faire 
des  dupes.  Les  meilleurs  amulettes,  à  notre 
avis,  sont  les  dispositions  d'une  sage  prévoyance 
dans  toutes  les  choses  naturelles  au  milieu  des- 
quelles l'on  fait  vivre  les  animaux. 

AMUSER  LES  JUMENTS.  Se  dit,  dans  les  ha- 
ras, d'un  étalon  qui  couvre  les  juments  et  ne 
les  féconde  pas.  Cet  accident  dépend  d'une 
foule  de  causes,  et  parfois  du  peu  de  rapport 
qui  existe  entre  les  mâles  et  les  femelles. 

AMUSEUR,  s.  m.  On  le  dit  dans  certaines 
localités  du  6oute-en- train,  parce  que  lors  de 
la  monte,  dans  les  haras,  il  amuse  les  juments 
sans  les  saillir. 

AMYCUS.  Voy.  Cewtaurb.  ' 

ANA.  s.  m.  Mot  grec  qui,  en  pharmacie,  si- 
gnifie autant  de  Vun  que  de  Vautre  ou  par- 
ties égales.  Dans  les  formules  pharmaceuti- 
ques, ce  mot  est  écrit  par  abréviation  âa  ou^. 
Exemple  :  Prenez  poudre  de  quinquina ,  idem 
d'année,  Ix  64  grammes. 

ANALE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'anus. 

ANALEPTIQUE,  s.  m.  et  adj.  Du  grec  arMi- 
lambanôy  je  reprends.  Ce  mot  exprime  tout  ce 
qui  tend  à  rétablir  les  forces  après  une  mala- 
die. Les  substances  bien  nutritives  sont  des 
aliments  analeptiques;  la  classe  des  toniques 
fournit  des  médicaments  analeptiques, 

ANiVLOGIE.  s.  f.  Du  grec  ana,  entre,  et  logos, 
rapport.  Rapport  ou  ressemblance  que  plu- 
sieurs choses  ont  entre  elles,  quoique  diffé- 
rentes par  des  qualités  qui  leur  sont  propres. 
L'analogie  sert  de  guide  au  praticien  dans  le 
cas  d'affections  peu  observées  et  dont  le  trai- 
tement n'est  pas  encore  bien  déterminé;  cepen- 
dant elle  est  souvent  trompeuse,  et  on  ne  doit 
s'y  appuyer  qu'avec  beaucoup  de  circonspection . 

ANAPHRODISIE.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et 
aphrodité^  Vénus.  Diminution  ou  absence  du 
désir  vénérien.  L'abus  de  la  monte,  des  tra- 
vaux outrés,  les  longues  maladies,  les  aliments 
peu  nutritifs  causent  l'anaphrodisie.  Lors€[u'elle 
n'est  pas  la  conséquence  d'un  âge  avancé,  on 
la  combat  par  l'éloignement  des  causes  indi- 
quées, et  non  par  des  substances  aphrodisia- 
ques, qui  ne  peuvent  qu'irriter  les  voies  diges- 
tives  et  produire  des  effets  nuisibles.  L'ana- 
phrodisie diffère  de  Viwpuissance,  en  ce  que 
dans  celle-ci  l'animal  éprouve  bien  le  désir  du 
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cdit,  m^s  ses  organes  génitaux  semblent  frap- 
pés d'inaptitude  à  opérer  cet  acte. 

ÀPfASAPQlJE.  s.  f.  Du  grec  ana,  entre,  et 
«arec,  chair.  Espèce d*hydropisie  générale,  ou  du 
moins  Irés-élendue,  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  différent  de  l'œcitjrne,  en  ce  que  celui-ci 
n'occupf  qu'une  région  très-bornée.  Uanasar- 
qup  se  piontre  cous  la  forme  d'iptumescencc 
non  circonscrite,  moile  et  sar^s  élasticité.  En 
copiprimant  le§  p^rtjestuipéjiée^,  l'impression 
(Tu'oh  y  laisse  ne  disparait  que  leptemçnt  et 
par  degrés.  JJa  circulation  est  souvent  languis- 
sante, les  urines  en  petite  quantité,  la  soif  ar- 
dente, Tappétit  et  les  forces  musculaires  di- 
minués;  il  y  a  quelquefois  constipî|tion,  plus 
o,rc(înî^irement  de  la  diarrhée;  Ti^nimal  est  in- 
quiet, l^e  gonflement  se  montre  d'abord  au^ 
membres  postérieurs,  d'où  il  s'étend  aux  bour- 
ses, au  ventre,  à  1% croupe,  i^u  poitrail,  rarep^ent 
^la  t^te.  Les  causes  principales  de  cette  maladie 
sont  la  suspension,  la  suppression  de  la  sécré- 
tion cutanée,  ou  l'inlroductioi)  dans  l'orga- 
nisme animal  d'une  grande  quantité  de  liquides 
pendant  que  l'action  sécréloire  des  reins  e§t 
suspendue  ou  insuffisante.   Ces  dispositions 
morbides  soqt  ordinairement  le  rés^l^t  cj'un 
séjour  trop  prqlongé  sur  des  terrçiifls  màj'^ca- 
geux,  de  l'exposition  habituelle  à  un  air  hu^ 
mide,  aux  pluies,  au^  brouillards,  dp  la  trop 
grande  abondance  d'eau]^  impures  prises  habi- 
tuellement en  boisson ,   etc.   L'anasarque  a 
communémept  une  longue  durée,  qui  augmentp 
en  raison  du  temps  que  la  maladje  a  ipi$  à  se 
développer,  et  c(e  l'âge  du  cheval.  Dans  ce  cas, 
la  guérison  est  rare  ;  lorsqu'elle  doit  avoir  lieu, 
elle  s'annonce  par  des  urines  très-copieuses, 
par  la  diarrhée,  quelquefois  par  des  sueui'j; 
abondante^  ,  l'accroissement  des  forças  et  de 
la  digestion.  Si  ai)  contraire  la  terminaison  doit 
êt^*e  fâcheuse,  l'infiltration  s'accroît  de  plus  en 
plus,  la  respiration  devient  embarrassée,  une 
toux  petite  et  fréquepte  se  manifestp,  çt  \^  ma- 
lade succombe.  La  diarr|)ée,  sans  diminution 
sensible  du  gonflement,  est  le  plus  souvent 
mortelle.  Quelquefois,  surtout  lorsqu'on  a  fait 
imprudenjment  usage  des  toniques  et  des  irri- 
tants locaux,  l'inflammation  se  développe  peu 
«i  peu,  atteint  son  plus  haut  flegré,  la  tumé- 
faction (|e vient  phlegmoneuse,  énorme,  et  pré- 
cède la  mort.  Il  y  a  deux  sortes  (ïaîiasarque  : 
Vanasarque  primitive  et  Vanasarque  secon- 
daire; mais  il  n'est  pas  facile  dejes  distinguer 
Tune  cle  l'autre.  Quant  au  traitement  de  cette 
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maladie,  tout  en  s'occupant  à  détruire  les  eau- 
ses  capables  de  l'entretenir,  oi\  doit  avolrpriq- 
cipalement  en  vue  de  rétablir  \' activité  de  la 
peau  et  des  reins.  Les  diurétiques  que  l'on 
préfère  sont  la  scille,  le  t^rtratê  acide  (Je  po^ 
lasse,  administrés  en  breuvage.  On  f^î^it  ^  l'ex- 
térieur cjes  frictions  d'esprit-de-vin  çamphr^. 
Avant  de  recourir  aux  purgatifs,  on  doil's*a^7 
surer  qi|e  les  intestins  np  sont  pas  enflap[imés, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  diarrhée.  L'aloés  et  le 
mercure  doux ,  uni  au  jalap ,  sont  les  pur- 
gatifs Içs  plus  convenables.  Les  boissons  abon- 
nantis  étant  puisibles,  on  apaise  la  soif  du 
cheval  avec  Tçau  acidulée,  en  petite  quantité. 
La  noijrriture  se  composera  d'alimentç  faciles 
à  digérer,  et  sera  proportionnée  à  l'étal  des 
fonctions  diçestiyes.  De  légères  scarifications 
aux  extrémités  postérieures  peuvent  être  indi- 
quées, mais  elles  doivent  être  faites  avec  cir- 
conspection, car  il  peut  en  résulter  des  accï- 
dents  inflammatoires,  gangreneux  même.  Tous 
ces  moyens  conviennent  pour  les  chevaux  lymT 
phatiques,  affaiblis,  épuisés.  Quant  à  Tanasar- 
ue  profiuite  par  des  caqses  accidentelle^  sur 
es  sujets  for(s  et  sanguins,  on  doit  avq|r  re- 
cours aux  lotions  froides  sur  la  peau,  à  la  diète, 
aux  boissons  pitrées  et  acidulées,  toujours  peu 
abondantes.  Quelques  vétérinaires  préfèrent  l§s 
opiats,  les  acidulés  et  l^  nitrate  de  potasse, 
administrés  chaque  fois  à  petite  dosq.  L'ana- 
sarque sympathique  ne  peut  se  combattre  que 
par  le  traitement  de  la  pialadie  dqpt  ejle  dé- 
pend. Dans  Iç  cfjs  où  elle  aurait  été  précédée 
par  quelque  maladie  de  la  peau,  les  vésicatoirçs 
ou  les  çélons  seraient  plus  nuisibles  gu'utileç. 

ANASTOMOSÉ,  s.'  f.  Du  grec  ariasl^éô, 
j'ou^TC!,  je  débpuche.  Abouchement,  commqni- 
cation  de  deux  vaisseaux.  On  donnç  aussi  le 
nom  à'anastomoses  aux  commui^ications  des 
nerfs  entre  eux. 

S'ANASTOMOSER,  v.  (Anat.|  Se  joindre  par 
les  extrémités,  s'emboucher  l'un  dans  l'î^utre. 

ANASTOMOTIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  aijx 
anastomoses.  On  nomme  rameaux  anastomq- 
tiques  ceux  qui  établissent  une  communication 
entre  deux  vaisseaux. 

ANATOMIE.  s.  f.  Du  grec  ana^  à  travers,  et 
de  temnâ^  je  coupe.  Etude,  connaissance  des 
organes  dont  se  compose  le  corps  de  l'animal, 
envisagés  sous  le  point  de  vue  de  leur  position, 
de  leur  conformation,  de  leur  structure  et  de 
leurs  rapports  respectifs.  Voy.,  â  l'article  Chi- 
VAL,  Anatomie  dû  cheval. 
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SM.  s.  m.  Equus  (wnu§.  Animfil  du  genr^ 
CKTAL.  Voy.  ce  mot.  Quelques  auteurs  font 
dériver  le  mot  âne  du  latin  asinus,  provenant 
lui-même  du  grec  asinés  (innoœius)  ;  ou,  selon 
d* autres,  de  azainein  (tristem  essç) ,  mélai^colî- 
que.  Mais  le  P.  Pezeron  prétend  que  ce  nom 
e^  tiré  des  Celtes  qui  disent  asen,  pour  âne. 
Iloins  beau,  moins;  brillant,  moins  intelligent 
quels  cheval,  l'âne  n*aété  réduit  en  domesticité 
que  depuis  une  époque  Lien  moin^  reculée,  et 
son  type  sauvage ,  connu  des  anciens  sous  le 
wmà'onager,  dont  on  a  fait  onagirÇy  habite  en- 
core les  déserts  de  F  Asie,  où  les  Tartares  rap- 
pellent koulan.  Les  renseignements  que  nous 
liions  donner  sur  l'onagre,  que  divers  auteurs 
ont  confondu  avec  Ykémione,  sont  extraits  e^i 
gnnde  partie  du  Dictionnaire  universel  d'his- 
toire naturelle  {i 843) .  Cet  animal  est  de  I9  grai^- 
deur  d'un  cheval  de  moyenne  taille  ;  sii  tête  est 
lourde  ;  ses  oreilles  sont  moins  longues  que  celles 
de  nos  baudets  communs;  son  pelagç  est  d'un 
gris  ou  d'un  jaune  brunâtre.  D'un  bout  à  l'autre 
du  corps,  une  longue  bande  brune  s'étend  sur 
b  ligne  dorsale,  et  le  poil  qui  la  forme  est  flo- 
conneux et  ondoyant,  même  penda  ni  l'été .  En  hi- 
ver, celte  espèce  de  crinière  çst  moins  distincte, 
parce  que  le  corps  entier  se  couvre;  d'une  toison 
semblable.  La  ligne  longitudinale  que  nous 
venons  de  nommer  est  coupée  en  croix ,  â  la 
kauleur  des  épaules,  par  une  ou  ^eux  bandes 
grises.  Les  côtes  de  l'encolure  sont  si^onncs  de 
Bgnes  que  forment  des  bouquets  de  poil^  relevés 
i  contre-sens,  et  que  Ton  nomme  épis.  Con- 
trairement à  ce  que  l'on  observç  d  l'égard  du 
ekeval,  l'âne  sauvage  est  plus  beau  que  l'âne 
domestique;  il  a  les  membres  plus  fins,  l'en- 
eohirc  plus  dressée,  l'oreille  d'un  tiers  plus 
courte,  mobile  et  toujours  attentive ,  le  front 
plus  large  et  plus  aplati  entre  les  yeux ,  la 
queue  terminée  par  des  crins  plus  longs.  La 
pairie  de  l'âne  semble  être  la  même  que  cellç 
du  cheval  ;  mais,  partis  sans  doute  d'un  même 
centre  de  création,  l'un  fut  porté  plus  au  nord, 
laulrephisaumidi.  L'onagre,  dans  ses  uiigra- 
lions  périodiques,  descend  jusqu'au  golfe  Persi- 
que  et  jusqu'à  la  pointe  sud  de  Tlndoustan  ; 
mais  au  nord  il  ne  paraît  pas  dépasser  le  45'  de- 
gré de  latitude.  Il  suit  la  même  tactique  que  le 
cheval  dans  sçs  voyages.  Réunis  en  hordes  ju- 
nombrables,  les  ^nes  sauvages  traverseAt  les  dé- 
serts de  l'Asie,  sous  la  conduite  de  chefs  dont  les 
ordres  sont  exécutés  avec  une  admirable  ponc- 
tualité. Lorsqu'ils  sont  at^qués  par  les  loups, 
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ils  se  rangent  ep  cercle,  en  plaçant  au  centre 
les  poulains  et  les  vieillards,  frappent  leurs  en- 
nemis des  pieds  de  devant,  les  déchirent  pay 
de  cnielles  morsures,  et  remportent  toujours 
la  victoire.  L'homme  déclare  la  guerre  à  To- 
nagre  pour  améliorer  ses  races  doipestiques  ^ 
pour  s'empçirer  de  sa  peau,  pour  se  nourrir  de 
sa  chair,  qui  passe  en  Tartarie  pour  un  mets 
des  plus  délicats.  Il  parvient  facilement  à  se 
dérober,  par  la  rapidité  de  sa  course,  à  une  at- 
taque ouverte  ;  mais  on  le  prend  aux  pièges, 
aux  nœuds  coulants,  et  il  donne  souvent  dans 
les  embuscades  que  lui  tendent  les  peuples 
chasseurs.  Les  Kalmouks  le  chassent  pour  sa 
peau,  qui  est  très-douce,  et  dont  ils  se  servent 
pour  faire  des  tambours,  des  cribles,  etc. 
L'espèce  sauvage  de  l'âne  était  bien  connue 
des  anciens.  On  la  trouve  mentionnée  dans  les 
li\Tes  de  Moïse,  et  même  ce  législateur,  ïa 
croyant  d'une  autre  espèce  que  Tâne  domes- 
tique, défendit  de  les  accoupler.  Plus  tard,  l'o- 
nagre figura  dans  les  fêtes  somptueuses  que  les 
empereurs  donnaient  au  peuple  romain.  B'a- 
près  Jules  Capitolin,  l'empereur  Gordien  nour- 
rissait, entre  autres  animaux  rares ,  50  ânes 
sauvages,  et  Philippe  en  fit  paraître  une  ving- 
taine dans  les  jeux  séculaires.  Postérieurement^ 
on  avait  presque  oublié  cet  animal,  lorsque 
Pallas  le  retrouva  et  le  décrivit  lors  de  son 
voyage  en  Russie,  en  Mn.  —  Le  mot  onagre 
a  été  quelquefois  employé  en  poésie,  comme 
synonyme  d'âne.  —  V onagre  était  ancienne- 
ment une  machine  de  guerre  qui  servait  à  lan- 
cer des  pierres.  Elle  était  ainsi  nommée^  par 
allusion  à  l'âne  sauvage  qui,  pressé  par  les 
chiens,  jette  au  loin  des  pierres  avec  ses  pieds  dé 
derrière.  —Buflbn  a  dit  que  si  le  cheval  n'exis- 
tait pas,  l'âne  serait  pour  nous  le  premier  des 
animaux.  C'est  la  comparaison  qui  le  dégrade. 
L'âne  sauvage  et  le 'cheval,  redevenus  libres, 
sont  à  peu  près  de  même  taille;  mais  T'onagrè 
est  plus  agile  et  plus  fort.  Il  est  actif,  vigilant, 
sociable  avec  ses  pareils,  et  sa  fuite  est  aussi 
rapide  et  aussi  soutenue  que  celle  du  meilleur 
cheval.  L'onagre  est  le  type  de  ces  ânes  si  beaux 
et  si  viles,  vantés  dans  l'Écriture,  et  si  estimés 
encore  aujourd'hui  en  Orient.  Pourquoi  donc 
a-t-on  tant  de  sollicitude  pour  l'un,  et  tant  de 
dédain  pour  l'autre?  C'est  sans  doute  d  cause 
de  la  supériorité  intellectuelle  du  cheval.  Toute^ 
fois ,  on  aurait  tort  de  juger  l'espèce  de  l'âne 
d'après  les  échantillons  abâtardis  parles  mœurs 
et  un  climat  trop  froid,  que  nous  trouvons  dans 


commerce,  et  qui  est  copnu  chez  pou  s  soup  le 
nom  de  chagrin.  Les  anciens  fi^isaient  des  flû- 
tes des  os  d'âne  ;  ils  les  trouvaient  plus  sono- 
res. Enfin ,  le  fumier  d'Ane  est  auss{  bon  que 
celui  de  cheval,  et  il  devient  v^n  excellent  en- 
grais pour  les  terres  fortes  et  humides,  lors- 
qu'on le  mêle  avec  d'autre  fumier  de  basse- 
cour. 

Les  Égyptiens  croyaient  Y  Ane  up  symbole  de 
Typhon,  dieu  du  mal.  Lps  habitants  de  Busi- 

Side,  d'Abide  et  de  Liçopolis  détestaient  ]e  son 
e  la  Itqmpette,  parce  qu'il  r0ssemhle  au  cri 
de  l'âne.  Lorsqu'ils  voulaient  dénoter  upe  œu- 
vre de  peu  de  durée,  l^s  rcprésents^îent  un  âne 
au  galop,  parce  que  cet  anima]  ne  galope  que 
par  caprice  et  reprend  bientôt  son  allure  lente. 
Les  Roniains  conservaient  une  partie  de  cette 
ave^^ÎQH  pour  l'âne,  et  ils  considéraient  sa 
rencontre  comn^e  un  présage  malheureqx.  Cet 
animal  était  consacré  à  Priapc,  à  qui  on  l'of- 
frait en  sacrifice,  depuis  que  ce  dieu  en  avait 
tué  qn  dans  rexpéditipu  de  Ç»acchus  aux  Indes, 
pour  avoir  eu  l'audace  de  lui  disputer  le  prix 
àe  la  force.  Gpmme  on  avait  cru  que  Tune  des 
bonnes  qualités  de  Pane  est  d'avoir  Touïe  trés- 
^ne  à  cause  de  la  longueur  de  ses  oreille^,  de 
|à  est  venue  ta  fable  du  ro{  Midas ,  à  qui  \c^ 
poètes  ont  donné  des  oreilles  d'âne,  parce  qu'il 
ne  se  passait  rien  dans  son  royaume  dont  il  pe 
fàt  instruit.  —  Âsine  était  le  surnom  ^e  la  fa- 
mille Cornélîa.  Ce  nom  lui  vint  du  chef  de 
cette  famille,  qui,  ayant  acheté  une  terre  ou 
marié  sa  fille,  fut  requis  de  mo.nt^er  les  richçs- 
ses  avec  lesquelles  il  vouUit  payer  celle-là  ou 
doter  l'autre.  Cornélius  conduisit  sur  ^a  pl(ice 
publique  une  ânesse  chargée  de  pièces  de  mon- 
naie, et  l'offrit  pour  sa  caution.  —  Un  âne 
portait  ordinairement  les  statues  et  les  usteur 
sflçs  des  sacrifices  de  Vesta,  comme  on  \e  voit 
^ans  Apulée,  ainsi  que  les  pains  qn'  à  Rome 
on  offrait  à  cette  déesse,  le  6®  jour  des  ides  de 
juin,  ce  qui  est  rapporté  dans  le  6*  livre  des 
Fastes  d'Ovide.  UAne  d'or  dWpulée ,  philo- 
sophe platonicien,  est  une  fiction  d'une  méta- 
morphose en  âne,  formant  un  ingénieux  ro- 
man. Apulée  avait  pris  le  sujet  de  cette  fable 
dans  Lucien ,  qui  l'avait  lui-même  abrégée  de 
Lucius  de  Patras.  Dans  les  fêtes  deCusio,  on  as- 
sociait un  âne  à  un  cheval,  peut-être  parce  que 
Tun  et  l'autre  avaient  servi  de  monture  aux  Sa- 
bines  enlevées  pendant  ces  fêtes. — Les  paysans 
romains  mangeaient  la  chair  du  jeune  ânon,  et, 
au  dire  de  Galène,  ils  la  trouvaient  fort  agréa- 
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ble.  Mécène  parvint  même  à  la  faire  acjmettre 
â  la  table  des  grapds  çt  des  riches,  lesquels, 
pour  complaire  à  cet  illustre  favori,  cessèrent 
de  donner  la  préférence  à  la  chair  de  Tonagre. 
Mais  cette  mode  dura  peu  ;  elle  ce^saà  la  mort 
de  Mécène.  Selon  Galien,  les  chairç  des  jeunes 
ânons  ont  le  même  goût  que  celles  des  lièvres: 
et  lorsqu'ils  sont  dans  un  âge  plus  aYancé^  l^u^ 
chairs  sont  se^phlables  à  celles  des  cerfs. —  he^ 
personnes  les  plus  voluptueuses  de  pome  ^e  la- 
vaient le  visage  et  la  peau  avec  du  pain  trempé 
dans  du  lait  à^dnessçy  pour  leur  donner  plus  de 
blancheur  et  empêcher  la  barbe  de  croître  sitôt. 
Juvénal  dit  qu'on  se  faisait  un  masque  de  ce  pain. 
Poppée,  femme  deNçron,  fqtla  première,  qu  du 
moins  l'une  des  premières,  à  faire  usage  de  cette 
recette,  éta^pt  persuadée  que  le  lait  d'ânesse  en- 
tretenait la  blancheur  de  la  peau  çt  l'empêchait 
desç  rider.  C'est  pour  cela  qu'elle  avait tôuj^our^ 
â  sa  suite  ÇOO  âriesses,  et  quç  Juvénal  e^ppellç 
ces  masques  de  paîq  trepipcs  dans  le  lait  ipin7 
guia  poppœana.  — Gérard  Vossius  nous  çipprenif 

Sue  lès  anciens  Bohémiens  offraient  des  sa  cri- 
ces  à  l'âne  comme  à  une  divinité.  Cette  indi- 
cation est  curieuse  ;  c  pstlâ,  malheureusement, 
toqt  cç  que  te  docte  auteur  nou§  fait  connaître 
à  ce  sujet.  —  Pendant  longtemps  on  a  célébré 
à  Vérone  la  fêle  dçs  ânes,  où  l'on  montrait 


les  reliques  de  l'âne  qui  porta  Jésus-Christ 
lor^  de  son  entrée  à  Jérusalem.  -:-  Deux  étoi- 
les  de  la  constellation  du  Cancer  portent  le  nom 
i*dnes.  —  La  tête  d'un  âne  dépouillée  de  sa 
peau,  et  étendue  sur  une  terre  labourée  et  ense- 
mencée, avaît^d*aprés  les  anciennes  croyapçes, 
la  vertu  de  préserver  les  semences  de  tout  dé- 
sastre, ïgin  dit  qu'on  suspendait  cgalemeqt  de§ 
têtes  d'âne,  à  l'aide  c('un  sarment  de  vîgne^  aux 
colonnes  des  lits,  pour  exprimer  le  plaisir 
qu'oi^  y  avait  goûté.  On  attachait  une  son- 
nette à  la  tête  d'un  âne  pour  épouvanter  les 
oiseaux,  et  pour  lui  donner  plus  de  ressem- 
blance avec  1  âne  de  Silène.  Les  anciens,  lor^ 
qu'ils  voulaient  se  moquer  de  quelqu'un ,  ap- 
prochaient les  deux  mains  des  tempes,  et  allon- 
geaient les  doigts,  en  tes  agitant,  pour  imiter 
les  oreilles  de  l'âne.  Ils  lui  reprochaient  parce 
geste  sa  stupid^é,  en  le  comparant  à  l'^^nimal 
regardé  par  toutes  les  nations  comme  le  sym- 
bole de  ce  défaut. — A  la  mort  de  Mahomet,  lé- 
gislateur des  Arabes  (632),  sa  fille  Fatime  hérita 
de  quelques  juments,  de  22  beaux  chevaux 
Kochinî,  et  de  42  ânes  qui  avaient  appartenu 
â  son  père.  Pçrmî  ces  derniers,  les  plus  re- 
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siarqnaMes  par  leur  taille  e^  p^r  Iç ur  yélQciié 
cUl«nt  -  Al  Ofair  (qui  se  roule  dans  la  ppu9- 
dére)  ;  Al  Yafur  (le  hardi)  ;  Al  Paddah  (au 
poQ  argenté).  —  Buridan,  philosophe  qui  Vi- 
vait  Ters  la  fin  du  treizième  siècle  l  et  qui  fut 
reeltnr  i  rUniyersité  de  Paris,  est  plus  connu 
par  son  sophisme  de  Tâne  aue  par  son  com- 
neBlaire  sur  Àristote.  Il  supposait  que  si  Ton 
Dettait  un  âne  entre  deux' picotins  d'ayoine 
parfaitement  égaux  et  éloignés  également,  il 
Bourrait  de  faim  ;  soutenant  qu^il  ne  pourrait 
pas  se  déterminer  auquel  il  irait,  foute'  d'avoir 
le  libre  arbitre  ;  de  là  le  proverbe  :  R  en  çst  de 
kû  comme  de  Vâne  de  Buridan^  en  parlant  c(e 
fielqu'un  dans  l'embarras  d'un  choix  à  faire^  ou 
legensindéterrninés,  irrésolus.  —  On  a  appelé 
énes  ou  frères  aux  âne^ ,  les  Mathûrius 
an  frères  de  Tordre  de  la  Trinité  ^  parce  que 
quaad  ils  voyageaient  il  ne  leur  était  permis 
de  monter  que  sur  des  ânes  ,  suivant  leur  in- 
stitution  qui  fut  faite  en  119^^  souslepon- 
ttteat  d^Innocent  itl ,  et  changée  par  le  pape 
Honorius  m,  qui  leur  accorda,  en  iS17,  Tusage 
des  mules,  et  leur  permit  même  de  se  servir 
de  chevaux  en  cas  de  nécessité. 

Coq-à'Vàne^  se  dit  d'un  discours  en  ffali^ 
nattas ,  ou  une  réponse  qui  n^a  rien  qui  con- 
vienne d  la  question  ou  à  la  demandé  qu'on 
lut  (àlienum  abs  re  nroposita  dictum).  H  lui 
répondit  par  un  coaHi-Vâne.  Marot  et 'les 
vieux  poêles  ont  intitulé  quelques-unes  de 
leurs  poésies  eoqàhl^âne. 

Conies  de  Pedu^'Ane.  On  le  dit  des  contes 
de  vieilles  y  d'histoires  peu  vraisemblables. 

Dos  d'âne.  Angle  ai^  qui  se  fait  de  deux 
superficies,  comme  celui  des  pignons,  des  cou- 
vertures, etc. 

Asnée,  (Tétait  anciennement,  dans  la  Savoie, 
ane  promenade  forcée  que  Ton  faisait  faire  au 
mari  qui  avait  été  battu  par  sa  femme.  Elle 
avait  lieu  sur  un  âne  avec  ces  circonstances  es- 
sentielles,  que  le  cavalier  et  la  monture  de- 
vaient resnrder  dans  des  directions  diamétrale- 
ment  opposées ,  et  que  grands  et  petits  faisaient 
pleuvoir  tour  à  tour  sur  les  omoplates  du  pre- 
mier une  grêle  de  coups,  comme  si  le  malheu- 
reux, qui  s'était  laissé  battre  par  sa  femme, 
devait  désormais  rester  sans  défense,  même 
devant  des  enfants.  Si  Tinfortuné  mari  parve- 
nait à  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  grotesque 
cérémonie,  son  plus  proche  voisin  était  appré- 
hendé au  corps,  et  devenait  la  victime  de  la 
ftte,  comme  son  représentant  légal.  Il  existait 


à  cet  égard  une  législation,  dont  l'un  dçs  sta- 
tuts porte  la  date  de  1131  ;  ij  est  ainsi  conçu  : 
Maritus  qui  a  sua  vapulavit  millier e^  in  asèllo 
sedeaf  retrorsum ,  et  caudam  in  m^nu  teneat  ;  si 
auf\igerit^  proximio^  vicinu^  eam  ipsepœnam 
ineat.  Yp.ici  le  récit  naïf  4c  l'application  de 
cette  peine,  que  Ton  trouve  dans  un  recueil  de 
documents  fort  curieux  de  Tannée  1^^  : 
(c  I  celui  Martin  commença  d  dire  que  Je- 
((  hanne^  fempic  de  Guillaume  Dujardin,  de  la 
«  paroisse  de  Sainte-Marie,  ayoit  battu  sop  dit 
((  mari,  et  au'il  convenoit  que  ledit  Vincent, 
H  qui  étoit  le  plus  prouçhain  voisin  d'icelluy 
K  mary  battu,  chevauchast  un  asne  panqî 
a  la  ville  et  feist  pénitence  en  lieu  dudit battu  ; 
«(  ledit  Martin  de  faitpristun  asne  qui  es^itep 
a  la  maison  dudit  Vipcent,  et  ledit  asne  che- 
«  vauchoit  parmi  la  ville,  tourné  le  visage  par 
((  devers  le  cul  dudit  a^ne^  en  disait  et  criant 
a  à  haulte  voix  que  c'estoit  pour  ledit  ipari  que 
((  §a  femme  avoit  battu.  ^  t)*un  autre  côté,  il 
est  à  remarquer  que  la  feipme  qui,  au  moyen 
âge,  avait  batti;  son  maH,  devait,  dans  la  pl\i- 
parî  des  pays  de  l'Europç,  montev  À  cheval  sur 
un  âne  et  parcpurir  la  vill^  ou  le  village,  en  te- 
nant l'âne  par  l^  queue.  En  1595,  le  bailli  de 
Hombourg  décida  que  la  femme  qui  aurait 
bat(u  son  mari  devait,  suivant  l'ancien  usaçe, 
monter  sur  un  âne,  e(  que  l'homme  qui  aurait 
été  assez  débonnaire  pour  se  laisser  battre  > 
conduirait  l'âne  par  la  bride.  —  On  lit  ce  qui 
suit  dans  le  Moniteur  de  la  banlieuç ,  août 
1846  :  «  Promenades  dans  la  banlieue.  Les- 
tement en  selle,  mon  cheval ,  aiguillonné  par 
l'éperon  et  par  la  faim ,  franchit  comme  l'é- 
clair l'espace  qui  sépare  Châtillon  de  Vanyres. 
Je  m'informai  de  l'histoire  du  fameux  âne; 
voici  ce  qu'on  me  raconta  :  La  femme  Leclerc, 
montée  sur  son  ânesse  (c'était  en  avril  1750), 
traversait  un  jour  le  village  de  Vanvres  ;  l'âne 
de  Marie-Françoise  Sommier,  femme  de  Jac- 
ques Fréron,  se  trouva  sur  son  passage;  le 
baudet  s'approche,  veut  témoigner  son  amour 
.  à  l'ânesse  de  la  femme  Leclerc  ;  celle-ci  prend 
fait  et  cause  pour  sa  bête  et  tombe  à  grands 
coups  de  bâton  sur  l'assaillant;  lui,  ne  se  dé- 
concerte pas,  et  renverse,  dans  son  ardeur,  la 
femme  Leclerc;  celle-ci,  furieuse,  jure  de.  se 
venger  ou  sur  la  bête  ou  sur  son  maitre.  Elle 
porte  plainte  et  demande  à  la  dame  Frcrôp 
1 ,500  livres  comme  dommages-intérêts  de  l'ou- 
trage reçu.  L'aflaire  se  poursuit;  elle  va  être 
ju^ée  peut-être  en  faveur  de  la  dame  Leclerc, 
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quand  son  adversaire  se  présente  avec  un  cer- 
tificat de  6onnci?te  et  mœurs,  délivré  à  son  âne 
par  le  curé  et  les  principaux  habitants  de  Van- 
vres.  ))  Voici  cette  pièce  :  «Nous  soussignés, 
prieur-curé  et  habitants  de  la  paroisse  de  Van- 
vres,  avons  connaissance  que  Marie-Françoise 
Sommier,  femme  de  Jacques  Fréron,  avait  un 
âne  depuis  trente  ans  pour  le  service  de  leur 
commerce,  et  que,  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
Tont  eu,  personne  ne  Ta  connu  méchant,  et  qu'il 
n'a  jamais  blessé  personne,  même  pendant  six 
ans  qu'il  a  appartenu  à  un  autre  habitant, - 
qu'aucun  ne  s'en  est  jamais  plaint,  ni  entendu 
dire  qu'il  ait  fait  des  malices  dans  le  pays.  En 
foi  de  quoi,  nous  soussignés  lui  avons  délivré 
le  présent  témoignage.  A  Vanvres,  le  10  sep- 
tembre 1750.  Signé  :  Pinteul,  prieur-curé; 
Jérôme  Paton;  Claude  Jeannet;  Louis  Rctoré; 
Louis  Saulis  ;  Claude  Carbonnet.  » 

Épithètes  qu'on  donne  à  Vâne.  Arcadique, 
bâté,  bâtier,  brayard,  courageux,  dossier,  fri- 
leux, frugal,  grossier,  indocile,  laborieux,  lâ- 
che, lent,  marche-tard,  modeste,  musard, 
oreille,  opiniâtre,  pacifique,  paresseux,  patient, 
portefaix,  rétif,  ricaneux,  robuste,  souffre- 
peine,  souple,  stupide,  tardif,  têtu,  etc. 

Par  périphrase,  l'âne  est  appelé  :  cheval  des 
pauvreSy  coursier  cTArcadie,  coursier  à  Ion- 
gués  oreilles,  rossignol  d'Arcadie,  roussin 
d'Arcadie. 

Synonymes  de  Pdne.  •  Baudet ,  bourrique , 
bourriquet ,  grison ,  roussin ,  maître  Martin , 
maître  Aliboron. 

Proverbes  qui  se  rapportent  à  Vdne, 

((  L'âne  du  commun  est  toujours  le  plus  mal 
bâté.  )>  C'est-à-dire,  qu'on  a  peu  de  soin  de  con- 
tribuer aux  nécessités  et  aux  dépenses  publi- 
ques, pour  ne  songer  qu'à  ses  intérêts  parti- 
culiers. 

((  On  ne  saurait  faire  boire  un  âne  s'il  n'a 
soif.  »  On  ne  peut  faire  faire  une  chose  à  un 
homme  malgré  lui. 

((  A  laver  la  tête  d'un  âne  on  ne  perd  que  la 
lessive.  »  C'est  pour  faire  remarquer  qu'un 
homme  stnpide  ne  profite  pas  des  instructions 
qu'où  lui  donne. 

((  Boire  eu  âne.  »  C'est  laisser  une  partie  de  sa 
boisson  dans  son  verre.  On  dit  aussi  qu'un 
homme  a  un  vin  d'ânCy  quand  il  devient  hé- 
bété après  avoir  bu. 

((  Il  est  méchant  comme  un  âne  rouge  »  ;  pour 
dire  qu'un  homme  fait  toute  sorte  de  mal. 

t(  Midas  avait  des  preilles  d'âne.  »  Pour  dire 
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qu*il  entendaitde  loin,  qu'il  savait  tout  ce  qu'on 
disait  dans  son  royaume.  On  le  dit  aussi  de 
ceux  qui  ont  des  oreilles  trop  longues,  et  qui 
tiennent  de  l'âne  par  leur  stupidité. 

((  Avoir  des  oreilles  d'âne.  »  Se  dit  des  igno- 
rants et  des  stupides. 

((  Ane  bâté.  »  Mot  injurieux  et  bas,  qu'on  dit 
ordinairement  pour  sot,  ignorant,  stupide. 
Diantre  soit  d'un  âne  bâté. 

((  Brider  l'âne  par  la  queue.  »  C'est  faire  quel- 
que chose  à  rebours,  de  travers  ;  s'y  prendre 
sottement,  innocemment,  maladroitement. 

((  Faire  l'âne  pour  avoir  du  chardon,  du  son .  » 
C'est  faire  le  fou,  le  plaisant,  le  diseur  de  bons 
mots,  pour  obtenir  de  l'argent,  de  ceux  qui  sont 
assez  simples  pour  donner  du  chardon,  du  son, 
c'est-à-dire  des  récompenses  pour  des  sottises 
qu'on  leur  débite  et  qui  ne  servent  d'ordinaire 
qu'à  mettre  au  jour  leur  peu  de  mérite. 

((  Monter  sur  Tâne.  »  C'est,  au  figuré,  faire 
faux  bond,  faire  un  trou  à  la  lune,  renoncer 
à  ses  biens,  ou  faire  banqueroute. 

a  Ane  débâté.  »  Se  dit  d'un  Homme  trop  adon- 
né aux  femmes. 

ff  II  y  a  plus  d'un  âne  à  la  foire  qui  s'appelle 
Martin.  )»  Quand  on  répond  à  ceux  qui  se  trom- 
pent sur  l'équivoque  d'un  nom  ;  ou  pour  dire 
qu'il  y  a  plus  d'une  personne  qui  porte  le 
même  nom.  On  dit  aussi  Martin  Vâne,  et  que 
partout  où  il  y  a  un  Martin,  il  y  a  de  l'âne,  ou 
qu'on  ne  dit  guère  Martin  qu'il  n'y  ait  de  l'âne. 

((  Le  jour  du  jugement  viendra  bientôt,  les 
ânes  parlent  latin.  »  On  le  dit  quand  quelque 
ignorant  veut  parler  une  langue  qu'il  ne  sait 
pas. 

((  Elle  ne  vaut  pas  le  pet  d'un  âne  mort.  » 
On  le  dit  d'une  chose  qu'on  méprise. 

a  Chantez  à  l'âne ,  il  vous  fera  des  pets,  d  Se 
dit  en  parlant  des  ignorants  et  des  ingrats  qui 
connaissent  mal  les  choses,  ou  qui  reconnais- 
sent mal  les  grâces  qu'on  leur  fait. 

«  Il  est  bien  âne  de  nature ,  qui  ne  peut  lire 
son  écriture.  ))  Se  dit  encore  des  ignorants. 

((  Ce  sont  les  armoiries  de  Bourges,  un  âne 
dans  un  fauteuil.  »  On  le  dit  d'un  ignorant  qui 
est  assis  dans  un  fauteuil. 

((  Les  chevaux  courent  les  bénéfices ,  et  les 
ânes  les  attrapent.  »  Cela  signifie  qu'on  ne 
donne  pas  toujours  les  grâces  à  ceux  qui  les 
méritent. 

((  La  patience  est  la  vertu  des  ânes.  r>  Se  prend 
au  figuré  dans  le  même  sens.. 

a  On  l'a  sanglé  comme  un  âne.  »  Pour  dire, 
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oo  lui  a  fait  un  rude  traitement  ;  il  a  été  sévère- 
ment  condamné. 

«  Il  cherche  son  âne,  et  il  est  dessus.  »  Se  dit 
de  celui  qui  cherche  une  chose  qu'il  porte  sur 
lai  sans  y  prendre  garde. 

(  Ccst  l'âne  couvert  de  la  peau  du  lion.  »  On 
le  dit  d'un  faux  brave  qui  menace. 

«  n  n'a  ni  cheval  ni  âne;  ni  âne  ni  mulet  ni 
cheval.  j>  Se  dit  d  un  homme  qui  n*a  point  d'é- 
quipage. 

«  Pour  un  point  Martin  perdit  son  âne.  »  On 
le  dit  de  celui  à  qui  il  manque  fort  peu  de  chose 
pour  gagnerune  partie  au  jeu,  ou  pour  réussir 
en  quelque  affaire. 

s  Rossignol d'Arcadie.  »  On  le  ditde  quelqu'un 
qui  chante  mal ,  un  ignorant ,  et  un  gros  âne 
^Arcadie,  à  cause  que  dans  ce  pays-là  on  fit 
ouvrir  un  âne  qu'on  accusait  d'avoir  mangé  la 
lune ,  parce  que  son  image  disparut  dans  l'eau 
où  il  buvait  au  moment  d'une  éclipse. 

I  n  s'escrime  bien  des  armes  de  Gain,  ou  de 
Samson,  »  c'est-à-dire  d'une  mâchoire  d'âne. 
On  le  dit  d'un  gros  mangeur. 

«  Des  contes  de  Peau-d'Ane.  »  C'est  tenir  des 
discours  qui  n'ont  point  de  vraisemblance. 

«  Pont  aux  ânes.  »  Se  dit  d'une  difficulté, 
d'une  question  qui  arrête  les  ignorants. 
<  Le  miroir  des  ânes.  »  On  le  dit  du  talc. 
«L'école  a  couché  ouverte,  les  ânes  par- 
lent latin.  J>  On  le  dit  à  quelque  ignorant  qui 
veut  parler  latin. . 

«  Tenir  son  âne  parla  queue.  »  Signifie  se  pré- 
cautionner, se  tenir  sur  ses  gardes,  prendre 
ses  mesures,  se  pourvoir. 

«  Qu'a  de  commun  l'âne  avec  la  lyre?  »  Pour 
dire,  qu'a  de  commun  l'ignorant  avec  l'homme 
instruit,  ou  l'homme  sans  esprit  avec  l'homme 
de  lettres? 
Nom  de  Vâne  dans  les  diverses  langues. 
Allemand,  esel;  anglais,  ass;  arabe,  hmar; 
belge,  ezel;  kabaîle  ou  berbère,  aghioul;  bo- 
hémien, osel;  breton,  asen;  celtique,  asan; 
chinois,  lu;  copte  ou  ancien  égyptien,  eo;  da- 
nois, aesel;  espagnol,  asno;  flamand,  ezel; 
gothique,  asilus;  grec  (ancien),  ovos;  grec 
(moderne),  gaydharos;  hébreu,  aton;  hollan- 
dais, eaei;.  irlandais,  osai;  islandais,  asan; 
italien,  asino;  moldave,  ampoudra;  persan, 
hmat;  polonais,  osiel;  portugais,  asno;  prus- 
sien, esel;  sanscrit,  kara;  saxon,  asal;  suisse, 
esel;  suédois,  asna;  syriaque,  cùon;  teuton, 
en/;  turc,  échek. 
Ane,  est  synonyme  d'ignorant,  grossier, 


stupide  (asinus).  Un  prince  qui  n'est  pas  let- 
tré est  un  âne  couronné.  On  reproche  à  un 
écolier,  qui  ne  veut  riea  apprendre,  qu'il  est 
un  âne.  Ce  nom  ,  qui  passe  pour  une  injure, 
n'a  pas  cependant  été  toujours  si  odieux.  On  a 
quelquefois  appelé  de  ce  nom  des  personnes 
robustes,  à  cause  de  la  force  de  cet  animal. 
Homère  a  comparé  Ajax,  accablé  de  traits  dans 
la  mêlée,  à  un  âne  ravageant  un  blé  vert,  as- 
sailli à  coups  de  cailloux  par  les  petits  garçons 
du  village.  Boileau  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
élevé  l'âne  au-dessus  d'un  docteur.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  un  ancien  faiseur  de  contes  : 
«  M' étant,  dit-il,  mis  en  colère  contre  un  doc- 
teur, je  lui  dis  que  mon  âne  était  plus  sage 
que  lui.  11  me  fit  appeler  en  justice,  et  je  lui 
prouvai  mon  dire ,  parce  que  mon  âne  venait 
bien  de  la  rivière  tout  seul  ayant  bu,  et  lui,  il 
le  fallait  rapporter  de  la  taverne  quand  il  était 
soûl.  D  Un  âne  assis  dans  un  fauteuil,  ce  sont  les 
armoiries  de  Bourges,  On  ignore  complètement 
la  source  de  ce  fait  ;  il  y  a  mille  opinio9s  diffé- 
rentes pour  l'expliquer.  L'abbé  Bo)rdelon,  doc- 
teur en  théologie  de  l'Université  de  Bourges, 
disait  avoir  vu  dans  un  commentaire  de  César, 
que  possédait  la  bibliothèque  du  Vatican,  qu'un 
Asinius  Pollio,  consul  romain,  tourmenté  par  la 
goutte,  se  fit  transporter  en  litière  sur  le  rem* 
part  de  Bourges  assiégé ,  on  ne  sait  quand  ni 
par  qui.  Cette  idée  n'a  aucun  fondement;  il 
serait  plus  probable  de  supposer  que  ces  ar- 
moiries de  Bourges,  représentant  un  âne  dans 
un  fauteuil,  venaient  de  l'excessive  indulgence 
de  l'Université  de  Bourges  pour  les  candidats 
qu'elle  admettait  dans  le  fauteuil  doctoral  (in 
cathedra).  r(e  pourrait-on  pas  tout  aussi  rai- 
sonnablement encore  la  reporter  à  la  fête  de 
l'Ane  si  pompeusement  célébrée  jadis  dansl'é- 
glise  de  Notre-Dame  de  Salles?  Ne  pourrait-il 
pas  être  arrivé  dans  ce  cas  un  fait  analogue  à 
celui  que  raconte  Ammien  Marcellin?*A  Pis- 
toïa,  dit-il,  environ  à  la  troisième  heure  du 
jour,  un  âne  monta  dans  la  tribune  aux  ha- 
rangues où  il  se  mit  à  braire.  Un  événement 
semblable,  passé  inaperçu,  peut  fort  bien  avoir 
donné  naissance  aux  armoiries  dont  il  eçt  ques- 
tion.— En  dehors  de  l'église  Notre-Dame  de 
Chartres  (côté  de  la  porte  Royale) ,  à  l'angle  droit 
de  l'édifice,  on  remarque  un  âne  debout  ayant 
une  harpe  de  forme  antique  suspendue  à  son 
cou.   On  l'appelle  communément  l^âne  qui 
vielle.  A  l'occasion  de  cet  âne,  voici  une  anec- 
dote assez  singulière^  Par  acte  capitulaire  du 
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4  iSvrieir  \  729,  les  chanoines  de  GhâHres  avaient 
arrêté  qu'ils  porteraient  la  soutane  rouge  lés 
jours  des  fêtes  solennelles  ;  il  y  eut  des  dissi- 
dents parmi  les  bhanoines;  Tabbé  Brillon  fut 
de  ce  nombre.  Durant  tine  nuit  on  peignit  cii 
rdugé  la  statue  connue  sotis  lé  nom  ù^âhe  qui 
vièlte.  Deui  chahsoils  bélébrêrent  cette  liiêia- 
morphose. 
iÀpplicatiiin  du  mot  ànë  Jtdns  les  arts. 
ÀHe  esi  iine  ës{i6be  d'éUu  dont  se  servëiil 
pltisiëur!!  artisans,  et  entre  hiitfes  les  Ouvriers 
ëil  iiiai*quëlëHé ,  pdur  tenir  lëiif  botfî  ou  leiir 
pieH*e  quattd  ils  lés  fôtident. 

Àtié  se  dit,  chei  les  relîeulrs,  â*ilhe  espèce 
de  coffre  où  tbniBent  lek  rognures  des  livres. 
Ce  cotfre  est  ippelê  atlâsi  porth-jpresse. 

Bee-tTânê,  Instruthënt  de  menuisier.  tTesl 
tine  des  espèce^  de  ciseatii  îlôht  ils  se  ser- 
vent. 

jyôÈ  d'âné.  &ëst,  en  termes  de  thàflné, 
lliie  ouverture  ëh  forme  de  demi-cerclë  que 
Fdn  fait  ft  ({uel(}ii6  vaisseau,  ^Mr  cbUvrir  lë 
passage  dti  bbtit  de  la  mànnéllë. 

Pàff^'dhk.  l^om  d'une  planté  Usil8é  en  hîp- 
irthtfltïtiè.  Yo^.  WssltÀGk. 

P^-d^ânè:  Ihôll'titîiënt  d'fiîppiâtHqUë.  Vd^. 
I^Jftié'AfiÈ;  4**  àh. 

Phi'éNtM.  Ëd  tëfiHes  de  (bdM)issôiii*,  si 
0it  d'tthe  ^Ardë  d^éfiée  t{ùi  cduvH»  là  inâlh. 

Paé'â'ûnè,  mt  lë^  Ur»Uy  c'est  iiH  âHniHd 
KVèC  iiné  qùëttë; 
/«fÉANTlSSEMËHt.  Vbj.  A«AtftiiÉh-f . 
ANÉMATHOSIË.  Tôy.  Coti^  de  hiiAlfetjk. 
ATfE^E.  s.  f.  Femelle  dé  r-dnc.Vby.cëihdt. 
L'ânessë  a  la  vbix  pluS  claire  èi  {iluS  perçante 
que  i'âne.  Bufton  dit  qiié  IdHttu'on  ift  sê^iaré 
de  ses  petits,  elle  passe  à  travers  leS  llâtnmeâ 
pour  alléf  les  rejoindre.  —  Afiesse  de  Balaûih. 
Wkpm  la  nitthôldgle  rabblniqué,  ëetté  Aneskë 
fut  ttnè  dés  dix  cféations  privilégiées  qii'il  plUt 
à  dieu  dëct^éèr  â  \à  fin  dû  sixième  jour.  C'est 
elle  t{iii  {>orta  le  bols  destiné  &ù  s&Crldke  d'hàâc, 
qui  ^orta  M  fefonlé  et  ië  flls  dé  Mdisë  au  dé- 
sert, et  qui  réviehdH  â  ravéneriient  dii  Mes- 
sie juif,  potlr  lui  servir  de  monture  triorri- 
phale.  (Test  sur  elle  aussi  que  Dieii  fit  un  mi- 
racle; èri  là  faisant  parlel^,  et  elle  eihpéchâ  le 
^rdphétêdé  maudire  le  peuple  de  bied. 

Artesàë,  se  dit  in  fl^rê  pour  signliier  ignô-  ' 
HûXë,  sotte,  stupide  (Asind^Stuptda^stoticid). 
Otè-toi  d'ici,  grosse  drièsse, 

METH  PÉNOUlL  où  sîmpleriient  PenouiL 
k.  m.  m  lal.  ànahum  pÉfiîtulUth,  fMiè  ià- 
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digène,  aont  lés  semences  allongées»  striées» 
ovoïdes,  d'une  odeur  assez  agréable,  d'une  sa- 
veur cbaude  sucrée,  assez  semblable  à  celle  de 
l'anis,  sdnt  douées  de  vertus  stimulantes,  aro- 
matiques comme  Tanis,  et  que,  comhie  celui- 
ci,  on  emploie  avec  avantage  dans  les  coliques 
venteuses.  L'aneth  fenouil  se  récolte  en  juin. — 
Nous  allons  dire  un  mot  d'une  autre  qualité d'a- 
neth,  Vàneth  odorant  (anethum  graveolens)p 
à  cause  des  souvenirs  curieux  qui  se  rapporlent 
à  cette  plante.  Les  anciens  en  faisaient  beau^ 
coup  de  cas  et  lui  siipposaient  de  grandes  ver- 
tus, telles  que  celle  d'aun;menler  les  forces  du 
corps  )  aussi  les  gladiateurs  en  mettaient-ils  dans 
leurâ  aliments.  Les  Romains  s'en  couronnaient 
dans  leurs  festins,  comme  étant  le  symbole  dé 
la  joie.  Les  habitants  du  département  des  Lan- 
(ies  se  servent  encore  aujourd'hui  de  Taoeth 
odorant  pour  manifester  le  même  sentiment.  Ils 
font  avec  cette  plante  une  croix  C[ue  Ton  fixe 
âu-aessus  de  la  principale  porte  d'entrée  de  la 
maison  le  jour  ae  la  Saint- Jean,  et  qu  y  resU 
toute  Tannée. 

ÀNÉyiiVSMALou  Anévrysmatiqu£,  adj.  Qui 
a  rapport  à  l'anévrysme  :  tumeur  anévrys- 
hiale^  sac  ou  kyste  anévrysmnL 

ANÉVll\'§ME.  s.  m.  Du  grefc  ana,  à  Iravers, 
et  eurunô,  Je  dilate,  tumeur  produite  dans 
l'intérieur  des  artères  et  du  cœur  par  la  dilata- 
tion des  parois  dece^  organes.  Lesanëvrynnes 
du  cœur  sont  rares  chez  le  cheval,  et  ce  n'est 
ordinairement  qii'aprés  l'outerture  du  cadavre 
qu'on  les  reconhaît.  Les  anévrysmes  des  ar^ 
tères  sont  aussi  rares,  et  l'oh  ne  peut  les  re- 
connaître ^i  l^ai*iére  ou  ils  ont  leur  siège  est 
placée  profondément  dans  l'une  des  ^àndes 
cavités.  Les  causes  qui  produisent  les  uns  et  les 
autres  ne  semblent  pas  bien  déterminées.  Les 
anévrysmes  en  dehors  des  cavités  qui  renfer- 
ment les  viscères  péuvciit  itire  soumis  à  la  li- 
gaiui*e,  qu'on  exécuté  de  la  manière  suivante  : 
après  avoir,  par  l'incision,  mis  à  découvert  le 
vaisseau  anévrysmal ,  1^ avoir  i^blé  de  la  veine 
et  des  troncs  nerveux,  dii  lé  lié  dû-déssiis  et 
aii-déssous  de  la  tumeur,  et  l'on  obtient  TobU- 
tération,  c'est-à-dire  là  fermeture  dé  la  portion 
fi'artéré  comprise  entre  les  deux  ligatures  ôû 
le  sàhg  ne  petit  plus  arriver.  Oh  aide  les  ef- 
fèls  de  l'opération  par  rémission  d'une  quan- 
tité convenable  dé  sang  et  par  la  suppressiôîi 
de  ioiit  ce  qiii  péiit  slimdler  le  malade. 
ANÉZYS.Voy.àVart.RACB,  Dhevaùx syriens. 
ÂNËËITE.  s.  t  bii  gred  aggéion,  viisseau. 
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et  de  la  désinence  ite,  eonmiuiie  à  toutes  les 
dénominatioos  des  phlegmasies.  Inflammation 
des  Taisseaux  en  général. 

ANGELIQUE,  s.  f.  Angelica  archangelica. 
Grande  et  belle  plante  bisannuelle,  qui  croit 
spontanément  dans  le  midi  de  là  France,  et 
({ne  Ton  cultive  dans  plusieurs  autres  pays  poiir 
l'asage  de  la  pharmacie;  on  en  emploie  parti- 
coiiérement  la  racine»  qui  est  allongée,  char- 
nue, rameuse,  grosse»  spongieuse  et  remplie, 
à  Fétat  frais,  d'un  suc  jaune.  Desséchée,  elle 
estbrunè  à  Textérieur,  blanchâtre  à  Tin  térieur; 
son  odeur  est  ai'omatique  et  agréable ,  sa  sa- 
vcttT  ehaude,  acre  et  un  peu  amére.  On  lui 
substitue  quelquefois,  dans  le  commerce,  la  ra- 
cine d*ân^e^'ea  sylvestris,  qui  est  inoins  odo- 
rante et  moins  active.  On  doit  récoller  la  ra- 
cine d'angélique  dans  des  terrains  secs ,  dans 
des  contrées  méridionales  et  au  printemps. 
L'angéliqûe  est  stimulante  ;  elle  excite  les  for- 
ces digestives  et  le  cœur.  On  Tadminislre  en 
poudre  et  en  infusion,  à  la  dose  de  16  à  52  et 
^28 grammes.  Quelquefois  on  lui  associe  d'au- 
ires  méiiîcaments,  tantôt  comme  correctifs, 
tantôt  comme  adjuvants. 

ANGINE.  Voy.  tsQumA!«ciB. 

iXGINE  DE  POlïIjINE.  Voy.  Èronchiti. 

A5GÈ!Œ  LARYNtiÉE.  Voy.  Êsqul^akcie. 

iNGESi:  LAftYNGO-thAcËÊÂLE.  Voy.  És- 

<jnïîA5CTE» 

JLNGIXE  PHMVNGÉÈ.  Voy.  Esqui5a.ncie. 

ÂNCrVE  tMCBÊALE.  Vo^.  Èsquisawcik. 

IMÎINEUX,  ÈtJSÈ.adj.Quiarapportàran- 
gine;  qui  est  accompagné  d'angine. 

A5Gfi)L0(ilÈ,  ANGÉIOLÔGIÈ.  s.  f.  Du  grec 
aggéion^  vaisseau,  et  logos^  discours.  Partie  de 
ranatomie  qui  traite  des  vaisseaux. 

A^CLAtSER.  V.  Voy.  Queue  a  l'anglaise. 

ANGLE.  s.  m.  Du  erec  agkulos,  crochu.  Fi- 
gure  de  géométrie  résultant  de  la  réunion  de 
lignes  droites  qui  se  dirigent  eh  sens  différents. 
Sous  le  rapport  de  la  mesure,  il  est  trois  sor- 
les  ^'angles  :  Y  angle  droit  y  formé  par  deux  li- 
gnes perpendiculaires  entre  elles,  embrassant 
le  quart  du  cercle,  qui  esl  de  90  degrés; 
l^angle  aigu,  qui  a  moins  de  90  degrés  ;  et  Van- 
glè  obtus ,  qui  a  plus  de  90  degrés.  —  Il  est 
prtuvé,  en  physique,  que  V angle  de  réflexion 
est  égal  à  V angle  dlncidence.  Voy.  Réflexion. 

AKGLE  AfitlÉtLAlRE.  On  donne  ce  nom  à 
respacè  compris  entre  deux  rayons  articu- 
laires, à  partir  de  leur  point  de  réunion  au 
somniêl.  Suivant  le  mouvement  des  os ,  l^an- 


gle  articulaire  s'ouvre  ou  se  iferme,  ce  qui  con- 
stitue Yextension  ou  la  flexion, 

ANGLE  DE  LA  BOUCHE.  Se  dit,  en  anatomie, 
de  l'endroit  où  la  lèvre  supérieure  et  la  lèvre 
inférieure  se  joignent. 

ANGLE  DÉ  LÀ  GANACllÈ.  Voy.  Ganache. 

ANGLE  DU  MANEGE.  Synonyme  de  coin  du 
manège. 

ÂNGÙStURA  VRAIE  (  Cortex  angusiurœ 
verœ).  On  appelle  ainsi  dans  le  eommeree  Té- 
corce  d'un  arbre  du  même  nom,  qui  croit 
dans  quelques  contrées  méridionales  de  l'Amé- 
rique. Cette  écorce  est  ordinairement  un 
morceau  de  quelques  centimètres  de  longueur, 
légèrement  roulé,  d'un  gris  jaunâtre  extérieu- 
rement, d'un  jaune  tirant  sur  le  roux  à  l'in- 
térieur, d'une  odeur  faible  et  toute  particu- 
lière, d'une  saveur  extrêmement  amére  et 
légèrement  aromatique.  Il  importe  de  ne  pas 
confondre  Vangustura  vraie  avec  Vangustura 
fausse.  La  première  est  un  tonique  stomachi- 
que puissant,  tandis  que  la  seconde  est  douée 
d'une  vertu  astringente. 

ANHÉLATION,  s.  f.  Du  lat.  anhelatio.  Res- 
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piration  courte  et  fréquente,  essoufflement. 

ANHëLEUX,  EUSE.  adj.  Epithéte  qui  indi- 
que un  état  particulier  de  la  respiration.  La 
respiration  est  anhéleuse  lorsqu'eUe  est  fré*- 
quente  et  laborieuse. 

ANHEMIË.  s.  f.  Affection  caractérisée  par  U 
diminution  considérable  de  la  quantité  nor- 
male du  sang,  souvent  symptomatiqne  d'une 
maladie  chronique,  du  consécutive  à  une  forte 
liémorrhagie.  Les  travaux  excessifs,  line  nour- 
riture peu  substantielle  ou  donnée  avec  trop 
de  parcimonie,  les  longues  douleurs,  les  abon- 
dantes suppurations  en  sont  les  causes  les  plus 
fréquentes.  Au  début,  le  pouls  est  petit,  les 
muqueuses  sont  pâles,  les  battements  du  cœur 
violents,  les  poils  piqués;  il  y  adiarrhée,|  quel- 
quefois constipation  :  le  sang  que  l'on  tire  des 
veines  est  moins  coloré  que  de  coutume;  le 
sérum  est  plus  abondant.  A  mesure  que  le  mal 
progresse,  les  symptômes  s'aggravent,  les  mu- 
queuses pâlissent  davantage,  l'artère  soulève  A 
peine  les  doigts,  les  animaux  deviennent  fai- 
bles et  suent  à  la  plus  légère  fatigue.  Ils  ont 
ce  qu'on  nomme  le  pica,  et  recherchent  de  pré- 
férence les  substances  salées.  Le  sang  à  cette 
époque  est  presque  décoloré.  Enfin ,  au  bo«t 
d'un  temps,  ordinairement  assez  long,  les  ma- 
lades succombent.  Cette  affection  se  traite  par 
un  régime  analeptique  joint  aux  toniques,  aux 
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ferrugineux  surtout.  Le  séjour  dans  uaie  éeu- 
rie  saine  et  la  promenade  &Toriseiit  beaucoup 
la  guérison. 

ANIER.  s.  m.  ANIÈRE.  s.  f.  Celui  ou  ceUe 
qui  conduit  un  Ane,  des  Anes. 

ANIMAL,  s.  m.  Du  lat.  animal.  Nom  géné- 
rique sous  lequel  on  comprend  tcmt  être  ankné 
jouissant  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  et  pourvu 
d'organes  digestifs.  Cependant»  parmi  les  der* 
niéres  classes  d'animaux,  il  en  existe  qui  n'ont 
ni  la  faculté  de  se  mouvoir,  ni  organes  desti- 
nés à  la  digestion. 

ANIMAL,  ALE.  adj.  Ce  mot  est  employé  pour 
déterminer  la  signification  d'autres  mots,  com- 
me règne  animulf  qui  se  dit  de  l'ensemble  des 
^tres  connus  sous  le  nom  d'animaux;  vie  ani- 
male, sensibilité,  contractilité  €Mfiimale,  etc. 

ANIMALCULES  INTESTINAUX.  Voy.  Vers. 

ANIMALISATION.  s.  f.  Du  lat.  animalisatio. 
Changement  de  nature  subi  par  les  aliments 
végétaux,  pour  devenir  propres  à  concourir  à 
Ttccroissement  et  à  la  réparation  des  corps 
animaux. 

ANIMALITÉ,  s.  f.  Qualités  ou  (acuUés  ap- 
partenant aux  êtres  qui  composent  le  règne  ani- 
mal. 

ANIMER  UN  CHEVAL.  Le  réveiller,  quand  il 
ralentit  ses  mouvements  au  manège  ou  ail- 
leurs, au  moyen  du  bruit  de  la  langue,  du  sif- 
flement de  la  gaule  ou  du  pincer  de  l'éperon  ; 
ou  bien,  en  prenant  cette  locution  dans  un  sens 
plus  général ,  elle  signifie  entretenir,  augmen- 
ter l'action  d'un  cheval  par  les  jambes,  et,  au 
besoin,  par  l'éperon.  On  croirait  d'abord  que 
la  main  n'a  rien  à  faire  dans  cette  translation  de 
forces;  cependant  elle  y  est  indispensable  pour 
éviter  que  Vimpulsion  donnée  à  l'avant-main 
n'affaisse  l'encolure  et  ne  détruise  l'action  re- 
lative des  parties  antérieures  et  postérieures. 
Se  prêtant  par  conséquent  un  mutuel  secours, 
la  main  et  les  jambes  doivent  communiquer  au 
cheval  comme  un  flux  et  reflux  de  forces  qui 
maintiennent  tout  à  la  fois  la  continuation  de 
l'action  et  l'équilibre  de  la  position.  Ce  serait 
une  cruauté  de  battre  un  cheval  auquel  il  est 
physiquement  impossible  de  précipiter  ses  mou- 
vements, ou  celui  qui  est  paresseux  de  sa  na- 
ture ;  l'un  doit  être  secouru ,  l'autre  doit  être 
animé. 

ANIS.  s.  m.  Dulat.an»$i4m.  ROUCAGE  ANIS. 
Semence  d'une  plante  du  même  nom,  ori- 
ginaire du  Levant,  et  que  l'on  cultive  dans  cer- 
tains départements  de  la  France  pour  un  grand 


nombre  d'usages.  Ces  semences  sont  petites, 
ovoïdes,  striées  longitudinalement,  grisâtres» 
d'une  odeur  agréable  et  très-prononcée,  de 
saveur  sucrée,  un  peu  piquante,  chaude  et  aro- 
matique. L'anis  de  l'ancienne  province  de  Toa- 
raine  a  des  qualités  moins  marquées  que  celui 
qui  nous  vient  de  Malte  et  d'Espagne.  Ces  se^ 
mances  agissent  comme  un  puissant  excîtapt, 
auquel  on  a  recours  surtout  contre  les  coli* 
ques  venteuses  et  les  indigestions  d'eau  froide. 
La  dose  est  de  16  à  52  grammes. 

'  ANIS  ETOILE  (  Aniswn  stellotum  )  ou  BA- 
DIANE. Fruit  d'un  arbre  toujours  vert,  origi- 
naire de  la  Chine  et  du  Japon.  C'est  une  cap- 
sule d'un  brun  ferrugineux,  composée  de  cinq 
ou  sept  coques  disposées  en  étoiles  comprimées 
et  contenant  une. graine  ovoïde,  aplatie,  hii- 
sante  et  de  couleur  brune.  Ce  fruit  répand  une 
odeur  très-agréable,  analogue  à  cdle  de  Vani» 
ordinaire  ;  sa  saveur  est  chaude,  sucrée,  aro- 
matique et  un  peu  Acre.  L'anis  étoile  est  va 
excitant  stomachique,  auquel  on  peut  recourir 
dans  les  coliques  venteuses  non  accompagaées 
d'inflammation  ;  mais  il  est  d'un  prix  élevé,  œ 
qui  fait  qu'on  s'en  sert  rarement. 

ANKÏLOBLËPHAAÛN.  s.  m.  Du  grec  a^kuià, 
resserrement,  et  blépharany  paupière.  Réunion 
contre  nature  du  bord  libre  des  paupières  mê 
de  leur  face  interne  avec  la  conjonctive  ocu«-. 
laire.  Cette  maladie,  très-rare  dans  le  cheval, 
est  congéniale  ou  acquise.  L'ankyloblépharon 
est  dû  à  une  irritation  de  l'oeil  et  de  ses  meut- 
branes,  ayant  amené  la  suppuration  et  par  suite 
l'adhésion  de  la  coiyonclive  oculaire  et  palpé- 
brale.  Les  plaies  de  l'œil,  les  opérations  prati- 
quées sur  les  organes  de  la  vision ,  les  corps 
étrangers,  peuvent  également  déterminer  cette 
adhérence;  elle  est  le  plus  souvent  incomplète 
et  gêne  plus  ou  moins  la  vision,  surtout  qiond 
elle  est  antérieure.  On  détruit  les  adhérences 
avec  le  bistouri ,  la  sonde  cannelée  ou  les  ci- 
seaux fins  à  pointe  mousse.  On  fait  ensuite  des 
lotions  mucilagineuBes,desembrocations  oléa- 
gineuses sur  la  partie,  et  l'on  y  passe  de  temps 
en  temps  un  stylet,  si  toutefois  le  cheval  s'y 
prête.  L'ankyloblépharon  étant  complet,  il  y  a 
cécité,  et  il  est  incurable,  lors  même  que  Ton 
parviendrait  à  désunir  les  parties,  attendu  que 
la  réunion  se  ferait  de  nouveau. 

^  ANKYLOSE.  s.  f.  Du  grec  aghdos,  courbé. 
Etat  de  gêne  considérable ,  ou  d'impossibilité 
absolue  de  mouvement  d'une  articulation  natiH 
rellement  mobile^  L'ankylose  est>  eo  général^ 
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le  résnlUt  d'une  inflammation  aiguë  ou  chro- 
B^nedes  extrémités  articulaires  des  os,  ou 
des  parties  qui,  tout  en  maint^ant  l'articula- 
tioD,  en  entretiennent  le  jeu.  C'est  ordinahre- 
mest  au  jarrets ,  à  la  région  inférieure  des 
membres  et  à  la  colonne  vertébrale  qu'elle  sur- 
TÎent.  Celle  du  jarret  se  manifeste  souvent  par 
des  exostoses  qui ,  faisant  des  progrés  conti- 
Doels  dans  cette  partie,  se  réunissent,  gagnent 
toate  rarticiilation,  et  Unissent  par  empêcher 
le  mouvement,  ce  qu'on  désigne  par /arrêt  cer- 
cli.  Indépendamment  de  ces  causes,  Tanltylose 
des  articulations  do  bas  des  extrémités  peut 
éke  déterminée  paria  formation  d'un  cal.  Celle 
dei  Tertébres  des  lombes  ou  du  dos  se  déclare 
ordiflairemeDt  chez  les  vieux  chevaux,  é  la  suite 
nrtûutde  fréquents  efforts.  Les  inflammations 
uticnlaires  qui  donnent  lieu  d  Tankylose  peu- 
Hot  être  oombatUies  dés  leur  début  par  le  re- 
pM,  la  diète,  la  saluée  locale  et  même  gêné- 
nie,  par  les  topiques  émollients  ;.  et,  lorsque 
Kisânsmation  et  la  douleur  sont  dissipées,  par 
deslndions  d'alcool  et  d'ammoniaque ,  par  un 
ontice  modéré,  et  même  par  le  feu,  s'il  res- 
tait quelque  trace  d'induration.  Ou  ne  doit  point 
espérer  de  guérison  quand  l'ankylose  est  éta- 
Uii;  le  feu  même  serait  impuissant.  Les  che- 
«u  qui  ^  sont  atteints  peuvent  d'ailleurs 
ftira  encore  un  long  service ,  surtout  a  la 
ekiTue. 

A2QIKAU,  $•  m.  Du  lat.  annuluê.  En  anato- 
nie,  les  artneaiux  sont  des  ouvertures  natu- 
itlitt  qui  offrent  des  parois  musculaires  ou 
apeftèfrotiques,  el  qui  ordinairement  donnent 
psnage  à  quelque  vaisseau  ou  conduit.  Anneau 
omb&ical^  anneau  inguinaL 

kïmkU  INGUINAL.  Voy.  Gaual  dgcikal. 

àJXSSSK.  s.  f.  T.  d'anat.  Tout  ce  qui  dé- 
pead  d'un  organe  principal ,  comme  les  an- 
Mtws  de  l'utéms,  qui  sont  les  (rompes,  les 
outres,  etc. 

ANhblkL,  ELIiE.  adj.  Du  latin  annuus.  Mot 
Mité  dans  le  langage  pathologique.  On  appelle 
9akàie$  annuelles,  celles  qui  se  développent 
chaque  année  à  la  même  époque. 

AlINDLÀlAfi.  a4j.  Du  lat.  annulus,  anneau. 
Qoi  a  la  forme  ou  qui  remplit  les  fonctions 
te  anneau.  Cartilage  annulaire,  protubé- 
fonce  annulaire,  Ugaments  annulaires,  etc. 

ANODIN.  Voy.  Calhàkt. 

AI^MIAL,  ALE.  adj.  Du  grec  a  privatif,  et 
^maios,  égal.  Qui  est  îrrégulier  ou  contraire 
t  Vardre  naturel. 
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ANOMALIE,  s.  f.  Même  étym.  Il  se  dit  en 
pathologie  de  tout  ee  qui  est  en  dehors  de  la 
marche  ordinaire  des  phénomènes  d'une  mala- 
die, sans  y  attacher  l'idée  d'irrégularité. 

ANON,  s.  m.  Le  petit  d'un  âne  et  d'une 
Anesse.  Voy.  Ai«i. 

ANORCHIDE.  s.  et  adj.  Du  grec  a  privatif, 
et  d'ofcAti»,  testicule.  Qui  n'a  pas  de  testicu- 
les; animal  dont  les  testicules  ne  sont  pas  des^ 
ceiidas  dans  le  scrotum. 

ANOREXIE.  Voy.  bAPrôTWCB. 

ANORMAL,  ALE.  adj.  Du  lat.  «6,  hors,  et 
ncrma,  règle.  On  l'emploie  pour  indiquer  un 
état  irrégulier,  contraire  é  l'état  de  santé  par- 
faite.  C'est  l'opposé  de  normaL 

AN^.  s.  f.  Du  lat.  ansa»  Par  comparaison, 
ce  mot  signifie  tout  ce  qui  est  recourbé,  comme 
l'anse  d'uo  vase.  Ainsi,  anse  d'intestins,  anse 
nerveuse,  anse  de  corde  ou  de  fil,  etc. 

ANTAGONISME,  s.  m.  Du  grec,  anti,  contre, 
et  agânizéin,  agir,  faire  effort.  Résistance  que 
s'opposent  deux  puissances  contraires.  Voy. 

AlITAGORiSTK. 

ANTAGONISTE,  s.  m.  Même  étym.  On  le 
dit  principalement  d'un  muscle  dont  l'action 
est  contraire  à  celle  d'un  autre  muscle,  de  ma- 
nière à  imprimer  à  la  partie  à  laquelle  il  s'at- 
tache un  mouvement  tout  opposé  A  celui  que 
détermine  l'autre  muscle. 

ANTENOIS.  Àntan,  Anlanois,  Antanatre, 
adj.  On  le  dit,  en  terme  d'économie  rurale, 
des  jeunes  animaux  domestiques  qui  n'ont  pas 
[dus  d'un  an  d'Age. 

ANTHELMINTIQUE.  Voy.  Veemifuc». 

ANTHÉMIDE.  Voy.  Gamokille  romaire. 

ANTHORE.  Voy.  Acoiut  wapel. 

ANTHRAX.  Voy.  Charbor  bssektixl. 

ANTI.  Du  grec  anti,  avant,  contre.  La  pré- 
position anti,  placée  devant  un  adjectif  tiré 
du  nom  d'une  maladie ,  désigne  des  médica- 
ments appropriés  au  traitement  de  cette  ma- 
ladie. Souvent,  lorsque  l'adjectif  qui  suit  la 
préposition  anti  commence  par  une  voyelle  ou 
une  h  muette,  on  supprime  la  voyelle  t  ;  ainsi, 
on  dit  indifféremment  anti-aciiie,  ou  anta- 
cide. 

ANTIAPHRODISIAQUE,  s.  etadj.Dugreconit, 
contre,  et  aphrodité,  Vénus.  Remède  que  l'on 
croit  propre  à  diminuer  l'ardeur  des  chevaux 
pour  l'accouplement. 

ANTICACHECTIQUE.  s.  et  adj.  Du  grec  anti, 
contre,  kakosy  mauvais,  et  kexis,  état  physi- 
que. Remède  contre  la  cachexie. 
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ANTICOEUR.  Voy.  Avaht-cokoh- 

ANTÏDARTREUX.  s.  el  adj.  Du  gi-ec  anti, 
contre,  et  dartos^  écorché.  Anitherpétique, 
Remède  contre  les  dartres.  Parmi  ces  remèdes, 
on  compte  :  Yiodure  d'arsenic^  la  lessive  de 
cendres  y  la  nicotianeon  tahctc,  \t  soufre^  etc., 
appliqués  à  l'extérieur. 

ANTIDpTE.  s.  et  adj.  Du  grec  anti,  contre, 
el  dotQs^  donné.  Synonypae  de  contre-poi- 
son. Voy.  ce  mot.  ^ 

ATmDYSSENTÉWQUB.  s.  et  adj.  Du  grec 
anti,  contre,  e(  antéron,  entrailles.  Remède 
contre  la  dyssenterie. 

ANTIÉPILËPTIQUE.  s.  et  adj.  Du  grec  anti, 
contre,  ept,  sur,  et  lambano,  je  prends.  Re- 
mède ou  médicament  contre  Tépilepsie. 

AFTIBICTIQUË.  s.  et  adj.  Du  grec  anti,  et 
hékUkos^  habituel.  Remède  contre  Tétisie. 

ANTIFARGINEUX.  s.  et  adj.  Remède  contre 
le  fiircin. 

ANTIFÉRRILE.  b.  et  adj.  Du  grec  antiy  con- 
tre, et  de  purHoSy  fièvre.  Remèée  contre  les 
fièvres.  Cette  désignation  est  impropre,  la  fiè- 
vre n'étant  considérée  aujourd'hui  que  comme 
un  symptôme  de  diverses  maladies»  «l  non 
comme  une  maladie  ella-méme. 

ANTIHERBBTIQUE.  s.  et  adj.  Du  grec  anti, 
ceotre,  et  de  herpo,  je  rampe.  Synonyme  d'an- 
tidartreux. 

ANTIHYDROPHOBIQUE.  s.  et  adj.  Du  grec 
antiy  contre,  hudôTy  eau,  et  phobos,  crainte, 
Remède  contre  la  rage. 

ANTIHYDROPIQUE.  5.  et  adj.  Du  gi'cc  anli, 
contre, '^ttrfdf,  eau,  et  ^s,  aspect.  Beipède 
contre  Phydrôpisie. 

ANTIMOINE,  s.  ni.  Voy.  Régitpe  p'ABiifiomE. 

ANTIMOINE  CRU.  Voy.  Protosulfpjœ  p'aiïti- 

ANTIMOINE  DIAPHORÉTIQUE.  On  en  con- 
naît de  deux  sortes  :  X antimoine  diaphorétique 
lavé  et  V antimoine  diaphorétique  non  lavé. 
Aujourd'hui  on  attribue  peu  de  vertus  à  ce  mé- 
dicament, et  l'on  n'en  conseille  pas  l'usage. 

ANTIMONÏAL,  ALE.  adj.  Qui  a  rapport  4  l'an- 
timoine. Préparations  antimoniales,  remèdes 
antimoniaux. 

ANTÏMONIÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  mêlé  qu  chargé 
d*antimoine. 

ANTIMORVEtX.  s.  el  adj.  Du  grec  anti,  con- 
tre, et  du  substantif  français  morve,  Rexpède 
Contre  la  morve. 

ANTINÉPHRÉTIQÏÏE.  s.  et  adj.  Du  grec  anti, 


contre,  einéphros,  rein.  Remède  contre  la  co- 
lique néphrétique  ou  douleurs  de  reins. 

ANTIPÉRISTiaTIQUE.  adj.  Du  grec  anH. 
contre,  péri^  autour,  et  stellô,  je  resserre.  H 
se  dit  des  mouvements  de  contraction  de  l'es- 
tomac et  des  intestins,  qui  ont  lieu  d'arrière 
en  avant,  de  manière  que  les  matières  que  coq- 
tiennent  ces  organes  sont  reportées  vers  la 
bouche. 

ANTIPHLOGISTIQUE.  n.  et  adj.  Du  grec  anti, 
contre,  etphlogizâ,  j'enflamme.  On  le  dit  d^une 
sorte  de  remèdes.  Voy.  Débilitant. 

ANTIPirmiSlQUî;.  s.  et  adj.  Du  grec  anti, 
contre,  et  phthiô,  je  sèche.  Remède  contre  la 
phthisie. 

AÎSTIPLEURÉTIQUE.  s.  et  adj.  Du  grec  anti, 
contre,  el  pleura,  plèvre.  Remède  contre  la 
pleurésie. 

ANTIPSORIQPE,  s.  el  adj.  pi|  grec  anti, 
contre,  el  psora,  gale.  Remède  ppnlre  la 
gale.  Parnii  les  remèdes  de  ce  genre,  qu*oo 
applique  à  l'extérieur,  figurent  :  V arsenic,  le 
goudron^  Vhuile  soufrée^  la  lessive  de  cendres,  . 
la  nicotiane  ou  tabac,  le  soufre,  le  deuto-sul- 
fure  de  mercure^  le  sulfure  de  potassium, 

ANTIPUTRIDE,  s.  et  adj.  Dij  grec  anti,  et 
du  latin  putridu^^  putride.  Excitapt  toniqua 
astringent.  Médicatnent  indiqué  contre  les  ma- 
ladies accompagnées  d'altération  putride  du 
sang,  d'hémorrhagies  apparentes  ou  cachées 
qui  proviennent  de  la  liquidité  de  c«  fluide,  et 
connues  sous  le  noip  de  maladies  charbon- 
neuses,  de  typhus  ou  maladies  typhoïdes^  dç 
mal  de  tête  de  contagion.  P(^r  leur  action,  ces 
médicaments  rendent  le  sang  plus  épais,  plu^ 
coagulable,  diminuent  ou  dissipent  les  disposi- 
tions, le  travail  morbide  de  septicité  ou  putri- 
ditè  qui  peuvent  se  manifester  dans  toute]»  les 
parties  du  corps.  On  range  parmi  les  antipu- 
trides :  les  quinquinas  et  leurs  préparations , 
Yécorce  de  chêne,  Y  essence  de  térébenthine^  Va- 
lun  uni  à  Valcool^  le  vinaigre^  Yqcétate  d^ain- 
maniaque,  Vammoniaque  liquide,  le  chlore^ 
le  chlorite  de  chaux,  le  Morité  de  potasse^  le 
chlorite  de  soude,  le  cochléaria  officinal,  le 
cresson  de  fontaine,  le  cresson  de  Para,  le 
raifort  sauvage ,  le  camphre^  les  acides  sut- 
furique,  nitrique,  hydrochlorique  ;  le  chqrbon 
pulvérisé,  Yeau  de  Rabel,  le  tan,  la  suie  dç 
cheminée,  etc.  On  pourra  voir,  aux  articles  qui 
traitent  de  ces  divers  médicaments,  quels  sont 
ceux  qu'on  applique  intérieurement  ou  ext^ 
rieurement. 
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ANTISEPnQUE.  s.  et  adj.  Du  grec  arUi, 
eootre,  et  de  sépô,  j>  fais  pourrfr.  Synonyme 
i'imÈipuMde.  Cependant,  les  agents  employés 
ioai  la  dénomination  à* antiseptiques  s'appli- 
quent suiioa  té  rextérieur,  dans  les  gangrènes 
Mptiqnes  dues  à  des  liquides  sanieux.  Voy. 
AinpGTiimB. 

ANTISPASMODIQUE,  s.  et  a4j.  Du  grec  anti, 
eoatre,  tispaKd,  je  serre.  C'est  la  même  chose 
qae  etùmani.  Voy.  ce  mot. 

ANTIVENTEUX.  s.  et  adj.  Du  grec  anti, 
cMtre»  et  du  tatin  ventus,  vent.  Synonyme  de 
trnnàMiif.  Voy.  ce  mot. 

ANTIVERMINEUX.  s.  et  adJ.  Du  grec  anli, 
lODtre,  et  du  latin  vermis^  ter.  Synonyme  de 
vermifuge.  Voy.  ce  mot. 

ANUS.  s.  m.  Fondement.  Orifice  postérieur 
la  canal  intestinal.  Dans  les  beaux  chevaux, 
Tannseonstitue  un  bourrelet  circulaire  saillant, 
ir^s^dilatable,  hermétiquement  fermé,  hors  le 
temps  de  l'exerétion  des  matières  fécales.  Lors- 
qali  est  ainsi  conformé,  on  dit  vulgairement 
que  le  cheval  est  bien  marronne.  Le  conf^our 
i%  l'anus  est  nommé  marge  de  fanus:  Dans 
Im  vieux  chevaux,  dans  eeiix  qu'ont  épuisés 
les  travaux  outrés  et  les  maladies,  chez  ceux 
qai  sont  étroits  de  boyaux,  ou  qui  ont  le  ven- 
tre de  vache,  l'anus  est  ordinairement  rétracté 
et  situé  dans  un  enfoncement;  quelquefois 
même  il  reste  béant,  et  présente  une  ouverture 
anei  grande  pour  qu'on  puisse  y  introduire 
le  poing.  Cette  déféetuosité  très-grave  se  re- 
maïque  souvent  dans  les  chevaux  appelés  vi- 
dairts,  e'esi-é-dipe  qui  se  vident  facilement  et 
qai  ont  des  diarrhées  fréquentes.  L'anus  est 
quelquefois  entouré  de  tumeurs  noires,  lisses, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mélanoses,  qu'on 
regarde  comme  les  signes  d'un  vice  organique 
et  qu'on  croit  héréditaires.  Les  coups,  les 
Uesittres  quelconques,  et  l'opération  qu'on 
nomme  queue  à  l^anglaise,  peuvent  occasion- 
aer  la  fistuls  à  l'anus.  On  observe  encore  par* 
fois  autour  de  oette  partie  une  ou  plusieurs 
ekryaalides  d'une  mouche  appelée  œstre  hémor- 
rM'daiy  qui  annonce  ordinairement  qu'il  existe 
dans  l'estomac  de  l'animal  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  ces  insectes.  Un  trou  ftstu* 
leox,  irrégulier,  placé  à  la  partie  supérieure  ou 
latérale  du  fondement,  pénétrant  dans  Tintes- 
tin  rectum  et  formant  une  véritable  fistule 
dont  les  bords  plus  ou  moins  engorgés,  durs 
et  ealleux  laissent  suinter  une  humeur  sa- 
aÎMisê  et  purulente,  est  asses  ordinairement 


pratiqué  à  l'anus  par  des  maquignons  ou  des 
maréchaux  ignorants,  dans  la  vue  de  soula;;er 
les  chevaux  affectés  de  la  pousse,  comme  si  le 
poumon  avait  quelque  communication  avec 
l'intestin  rectum.  Ce  trou  s'appelle  sifflet  ou 
rossignol.  Il  est  inutile  de  faire  sentir  l'absur- 
dité d'un  pareil  moyen  dans  cette  alTection  ; 
car  les  vents  que  le  cheval  chasse  avec  plus 
ou  moins  de  violence  en  toussant,  n'étant  ex- 
pulsés des  intestins  que  par  la  contraction  su- 
bite des  muscles  du  bas*ventre,  ne  viennent 
pas  delà  poitrine,  comme  la  multitude  le  croit! 
Le  rossignol  est  un  signe  patent  de  la  pousse. 
C'est  pourquoi  on  doit  s'assurer  que  le  cheval 
qu'on  achète  ne  porte  pas  ce  signe.  Une  autro 
ruse  des  maquignons  consiste  à  introduire  dans 
l'anus  un  ou  plusieurs  grains  de  poivre,  pour 
faire  porter  la  queue  é  l'anglaise  pendant  quel- 
ques instants,  et  donAer  ainsi  plus  de  prix  aux 
chevaux  qu'ils  mettent  en  vente.  Cette  ruse 
grossière  est  facile  A  découvrir.  —  Pour  les 
maladies  de  cette  partie.  Voy.  Mal.\dtes  de  l'akÛs  . 
ANXIÉTÉ.  8.  f.  Du  lat.  ana'^us,  inquiet.  État 
d'agitation,  malaise  général  qui  fait  éprouver 
le  besoin  continuel  de  changer  de  position  ou 
d'attitude.  L'anxiété  est  un  symptôme  de  ma- 
ladie et,  surtout,  d'un  grand  nombre  d'inflam* 
mations  intenses.  Quand  ce  symptôme  se  ma- 
nifeste dés  le  début,  c'est  généralement  un 
mauvais  signe. 

AORTE,  s.  f.  Du  grec  aorte,  artère.  Tronc 
considérable  et  primitif  de  Tartére  qui  naît  A 
la  base  du  ventricule  gauche  dn  coeur,  d'où 
elle  s'élève  perpendiculairement  en  s'appro- 
chant  des  vertèbres  dorsales.  Ce  tronc,  formant 
un  système  général  de  vaisseaux  artériels,  au 
moyen  desquels  le  s^ng  est  distribué  dans 
toutes  les  parties  du  corps  pour  servir  aux  sé- 
crétions et  à  la  nutrition,  commence  par  four- 
nir deux  troncs  secondaires,  dont  l'un,  plus  pe- 
tit et  très-court,  se  dirige  en  avant  sous  le  nom 
d'aorte  antérieure,  et  donne  des  artères  à  la  tête, 
à  l'encolure,  aux  membres  antérieurs,  à  la  par- 
tie antérieure  et  intérieure  de  la  poitrine,  et  aux 
parties  inférieures  du  bas-ventre;  l'autre,  gros 
et  trè&4ong,  courbé  en  arrière,  se  nomme  aorte 
postérieure,  et  donne  des  artères  à  la  poitrine,  d 
tous  les  viscères  abdominaux,  aux  membres  pos- 
térieurs, aux  parois  du  bas-ventre  et  du  bassin. 
AORTIQUE.  adj.  Qui  appartient  ou  qui  a  rap- 
port à  Vaorte.  On  appelle  ventricule  aortique, 
le  ventricule  gauche  du  cœur;  valvules  aorti- 
qiies,  celles  qui  se  trouvent  à  l'ouverture  de 
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Taorte;  sy interne  aortiqtjie y  Tensemble  des  artè- 
res fournies  par  Taorte  ;  ouverture  aor tique  du 
diaphragme,  celle  qui  existe  à  cet  organe  pour 
laisser  passer  Taorte. 

APAISER  UN  CHEVAL.  C'est  adoucir  son  hu- 
meur lorsqu'il  a  des  mouvements  déréglés  et 
trop  vifs  Ipar  colère,  ce  qui  se  fait  soit  en  le 
caressant  ou  en  lui  donnant  quelque  chose  a 
manger,  comme  un  peu  d'herbe,  de  sucre  ou 
de  pain  ;  soit  au  moyen  d'un  sifflement  doux 
que  le  cavalier  fait  entendre. 

APERCEVANT,  adj.  Il  se  dit  d'un  cheval  af- 
fecté de  myopie.  Ces  sortes  de  chevaux  ont  les 
yeux  très-saillants  et  trop  bombés.  Ils  sont  or- 
dinairement peureux.  C^est  un  cheval  aperce- 
vant. On  dit  aussi  voyant. 

APÉRITIF. adj.  Du  lat. apmre,  ouvrir.  D'an- 
ciennes hypothèses  ont  fait  donner  le  nom  d'a- 
péritifs à  des  médicaments  que  l'on  croyait 
propres  à  ouvrir  et  à  désobstruer  les  voies  bi- 
liaires, urinaires,  etc.  Parmi  ces  médicaments, 
on  a  classé  les  sels  purgatifs  à  petite'^  doses, 
les  substances  toniques  amères,  différents  fer- 
rugineux, le  fenouil,  le  persil,  les  racines  de 
capillaire,  de  chiendent,  de  fraisier,  etc.  Par  ce 
procédé,  on  a  réuni  sous  la  même  dénomina- 
tion des  substances  dont  les  propriétés  médi- 
cales sont  disparates,  les  unes  étant  laxatives, 
les  autres  excitantes,  d'autres  diurétiques. 

APHRODISIAQUE,  s.  et  adj.  Du  grec  aphro- 
dite,  Vénus.  Ce  nom  est  donné  à  toute  sub- 
stance qui  porte  à  l'accouplement.  Ces  sub- 
stances sont  presque  toutes  stimulantes,  ou 
plutôt  irritantes,  et  produisent  des  effets  sou- 
vent pernicieux.  Les  plus  énergiques,  et  par 
conséquent  les  plus  dangereuses,  sont  les  cau- 
tharides  et  le  phosphore;  après  eUes  viennent 
les  aromates,  les  gommes  odorantes,  les  baumes, 
les  huiles  essentielles,  le  musc,  les  résines,  le 
safran,  etc. 

APHTE.  Voy.  Aphthb. 

APHTHE  ou  Aphte,  s.  m.  Du  grec  haptd, 
j'enflamme.  Pustules  ou  ulcères  superficiels, 
plus  ou  moins  étendus,  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche,  des  fosses  nasales,  de  la 
trachée-artère  ou  du  tube  digestif.  Ils  se  mon- 
trent d'abord  sous  la  forme  d'une  élévation 
rouge&tre,  et  ensuite  d'une  petite  vessie  grise 
ou  blanche  qui,  venant  bientôt  d  s'ouvrir, 
laisse  couler  une  sérosité  souvent  fétide,  d'où 
nait  l'ulcération.  Les  aphthes  de  la  bouche 
sont  toujours  accompagnés  d'un  peu  de  fièvre; 
alors  cette  affection  est  dite  mal  de  bouche. 


Ils  causent  tant  de  douleurs  aux  animaux,  qu'ils 
les  empêchent  de  manger  et  les  font  souvent 
maigrir;  il  y  a  écoulement  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  bave.  Si  les  aphthes  ont 
leur  siège  dans  la  membrane  pituitaire,  le  che- 
val jette  par  le  nez.  Cette  complication  a  pu 
quelquefois  donner  lieu  à  des  méprises,  en 
faisant  croire  que  déjeunes  poulains  étaient 
attaqués  de  la  morve,  tandis  qu'ils  avaient  la 
gourme  ou  une  esquinancie.  La  cicatrisation 
des  aphthes  a  lieu  ordinairement  huit  ou  dix 
jours  après  leur  apparition  ;  mais  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  reparaître,  car  ils  ne  se  déve- 
loppent pas  tous  en  même  temps.  La  maladie, 
dans  ce  cas,  dure  douze  à  vingt  jours.  Les  ul- 
cérations aphlheuses  produites  par  d'autres  af- 
fections se  montrent  principalement  d  la  suite 
des  irritations  de  l'estomac  et  des  intestins.  On 
les  a  regardées  comme  contagieuses,  en  s'ap- 
puyant  surtout  sur  l'apparition  de  petites  ul- 
cérations aux  mamelles  de  la  jument  dont  le 
nourrisson  avait  des  aphthes;  mais  cette  as- 
sertion semble  dénuée  de  fondement.  Les 
aphthes  indépendants  de  toute  maladie  ont  été 
attribués  à*  un  air  froid  et  humide,  aux  aliments 
irritants,  d  l'usage  des  eaux  bourbeuses,  etc. 
Ceux  qui  dépendent  d'une  maladie  reconnais- 
sent celle-ci  pour  leur  cause  véritable,  et  on  les 
voit  quelquefois  se  montrer  dans  certaines  épî- 
zooties.  Il  est  des  aphthes  produits  par  des  ali- 
ments durs,  fibreux,  des  brins  de  fourrage,  des 
barbes  de  grains  qui  irritent  certaines  par- 
ties de  la  )>ouche;  d'autres  se  déclarent  dans 
les  vieux  chevaux  par  l'effet  des  pointes  et  des 
aspérités  des  dents  molaires.  Cette  affection 
n'est  presque  jamais  dangereuse.  On  la  traite  en 
éloignant  les  causes  connues  ou  présumées,  en 
donnant  aux  animaux  des  aliments  de  facile  mas- 
tication, en  les  soumettant  d  un  régime  conve- 
nable, et,  s'il  le  faut,  d  la  diète  ;  en  ayant  soin 
de  les  tenir  dans  des  écuries  saines,  dont  la 
température  soit  douce,  de  leur  donner  de  l'eau 
tiède,  légèrement  nitrée  et  acidulée,  d'em- 
ployer des  gargarismes  émollients,  tels  que 
ceux  de  décoction  de  guimauve ,  de  figues 
grasses,  coupés  avec  le  lait,  d'orge,  acidulés 
avec  du  miel,  etc.  Rarement  est-il  nécessaire 
de  recourir  d  la  saignée  générale,  lors  même 
que  l'inflammation  aurait  quelque  degré  d'in- 
tensité; mais  dans  ce  cas,  on  essayerait  d'ap- 
pliquer des  sangsues  aux  gencives,  ou  bien  on 
y  ferait  des  mouchetures  ;  après  quoi,  la  par- 
tie inférieure  de  la  tète  est  soumise  d  un  bain 


AdIoiiiIis^ 


Afrmire  a/i/èrieur. 


Afrm^rrx  tm/rneurs. 


\ 


\ 

Aiemirei postérieur. 


Jffm&^r  paOmmrr. 


Itri»  la^  Bàietttu^  C  ,  H  Jt  1  OhMtcvtatf 


i 


APL 


(  69) 


APL 


de  vapeurs  aqueuses.  Dés  que  la  première  pé- 
riode dlrritation  est  passée,  on  rend  les  gar- 
garismes  légèrement  irritants  ou  détersifs,  en 
les  aiguisant  avec  une  légère  dose  de  vinaigre 
ou  d'acide  sulfurique.  Quant  auxaphthessymp- 
tomatiques  ou  résultant  d'une  autre  maladie, 
rifldication  principale  consiste  à  combattre  Taf- 
fection  dont  ils  dérivent. 

APHTHEIIX,  EUSE.  adj.  Qui  tient  aux  aph- 
thés.  Émption  aphtheuie, 

APLOMBS,  s.  m.  pi.  Mot  qui,  d'expression 
adverbiale ,  est  devenu  substantif.  Il  est  em- 
prunté des  arts  auxquels  un  plomb  sert  de  per- 
pendiculaire, n  exprime  ici  une  idée  qui  a 
rapport  à  l'équilibre.  —  Aplomb  se  dit  d'une 
disposition  des  membres  du  cheval,  telle  que, 
dans  l'état  d'immobilité  et  abstraction  faite  de 
leurs  angles  naturels,  les  perpendiculaires  tirées 
de  certains  points  de  leurs  parties  supérieures 
correspondent  précisément  à  certains  points 
donnés  de  leur  étendue  et  du  sol;  en  d'autres 
termes,  c'est  la  répartition  la  plus  égale  pos- 
sible du  poids  de  la  masse  du  corps  du  cheval 
sur  ses  quatre  extrémités.  La  durée  du  service 
et  sa  sûreté ,  dont  ces  extrémités  sont  la  base 
fondamentale,  dépendent  de  la  bonté  ou  des 
déiauts  de  l'aplomb.  De  toutes  les  situations 
qu'un  cheval  peut  prendre  pour  exécuter  la 
Uation  d*  immobilité  y  celle  que  les  auteurs 
d'équitation  préfèrent,  parce  qu'elle  a  l'avan- 
tage, selon  les  uns,  de  répartir  le  corps  sur  les 
extrémités,  ou  celles-ci  sous  lui,  de  manière  à 
en  rendre  le  partage  égal  pour  les  os  çt  les 
muscles  ;  et  selon  les  autres,  de  charger  le  der- 
rière plus  que  le  devant,  pour  faciliter  le  mou- 
Tement,  est  ce  que  les  uns  appellent  placer, 
et  les  autres  rassembler  le  cheval.  Selon  Bour- 
gelat,  cette  situation  existe  lorsque  le  cheval 
est  comme  ramassé  sur  lui-même ,  et  que  sa 
tète  s'élève  delà  moitié  de  sa  hauteur  au-dessus 
du  garrot ,  dont  elle  reste  éloignée  d'une  fois 
sa  longueur,  afin  que  prenant,  ainsi  que  l'en- 
colure, un  point  d'appui  sur  la  colonne,  et  par 
conséquent  sur  l'arrière-main ,  une  portion 
égale  du  poids  de  la  masse  se  trouve  ainsi  ré- 
partie sur  les  quatre  jambes.  Pour  cela,  il  veut 
que  la  pince  des  pieds  antérieurs  réponde  à  la 
verticale  de  la  pointe  de  l'épaule ,  et  que  la 
pince  des  pieds  postérieurs  touche,  prés  du  sol, 
nne  verticale  venant  de  la  hanche;  en  sorte 
qae  le  jarret  soit  en  avant  de  celle  qui  vient 
de  la  pointe  des  fesses,  de  plusieurs  travers  de 
doigt  Dupaty  établit  pour  les  aplombs  d'autres 


régies  dont  il  serait  superflu  déparier  ici;  mais 
toutes  ces  dispositions,  qui  constituent  le  che- 
val placé  ou  rassemblé  y  ne  concernent  que 
celui  qui  a  été  soumis  aux  soins  del'équitation, 
et  nullement  les  chevaux  tels  qu'on  les  choisit 
ordinairement  au  sortir  du  jeune  âge.  L'opi- 
nion de  M.  d'Aure  sur  les  aplombs  mérite  d'ê- 
tre rapportée  en  partie.  Après  avoir  traité  d'une 
manière  particulière  de  la  surcharge  de  V avant" 
main  et  de  Xarrière-mmn  (Voy.  ces  mots),  il 
déclare  que  des  chevaux  d'une  excellente  con- 
struction peuvent  sortir  de  leur  aplomb  en 
raison  des  exercices  violents  auxquels  on  les 
soumet.  Un  cheval  peut  paraître  raide  et  dé- 
cousu, quoique  possédant  toutes  les  qualités 
requises  pour  être  souple,  liant,  d'accord  dans 
ses  mouvements.  Il  est  facile  de  comprendre 
alors  que  du  jour  où,  sorti  d'un  exercice  vio- 
lent, on  le  met  dans  un  travail  régulier,  il  peut 
promptement  déployer  les  qualités  qui  lui  sont 
propres.  L'auteur  ajoute  qu'un  cheval  de  course 
ou  de  chasse  qu'on  a  vu  avec  l'encolure  ten- 
due, la  tête  en  avant,  se  portant  sur  les  épaules 
en  s'appuyant  sur  la  main,  peut  être  réduit 
plus  tard  n  ramener  la  tête,  à  avoir  l'encolure 
souple  et  la  bouche  légère.  L'explication  qu'il 
donne,  la  voici  :  a  Que  cherche-t-on  quand  on 
prépare  un  cheval  à  l'exercice  des  courses  ? 
C'est  de  lui  faire  prendre  une  position  favori- 
sant le  plus  la  rapidité.  La  liberté  des  épaules, 
la  force  de  son  arrière-main,  ne  sont  employées 
alors  que  pour  lui  faire  couvrir  le  plus  de  ter- 
rain possible ,  et  non  pour  le  faire  piaffer  et 
asseoir.  Mais  ces  ressorts  n'en  existent  pas 
moins.  S'ils  ont  servi  dans  la  course  à  déployer 
la  vitesse,  c'est  qu'ils  ont  été  employés  de  fa- 
çon à  amener  ce  résultat  ;  qu'on  les  emploie 
ensuited'une  manière  diamétralement  opposée, 
on  amènera  le  résultat  contraire.  Il  n'existe 
certainement  aucune  analogie  dans  lès  moyens 
qui  tendent  à  ralentir  un  cheval  avec  ceux  em- 
ployés pour  le  pousser  en  avant.  Nécessaire- 
ment celui  qui  a  été  soumis  à  l'entraînement, 
habitué  à  se  porter  sur  les  épaules,  à  tendre  son 
encolure,  à  prendre  son  point  d'appui  sur  la 
main,  ne  s'asseoira  pas  si  l'homme  qui  le 
monte  agit  de  façon  à  le  maintenir  dans  cette 
position,  et  s'il  cherche  «î  le  ralentir  en  offrant 
des  points  d'appui  sur  la  main,  dont  le  cheval 
profitera  toujours  pour  s'emporter.  Il  devient 
essentiel,  sans  aucun  doute,  d'user  d'un  autre 
moyen,  si  l'on  veut  rassembler  un  cheval  et 
obtenir  des  allures  ralenties;  au  lieu  de  main- 
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tenir  la  tête  éloignée  et  Tencolure  raide,  il  faut, 
au  contraire,  assouplir  cette  encolure  pour 
Mpprochef  la  tête,  relever  les  épaules,  et  ne 
plus  se  servit*  des  janibes  pour  pousser  le  che- 
val sur  la  maiil;  mais,  bien  au  contraire,  les 
employef  à  travailler  les  hanches  pour  asseoir 
le  chevalet  lui  rendre  la  bouche  légère,  m  tour 
la  plupart  des  chevaux,  les  défectuosités  des 
aplombs  ne  commencent  réellement  (jue  lors- 
que les  pieds  et  les  boulets,  pour  le  devant, 
sortent  des  verticales  de  la  pointe  dé  Tépaule 
et  dii  sommet  du  garrot  ;  et,  pour  le  derrière, 
lorsque  les  pinces  et  les  jarrets  dépassent  les 
verticales  de  la  hanche  et  de  la  pointe  des  fes- 
ses. Les  défauts  d*apIomb  sont  des  tarés.  —  Les 
maquignons  cherchent  à  dissimuler  les  défauts 
d'aplomb  des  chevaux,  en  leur  plaçant,  dans 
l*îmmobilité,  les  extrémités  antérieures  très  en 
avant,  et  les  postérieures  très  en  arriére,  de 
manière  (Jue  Tanimal  se  trouve  fortement 
étendu.  Cette  position,  qui  parait  donner  de  la 
grâce  â  l'animal,  est  vicieuse,  Cair  elle  offre  le 
grand  inconvénient  dc  tirailler  les  tendons  et 
les  ligaments  qui  maintiennent  les  articulations, 
et  d'occasionner  l'usure  prématurée  des  mem- 
bres. Pour  les  aplombs  réguliers,  voy.  la  figure 
a  la  page  69. 

Les  défauts  d'aplomb  sont  désignés  par  les 
dénominations  suivantes  i  Bas  jointe^  brasii" 
courte  cagneux^  campé ,  dtùit  jointe^  genoux 
creux,  genoux  de  bœuf  y  genoux  trop  ouverts^ 
panard,  serré  dans  ses  membres,  sous-lui,  trop 
ouvert  dans  ses  membreSf  trop  ouvert  du  der^ 
rOrs,  Voy.  ces  articles. 

On  exige  et  on  montre  Vaplomb  quand  on 
fait  la  démonstration  des  temps  du  pas  d'école. 
L*étude  outrée  et  minutieuse  de  ces  leçons  a 
été  l'objet  des  vives  critiques  de  Bohan. 

APONÉVROSE,  s.  f.  Du  grec  aponeurôsis. 
(Anat.)  Membrane  blanche,  luisante,  tréa-ré- 
sistante,  composée  de  fibres  qui  s'entrelacent. 
Les  aponévroses  se  continuent  quelquefois  avec 
les  fibres  musculaires,  et  ne  ditfèrent  des  ten- 
dons que  par  leur  forme  aplatie;  d'autres, 
ayant  tout  à  fait  la  forme  de  membranes,  re- 
couvrent et  maintiennent  les  muscles.  Les 
unes  et  les  autres  sont  sujettes  à  des  affections. 
Voy.  Maladies  dbs  atokévroses. 

APONÉVROTIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  aux 

aponévroses  ou  qui  est  de  la  nature  des  apo- 

néTfOses.  Tissu  aponévrotique,  fibres  apon^- 

vroliques. 

APOPHYSE,  s.  f.  Du  grec  apô,  de,  et  phuomai, 


je  nais.  Nom  générique  sous  lequel  on  com* 
prend  une  grande  partie  des  éminencea  natu- 
relles des  os.  Étant  uni  a  quelque  autre  moti 
apophyse  désigne  d'une  manière  plus  spéCialt 
les  éminences.  Apophyse. styloide. 

APOPLECTIQUE,  adj.  Qui  à  rapport  i  Tapo* 
plexie.  État  apoplectique* 

APOPLEXIE.  I.  f.  Du  grec  apo,  de,  eipteêsô, 
frapper,  abattre.  Coup  de  sang.  Maladie  du  cer«> 
veau,  caractériaée  par  l'assoupissement;  la  di- 
minution ou  la  perte  de  la  sensibilité  et  des 
mouvements  volontaires.   C'est  abuiîrenieDt 
peut-être  qu'on  donne  aussi  le  nom  d'opo» 
pleœieA  Tafllux  subit  du  sang  dans  le  poumofli 
dans  le  foie,  dans  les  intestins,  etc.  Les  ail* 
ments  échauffants,  irritants,  prédisposent  é 
l'apoplexie.   Elle  est*  également  oocasionnéé 
par  des  coups  donnés  entre  les  deux  oreilles» 
par  la  longue  exposition  à  Tardeur  du  soleil  ^ 
les  irritationa  intenses  de  l'estomac.  Cette  af- 
fection se  manifeste  souTent  tout  a  coup ,  et 
les  animaux  en  sont  frappés  comme  par  la 
foudre  ;  d'autres  fois,  elle  met  quelques  joun 
à  se  développer.  Dans  ce  dernier  cas  »  on  en 
aperçoit  par  intervalles  les  symptômes  ayant* 
coureurs;  ce  sont»  la  pesanteur  de  la  tête, 
des  vertiges  passagers ,  des  bâillements  fré^ 
quohtSi  la  stupidité,  un  long  assoupissement* 
L'animal  alors  est  lourd ,  énervé ,  il  sue  facU 
lement,  tourne  avec  difficulté;  enfin»  lorsque 
l'invasion  est  complète ,  il  tombe  subitement, 
ses  flancs  battent,  tandis  que  tout  le  reste  du 
corps  eat  immobile  ou  agité  par  des  moure* 
ments  CiHitulslfs.  Lt  paralysie ,  eelle  surtout 
du  train  de  derrière,  et  Vimmobilité ,  peuvent 
succédera  l'apoplexie  ;  mais  il  ne  faut  pas  cofr» 
fondre  celle-ci  avec  les  deux  autres  maladiesi 
ni  avec  les  suites  graves  d'un  effort  de  reins. 
L'apoplexie  est  une  affection  toujours  sérieuse, 
qui,  une  fois  établie,  se  guérit  rarement.  Pour 
la  prévenir,  on  ne  nourrit  pas  trop  le  cheval» 
le  travail  et  l'exercice  sont  modérés  et  régu- 
liers, surtout  pendant  les  grandes  chaleurs;  on 
a  soin  que  les  colliers  ue  soient  ni  trop  lourds 
ni  trop  serrés ,  que  les  écuries  soient  propres 
et  aérées,  que  les  pansements  de  la  main  soient 
faits  avec  exactitude ,  et ,  au  moindre  indice 
un  peu  alarmant,  on  a  recours  à  la  diète,  aui 
boissons  acidulées ,  et  même  à  une  petite  sai- 
gnée. V apoplexie  foudroyante  doit  être  traitée 
promptementet  avec  énergie.  On  place  d'abord 
l'animal  dans  un  lieu  frais,  on  lui  fait  sur  la  tête 
d'abondantes  lotions,  ou  bien  on  lui  donne  des 
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douches  d'eau  froide  légèrement  vinaigrée  ou 
saturée  de  sel  de  cuisine;  on  le  saigne  ensuite 
abondamment  et  Ton  continue  les  applications 
froides  sur  la  tête  ;  on  le  met  à  la  diéle  la  plu^ 
sévère,  on  le  bouchonne  fort  et  souvent,  oh  \\\\ 
fait  prendre  des  boissons  nîlriies,  et  on  lui  ad- 
ministre des  lavements  avec  du  sel  commun  ou 
du  vfhaigre.  Si  la  maladie  se  prolonge  et  si  la 
stupeur  est  considérable,  on  peut  être  certain 
que  le  sang  se  porte  toujours  avec  abondance 
vers  le  cerveau.  Des  stimulations  <i  la  peau  sont 
alors  indiquées;  on  les  opère  pcr  les  frictions 
les  plus  rudes,  les  sinapismes,  les  vésicatoires, 
les  sétons,  et  même  par  le  cautère  actuel.  Les 
purgatifs  ne  conviennent  qu'au  déclin  de  la  ma- 
ladie. La  convalescence  s'annonce  particulière- 
ment par  le  désir  d'aliments  que  témoigne  le 
malade.  La  nourriture  doit  lui  être  rendue  peu 
â  peu  ;  en  agissant  autrement  ou  l'exposerait  à 
de5  rechutes  qui  seraient  mortelles.  Quand  Ta- 
popleîie  se  montre  comme  une  complication 
ou  l'efTet  d'une  autre  maladie,  il  est  indispensa- 
ble de  la  traiter  en  même  temps  que  celle-ci. 

APPAREIL,  s.  m.  Diilat.joarâre, préparer.  En 
cMrurgie,  appareil  est  la  préparation  et  la  dis- 
position de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
une  opération,  un  pansement,  etc.  Les  matiè- 
res dont  on  se  sert  pour  la  confection  des  ap- 
pareils sont  :  là  charpie^  Vétoupef  la  toile,  les 
rw6an5  de  fil,  le  bots,  le  cuir,  le  fer,  etc.;  et 
avec  ces  matières  Ton  forme  des  houlettes,  des 
hourdonnets,  des  tentes,  des  mèches,  des  plu- 
masseaux,  des  étoupades,  des  compresses,  des 
bandés,  des  attelles,  ie&éctisses,  etc.  Voy.  ces 
mots.  L'appareil  est  difTérenl  selon  le  besoin. 
Où  appelle  pièces  d'appareil,  les  instruments, 
les  machines,  les  lacs,  les  compresses,  etc.  Les 
médicaments  dont  on  doit  faire  usage  font  aussi 
partie  des  appareils.  — En  anatomie  et  en  phy- 
siologie on  donne  le  nom  à^appareil  à  la  réu- 
nion des  organes  qui  concourent  à  une  même 
foQcUon  ;  appareil  digestif,  appareil  respira- 
toire. .Un  système  d^organes  comprend  tous 
ceux  qui  sont  formés  d^un  tissu  semblable , 
c'est-à-dire  qui  ont  entre  eux  une  analogie  de 
structure;  un  appareil  comprend  souvent  des 
organes  de  nature  très-différente,  entre  lesquels 
il  y  a  analogie  de  fonctions. 

APPAREttiLAGE.  Yoy.  Appabeillement. 

APPAREILLEMENT  ou  Appareillage,  s,  m. 
Ces  mots  expriment,  en  hippiatrique,  tantôt  la 
conformité  détaille,  de  formes,  de  poils,  de  vi- 
gueur, de  forces  entre  des  animaux  qui  doi- 


vent être  attelés  à  la  même  voiture  (Voy.  Ap- 
pareiller) ;  tantôt  l'ensemble  des  formes  et  des 
qualités,  semblables  ou  non,  mais  toujours  en 
harmonie,  qu'on  doit  rechercher  dans  les  mâ- 
les et  dans  les  femelles  destinés  à  s'unir  pour 
conserver  et  perfectionner  une  race. 

Vappareillement ,  pris  dans  cette  secondé 
signification,  et  qui  suppose  le  choix  judicieux 
des  reproducteurs,  est  toujours  nécessaire  à 
l'amélioration  des  animaux.  Il  est  impossible, 
ou  du  moins  très-difficile,  de  combiner  un  ap- 
pareillement  parfait,  c'est-à-dire  d'unir  toutes 
les  beautés,  toutes  les  qualités,  à  l'exclusion 
de  tous  les  défauts  ;  on  doit,  par  conséquent, 
s'attacher  à  balancer  les  imperfections  de  l'un 
des  reproducteurs  par  des  perfections  corres- 
pondantes de  l'autre.  Pour  faire  disparaître  le 
manque  de  correction  dans  la  tête  et  l'encolure 
d'une  jument,  on  alliera  à  celle-ci  un  mâle 
dont  ces  parties  ne  laisseront  rien  à  désirer. 
On  parvient  à  effacer  une  petite  imperfection 
par  excès,  au  moyen  d'une  légère  incorrection 
par  défaut.  En  unissant,  par  exemple,  un  éta- 
lon â  tête  un  peu  trop  longue  à  une  jument 
dont  cette  partie  pèche  par  la  brièveté,  on  ob- 
tiendrait une  têle  bien  proportionnée.  Mais  la 
fusion  serait  impossible  si  cette  différence  était 
trop  considérable,  le  produit  offrirait  eil  entier 
Tun  ou  l'autre  de  ces  défauts,  qui  pourrait 
même  recevoir  de  l'accroissement  et  avoir  d'au- 
iaul  pins  de  gravité  qu'il  se  trouverait  en  plus 
grand  désaccord  avecles  autres  J)artîes du  corps. 
Les  haras  gouvernés  sans  soins  et  sans  intelli- 
gence fournissent  des  extraits  ainsi  défigurés 
et  qu'on  appelle  décousus.  Lorsqu'il  existe  danç 
une  race  plusieurs  défauts  que  l'on  se  propose 
de  corriger  par  l'appareillement,  on  doit  les 
attaquer  successivement  et  non  tous  à  la  fois, 
en  commençant  toujours  parles  plus  essentiels. 
Supposons  qu'une  race  pèche  en  ttiême  temps 
par  des  sabots  défectueux  et  une  tête  mal  con^ 
formée;   il   ne  faudrait  s'occuper  d'abord, 
comme  l'observe  très-judicieusement  M.  Hu- 
zard  fils,  que  des  sabots,  et  renvoyer  la  cor- 
rection des  défauts  de  la  tête ,  moins  împor-» 
tants  que  ceux  des  sabots,  au  moment  où  l'on 
serait  parvenu  à  effacer  ces  derniers;  et  en- 
core, dans  ce  cas,  devrait-on  chercher  à  main- 
tenir, par  les  appareillemerits ,  l'amélioration 
obtenue  dans  les  pieds,  tout  en  s'occupa iit  de 
produire  celle  que  l'on  veut  obtenir  dans  les 
formes  et  les  proportions  de  la  têle.  On  est 
sûr  d'aggraver  la  détérioration  d'une  race  en  y 
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faisant  marcher  de  front  plusieurs  améliora- 
tions. Il  faut  dire  aussi  qu'on  s'empresse,  surtout 
dans  les  haras  privés,  de  Tendre  les  beaux  pro- 
duits  obtenus,  au  lieu  d'en  tirer  race,  et  ce 
défaut  de  persévérance  est  une  autre  cause  de 
non-réalisation  des  succès  tentés  par  appareil- 
lement.  yappareillementde  consanguinité,  ou 
dans  la  même  famille,  consiste  dans  Taccou* 
plement  des  parents  les  plus  rapprochés,  tels 
que  le  père  ou  la  mère  avec  les  enfants,  les 
frères  et  les  sœurs  entre  eux.  Ces  unions,  qu'on 
nomme  incestueuses^  ne  répugnent  point  aux 
animaux  comme  celles  qui  joignent  des  indi- 
vidus d'espèces  différentes;  ce  fait  établît  une 
présomption  en  leur  faveur.  Cependant  elles 
sont  proscrites  par  Bufîon,  par  Bourgelat,  et, 
bien  longtemps  avant  eux,  Varon  les  avait  çon* 
damnées;  celui-ci  défendait  ralliance  du  fils 
avec  Li  mère.  D'autre  part,  des  éleveurs  dis- 
tingués n'observent  pas  cette  régie;  on  a  de  la 
peine  à  concevoir  qu'une  détérioration  puisse 
provenir  de  l'union  de  deux  individus  égale- 
ment bien  conformés  selon  leur  sexe ,  et  se 
ressemblant  encore  par  leurs  qualités  morales, 
et  On  peut  accorder  ces  contradictions,  dit 
Grognier,  en  considérant  que  la  consanguinité 
peut  être  admise  lorsque,  dans  la  même  fa- 
mille qui  se  propage  ainsi,  il  n'existe  aucun 
défaut,  ce  qu'il  est  difficile  d'admettre;  mais  si 
elle  est  affectée  de   quelque  imperfection, 
même  légère,  cette  modification  se  perpétuera 
et  augmentera  par  voie  de  génération,  au  point 
de  devenir  un  grand  défaut,  un  vice  indélébile, 
tandis  que  des  alliances  étrangères  l'eussent 
atténuée  ou  même  effacée  entièrement.  »  Au 
surplus,  la  consanguinité  peut,  sous  des  cir-^ 
constances  favorables,  être  utile  dans  deux  ou 
trois  générations  tout  au  plus  ;  en  la  poussant 
plus  loin,  elle  a  de  grands  inconvénients;  on  a 
observé  que,  même  dans  les  familles  exemptes 
de  vices  essentiels ,  elle  affaiblissait,  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  générations,  jusqu'à  la 
faculté  génératrice.  Quant  k  l'appareillement 
sous  le  rapport  de  la  taille,  il  faut,  pour  le 
maintien  ou  l'amélioration  des  races,  choisir 
les  reproducteurs  d'une  taille  qui,  respective- 
ment au  sexe,   se  rapproche  de  la  stature 
moyenne  de  chacune  de  ces  races,  et  cela  dans 
tous  les  cas,  qu'il  s'agisse  ou  non  de  crot- 
sement.  En  effet,  la  stature  est  l'un  des  ca- 
ractères essentiels  des  races.  Lorsqu'on  juge  à 
propos  d'agrandir  une  race,  on  doit  avoir  re- 
cours au  choix  des  femelles  volumineuses,  à 


une  surabondance  de  nouiriture  ou  à  d'autres 
moyens  hygiéniques.  L'emploi  des  gros  éta- 
lons ne  convient  pas.  Les  races  nobles  q  'on 
possède  en  Europe  résultent  de  l'union  des 
étalons  arabes,  barbes  et  turcs,  qui  sont  d'une 
taille  plus  petite  que  les  juments  européennes 
avec  lesquelles  on  les  a  unis.  La  règle  se  trouve 
confirmée  par  deux  faits  tout  opposés.  Quzard 
rapporte  que  des  juments  fines  des  Deux-Ponts 
ayant  été  alliées  à  des  chevaux  étoffés  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Normandie ,  il  en  est  résulté 
des  pro«{tic<û>n9  manquées  dans  leurs  pro^ 
portions^  hautes  de  taille,  mais  décousues», 
Voici  l'autre  fait.  Dans  le  but  de  former  de  gros 
chevaux  de  carrosse,  on  employa  en  Angle- 
terre d'énormes  étalons  ;  les  produits  qn*on 
en  obtint  avaient  la  poitrine  étroite ,  les  jambes 
longues,  l'ossature  large,  et  on  ne  put  en  tirer 
aucun  service.  On  trouverait  même  en  France 
des  exemples  aussi  fâcheux. 

APPAREILLER,  v.  En  parlant  d'animaux  de 
trait,  appareiller^  c'est  les  assortir  d'après  les 
rapports  physiques  ou  moraux  qu'ils  ont  entre 
eux.  Pour  les  voitures  de  luxe,  on  a  princip»* 
lement  en  vue,  en  appareillant  des  chevaux,  la 
plus  grande  conformité  possible  dans  la  taille, 
le  poil,  la  physionomie,  la  docilité,  la  sensibi- 
lité de  la  bouche,  les  allures.  En  ce  qui  con- 
cerne l'égalité  d'ardeur  et  de  fonds,  on  ne  la 
considère  que  comme  un  accessoire,  parce  que 
le  travail  qu'on  exige  de  ces  animaux  est  bien 
inférieur'  aux  moyens  dont  ils  disposent.  Dans 
un  attelage  à  six  chevaux,  les  quatre  premiers 
ne  tirent  presque  pas  et  n'y  figurent  que  pour 
la  pompe.  Voy.  Cheval  de  carrosse.  La  chose 
est  tout  à  fait  différente  à  l'égard  de  l'attelage 
du  roulier  ou  du  maître  de  poste  ;  peu  importe 
dans  ces  cas-ci  la  nuance  du  poil,  la  présence 
ou  la  forme  des  étoiles  ou  des  balzanes.  L'es- 
sentiel consiste  dans  l'égalité  de  la  taille,  pour 
la  facilité  des  harnachements,  et  dans  la  bonne 
volonté,  n  est  malheureusement  difBcile  d'ac- 
quérir cette  égalité,  surtout  pour  le  service  des 
charrettes,  où  l'on  voit  souvent  attelés  six  ou 
huit  chevaux  dont  deux  ou  trois  seuls  traî- 
nent la  voiture.  Pour  qu'il  y  eût  accord  dans 
leurs  efforts,  il  s'agirait  non-seulement  de  sti- 
muler le  paresseux,  mais  il  faudrait  encore 
mettre  une  attention  soutenue  pour  contenir 
l'ardent  ;  et  l'on  manque  de  moyens  pour  don- 
ner des  forces  aux  chevaux  qui  n'en  ont  pas. 
Voy.  Cheval  de  trait.  On  doit  appliquer  à  l'é- 
gard des  chevaux  du  même  régiment,  deirtinés 
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à  soutenir  les  mêmes  maBœuTres,  le  principe 
de  Fappareillenient  considéré  sons  le  rapport 
de  la  taiUe  et  de  la  bonne  volonté. 

âPPâRENGB.  s.  f.  Se  dit  ordinairement  d'un 
cheral  qui  paraît  très-beau,  quoique  souvent  il 
ait  peu  de  vigueur,  et  quelquefois  point  du  tout; 
(àmU  de  belle  apparence, 

APPARTENANCE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  composer  entière- 
ment les  harnais  d'un  cheval  de  selle ,  de  voi- 
ture, etc.,  quand  on  n'en  fait  pas  le  détail.  Par 
exenple  :  selle  aoec  Unités  ses  appartenances^ 
qaisoatles  sangles,  le  poitrail,  la  croupière,  etc. 

APPATRÔNEE.  adj.  Du  v.  appatroner.  T.  de 
haiaa.Se  dit  de  la  jument  que  Ton  destine  spé- 
cialemeoi  à  on  étalon,  j^ppctfronfir  une  jument 
lirooBsIne  avec  un  étalon  arabe.  Cette  jument 
foàwine  a  été  appaéronée  avec  un  bandetde 
Tûtoane. 

APPATRONER.  V.  Destiner  spécialement  une 
jument  à  un  étalon.  Yoy.  Appatbohéb. 
.  kV?&  DELALANGUË  ou  Temps  de  langue. 
Aide  sapplémentaire  dont  on  ne  se  sert  que 
jwor  instruire  les  jeunes  chevaux ,  et  qui  con- 
siste dans  on  son  que  Ton  forme  en  recourbant 
la  langue  vers  le  palais,  en  la  retirant  tout  â 
eoup,  et  en  ouvrant  la  bouche.  L'appel  de  la 
laagae  réveille  l'ardeur  du  cheval,  excite  son 
action  lorsque  Finattention  le  distrait  ou  que 
la  paresse  l'engourdit.  Cependant,  on  ne  doit 
pas  se  servir  trop  souvent  de  cette  aide,  carie 
cheval  finirait  par  n'y  plus  faire  attention; 
outre  cela,  rien  n'est  plus  choquant  que  d'en- 
tendre un  cavalier  l'employer  continuellement. 
— Fabre  un  appel  de  la  langue  en  présenced'une 
personne  à  cheval ,  lorsqu'on  est  soi-même  à 
pied,  est  une  impolitesse  que  Ton  doit  bien  se 
garder  de  commettre;  cela  n'est  permis  qu'à 
l'iBStructeur  pendant  la  leçon ,  ou  lorsqu'on 
bit  monter  un  cheval  pour  le  vendre. 

APPENDICE.  s.m.Du  lat.  ad,  k,  et  pendere, 
tenir  â.  Partie  adhérente  ou  continue  d'une 
aatre  putie,  à  laquelle  elle  se  trouve  comme 
ajoQtée  :  appendice  d'os,  de  muscles,  d^intes- 
tin,  d'aponévrose,  etc. 

APPÉTENCE,  s.  f.  Âppetentia,  de  appetere, 
désirer.  Désir,  modification  inappréciable  de 
l'organisme ,  qui  porte  vers  tel  ou  tel  objet 
propre  a  satisfaire  un  besoin  naturel. 

APPÉTER.  V.  mémeétym.  Désirer,  Il  se  dit 
par  rapport  au  désir  de  satisfaire  un  besoin 
naturel.  Voy.  Gour. 

.APPÉTIT,  s.  m.  Du  lat.  âfipe^tt^. Sentiment 


intérieur  qui  avertit  les  animaux  du  besoin 
d'exercer  certaines  fonctions ,  et  particulière- 
ment celles  de  la  génération  et  de  la  digestion. 
Le  premier  se  nomme  appétit  vénérien  ;  le  se- 
cond, simplement  appétit  ou  appétition.  S'il 
est  déterminé  par  un  besoin  réel  et  porté  â 
un  certain  degré,  il  prend  le  nom  de  faim.  Si 
les  aliments  liquides  ou  les  boissons  sont  l'ob- 
jet unique  de  ce  désir,  il  se  nomme  soif  ou 
aUérfjtion.  La  faim  portée  à  l'excès  se  désigne 
par  le  mot  boulimie.  L'appétit  dépravé,  qu'on 
appelle  pica  ou  malacia,  qui  résulte  le  plus 
souvent  d'un  trouble  dans  les  fonctions  diges- 
tîves,  porte  les  chevaux  â  manger  de  la  terre, 
du  fumier,  du  vieux  cuir,  du  linge,  du  plâtre, 
la  chaux  des  murs,  la  viande  même.  Thuillier- 
Mangin  rapporte  qu'un  cheval  de  boucher  ne 
pouvait  voir  de  la  viande  fraîche  sans  montrer 
le  désir  d'en  manger;  que  s'il  parvenait  d  se 
détacher,  il  allait  en  prendre  A  rétabli  ;  qu'un 
jour  il  dévora ,  dans  l'espace  d'une  heure ,  dix 
kilogrammes  de  la  fesse  d'un  boeuf  qui  venait 
d'être  dépouillé  ;  que,  sans  doute ,  il  en  eût 
mangé  davantage,  si  on  ne  l'avait  forcé  de  lA- 
cher  prise;  et,  enfin,  qu'un  tel  repas  ne  lui 
causa  point  d'incommodité.  Les  appétits  dé- 
pravés sont  généralement  accompagnés  de  mau- 
vaises digestions.  Lorsque  Ton  remarque  quel- 
que changement  dans  l'appétit  d'un  cheval,  on 
doit  changer  les  aliments  pour  de  plus  savou- 
reux et  moins  excitants ,  et  les  saupoudrer  de 
sel.  On  doit  aussi  diminuer  le  travail,  le  sus- 
pendre même  tout  à  fait,  et  chercher  à  con- 
naître, pour  la  combattre ,  la  cause  de  l'inap- 
pétence ou  de  la  dépravation  de  l'appétit. 

Formule  de  poudre  pour  rétablir  f  appétit  : 
Gentiane,  510  grammes;  crème  de  tartre,  280 
gram.  ;  carbonate  de  fer,  96  gram.  ;  cannelle  et 
rhubarbe,  02  gram.  de  chacune;  quinquina, 
125  gram.  On  donne  ce  mélange  à  la  dose  de 
62  gram.  dans  du  son. 

APPÉTITION.  Voy.  Appétit. 

APPLICATION  DU  MOT  CHEVAL  A  D'AUTRES 
ANIMAUX  ET  EN  MÉCANIQUE.  Voy.  ce  titre 
à  l'art.  Chïval. 

APPRENDRE  A  MONTER.  Voy.  Mowtbr  a 
CHEVAL,  1"  art. 

APPROCHER  LE  GRAS  DES  JAMBES.  Vov. 

JaHBK  dit  CAVAtlEB. 

APPROCHER  LES  ÉPERONS.  C'est  la  même 
chose  que  approcher  le  gras  des  jambes. 

APPROCHER  LES  TALONS.  C'est  la  même 
chose  que  approcher  les  éperons. 


APP  ( 

APPROCHER  ON  CHEVAL.  L'acte  de  s'appro- 
cher d'un  cheval  exige  des  précautions.  Si  Ta- 
liimftl  est  â  récurie,  oii  ne  doit  jamais  l'appro- 
cher sahâ  lui  parier  au  préalable,  aûii  de  ne  pas 
ë'èxposër  â  quelques  ruades  dangereuses,  qui 
peuvent  être  les  suites  de  la  surprise.  On  le 
prévietidra  donc  avant  dfe  l'approcher  par  uii 
àdela,  ou  tout  àUtte  itiôt  terminé  en  à.  ï*our 
tnontet  un  cheval,  le  cavalier  âtrîve  du  côté 
du  montoir,  et  s'approche  de  la  tête  eri  regar- 
dant ranimai  flxemeut,  {iarcè  qu'il  pourra  ainsi 
Juger  par  l'œil  du  cheval  et  par  le  mouvement 
de  ses  oreilles,  s'il  a  le  Caractère  dbUxoUbicu 
un  Caractère  vicieux. 

APPUI,  s.  m.Synônylnede/buZ^e.  Voy  .ce  mot, 

APPUI,  s.  m.  Terme  de  pathologie  chirur- 
gicale ,  dOilt  l'acception  varie  suivant  les  cpi- 
Ihétes  qu'on  lui  donné.  Ainsi,  appui  léger ^ 
ùppui  fermé,  se  dit  pour  caractériser  la  mar- 
che heureuse  des  tnâlâdies  du  pied;  etman- 
Î'tiè  d^ appui,  appui  fiul,  pouf  en  caractériser 
à  mdrche  funeste. 

APPUI,  s.  m.  (Man.)  Bffel  ({ne  produit  lé 
ïnôrfe  sut  Ibs  barres  du  cheval  ;  la  niain  du  ca- 
talicr  en  est  avertie  pa^  une  pesanteur  plus  ou 
moins  forte,  et  alors  elle  est  obligée  de  soute- 
nir, pour  gouverner  le  cheval  par  les  rênes. 
Appui  se  dît  àUsSi  de  la  tnain  du  cavalier,  eu 
écàrd  a  l'efTet  qu'elle  produit  sUr  la  bouche  du 
cheval.  Quand  le  cavalier  ne  sent  aucune  pesan- 
téUi^,  éè  qui  provient  de  ce  que  ^animal  a  les  bar- 
res extrêmement  sensibles,  on  dit  que  îe  cheval 
n'a  point  d'appui;  une  pesanteur  moyenne  fait 
dire  que  le  cheval  a  de  l'appui  ;  et  cet  appui 
est  bon  ou  à  pleine  main,  lorsqu'il  est  ferme, 
et  que,  sans  peser  ni  battre  â  la  main,  Tani* 
mal  laisse  dans  la  main  du  cavalier  le  senti- 
ment d'une  pression  douce  et  toujours  égale, 
ce  qui  est  l'eiTet d'une  excellente  bouche.  i>ila 
pesanteur  est  excessive,  on  dit  que  le  clheval 
pèse  à  la  main.  On  entend  par  appui  au  delà 
de  la  plaine  main,  Tappui  qui,  sans  (brcer  la 
main,  pèse  cependant  un  peu  à  la  main.  — 
Quand  l'appui  est  bon,  le  mors  est  toujours 
prêt  â  agir  sans  que  le  cheval  s'en  inquiète,  et 
sans  que  sa  tête'  cesse  d'être  assurée.  — Un 
cheval  qui  o'a  poini  d'appui  craint  l'embou- 
chure, appréhende  la  main  et  appuie  à  peine 
sur  la  bride.— Si  le  cheval  a  trop  d'appui^  il 
s'abandonne  sur  le  mors  et  force  la  main,  ce 
qui  dénote  une  mauvaise  bouche.  -«L'appute^t 
fin,  quand  la  bouche  est  délicate  ;  il  est  lourd, 
quand  l'animai  pèse  à  la  main  ;  et  il  est  dit 
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^ourd  quand,  avec  une  bonne  bouche,  le  chevala 
la  langue  si  épaisse  qu'elle  empêche  l'action  du 
mors  sur  les  barres.  —  Tous  les  chevaux  peu- 
vent avoir  un  bon  appui  ;  c'est  par  des  mouve- 
ments raisoUnés  que  l'on  obtiendra  cette  légè- 
reté. Les  mouvements  non  coordonnés  seraient 
sans  résultat.  —  La  rêne  de  dedans  du  caveçon 
est  un  excellent  moyen  pour  donner  un  appui 
au  cheval,  le  rendre  ferme  à  la  main  et  l'asku» 
rer  :  il  est  encore  utile  pour  assouplir  les  épau- 
les, ce  qui  donne  de  l'appui  où  il  en  manque, 
et  en  ôte  où  il  y  en  a  trop.  Il  faut  galoper  sou- 
vent et  faire  souvent  reculer  le  cheval  à  qui  on 
veut  donner  de  l'appui.  Le  galop  étendu  est 
aussi  très-propre  à  donner  ces  résultats,  parce 
qu'en  galopant  il  force  le  cavalier  â  tenir  le 
cheval  4an$  la  main.  D'après  M.  Baueher,  le 
bon  ou  le  mauvais  appui  dépend  du  cavalier, 
et  non  de  la  structure  de  la  bouche^  et  tout 
cheval,  étapt  bien  monté,  peut  acquérir  de  la 
légèreté  s'il  en  manque.  Les  pioyens  pour 
donner  un  bon  appui,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  pour  amener  les  chevaux  à  répondre  aux 
moindres  indications  du  mors,  sont  l'inac- 
tion  et  l'allure  du  pas. 

APPUI  A  PLEINE  MAIN.  Toy.  Maih  et  Appui, 
3«  art.  .     , 

APPUI  AU  bmA  M  U  PLEITSË  MAIN.  Yoy. 
Appui,  Z^  art. 

APPUI  BON  ou  A  PLEINE  MAlN.  Yoy.  Àppoi, 
5»  art. 

APPUI  DE  LA  MAIN.  Voy.  lUm. 

APPUI  FIN.  Voy.  Appui,  5«  art. 

APPUI  LOURD.  Voy.  Appui,  5«  art. 

APPUI  SOURD.  Voy.  Appui,  3«  art. 

APTITUDE.  Voy.  Pfigpisposmoii. 

APPUYER  DES  DEUX.  C'est  frapper  et  en- 
foncer les  deux  éperons  dans  les  flancs  du  che- 
val. Voy.  ATTilQUBR. 

APPUYER  L'ÉPERON.  Voy.  Épiroh. 

APPUYERLE  POINÇON.  Voy.  Poinçon,  1«' art. 

APPU\ £R UN  CHEm. C'est, dans lattelage, 
lui  infliger  une  correction,  ou  lui  transmettre 
l'ordre  de  prendre  plus  de  train. 

APPUYER  VERTEMENT  DES  DEUX.  C*est 
donner  le  coup  des  deux  éperons  de  toute  sa 
force. 

APYRÉTIQUE.  a^j.  Du  grec  o  privaUf ,  et 
purétos^  lièvre;  qui  est  sans  fièvre,  qui  n^est 
point  accompagné  de  fièvre. 

APYREXIË.  s.  f.  Même  étym.  Eut  dans 
lequel  se  trouve  le  malade  pendant  les  inter- 
valles des  accès  de  fièvres  intermittentes. 
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AQtnUA.  Vo)r.  Chctaux  cblèbmis. 

ÀBâCHNOIDE.  s.  f.  Dûgrecarachné,  araignée» 
et  éidos,  forme.  Toile  séreuse  très-fine,  Tune 
des  trois  membranes  qui  enveloppent  Tencé* 
phale.  L*arachnoïde,  qui  se  trouve  placée  en** 
tre  la  dure-mère  et  la  pie^mèret  s'épanouit  sur 
le  cerveau  et  dans  le  canal  vertébral  jusqu'à 
ratrémité  de  la  moelle  épiniére.  L'expansion 
membraneuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  Tea'> 
tricoles  du  cerveau  semble  être  un  prolonge* 
meot  de  t'arachnolde. 

ARÂGHNOlBlTË.  s.  f.  ïnflammation  de  l'a*' 
mhndi'de.  Cette  maladie ,  très-rare  dans  le 
dwval,  a  été  cènfondue  jusqu'à  présent  avec 
les  Irritations  du  cerveau  et  de  toutes  ses  en* 
leloppes,  a  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
la  distinguer  de  ces  affections.  L'arachnoldite 
aiguë  et  primitive  est,  selon  M.  Roussart,  la 
canse  la  plus  fréquente  du  vertige;  le  même 
auteur  la  décrit  sons  le  nom  d'apoplexie  sé- 
reuse^ lorsqii*elle  est  à  Tctat  chronique.  Voici 
les  symptômes  auxquels  ce  professeur  dit  qu'on 
peut  la  reconnaître  :  l'irrégularité  dans  l'appé- 
tit, vue  obtuse,  coigonctives  injectée^,  ventre 
serré,  quelquefois  bouche  béante  et  langue  ti- 
rée, température  du  corps  alternativement 
chaude  et  froide,  pouls  lent  et  embarrassé» 
petit  ou  serré,  fréquent  et  irrégulier  f  action 
de  tirer  sur  la  longe»  de  pousser  contre  le  râ- 
telier, de  mettre  les  pieds  dans  l'auge  ;  agita- 
tion, mouvements  désordonnés  et  action  de  se 
renverser;  tète  haute,  un  peu  renversée,  en 
mouvement  de  haut  en  bas  ;  agitation  des  mem- 
bres, remuement  de  la  queue»  perte  de  la  tue 
et  de  raudition,  sueurs  aux  approches  de  la 
mort,  yeux  pirouettant  et  mouvements  con- 
volsifs.  L'arachnoldite  est  presque  toujours 
mortelle.  Les  saignées  abondantes  et  répétées, 
pratiquées  au  début,  les  ventouses  scarifiées 
autour  de  la  tète»  les  douches  d'eau  froide  ou 
lei  applications  de  glace  sur  le  crftne,  les  si" 
napismes,  les  sétons  et  la  cautérisation  aux 
feues  et  à  l'encolure^  sont  les  moyens  em- 
ployés, quelquefois  avec  succès»  contre  cette 
ndoutable  maladie.  Voy.  Maladies  du  csbvbau 
at  YunsB. 

ARBALÈTE,  s*  f*  Mot  usité  en  parlant  d'un 
mode  particulier  d'attelage,  qui  consiste  à  at- 
tacher seul  un  cheval  devant  les  deux  chevaux 
de  timon  d'une  voiture.  Cheval  en  arbalète. 
ARBALÉTRIERAGHËYAL.  Soldatarroé  d'une 

arbalète.  Arbalète,  du  lat.  arcuê,  are,  et  6a-* 

Usta,  baliste.  bans  l'origine,  les  arbalétriers 


ont  servi  comme  satellites  des  chevaliers*  Sous 
le  régne  du  roi  Jean  (1550),  ils  s'appelaient 
archers  à  chevaL  En  iM6,  à  Marignan,  Fran- 
çois I'*'  avait  dans  sa  garde  une  compagnie  de 
20()  arbalétriers.  Ces  arbalétriers  se  fondirent 
dans  les  régiments  d'arquebusiers  à  cheval. 

ABBITRAGË.  Voy.  Vices  nBomBiToiais» 

ARBITRE.  Voy.  Vicks  hédhibitoirbs. 

ARBRE  DE  VIE.  On  appelle  ainsi  la  disposi- 
tion que  présentent  les  prolongements  ou  rami« 
fications  de  la  substance  interne  du  cervelet 
dans  les  lobes  de  cet  organe.  Cette  disposition 
est  telle  que  lorsqu'on  coupe  verticalement  un 
de  ces  lobes,  on  a  une  image  asses  frappante 
des  belles  ramifications  végétales. 

ARCADE,  s.  f.  Disposition  en  forme  d'arc  que 
présentent  diverses  parties  du  corps,  et  surtout 
les  os.  Arcade  eourcilière,  se  dit  de  la  saillie 
de  cette  portion  d'os  qui  correspond  aux  sour* 
cils  ;  arcades  alvéolaires^  arcades  dentaires ,  de 
l'espèce  d'arcs  formés  par  les  alvéoles  et  les 
dents,  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres  sur 
le  bord  libre  des  os  maxillaires.  Arcade  anas^ 
tomotiquef  de  la  ligne  courbe  formée  quelque- 
fois par  deux  vaisseaux  à  l'endroit  de  leur  anas^ 
tomose. 

ARCANE.  s.  m.  Du  lat.  arcanuni,  secret, 
mystère.  Il  est  parlé  des  arcanes  hippiques  à 
l'article  Amulette.  Voy.  ce  mot. 

ÂRC-BOUTANT.  Voy.  Pied,  i"  art. 

ARCHER  A  CHEVAL.  Sagittarius.  Homme 
de  guerre  armé  d'un  arc,  déjà  connu  dans  une 
antiquité  reculée.  La  milice  perse  avait  des  ar* 
chers  montés  sur  des  dromadaires.  Les  ce» 
lèbres  archers  scythes  se  nommaient  hippo^ 
toxotes,  du  grec  hippotoxotai.  Une  cavalerie 
tarentine,  qui  combattait  dans  la  milice  grecque 
avec  Tare  et  la  flèche,  s'est  appelée  hippacon- 
tiste,  du  grec  hippaconiistai.  Les  empereurd 
attachèrent  des  archers  aux  légions.  Dans  le 
quatorzième  siècle,  des  aventuriers  français, 
des  brigands  à  cheval,  combattant  comme  ar- 
chers, se  nommaient  malandrins..  L'archer  a 
été  aussi  un  soldat  de  police.  Francy-arc^ers, 
milice  sous  Charles  VII.  Louis  XIII  enrégi- 
menta les  archers.  En  Egypte,  Bonaparte  créa 
ses  dromadaires ,  qui  n'étaient]  que  des  ar* 
chers.  De  nos  jours  encore,  la  cavalerie  mogole 
comprend  des  archers  à  cheval,  et  ce  genre 
de  troupe  se  rencontre  aussi  chez  les  Kal- 
mouks. 

ARÇON,  s.  m.  Du  lat.  arms.  Partie  de  la 
selle.  Voy.  Ce  mot. 
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Ferme  dans  les  arçons  ou  dans  ses  arçonsy 
signifie  se  teDÎr  ferme  à  cheval. 

Perdre  les  arçons^  vider  les  arçons^  se  di- 
sent d'un  cayalier  qui  est  renversé  de  cheval. 

Vider  les  arçons,  c'est  la  même  chose  que 
perdre  les  arçons. 

ARDENT,  adj.  Du  lat.  ardens,  en  feu,  de  feu, 
qui  brûle,  enflammé,  etc.  On  le  dit  d'un  che- 
val qu'on  a  de  la  peine  à  retenir  et  qui  tend 
toujours  à  aller  plus  vite  qu'on  ne  veut.  Il  est 
des  jeunes  chevaux  qui  ne  sont  ardents  que  par 
la  seule  fougue  de  Tftge;  d'autres  qui  le  sont 
jusqu'à  un  âge  trés-avancé.  L'dge  et  un  travail 
modéré  caknent  bientôt  cet  excès  de  vivacité 
dans  les  premiers.  Les  derniers  ne  peuvent  se 
corriger,  car  ils  vieillissent  et  s'usent  à  me- 
sure que  l'on  s'en  occupe.  Lorsque  des  che- 
vaux de  troupe  sont  trop  ardents,  on  les  mène 
à  la  promenade  avec  des  chevaux  sages,  d'abord 
et  pendant  longtemps  au^as,  ensuite  au  trot 
et  enfin  au  galop.  On  commence  par  les  faire 
aller  les  premiers,  puis,  par  gradation,  on  les 
retient  en  arriére  avec  quelques-uns  des  plus 
sages,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  les  retenir 
tout  seuls  en  arriére,  sans  qu'ils  paraissent  s'en 
inquiéter  et  qu'ils  cherchent  à  rejoindre  les 
autres.  Les  chevaux  ardents  doivent  être  mon- 
tés par  des  hommes  froids  qui  aient  la  main 
légère  et  laissent  le  cheval  bondir,  caracoler 
et  se  traverser,  sans  s'occuper  d'autre  chpse 
que  de  lui  ménager  la  bouche  en  le  retenant, 
et  qui,  pour  mieux  le  maîtriser,  sachent  lui 
céder  à  propos.  Cette  dernière  observation  est 
applicable  aux  jeunes  chevaux  pendant  Tin- 
struction.  Voy.,  à  l'article  Mrkvr,  Des  chevaux 
ardents. 

ARDEUR,  s.  f.  Du  lat.  ardor,  chaleur  véhé- 
mente, extrême,  etc.  Qualité  précieuse  qui  est 
innée  dans  le  bon  cheval,  et  de  laquelle  il  ne 
faut  pas  abuser.  Cependant  on  appelle  cheval 
dardeur  ou  ayant  de  l'ardeur ,  celui  qui  est 
toujours  inquiet  sous  l'homme  et  dont  l'envie 
d'avancer  augmente  à  mesure  qu'il  est  retenu. 
C'est  un  défaut  bien  fatigant  pour  le  cavalier. 
Lorsqu'elle  n'est  pas  portée  à  ce  point,  l'ardeur 
est  une  qualité.  Si  l'animal  en  abuse,  on  peut 
le  modérer  par  l'exercice  du  reculer  souvent 
employé,  et  surtout  par  l'assouplissement.  Les 
chevaux  ardents  passent  pour  être  moins  sujets 
à  se  défendre  et  plus  faciles  à  dresser.  Voy. 
Abdb>'t,  et,  à  l'article  Défaut,  Des  chevaux  ar- 
dents, 

ARDRAYES.  Nom  que  l'on  donne  en  France 


aux  chevaux  de  la  Frise  employés  au  carrosse; 
les  Hollandais  les  appellent  hart-dratoers^ 
c'est-à-dire  forts  trotteurs, 

ARÉOLE,  s.  f.  Du  lat.  areola.  Vacuole. 
Petits  espaces  existant  entre  les  fibres  dont  se 
composent  les  organes  du  corpsanimal,  etentre 
des  lames  ou  vaisseaux  entre-croisés. 

ARÊTE,  s.  f.  Du  lat.  arista,  barbe  de  l'épi.  , 
Queue  de  rat.  (Path.)  Sorte  de  croûte  dure, 
écailleuse,  qui  vient  le  long  du  canon  dont  elle 
fait  tomber  le  poil  sans  retour,  et  va  aboutir 
au  paturon.  On  reconnaît  deux  sortes  d'ar^^e»; 
l'une  crustacée,  sans  écoulement  de  matière, 
l'autre  coulante,  caractérisée  par  des  croûtes 
humides,  laissant  des  impressions  sur  la  peau 
d'où  découle  une  sérosité  roussâtre.  Acre  et  fé- 
tide. L'arête  n'empêche  pas  le  cheval  de  rendre 
les  services  habituels;  rarement  se  montre* 
t-elle  aux  jambes  de  devant.  Les  chevaux  char- 
gés de  chair,  et  dont  les  extrémités  sont  gar- 
nies d'une  grande  quantité  de  poils,  y  sont 
très-sujets.  Les  causes  qui  produisent  cette  af- 
fection sont  de  la  même  nature  que  celles  des 
crevasses  et  des  eaux  aux  jambes.  L'arête  est 
plutôt  une  défectuosité  qu'une  maladie.  Gomme 
il  n'existe  aucun  moyen  pour  faire  renaître  le 
poil,  elle  est  considérée  comme  incurable.  On 
peut  la  prévenir  en  entretenant  la  propreté  des 
jambes,  et  en  les  frottant  fréquemment  pour 
faciliter  la  circulation  et  donner  du  ton  à  ces 
parties. 

ARÊTE,  s.  f.  Queue  de  rat.  Terme  d'exté- 
rieur. Se  dit  pour  désigner  un  cheval  dont  la 
queue  est  dénuée  de  crins. 

ARGExNTÉ.  adj.  Se  dit  d'une  nuance  du  poil 
gris.  Gris  argenté.  Voy.  Robe. 

ARGILE,  s.  f.  Du  grec  argos,  blanc.  Terre 
glaise.  Terre  blanchâtre,  compacte,  pesante, 
onctueuse,  tenace  et  ductile.  On  l'employait 
autrefois  en  hippiâtrique  dans  diverses  aflec- 
tions  du  pied;  mais  on  ne  s'en  sert  plus  au- 
jourd'hui que  pour  confectionner  des  cata- 
plasmes. 

ARIDITE,  s.  f.  Du  lat.  ariditas,  sécheresse, 
stérilité.  Sécheresse  de  quelque  organe.  Ce  mot 
s'emploie  surtout  en  parlant  de  la  peau  et  de 
la  langue.  V aridité  est  toujours  un  signe  d'ir- 
ritation de  la  membrane  muqueuse  des  voies  di- 
gestives. 

ARIDURE.  Voy.  Atrophie. 

ARION.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

ARISTOLOCHE,  s.  f.  Arisiolochia ,  du  grec 
aristos,  très-bon,  et  lochéia,  produit.  Plante 


ARM 


(77  ) 


ARO 


indigène  dont  on  connaît  deux  espèces,  Varis- 
lùhche  longue  et  V aristoloche  ronde.  On  les 
trouve  principalement  dans  le  midi  de  la  France; 
leurracineest  d*un  gris  brunâtre  à  rextérieur, 
jaunâtre  à  rintérieur,  d'une  odeur  un  peu 
camphrée  et  d'une  saveur  amére  légèrement 
astringente.  Cette  racine  est  moins  excitante 
(juela  serpentaire  de  Firginie,  appartenant  au 
même  genre.  On  ne  s'en  sert  presque  jamais  à 
riotérieur.  Sa  décoction,  ou  celle  des  tiges  et 
des  feniHes  de  l'aristoloche,  est  employée  quel- 
quefois pour  aviver  etdétcrger  les  plaies  et  les 
vlcéres  atonîques. 

ARMAND,  s.  m.  Sorte  de  bouillie  de  pain, 
dererjus,  de  miel,  d'épîces,  que  certaines  gens 
croraient  propre  à  rendre  i  un  cheval  de  Tap- 
pélil  et  des  forces.  Au  lieu  d'employer  Tar- 
mand,  dont  TinefOcacité  produit  de  graves  in- 
convénients lorsque  Tîntervention  de  Fart  se- 
rait plus  ou  moins  nécessaire ,  le  vétérinaire 
tâehe  de  découvrir  la  cause  du  dégoût  et  du 
masque  de  forces,  et  prescrit  le  traitement  en 
cottséquence. 

s'ARMEB.  V.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  se  dé- 
fend contre  les  effets  du  mors.  Les  moyens  qu'il 
ODploie  le  plus  ordinairement  dans  ce  but  con- 
sislent,  soit  â  tendre  l'encolure  et  à  porter  le 
iMz  ao  vent,  soit,  au  contraire,  à  l'abaisser  ou, 
comme  on  dit ,  s*encapuchonner.  Les  assou- 
fUssements  servent  à  combattre  ces  défauts.  Il 
i*arme  de  la  bride  ou  contre  le  mors ,  lors- 
qu'il place  sa  Ungue  de  manière  à  empêcher 
l'effet  du  mors  ;  il  suffit  ordinairement,  pour 
combattre  cette  résistance,  de  diminuer  l'ac- 
tion de  la  main  et  d'augmenter  celle  des  jam- 
bes. 11  s'arme  de  la  lèvre  ou  des  dents,  lorsque 
ses  lèvres  trop  fendues  permettent  au  mors  de 
porter  sur  les  premières  molaires;  cas  fort 
grave  pour  le  cavalier,  qui  ne  peut  alors  com- 
battre cette  résistance  ni  par  la  main,  ni  par 
les  jambes.  II  s'arme  aussi  de  la  lèvre,  lorsque 
la  lèvre  postérieure,  étant  trop  épaisse,  ce  qui 
est  le  partage  des  bouches  trop  peu  fendues, 
rapportant  totalement  l'embouchure,  s'oppose 
i  son  appui  sur  les  barres.  Il  s'arme  encore  des 
Uvres,  lorsque  cette  même  lèvre  postérieure, 
*yant  peu  d'épaisseur  et  étant  très-large  et 
molle,  couvre  facilement  la  gencive,  et  empê- 
che le  fer  qui  doit  porter  sur  les  barres ,  de 
prendre  nettement  et  librement  sa  vraie  place. 
n  s'arme  contre  le  cavalier,  lorsqu'il  résiste 
iax  aides  et  aux  châtiments.  Il  faut  faire  galo- 
pa" fort  vite  un  cheval  qui  s'arme,  et  le  mener 


ventre  à  terre  pour  lui  faire  passer  ces  fantai- 
sies, n  est  des  chevaux  qui  s'arment  et  qui  ce- 
pendant sont  sensibles  â  la  main  et  très-légers. 
Les  chevaux  dont  les  lèvres  sont  épaisses  sont 
ordinairement  sujets  à  s'armer.  Toute  embou- 
chure dont  le  canon  est  beaucoup  plus  large 
prés  des  banquets  qu'à  l'endroit  de  l'appui, 
em|fêche  un  cheval  de  s'armer. 
S'ARMER  CONTRE   LE  CAVALIER.   Voyez 

S'ASMEB. 

S'ARMER  CONTRE  LE  MORS.  Voy.  s'Abmkb. 

S'ARMER  DE  LA  BRIDE.  Voy.  s'Armeb. 

S'ARMER  DE  LA  LÈVRE  ou  lŒS  LÈVRES. 
Voy.  s'Abxbr. 

S'ARMER  DES  DENTS.  Voy.  s'Abmeb, 

ARMOIRIES  ÉQUESTRES.  Voy.  Blasoit. 

ARMOISE,  s.  f.  En  lat.  artemisia.  Plante 
qui  a  pris  son  nom  d*iine  racine  de  Carie,  ap- 
pelée artemisia,  d'Artémise,  femme  de  Mau« 
sole.  On  croit  que  cette  reine  a  été  la  première 
à  la  mettre  en  usage.  L'armoise  est  du  genre  de 
Tabsinthe,  et  possède,  d  peu  prés,  les  mêmes 
qualités  toniques.  C^est  en  juin  qu'on  la  ré- 
colte. L'armoise  est  aussi  appelée  Herbe  à  la 
Saint- Jean,  et  cette  dénomination  lui  vient 
de  ce  que,  par  un  ancien  préjugé,  le  peuple 
croit  qu^on  trouve  sur  la  racine  de  cette 
plante  un  charbon  ;  qu'il  faut  l'y  chercher  la 
nuit  de  la  veille  de  SaintJean-Baptiste,  et  que 
ce  charbon  est  un  souverain  remède  contre 
l'épîlepsie. 

ARNÉE.  Voy.  CsTn-AUBE. 

ARNÏQUE  DES  MONTAGNES  (Arnica  mon- 
tana).Bétoine  des  montagnes  (Uetonica  mon- 
tana).  Plante  qui  croit  abondamment  dans  les 
montagnes  des  Vosges,  du  Dauphiné,  etc.  Ses 
fleurs  et  sa  racine  o^t  été  recommandées  dans 
quelques  maladies  épizootîqucs.  Elles  ont  été 
conseillées  dans  la  médecine  de  l'homme  con- 
tre la  dyssenterie.  Cette  plante,  â  la  dose  de  52 
à  64  grammes  en  infusion  assez  prolongée, 
pourrait  être  très-avantageuse  pour  les  animaux . 

AROMATIQUE,  s.  et  adj.  Du  grec  arôma, 
parfum,  odeur  suave,  qui  tient  de  l'aroroe.  Les 
substances  dites  aromatiques  appartiennent 
presque  toutes  au  règne  végétal.  On  appelle 
arôme  le  principe  odorant  de  ces  substances, 
et  aromates ,  certaines  parties  usitées  de  ces 
végétaux,  telles  que  la  cannelle,  le  poivre,  le 
gingembre.  C'est  à  des  huilas  essentielles,  â  l'a- 
cide nommé  benzoîque,  ou  à  des  résines,  qu'est 
due  l'odeur  suave  des  plantes  aromatiques.  Ces 
plantes,  souvent  employées  en  hippiatrique, 
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sont  toitiqueSy  stomachiques,  cordiales,  plus 
ou  moins  stimulantes  ;  leurs  vertus  médicinales 
paraissent  être  en  raison  directe  avec  leurs 
propriétés  physiques.  On  en  prépare  des  breu- 
vages, des  opiats,  des  teintures,  des  extraits, 
des  onguents;  on  en  fait  des  infusions;  on  les 
emploie  aussi  pour  des  fumigations,  etc. 

ARQUÉ,  adj.  Du  latin  arcus,  arc.  Le  cheval  est 
àii  arqué  on  brassicourt,  lorsque  le  genou  sort 
de  la  ligne  perpendiculaire  en  avant.  Le  premier 
de  ces  défauts  est  toujours  la  suite  de  l'usure, 
et  on  le  rencontre  dans  les  vieux  chevaux  â 
jambes  faibles.  Il  peut  provenir  aussi  des  en- 
traves que  Ton  met  mal  A  propos  aux  poulains. 
Dans  un  cheval  de  trait,  le  défaut  d'être  arqué 
offre  peu  d'Inconvénients,  mais  il  est  fort  grave 
dans  un  cheval  de  selle.  On  a  essayé  de  le  cor- 
riger dans  les  jeunes  chevaux  à  Taide  d'attelles 
fixées  le  long  des  jambes.  On  a  aussi  essayé 
d'avoir  recours  à  la  section  de  la  corde  tendi- 
neuse du  muscle  qui  recouvre  la  pointe  de  Té- 
paule.  Cette  opération,  que  Ton  désignait  au- 
trefois sous  le  nom  impropre  ei^éneruer,  et  qui 
est  abandonqée  depuis  longtemps»  ne  pouvait 
produire  aucun  résultat  ;  tandis  que  la  section 
des  tendons  fléchisseurs  du  pied,  telle  qu'on 
la  pratique  aujourd'hui,  est  avantageuse  si  le 
cheval  est  jeune  el  si  ce  défaut  d'aplomb  ne 
provient  pas  d'un  vice  de  conformation  da 
pîefi.  Voy.  Ti^OTOMO  et  RiTRAcnow.  La  seconde 
dénomination  indique  le  défaut  provenant  d'un 
vice  de  conformation.  Voy.  Brassicoobt. 

ARRACHEMENT,  s.  m.  Du  Utin  ahradere, 
arracher.  Mot  qui  s'applique  à  plusieurs  opéra- 
tions chirurgicales,  ayant  pour  but  de  rompre 
avec  effort  les  liens  organiques  qui  unissent 
une  partie  avec  d'autres  parties ,  afin  d'en  ob^ 
tenir  la  séparation,  comme  dans  l'action  d'en- 
lever une  dent,  un  polype,  et  dans  la  castra* 
tion  par  arrachement.  Il  s'applique  aussi  aux 
plaies  résultant  de  la  désunion  par  le  déchire- 
ment de  quelques  parties  du  corps. 

ARRÂT.  s.  m.  Cessation  de  mouvement  de  It 
pari  du  cheval,  ou  passage  de  Vaeiion  à  Vinac- 
lion*  C'est  aussi  l'action  de  la  main  du  cava- 
lier pour  arrêter  le  cheval  :  former  un  arrêt» 
L'arrêt  s'exécute  en  augmentant  progressive- 
ment la  tension  des  rênes  et  en  proportion- 
nant l'effet  des  mains  et  des  jambes  au  résultat 
que  l'on  veut  obtenir.  On  porte  un  peu  le  haut 
du  corps  en  arriére,  et  l'on  affermit  légérenien| 
la  colonne  vertébrale,  afin  que  l'arrêt  n'attire 
pts  le  haut  du  corpa  en  avant.  Le  aheval  ayant 


obéi,  le  cavalier  se  relâche,  rend  la  main,  et 
reprend  la  position  ordinaire.  Dans  le  cas  où 
le  cheval  que  l'on  dresse  résîs^rait  a  ce  pre- 
mier moyen,  on  scie  du  bridon  en  faisant  sen- 
tir successivement  l'effet  de  chaque  rêne.  — 
Dés  que  le  jeune  cheval  que  l'on  dresse  devient 
léger  au  trot  et  qu'il  tourne  facilement  aux  de^u^ 
mains ,  on  commence  à  l'habituer  à  marquer 
des  arrêts  et  à  tourner  aux  deuw  mains  :  mais 
rarement  d'abord ,  et  avec  précai^tion ,  et  en 
le  retenant  petit  à  petit  et  doucement;  car  pQ 
arrêtant  subitement  u|i  cheval  jeune  ou  faible 
des  reins,  on  risquerait  de  forcer  cette  partie, 
ainsi  que  les  jarrets,  et  de  ruiner  l'aniiml  pour 
toujours.  Lorsqu'on  arrête  pn  cheval,  on  ne 
doit  pas  oublier  de  le  caresser  et  de  le  flatter. 
— .  Les  avantages  de  l'arrêt  bien  fait  sont,  de 
rassembler  les  forces  du  chey^il ,  de  lui  assurer 
la  bouche,  la  tête,  les  hanches,  et  de  le  rendre 
léger  à  la  main.  Il  est  peu  d^  chevaux  assez 
vigoureux  pour  supporter  l'arrêt  fréauepumai^t 
répété.  La  plus  grande  preuve  (|u  un  cheval 
puisse  donner  de  son  obéissance,  c'est  de  for- 
mer un  arrêt  ferme  et  léger  après  une  pQurse 
rapide;  ce  qui  dénote  éviden^ment une  boi}Chç 
et  des  hanches  excellentes,  qualités  précieuses 
autant  que  rares.  ^  Temps  d'arrêt^  demiHxrrit, 
se  disent  de  l'action  de  la  main  pour  ralentir 
la  mouvement  sans  le  faire  cesser.  C'est  la 
moitié  de  ^impression  que  doit  faire  le  mofs 
sur  la  bouche  du  cheval  pour  l'arrêter,  et  un 
moyen  de  le  prévenir  avant  de  lui  faire  prendre 
des  chfingements  de  direction.  Cet  acte  réveil^ 
l'excitabilité  du  cheval,  le  force  &  porter  son 
attention  sur  celui  qui  le  monte,  donne  de  b 
grâce  A  sa  position  et  de  la  cadence  4  se^ 
mouvements.  Quant  au  cavalier,  il  lui  sert  pour 
repasser  dans  son  esprit  toutes  les  nuances  du 
travail  qui  a  précédé,  pour  sa  rendre  compte 
s'il  s'est  toujours  fait  bien  comprendre  du  che- 
val, et,  dans  le  cas  oà  il  aurait  des  reproche^ 
â  se  faire  â  cet  égard,  pour  se  promettre  4}'>- 
giv  ensuite  avec  plus  d'ordre  et  de  padation. 
Dans  le  demi-arrêt,  le  mouvement  consisté  i 
tirer  légèrement  à  soi  la  main  de  la  bride,  les 
ongles  un  peu  en  dessus,  sans  arrêter  tout  à  lait 
leeheval,  mais  seulement  en  retenant  et  soule- 
vant le  devant  lorsqu'il  s'appuie  sur  le  mors,  ou 
que  l'on  veut  le  ramener  ou  le  rassembler.  Le 
demi-arrêt  produit  à  peu  prés  les  mêmes  effets 
que  l'arr^  entier  y  mais  il  fatigue  moins  l'animal  j 
aussi  doit-on  le  répéter  de  préférence  et  rem- 
ployer fréquemment  surtout  enversleschevanx 
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qui  ont  la  mauvaise  habitude  de  s*appuyer  trop 
sur  la  main.  Quant  d  ceux  (jni  sont  naturel- 
lement disposés  Â  se  felefiify  il  faut,  en  même 
lonps  qu'on  leur  fait  marquer  un  demi-arrêt,  les 
animer  du  gras  des  jambes  et  quelquefois  même 
des  éperons,  de  crainte  qu'ils  ne  s'arrêtent  tout 
à  Ait.  U  faut  aussi  que  les  demi-arrêts  soient 
gradués  selon  la  sensibilité  de  la  bo|iche  du 
Aeval  et  selon  les  mouvements  qu'où  veut  lui 
fcirc  exécuter;  par  exeïnple,  ils  doivent  être 
l^crs pour cadencer  l'allure;  un  peu  plus  forts 
pour  la  ralentir;  un  peu  plus  forts  encore  pour 
ntsembler.  Qn  les  fait  sentir  davantage  pour 
dunger  d'allure,  selon  celle  que  l'on  veut  pren- 
dre; on  les  marque  un  peu  plus  lorsqu'on  veut 
dsposer  le  cheval  à  sauter,  et  encore  plus  pour 
reculer.  Vient  ensuite  l'arrêt,  —  Un  cheval 
ferme  bien  ou  mal  son  arrêt,  selon  qu'il  fait 
K8 mouvements  avec  grâce  oif  lourdement,  soit 
par  sa  faute ,  soit  par  la  faute  du  cavalier.  On 
dit  qu'un  cheval  a  Varrêt  léger  ;  qu*t7  est  ferme 
sm'farrêt. 
ARRÊT  EFTTIER.  Voy.  Amét. 
ARRÊTER,  t.  Paire  cesser  le  mouvement  î 
im  cheval  qpî  marche,  qui  avance;  passer 
49  CaeHon  à  l^tnctction  ;  fkîre  exécuter  Y  arrêt. 
l'instruction  qu'on  donne  au  jeune  cheval, 
pomr  qu'il  s'habitue  é  l'arrêt,  se  trouve  com- 
pmedans  H  première  leçon,  Voy.  Éducation  du" 
otvAL.  Cette  instruction,  qui  succède  immé- 
diilement  é  celle  du  marcher ,  est  reçue  par 
Fanimal  sellé,  en  bridon,  avec  le  caveçqn,  lan^ 
tôt  monté,  tantôt  sans  cavalier,  et  étant  sou- 
mis au  travail  é  la  longe.  Voy.  Longe.  Dan^ 
le  premier  cas,  après  avoir  (hit  quelques  pas 
en  avant,   le  sous-écuyer  qui  tient  la  longe 
éière  la  main,  en  prononçant  le  mot'  :  Holà  ! 
et  le  cavalier  fait  agir  doucement  les  rênes  du 
bridon  pour  arrêter  le  cheval.  (Instruction  du 
eaoalier^  première  leçon,  n»  21 .)  Alors  on  le 
earesse,  et  l'on  recommence  ensuite  i  le  faire 
marcher  quelques  pas.  Dans  le  second  cas, 
récuyer  agitera  doucement  la  longe  pour  ra- 
lentir l'allure,  et  calmera  le  cheval  en  lui 
criant  :  Holâ!  jusqu'à  ce  qu'il  arrête.  Si  le  che- 
val ne  s'arrêtait  pas,  il  faudrait  se  rapprocher 
4e  lui  avec  Ips  plus  grands  mépagements,  en 
M  inspirant  de  la  oonlipince  ;  car  il  arrive  quel- 
quefois que  les  chevaux  s'effrayent  lorsqu'oij 
veut  les  attirer  â  soi,  et  qu'ils  s'enfuient  de 
tonte  leur  vitesse  et  de  toutes  les  manières  qui 
leur  sont  possibles.  Bans  la  seconde  partie  de 
eetteméme  leçon,  il  ne  s'a^t  plus  que  du  cheval 


monté.  On  lui  apprend  Tipstniction  pratique 
du  ralentir   et  arrêter.  (Instruction  du  ca- 
valier,  1"  leçon,  n»»  20  et  ^i.)  ^'ardeur, 
l'ignorance,  la  raideur,  la  faiblesse,  ou,  enfin, 
la  douleur  dans  quelque  partie  dij  corps,  sont 
les  causes  ordinaires  qui  font  résistpr  les  che- 
vaux â  l'arrêt,  ou  du  moins  n'y  obéir  que  dif- 
ficilement, pne  de  ces  causes  suffit,  et  souvent 
il  s'en  trouve  plusieurs  réunies  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  ne  pas  être  d'abord  exigeant,  de 
ralentir  peu  à  peu  l'allure ,  pour  arrêter  eu- 
suite,  sans  rien  brusquer  ni  prétendre  arrêter 
le  cheval  droit  :  il  faut  aussi  prendre  bien  garde 
que  la  raideur  du  cavalier,  1^  pressign  des 
cuisses,  des  jarrets  ou  des  jambes,  ne  donnent 
p^s  d'incertitude  au  cheval.  Quand  il  est  ^r*^ 
rêté ,  il  faut  le  caresser.  L'action  (Je  scier  du 
bridon  peut  être  employé^  avec  un  grand  ^van- 
tagc  pour  apprendre  l'arrêt  au  cheval,  en  U 
proportionnant  à  sa  sensibilité.  Pour  |e  cheval 
en  bride,  voyez  au  même  article  cité,  la  4"** 
leçon.  I^ous  ajouterons  que,  pqur  arrêter  un 
cheval ,   on  se  sert  de$  rênes  en  tournant  les 
mains  à  soi ,  jusqu'à  ce  qu'il  obéisse  m  presr 
sèment  du  mors  sur  les  barres  ;  jaàU  le  cheval 
de  chasse  doit  suivre  précisémpuMe  (contraire, 
et  s'i^rrêtcr  quand  on  lui  fait  tomber  les  rém» 
sur  le  cou. 

ARRÊTER  DROIT  A  IK  MURAILLE.  Voy, 
Muraille,  2"''  grl- 

ARRÉ'TER  ET  REÏPR]?.  Fprroer  des  ^emi- 
temps  d'arrêt  ^ucces^ifs.  Voy.  AuBlret  Bm^ail, 
ARRETER  UN  Dm-TEMPS.  ygy.  Tw3. 
?™'  article. 
ARRÊTER  UN  TEMPS.  Voy,  T^mps,  »»»•  «jn, 
ARRÊT  SUR  LES  flANCUES.  Voy:  fm», 
1''  art.  " 
ARRIÈRE-BOUCHE.  Voy.  La^yjîi:. 
ARRièpE-FAIX.  s.  ip.  (Anat.)  Délivre,  se- 
condines.  Tout  ce  qui  reste  d#|i^  Vut^rus  ^prèll 
l'expulsion  du  fœti^s,  ç'est-â-dire  1^  plaçante 
et  les  membranes  quj  ordinairement  ne  sor-» 
tent  qu'après  le  fœtus  lui-même.  Ce  ^ont,  outrQ 
le placentaàéli  poipnié , Vamnios ,  Y<itlant(n'de 
et  le  chorion. 

Placenta.  Mot  latin  qui  sigillée  gâteau.  Sx-* 
pansîon  vasculaire,  rouge,  ipembraneuse,  facile 
â  déchirer,  toujours  pénétrée  d'une  certain^ 
quantité  de  sang^  ay^nt  pour  office  d'établir 
les  adhérences  de  l'arrière-faix  i^vjBC  Vutérus, 
et  d'entrelenir*>N«irculati<)n  fœtale.  L^  pla- 
centa couvre  tout  le  chorion,  auquel  î)  estcoU^ 
par  up  tissu  filaçaepUîu*,  I4  faç^  ^lU^nP  M 
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utérine  tapisse  toute  la  face  interne  de  la  ma* 
trice»  et  lui  est  unie  au  moyen  d'une  surface 
villeuse,  dont  les  prolongements,  extrêmement 
fins,  pénétrent  dans  une  multitude  de  porosi- 
tés de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  plénitude,  une 
autre  membrane,  appelée  ccuiuque  ou  épic^io* 
non,  remplace  le  placenta  ;  à  mesure  que  celui* 
ci  prend  du  développement,  Tépichorion  reste 
déprimé  d'abord,  puis  il  est  détruit.  Le  pla- 
centa ne  présente  dans  sa  composition  que  des 
vaisseaux  sanguins,  soutenus  et  combinés  avec 
un  tissu  lamineux  particulier,  qui  émanent 
des  grosses  branches  situées  vers  le  fond  de  Tu* 
térus,  et  qui  forment  un  réseau  trés-anasto- 
motique.  a  Tout  concourt  à  prouver,  ditM.  Gi- 
rard, que  les  vaisseaux  vasculaires  donnent  les 
radicules  qui  constituent  les  mamelons  de  la  sur- 
face interne  de  Torgane,  que  les  radicules  vei- 
neuses aspirent  les  sucs  fournis  par  la  mère,  et 
que  leurs  branches  artérielles  transmettent  dans 
les  cellules  utérines  les  sucs  superflus  du  fœtus .  » 

Chorion,  Du  grec  chorein,  contenir.  Man- 
brane  séreuse,  blanche,  transparente,  fixée  sur 
le  placenta  par  un  tissu  filamenteux  ;  elle  for- 
me les  parois  extérieures  du  réservoir  dans  le- 
quel s'ouvre  Vuraque,  et,  en  se  repliant  sur 
une  partie  du  cordon  ombilical»  cette  mem- 
brane s*unit  trés-intimement  à  Tallantoîde. 
Dans  le  commencement  de  la  gestation,  le  cho- 
rion porte  une  couche  extérieure,  caduque, 
an  milieu  de  laquelle  nait  et  se  développe  le 
placenta.  Cette  couche,  qui,  comme  nous  Pa- 
vons dit,  prend  le  nom  d'épichorion  (du  grec 
épiy  sur,  et  choréin),  disparaît  après  que  le 
placenta  a  acquis  tout  son  développement. 

AllarUotde.  Du  grec  (Mas,  saucisse,  éidos, 
figure.  La  troisième  des  membranes  qui  en- 
veloppent le  fœtus.  Elle  est  séreuse,  très-fine, 
et  forme  les  parois  internes  du  réservoir  qui 
renferme  Turine  sécrétée  par  le  fœtus.  Vers  la 
fin  de  la  gestation  de  la  jument,  on  trouve  mê- 
lés à  rhumeur  de  Tallantoïde  des  hippomanes, 
qui  sont  des  corps  olivâtres,  aplatis,  dont  la  gros- 
seur varie,  dont  le  nombre  le  plus  ordinaire  est 
de  deux  à  quatre,  dont  la  substance  est  mollasse, 
cérnmineusc ,  et  qui  sont  presque  toujours  li- 
bres. 

Âmnios  ou  Amnion,  Du  grec  hâma  et  êinai, 
être  ensemble.  La  plus  immédiate  des  enve- 
veloppesdu  fœtus.  Pénétrée  par  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux,  cette  membrane  forme  un 
grand  sac  clos  de  toutes  parts,  qui  renferme 


j  un  liquide  particulier  dans  lequel  se  trouve 
plongé  le  petit  sujet.  L'usage  de  ce  liquide , 

j  exhalé  par  la  surface  interne  de  Tamnios,  est, 
sans  nul  doute,  de  procurer  au  fœtus  une  tem- 
pérature douce,  toujours  égale,  et  de  contribuer 
à  le  garantir  des  chocs  extérieurs. 

ARRIÈRË-MâIN.  s.  f.  Partie  du  cheval  for- 
mée de  la  eroupe,  des  hanches^  des  fesses,  dn 
g^rasset^  des  eûmes,  des  yarref^,  des  eoctrémi^ 
tés  postérieures^  de  Vanus,  de  la  queue^  et  de 
la  vulve  dans  la  jument.  Voy.,  à  l'article  Che- 
val, ConformaHon  extérieure  du  cheval.  Le 
mot  arriére-main  n'est  plus  employé  que  dans 
le  langage  du  manège. 

Surcharge  de  V arrière-main.  Cette  sur- 
charge, qui  détermine  ce  qu'on  appelle  un 
cheval  trop  assis,  dépend  de  différentes  cau- 
ses. Nous  empruntons  ce  qui  suit  au  Traité 
d^éiiuitation  de  M.  d'Aurc  (2*  édition),  a  Lors- 
que, dit  l'auteur,  l'avant-main  sera  élevée, 
que  les  épaules  seront  libres ,  tandis  que  les 
reina  seront  faibles,  les  hanches  courtes,  les 
jarrets  tarés  et  sans  force,  Tarrière-main  ayant 
â  supporter  la  stqtériorité  de  Tavant-main,  et 
se  trouvant  ainsi  surchargée,  s'affaissera.  Dans 
cette  circonstance,  lorsque  le  cheval  marche, 
les  mouvements  des  épaules  et  des  bras  sont 
très-marqués,  très-^élevés ,  quoique  couvrant 
peu  de  terrain.  L'avant-màin  semble  tirer  après 
elle  les  parties  postérieures  qui  paraissent  se 
traîner  au  lieu  de  pousser  le  cheval  en  avant. 
Quand  les  mouvements  sont  raccourcis,  la  tète 
du  cheval  se  rapproche  de  la  perpendiculaire 
et  reste  dans  cette  position  en  ne  prenant  sur 
la  main  qu'un  poids  léger  et  incertain.  La  tète 
ne  sort  de  cette  attitude,  pour  porter  au  vent, 
que  lorsqu'une  main  inhabile ,  saccadant  la 
bouche,  vient  excéder  la  sensibilité  de  l'arrière- 
main.  Lorsqu'un  cheval,  ainsi  construit,  est 
obligé  de  sortir  de  ses  allures  raccourcies  pour 
les  développer,  il  est  plus  que  tout  autre  forcé 
de  se  servir  de  son  encolure  et  de  sa  tète  pour 
former  un  levier  qui  doit  lui  aider  à  entraîner 
sa  masse  en  avant.  Il  doit  allonger  l'encolure 
et  baisser  la  tête  pour  chai^r  les  épaules,  et 
laisser  à  l'arriére-main  tous  les  moyens  possi- 
bles d'action.  Afin  de  tirer  parti  d'un  sembla- 
ble cheval,  il  faut,  dans  les  allures  raccourcies, 
donner  à  la  main  une  fixité  moelleuse  qui  l'en- 
gage à  s'appuyer  dessus ,  et  n'exiger  que  des 
mouvements  simples,  réguliers,  ne  pouvant 
exciter  aucunement  la  sensibilité  de  l'arrière- 
main.  Dans  les  allures  allongées,  la  main  doit 


ARR 


(M  ) 


ARS 


étreliasae,  «lia  de  pariMltre  i  k  téla  dt  se 
laisser;  et  fixe ,  alla  d'offrir  à  \9 bouche  un  ap« 
ptti  SUIS  lequel  rallure  ne  pourrait  se  déT«h>p- 
per.  Ou  conçoit  qu  avec  deachevaux  semUabtos 
illaat  être  très-sobredes  assoupUasemenlBd'eiH 
colure;  il  est  uécessaire,  au  coalrairey'de  con- 
server i  oette  partie  toute saforse,  «l  je  dhrai 
même  sa  raideur,  sous  peine  de  eoudamuerle 
càeral  à  ne  pas  loarcher  que  par  des  aUnres 
nGcoQicieSf  flagellantestincertaîaes.  Sî  leeh^ 
\û,  abusant  du  point  d'appui  que  lui  offre  la 
miin,  venait  à  trop  s'appujisr  dessus,  il  sulii- 
nil  d^  marquer  quelques  résisUaces.  pour  re- 
lever Tencolure  et  la  tôte,  et  vendre  alternati- 
vement laïuaii^. .  Quaud  Us  épaules  son  traides, 
rn^s  élevées,  x|UAnd  les  jarrets  .et  les  hanches 
oat  de  k  iofoe  el  d«.ia  flex^uiité,  le  okeval 
pourra  se  porter  enoore  sur  l'arriére- main; 
l'avant-main  u'ayMit  pas  alors  un  développe- 
ment en  rapport  avec  les  forces,  de  rarriére*- 
main,  cette  dernière  partie,  afin  de  pouvoir  se 
développer,  sortira  de  la  ligne  des  épautes. 
DiQs  ce  qas,  U  tête  se  rapproche  de-  k  perpen- 
diculaire, fil  quelquefois  serecuk  en  s'enca- 
pacbonnaat^.  .sans  pour  cek  prendre  sur  la 
nudi^  un,  point. d'appui;  k. cheval  trépigne  du 
devant,  tandis  que  les  hanches setraversent. 
P/our  réguli^is^kchevaien  cette  circonstance, 
il  faut  premièrement  donner  a  l'action  de  la 
Icide  un{&  liberté  jqui.penoetie  à  l'encolure  de 
s'allonge^»  afia  de  donner  aux  mouvements  de 
l'ilfan^rmaiA  t^out  le  développement  dont  ils 
sQQjt susceptibles;  faire  agir  ensuite  les  jam- 
bes pour  Baaiiiteuir  ks  banehes  sur  la  ligne 
des  épiiukf,  et  tâcher  de  régler  leurs  mouve- 
ments sur  ceux  de  VaTant^maîa.  Il  dsTknt  es- 
sealiel  alors  de  kire  agir  les  jambes  très-froi- 
dement, afin  denepasproToquerdansrarrière- 
Biam  une  action  ékvée  qui  cesserait  de  se 
coordonner  avec  celk  de  l'aTant-main.   Les 
chevaux  de  cette  nature,  peu  propres  aux  exer- 
cices du  debon^  sonttrès-bonspoortravaiUer 
dans  de  petit»  espaces,  dans  un  manège  :  tout 
le  liant,  toute  k  force  de  cette  arriére-main 
s'utilise  pour  asseoir  k  cheval  et  obtenir  un 
travail  de  beaehes  qu'il  est,  en  raison  de  sa 
naUuey  trée^-di^iosé  à  donner,  r 

A&mÈRE-TBAXN.s.m.La  partie  postérieure 
d'un  carrosee  ou  de  toute  antre  voiture  à  qua- 
tre.roues, 

AERO^ia  UN  CHEVAL.  C'est  le  dresser  à 
inanier  eu  rond,  soit  au  trot,  soit  au  pas,  dans 
aQ  grand  ou  petit  miid,  en  lui  faisant  porter 
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les  épaulas  et  les  hanches  uniment  et  ronde- 
ment^ sans  qu'il  se  traverse  ou  se  jette  de  côté. 
On  emploie  à  cet  effet,  dans  le  manège,  la  longe 
que  l'on  tienft  dans  le  centre  du  cercle,  et  Ton 
continue  cet  exercice  jusqn^d  ce  que  le  cheval 
ait  pris  Thabitude  de  s'arrondir  sans  faire  des 
pointes,  fin  travaillant  sur  les  voltes ,  on  ne 
doit  pas  changer  de  main  sans  avoir  porté  le 
ciieval  en  avant,  en  Yctrrondissaht.  Il  faut  gra- 
duer le  travail  si  l'on  veut  en  diminuer  les  dif- 
fioaltés.  Il  Ihttt  aussi  avoir  assoupli  le  cheval, 
et  s'être  assuré  A  l'allure  du  pas,  sur  des  lignes 
droites,  qu'il  répond  â  des  forces  égales,  avant 
de  le  faire  marcher  sur  des  eourbes  ;  car  celles- 
ci  lui  eoûtent  beaucoup,  en  nécessitant  de  sa 
part  des  inclinaisons  qui  exigent  une  combi- 
nasBOii  de  forces  double. 

ARRONBÏR  LA  MAIN.  Voy.  Maiïi. 

AilS^  8.  m.  Pli  qui  se  remarque  à  la  réunion 
de  k  poitrine  et  de  chaque  membre  antérieur 
dueheval.  La  peau  y  est  fine.  Quand  les  chevaux 
s'y  écorcbent  d  la  suite  du  travail,  on  dit  qu'ils 
sont  frayés  aux  ars.  Cela  arrive  surtout  aux 
chevaux  serrés  du  devant,  chez  lesquels  il  y  a 
frottement  continuel  de  ces  parties.  Cette  lé- 
sion ne  présente  aucune  gravité,  quoique  Fa- 
nima)  en  soit  souvent  incommodé  au  point  de 
faucher  en  marchant.  On  se  borne  à  des  lotions 
émoUientes  à  l'endroit  malade,  ou,  si  c'est  en 
>été,  il  suffit,  pour  rétab}ir  le  cheval,  de  l'en- 
voyer souvent  a  l'eau.  Voy.  Fravmeiit  aux  abs. 

On  appelle  hUer^ars,  cette  partie  située 
entre  les  ars,  qui  s'étend  depuis  le  poitrail 
jusqu'au  passage  des  sarcles,  et  qui  a  pour  base 
la  partie  inférieure  moyenne  du  sternum.  On  y 
.place  quelquefois  des  sétons  à  Tan^aise. 

Il  existe  aux  ars  une  veine  assez  apparente, 
nommée  veine  des  ars'on  veine  céphalique,  où 
l'on  saigne  dans  quelques  cas.  C'est  ce  qu'on 
appelle  saigner  aux  ars, 

ARSENIC,  s.  m.  Du  grec  arsén,  mftie,  ou 
homme,  et  n&cttâ,  je  tue.  Acide  arsénieux^ 
oopyde  d^arsenic.  L'acide  arsénieux  est  le  pro- 
duit de  la  combinaison  de  l'arsenic  métallique 
avec  l'oxygène.  Dans  le  commerce,  il  se  pré- 
sente en  poudre  de  la  blancheur  de  la  farine 
ou  du  sucre ,  ou  bien  en  masses  blanches ,  îr- 
réguliéres,  dures,  fragiles,  à  cassure  vitreuse» 
transparentes  ou  presque  entièrement  opaques, 
suivant  qu'elles  ont  été  ou  non  exposées  à  l'air 
atmosphérique.  D'abord  d'une  saveur  peu  sen- 
sible, mais  qui  bientôt  devient  acre,  métalli- 
que, nauséabonde,  sans  odeur  à  k  température 
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ofdinaire,  Tarscnic  projeté  sur  des  charbons 
ardents  se  volatilise  sous  forme  dp  vapeurs  blan- 
ches, répandant  une  forte  odeur  d'ail.  L'eau 
froide,  à  la  température  ordinaire,  ne  dissout 
que  la  centième  partie  de  son  poids  d'acide  nr-  . 
sénieu^,  tandis  que  l'eau  bouillante  en  dissout 
dix  fois  plus.  Cet  acide  est  peu  su^peptible  de 
falsification.  A  l'intéri/i^ur,  il  cqnBtit.ue  r\io  (ies 
poisons  )es  plus  violenU  que  l'oi^  cpnn^is^e.ûn 
«fonne  comme  contrerpoispn  rhy4rat^  de  per- 
oxyde de  fer  ou  safran  de  marc  apéritif,  ad- 
çiinistré  aussitôt  et  même  quelques  heures 
après  rintroduc).ion  du  poisoi)  dans  le  corps 
de  l'animal.  A  j'extéfi^içijr,  l'acide  ^rsénieux 
d.ésprgauise  lentement  les  tii^us  et  détermine 
if/ae  escarre  profonde  qui  se  4P^phe  ionte- 
ment.  Il  est  dangereux  de  s'en  servir  comme 
caustique,  parce  qu*il  peut  être  absorbé  et  oc- 
c,4sionner  ^^s  désordres  gr^yes  ;  cependant  dis- 
^Qus  dans  l'eau  ou  associé  tantôt  à  la  graisse 
seulement,  tantôt  à  de  la  gi*aisse  et  au  sang- 
dragon,  on  en  forme  des  pAt^s  dont  l'emploi  est 
Xrès-avanlageux  dans  quelques  affections  cu- 
tanées rebelles ,  comme  la  gale ,  les  eaux  aux 
jamb^^,  etc.  On  peut  aussj  acinûnistfer  l'arse- 
nic à  l'iRténeur,  pt  on  a  l'exemple  d'iipe  ju- 
fneut  attqnl^  4'une  gale  io^l  on  désespérait 
de  ^friprapher,  qu|  a  été  guérie  pftr  ce  mïdica- 
nicnt.  L&  dQse  pst  de  2  à  4  ^amm«s.  Il  ne  doit 
êtr^  administré  qu'avec  beaucoup  de  céserve 
pendant  U  gestation. 

AfiSÉNlTË  DE  POTASSE.  Sel  doué  de  pro- 
pi^étés  analogues  i  celles  de  l'arsenic,  et  qu'on 
lidipinistrj^  à  la  inême  dose. 

ARSëMTE  OË  SOUQE.  Sel,  auquel  ou  attri- 
bue des  vertus  semblables  à  celles  de  1  arsenic. 
On  U  donne  à  la  mime  dose. 
ART  DE  FORMULER.  Voy.  Fowwb. 
ABT  DE  PÇEBIg.  Voy.  JWkdkchie. 
ARTERE,  s.  f.  Les  Grecs  appelaient  artéfia,  le 
jt^onc  commun  des  p^qnijiuits  aériens  qu9  Aous 
appelons  la  trachée,  la  tracb^-arl^re;  auasi 
\^  auteur  fopt-ils  dériver  ce  ïRpjl  4e  <^*  wr, 
f^  féreifi,  conj^emr,  comme  «ji  l'on  .^is^t  ;  p|î 
in  comerve  l'air.  Le^  nio^ernes  dai^u^  le 
flojtt  d'arf^rfs  ^  un  genre  4§  v^çsçaux  q^i  pn- 
txept  .4ans  )i|  composition  d^  cofp^  «nlina).  \i^ 
IfjL^S  m^  Û-^^  vaisseçiux  cylindriques,  fer- 
njps,  contr^ctije^ ,  peq  dijfitai).ies,  .io^é^  çt'wn 
paouveme^jL  alternatif  de  dilaU^on  et  4e  ppn- 
fjrçtcjion,  çpjjslil^é  par  ip  çpurs  du  sang  qu'elles 
font  circuler,  pn  se  disU'ibuant  4anslesdiYer- 
«f  jarljpç  4u  cprp^,  lei^  artères  CQn|rac)^pt 


entreelles  èesi  anastomosesoucammuoieaiions, 
rares  entre  les  gros  troncs ,  mais  trés-malti- 
pUées  dans  les  petits  vaisseaux.  Les  grosses  ar- 
tères sont,  en  général,  situées  prf^foudéinent; 
leur  terminaison  a  lieu  par  des  radicules  ea- 
piJlairie^  fA  microscopiques,  qui  font  continua- 
tion ayefs  .les  veines.  Les  parois  des  artères 
résultent  de  trois  menbranes  superposées, 
4/Qnt  la  plus  extwne  est  foraiée  de  tissu  oMi- 
laire;  la  membrane  miSoyenns  ou  propre,  est 
fibreuse^  composée  4'une  multitude  d'anneaux 
circulaires,  et  doqée  4'une  grande  élaslîcîté  ; 
la  membrane  irUems  es|,  séreuse.  Des  vaisseaux 
pénètrent  dans  la  substance  de  toutes  les  ar- 
tères pour  y  distribuer  des  matériaux  de  nu- 
^ritiou.  Les  artères  sont  destinées  à  porter  le 
sang,  soit  du  cmur  aux  poumons,  soilducecnr 
à  toutes  les  parties  du  corps  ;  elles  forment, 
par  conséquent,  deux  systèmes  de  vaisseaux, 
dont  le  premier,  partant  par  un  seul  tronc  du 
ventricule  droit  du  cœur,  vs  directement  por- 
ter du  sang  noir  aux  poumons,  ou  il  se  ramifie 
et  se  termine  ;  le  second,  bien  plus  considé- 
rable, naissant  du  ventricule  gauche  du  ceenr, 
pt  également  par  un  seul  tronc  qu'on  nomme 
qçrtique,  se  prtipage  du  centre  à  toute  la  eîr- 
cpnférepçe ,  et  transf^orie  du  sang^  rougo  qui 
sert  à  la  nutrition  des  organes.  —  Pour  ies  af- 
fections des  artères,  voy.  Maladiisdbs  AavâsBs. 

ARTERIEL,  adj.  Qui  a  rapport  aux  artépes. 
Sang  artérielf  se  dit  du  sang  des  artéi«s  ;  sffs- 
tèine  artériel,  de  l'ensemble  des  artères  répan- 
dues dans  ies  différentes  parUes  du  corps;  ta- 
fuU  artériel,  d'un  tronc  qui  n'existe  que  dans 
le  fcetus,  car  il  s'oblitère  après  la  naissance  et 
se  convertit  en  une  sorte  de  ligament  arrondi, 
quelquefois  appelé  ligament  artériei, 

ARTÉRIOTOMIE.  s.  f.  Opération  chirui^le 
qui  pon;$iste  à  ouvrir  une  artère  pour  eu  tirer 
du  sang. 

ARTÉRITE.  s.  f.  Inâamnation  des  avtèrofl. 
Y.py-  IUlamks  ars  AaTSBSs. 

ARTljOITE.  s.  f.  Du  grec  arikron,  «liieu- 
latipn,  join|ur«,  et  de  la  terminaison  Us,  qui 
indique  UP^  phlefViasie.  lailammalipu  artieih 
)aure  à  laquelle  o^  a  quelquefois  donné  le  nom 
de  goutte;  maladie  assez  fréquente  pojir  eei^ 
t^i^jes  jarUculatipus.  Gelk  Aë&  deux  dernières 
pjialanges  est  en  première  ligne;  celtes  féme*- 
ro-rotulienne  et  tibiale  viennent  ensatle.  Vsp- 
thjrite  ^st  beaucoup  plus  rare  pour  les  autres 
articulations.  Ses  causes  sont  :  pour  la  pre- 
ixûjire.  Iç&fneaiowi  d^  pied  qui  s'yipiopageBl, 
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kNNr  iB||aiiimition,)es  suites  éB  ropération  du 
jmricartilagineui  et  de  U  seime  compliquée, 
las  «tteiiites  données  sur  la  partie  antérieure 
de  la  jUHironne»  )e^  elous  de  me  pénétrants, 
0.  fmt  les  secondas,  ce  sont  :  les  heurts 
iMmU»  les  eoups  da  pied,  etc.  On  regar4e 
IfMî  isiipn  Tarthrite  e&pune  une  maladie  grave . 
In  sOe(,  il  les  moyens  employés  n'arrêtent 
pis  rîQflammatiQn  de  la  synoviale  articulaire, 
f#US  inl^iïimalîon  se  tr^insmet  bientôt  aux 
(^rtilsges  d  encrontement,  Ipsquds  s'éliroinent 
|t|aisiHUit  a  nu  le  tissn  osseux.  La  terminaison 
b  jillil  bi^ureiise  est  alors  Tankyloae.  Nous  ne 
jnrlops  pss  des  accidents  concomitants,  tels 
^S  89ngpènjSi  ainiés,  etc.  Le  traitement  de 
l'irtbrite consiste  dans  l-emploi  de  la  métl^ode 
niiipMpgis(iqi4e  la  plus  énergique,  tant  locale 
fpis  f^nsvaie.  Yoy.  Jav^rt  et  Siimb. 

iBTIClJLAIBB.  adj.  Qui  fippartient  à  quel- 
que irt|calatiQn.  I^es  capsules  arèiculaires  sont 
Ail  ligaments  à  capsule  qui  environnent  cec- 
(ftÎQSs  articulations,  oi| ,  selon  quelques  au- 
teurs, des  membiranes  synomles.  Qn  nomme 
faeettss  orHmUair^^  apophyses  articulaires, 
esHes  au  moye»  desquelles  des  os  s'articulent 
entes  eus. 

ARTICULATION,  s.  f.  Du  grec  arUbrpn,  joln- 
iyre.  Assemblage  et  mode  de  connexion  de 
imi  ou  de  plusieurs  pièces  osseuses,  qu'elles 
loi^Qt  ou  non  mobiles  Tune  sur  l'autre.  De  là 
il  4istiR0itQn  de  trois  classes  d-articulations  : 
les  mobiles  (di arthroses) ,  les  immobiles  (syt^- 
gf^Amâ»),   nt  Ids  mixtes  (amphiartkroses) , 
^^^mHc^tio^  mobile  comprend  :  1^  le  genou, 
qaand  la  tête  d'un  os  est  reçue  dans  une  ca- 
illé pins  ou  inoins  profende;  les  mouvements 
pont  lit^res   et  se  font  en  tous  sens  :  il^  la 
skamicr^,  quand  les  {larties  articulaires  reçoi- 
vent et  soi}t  riîeiproqi^ement  reçues;  les  mou- 
vements sont  bornés  â  ^extension  et  à  la  flexion 
dans  le  cas  de  charnière  parfaite,  et  des  mou- 
wmepts  latéraux,  pins  ou  moins  étendus,  s'a- 
joutent é  )>i^tension  et  i  la  flexion,  dans  le 
eaidefdWrmt^e^parAiiUiS^lefnvol,  quand 
une  éminence  articulaire  s'enfonce  en  axe  dans 
eue  cavité  poqwpondante;  le  mouvement  est 
uniquemint  semî-roireulaire  :  4**  la  couHssey 
fptnd  denx  snrfiices  planes  glissent  l'une  sur 
l'iBlre  :  5»  h  diarthfÇiSfi  de  continuiU  mixte 
M  of^pètarMrQse*  quand  les  surfiaees  articu- 
bir^  ne  sont  point  en  contact  immédiat,  mais 
rânisi^  pv  upe  substance  fibro-cartilagineuse 
li'ivydfiâlatiQii.  L'ar lioM/otioi»  tmmoèf ^a,  com- 


prend :  1»  la  sulur^;  il  y  a  engi*enage  d'émi- 
nences  irréguliéres  dans  des  cavités  porrespon- 
dantes  ;.  certaines  jointures  des  os  de  la  tète 
sont  de  ce  geo]re  :  S»  la  gomphose  f  un  os  est 
enchâssé  dans  un  autre,  comme  par  exemple 
le3  dent^  :  &<>  \^  juçctaposition^  se  fait  par  des 
bords  en  perdes  surfaces  où  n'existent  pas  d'é- 
minences.  Vatitieulation  mioote  est  earactéri- 
sée  par  la  présence  d'une  substance  intermé- 
diaire attachée  aux  surfaces  osseuses,  et  jouis- 
sant d'une  c^rtaine  flexibilité  qui  permet  à 
rarticulation  de  légers  mouvements.  —  Les 
éminences  et  les  cavités  diarthrodiales  sont 
revêtues  d'une  couche  cartilagineuse  plus  ou 
moins  épaisse,  lisse,   polie,  articulaire,  qui 
facilite  le  glissement,  ftivorise  la  liberté  des 
mouvements,  et  qui  est  lubrifiée  par  une 
liqueur  visqueuse,  semblable  à  du  blanc  d'œuf, 
qu'on  nomme  synovie,  destinée  à  adoucir  les 
l^ottements,  et  dont  ^altération,  la  surabon- 
dance  ou  la  rareté  produisent  des  afflectlojis 
plus  ou  moips  graves.  Les  articulations  sont 
en  outre  maintenues,  fortifiées  par  des  li- 
gaments mombraueux  ou  lendhfeux.   diffé- 
rant  entre  eux  par  l'épaisseur  et  la  force, 
composant  4es  espèces  de  gaines  fibreuses,  et 
enveloppant  les  articulations  de  foçon  à  ne 
permettre  aux  os  d'autres  mouvements  que 
ceux  qpi  leur  sont  assignés  par  la  nature.  Le 
jeu  des  articulations  va  en  perdant  de  sa  li- 
berté avec  l'âge;  la  synovie  devient  plus  épaisse 
ou  moins  abondante,  les  cartilages  se  dessé- 
chent, les  ligaments  se  raidissent.  Cela  peut 
arriver  égal^ent  à  la  suite  de  lésions  oii  de 
maladies  locales. 

Nous  donnerons,  aussi  brièvement  qu'il  est 
possible,  une  idée  des  principales  articulations 
du  cheval.  La  tête  s'articule  avec  la  première 
vertèbre  ou  avec  le  tronc ,  par  une  sorte  de 
charnière  imparfaite,  qui  permet  des  mouve- 
ments libres  et  étendus  en  tout  sens.  Les  vér- 
ités s'articulent  entre  elles  etaveclesacrupi 
de  deqx  manières  différentes  ;  par  une  diar- 
throse  planiforme  aux  apophyses  articulaires, 
etparuneamphiarthrose  ou  articulation  mixte, 
à  leurs  corps  ;  ces  connexions  sont  consolidées, 
affermies  par  des  ligaments  forts  et  nombrei^s. 
La  jointure  de  la  mâchoire  inférieure  avec  la 
fiace  se  fait  sur  l'os  temporal  par  deux  liga- 
ments capsulaires  et  un  fibro-cartilage  inter- 
médiaire qui  sépare  les  deux  condyles  adaptés 
l'un  sur  l'autre^et  porte,  pour  chacun  d'eux, 
une  cavité  proportionnée.  VépauleouomopUUe 


ART 


(  84  ) 


ASC 


est  unie  aux  deux  côtés  de  La  poitrine  par  les 
muscles  qui  revêtent  cet  os;  les  mouvements 
qui  résultent  de  cette  connexion  sont  très-li- 
bres, mais  les  écarts  sont  fréquents  dans  cette 
partie.  Le  bras  ou  YhumértÂS  constitue,  avec 
l'épaule,  une  articulation  par  genou,  d'où  ré- 
sultent des  mouvements  libre$en  tout  sens.  Le 
coude,  qui  a  pour  base  la  partie  supérieure  et 
postérieure  du  cubitus,  où  se  trouve  Tapophyse 
ou  éminence  olécrâne,  unit  Y  avant-bras  au 
bras  par  une  charnière  parfaite,  et,  par  con- 
séquent, les  mouvements  sont  bornés  à  la 
flexion  et  à  Textension.  L'olécrâne  limite  le 
mouvement  jd'extension  de  Tavant-bras  sur  le 
bras.  La  jointure  ou  articulation  du  genou, 
correspondant  à  celle  du  jarret,  liant  Tavant- 
bras  au  canon ,  est  formée  par  six  petits  os 
placés  en  deux  rangées,  avec  un  septième  et 
quelquefois  un  huitième  hors  de  rang  ;  tous 
ces  os ,  que  Ton  désigne  collectivement  sous  le 
nom  de  carpiens,  s'articulent  entre  eux  avec 
Favant-bras  et  le  canon  par  des  ligaments  forts, 
épais,  courts,  et  les  mouvements  de  cette  ar- 
ticulation sont  bornés  à  la  flexion  en  arriére  et 
à  Textension  en  avant.  Le  canon  s'unit  par 
charnière  avec  le  paturon.;  cette  jointure  s'ap- 
pelle boulet;  elle  est  sujette  aux  efforts.  L'os 
de  la  couronne  s'articule,  d'une  part  au  patu- 
ron, de  l'autre  aux  os  du  pied;  les  ligaments 
qui  assujettissent  ces  articulations  leur  per- 
mettent peu  de  mouvements,  et  sont  exposés 
à  des  tiraillements  causés  par  des  efforts.  La 
cuisse  ou  le  fémur  s'articule  par  genou  avec 
l'os  de  la  hanche  ou  coxal,  au  moyen  de  la  tête 
reçue  dans  la  cavité  cotyloîde.  Cette  articulation 
est  affemdie  par  deux  ligaments  interarticulai- 
res, et  a  des  mouvements  libres  dans  tous  les 
sens.  La  jambe  s'unit  à  la  cuisse  par  une  arti- 
culation, la  plus  compliquée  de  toutes,  formée 
par  le  fémur,  le  tibia,  la  rotule,  et  se  trouve 
affermie  par  des  ligaments  fort%  et  nombreux; 
les  mouvements  de  cette  jointure,  correspon- 
dant à  rexlérieuràcequ'on  nomme  le  ^a«^^, 
sont  limités  à  la  flexion  en  arrière  et  à  l'ex- 
tension en  avant  ;  les  coups  sur  la  rotule  don- 
nent souvent  lieu  à  des  accidents  graves.  Le 
jarret  est  formé  d'une  série  d*08  courts  et  dé- 
signés sous  le  nom  collectif  d'o^  tarsiens,  qui 
se  meuvent  les  uns  sur  les  autres  et  sur  les  os 
voisins;  cette  articulation,  liée  par  des  liga- 
ments forts  et  nom'breux,  correspond  à  celle 
du  genou  et  exécute,  comme^  elje,  des  mouve- 
ments de  flexion  et  d'extension ,  mais  en  sens 


inverse.  L'intégrité  de  l'articulation  du  jarret 
est  d'une  grande  importance  dans  le  cheval. 
Les  articulations  sont  sujettes  à  différentes  ma- 
ladies. Voy.  Maladies  des  articulatiohs. 

ARTILLERIE,  s.  f.  On  croit  généralement 
que  le  mot  artillerie  vient  du  lat.  ars  tollendi, 
ou  du  vieux  mot  français  artiller.  Cependant 
les  auteurs  italiens  le  font  dériver  de  arte  di 
tir  are.  On  désigne  par  le  mot  artillerie^  la  par- 
tie du  matériel  de  guerre  qui  comprend  les  ca- 
nons, les  mortiers,  les  boulets,  lesbombes,  etc., 
ainsi  que  les  troupes  employées  au  service  de 
cette  arme.  Après  l'invention  de  la  poudre,  on 
ne  fit  usage  d'abord  de  l'artillerie  que  dans 
l'attaque  et  la  défense  des  places.  Son  premier 
emploi  en  rase  campagne  fut  fait  à  la  bataille 
de  Grécy,  parles  Anglais,  en  1546;  cependant, 
des  auteurs  assurent  qu'on  s'en  servait  déjà  en 
France  sous  Philippe  de  Valois,  en  '1358.  Il  est 
certain  que  Duguesclin  fit  usage  de  quelques 
pièces  au  siège  de  Meulan,  en  1567.  W artille- 
rie à  cheval  est  celle  qui  est  montée,  mais  elle 
combat  à  pied.  Elle  est  attachée  aux  troupes  de 
cavalerie.  Elle  fut  créée  par  Frédéric  le  Grand, 
en  1759,  et  successivement  adoptée  en  Russie 
et  en  France.  L'Autriche  n'a  pas  d'artillerie  à 
cheval  proprement  dite,  mais  elle  a  de  l'artil- 
lerie de  cavalerie.  L'artillerie  à  cheval  est  cen- 
sée avoir  la  célérité  nécessaire  pour  soutenir 
la  cavalerie  ou  pour  former  des  réserves  et  con- 
centrer rapidement  des  masses  de  feux  sur  des 
points  décisifs. 

ARTISTES  LES  PLUS  CÉLÈBRES  QUI  ONT  RE- 
PRÉSENTÉ  DES  CHEVAUX.  Voyez  ce  Utrc  à 
l'art.  Cheval. 

ARYTÉNOIDE.  s.  et  adj.  Du  grec  arutaina, 
aiguière,  entonnoir;  et  éidos ,  figure,  forme. 
Nom  de  deux  cartilages  du  larynx.  Voy .  ce  mot. 

ARZEL.  s.  m.  Les  hippiatres  appellent  ainsi 
le  cheval  qui  a  les  pieds  de  derrière  blancs, 
avec  le  chanfrein  blanc  ou  l'étoile. 

ASCARIDE,  s.  m.  Du  grec  askarizâ,  je  sau- 
tille, je  remue.  Genre  de  vers.  Voy.  Vers. 

ASCARIDE  LOMBRIGAL.  Voy.  Stnmgles,  i 
l'art.  Vers. 

ASCITE.  s.  f.  Du  gtecaskos,  outre.  Hydro- 
pisie  abdominale»  Accumulation  de  sérosité 
dans  le  bas-ventre,  ordinairement  produite  par 
une  inflammation  aiguë  et  surtout  chronique 
du  péritoine  ou  de  tout  autre  organe  de  cette 
cavité.  L'ascite  naît  aussi  sous  l'influence  de 
l'humidité  habituelle  de  l'air ,  des  boissons 
froides  pendant  l'état  de  sueur,  de  la  disparition 
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sabîte  d'uD  écoulement  ancien  ou  d'une  mala- 
die cuUnée,  de  ({uelque  obstacle  à  la  circula- 
tioo,  etc.  La  fluctuation  du  liquide  épanché 
dus  le  ventre  est  le  signe  caractéristique  de 
cette  maladie.  Cette  fluctuation  se  reconnaît  en 
appuyant  la  paume  de  la  main  sur  un  des  cô- 
tés de  Tabdomen,  et  en  faisant  percuter  l'autre 
côté  par  un  aide.  Il  y  a  en  outre  infiltration 
œdémateuse  des  membres ,  des  organes  géni- 
(aoi  du  mâle  et  des  mamelles  de  la  femelle. 
Les  progrés  de  Thydropisie  sont  marqués  par 
Il  difficulté  de  respirer;  la  soif  devient  grande, 
les  urines  sont  rares;  le  malade  maigrit  et 
meart  dans  le  marasme.  Le  traitement  est  gé- 
néralement infructueux.  Si  Ton  est  assuré  que 
Fascite  est  la  conséquence  d'une  autre  mala- 
die, c'est  à  combattre  celle-ci  qu'il  faut  prin- 
cipalement s'attacber.  Si,  au  contraire,  on  en 
ignore  la  cause,  on  emploie  les  sudorifiques, 
tels  que  les  infusions  chaudes  de  fleurs  de  su- 
rean,  de  sauge,  de  lavande,  l'acétate  d'ammo- 
niaque, les  vapeurs,  les  frictions  à  la  peau  ;  les 
diurétiques,  tels  que  la  scille,  la  digitale,  le 
nitrate  de  potasse  ;  les  purgatifs,  tels  que  le 
mercure  doux,  la  coloquinte,  l'aloés,  en  faisant 
attention,  avant  de  les  employer,  que  le  tube 
digestif  ne  soit  pas  irrité.  La  ponction  de  l'ab- 
domen ne  doit  être  considérée  que  comme  un 
palliatif.  On  la  pratique  ordinairement  dans  le 
eas  où  l'amas  de  la  sérosité  est  considérable. 

ASCrriQUE.  adj.  Qui  est  affecté  d'(»ctte,qui 
appartient,  qui  se  rapporte  à  Tascite. 

ÂSINE.  adj.  Se  dit  en  parlant  des  animaux 
de  l'espèce  de  l'Ane.  Race  asine ,  béte  asine. 

Asine  était  le  surnom  d'une  ancienne  fa- 
mille romaine.  Voy.  Avb. 

ASNÉE.  s.  f.  Vieil  usage.  Voy.  Aiœ. 

ASPERSION.  8.  f.  Du  lat.  aspergere.  Action 
qui  consiste  à  projeter  un  liquide  sous  forme 
de  gouttelettes  sur  tout  le  corps  ou  sur  l'une 
des  parties  de  l'animal.  Cette  opération  se  fait 
au  moyen  d'une  éponge  ou  d'étoupes  imbibées 
du  liquide  dont  on  veut  faire  usage. 

AI^ÉRUtE. s.  f.  (Asperula.)  Plante  à  laquelle 
on  attribue  des  propriétés  astringentes.  On  la 
nomme  Tulgairement  herbe  à  Vesquinancie, 

ASPHYXIE.  8.  f .  Du  grec  a  privatif,  eisphttxis, 
le  poub.  Suspension  de  la  respiration  et,  par 
aaite,  de  la  circulation  et  des  fonctions  du  cer- 
veau, qui  finirait  par  amener  la  mort  de  l'ani- 
mal s'il  n'était  secouru  a  temps.  Les  causes  de 
fasphyxie,  qui  agissent  en  empêchant  l'air  de 
pénétrer  dans  les  poumons,  sont  la  submersion. 


la  strangulation,  les  gaz  non  respirables,  la  fu- 
mée. On  peut  asphyxier  un  cheval  lorsqu'on  lui 
administrant  un  breuvage  on  élève  trop  sa  tète  ; 
l'action  par  laquelle  le  liquide  est  avalé  se  trou- 
vant alors  gênée,  une  partie  du  liquide  s'in- 
troduit dans  la  trachée-artère  et  empêche  l'air 
d'arriver  aux  poumons.  L'animal  tousse  avec 
yiolence ,  sue ,  bat  des  flancs  et  parfois  périt 
quelques  minutes  après.  Le  traitement  de  l'a- 
sphyxie consiste,  avant  tout,  é  éloigner  la  cause 
ou  les  causes  qui  l'ont  produite,  puis  à  placer 
l'animal  dans  un  lieu  aéré  ;  et,  si  l'asphyxie  est 
le  résultat  de  la  submersion,  à  le  couvrir  de 
couvertures  chaudes,  à  le  mettre  dans  une  écu- 
rie également  chaude  où  l'air  puisse  néanmoins 
arriver;  il  consiste  aussi  A  rétablir  le  cours  de 
la  respiration  et  de  la  circulation  par  les  sti- 
mulants et  les  irritants  appliqués  A  la  peau  ou 
aux  membranes  muqueuses,  tels  que  les  fric- 
tions très-rudes,  les  liniments  volatils,  l'am- 
moniaque, les  vésicatoires,  les  lavements  Acres 
et  purgatifs.  Dans  le  cas  d'asphyxie  occasionnée 
par  la  non-arrivée  de  l'air  dans  le  poumon, 
c'est-à-dire  par  suite  d'un  obstacle  existant 
dans  les  premières  voies  aériennes,  la  trachéo- 
tomie est  indiquée;  mais  cette  opération  de- 
vient superflue  si  l'accident  a  eu  lieu  par  la 
présence  de  gaz  non  respirables ,  comme  par 
exemple  ceux  qui  émanent  des  fosses  d'aisance. 
ASSA-FOETIDA.  s.  f.  Stereus  diaholi.  Gom- 
me-résine qu'on  obtient  par  incision  du  collet 
de  la  racine  du  ferula  assa  fœtida,  plante  vi- 
vace  qui  croit  spontanément  en  Perse  et  dans 
la  Libye.  L'assa-fœtida  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment dans  le  commerce  est  en  masses  irrégu- 
lières, de  consistance  ferme,  de  couleur  brune 
ou  fauve  à  l'extérieur,  parsemée  intérieure- 
ment de  taches  blanches  et  violacées ,  d'une 
odeur  forte,  extrêmement  fétide  et  assez  ana- 
logue A  celle  de  l'ail,  d'une  saveur  Acre  et 
amére.  Exposée  A  l'action  d'une  douce  chaleur, 
cette  résine  se  ramollit,  son  odeur  devient  plus 
forte,  et,  si  la  température  est  plus  élevée,  elle 
brûle  avec  flamme.  On  la  réduit  difficilement 
en  poudre  ;  pour  favoriser  sa  pulvérisation,  on 
y  ajoute  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque. 
Broyée  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool,  elle  s'y  dis- 
sout incomplètement  et  forme  une  sorte  d'é- 
mulsion  d'un  blanc  laiteux.  Le  vinaigre  en 
opère  parfaitement  la  dissolution  ;  on  obtient 
le  même  effet  dans  le  jaune  d'œuf,  ainsi  que  dans 
l'huile.  €n  falsifie  l'assa-fœtida  en  y  mêlant  une 
pAte  faite  avec  de  la  farine  de  fèves  ;  on  y  trouve 
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autel  de  lA  leirei  des  pierres,  on  desdéisris  de 
Végétaim.  il  faukj  autant  que  possible^  la  choi- 
sir pure,  récente,  sèche,  pourtue  d'une  grande 
quantité  de  larmes  ^  d'une  odeur  forte»  péné- 
traiite;  On  remploie  oomme  antispasmodique, 
sdrtbiit  dans  la  danse  de  SaM-Guy.  Atee 
rassa-leelida,  Tail,  le  sel  et  le  pohre,  on  fait 
dès  maétimtoifBs  qa'dh  ib^ce  les  animaui  à  tbàr 
obéir i  toit  dans  le  caâ  de  dégoût»  sbit  dansée- 
lui  d'utie  indigestioil  Tériteuse,  et  il  en  résulter 
de  bons  effets.  Unie  au  miel  et  au  jaune  d'oeuf; 
sens  la  formé  de  pilules^  rassa^ftstidil  est  don- 
née â  la  dose  de  4  il  8  grammeft. 

ASSAILLANT,  à.  m.  Nom  qn'oiidOflnÉlt  tm% 
eataliers  qui^  dans  les  oarrooséls^  étaient  op- 
posés aux  ieriuhté, 

ASBAINIR.  vi  ifésidfectèr  tiil  local  habité  paf 
des  hommes  où  dés  animauil.  Voy ^  AssAinissi- 
nivT  9BS  éevRi^* 

ASSAINIâSSMENT  DES  ÉOtJRIB».  Ëitfploi  detf 

moyens  propres  à  assalni^»  â  déslnf^er  te^ 

ée«ries  humides  et  mal  aérées,  cfellèâ  doftt  le 

sol  et  les  nturs  tout  im^égiiés  de  inatléféS 

animales  du  tégéule^  efl  putréfaction  et  ië 

miaâmeâ  ou  principes  contagieux.  Pmirleft  éCti- 

riëshunffdesetmal  aérées  ces  moyens  eori^^- 

tent^  d'abord;  dans  t'exbaussemeiit  du  teri'ain; 

Fétablissement  de  courante  d'air  etlegrattag^è 

des  mur j  pour  entoTèr  les  matières  salfjrétf ées 

quil^srecotftrefft.  A  l'exempté  dèlaïfc/ltar/de, 

on  petth-ait  ajonlef  eiisttlte,  potir  certaines  lo^ 

eatités,  les  la^a^esfréquetfts.  Lorsqu'on  ne  pciti 

éMblif  des  tmtMis  sijf6s«fMs  értf  trioyeu  m 

portes  et  ém  Mëlteë  pàwé  d)iteriir  (a  âH^ki^ 

tion  des  g^is  qui  èltèreM  là  ^espirabilité  dé 

Faif ,  on  èofiseltle  la  éombn^ion  de  1*  potfdre 

à  eanoti^  ou  les  fettx  allumés  avec  ilantfne  â 

Fintérietfi*.  Mais  oti  te  jf^arvlerft  pas  aitist  i  h 

destrifctiern  des  principes  corifagièuX,  corrtré 

lesia(uels  il  d'y  a  que  la  désirtfècHdti.  to^.  ce 

ASSEMBLER  UN  CHEVAL.  Cést  le  mettre  en 
f^Ml  équilibre  suf  les  quatre  jambes  ;  c'est 
lui  tenir  \à  mélh  en  sert-ant  lès  cuisses,  ce  qtii 
hipprôtehe  le  train  de  derrière  de  celui  de  de- 
tajft,  et  Itii  relève  les  épaules  et  la  tété.  En 
disposant  ainsi  toutes  lès  parties  du  chetal 
ésthÉ  l'ordre  le  p\\is  contefrable  on'  évitera 
toute  confusion  de  sa  part,  et  on  lui  commir- 
ffîqtrèra  facilement  l'impulsion  qui  doit  servir 
au  déplacement  de  son  corps  et  aux  mouve- 
meWs  réguliers  de  ses  extrémités.  L'rfbsemMer 
tfoft  d6n6  précéder  et  ^rfivre  chaque  ejteti^iee 


daris  la  limite  gradttèe  qui  luiestasslgtiéd.  I^oiif 
l'exécuier ,  raciidii  de  la  maih  doit  tëtif f  âeU- 
lement  après  celle  des  jaitlbës,  àutteraèrit  VA^ 
nihial  trouveinit ,  dailS  ce  riioutèmètt ,  dei 
poirits  d'appui  propres  9  duginèiiter  fiti  fcrfs- 
tances.  Le  contraifea  lieu  si  l'action  des  Jiiiibei 
prend  Tînillatité  ;  m  alors  le  chëtHl  ëhdh^hë 
à  ftfir  fàt  le  n<eittvêmeht  le  plU!)  ilatt^rel,  è'e^ 
à-dire  en  se  porttint  ètf  âtatit^  ^  les  fo^cèH 

mi^ës  eh  jed  d'afriêtè  efi  àvàht  ^6nt  fëçtièi 
par  la  main,  qhl  redtè  fltée  jiisqti'à  të  qu'elle 
ait  obtenh  l'Intin^biliié  et  \ë  faihMer  èjtfM|ilet; 
Par  les  efl^t^  de  l'asileniblef ^  lé  cdvdHe^  dÉré^ 
ieH  toute  mobilité  des  extrémités  provêffiiM 
du  chetal;  dans  quelqd»  mdtitétieht  (^ë  èë 
soit;  11  y  trouveril  aussi  tin  correctif  piilMifi 
et  infaillible  Chaque  fois  qi^  M»  forec»  se  àh^ 
perseront. 

ASâBOlR  UN  OBBYAL  SUR  %Sr  HAflOfini 
Voy.  HiHVcflBs. 

AS^lOm  UN  CHBYAIi  SUll  SIS  i/kMBB9. 
Yary.  Jambe  dû  cttttAL. 

ASSEOIR  UN  PER.  Vdy.  Fia  A  cnitJtt. 

ASfflBÎTE.  ^.  f.  On  entend  pt  cé  iûm  là  itift- 
niéire  dont  le  cavaliei-  est  pdâ(é  âhr  la  èèlM^  fthiSi 

qde  les  points  des  fasses  eî  des  euf«§eè  ((til 
adhdreht  à  la  selle  el  sel^eht  d'aptnfi  â  là  MttMë 
entière.  Il  y  a  une  banne  et  dhefmat»t>aiae  li»^ 
alettOi  La  bonne  assiette  est  celle  od  é^  fuir- 
tief^  re|]losent  d'aplotnb,  de  manière  à  rëffdre  16 
cavalier  fehnë/  i^olide,  tMmobile  dl  dff&îile  â 
être  ébranlé.  Yoy.  ?mn(mt9Vktmvk  kt^Étktn 
Dans  la  mauvaise  assiette  ^  le  oàvali^,  étant 
mal  placé  i  se  litre  à  dès  mdtivement»  qii}  liii 
foht  perdre  l'équilibre  et  robligeni  à  employer 
les  hanches  et  les  gedodx  podr  le  rétablir.  C4tt 
faux  mouvehientè  dérotiteht  te  Chetàly  bti  du 
moine  le  jettent  dahs  rihc^titude,  et  Vbh  dit 
ahTTs  que  le  cavalier  pefd  san  ossièHèi  On  dit 
qu'il  ne  perd  pas  l'assiette,  quand  H  fm  fëntie 
sur  les  étriers. 

firendte,  avoir  une  bonne  assiette ,  se  bieft 
poser  sur  la  selle,  être  bien  |>lacé  à  chevtl. 

ASSIMILATION,  s.  f.  Ihilal.Aa^'mnaf»o.  Ac- 
tion commune  à  tous  les  êtres  organisés,^  par  la- 
quelle ils  transforment  en  leur  propre  sub- 
stance les  matières  dont  ils  se  nourrissent.  Cette 
action  est  précédée  d'une  série  d'altérations 
que  les  aliments  subissent  pour  devenir  pn^ 
près  â  être  assimilés,  de  sorte  que  Fassimila- 
iion  n'est  autre  chose  qu'un  acte  de  la  nvtritioa. 

ASSIS,  adj.  Mot  usité  datnr  différentes  loeo- 
tkm«  pfoprea  àti  manège. 
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Biin  on  mai  taOs;  se  dit  dû  ^itdier,  lots- 
(fu'ilsetientou  ne  se  tient  pas  ferrae  sut  la  selle. 

Bien  a$$is  sur  ses  haneheSy  se  dit  d^bti  che- 
val  quand,  dans  ses  airs  de  manège  et  lilêMé 
an  galop  ordinaire^  sa  croupe  est  pltts  basse  ^nè 
les  épaales. 

IWip  assis  od  étire  trop  assis,  Se  A\l  S*tih 
ctieTal  quand  sbn  poids  et  sa  masse  siireHflr^iit 
rArriét'e-inaiii  ;  ou  bien,  quand  Së^  èltfémités 
postérieures  se  rapprochent  trop  de  la  ligne  dit 
centre  de  graTÎié  et  même  la  detancent.  Dand 
ce  dernier  cas,  c'est  la  même  chose  que  soiik 
ki  dé  derrière.  Les  chevaux  qui  ont  ce  défditt 
manquant  de  Vitesse;  ont  les  allures  rëletéeA, 
et  souvent  Tordent:  Yor.,  i  Fart.  AitRibc-MAnï, 
Surchorgede  l^arrière^main.  Quani  ant  moyens 
poo^  &tre  disparaître  la*  surchai^e  dont  il  ekt 
ptrlé  plus  haut,  voy.,  â  Fart.  Accord,  Accord 
da  mains  et  des  jambes. 

ASSOMMEMENT.  s.  m.  Voy.  AfcATtjtB  uî^ 
cuTii.;  2"  art. 

ASSORTIR.  ▼.  Mettre  ensemble  deux  ou  plu- 
sieurs choses  qui  ont  entre  elles  des  rapports 
ëeoofiTeoance.  Assortir  les  àtevaûdèd'Un  atie- 


s'enddrt,  et  (Técilrtér  tout  ce  ^\  pèt/t  favonsef 
1  assoupissement.  Les  èhevatix  qui  y  sont  su- 
Jets  Waripfent  lentement. 

ASSOUPLIR  UN  CHm^AL.  (Test  le  rentré 
souple,  l^tt  lui  ftîsant  plier  le  cou,  les  cpaùleâ, 
les  côtés  et  les  autres  parties^  du  corps,  en 
re*èrÇant  é(  en  lë  maniant  i  toiitcs  les  afllurèà  ; 
c'eist  lefaç^ttnér;  le  préparer  aili  dite<*ents  airs'  ; 
c*èSt  puer  Son  e^iractére  ;  c*cst  Taccoutumer  à 
ce  qu'ott  tetit  ou'il  fkssc.  La  rérie  du  dedans  du 
cttëçôn,  aitachée  courte  au  pommeau  de  la 
selle;  est  trèf<-ntile  pour  assouplir  les  éfranles 
d'Utl  Jétine  thètal.  Assouplir  et  rendre  léger ^ 
sdni  le  fondement  de  toute  chose  dans  Tart 
du  manège.  QuaHdun  cheval  est  stffflsanimertt 
assoupli,  on  ccfmmenfce  A  Yàssurer  datis  sK  |)ô- 
silioD.  Lès  moyens  les  jilus  ptiîssahts  d'assou- 
plissement sdht,  d*aprés  Tanclènne  école,  là 
longe  et  les  piliers.  Qiiant  à  èes  derniers, 
M.  Baticher  les  rejette  absolument.  Voy.  Pi- 
liers, 'f'^art.,  et  Assd<TPLissEMEî<T. 

ASSOUPLISSEMENT,  s.  m.  (îtfan.)  On  le  dit 
de  l'effet  produit  par  des  moyens  propres  a 
vaihcre  la  raideur,  la  conthaclîdii  des  dîfféf'ehtés 


loge,— Assottir  des  chevaux,  c'est  mettre  eh-  j  parties  dû  fcheval  qui  détentdiîeril  des  résîs- 
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settUe  des  chevaux  qui  se  cdnviennnent  lë 
■ûenx,  tant  pour  la  taillé  qiit»  pôhr  là  fonrle, 
aaivant  les  divers  usages  aux()tiels  on  le<$  de!<- 
Une.  —  Assortir  une  jUmefit,  c'est,  en  lermèi? 
^liaras^  loi  donner  l'étalon  qui  lui  coti\'ierit  le' 
nieoi  pour  la  taille  et  pour  la  fdrhte. 
ASSORTIR  BE3  CHEVAUX.  Vôf .  AssbSTih. 
ASSORTIR  UNE  JUMENT  Vof .  Assortir. 
à8BOUPI8SA;?fT.  Voy.  NiiireoTi^us. 
ASSOUPISSEMENT.  S;  m.  Ét^^oi^îh  du  sc^- 
iial  et  dans  lequel  les  fori^tfo»!?  dié  rèlaHiofi; 
e'est-â-dîre  telles  des  sens,  sdnt  côhtplétèm^Ht 
sdspendiies,  6u  ne  s'exercerit  qh'lmpaffaite- 
meaii  i)  n'est  pas  Mre  de  voir  des  chevaux 
asmipis étant dehout  et  attelés,  ^ui  marchent 
d  même  mangent  aveic  leinteur.  Les  che^aui: 
^ais,  et  dont  ht  tête'  est  grosse.  Sont  très-su- 
jets si  rassoupÎBsemént.  Cet  étdtpeùi  jrt-ovéhlr 
ë'Bne  plëthdré  dtl  certeâu,  de  certaines  plaies, 
4e  certaitts  ulcères,  éorame  U  taiipe;  de  cotips 
portos  sur  la  têtêf,  de  la  surcharè:e  de  l'esio- 
nae  ou  de^  intestins,  de  la  fatigue,  dé  la  èhà- 
lear  exce^'ite,  etc.  Lorsfjtie  l'assoûpisscmcht 
est  un  symptôme  de  maladies  exerçant  leur 
influence  sur  le  cerveau,  oh  le  nofnme  .^omnc- 
tertce,  et  bn  le  ctftabat  en  cherchîlnt  5  faire  ces- 
ser les  eauses  qui  l'ont  produit.  Dàhs  iàiiH  les 
autres  cas,  Il  Suffit  d'($xdtef  ranimai  dés  qii'il 


trinces  de  sa  part.  C'est  par  l'assouplissomènt 
que  l'on  ohlieht  telle  légèreté,  cet  é^tiilîb'fè, 
ce  liant  dont  pdrl^iit  tdii^  les  auteurs,  et  sains 
lequel  on  ne  pourfait  pas  dire  avoir  un  che- 
val bien  dressé.  Mais,  d'accord  sdr  le  bhi,  ils 
ne  le  sont  rti  sur 'les  Irmitcs  ^*îl  frfut  Ihi  assi- 
gner, hi  éuT  les  iWoyëns  propres  à  ï'âticïhdre'. 
Plusletifs  articles  irriltèrht  de  èè^  derftîeH,  c6n- 
ftnrméhièht  àni  pfhicîpésl  dte  l'âficîèrinc  école. 
Nous  èdiïiTfléhçbtîs  par  dohndf  ici  ctuélcjucS  r§i 
glesdëM.  fl'Aarfe,  sur  la  iflâtièrè.  Onant  à  l'en- 
cbltifé,  prif  éiemple ,  îl  affirme  ^ue  t'est  éri 
rarsdh  du  point  ou  l'on  iëtit  âmëftef  le  cheval 
que  Y  cm  assouplit  plus  ou  mdîhs  celle  ffàrtîé. 
Pour  avoîf  dè^  rflltifcs  raccburfciés,  Passoupïis- 
sefrtent  ddît,  seldn  lui,  être  plufe  gfàud,  rffiri 
cft/ë  la  tête  se  rit{)i<rochë  déltàfita^é  de  là  pcr- 
^endiculaîi-fe,  et  qhe  la  niâsSe  se  porté  sdf!*jll*- 
Hére-màlh,  ^til  trmhe  albrs  Son  soiitlè^rt  dàW 
les  êperdhs.  En  dlsCtilant  ènstiite  le  ntéfmc  stf- 
jèt,  il  potihùit  :  ((  M  ri'èsl  pàk  dofutenx(iué  jitiik 
les  f ésistahcës  de  l'avant-Tnàîh  séi-dnt  co'mb'at^ 
ttiës,  plus  raclioh  de  \à  bride  dura  dé  pi/îf^sahté, 
et  qu'alors  les  moùveméhts  ralentis  ori  rétro- 
grades seront  plus  faciles  à  obtenir.  Maïft  là 
véfîtaWe  équifatidh  consiste  à  savoir  comman- 
der aux  fdrces  et  non  à  les  dêli^îW.  Éd  lè'è 
dclnnsaht  ori  va  plus  vité,pèfet-être,  ptmrrii- 


ASS 


(88) 


ASS 


lentir  et  rassembler  un  cheYal  ;  nmisr  aussi  ne 
doit-OD  pins  les  trouver,  quand  elles  peuvent 
devenir  nécessaires  dans  un  travail  qui  tend  à 
développer  les  allures  du  cheval,  en  le  portant 
sur  les  épaules.  C'est  en  cela  que  Téquitation, 
comme  rentendaitLaGueriniére,  était  de  beau- 
coup préférable  à  celle  de  Newcastle.  Ce  der- 
nier poussait  Tassouplissement  si  loin  que  ses 
chevaux  n'étaient  guère  propres  qu'aux  exer- 
cices ralentis,  brillants  et  assis.  La  Gueriniére, 
au  contraire,  tout  en  faisant  de  l'équitation 
ralentie,  balançait  mieux  les  forces  du  cheval, 
et  n'obtenait  point  l'assouplissement  au  point 
de  détruire  ou  d'altérer  les  moyens  de  déve- 
lopper les  allures.  Nous  savons  parfaitement 
qu'en  pliant  l'encolure,  en  obtenant  la  flexi- 
bilité horizontale  de  cette  partie,  on  ramènera 
la  tête  ou  du  moins  on  la  fera  tomber  promp- 
tement,  et  que  l'on  ralentira  plus  facilement 
^  les  mouvements  du  cheval,  puisque  l'on  dé- 
truit ainsi  la  force  des  muscles  de  l'avant-main, 
qui  dans  la  nature  servent  à  favoriser  le  mou- 
vement en  avant  et  la  rapidité  ;  mais  comme  le 
cheval  ne  peut  développer  sa  vitesse  que  lors- 
que la  tète  s'éloigne  du  centre  de  gravité  pour 
se  porter  en  avant,  entraîner  après  elle  le  poids 
des  épaules  et  solliciter  les  forces  de  l'arriére- 
,   main,  comment  la  tête  pourra-t-elle  reprendre 
cette  position,  lorsque  Tassouplissement  aura 
détruit  toute  la  force  des  muscles  de  l'enco- 
lure, qui  servent  à.  porter  et  à  maintenir  la 
tète  en  avant?  Si  la  tête  ne  peut  reprendre 
une  position  absolument  nécessaire  pour  aider 
au  développement  des  allures,  si  elle  ne  trouve 
plus  dans  l'encolure  le  soutien  indispensable 
dans  cette  circonstance,  elle  ne  pourra  plus  se 
déplacer  que  d'une  façon  incertaine,  flagel- 
lante, amenant  le  désordre  dans  tous  les  mou- 
vements du  cheval,  lorsque  l'on  voudra  déve- 
lopper sa  vitesse;  voilà  pourquoi  Grisou,  qui 
tenait  aux  allures  franches  et  décidées,  dési- 
rait voir  les  chevaux /ranc^d^  col.  »  Quelques 
autres  détails,  qu'on  trouvera  à  l'article  Accord 
des  mains  et  des  jambes,   sont  donnés  par 
M.  d'Aure,  en  ce  qui  concerne  l'assouplisse- 
ment de  l'encolure  ;  ensuite  il  ajoute  :  «  Si 
quelquefois  un  semblable  assouplissement  est 
nécessaire  pour  faire  goûter  le  mors  au  che- 
val, il  en  est  un  autre  plus  essentiel  à  obtenir, 
et  beaucoup  plus  rationnel  ;  c'est  celui  qui  tend 
â  rendre  flexible  l'articulation  de  la  ganache, 
et  qui  donne  de  Télasticité  à  l'encolure  de  de- 
Tant  en  arrière.  Ce  n'est  point  en  portant  la  tête 


à  gauche  ou  à  droite,  qu'un  cheval,  comme  toute 
espèce  de  quadrupède,  recule  ou  avance  ;  c'est 
en  portant  la  tête  en  arriére  ou  en  avant;  c'est 
pourquoi  il  faut  disposer  l'encolure  à  se  re- 
lever, à  s'arrondir,  ou  à  s^allonger,  en  raison- 
des  résistances  ou  des  soutiens  que  la  main 
vient  offrir  à  la  bouche  du  cheval,  quand  on 
veut  raccourcir  ou  développer  les  allures.  Eo 
thèse  générale,  rien  n'est  aussi  simple  que- 
d'obtenir  cet  assouplissement,  parce  qu'il  est 
en  rapport  avec  la  construction  du  cheval  et  ses 
dispositions  naturelles  ;,  quand  le  cheval  est 
appuyé  sur  la  main,  il  sufGt  de  faire  exécuter 
le  travail  indiqué  dans  ce  traité,  pour  promp- 
tement  donner  â  l'encolure  une  élasticité  qui 
lui  permet  de  s'allonger  ou  de  se  raccourir  en 
raison  des  mouvements  que  l'on  désire  obte- 
nir. II  suffît,  comme  je  l'ai  dît,  de  toujours 
contrebalancer  les  effets  de  la  main  par  l'ac- 
tion des  jambes,  varier  les  résistances  de  la 
main,  mais  ne  jamais  abandonner  son  contact 
avec  la  bouche  du  cheval;  »  Après,  M.  d'Aure 
s'occupe  des  moyens  d'assouplir  l'encolure, 
et  il  s'exprime  ainsi  :  cr  Cet  assouplissement 
s'obtient  en  travaillant  le  cheval  au  pas;  la 
main  de  la  bride  étant  légèrement  fixée,  on  ou- 
vre la  rêne  du  côté  de  la  main  restée  libre,  et 
l'on  offre  de  petites  résistances  pour  engager 
le  cheval  â  plier  l'encolure  ;  quand,  à  la  suite 
d'une  résistance,  le  cheval  rend  la  tête  et  plie 
l'encolure,  on  mollit  la  main  afin  de  reposer  la 
bouche  ;  on  arrête  souvent,  on  recule  quelques 
pas,  afin  d'habituer  les  barres  à  l'action  du 
mors.  Quand  le  cheval  est  en  place,  en  dimi- 
nuant la  sujétion  de  la  bride,  on  badine  la  rêne 
sur  Jaquelle  on  agit,  afin  d'engager  le  cheval  à 
tourner  la  tête  et  plier  l'encolure.  Ce  travail 
s'alterne  tantôt  â  main  droite,  tantôt  à  main 
gauche,  en  ayant  soin  d'exercer  davantage  le 
côté  le  plus  raide.  Lorsque  l'encolure  estasses 
assouplie,  et  qu'alors  la  tête  se  rapproche,  la 
main  doit  offrir  des  résistances  douces  et  iné- 
gales pour  maintenir  le  cheval  en  équilibre, 
marquant  des  arrêts .  pour  reporter  sur  l'ar- 
rière-main  le  poids  qui  revient  sur  les  épaules, 
et  cessant  de  soutenir  ensuite,  pour  éviter  que 
le  cheval  ne  se  reporte  trop  promptement  en 
avant.  Car,  dans  cette  circonstance,  si  l'on 
donnait  à  la  bouche  un  soutien  trop  fixe  et  trop 
marqué,  l'avant-main  reprendrait  infaillible- 
ment sa  pesanteur,  et  même  alors  un  trop  grand 
assouplissement  de  l'encolure  n'aurait  servi 
qu'à  le  faire  s'encapuchonner.  Voilà  pourquoi 
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il  j  t  danger  de  trop  assouplir  un  cheval  ayant 
la  tète  lourde  :  les  inconvénients  qui  résultent 
de  ce  défaut  s*augmentent  en  raison  de  la  pe- 
santeur de  la  tête.  »  Yoy.  EifCAPUcHOKKEXEHT. 
L*aateurs*occupe  ailleurs  de  Tassouplissement 
defarriére-maîn.  Voy.  Avaht-maw. 

Ilnous  reste  maintenant  à  exposer  le  sy- 
stème que  M.  Baucher  a  développé  dans  sa  Mé- 
Aude  d'équitalion  basée  sur  de  nouveaux 
principes  (5*  édition).  «  De  longues  et  cou- 
Kiendeuses  observations  m'ont  démontré,  dit 
cet  auteur,  que  quel  que  soit  le  vice  de  confort 
Dation  qui  s*oppose  dans  le  cheval  à  la  juste 
répartition  des  forces,  c'est  toujours  sur  Ten- 
colore  que  s'en  fait  ressentir  l'effet  le  plus  im- 
médiat. Pas  de  faux  mouvements,  pas  de  ré- 
âstance  qui  ne  soit  précédée  par  la  contrac- 
tion de  cette  partie  de  l'animal  ;  et  comme  la 
mâchoire  est  immédiatement  liée  à  l'encolure, 
la  raideur  de  l'une  se  communique  instanta- 
nément à  l'autre.  Ces  deux  points  sont  l'arc- 
boatant  sur  lequel  s'appuie  le  cheval  pour  an- 
Doler  tous  les  efforts  du  cavalier.  On  cbnçoit 
Paiement  l'obstacle  immense  qu'ils  doivent 
présenter  aux  impulsions  de  ce  dernier,  puis- 
que l'encolure  et  la  tête  étant  les  deux  leviers 
principaux  par  lesquels  on  détermine  et  di- 
rige l'animal,  il  est  impossible  de  rien  obtenir 
de  lui  tant  qu'on  ne  sera  pas  entièrement  maî- 
tre de  ces  premiers  et  indispensables  moyens 
d'action.  A  Tarnére-main,  les  parties  où  les 
forces  se  contractent  le  plus  pour  les  résistan- 
ces sont  les  reins  et  la  croupe  (les  hanches). 
Les  contractions  de  ces  deux  extrémités  oppo- 
sées sont  mutuellement  les  unes  pour  les  au- 
tres causes  et  effets,  c'est-à-dire  que  la  raideur 
de  Tencolure  amène  celle  des  hanches,  et  ré- 
ciproquement. On  peut  donc  les  combattre 
l'nne  par  l'autre  ;  et  dés  qu'on  aura  réussi  à 
les  annuler,  dès  qu'on  aura  rétabli  l'équilibre 
et  Tharmonie  qu'elles  empêchaient  entre  l'a- 
wnt  et  l'arriére-main,  l'éducation  du  cheval 
sera  à  moitié  faite.  Pour  assouplir  ces  parties» 
on  les  soumet  à  des  flexions  convenablement 
pratiquées.  »  H  est  recommandé  de  ne  pas  atta- 
quer et  exercer  toutes  ensemble  les  parties  du 
cheval  qui  se  contractent  le  plus  pour  les  ré- 
sistances; mais,  ces  contractions  ayant  leur 
«^  dans  des  parties  séparées,  on  les  com- 
hallra  successivement.  Les  résultats  qu'on  ob- 
tiendra seront  plus  ou  moins  prompts  et  fa- 
ciles, suivant  le  degré  de  perfection  de  la 
uiure  de  l'animal  et  l'influence  de  la  main  à 


laquelle  il  aura  pu  être  soumis  antérieurement. 
L'assoupliss^vient  qui,  ches  un  cheval  bien 
constitué,  n'aura  d'autre  but  que  de  préparer 
ses  forces  à  céder  à  dos  impulsioas,  devra  de 
plus  rétablir  le  calme  et  la  confiance  s'il  s'agit 
d'un  cheval  mal  mené,  et  faire  disparaître, 
dans  une  conformation  défectueuse ,  les  con- 
tractions, causes  des  résistances  et  de  l'oppo- 
sition  à  un  équilibre  parfait.  Dans  la  progression 
à  suivre  pour  soumettre  à  l'assouplissement 
les  diverses  parties  de  l'animal,  l'auteur  com- 
mence naturellement  par  les  plus  importantes, 
c'est-à-dire  par  la  mâchoire  et  l'encolure.  La 
tète  et  l'encolure  du  cheval  sont  à  la  fois  le 
gouvernail  et  la  boussole  du  cavalier.  Par  elles, 
il  dirige  l'animal  ;  par  elles  aussi  il  peut  juger  de 
la  régularité,  delà  justesse  de  son  mouvement. 
Nulle  domination  n'est  permise  au  cavalier 
tant  qu'elles  restent  contractées  et  rebelles  ;  une 
fois  qu'elles  sont  flexibles  et  maniables,  il  di»* 
pose  de  l'animal  à  son  gré.  L'expérience  a 
démontré  à  M.  Baucher  que  le  double  assou«* 
plissement  de  l'encolure  et  de  la  ganache  est 
indispensable,  car  la  flexion  isolée  de  cette  pre- 
mière partie  facilite  même  la  raideur  des  mus- 
cles de  l'autre,  ce  qui  permet  au  cheval  de  se 
soustraire,  dans  certains  cas,  à  l'action  du  mors. 
Les  flexions  de  la  mâchoire,  ainsi  que  les  deux 
premières  de  l'encolure,  s'exécutent  en  place, 
le  cavalier  restant  à  pied.  Avant  de  commen- 
cer les  exercices  d'assouplissements,  on  sou- 
met le  cheval  à  quelques  leçons  préparatoires. 

Voy.  ASSUJXTTISSEHSKT. 

Flexion  de  la  mâchoire.  Le  cheval  sera  ame- 
né sur  le  terrain,  sellé  et  bridé,  les  rênes  pas- 
sées sous  l'encolure.  Après  avoir  vérifié  si  le 
mors  est  bien  placé,  et  si  la  gourmette  est  at- 
tachée de  manière  à  ce  qu'il  puisse  introduire 
son  doigt  entre  les  mailles  et  la  barbe,  le  ca- 
valier, regardant  l'animal  avec  bienveillance 
dans  les  yeux,  viendra  se  placer  en  avant  de 
son  épaule,  le  corps  droit  et  ferme,  les  pieds  un 
peu  écartés  pour  assurer  sa  base,  et  se  mettre 
à  même  de  lutter  avec  avantage  contre  toutes 
les  résistances.  Pour  exécuter  la  flexion  à 
droite,  il  saisira  la  rêne  droite  de  la  bride  avec 
la  main  droite,  à  seize  centimètres  de  la  bran- 
che du  mors ,  et  la  reine  gauche  avec  la  main 
gauche,  à  dix  centimètres  seulement  de  la  bran- 
che gauche.  Il  rapprochera  ensuite  la  main 
droite  de  son  corps  en  éloignant  la  gauche  de 
manière  à  contourner  le  mors  dans  la  bouche 
du  cheval.  La  force  qu'il  emploiera  devra  être 
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gnèttée  etpitrpDriiohiiée  i  là  i'éâiâtance  sëtild 
de  Teiicaltire  el  dfif  là  mAchoi^e,  éÛh  de  né  pas 
iofhier  sur  Taploiilb  qiiè  donne  l'immobilité  au 
ebrps.  Si  le  chetal  rtfclilaitj  pour  éviter  lé 
ileiiod ,  oti  n'en  eontîhueraît  p^s  inoins  rofi- 
position  des  miiitis;  lesquelles,  dans  ce  cas,  se 
porternient  6li  «tèltit;  afin  de  Mfé  offposiiidfi 
à  la  îbtcë  qtli  prtfdiiit  râctiîleniettt  fet  attire  k 
chètal  â  soi:  Si  Fdn  k  pMtiijud  fcdtiiplêtemerit 
et  atec  Soin  le  tratail  Ad  là  cfa^àfehe,  doni  il 
est  parlé  à  Tartidë  dssUjPttissëirient ,  il  feera 
facile  d'arrêiér  ce  thoû^èiiièHt  ^élro^ade,  qui 
est  un  puissent  ob^taëlë  a  tddte  ks^ë(x  de 
llexidli  de  niâchoit-ë  et  d'èncblufë.  Dés^  ((uë  la 
flexion  dont  il  s'agit  ici  s^ra  ôbtèrïiiè,  la  iti^liit 
gauche  laissera  glisser  là  rêne  gaùcHë  â  la 
même  longueur  que  h  droite  ;  pills  les  deut 
isèiies  égalemetit  tetidués  améHëi'dht  \i  tété  près 
du  poitrail  potir  Vy  itiditltènir  dblic{tlé'  et  per- 
pendiculaire y  jus(j|u'â  ce  qu'elle  se  sdiitienhèl 
d'elle-même  dilns  Cette  positioii.  Le  chetal,  eii 
mâchant  son  mors;  constaterez  la  mise  en  huiin 
ainsi  c(ue  sa  parfaite  àoumissidn.  Lé  càvèttief, 
pour  le  récofflpeiïsér^  téH  cès^el-  itttirtédiiitfei.' 
ment  la  teflsidii  dés  i>étlës  ;  et  liii  pëfmétil-a, 
aprcis  quel^ue^  Secondes,  de  repfèhdrè  àà  pb- 
sttion  fiaturëllè.  U  Mxlaii  dé  U  mâchdifë  a 
gauèhé  s*etécutèta  d'après  les  iiiêmës  pi-încî- 
pes  ël  par  !e^  moyens  ihitèhës  de  la  flexion  à 
drodte,  le  cavalier  aydfit  dâ  passer  allèrnâtive- 
ment  de  Vûm  d  Vanité.  Ces  llëxiohs  de  niâ- 
ch(9ires  ttnt  pour  résultât  de  pré{ilirèr  le  clié- 
val  à  céder  immédiatemèiit  àiix  fWs  légères 
pt0$§ib'ii$  db  îndrS;  et  d'assouplir  directement 
W  tiûntiès  ^ui  joignent  h  tête  â  rèbcoiilrè. 
ba  tété  dëiaht  précédef  et  détëritiinëi*  lès  di- 
verses attitudes  de  l'enëolurê,  il  est  indîspèn- 
Sëiffè  (Jbe  cette  dernière  partie  soit  toujours 
ailsujellië  a  l'autre,  et  réponde  â  seà  imj3ulsîons. 
CeW  ii'aùi-àît  liëù  qd'imbai'ftiitëirtënt  avec  là 
flexibilité  seule  de  Feiicôlure,  puièque  ce  serait 
iflôré  celle-ci  qui  détërfhineraît  robéîssaiicé  de 
là  iéte  en  l'eritraînant  dans  son  mouvement. 
Le  travail  de  la  inâchoire,  en  façonnant  tés  bâr- 
fes  et  Id  tête,  eu  traîne  aiissi  la  tfexîoh  de  l'en- 
ëolrirë,  et  accélèf'e  Cbrisidérablemeht  la  rîiisë 
en  rfïaîn.  fcet  exercice  est  le  preihier  essai  que 
îidu^  felisdrig  j)ôur  habituer  leS  forces  du  chë- 
H\  îl  c^dëf  aiix  riôtres.  Il  est  donc  bien  bécès- 
^alre  de  mettre  daiis  nos  manutentions  là  plus 
grande  mesure,  afin  de  ne  fias  lé  rebuter  au 
prefbiër  afedfd.  Èntaiiier  la  itexîoh  bnisque- 
iiiébt  Sérail  Surprendre  rîntellî^eiice  de  rani- 


mai, qui  h'auràii  pas  eu  le  temps  de  compren- 
dre ce  (ju*bn  exige  de  lui.  L'opposition  des 
tnââiis  s*ëngagera  tout  â  coup,  poiir  né  plus  ccs- 
sef"  justju'â  parfciite  obéissance  ;  mais  elle  di- 
mintiëi'â  bb  augmentera  son  effet  en  propor- 
tion de  la  résistance,  dé  manière  à  la  dominer 
tdujôbrs  sànk  trop  la  forcer.  Le  clieval,  <inî 
d'dbord  se  soiirfiëttra  peut-être  difficilement, 
iltiîi^a  pai*consîdéferlamaîndel'homîne  comme 
ùb  régulateur  irrésistible,  et  il  s'tiabituera  si 
bien  à  lui  obéir,  qu'on  obtiendra  bientôt,  par 
iibë  sibiple  pression  de  fêne,  ce  qui,  dans  le 
(irîbcipë ,  exigeait  {oiitè  la  forée  de  ries  bras. 
Cbàque  fenduvèlleihént  des  flexions  latérales 
aitiériérë  lîh  progrès  dans  l'obéissance  du  che- 
val, fiés  que  ses  premières  résistances  ^seront 
liii  péii  diminuées,  on  passera  aux  flexions 
perpendiculaires  oii  affaissement  de  Fenco- 
Ibré. 

Jffdiê'seîhènt  dé  l'encolure  par  la  flexion  di- 
recte dé  ta  mâchoire.  Le  cavalier  se  placera 
comme  Jiour  les  llexionS  latérales  de  la  mâ- 
choire ;  îl  saisira  lés  rênes  du  fiilel  avec  la  main 
^slticnë,  a  iÔ  cëhtîmètros  des  anneaux^  et  les 
rêné^  dé  la  bride,  a  6  cèntiniétres  du  mors.  U 
fera  ôppositiori  dés  deux  nîams  ^n  opérant  Taf- 
iaîsséniëht  avec  la  gauche  et  la  mise  en  main 
sl^ec  la  dî"6ilé.  Loi*sqùe  là  tête  du  cheval  tom- 
bèfà  a'èllë-mêiné  et  par  son  propre  poids,  le 
cavalier  cessera  iminédiatement  toute  espèce 
dé  forcé,  et  përifiettra  h  l'animal  de  reprendre 
sd  position  riatufellé.  Cet  exercice^-  soavejit 
réitéré,  anîènërâ  tîentôt  l'assoupUssemeat  des 

'encolure,  lesquels  jouent 
ùh  grand  rôle  dans  lès  résistances  du  cheval, 
él  tacilitëra  en  outre  lés  lîèxîoris  directes  et  la 
miàe  en  main,  qui  devront  suivre  les  flexions 
latérales.  Le  cavalier  pourra  exécuter  ce  tra- 
vail à  lui  seul,  conihie lé  précédent;  cependant 
11  Serait  bien  dé  placer  en  sëllè  ùri  second  ca- 
vëliéf  afin  d'hàbituéf  le  clievâl;  sous  l'homme, 
àa  travail  des  àssduplisseniénts.  Ce  second  ca- 
tàliiîr  se  contenterait  alors  dé  tenir,  sans  les 
(éridre,lës  renés  dii  oridori  dans  la  main  droite*, 
lés  ongles  en  dessous.  Les  flexions  de  H  mâ- 
ëhoifè  oiit  déjà  cbrairiuriiqué  Fassouplissement 
â  rextréiiiité  sil()ô^ieu^é  de  l'encolure  ;  mais 
bobs  l'avons  ottehii  au  moyen  d'un  moteur 
pùîsèanl  et  âi^eci,  et  îl  faiît  habituer  le  cheval 
à  Cèdèr  â  lin  régulateur  moins  immédiat,  fl 
est  d'àillebrs  important  que  le  liant  et  la  flexi- 
feilité,  bécéssaîfes  principalement  â  la  partie 
Mériëi^  Se  i'ëticblui'é,  Se  (rànsmeiteni  sur 
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toale  son  étenèiQ  pour  en  détruite  Mnplëlé' 
meut  k  raideur.  iÂ  force  de  haut  ëil  bad  pH- 
tiqoée  aTec  le  bHdoii^  n'agissant  qiie  fht  IH 
moDtanU  sur  le  haat  de  la  tètè^  eiige  ^otiteilt 
nn  temps  trop  long  pour  amener  le  ehet d  à  M 
baisser.  Dans  ce  cas.  il  faudrait  croiser  leâ  dëtil 
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réoesdu  bridon  en  preiiant  la  rêne  ^nché 
avec  la  main  droite  et  la  rêne  droite  avec  ]à 
main  gaucbe>  i  4  7  centiniètres  de  la  bdti<;he  dti 
cheval,  de  manière  à  exercer  nne  prèëdldri  A^é^ 
forte  sar  la  barbe.  Cette  force,  aldsi  (|ii0  toutes 
ica  astres j  se  continuera  jnsqil'â  eè  qUè  1ë  <;hë- 
val  ail  cédé.  Les  fiexioiis  rêftftréèâ;  tnë(s  cet 
agent  plus  puissiiiit.lelnettrortt  A  liiéMè  dé  ré- 
pondre an  inoyfen  Indiqtoé  prétédentm^t.  Sl 
le  cheral  répondait  aoi  piismiérM  iléiidlî^  àiï 
oioyeD  du  pfoeédé  précédent,  il  ^niU  i^dlilë 
de  se  senrir  de  ce  dernier:  Oti  petit  ënôttë  n^ilr 
directement  sdr  la  mâchofa*e  dé  ftlânièrè  ft  la 
rendre  prontptcànent  mdbilé.  A  cet  effet;  dii 
INreadra  la  rêne  droite  de  la  bride^  ait  ëëHli- 
métrés  dé  la  bouche  dn  cheta)/  (ni  là  tirei'a  fli" 
reclement  vers  Tépaole  droite,  on  ddhneraèti 
même  temps  «ne  tension  ft  la  Hiië  ^itchU  dn 
Ividen  en  atant^  de  maniUre  à  ce  qud  les  fibl- 
pets  du  ^yalier^  toiant  lès  dent  rénes;  soient 
ea  regard  sur  la  toèinè  iignej  Ces  dmfi  îtitte^ 
opposées  dmènèront  bientôt  réloig|nè1ii«ht  des 
fflâchoires  et  le  tenhe  de  la  résistaifcè.  La  forcé 
dejt  toujours  être  propoUlonflédft  celle  du  bhë- 
vli  seit  dans  sa  résistance^  soit  dan^  sa  légè- 
reté. Ainsi,  au  indf en  de  eetle  fbreé  dli^te,  il 
nffifad«i|Uelqiiës leçons  pmtr  dofiher  à  la  {)aS 
liedmt  il  i^agit  an  liant  que  Yùh  ii'aurait  fk^ 
<AleBB  anââ  ffromptement  par  tout  àhiti 

Fksmm  kOéraleêde  fatmUire,  Le  ca^alief 
le  placera  près  dé  FépaUlif  dtl  ëhdtd)  cofritrfè 
pe«r  les  fiexlm»  de  mâdhoirë;  .il  ^isii^a  )à 
rêne  droite  èm  bridon/  ((tl'il  teiîdrft  ëti  Fâp- 
pajanl  sur  Fëneo1tir«,  potir  étaMff  dli  (idint 
iatermédîaire  entre  FimpnliHon  (fui  tiendra 
de  lui  et  la  résistance  que  pfés€?wtëW  \t  chè- 
ni;  ilsoatiènâra  Id  rêne  gauche  livè^  la  tnfain 
pQcbé,  à  S5  centoètrès  dn  mof^.  Dès  que  Je 
dioral  cherckéra  &  éf  iW  M  terfsion  èonstahte 
de  la  rêne  droite;  en  indititfnl  SA  tète  à  droite, 
le  eavalier  laissera  glisser  là  rènë  gauche,'  aflh 
de  ne  présentét  aucune  dpfjositiob  é  la  Aeiioh 
deTeacolure.  Celte  rêne  gsanchë  derf^  se  sou^ 
tenir  par  une  auceession  de  petite»  tensions 
«patanées^  diàcfne  foia  tpua  le  dieral  cher- 
deraéaë  MMralMtf«rli(  efMflil  rtitti^et- 
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tièdement  dé  là  fénè  droite.  Lorsque  la  tête  et 
Tëfacoliirè  auront  complètement  cédé  A  droite, 
le  fca^dlîer  ddrihera  une  égalé  tension  aux  deux 
rênes,  pour  J)lacéf  W  lôte  perpendiculairement. 

Le  liant  et  M  légèreté  suivront  bientôt  cette 

Il  t  ■     » 

portion,  et  aussitôt  duc  le  cheval  constatera 
l'ëbsëricë  de  toute  raideur  par  Faction  de  md- 
cfi^èr  ètinfnittf  Id  cavalier  ^era  cesser  la  tension 
dès  rihéé,  ëti  prë'hanl  gardé  que  la  ièle  ne 
profité  de  (?cf  tnoméni  d'abandon  pour  se  dé- 
pWcer  bni^^tlèhicnt.  Dans  ce  cas,  il  sufti- 
rdit  pduf  U  cdntëJiir  fl'iiii  léger  sdutien  dé  ia 
réric  dfrtitc.  Après  avoir  maintenu  lé  clieval 
quelques  feecofîdès  dahs  tétte  àititûciè.  on  le 
rëftfëttra  èri  pltlcë  eh  soùtèhârit  un  peii  la  rèiié 
gauëhe.  L'itiipdi'talht  est  que  Fanimal,  dans 
tdii^  Ses  inoti'^ehiehts,  ne  prèiiriè  de  lui-même 
aticùrië  iriUîiltivë.  La  flexion  de  Fèricôliire  a 
^  ^        esmêmepi*iricîpeS| 

mai^   pit  \ëi  moj^éiis  Inversés.  Lé  cavalier 
ï^btirW  renouveler  avec  lé§  fériés  dé  la  bride 
ce  qti'il  aiihi  felit  d'àbolrd  avec  celles  du  bridon  ; 
cë^eridànt  le  Bridon  devra  toujours  être  ein- 
plcfyé  eh  preWiîër  Heu,  Sôh  effet  étant  moins 
pùissarft  et  j)lti*  direct.  Lôr^uë  lé  cheval  se 
mctlrd  ^àHfi  fé^Stahëe  hiii  exercices  précé- 
dents; ce  àerï  liflë  prétlVe  ^ùé  Fâssôuplisso- 
meht  de  Fencolure  a  déj/l  fait  ùrî  grand  pas. 
Lé  caYdllët"  |J6urra  des  lô>s  coiitinuer  son  tra- 
tail  en  agissant  avéë  uh  moteur  moins  direct^ 
et  ^Mhs  qdë  sd  tué  iitipressionné  Fahimaî.  II  se 
mettra  donc  ëh  Séllè,  et  tôitifeêncera  par  re- 
fcotrvelë^;  àVècld  l6hgueu^flesf^nès,lésIlexiolis 
lAtèrtflël  àuxqtiellés  II  i  déjà  exerce  lé  cTièvai. 
Pleœiohg  ÛitéràM  de  t'énêotûre,  le  cavalier 
êiafit  â  diëbai  Pour  exécuter  la  flexion  à 
dfbke,  le  cavalier  prendra  uhë  r^rië  du  bridon 
dàti^  chaque  inaih  ,  là  gauche  sentant  a  pèirie 
Fappui  du  mors,  là  droite;  âù  contraire,  don- 
ridnt  «ne  itnpfèssiotl  rfiodêréé  d*abord,  mais 
qui  augmentera  eii  proJ)ortion  de  là  résistance 
dd  cheval,   et  de  nianiérë  à  la  dominer  tou- 
joHirs.    L'dnimal,  fatigué  bientôt  d'une  lutte 
qui,'  en  Se  frrolongeànt,  f'end  plus  vive  la  dou- 
letir  provenant  dti  mdrs,  comprendra  que  le 
seul  mttycii  de  Févîter  est  d'incliner  la  tête  du 
côté  où  Mi  ftdt  seiitir  là  pression.  Dés  que  la 
tête  dd  cheval  atira  été  ramenée,  la  rêne  gau- 
che formefa  opposition  pour  empêcher  le  nez 
dé  dépasser  la  perpendiculaire.  On  doit  atta- 
chèt  nne  grande  îniportancë  d  ce  que  la  tête 
re^è  t<rtjourîl  dans  cette  position,  la  flexion 
Èiài  tiélà  slëfàitiiitpàrlàltêet]àtou(ilësseîncom- 
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pléte.  Le  mouTement  régulièrement  accompli, 
on  fera  reprendre  au  cheval  sa  position  natu^ 
relie  par  une  légère  tension  de  la  rêne  gauche. 
La  flexion  à  gauche  s'exécutera  de  même,  le 
cavalier  employant  alternativement  les  rênes 
du  bridon  et  celles  de  la  bride.  Il  faut  s'atta- 
cher surtout  à  assouplir  Textrémité  supérieure 
de  Tencolure.  Une  fois  à  cheval,  et  lorsque  les 
flexions  latérales  s'obtiendront  sans  résistance, 
le  cavalier  se  contentera  souvent  de  les  exé- 
cuter à  demi,  la  tête  et  la  première  partie  de 
l'encolure  pivotant  alors  sur  la  partie  infé- 
rieure, qui  servira  d'axe  ou  de  base.  Cet  exer- 
cice se  renouvellera  fréquemment,  même  lors- 
que l'éducation  du  cheval  sera  terminée,  pour 
entretenir  le  liant  et  faciliter  la  mise  en  main. 
Flexions  directes  de  la  tête  ou  de  l^enco- 
lure^  ou  ramener.  Le  cavalier  se  servira  d'a- 
bord des  rênes  du  bridon,  qu'il  réunira  dans 
la  main  gauche  et  tiendra  comme  celles  de  la 
bride,  n  appuiera  la  main  droite  de  champ  sur 
les  rênes  en  avant  de  la  main  gauche ,  afin  de 
donnera  la  première  une  plus  grande  puissance; 
après  quoi  il  fera  sentir  progressivement  l'ap- 
pui du  mors  de  bridon.  Dès  que  le  cheval  cé- 
dera, il  suffira  de  soulever  la  main  droite  pour 
diminuer  la  tension  des  rênes  et  récompenser 
l'animal.  La  main  ne  devant  jamais  présenter 
qu'une  force  proportionnée  à  la  résistance  seule 
de  l'encolure,  on  n'aura  qu'à  tenir  les  jambes 
légèrement  prés  pour  fixer  l'arriére -main. 
Lorsque  le  cheval  obéira  à  l'action  du  bridon, 
il  cédera  bien  plus  promptetiient  A  celle  de  la 
bride,  dont  l'effet  est  plus  puissant;  c'est  dire 
assez  que  la  bride  devra,  par  conséquent,  être 
employée  avec  plus  de  ménagement  que  le  fi- 
let. Le  cheval  aura  complètement  cédé  à  Tao- 
tion  de  la  main ,  lorsque  sa  tête  se  trouvera 
ramenée  dans  une  position  tout  à  fait  perpen- 
diculaire à  la  terre;  la  contraction  cessera  dés 
lors,  ce  que  l'animal  constatera ,  comme  tou- 
jours, en  mâchant  son  frein.  Le  cavalier,  ce- 
pendant, doit  avoir  soin  de  compléter  exacte- 
ment la  flexion  sans  se  laisser  tromper  par  les 
feintes  du  cheval,  feintes  qui  consistent  dans 
un  quart  ou  un  tiers  de  cession,  suivi  de  bé- 
gayements.  Si,  par  exemple,  le  nez  de  l'animal, 
ayant  a  parcourir  pour  atteindre  la  position 
perpendiculaire  une  courbe  de  dix  degrés, 
s'arrêtait  au  quatrième  ou  au  sixième  pour  ré- 
sister de  nouveau ,  la  main  devrait  suivre  le 
mouvement ,  puis  rester  ferme  et  impassible, 
car  une  conceesign  ^6  sa  part  encouragerait  les 


résistances   et  augmenterait  les   difficultés. 
Lorsque  la  tête  sera  perpendiculaire,  le  cava- 
lier pourra  cesser  la  tension  des  rênes  ,  mais 
de  manière  à  retenir  la  tète  dans  cette  posi- 
tion dès  qu'elle  voudra  la  quitter.  Si ,  dans  le 
principe,  on  la  laisse  revenir  dans  sa  situation 
naturelle ,  ce  devra  être  pour  la  ramener  de 
nouveau ,  et  faire  comprendre  à  l'animal  que 
l'attitude  perpendiculaire  de  sa  tête  est  la  seule 
qui  lui  restera  permise  sous  la  main  du  cava- 
lier. On  doit  tout  d'abord  habituer  le  cheval  â 
supporter  les  jambes  pour  arrêter  tous  les  mou- 
vements rétrogrades  de  son  corps,  mouvements 
qui  le  mettraient  à  même  d'éviter  les  effets 
de  la  main,  ou  feraient  naître  des  points  d'ap- 
pui on  des  arcs-boutants  propres  à  augmenter 
les  moyens  de  résistance.  Cette  flexion  est  la 
plus  importante  de  toutes  ;  les  autres  tendaient 
prihcipalement  à  la  préparer.  Dès  qu'elle  s'exé- 
cutera avec  aisance  et  promptitude,  des  qu'il 
suffira  d'un  léger  appui  de  la  main  pour  rame- 
ner et  maintenir  la  tète  dans  la  position  per- 
pendiculaire, ce  sera  une  preuve  que  l'assou- 
plissement est  complet,  la  contraction  détruite, 
la  légèreté  et  l'équilibre  rétablis  dans  l'avant- 
main.  La  direction  de  cette  partie  de  l'animal 
deviendra  dés  lors  aussi  facile  que  naturelle, 
puisque  nous  l'aurons  mis  à  même  de  recevoir 
toutes  nos  impressions  et  de  s'y  plier  sur-le- 
champ  sans  efforts.  Quant  aux  fonctions  des 
jambes,  il  faut  qu'elles  soutiennent  Tarrière- 
main  du  cheval  pour  obtenir  le  ramener,  de 
façon  à  ce  qu'il  ne  puisse  éviter  l'effet  de  la 
main  par  un  mouvement  rétrograde  du  corps. 
Cette  mise  en  main  complète  est  nécessaire 
pour  chasser  les  jambes  de  derrière  sous  le 
centre.  Dans  le  premier  cas,  on  agit  sur  TavaDt- 
main,  dans  le  second  sur  Tarrière-main;  le 
premier  moyen  sert  au  ramener,  le  second  an 
rassembler,  Voy.  ce  dernier  mot. 

Les  assouplissements  deravant-main  sontles 
meilleurs  que  l'on  puisse  employer  contre  Ven- 
capuchonnement. 

Passons  maintenant  â  l'assouplissement  it 
l'arrière-main.  En  vain ,  dit  M.  Baucher,  se 
sera-t-on  efforcé  de  rendre  la  tète  et  l'encolure 
flexibles,  légères,  obéissantes  au  contact  delà 
main,  les  résultats  seront  incomplets,  l'en- 
semble et  l'équilibre  impar&its,  tant  que  la 
croupe  restera  lourde ,  contractée,  rebelle  i 
l'agent  direct  qui  doit  la  gouverner....  Les  ré- 
sistances de  l'encolure  et  celles  de  la  crou[)e 
8Q  soutenant  natureUemenl,  notre  travail  de- 
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Tiendra  plus  lacîle ,  puisque  nous  avons  déjA 
tnnulé  les  premières. 

Flexions  et  mobilisaHon  de  la  croupe.  Le 
ctralier  tiendra  les  réaes  de  la  bride  dans  la 
naiogtuche,  et  celles  du  bridon  croîséesl'une 
sor  FanUre  dans  la  main  droite,  les  ongles  en 
dessoas;  il  ramènera  d'abord  la  tête  du  cheval 
dus  sa  position  perpendiculaire  par  un  léger 
appui  du  mors  ;  après  cela,  s'il  veut  exécuter 
le  mouvement  à  droite,  il  portera  la  jambe 
gauche  en  arriére  des  sangles  et  la  fixera  prés 
du  flanc  de  Tanimal  jusqu'à  ce  que  la  croupe 
cède  a  cette  pression.  Si  le  cheval  n'obéit  pas, 
le  cavalier  fera  sentir  la  rêne  du  bridon  du 
même  côté  que  la  jambe,  en  proportionnant 
son  effet  à  la  résistance  qui  lui  sera  opposée. 
De  ces  deux  forces  imprimées  ainsi  par  la  jambe 
et  la  rêne  gauche,  la  première  est  destinée  à 
déterminer  le  mouvement,  la  seconde  à  corn- 
ktlre  les  résistances.  On  se  contentera  dans 
le  principe  de  faire  exécuter  à  la  croupe  un 
OQ  deux  pas  de  côté  seulement.  La  croupe  ayant 
acc[ius  plus  de  facilité  de  mobilisation,  on 
pourra  continuer  le  mouvement  de  manière  à 
compléter  à  droite  et  à  gauche  des  pirouettes 
renversées.  Aussitôt  que  les  hanches  céderont 
lia  pression  de  la  jambe,  le  cavalier,  pour 
maintenir  l'équilibre  du  cheval,  fera  sentir  im-^ 
médiatement  la  rêne  opposée  à  cette  jambe. 
Son  effet,  léger  d'abord,  augmentera  progres- 
UTement  jusqu'à  ce  que  la  tète  soit  inclinée 
do  côté  vers  lequel  marche  la  croupe,  et  comme 
pour  la  voir  venir.  L'auteur  donne  quelques 
explications  pour  faire  mieux  comprendre  ce 
mouvement,  puis  il  ajoute  :  je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  que  pendant  toute  la  durée  de  ce 
travaÛ,  comme  toujours,  du  reste,  l'encolure 
doitdemeurer  souple  et  légère,  la  tète  ramenée 
et  la  mAchoire  mobile.  Tandis  que  la  main  de 
kbride  les  maintient  danscette  bonne  position, 
la  main  droite,  i  l'aide  du  bridon,  combat  les 
résistances  latérales  et  détermine  les  inclinai- 
loiis  diverses,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  soit 
anez  bien  dressé  pour  obéir  à  une  simple  pres- 
sion du  mors.  Si,  en  combattant  la  contrac- 
tion de  la  croupe,  nous  permettions  an  cheval 
d'en  rejeter  la  raideur  sur  l'avant-main,  nos 
eQsrts  seraient  vains  et  le  fruit  de  nos  travaux 
perdu.  Nous  faciliterons  au  contraire  l'assu- 
jettissement  de  l'arriére-maln,  en  conservant 
les  avantages  que,  nous  avons  déjà  acquis  sur 
l'arant-maûiy  en  forçant  à  rester  isolées  les 
coBtnctioQs  que  nous  âtop»  encore  à  corn* 


battre.  La  jaml>e  du  cavalier  opposée  à  celle 
qui  détermine  la  rotation  de  la  croupe,  ne  doit 
pas  demeurer  éloignée  durant  le  mouvement, 
mais  rester  près  du  cheval  et  le  contenir  en 
place,  en  donnant  d'arrière  en  avant  une  im- 
pulsion que  l'autre  jambe  communiquededroite 
à  gauche  ou  de  gauche  à  droite.  Il  y  aura  ainsi 
une  force  qui  maintiendra  le  cheval  en  posi- 
tion, et  une  autre  qui  déterminera  la  rotation. 
Pour  que  la  pression  des  deux  jambes  né  se 
contrarie  pas ,  et  pour  arriver  de  suite  à  s'en 
servir  avec  ensemble,  on  placera  la  jambe 
chargée  de  chasser  la  croupe  plus  en  arrière  des 
sangles  que  l'autre,  qui  restera  soutenue  avec 
une  force  égale  à  celle  de  la  jambe  détermi- 
nante. Alors  l'action  desjambes  sera  distincte; 
Tune  portera  de  droite  à  gauche,  et  l'autre 
d'arrière  en  avant.  C'est  à  l'aide  de  cette  der- 
nière que  la  main  place  et  fixe  les  jambes  de 
devant.  Afin  d'accélérer  les  résultatâ,  on  pourra, 
dans  le  oommencement,  s'adjoindre  un  second 
cavalier  qui  se  placera  à  la  luiuteur  de  la  tète 
du  cheval,  tenant  les  rênes  de  la  bride  dans  la 
main  droite  et  du  côté  opposé  à  celui  où  se  por- 
tera la  croupe.  Gdui-ci  saisira  les  rênes  à  16 
centimètres  des  branches  du  mors,  afin  d'être  à 
même  de  combattre  les  résistances  instinctives 
de  l'animal.  L'écuyer  qui  est  en  selle  se  con- 
tentera alors  de  soutenir  légèrement  les  rênes 
du  bridon,  en  agissant  avec  les  jambes,  comme 
il  a  été  indiqué.  Bien  que  ce  travail  soit  élé- 
mentaire, il  conduira  le  cheval  à  exécuter  fti- 
dlement  au  pas  tous  les  airs  de  manège  de 
deux  pistes.  Lorsque  le  cavalier  aura  habitué 
la  croupe  du  cheval  à  céder  complètement  à 
la  pression  des  jambes,  il  sera  maitre  de  la  mo- 
biliser ou  de  l'immobiliser  à  volonté,  et  pourra, 
par  conséquent,  exécuter  les  pirouettes  ordi- 
naires. Voy.  PiaovKTTB. 

Ici  se  termine  le  travail  en  place,  auquel 
M.  Baucher  fait  suivre  le  recu/a^  pour  complé- 
ter l'assouplissement  de  l'airière-main.  Voy. 
Bbciiuir 

ASSUJETTIR.  Y.  Terme  de  chirurgie  vétéri- 
naire. Ce  mot  désigne  l'action  de  se  rendre 
maitre  d'un  cheval  en  le  plaçant  et  le  fixant 
dans  une  situation  commode,  soit  pour  le  sou- 
mettre à  des  opérations  ou  à  des  pansements, 
soit  pour  rechercher  en  lui  quelque  lésion  ca- 
chée, soit  enfin  pour  empêcher  qu'il  ne  se  livre 
à  des  mouvements  préjudiciables  à  la  guérison 
de  la  maladie.  Il  est  des  chevaux  indociles  et 
méchants  qui  mettent  dans  la  nécessité  de  re- 
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courir  à  )a  contrainte;  U  etf  est  d*9iitres  qui  cè- 
dent -À  l'adresse,  à  la  douceur,  aux  caresses  et 
aux  bons  traiteq^ents.  Lorsque  remploi  d£  la 
force  est  devenu  indispensable,  on  doit  tou- 
jours Ifi  borner  ^aj^^  dp  ju^t^s  liff^i^^»  sans  ja- 
mais la  porter  jusqu'à  1^  f^rumité.  Tous  1^8  mq- 
des  d'assuje^issernpnt  ïji^ettent  pl}^s  ou  RQins 
les  chevaux  dans  la  g[ênç  ;  il  f^ut  doiic  ^ser  de 
ménagemjBntç  et  chpis|r  de  jf pfprenpe  ceqx  de 
ces  moyens  (juj^  tqut  pp  aHpign^ftt  le  bqt 
qu'on  a  en  vue,  )p§  ^nept  le  ipoips.  l^e^  ip^f-ru- 
ipents  ou  machine^  qui  ç^rv^pt  i.  ^ssi^jettir 
les  chevaux  sont  :  la  çqpote,  les  ^f^f^e^fi^,  la 
moraiîle^  le  tord-ne:^,  le  serre-oreifff  à  pis^  le 
trousse-pied^  la  pfafe-longç,  lft^tcq{c,  Jp  gfQS 
licou  ou  îiçôu  de  force^  ]^  ÇQflier  à  ch^pe^ety 
le  travail,  le  Ijf  murailU  4  feûwcuf ç ,  le  vmts 
d'Allemagr^e,  ]e^  f>allesdeploi[r^,  l^pqs-d'âtie 
pu  spéculum  oris,  )es  entrave^  *  )e^  lac^.  {^ 
moyen  le  plus  pompât  ppur  assijjettir  pft  che- 
val est  de  1  abattre, 

ASSUJETTfp.'  V.  (Map,)  P'e^t  fairp  cpupidUre 
au  cljev^l  toute  la  puj^^pce  jjpr|iop:jpaç. 

Assujettir  se  dit  particqjijêrçmçp^  fjps  épftW- 

les  et  des  hanches  du  phevgl^  gt.  ^i((PiQi^  ^n~ 

duire  ranimai  de  manière  quç  ces  parties  qb 

sortent  point  de  la  pisle  pur  laquelle  pi|  )ec^p- 

duit.  Assujettir  la  çfQUpe,  p'pst  la  jl^pr  fU 

moyen  delà  rêne  dp  de^^ps  et  ^e  Jf|  j^iphe  du 

dehors. 

ASSUJETTIR  LA  CROUpg.  Vqy.  i^^su^PîTlH. 

ASSÙJEtTlïj  LES  iÉPAUi.p^.  Yqy .  As^wxti?. 

ASSUJETTIR  LES  gANClipS.  Yoy.  A^sp^RiTfB. 

ASSUJETtiSSEMENT.'  ^.  iq.  pn  )ç  dit,  ^n 

termes  de  manège,  des  po|]djtipps  dan^  le$j- 

quelles  se  trouve  un  cheval  auquel  pq  {i  «^Rpris 

a  connaître  toute  la  puissance  de  ri)qpini6*  (^e 

résultat  n'est  véritablenient  complet  qp'ji  la 

Un  de  réducation  de  l'anîqial.  |l  ppqvieq^  pp- 

Sendant  d^  lui  donner  un^  prQqiiéf^  ]pçon 
'assujettissement  avap(  de  lis  sû|imçt(r^  ^  ^ff^ 
autfe  exercice.  C'est  par  pe  inoyep  qq'pn  Je 
pend  calme,  confiant,  et  qu'on  réprime  |9q$  l§s 
piouvements  oui  détourneraient  ^qq  ^^^ption 
et  feraient  0Ds\acle  au  succès  4^  (oq|;  pe  qp'pn 
entreprendrait  pour  le  dresser.  Les  prpppj||,ps 
(jue  donne  M.  Baucher  à  cet  épr^,  pi  qHftP 
appliquera  pendant  quelques  joiif^  d^p^  f}ps 
leçons  d'une  demi-heure  et  uiêipp  pipins,  poqt 
le^  suivants  :  le  cavalier  s'.approc()erf|  du  p)|ç- 
valj  sa  cravache  sous  le  }>ras,  sap§  |)fusqqprje 
ni  timidité  ;  il  lui  parlerf^  s^s  trqp  pleyp c  la 
voiXj  et  le  flattera  da  la  ipftW  SHr}«  ÇlWftfrW^ 
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et  sur  l'enGolure  ;  puis,  ayoc  la  main  gauehe,  fl 
saisira  les  rênes  de  la  bride,  à  46  ceBtiniétres 
des  brtnehes  du  mors,  en  soutenant  le  poignet 
Aveç  assez  d'énergie  pour  présenter  autant  de 
force  que  possible  dans  les  instants  de  résis- 
Unce  du  cheval.  La  cravache  sera  tenue  i 
pleine  main  delà  main  droite,  la  pointe  yers la 
tapre,  puis  plie  s'éléFera  leqtemeot  jusqu*à  la 
hauteur  du  poitrail  pour  en  frapper  délicate- 
ment cetti»  partje  à  une  secondé  d4ntervalle. 
lie  premier  mouveipent  naturel  du  cheval  sera 
ifi  fuir  eu  s'éloignaqt  du  côté  opposé  A  celui 
où  il  ressentira  la  douleur.  C'est  par  le  re- 
culer qu^il  cherchera  à  éviter  les  atteintes.  Le 
cavalier  suivra  ce  mouvement  rétrograde,  sans 
discoptinuer  toutefpis  la  tension  énergique  des 
réneç  de  la  bride,  ni  les  petits  coups  de  cravache 
sur  le  poitrail  ;  ii  les  appliquera  toujours  avec  la 
même  intensité.  Le  cavalier  devra  rester  maître 
de  ses  impreseions,  afin  qu'il  n'y  ait  dans  ses 
mouyements  et  dans  son  regard  attoun  indice 
ifi  colêio  ni  defoiblesse.  Fatigué  de  ces  efTets 
de  cppiritint#,  le  cheval  cherchera  bientôt,  par 
up  aqtre  inouyem^nt,  à  éviter  la  sujétion,'  et 
p'^s^  ep  se  portant  en  avant  qu'il  y  parviendra; 
le  c^vj^Uer  sai^t  ce  second  mouvement  In- 
stinctif popr  arrêter  et  flatUr  l'animal  du  geste 
p\  de  )#  yqix.  I^a répétition. de  cet  exercioedon- 
PPfA  d0^  résultats  surprenants,  même  à  lapre- 
piippe  leçqn.  Lo  cheval,  ayant  bien  compris  le 
p^pyen  à  l'aide  duquel  ï\  peut  éviter  la  douleur, 
p'aH^n4ra  psa  l«  contact  de  la  cravache,  il  le 
préyiendra  en  s'ayançant  Coroémeot  au  mdodre 
geste.  Le  pavalier  en  profitera  pqur  opdrer  f  vac 
la  n^ain  de  la  bride»  pap  une  Iqrce  de  haut  en 
1^1$,  raf{aiss^p»fîntde  l'encolure  etlespffetsde 
ipi^o  ep  m^io;  il  disposera  ainsi  de  bonae 
bpur^  du  Pbeval  ppur  tes  e^eroioes  qui  doivent 
luivre.  Ge  U^vail  seirvin  d  fiiire  venir  le  che- 
val 4  rbiimme ,  à  le  rendre  sage  au  montoir, 
a)?iH>gprft  dQ  bmueonp  aen  éducation,  et  aceé- 
léfpra  le  déf filoppemeat  de  son  intelligeoee. 
Pans  l9  c%a  Qtt ,  par  suite  dp  s^  nature  inquiète 
OU  sauvage,  1«  «beYal  ae  hvnerfiità  dea  moura- 
QlPnU  déaoFdnQBte»  on  densait  avoir  veceuis 
gp  pj|ve(K4)i  fiomma  moyen  d^  répression,  et 
r^niplQy#r  par  petiles  saoeades.  Il  faut  une 
gnauda  prudenea  et  heaueoup  de  dlBeemem^t 
pour  s'«n  servi»  avec  tact  et  modération. 

AaSURS,  ou  AS^hÀ  BU  PIED.  8e  dit  dHm 
Qbevft)  qui  pe  bronche  point.  On  doit  dierobcr 
d^ahprd  dam  m^  boAn^fonfomatiioi  les  con- 
ditiqnf  qui  prcNucint  eut  afautayt;  auùt, 
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même  dan§  ce  cas,  Tar^  ppul  reclilier  ^t  se- 
coorir  ce  que  la  nature  pei|J  jivoir  d'imp^ffaiL. 
—Les maquignons  normands  di:»cnt  d'un  cheval, 
qnil  méprise  la  terre  qui  le  porte,  pour  dirp 
qu'il  trotte  bien,  qu'il  est  assiéra  du  pie(t. 

ASSURER  LA  BOÛCHÇ  D*p\'  CngVAl.  C'est 
icfoutumer  celui  que  la  bridiî  jnçonijiiode  à  eD 
souffrir  TefTet,  sans  aucun  mouvcn^çnt  d'jfpp^- 
tience. 

ASSURER  UN  CHEVAL.  Ç>st,  ^prés  l'avoir 
assoupli,  fixer  son  ejipoluris,  n)a|n^n|r  se^s  hftu- 
ches  sur  la  ligne  des  épaules  par  {^emploi  des 
deux  rênes  et  par  la  pression  des  jaiu))es.  C'est 
le  faire  luarclier  droit ,  lui  f^ir^  prendre  les 
tournants  bien  carrément,  foroier  souvei^t  des 
demi-arrèts^  pui^  des  fir^èt$,  en  ayan(  mu  d^ 
ralentir  les  hanches  par  l'effet  4e  ^asw^tte , 
avant  d'arrêter  les  épaïf}^^  pur  lea  naains.  Si, 
dans  ce  travail,  le  cheval  bourre  et  ^t' la  maiD» 
c'est  un  indice  que  ranimai  i^'a  pa^  encori»  la 
force  nécessaire  pQur  ^^écutef  ces  exercices; 
dans  ce  cas,  il  faut  rattÊa4jrp.  QuelqHe£ois  aussi 
ce  n'est  qu'un  jeu  de  la  part  du  cheval ,  mais 
popeiftaisépiei}^  s'en  conyaiocreep  eipf  loyant 
{iBç  légère  correctiv'^}  s'il  s'y^umet»  ç)n  peut 
aller  eh  avant. 

ASSUREE  UÎJ  fiHÇY^L  |U  .fl|OKTO}R.  Voy. 
Ho^ToiB,  1"  art. 

ASSURER   LES  ÉPAULES  Jfm  CHEVAL. 
Yoy.  Épaule,  2?  art. 

ÂfôlT|ER  Lps  iJÊNps.  Vay.  Bw?. 

ÀSTUfeip.  ^.  f.  Du  grec  q  priyalif,  t\8thé' 
«05,  force.  4tQnie.  |)ébili|i,  Ungueiir  4^  T&c- 
tioQ  vitale,  dimînu^on  génér^  pup^^ieUe  ifis 
forces  consist^pt  d^n^  l'arrivée,  n^oinf  c^Ofû- 
dérable  que  dans  l'état  norma),  ^  fluides  qui 
parcoujr^nt  ]^  tissus^  ef  djans  riiT9K)iiidri»se- 
mei)i  ^e  leur  irrital^ilit^.  {^es  ^^^  vénériens 
çl  ]es  évacuaUpns  ^içe^siv^  p^y§ttt  pf (^uire 
r§sthénie  4  tQuU^  ]f^  époque  4^U  VM*  On  r^ 
médie  à  ce(  ét^t  fnabdif  ^u  éjpignani  d'dMird 
lesqf^e^guj  Foçt  fijtf^aîtrf,  $î($p  cherchant 
^uite  i^  r^d^e  4^  y^^^gi^  à  Torgiinisme. 
La  yiei|{ps^«^t  |iPfiQnpagué§  4'UQ9  aHhéuie 
{^npqife,  g(  ^  n^^^  qu^  p«r  4^  moyeps  hy- 
{iéi^iqiffis  q^e^ox^  PK^Hi  PA  flténu^r  les  effelfi. 

ÂSTHM^TigUS.  ^4j .  M  estltfrecié  à'<Hthm£. 

ASTH^i;.  §:  |n.  lluif^^^thmi,  dii^cuilé  4e 
respirer,  ^ov^  v^lgiiire  et  han^l  qui  conserve 
1^  sigfii^c^^oq.  1^^  pié4epins  yétérinAÎres  at- 
ii^Jment  pçj  pliémmépe  mutedif  4  diver»  gen- 
^  4'fJN^^-  0vt^l<iue3-Mna  pensent  que 


mojpsnne  analpgie  remarquable  avec  la  pousse. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'asthme  ne  parait  pas  avoir 
l^té  jusqu'à  ce  jour  suffisamment  obaervé  dans 
le  cheval. 

ASTRICTION.  s.  f.  Du  lat.  stringere,  serrer. 
Resserrepient  dans  les  tissus  organioues  par 
r^ffet  d'iin  astringent. 

ASTRINGEOT.  adj.  et  s.  Médicament  qui  pro- 
duit une  aspricUon  dans  les  fibres  dont  les  or- 
ganes sont  composés,  diminue  ou  efbce  les  in- 
terstices organiques ,  resserre  les  vaisseaux 
capillaires  et  en  repousse  le  sang,  tarit  les  sé- 
crétions et  les  exhalations  qui  peuvent  y  sur- 
venir, produit  la  pâleur,  le  refroidissement, 
la  raideur  et  l'engourdiâsement.  Les  astringents 
l^s  plus  employés  sont  :  Vacétate  de  chauœ^ 
Vttigremoine,  Vangustura  vraie,  Vaspérule^lh. 
benoîte,  la  historié,  le  bouiHon-blanc,  la  houle 
de  mars,  le  chêne.  Veau  de  fiabel,  le  fenugrec, 
les  fleuri  ammoniacales  martiales,  le  fraisier, 
la  garqnce,  lj|  gqmme  kino,  le  gretuidier  com^ 
mun,  la  noix  de  galle,  la  palentille  ansérine, 
la  ronc6  commune,  le  router,  le  sang-dragon, 
le  sulfaté  c^'af t^min<;  et  de  potasse,  le  sulfaie 
de  zinc,  la  tarmentilk,  eto.    Quelques-unes 
de  ces  sub^t^nces  s'emploient  aussi  i  l'exté- 
rieur, et  noqs  indiquerons  en  outre,  comme 
propr^ç  «i  ce  dénier  us^ge,  la  craie  ou  hlanc 
^'fispagne,  et  U  9me  de  cheminée. 

AT^IÈ.  s.  f.  Du  grec  a  privatif,  et  taxis, 
ordre.  Irrégularité  dans  la  marche  des  mala- 
dies, dans  la  gravité  et  la  malignité  des  phéno- 
mènes qu'elles  développent.  L'ataxieest  carte- 
térisée  par  le  troubla  des  sens ,  par  l'état  de 
sqmnolenpe  et  de  stupeur,  quelquefois  par  un 
délire  furieuf  ou  par  TaOsiblbsement  de  la 
puissance  musculaire.  Cet  état  maladif  parait 
consister  dans  une  affection  nerveuse  fort  grave. 
ATAXIQUË.  a4j.  Qui  a  rapport  à  Tataxie. 
ATilLÉTIQUp.  a4i.  Du  grec  athlos,  combat. 
Epithète  qui  s'applique  au  tempérament.  On 
appelle  athlétique  un  cheval  dont  le  système 
mui^ulaire  a  un  plu3  grand  développeiuent  que 
les  autres  systèmes  organiques,  qui  est  robuste 
eu  même  ten^p  que  léger;  ces  sortes  de  ch«- 
V«^ux  conviennent  mieux  au*  trait  qu'à  la  selie; 
(^ependanti  on  eu  rpacontxi»  auvent  d'assi^z  lé- 
gers poi^r  mqpter  la  gro$^  cavalerie. 

ATMOSPUPi^.  s.  f.  Du  grac  atmas,  vapeuf, 
e.t  sphaira,  sphère.  Masse  d'ftir.  Yoy.  Ajb.     . 
'  AT]^IÛSFPPIQUE.  a4i.  Qui  s«  rapporte  A 
f'aiipc^phépe. 
>TQtipi,  4ts^n4,  /i4j,  Cm  «ïpmâîAiis  à^ 
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signent  un  cheval  qui  est  près  de  devenir 
fourbu  des  quat^  pieds,  et  qui  déjà  effectue  le 
poser  avec  hésitation.  Une  saignée  et  la  diète 
blanche  font  ordinairement  disparaître  ces 
symptômes . 

ATONIE.  Du  grec  a  privatif,  et  tonos,  vi- 
gueur. Faiblesse,  relâchement  des  fibres.  Voy. 

ASTHBRII. 

ATONIQUE.  adj.  Qui  tient  de  Fatonie.  Ulcère 
aionique ,  celui  où  les  propriétés  vitales  sont 
languissantes.  En  appliquant  le  mot  atonique 
à  des  médicaments,  on  désigne  les  antiphlo- 
gistiques. 

ATROPHIE,  s.  f.  Du  grec  a  privatif,   et  tro- 
phée nourriture.  Dessédiefnent,  aridure.  Dimi- 
nution notable  dans  le  volume  et  la  masse  d'un 
organe  quelconque,  par  vice  de  nutrition.  Va- 
trophie  partielle  reconnaît  pour  cause  tout  ce 
qui  ralentit  ou  empêche  l'abord  d'une  suffisante 
quantité  de  sang  dans  un  organe,  comme  une 
compression,  le  défaut  d'exercice,  la  diminu- 
tion ou  la  suspension  de  l'influence  nerveuse. 
L'atrophie  générale,  qui  est  la  maigreur  à  son 
plus  haut  degré,  et  qu'on  nomme  consomption 
ou  marasme,  résulte  des  maladies  des  organes 
de  la  respiration ,  ou  d'autres  viscères  néces- 
saires à  la  YÎe.  Voy.  Mabashs.  La  majeure  par- 
tie des  maladies  du  pied  et  des  membres,  en 
général,  étant  très-douloureuses,  l'animal  évite 
de  s'appuyer  sur  le  membre  malade,  quelque- 
fois pendant  plusieurs  mois,  et  le  défaut  d'exer- 
cice, la  contraction  constante ,  les  obstacles 
opposés  par  l'irritation  locale  à  la  nutrition  de 
la  partie,  la  font  alors  tomber  dans  l'atrophie. 
Cette  affection  se  remarque  souvent  à  l'épaule 
des  chevaux  qui  ont  éprouvé  des  écarts,  et  à 
la  fesse  de  ceux  qui  ont  été  atteints  d'entorses 
au  jarret,  de  clous  de  rue  pénétrants,  etc.  On 
la  voit  au  sabot  dans  les  maladies  dont  le  siège 
est  au  bourrelet,  où  l'ongle  du  pied  prend  nais- 
sance. On  assure  que  l'atrophie  de  cette  partie 
peut  se  guérir  en  parant  le  pied  tous  les  cinq 
ou  six  jours,  en  exerçant  le  cheval  aux  diverses 
allures  sur  des  terrains  variés,  et  même  dans 
de  mauvais  chemins.  Ces  moyens  sont  aidés 
par  l'emploi  de  l'onguent  de  pied  avec  lequel 
on  graisse  la  couronne  de  la  corne ,  par  les 
cataplasmes  émollients  sur  le  sabot,  par  la  terre 
l^aise  humide,  dont  on  remplit  la  sole,  etc.  Le 
rétablissement  des  pieds^étériorés  parl'inac- 
tion  exige  beaucoup  de  soins  et  de  temps.  Pour 
prévenir  l'atrophie  de  l'épaule  et  de  la  fesse,  il 
fiiut  d'abord  s'attacher  i  combattre  l'affection 


qui  détermine  la  douleur,  et,  ce  résultat  ayant 
été  obtenu ,  on  hâte  la  guérison  définitive  en 
ferrant  â  l'aise ,  en  exerçant  modérément  l'a- 
nimal, en  augmentant  l'exercice  progressive- 
ment, en  appliquant  sur  les  points  atrophiés  des 
cataplasmes,  des  douches,  des  bains  de  vapeur 
émollients  ou  aromatiques ,  en  y  faisant  des 
frictions  sèches,  huileuses,  alcooliques  ou  au- 
tres convenables,  en  forçant  l'animal  à  s'ap- 
puyer pendant  quelques  heures  sur  le  pied  ma- 
lade, et  en  élevant  le  pied  sain  par  un  fer  à  patin, 
sur  lequel  il  ne  puisse  se  tenir  posé.  Le  feu  et 
les  révulsifs  sont  des  agents  qui  réussissent  aussi 
quelquefois  sur  des  parties  musculaires  atro- 
phiées. Enfin,  l'atrophie  doit  être  traitée  selon 
la  circonstance  et  la  maladie  dont  elle  n'est 
qu'une  conséquence. 

ATTACHE,  s.  f.  Expression  employée  en  par- 
lant d'un  cheval  que  l'on  entretient  à  l'écurie. 
Cheval  à  l^attache,  que  Ton  tient  attaché  à  la 
mangeoire  pour  le  nourrir  avec  les  aliments 
ordinaires,  qui  sont  le  foin,  la  paille  et  l'a- 
Toine. 

ATTACHEMENT  DESCIffiVAUX  POURL'HOM- 
ME,  ENTRE  EUX  ET  POUR  D'AUTRES  ANI- 
MAUX. Nous  avons  rapporté  ailleurs  plusieurs 
exemples  de  ces  «ortes  d'attachement,  et  on 
pourra  en  prendre  connaissance  à  l'article  Gn- 
VAL,  Espèce  cheval, 
S'ATTACHER  A  LA  MAIN.  Voy.  Ma». 
S'ATTACHER  A  L'ÉPERON.  Voy.  Éperon. 
S'ATTACHER  AUX  RÊNES.  Voy.  Bams. 
ATTACHER  HAUT.  C'est  attacher  la  longe 
du  licou  aux  barreaux  du  râtelier,  ce  qui  se  fait 
ordinairement  pour  empêcher  le  cheval  de 
manger  la  litière. 

ATTAQUE,  s.  f.  (PàUi.)  Invasion  ordinaire- 
ment subite  d'une  maladie  périodique  ou  d'une 
affection  suscepUUe  d'avoir  des  retours  plus 
ou  moins  fréquents.  L'apoplexie  se  trouve  a|^ 
partenir  à  cette  dernière  catégorie. 

ATTAQUE,  s.  f.  (Équit.)  Action  qui  consiste 
à  donner  un  coup  avec  chaque  éperoo.  B'aprés 
l'ancienne  Ecole,  les  attaques  sont  un  châU^ 
ment,  et  on  ne  doit  y  avoir  recours  qu'après 
avoir  employé  fortement  et  inutilement  les 
jambes.  Voy.  Attaquée  un  gbeval.  M.  Baucher, 
considérant  les  attaques  non  comme  un  châ- 
timent mais  comme  une  aide,  les  range  parmi 
les  moyens  ordinaires  d'éducation  équestre, 
sans  les  exdure  même  pour  les  chevaux  sen- 
sibles, irascibles,  pleins  d'action  et  de  feu  ;  pour 
I  les  chevaux  que  leur  orgamsâtion  énergique 
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di^iose  à  s'emporter  en  dépit  des  freins  les 
pins  durs  et  des  poignets  les  plus  vigoureux. 
I  C'est  avec  Téperou,  dit-il,  que  je  modérerai 
la  fougue  de  ces  animaux  trop  ardents,  que  je 
les  arrêterai  court  dans  leur  élan  le  plus  im« 
pétneui.  Cest  avec  Téperon,  aidé  de  la  main, 
Men  enteoda,  que  je  rendrai  gracieuses  les  na- 
tures ingrates,  et  que  j'arriverai  à  parfaire  Té- 
ducatioD  de  ranimai  le  plus  intraitable...  L'u* 
sige  des  attaques  exige,  il  est  vrai,  de  la  pru- 
dence, du  tact,  de  la  gradation  ;  mais  les  effets 
en  sont  précieux.  »  Voila  l'innovation  la  plus 
ndacieuse,  peufrêtre,  qu'on  ait  pu  introduire 
dans  le  manège.  Nous  allons  l'exposer,  en  sui* 
lant  rhabile  auteur  de  la  Méthode  d'équiUaian 
hasêe  9ur  de  nouveaux  principes* 

M.  Baucher  commence  p«r  éUblir  qu'il  n'y 
a. pas  plus  de  différence  dans  la  sensibilité  des 
Ibncs  des  divers  çbevaux  que  dans  leur  sensi- 
bilité de  boucbe,  c'estrà-dîre  que  l'effet  direct 
de  l'éperon  est,,  à  infiniment  peu  de  chose  prési, 
le  mèmesur  tous..  La  sensibilité  plus  ou  moins 
grande  de  l'animal  provient  de  son  action,  de 
an  ^arm«tio9 .  Tîojeuse'  et  de  la  mauvaise  po- 
ntioD  qui  ep  «si  la  conséquence.  Quand  un 
dteral  doué  d'une  «ctÎQn  naturelle  joint  à  des 
reins  longs  et  faibles  une  anière-main  détra* 
foée,  tout  mouvement  rétrograde  lui  est  pé- 
nible, et  la  disposition  qui  le  porte  à  se  pro^ 
jeter  sur  les  épanilw  loi  sert  pour  se  soustraire 
tu  CQi^tact  douloorenx  de  l'éperon,  n  revient 
à  ce  piouvement  toutes  les  fob  qu'il  sent  ap- 
frocher  les  jambes  du  cafvalier;  et  loin  d'être 
^  un  cheval  fin,  Fanimal  n'est  qu'égaré, 
désespéré.  On  oonçoîl  que  plus  il  appréhende 
réperon,  plus  il  se  jette  hors  la  main  et  déjoue 
kanoyeas  d'actîOD  destinés  à  le  faire  entrer 
daosrobéisMraoe.  Tout  esté  ertindre  de  la  part 
d'oo  paroi  cheval  :  il  s'efftayera  des  objets 
fsrJlii  facilité,  seule  qu'il  a  de  les  éviter.  Or, 
poisqae  s&  firayemr  provient,  pour  ainsi  dire, 
ds  la  nuaavaîse  position  qu'on  hii  laisse  pren- 
tei  os  ttcheiix  inconvénient  disparaîtra  dés 
fiisUnt  qu'on  ewa  porté  remède  à  sa  cause 
fmaiére,  ce  qu'on  obtiendra  en  enchaînant 
Itt  (bitespour  prévenir  tout  déplacement.  La 
■Killeure  pneuve  qu'on  puisse  donner  que  la 
poMiptiUide  dn  cheval  k  répondre  à  l'effet  des 
JOBbesL  et  des  éperons  n'est  pas  causée  par  la 
'jwiibilité  desihincs,  mais  bien  par  une  grande 
action  jointe  i  une  mauvaise  conformation, 
c'est  que  cette  action  ne  se  manifeste  pas  aussi 
nre  dans  un  cheval  bien  conformé,  et  que  ce 
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dernier  supporte  les  attaques  bien  plus  facile- 
ment que  celui  dont  l'équilibre  et  l'organisa- 
Uon  sont  inférieurs.  A  ces  idées  préliminaires, 
l'auteur  feit  suivre  les  préceptes  d'application 
au  principe  qu'il  a  établi,  et  il  poursuit  ainsi  : 
L'éperon  n'est  pas  propre  seulement  à  modé- 
rer la  trop  grande  énergiedes  chevaux  d'action , 
son  effet  pouvant  également  combattre  les 
dispositions  qui  portent  l'animal  à  rejeter  son 
centre  de  gravité  trop  en  avant  ou  trop  en  ar- 
riére ;  c'est  encore  l'éperon  que  j'emploierai 
pour  rendre  impassibles  ceux  d'entre  eux  qui 
manquent  d'ardeur  et  de  vivacité.  Dans  les 
chevaux  d'aeii<m,  \e^  forces  de  Tarriére-main 
priment  snr  celles  de  l'evant-main  ;  c'est  Top- 
posé  dans  les  chevi^ux  froids.  On  conçoit  alors 
la  vitesse  des  premiers,  la  lenteur,  la  noncha- 
lancedes  seconds.  Nous  avons,  par  le  travail  de 
l*assouplmement,  annulé  complètement  les 
forces  instinctives  du  ohevai.  Nous  devons  nous 
exercer  maintenant  à  réunir  ces  forces  dans 
leur  véritable  centre  de  gravité,  c'est-Â-dire 
au  milieu  du  corps  de  l'animal  ;  c'est  par  l'op- 
position bien  combinée  des  jambes  et  des  mains 
que  nous  y  parviendrons.  Les  avantages  que 
nous  possédons  déjà  sur  le  ohevai  nous  met- 
tront à  même  de  combattre  i  leur  naissance 
toutes  les  résistances  qui  tendraient  a  le  faire 
sortir  de  la  position  droite,  indispensable  pour 
pratiquer  avec  fruit  ces  oppositions.  Il  est  aussi 
de  première  nécessité  de  mettre  dans  nos  pro- 
cédés du  tact  et  de  la  gradation,  dételle  sorte, 
par  exemple,  que  les  jambes  n'impriment  ja- 
mais une  impulsion  que  la  main  ne  serait  pas 
à  même  de  saisir  et  de  dominer  au  même  in- 
stant. Ce  principe  sera  rendu  plus  clair  par  une 
courte  explication.  Supposons  uta  cheval  au  pas, 
avec  un  emploi  de  force  de  20  kilogrammes, 
nécessaire  pour  conserver  l'allure  régulière  au 
moment  des  oppositions  des  mains  et  des 
jambes  qui  vont  suivre.  Bientôt  arrive  une  pres- 
sion lente  et  graduée  des  jambes  qui  ajoute  5 
kilogrammes  à  l'impulsion  de  l'allure.  Gomme 
le  cheval  est  supposéparfaitement  dans  la  main, 
cette  main  sentira  aussitôt  ce  passage  de  forces, 
et  c'est  alors  qu'elle  devra  s'en  emparer  pour 
les  fixer  au  centre.  Les  jambes,  pendant  ce 
temps,  conserveront  leur  pression,  afin  que  ces 
forces  ainsi  refoulées  ne  retournent  pas  an 
foyer  d'où  elles  sortent,  ce  qui  ne  serait  plus 
alors  qu'un  flux  et  un  reflux  inutiles  des  forces. 
Cette  succession  d'oppositions  bien  combinées 
réunira  bientôt  une  assez  grande  somme  de 
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forces  au  miliev  du  corps  du  «heval,  et  plus  | 
on  Taugmentera,  plus  Taniioal  perdra  de  sou 
énergie  inslinctive.  Bientôt,  lorsque  la  près* 
sion  des  jambes  sera  devenue  insuffisante  pour 
obtenir  rentière  réunion  des  forces»  le  moment 
sera  venu  d'avoir  recours  à  un  moyen  plus 
énergique,  c'est-à-dire  aux  deux  attaques.  Les 
attaques  doivent  se  pratiquer»  non  pas  par 
à-coups  et  avec  de  j^a»ds  mouvements  de 
jambes ,  mais  avec  délicatesse  et  ménagoe- 
ment.  Le  cavalier  devra  rapprocher  les  jambes 
de  manière  à  ce  queTéperon,  avant  de  se  met- 
tre en  contact  avec  les  flancs  du  cheval,  n'en 
soit  éloigné  que  d'une  ligne  s'il  est  possible. 
Les  légères  attaques  par  lesquelles  on  débu- 
tera devront  toi^ours  avoir  la  main  pour  écho  ; 
cette  main  sera  donc  énergiquement  soute- 
nue, afin  de  présenter  une  opposition  égale  i 
la  force  communiquée  par  l'éperon.  Si  par  un 
temps  mal  saisi  la  main  n'interceptait  pas  bien 
l'impulsion  donnée  et  la  commotion  générale 
qui  en  résulte,  on  devrait,  avant  de  recom- 
mencer, rétablir  Tensemblc  dans  les  forces  du 
cheval  et  le  calme  dans  ses  mouvements.  On 
augmentera  progressivement  la  force  des  at- 
taques jusqu'à  ce  que  le  cheval  les  supporte 
aussi  vigoureusement  que  possible,  sans  pré- 
senter la  moindre  résistance  à  la  main,  sans 
augmenter  la  vitesse  de  l'allure,  ou  sans  se  dé- 
placer si  on  travaille  de  pied  ferme.  Le  cheval 
amené  à  supporter  ainsi  les  attaques  sera  aux 
trois  quarts  dressé,  puisqu'on  aura  la  libre  dis- 
position de  toutes  ses  forces.  En  outre,  le  cen- 
tre de  gravité  étant  là  où  se  réunissent  les  for- 
ces, nous  l'avons  amené  à  sa  véritable  place, 
c'esl-à-dîre  au  milieu  du  corps.  Toutes  les  os- 
cillations de  l'animal  nous  seront  donc  subor- 
données, et  nous  pourrons  imprimer  aisément 
au  poids  les  translations  nécessaires.  Il  est  fa- 
cile de  comjirendre  maintenant  le  point  de 
départ  des  défenses  :  soit  que  le  cheval  rue, 
se  cabre  ou  s'emporte,  la  mauvaise  place  oc- 
cupée par  le  centre  de  gravité  en  est  toujours 
la  cause.  Cette  cause  elle-même  tient  à  une 
constniction  défectueuse  qu'on  ne  peut  chan- 
ger, îî  est  vrai,  mais  dont  on  peut  toujours 
modiQer  les  effets.  Si  le  cheval  rue,  le  centre 
de  gravité  est  sur  les  épaules  ;  il  est  sur  la  croupe 
lorsque  l'animal  se  cabre  ;  et  trop  en  avant  du 
milieu  du  corps,  lorsqu'il  s'emporte.  L'unique 
préoccupation  du  cavalier  doit  donc  cire  de 
conserver  toujours  au  milieu  du  corps  du  che- 
val le  centre  de  gravité,  puisqu'il  évitera  par 


là  les  défeMes,  et  qn'il  mnènera  les  fovceft 
d'un  cheval  mal  conformé  à  la  véritable  place 
qu'elles  occupent  dans  les  belles  organisations. 
Les  emplois  de  force  du  cavalier  ,  quand   ils 
sont  bien  appliqués,  ont  aussi  sur  le  cheval  un 
effet  moral,  qui  accélère  les  résultats  donl. 
nous  venons  de  parler.  Si  l'impulsion  donnée 
par  les  jambes  trouve  dans  la  main  l'énergie 
et  l'à-propos  nécessaires  pour  en  régler  l'eifet, 
la  douleur  qu'éprouve  l'animal  sera  toujours 
proportionnée  à  ses  résistances,  et  son  instinct 
lui  fera  bientôt  comprendre  comment  il  pourra 
diminuer,  éviter  même  cette  contrainte,   en 
cédant  promptement  à  ce  qu'on  lut  demande. 
Il  se  hâtera  donc  de  s'y  soumettre,  et  prévien- 
dra même  nos  désirs.  Lorsque  l'animal  sera 
bien  habitué  à  de  semblables  oppositions  par 
les  attaques,  il  deviendra  facile  de  combattre 
avec  l'éperon  toutes  les  résistances  qui  pour- 
raient se  manifester  encore.  Paisque  les  oscil-  . 
lations  et  l'éloignementde  la  croupe  sont  tou- 
jours la  cause  de  ces  résistances,  Téperon,  ctt 
ramenant  immédiatement  les  jambes  de  der- 
rière vers  le  milieu  du  corps,  arrête  la  dé^ 
tente  des  jarrets,  qui  pourraient  s  opposer  an 
juste  rapport  des  forces  et  à  la  bonne  réparti- 
tion du  poids.  Ce  moyeu  est  celui  que  l'auiev 
emploie  toujours  pour  faire  passer  un  cheval 
du  galop  accéléré  au  temps  d'arrêt,  sans  for- 
cer les  jarrets,  et  sans  compromettre  les  airli- 
culations  d'arriére-maiu.  Ou  compi*end,   ai 
effet,  que  puisque  ce  sont  les  jarrets  qui  pro- 
jettent la  masse  en  avant,  il  suffira  d'en  déten- 
dre les  resiiorts  pour  arrêter  l'élan.  L'éperon, 
en  ramenant  instantanément  sous  le  ventre  du 
cheval  les  jambes  de  derrière,  détruit  prompte- 
ment  leur  puissance,  dés  l'instant  que  le  sou- 
tien de  la  main  arrive  assez  à  temps  pour  les 
fixer  dans  cette  position.  Les  hanches  se  plsent 
alors,  la  croupe  se  baisse  ;  le  poids  et  les  ior^ 
ces  se  disposent  dans  Tordre  le  plu^  favorable 
au  jeu  libre  et  combiné  de  chaque  partie,  et  la 
violence  du  choc,  décomposée  à  L'infini^  est  à 
peine  sensible  pour  le  cavalier  et  le  cheval. 
Si,  au  contraire,  on  arrêta  le  cheval  en  foi- 
sant  précéder  la  main,  les  jarrets  restent  éloi- 
gnés et  en  arriére  de  la  ligne  d'aplomb  ;.  la  se- 
cousse est  violente,  pénible  pour  Tanimal, 
désastreuse  surtout  pour  sou  organisatioa phy- 
sique. Les  chevaux  qui  ne  s'arrèteixt  ainsi  qu'en 
se  traquant  sur  le  mors  et  avec  une  encolure 
tendue,  ne  doivent  répondre  qu'à  un  bras  de 
fer  et  à  une  opposition  de  force  des  plus  vûv- 
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léBtes.  Telle  est  la  manière  dont  leâ  Arabes, 
ptr  exemple,  exécutent  ce  temps  d'arrêt,  en  se 
scmnt  de  mors  meurtriers  qui  fracassent  les 
btrres  de  leurs  chevaux.  Aussi,  malgré  la  bonté 
des  ressorts  dont  la  nature  les  a. doués,  ces 
eicellents  animaux  n'en  sont  pas  moins  aflèc- 
lède  beaucoup  de  lares.  Quelles  doivent  être, 
â  pltts  forte  raison,  sur  nos  chevaux,  les  con- 
séquences d*un  pareil  procédé?  Il  ne  faut 
commencer  les  attaques  qu'après  avoir  fixé  le 
cherddans  la  main  par  les  effets  d'ensemble; 
e^  alors  que  le  premier  toucher  de  l'éperon 
«  kn  sentir.  On  continuera  à  en  faire  usage, 
i  de  longs  Intervalles,  jusqu'à  ce  que  le  che- 
Tri,«prés  son  élan  en  avant,  ne  présente  plus 
de  résistance  sur  la  main  et  évite  la  pression 
in  mors  en  rapprochant  de  lui-même  son  men- 
IM  vers  le  poitrail.  Une  fois  cette  soumission 
ofctentie,  on  pourra  entreprendre  les  attaques 
wropposîtîon,  c'est-â-dire  sur  des  résistances  ; 
iMls  11  fatidra  avoir  soin  de  les  discontinuer 
lursque  le  cheval  sera  dans  la  main.  Ce  moyen 
nrt  te  double  avantage  d'agir  moralement  et 
phjwqawnenl.  Les  premières  attaques  se  fe- 
nml  me  im  seul  éperon,  en  soutenant  la  rêne 
9pjK«ée;  ces  oppositions  transversales  auront 
«  effet  plus  juste  et  donneront  des  résultats 
|*B  prompte.  Quand  le  cheval  commencera  à 
M  rwfermer  «nr  les  deux  éperons  employés 
sépeément,  on  pourra  les  lui  faire  sentir  en 
nême  temps  et  avec  une  gradation  égale. 

ATTAQUER  UN  CHEVAL.  C'est  ic  piquer 
liée  tes  éperons ,  en  arrivant  à  ses  flancs 
ïïm  QB  mmit«iiient  égal  d  celui  d'un  coup 
k  bmcette,  et  en  a^en  éloignant  aussitôt.  On 
Maqtie  mu  cheval  plus  ou  moins  fort,  selon 
le  os,  des  émx  talons  à  la  fois,  pour  le  chft- 
Htr  tenqu'fl  ne  répond  pas  aux  aides  Infé- 
rieares,  oe  qu'il  refuse  de  s'approcher  d'un 
d^/ii^  Teffiraye.  Quelque  vigoureuse  que  sdt 
^Mondes  éperons,  ils  doivent  toujours  avoir 
k  nain  pour  auxiliaire,  autrement  la  force 
fiiii{Hiteion  qu'ils  communiquent  tournerait  k 
rniBtage  du  chenil.  En  se  disposant  A  atta- 
^»  U  aidette  ée»  éperons  ne  doit  pas  être 
âoigaée  de  plus  die  <piatre  é  einq  centimètres 
du  Itefits  dïi  dhe^ti.  Avant  d'avoir  recours  A 
<»ckâtimeiil,  il  faut  bien  consolider  l'assiette, 
ifti  de  suivre  Télin  du  cheval ,  élan  qui  sera 
f ntast  noiftdre  que  la  main  ^sera  plus  sAre- 
MMfit  etphiB  flolidement  soutenue.  €e  n'est 
qi'tpréa  avoir  employé  inutilement  et  forte- 
v^tajamtas»  ei  s'être  assuré  ptf  ce  moyen 


que  le  cheval  agît  méchamment ,  qu'on  atta- 
que avec  énergie.  La  saccade  ne  convient  ja- 
mais en  pareille  circonstance,  pas  plus  qu'en 
tout  autre  cas  ;  ou  du  moins  il  ne  faut  l'ad- 
mettre que  comme  une  nécessité  du  moment. 
Quelques  écuyers  conseillent,  en  principe  gé- 
néral, de  l'ajouter  à  l'attaque,  toutes  les  fois 
que  l'animal  se  porterait  avec  trop  de  violence 
sur  la  main  ;  mais  alors,  le  meilleur  moyen 
consiste  A  être  près  du  cheval,  A  soutenir  la 
main  avec  vigueur  et  A  n'opposer  de  force  qu'en 
raison  de  celle  qu'il  emploierait;  encore  serait- 
il  essentiel  de  s'y  prendre  sans  à-coup,  autre^ 
ment  on  risquerait  de  ne  pas  rencontrer  juste. 
Dès  que  l'animal  qu'on  attaque  a  répondu  en 
se  portant  en  avant,  on  prescrit  de  le  laisser 
courir  selon  ses  facultés .  Il  a  été  établi  aussi 
qu'avec  la  progression  des  éperons,  il  faut 
rendre  la  main.  Cet  abandon  du  poignet  ne 
convient  cependant  pas  avec  tous  les  chevaux. 
On  peut  rendre  la  main  lorsque,  A  la  suite  de 
l'attaque,  le  cheval  ne  se  porte  pas  en  avant, 
car  alors  la  tension  des  rênes  est  inutile;  si, 
au  contraire,  il  répond  A  l'attaque  et  se  jette 
sur  la  main,  le  devoir  du  cavalier  est  de  diriger 
cette  impulsion»  aftn  que  l'animal  ne  tombe  pas 
sur  les  épaules,  et  qu'il  netende  pas  l'encolure , 
mais  qu'il  eonserve  un  équilibre  qui  garantisse 
de  toute  défense. — DenoBJours,on  arangétesat- 
taquesau  nombredesaides.Voy .  Attaqub,  &«art. 
ATTEINTE,  s.  f.  Contusion  avec  ou  sans  plaie, 
que  le  cheval  se  fait  au  paturon. '^u  A  la  e orne 
avec  le  fer  d'un  autre  pied,  ou  bien  qu'il  re- 
çoit d'un  eorps  étranger  ou  d*un  autre  eheval 
marchant  derrière  lui  ou  A  côté.  L'atteinte  est 
dite  simple,  lorsque  la  contusion  est  légère, 
que  l'engorgement  et  la  douleur  ne  sont  pas 
considérables,  et  qu'elle  se  dissipe  d'elle-même 
au  bout  d'un  certain  t^nps;  sourde,  lorsque 
k  douleur  est  vive  et  persistante,  comme  aux 
talons  ou  prés  les  quartiers,  ou  bien  sur  le 
tendon,  ce  que  les  maréehaut  appuient  nerf^ 
férurs  ;  eneomée^  lorsque  la  contusion  se  Ireuve 
sur  le.sabot,  vers  le  biseau  ;  compliquée,  toutes 
les  fois  qu'elle  est  eonsîdémble  et  accompa- 
gnée de  l'altération  de  plusieurs  puties  envl- 
romiantes.  Les  jeunes  dievaux,  ceux -qui,  étafit 
fiitigués  ou  faibles,  se  coupent  et  s'entre-tiHl- 
lent  en  marchant,  ceux  qui  s'attrapent  les  ta- 
lons de  devant  avec  la  pince  du  pied  de  dei^ 
riére  et  qui  sont  sujets  A  forger,  et  ceux  -que 
l'on  ferre  avec  des  fers  A  erampons,  se  font 
fréquemment  des  atleinles.  lies  dievamcde  ma- 
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nége  y  sont  aussi  exposés  dans  les  voiles,  etc. 
On  prévient  les  atteintes  en  ne  pressant  pas 
trop  les  chevaux  dans  les  écuries»  en  les  se» 
parant  par  des  iMirres  ou  des  stalles,  en  ne.les 
attachant  point  à  la  queue  les  uns  des  autres, 
en  conservant  les  distances  dans  les  corps  de 
cavalerie,  en  ayant  soin  de  ferrer  convena- 
blement ceux  qui  forgent,  etc.  L'atteinte  légère 
et  récente,  avec  ou  sans  plaie,  se  guérit  ordi- 
nairement par  le  seul  emploi  de  Teau  froide  et 
Téloignement  de  la  cause  dont  elle  est  le  ré- 
sultat. Si  au  contraire  la  contusion  est  forte  et 
profonde,  il  s'établit  une  suppuration  locale,  et 
la  guérisonest  plus  difficile.  Pour  l'obtenir,  on 
doit  avoir  recours  aux  cataplasmes  émollients  ; 
on  pratique  ensuite  des  ouvertures  pour  don- 
ner issue  au  pus,  et  Ton  panse  la  plaie  avec 
des  étoupes  sèches  ou  imbibées  de  vin  tiède» 
ou  d'alcool  affaibli.  S'il  y  a  plaie  aux  téguments, 
et  s'il  s'établit  une  végétation  du  tissu  cellu- 
laire, on  conseille  d'aplanir  d'abord  cette  exu- 
bérance et  de  panser  ensuite  la  plaie  avec  des 
plumasseaux  imbibés  d'eau-de-vie.  Les  at- 
teintes à  la  corne,  surtout  celles  des  pieds  de 
derrière,  déterminent  souvent,  si  elles  ont  été 
violentes,  ce  que  Ton  appelle  javart  cutané, 
lequel  donne  lieu  ordinairement  à  un  gonfle- 
ment très-considérable  du  bourrelet,  et  cause 
des  douleurs  très-vives;  il  ùlvX  alors  amincir 
la  corne  afin  de  diminuer  le  pincement  des  par- 
ties tuméfiées  ;  une  forte  saignée  i  la  saphêne 
du  membre  malade,  pratiquée  au  début,  pro- 
cure aussi  un  eiïettrès-iavorable  àla  prompte 
guèrison.  Les  atteintes  dont  le  siège  est  à  la 
partie  latérale  du  pied,  là  où  se  forme  le  javart 
cartilagineux,  réclament  le  traitement  indiqué 
pour  cette  dernière  maladie. 

ATTELAGE,  s.  m.  Dénomination  sous  la- 
quelle on  comprend  un  ou  plusieurs  chevaux 
ou  mulets  qu'on  emploie  pour  traîner  une  voi- 
ture quelconque  ou  pour  tirer  la  charrue.  En 
parlant  des  voitures  de  luxe,  attelage  se  dit  de 
quatre,  six  ou  huit  chevaux  propres  à  être  attelés 
ensemble.  Un  superbe  attelage^  un  aUelage 
bien  assortù  Les  attelages  sont  de  deux  sortes  : 
Fattelage  isolé,  qui  est  é  un  seul  cheval  ou  mu- 
let, et  l'attelage  multiple,  plus  commun  pour 
le  roulage  ainsi  que  pour  l'agriculture,  et  qui 
se  compose  de  deux  jusqu'à  dix  et  même  douze 
chevaux  ou  mulets,  plusieurs  de  front  quand 
ils  traînent  des  chariots,  et  à  la  file  ou  à  la 
suite  les  uns  des  autres  lorsqu'ils  sont  attelés 
à  des  charrettes.  L'attelage  isolé  ofOre  écono- 


mie de  forces  et  avantage  pour  les  animaux.  D 
a  été  constaté  que  six  chevaux,  attelés  chacun 
à  une  voiture  légère,  traînent  moins  pénîMe- 
ment  une  charge  plus  grande  que  s'ils  étaieot 
ensemble  attachée  à  une  longue  guimbarde. 
D'après  les  remarques  qui  ont  été  faites  : 
Un  cheval  seul,  attelé  à  une  maringoUe^ 
transporte  en  marchandises.  .    1 ,500  kilogr. 

Deux  chevaux 2,300 

Trois  chevaux.  . 5,100 

Quatre  chevaux 4,000 

sans  comprendre  le  poids  des  voitures  plus  <m 
moins  lourdes,  selon  le  nombre  des  moteurs. 
Les  attelages  isolés  présentent  encore  d'autres 
avantages,  dont  voici  quelques-uns  :  les  marin- 
gottes  légères  glissent  sur  les  routes  plus  liacî- 
lementque  les  longues  guimbardes,  qui  8*eD- 
foncent  dans  les  ornières  profondes  qu'elles-* 
mêmes  ont  creusées;  les  neiges  arrêtent  les 
guimbardes  et  n'empêchent  pas  les  maringottes 
de  rouler.  Un  seul  roulier  a  plus  de  difficulté 
à  conduire  un  attelage  à  six  chevaux  qu'à  diri- 
ger six  voitures  l^res,  surtout  si  le  terrato 
est  inégal  et  sinueux.  «  Nous  voyons,  ditChro- 
gnier,  passer  par  notre  ville  de  longues  fUei 
de  chariots  comtois  à  un  seul  cheval,  roulant 
d'un  pas  égal  les  uns  derrière  les  antres,  n'ayant 
pour  cinq  ou  six  qu'un  seul  conducteur.  Les 
animaux  qu'on  y  emploie  se  fatiguent  moins, 
ils  sont  traités  avec  plus  de  douceur,  ont  mcini 
de  maladies,  et  durent  plus  longtemps  qne  este 
qui  traînent  avec  tant  d'efforts  les  énormes 
guimbardes  provençales.  »  Voyons  maintenant 
ce  qui  arrive  aux  attelages  multiples.  Les  che- 
vaux ardents,  pleins  de  cœur,  y  sont  Inentét 
ruinés  ;  mais  c'est  surtout  pour  le  cheval  de  li- 
mon, attelé  à  une  lourde  guimbarde»  que  le 
travail  est  excessif.  Il  doit,  à  lui  tout  seul,  snp* 
porter,  neutraliser  les  balancements  de  l'é* 
norme  voiture  et  la  retenir  dans  les  descentes. 
Pendant  quelques  instants,  lorsqu'elle  change 
de  direction,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans 
les  rues  des  villes,  il  est  seul  à  la  traîner,  car 
les  chevaux  de  devant  tournent  les  premieas  et 
agissent  obliquement  sur  le  brancard,  laissant 
au  limonier  le  soin  de  soutenir  la  voitvre  et 
de  la  pousser  en  avant,  s'il  a  des  forces  safft- 
santés.  Si  le  chemin  va  en  montant,  il  n'est 
pas  facile  de  faire  agir  de  concert  tous  les  cbe* 
vaux  de  manière  à  ce  que  celui  du  limon  soit 
aidé  suffisamment;  alors  le  limonier,  anquri 
on  distribue  une  grande  part  de  coups  de  fouet, 
est  souvent,  malgré  tous  ses  efforts,  entraîné 
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an  airiére  par  le  poids  de  la  voiture,  et  il  en 
résalte  très-fréquemment  pour  lui  des  disten- 
âoBs  musculaires  ou  ligamenteuses,  des'efforts 
d'éjkiiile,  des  tares,  nombreuses  aux  jarrets, 
aux  genoux,  aux  bolilets.  A  la  descente,  le  li- 
nenier  est  menacé  des  mêmes  accidents,  et 
plas  partieuliérement  de  ceux  qui  surviennent 
aux  jarrets.  La  précaution  d'atteler  par  derrière 
ks  Âevaux  de  devant  ne  l'oblige  pas  moins  à 
liiredes  efforts  excessifs  pour  soutenir  la  voi- 
tue.  Ihu»  on  terrain  même  horizontal,  s'il 
l'est  pas  uni,  s'il  est  raboteux,  parsemé  d'é- 
■iieDoes  et  d'excavations,  le  limonier  est  mis 
à  de  rudes  épreuves,  caria  voiture  cahotant 
ans  eesse,  il  ressent  toutes  ces  secousses,  il 
est  tantôt  soulevé  en  l'air,  tantôt  fortement 
akÛHé  contre  terre  ;  il  s'abat  sous;  le  poids  des 
hiDcards,  et  quelquefois  pour  ne  plus  se  re- 
lever. On  a  beau  choisir  pour  limonier  un  che^ 
fsl  très-fort,  surtout  des  reins  et  des  jarrets , 
tt  dorée  est  souvent  fort  courte.  Voici  de 
^e  manière  Mathieu  de  Dombasle,  ne  tenant 
(mf^  que  des  avantages  immédiats  que  l'on 
ai  retire,  apprécie  lecheval  limonier.  «  Le  limo- 
uo'de  charrette,  dit-il,  ce  valeureux  animal, 
fii  sans  cesse  aux  prises  avec  des  ébranlements 
d'âne  msse  de  5,000  kilogr.,  tire  dans  les 
BBQtées  plus  fort  que  tous  les  autres  ;  qui  sup- 
f9âa  toute  la  charge  dans  les  descentes  ;  qui 
déiebpjpe  chaque  jour  plus  de  véritable  vigueur 
fnele  Àeval  de  l'hippodrome;  qui  succombe 

snslepoidsdela&tigueavantl'âge; rend 

81  pays  plus  de  services  que  tous  les  chevaux 
fe|Hirsang.  > 

Ne  voulant  pas  éviter  les  inconvénients  des 
èoriDes  et  lourdes  voitures  à  attelages  multi- 
ples, ^  leur  substituant  des  attelages  isolés, 
SB  pourra  diminuer  cet  inconvénient  en  ap- 
Isr^Uantles  animaux  du  même  attelage.  Yoy. 
AiTAunxn  et  Chxvai.  di  tbait. 

0D  appelle  aUelage  à  la  d'Aumon  ou  à  Tafi- 
fioiM,  celui  où  l'on  supprime  le  siège  du  co- 
eher,  et  l'on  fait  monter  sur  le  cheval  qui  est 
km  la  main,  un  jeune  homme  souvent  au- 
desaeusde  quinze  ans. 

ATTELË»  £B.  adj.  On  le  dit  des  chevaux  et 
des  voitures.  Chevaux  attelés  ;  voiture  bien  air 
teiée,9iai  oMée. 

ATTELÉE,  s.  f.  Temps  pendant  lequel  des 
aainiMUL  de  tirage  restent  attelés. 

ÀTTSLER.  V.  Attacher  des  chevaux,  des  mu- 
lets ou  autres  bêtes  de  voiture  à  un  chariot, 
mecharrette,âlacharrue,  etc., pour  les  tirer. 
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ATTELLE,  s.  f.  [AsmXa^^om  générique  de 
morceaux  de  bois  longs,  droits,  minces,  solides 
et  même  inflexibles,  destinés  à  assurer  un  appa- 
reil ou  à  maintenir  fortement  une  partie  lésée. 
Leur  longueur  ne  doit  pas  excéder  l'appareil, 
et  leur  largeur  doit  être  proportionnée  au  vo- 
lume des  parties  que  l'on  veut  soumettre  à  leur 
action.  Avant  d'employer  les  attelles,  on  en  re- 
tranche les  angles  et  les  nœuds  ;  on  les  place 
sur  les  compresses  et  jamais  sur  la  peau  ;  on 
les  assujettit  l'une  après  l'autre  au  moyen  de 
tours  de  bande.  On  évite,  autant  que  possible, 
de  les  appliquer  sur  de  gros  vaisseaux  ou  sur 
des  tendons  de  quelque  importance,  auxquels 
une  compression  trop  forte  pourrait  nuire.  Les 
attelles  sont  plus  communément  employées 
dans  les  cas  de  fractures. 

ATTENDBE  UN  CHEVAL.  Expression  qui  si- 
gnifie retarder,  différer  Téducation  des  jeunes 
chevaux  dont  le  développement  se  fait  plus  len- 
tement que  chez  d'autres,  pour  en  retirer  du 
service.  On  compromet  l'organisation  d'un  che- 
val en  le  montant  à  trois  ou  quatre  ans  :  on 
doit  Xatiemàfe  jusqu'à  cinq  ans.  Les  limousins 
sont  de  ce  nombre. 

ATTERRER,  v.  On  le  dit  en  parlant  de  l'art 
démener,  de  conduire,  de  guider  des  chevaux. 
Atterrer  un  cheval,  des  chevaux,  c'est  ne  pas 
les  soutenir  suffisamment;  les  laisser  aller  sur  le 
nez  et  sur  les  épaules  ;  défaut  ordinaire  des 
cochers  négligents  ou  inexpérimentés.  Yoy. 

GOCBES. 

ATTITUDE,  s.  f.  Du  latin  aptiïtido.  POSTURE. 
Disposition  propre,  convenable  ;  disposition  gé- 
nérale de  toutes  les  parties  du  corps  ;  manière 
de  tenir  le  corps.  Yoy.  Position  de  l'hohuk  a 

CHEVAL. 

ATTRACTIF,  adj.  (Attractivus,  attrahens.) 
Qui  attire.  Il  se  dit  parti tîculièrement  des  vé- 
sicatoires  et  des  suppuratifs,  parce  que  l'ir- 
ritation à  laquelle  ils  donnent  lieu  attire  les 
fluides  vers  la  partie  où  ils  sont  appliqués. 

S'ATTRAPER.  Yoy.  se  Couper. 

ATTRITION.  s.  f.  En  lat.  attritio,  de  te- 
rere,  tritum;  broyer,  user  en  frottant.  Inflam- 
mation peu  considérable,  accompagnée  d'exco- 
riation superficielle  à  la  peau  par  suite  d'un  frot- 
tement continu,  et  qui  disparait  d'elle-même 
ou  par  l'efTe^t  de  quelques  lotions  émoUientes. 

AUBÈRE  ou  Aubert.  Yoy.  Robe. 
AUBIN,  s.  m.  Du  lat.   albumen,  et  dérivé 
à*albus ,  blanc  ;  c'est-à-dire  allure  blanche. 
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qui  n'est  ni  le  trot  ni  le  galop,  qui  ne  repré- 
sente rien  de  déterminé.  Galop  défectueux, 
La  plus  désagréable  de  toutes  les  allures  dé- 
fectueuses du  cheval,  celle  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  VarMe ,  et  qui  fait  entendre 
généralement  quatre  battues.  •  Dans  Taubin, 
ranimai  lève  Tavant-main  sur  Tarrière-main , 
comme  dans  le  galop  ;  mais  le  derrière  n'en- 
léye  pas  la  masse,  il  ne  fait  que  la  pousser 
comme  dans  le  trot^  le  cheval  ne  quittant  terre 
que  de  Tune  des  extrémités  du  bipède  posté- 
rieur, au  lieu  de  la  quitter  des  deux,  comme 
dans  le  galop.  L'aubîn  est  Tallure  ordinaire  des 
chevaux  de  poste  et  des  chevaux  de  chasse 
ruinés  de  derrière.  Les  poulains  qui  n'ont  pas 
encore  asse;  de  force  dans  les  hanches  pour 
chasser  et  accompagner  le  devant ,  et  qu'on 
veut  trop  presser  au  galop,  prennent  aussitôt 
Taubin.  Dans  le  premier  cas,  la  ruine  est  irré- 
parable, et  le  cheval  qui  aubine  doit  être  re- 
jeté ;  quant  aux  poulains,  ne  s'agissant  que  de 
faiblesse  propre  â  leur  &ge,  le  temps  suflitpour 
rçmédier  â  leurs  allures  défectueuses. 

AUBINBB.  V,  Aller  Taubin,  Yoy.  AnBip. 

AUDITIF,  adj.  Qui  a  rapport  à  Fouïe.  Con- 
duit auditif,  Voy.  Oreiuk,  i*"*  art. 

AUDITION,  s,  f.  Action  d'entendre.  Sensation 
qui  fiiit  percevoir  les  sons.  Yoy .  0«ëïlle,  1  <>-  art. 

AUGB.  s.  f.  Du  grec  aggoSy  vase.  (Bxt.)  fix- 
oavation  ou  canal  situé  entre  les  deux  bran- 
ches d0  Tos  maxillaire  qui  forme  la  base  de  la 
ganache ,  canal  que  les  anatomîstes  nomment 
if^terv€^  intermaxillaire,  Ii*unique  condition 
d#  beauté  de  cette  région  consiste  à  être  pap- 
ftitement  ôyidée,  nette  et  profonde.  L'auge 
déjeunes  chevaux  est  pleine,  surtout  s'ils 
n'ont  pas  jeté  leur  gourme;  elle  est  générale- 
ment plus  boursouflée  dans  les  chevaux  entiers 
gue  dans  les  juments  et  les  chevaux  hongres. 
yans  certaines  maladies,  on  sent  au  toucher 
4e$  glandes  qui  surviennent  sous  la  peau  de 
l'auge;  c^  glandes  s'engorgent  plus  ou  moins, 
deviennent  souvent  douloureuses ,  et  l'on  dit 
alors  que  le  cheval  est  glandé.  Il  est  à  obser- 
ver qu'il  existe  vers  les  deux  tiers  inférieurs 
et  dans  le  milieu  de  l'aube,  une  éminence  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  pour  une  glande  ;  celte 
éminence,  plus  saillante  dans  certains  chevaux 
que  dans  d'autres,  n'est  autre  chose  que  la 
base  de  la  langue. 

AUGE.  s.  f.  Même  étym.  Synonyme  de  man- 
geoire. 


AUGE.««  f.  Même  étym.  Grosse  pierre  crwse, 
destinée  â  faire  boire  les  chevaux;  on  y  verM 
l'eau  du  puits,  quelque  temps  avant  de  la  leur 
donner,  afin  d'en  ôter  la  crudité. 

AUGMENTER  LA  VITËS^.  C'est  iM)Ott|éror 
l'allure  d'un  cheval.  Quant  aux  moyens  d'ob- 
tenir cette  augmentation,  voy.  à  l'art»  Agcobi», 
Accord  des  mains  et  des  jambes, 

AUNËE.  s.  f.  (Inula.)  Plante  indigène,  Tivaise, 
qui  fleurit  en  juillet  et  en  août.  Elle  croit  abon-» 
damment  dans  les  bois  et  les  pâturages  humides 
de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne.  La 
partie  dont  on  feit  usage  et  qu'on  emploie 
fraîche  ou  desséchée ,  est  la  racine,  cpi'on  ré- 
colte en  octobre ,  la  seconde  ou  la  troisième 
année ,  lorsque  plusieurs  tiges  se  sont  saecédé 
au-dessus  d'elle.  Cette  racine  est  épaisse,  ra- 
meuse, d'un  brun  rougeâtre  A  l'exiérletii*,  pres- 
que blanche  intérieurement,  d'une  odeur  aro- 
matique légèrement  camphrée ,  surtout  dans 
l'état  de  fraîcheur,  d'une  saveur  amère  un  peu 
acre.  On  la  coupe  par  morceaux  de  540  à  910 
millimètres.  Sa  vertu  est  tonique  et  stimulante; 
on  la  préfère  souvent  A  la  gentiane.  La  dose 
est  de  64  A  1  SB  grammes. 

AURA.  Voy.  Ghivaux  câLÉssas. 

AURICULAIRE,  adj.  (Aurioularis.)Qa\  appar- 
tient A  Y  oreilh.  Artères^  veines  auriculmtros^ét/^. 
Le  mot  auriculaire  s'emploie  aussi  pour  dési- 
gner ce  qui  a  rapport  aux  oreillettes  du  eeeur. 

AURIGE.  s.  m.  Du  latin  auriga^  formé  de 
aurea,  rêne,  et  ago,  je  mène.  Voy.  Cocnaa. 
AUSCULTATION,  s.  f.  Dulat.  auscultare^écon- 
ter.  Action  d'écouter,  de  prêter  l'oreille ,  alhi 
d'apprécier  la  nature  des  différents  bruits  qui  se 
font  entendre  dans  la  poitrine  ou  dans  quelque 
autre  cavité  du  corps,  et  d'en  tirer  des  conclu- 
sions pour  la  connaissance  et  le  traitement  des 
maladies  des  poumons ,  du  cœur,  des  plèvres, 
etc.  Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  ana- 
tomiques  sur  les  parties  que  l'on  soumet  à  ce 
genre  de  recherches.  Pour  marquer  l'impor- 
tance de  l'auscultation,  il  suffira  de  noter  que 
l'art  vétérinaire  n'a  pas  lardé  de  s'emparer  de 
cette  conquête  de  la  médecine  moderne.  Parmi 
les  hommes  distingués  qui  ont  fait  connaître  tout 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  celte  découverte 
en  rappliquant  aux  animaux,  on  cite  particu- 
lièrement MM.  Natté,  Dupuy,  Leblanc  et  Delà- 
fond.  Les  écrits  remarquables  dus  surtout  é  ces 
deux  derniers,  offrent  méthodiquement  les  no- 
tions que  l'on  peut  acquérir  sur  la  manièred'em- 
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pkjtcr ce  Bouvean  procédé.  L'âuscuHâtion  y  est 
divisée  en  médiate ei immédiate;  et  â  lasuHe 
des  nisojis  que  ces  auteurs  apportent  pour 
démoatrer  eombien  il  est  important  de  s'être 
frâlaMeoient  Jbeaueoup  exercé  â  étudier  les 
div<nJbruits  qui  se  font  entendre,  d  l'état  nor- 
Bal,  dans  les  parties  auscultables^ou  trouve 
desobsoratioDS  complètes  sur  ces  divers  bruits 
oonMuz  dans  les  fosses  nasales,  le  larynx,  la 
trachée ,  les  troncs  bronchiques  et  les  vési- 
evles  pulmonaires  du  cheval.  C'est  aprés  la 
description  de  ces  exercices  que  vient  Tappré- 
dation  des  mêmes  bruits  modifiés  par  les  orga- 
nes naïades.  Il  est  néanmoins  à  remarquer  que 
les  divers  signes  résultant  de  Tauscultation  ne 
peuvent  seuls  servir  a  caractériser  les  maladies 
dont  ils  sont  les  symptômes;  pour  devenir 
vraiment  caractéristiques,  ils  doivent  se  com-* 
biner  avec  les  symptômes  de  celles-ci.  L'aus- 
coitation  médiate  se  pratique  à  l'aide  du  sté- 
thoscope, cylindre  en  bois  creux  dans  toute  sa 
longueur,  évasé  eu  forme  d'entonnoir  à  l'une 
de  ses  extrémités,  et  qu'on  applique  sur  la 
poitrine  ou  sur  toute  autre  cavité  explorable 
du  corps.  L'auscultation  immédiate  s'opère  en 
appliquant  l'oreille  sur  le  conduit  aérien,  ou 
fur  las  parois  des  cavités  qui  renferment  les 
organes  respiratoires  et  même  abdominaux. 
H.|Leblanc  préfère,  pour  le  cheval,  VauscuUa*- 
tion  immédiate,  c'est-a-dire  sans  le  stéthos- 
cope. 

AUTOMNE,  s.  m.  Du  lat.  autumnus.  L'une 
des  quatre  saisons.  Voy.  Saisoiv. 

AUTOPSIE,  s.  f.  Du  grec  autos,  soi-même, 
et  opsis,  vision.  Inspection  attentive  que  l'on 
fait  soi-même  au  moyen  de  la  vue.  Les  mé- 
decins appellent  autopsie  cadavérique  l'exa- 
men de  toutes  les  parties  d'un  cadavre,  pour 
rechercher  les  altérations  des  organes  ;  et,  par  j 
extension,  la  description  deVétat  de  ces  diffé- 
rentes parties.  Le  nom  à' ouverture  est  parti- 
caliércment  réservé  â  Tacte  par  lequel  on  met 
les  organes  é  découvert  après  la  mort,  aOn 
d'en  (aire  l'autopsie.  La  connaissance  appro- 
fondie des  maladies  ne  saurait  s^ obtenir  sans 
le  concours  de  l'autopsie  cadavérique  ;  c'est  par 
elle  que  Ton  découvre  Jes  désordres  laissés 
dans  les  organes  par  la  maladie,  qu'on  les  com- 
pare aux  divers  phénomènes  morbides  obser- 
vés pendant  la  vie,  qu'on  apprécie  ces  phéno- 
mènes, et  qu'on  en  tire  des  inductions  d'autant 

plus  précieuses  qu'elles  ont  pour  base  un  plus 

grand  nombre  de  bits  analogues. 


A(5XiLIAIRB.  adj.  Du  lat.  atuDUiaHftê;  qui 
Me.  Médicaments  auxiliaires.  Voy.  AftJvvAKt. 

AVALS,  SE.  adij.  Avalé  se  dit  en  parlant  des 
testicules.  Voy.  Maia»ik  des  tbsticulbs. 

Avaiée^  se  dit  d'un  défaut  de  conformation. 
Groupe  (walée.  Voy.  Crootb. 

s' AVALER.  V.  Se  dit  du  ventre,  lorsqu'il 
desc^id  trop  bas  relativement  à  la  taille  du  che- 
val. Le  ventre  de  la  jument  pleine  s^avale  à 
mesure  qu^  la  mise  bas  approche.  On  exprime 
par  N'être  pas  avalé,  le  cas  où  le  tentre  qui 
devrait  descendre,  est  resté  dans  sa  position 
naturelle. 

AVAlX)IRfi.  «.  f.  ou  Avaloir.  Harnais  parti- 
culier au  cheval  de  charrette  unique  ou  limo- 
nier, qui  correspond  au  reculement  sur  le  che- 
val de  carrosse.  Il  est  placé  au-dessus  de  la 
croupe,  au-dessous  des  fesses,  en  avant  des 
flancs,  et  se  compose  de  plusieurs  courroies  qui 
viennent  se  terminer  aut  flancs  dans  de  grands 
anneaux  reposant  sur  une  peau  qu'on  nomme 
garde- flanc.  Voy.  Habuais. 

AVALURfi.  s.  f.  Descente  d'une  portion  ou 
de  toute  la  corne  de  la  muraille,  qui  commence 
à  l'endroit  où  la  corne  s'unit  à  la  peau»  et  qui 
est  marquée  par  un  épaississement,  des  Irré^ 
gularités,  des  bourrelets,  une  espèce  de  cercle, 
quelquefois  une  désunion,  souvent  une  dépres- 
sion. Le  sabot  poussant  comme  les  ongles.  Ces 
traces  descendent  peu.  à  peu  et  finissent  par 
disparaître  à  la  suite  de  l'extraction  d'une  por- 
tion de  la  paroi.  On  dit  que  l'at^a/tiré  est  ftiite^ 
lorsque  les  couches  de  corne  qui  se  trouvaient 
prés  du  bourrelet  sont  descendues  au  niveaa 
de  la  sole^  de  telle  sorte  qu'il  n'existe  plus 
de  traces  de  la  désunion  qu'a  produite  Topera*- 
tioiî.  On  dit  que  le  che^yal  fait  pied  neuf  ou 
quartier  neuf^  suivant  que  l'avalure  est  géné- 
rale ou  n'intéresse  que  l'un  des  quartiers. 
Toutes  les  fois  qu'il  convient  de  faciliter  l'ava- 
lure, il  faut  entretenir  là  souplesse  du  sabot, 
parer  et  ferrer  aussi  Rouvent  que  possible. 

AVAIVCER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  faire  fkîre 
des  progrès  dans  ses  exercices,  vers  le  terme, 
le  complément  de  son  éducation.  Il  ne  faufja- 
mais  brutaliser  un  cheval,  ni  exiger  de  lui  plus 
qu'il  ne  peut  faire,  car  au  lieu  de  Vavancer, 
les  mauvais  traitements  le  rebutent. 

AVANTAGES  QUE  L'ON  PEUT  RETIRER 
DU  CHEVAL  MORT.  La  dépouille  d'un  cheval 
mort  se  compose  de  diverses  parties  qui  ser^ 
vent  Q  différents  usages.  Ces  parties  sont  les 
crins,  la  peau,  le  poil,  le  sang,  les  muscles, 
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les  tendons,  les  issues,  la  gnûsse,  les  fers,  la 
corne  ou  sabot,  et  les  os. 

Crins.  Un  cheval  fournit  depuis  300  jusqu'à 
7S0  grammes  de  crin,  qui  se  vend,  brut,  de  75 
A  80  centimes  les  SOO  grammes.  Les  crins  longs 
servent  à  la  confection  d'une  étofTe  appelée  cri- 
noline. Les  crins  courts  ont  peu  de  valeur  :  ils 
sont  vendus  aux  bourreliers,  aux  tapissiers,  aux 
febrioants  de  cordes,  qui  les  trient  et  les  pré- 
parent pour  les  rendre  propres  aux  usages  aux- 
quels ils  les  destinent. 

Peau.  Les  peaux  sont  trés>recberchées  à  Pa- 
ris. On  les  roule  en  plusieurs  doubles,  le  poil 
tourné  en  dehors,  et  on  les  vend,  toujours  à 
Tétat  frais,  aux  tanneurs,  qui,  après  leur  avoir 
feit  subir  plusieurs  préparations,  les  livrent  au 
comiherce;  elles  sont  alors  souples,  fortes  et 
légères,  et  conviennent  très-bien  pour  en  con- 
fectionner des  chaussures  et  des  harnais.  Cha- 
que peau  pèse  ordinairement  environ  50  kilog., 
et  coûte  é  l'acheteur  de  9  à  15  francs,  quelque- 
fois davantage. 

Poil.  Le  poil,  mêlé  a  celui  du  bœuf,  forme 
la  bourre. 

Sang.  Le  sang  est  employé  dans  les  arts,  et 
particulièrement  à  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse.  En  le  mêlant  aux  issues,  il  constitue  un 
trés-bon  engrais,  et  il  devient  une  excellente 
nourriture  pour  les  poules  et  les  porcs ,  lors- 
que après  l'avoir  fait  cuireon  le  mêle  à  des  ali- 
ments végétaux. 

Muscles.  Les  muscles  servent  à  nourrir  les 
animaux  carnassiers,  les  chiens,  les  porcs,  les 
poules.  Souvent  ils  sont  vendus,  avec  les  issues, 
comme  engrais.  On  en  fabrique  des  produits 
ammoniacaux  et  de  Tadipocire,  substance  ana- 
logue a  la  graisse  et  à  la  cire.  Tout  pofte  à 
croire,  même,  qu'étant  bien  choisie,  cette  chair 
musculaire  du  cheval  a  servi  souvent  et  sert  en- 
core journellement  à  la  nourriture  des  classes 
indigentes.  L'expérience  a  prouvé  d'ailleurs 
que  cette  chair  n'est  nullement  malsaine,  et 
que  l'on  peut  sans  crainte  en  manger.  Les  peu- 
ples tartares  en  font  usage;  mais  il  est  extrê- 
mement rare  qu'elle  soit  saine  dans  nos  pays , 
car  on  ne  tue  pas  des  chevaux  bien  portants. 
Cependant,  à  Bfunich  et  à  Berlin,  ainsi  qu'à 
Hanovre,  la  vente  de  viande  de  cheval  est  au- 
torisée, sous  la  surveillance  d'un  conseil  de 
salubrité,  composé  de  plusieurs  médecins  et  vé- 
térinaires. Le  22  mai  1847,  veille  de  la  Pen- 
tecôte, on  a  abattu  et  vendu,  dans  cette  der- 
nière ville,  quatre  chevaux  engraissés  avec  des 


pommes  de  terre,  du  son  et  de  la  paille  hachée 
trempée  dans  de  la  mélasse,  qui  ont  fourni 
2,000  livres  de  viande.  Dans  les  cuisines  sur- 
veillées par  l'autorité,  où  vont  s'alimenter  les 
pauvres,  illeuraété  fourni  par  jourprésdel  ,000 
livres  de  ragoiU  de  (Aeval  confortablement 
préparé,  à  raison  de  8  oenHmes  la  Hvre.  Ces 
chevaux  provenaient,  en  grande  partie,  des  ré- 
formes de  la  cavalerie»  coûtant,  en  moyenne, 
de  5  à  30  thalers  chacun,  48  k  100  francs 
pièce.  Les  rapports  faits  par  les  Sodétés  pro- 
tectrices  des  animaux  disent  qu'à  Berlin ,  les 
boutiques  où  l'on  fait  le  débit  de  viande  de 
cheval  sont  assiégées  d'une  si  grande  foule, 
qu'on  a  été  contraint  fort  souvent  d'appeler  la 
troupe  pour  maintenir  l'ordre  parmi  les  ache- 
teurs. Dulaure  rapporte,  dans  son  Histoire  de 
Paris,  que  pendant  la  fomine  qui  eut  lieu  par 
suite  du  siège  par  Henri  IV  (juin  1590),  envi- 
ron 2,000  chevaux  et  800  ânes  ou  mulets,  dont 
la  chair  se  vendait  à  un  très-haut  prix,  furent 
sacrifiés  à  la  faim  publique. 

Issues.  On  donne  ce  nom  à  tontes  les  parties 
intérieures,  telles  que  la  cervelle,  la  langue,  les 
•poumons,  la  trachée -artère,  le  coeur,  le  foie, 
les  reins,  la  vessie  et  les  intestins.  A  l'exception 
des  intestins,  que  quelques  boyaudiers  ramas- 
sent pour  en  faire  de  grosses  Cordes  a  boyaax 
pour  les  tourneurs  y  on  tire  peu  parti  de  cas 
différents. organes;  ils  servent,  cependant,  i 
enfumer  les  terres  et  pour  faire  éclore  les  lar- 
ves des  mouches,  nommées  asticots,  qui  sont 
employées  conune  appAt  pour  la  pèche,  et  dont 
on  fait,  i  certaines  époques  de  l'année,  une 
grande  consommation  à  Paris. 

Tendons.  Après  la  peau  et  la  graisse,  les  ten- 
dons sont  les  parties  les  plus  estimées  du  cbe* 
val;  ils  sont  très-recherchés  parles  fabricants 
de  colle  forte ,  et  on  en  fait  des  exportations 
très-considérables  à  l'étranger. 

Graisse.  La  graisse  est,  ainsi  que  la  peanat 
les  tendons,  la  partie  du  cheval  qui  donne  le 
plus  de  profit  à  l'èquarrisseur.  Cette  graisse  m 
trouve  en  grande  quantité  sous  la  peau;  maii 
c'est  principalement  entre  le  péritoine  et  les 
parois  inférieures  de  l'abdomen,  dans  l'èpcis- 
seur  du  mésentère,  autour  du  cou,  des  intestins 
et  des  gros  vaisseaux ,  qu'elle  abonde4e  plas. 
On  la  retire  de  ces  parties,  on  la  coupe  en  pe- 
tits morceaux,  et  on  la  fait  fondre  au  feu  dans 
une  chaudière.  La  quantité  qu'on  retire  varie 
depuis  4  et  5  litres ,  jusqu'à  30  et  quelquefois  40, 
I  lorsqu'elle  est  liquéfiée.  Les  èmailleQr8recila^ 
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duBt  cette  graisse  :  eUe  prodait  une  chaleur 
bttocoap  plus  forte  que  l'huile  à  brûler  ordi- 
,  uire,  ne  s'épaissit  point  et  donne  une  flamme 
égde.  Les  hongroyeurs  s*en  serrent  peur  pré- 
pirer  leurs  peaux,  et  les  bourreliers  pour  as- 
wnplir  leurs  cuirs.  Tous  les  chevaux  équarris 
nefouniissent  pas  une  égalequantité  dégraisse. 
On  en  rencontre  davantage  chez  ceux  qui  sont 
morts  en  ville  à  la  suite  de  maladies  aiguës, 
qoe  chez  les  chevaux  mis  hors  de  service  par 
excès  de  travail. 

Comêou  sabotSftt  fers.  Avant  de  livrer  aux 
fabricants  de  cdle  forte  les  pieds  des  chevaux 
équarris,  on  en  détache  les  fers,  et,  suivant  ré- 
Ut  où  ils  se  trouvent,  on  les  vend  comme  fer- 
niDe,  ou  comme  fers  à  cheval  encore  propres 
in  senrioe.  La  corne  des  pieds  sert  aux  corné- 
lien, qui  la  préparent  en  feuilles  pour  les  fa- 
briGints  de  peignes.  Mais  comme  on  n'en  peut 
bire  que  des  ouvrages  trés-grossiers,  elle  a  fort 
peu  de  valeur,  et  à  peine  entre-t-elle  dans  les 
produits  des  équarrisseurs.  La  plus  mauvaise 
corne  est  ordinairanent  vendue  aux  fabricants 
k  sd  ammoniac  et  de  bleu  de  Prusse. 

ûi.  Les  08  sont  devenus  aigourd'hui  la  ma- 
tière prendére  de  plusieurs  arts  différents ,  et 
dspuis  que  k  chimie  a  trouvé  le  moyen  de  les 
stÔiser,  soit  pour  la  fabrication  des  produits 
uunomacaux»  du  noir  d'os  ou  d*ivoire,  soit 
pour  celle  de  la  gélatine,  du  gaz  pour  l'éclai- 
nge,  les  08  se  vendent  fort  cher.  La  consom- 
mation en  est  même  devenue  si  considérable, 
qu'on  est  oUigé  d'en  faire  venir  de  l'Italie,  de 
rbpagne,  et  souvent  de  l'Amérique.  Dans  quel- 
ques localités,  les  os  sont  broyés  et  employés 
conme  engrais.  Les  éventaillistes  en  achètent 
qndques-utts ,  et  particulièrement  ceux  qui 
iMit  longs,  plats  et  d'une  forme  convenable. 
Quelquefois  aussi,  mais  rarement,  on  se  sert 
des  08  entiers  pour  sceller  et  unir  les  pierres  de 
taflie  entre  elles.  Les  cordonniers  se  servent  du 
gros  os  des  jambes  pour  lisser  les  semelles,  et 
Battent  de  la  graisse  dans  le  trou  du  milieu, 
pour  graisser  leurs  alênes.  Cet  instrument  porte 
le  nom  d'osltc. 

Le  corps  corrompu  d'un  cheval  ou  de  toute 
antre  béte  morte,  étant  enterré,  fertilise,  par 
ses  émanations,  pendant  peut-être  dix  ans,  un 
eerde  d'environ  4  mètres  de  diamètre,  et  la 
terre  de  ce  cercle  est  probablement  susceptible 
de  remplacer  le  quadruple  de  sa  masse  du 
meffleor  fumier  Quelle  peut  donc  être  la  cause 
<iui  empêche  souvent  les  habitants  des  campa- 


gnes d'exécuter  les  règlements  de  police  qui 
enjoignent  avec  tant  de  raison  que  les  charo- 
gnes soient  enterrées?  L'ignorance,  sans  doute, 
car  cette  opération  doit  faire  espérer  un  dé- 
dommagement centuple  de  la  dépense.  Outre 
cela,  les  charognes  qu'on  laisse  i  la  surface  du 
sol  infectent  l'air  et  donnent  quelquefois  lieu 
à  des  maladies  épidémiques  ;  de  plus,  la  place 
où  a  été  déposée  une  charogne  devient  infer- 
tile pour  deux  ou  trois  ans,  parce  que  ce  dépôt 
bmie^  comme  on  le  dit  vulgairement,  toutes 
les  herbes  qui  s'y  trouvent,  et  empêche  la  ger- 
mination des  graines  que  les  vents  peuvent  y 
conduire.  Cet  effet,  dû  i  l'excès  du  carbone  qui 
en  émane,  prouve  combien  il  serait  avantageux 
de  diviser  les  charognes  en  plusieurs  morceaux 
pour  les  enterrer  séparément,  afin  que  tous  les 
principes  fertUisants  qui  y  sont  contenus  soient 
utilisés  de  suite  ;  car  étant  solubles,  ils  peuvent 
aghr  immédiatement  sur  la  végétation. 

La  Société  royale  et  centrale  d'agriculture 
de  la  Seine  a  ouvert,  pour  l'année  1848,  un 
concours  ayant  pour  objet  la  mise  en  pratique 
avec  succès  des  moyens  indiqués  pour  tirer 
parti  des  animaux  morts,  notamment  dans  l'ou- 
vrage deM.  Paym,  couronné  parlaSociété,  etc., 
etc.  On  devra ,  autant  que  possible ,  indiquer 
les  prix  de  revient  et  les  avantages  des  procé- 
dés mis  en  pratique  dans  chaque  localité.  On 
accordera,  suivant  l'importance  de  ces  appli- 
cations, des  prix  de  500  à  1,000  fr.,  et  des 
médailles  d'or  et  d'argent. 

AVAinr-BRAS.  s.  m.  (Ext.)  L'une  des  parties 
qui  constituent  les  membres  antérieurs  du  che- 
val. L'avant-bras ,  placé  au-dessus  du  bras  et 
se  terminant  au  genou,  s*étend,  par  conséquent, 
depuis  l'articulation  huméro-cubîtale  jusqu'à 
la  région  carpienne.  On  y  distingue  deux  faces 
et  deux  extrémités.  L'extrémité  supérieure  pré* 
sente  du  côté  externe  une  saillie,  et  au-des- 
sous, un  sillon  sépare  l'avant-bras  du  bras. 
L'extrémité  inférieure  se  confond  avec  le  ge- 
nou. La  face  externe  offre  plusieurs  saillies 
'longitudinales,  formées  par  les  muscles  de  cette 
région.  La  face  interne  est  en  partie  dépourvue 
de  muscles  ;  le  radius  n'y  est  recouvert  que  par 
la  peau,  et  l'on  y  aperçoit  la  veine  céphalique. 
L'avant-bras  a  la  forme  d'un  cône  renversé. 
Il  peut  être  ou  trop  long  ou  trop  court;  trop 
long,  il  rend  le  plus  souvent  le  cheval  brassi- 
court,  et  cette  longueur  est  toujours  en  raison 
inverse  de  celle  du  canon.  Dans  ce  cas,  le 
cheval  est  sujet  à  buter  au  pas;  mais  dans  les 
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«Uures  viyes,  il  embr^tsi^uiieplui  gnmde  éten- 
due de  terrain  en  avant.  Dans  un  avant-bras 
long,  les  muscles  ont  beaucoup  plus  d'étendue 
de  contraction,  et  cette  oonlbnnation  ne  serait 
un  défaut  qu'autant  que  cette  région  serait  grêle 
en  piâme  temps.  Quand  Favant-bras  est  court, 
le  canon  se  trouve  ordinairement  plus  dévelop- 
pé en  longueur;  le  cheval  ne  bute  pas,  au  pas, 
coqime  dans  le  cas  précédent;  mais  il  relève 
très^-h^Ut  ses  membres  aptérieurs,  piaffe,  et 
ambrasse  moins  de  terrain  dans  les  allures  du 
trot  et  du  galop  ;  aussi  u'est^il  recherché  que 
pour  le  manège,  yavant-k'as  est  dit  Heweuœ 
lorsque  les  muscles  en  sont  bien  prononcés  et 
bien  apparents;  il  est  dit  empâté  quand  ces 
ln^scles,  pou  dessinés,  ne  semblent  faire  qu'une 
a^ule  masse.  L'écartement  qui  existe  entre  les 
deux  avant-bras  dépend  presque  toujours  de  la 
largeur  plus  ou  moins  grande  de  la  poitrine. 
Si  cet  écartement  est  trop  grand ,  Fanimal  est 
dit  Ifop  ouvert  dans  son  devant;  et  il  esjt  dit 
serré  ^  devant,  quand  Fécartement  n-est  pas 
as^is  grand.  On  peut  voir  à  Tarticle  PoUrail 
qif^ls  sont  les  effets  qui  doivent  résulter  de  ces 
deux  di^positioqp.  Enfin,  la  longueur  et  la  larr 
geur  de  rayant-bras  doivent  être  proportionnées 
à  répaisseur  du  corps,  à  la  taille  de  Fanimal  et 
AU^  dimensions  des  parties  qui  terminent  les 
extrémités  antérieures  ;  les  muscles  doiventêtre 
saillants,  bien  dessinés  et  aller  en  diminuant 
d'une  manîm  graduelle  jusque  vers  le  genou, 
où  ils  se  transforment  en  tendons. 

AVAOT-BRAS  NERVEUX.  Voy.  Avant-bras. 

AVANT-BRAS  TROP  COURT.Voy.  Avawt-bras. 

AVANT-BRAS  TROP  LONG.  Voy.  Avart-bbas. 

AVANT-COEUR  ou  i4nficowr,ilnc(]eur.  s.  m. 
Vieux  mots  par  lesquels  on  désigne  toute  espèce 
de  tumeur  du  poitrail,  et  particulièrement  celle 
de  nature  charbonneuse  qui  a  son  siège  dans 
cette  partie.  Voy.  Charbou  esscrtibl.  Ces  tu- 
meurs affectent  plus  ordinairement  les  chevaux 
de  tfait  dont  le  poitrail  est  pointu  et  chargé  de 
chair.  Lorsque  Firritation  est  récente  et  légère, 
on  en  triomphe  facilement  par  Féloignement 
4e  la  cause  qui  Fa  produite  et  Fapplication  de 
quelques  résolutifs.  Si  elle  est  ancienne,  il  cour 
vient  4e  faciliter  le  développement  de  la  sup- 
puration qui  s'y  est  établie,  en  excitant  la  tu- 
meur par  des  onctions  stimulantes,  par  Fon- 
guent  vésicatoire  et  même  le  feu  ;  le  loyer  étant 
formé,  on  ne  doit  pas  tarder  à  Fouvrîr  avec  le 
bistouri;  si  des  parties  quelconques  passaient 
à  Fétat  d'induration,  on  les  ri^lrancherait  ou 


FoQ  y  appliquerait  le  cautère  aotnel.  La  mriadie 
étant  arrivée  â  ce  point,  on  ne  doit  rien  négli- 
ger pour  rendre  la  plaie  simple  et  y  provoquer 
une  bonne  suppuration.  L*avant-oœur  est  dan- 
gereux &  oause  du  voisinage  du  sternum ,  os 
spongieux,  très-sujet  à  la  carie,  dont  on  le 
guérit  difficilement. 

AVANT-MAIN.  s.  f.  Partie  du  cheval  qui  se 
compose  de  la  tété,  de  Y  encolure  y  du  garr&t, 
du  poitrail,  des  épaules  et  des  eœtrémHéê  an- 
térieures. Voy.,  à  Fart.  Cheval,  C&nformation 
extérieure.  Ce  mot  n'est  plus  guère  usité  que 
dans  le  manège. 

Swr€hargedel^avant*^nain.lÂîtéT^nles  cau- 
ses portent  un  cheval  sur  cette  partie  et  le  font 
peser  à  la  main.  Voici  comment  ces  causes  et 
les  moyens  d'y  remédier  sont  indiqués  par 
M.  d'Aure.  <(  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  le  che- 
val sort  de  son  aplomb  pour  se  porter  en  avant, 
il  cherche  un  appui  sur  le  mors.  Cet  appui  va- 
rie en  raison  de  sa  construction  et  de  sa  sen- 
sibilité. I*"  Lorsque  l'encolure  est  lourde,  peu 
souple,  que  la  tète  est  ma!  attachée  et  pesante, 
leur  poids,  en  s'éloignent  du  centre  de  gravité, 
surchargera  les  épaules;  en  conséquence,  le 
cheval  prendra  un  appui  sur  la  main  ;  9p  lors- 
que la  liberté  et  la  force  de  l'avant^main  seront 
inférieures  à  eelles  de  Farrière^raain ,  Taetion 
d'une  force  plus  grande  tendant  encore  à  sui^ 
charger  la  plus  fiiiiUe,  le  cheval  recherchera 
de  même  un  soutien  sur  le  mors  ;  5*  enfln,  lors- 
qu'une grande  raideur  dans  les  hanches  et  les 
jarrets,  raideur  produite  souvent  dans  cette 
derpière  partie  par  différenteir  tares ,  ne  per- 
mettant pas  à  F^rrière-main  de  s'assouplir  pour 
établir  F  équilibre,  les  épaules  auront  encore  é 
supporter  une  pesanteur  plus  forte,  comme 
dans  les  deux  autres  cas,  et  le  cheval  s'appuiera 
sur  la  main.  Néanmoins,  les  moyens  d'action 
qu'un  cavalier  peut  posséder  le  mettent  dans 
le  cas  d'atténuer  ces  difficultés.  Lorsque  l'en- 
oolure  est  épaisse  et  raide,  que  la  tête  est  lourde 
et  mal  attachée,  le  cheval  s^appuie  sur  le  mors 
en  baissant  et  en  éloignant  la  tête.  Poor  cem- 
batlre  cette  disposition ,  il  faut  premièrement 
assouplir  l'encolure.  »  Voy.  AssouvLissEiifcTT. 
il  Lorsque  ,1a  liberté  et  les  foroes  de  l'arrière- 
main  sont  supérieures  à  celles  de  l'avant-main, 
on  peut  impunément  asaeoîr  le  cheval ,  Uïre 
agir  les  jambes  pour  gagner  et  assouplir  les 
hanches,  et  fabre  agir  ht  main  avec  assez  de 
puissance  pour  rejeter  sur  Farriére-main  le 
poids  qm  iead  é  se  porter  en  avant.  Ces  arrêts 
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d^iveot  être  mvU  néanmoin»  d'une  sorte  d'à- 
bindon  dans  Taclipp  de  la  main ,  afin  que  le 
cheval,  b^  trouvant  plus  un  soutien  assez  ferme 
par  derant ,  soit  forcé  de  faire  supporter  aux 
haaches  le  poids  qui  serait  porté  sur  les  épau- 
les, si  ces  dernières  avaient  été  trop  soute- 
nues. Les  jambes ,  tout  en  assouplissant  les 
hanchesy  servent  en  même  temps  de  soutien  à 
rarriére-main  pour  recevoir  les  pesanteurs 
oivoyées  par  la  main.  Ce  travail  doit  se  conti- 
naer  jusqu'à  ce  que  Ton  sente  le  cheval  main- 
tenu sur  les  hanches  ;  alors  on  donne  à  la 
main  une  légère  fixité ,  afin  d'assurer  la  tète 
et  régler  le  mouvement  des  épaules.  Toutefois, 
dés  que  le  ch^al ,  en  raison  d'un  mouvement 
plus  rapide ,  ou  pour  toute  autre  cause,  cher- 
che à  repreadre   un  trop  fort  point  d'ap- 
pni,  on  recommence  à  n^arquer  des  temps 
d'arrêt  assez  forts ,  suivis  d*uu  soutien  très- 
léger,  d'une  espèce  d'abandon  dans  la  main , 
qui  s'obtient  en  cessant  de  faire  agir  les  mus- 
cles de  la  main  et  du  bras.  Quand  la  raideur 
et  la  sensibilité  des  jarrets  engagent  le  cheval 
à  se  porter  sur  les  épaules,  il  place  ordinaire- 
ment le  nez  au  vent,  raidit  son  encolure,  et  ne 
prend  sur  le  mors  qu'un  appui  incertain.  Il 
devient,  dans  ce  cas,  nécessaire  de  placer  très- 
bas  la  main  d^  la  bride ,  en  présentant  alors  à 
la  boucha  un  appui  léger  et  toujours  égal  ;  au 
moyen  de  cette  fixité,  l'appui  que  prend  le 
dieval  deviendra  plus  certain.  Une  fois  qu'il 
sera  assuré  dans  ce  point  d'appui ,  on  cher- 
chera, en  le  marchant  au  pas,  à  le  plier  à 
droite  et  d  gauche...  On  l'arrêtera,  on  essayera 
de  le  reculer  ;  on  badinera  alternativement  les 
deux  rênes.  £n  usant  judicieusement  et  sans 
force  de  ces  divers  moyens,  l'encolure  s'assou- 
plira promptement,  et  la  tête  prendra  une 
meilleure   positîoi).   jPend^nt  que  les  mains 
liront  ainsi  pour  ramener  et  assouplir  le  de- 
vant, les  deux  jambes  resteront  également 
toipbantes,  ell^s  maintiendront  simplement 
rarrière-main,  et  empêcheront  le  cheval  de  re- 
culer ou  de  se  traverser.  Uae  fois  que  la  tête 
sera  fixée  sur  le  point  d'appui  offert  par  la 
main,  qu'enfin  il  se  croira  maître  de  Tavant- 
main ,  le  cavalier  commentera  à  travailler  les 
hanches ,  afin  d'assouplir  et  placer  Tarriére- 
main.  Je  suppose  que  Ton  veuille  commencer  à 
assouplir  la  hanche  droite,  le  cavalier  prendra 
les  rênes  de  la  bride  dans  la  main  droite,  fixera 
cette  main  pour  maintenir  la  tête  et  arrêter  le 
mouvement  de  l>vfui^*inain.  La  main  gauche 


agira  alors  sur  la  rêne  gauche  pour  pUer  le 
bout  de  devant  à  gauche,  et  fermera  la  jambe 
gauche  pour  faire  échapper  rarrière*main  à 
droite.  Dans  ce  mouvement,  la  jambe  droite 
doit  rester  tombante,  et  no  devra  agir  que  dans 
le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire  de  rectifier 
l'effet  trop  marqué  qu'aurait  pu  produire  la 
jambe  gauche.  Dans  l'hypothèse,  au  contraire, 
où  la  jambe  gauche  ne  produirait  pas  assez 
d'effet,  on  la  fermerait  jusqu'à  l'éperon ,  que 
Ton  fera  sentir  légèrement  par  petits  coups  le 
long  des  aides.  Enfin,  si  le  cheval  se  poussait 
sur  répcron,  ou  ruait  â  la  botte,  ce  qui  arrive 
quelquefois,  on  pincerait  vigoureusement  l'é- 
peron gauche  pour  rejeter  les  hanches  à  dréîte. 
Dans  tout  ce  travail  de  l'arriére-main,  les  mains 
du  cavalier  doivent  rester  fixes  en  maintenant 
le  pli  à  gauche  du  devant,  ce  qui  aide  i  tenir 
l'arricre-main  à  droite.  Comme  je  l'ai  dit  tout 
à  l'heure,  un  travail  semblable  s'alterne;  on  a 
soin  toutefois  d'exercer  davantage  le  cèté  le 
plus  raide.  fin  agissant  avec  ménagement  et  en 
raison  de  la  force  du  cheval ,  ce  dernier  sera 
bientôt  ramené  et  assoupli;  tandis  qu'au  con- 
traire, en  agissant  avec  trop  de  force,  si  l'on 
veut  le  ramener  trop  promptement,  l'arrière- 
main  recevant  une  sujétion  insupportable,  le 
cheval  peut  se  cabrer,  se  renverser,  se  porter 
en  avant  avec  violence,  s'apimyer  sur  le  mors 
avec  tant  de  force ,  que  le  cavalier  n'en  sera 
plus  maître.  )> — On  dit  en  parlant  de  l'avant- 
main,  avant'-main  libr^i,,  délié,  serré;  avoir 
de  l' avant-main,  un  Ifel  avant-main, 

AViVNT-TRAm.  s.  m.  Partie  antérieure  d'Mu 
carrosse ,  ou  de  toute  autre  voiture  à  quatre 
roues. 

AVERTI,  adj.  Mot  usité  en  parlant  de  l'al- 
lure du  pas.  Pas  averti.  On  disait  autrefois 
racolt.  Voy.  Pas. 

AVERTIR  UX  CHEVAL.  C'est  le  réveUler  au 
moyen  de  quelques  aides ,  lorsqu'il  se  néglige 
dans  ses  exercices;  ou,  plus  proprement  encore, 
c'est  éveiller  son  attention  pour  le  prévenir 
qu'on  va  lui  demander  un  acte  d'obéissance. 
En  agissant  sur  lui  sans  avertissement  préala- 
ble, la  surprise  peut,  bien  souvent,  le  faire  ré- 
pondre avec  brusquerie.  Les  demi^arrêts  sont 
mis  en  usage  pour  éviter  cet  inconvénient. 
Pour  un  cheval  qui  n'a  pas  beaucoup  d'action 
primitive,  il  faut,  de  plus,  que  les  jambes  pré- 
cédent ou  au  moins  accompagnent  ces  faibles 
pressions  du  mors  ;  autrement  celles-ci  pour- 
raient ralenUr  l'animal,  et  nuire  aulieude  ser- 
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nége  y  sont  aussi  exposés  dans  les  voltes,  etc. 
On  prévient  les  atteintes  en  ne  pressant  pas 
trop  les  chevaux  dans  les  écuries,  en  les  sé- 
parant par  des  barres  ou  des  stalles,  en  ne  les 
attachant  point  à  la  queue  les  uns  des  autres, 
en  conservant  les  distances  dans  les  corps  de 
cavalerie,  en  ayant  soin  de  ferrer  convena- 
blement ceux  qui  forgent,  etc.  L'atteinte  légère 
et  récente,  avec  ou  sans  plaie,  se  guérit  ordi- 
nairement par  le  seul  emploi  de  Teau  froide  et 
l'éloignement  de  la  cause  dont  elle  est  le  ré- 
sultat. Si  au  contraire  la  contusion  est  forte  et 
profonde,  il  s'établit  une  suppuration  locale,  et 
la  guérison  est  plus  difficile.  Pour  l'obtenir,  on 
doit  avoir  recours  aux  cataplasmes  émollients; 
on  pratique  ensuite  des  ouvertures  pour  don- 
ner issue  au  pus,  et  l'on  panse  la  plaie  avec 
des  étoupes  sèches  ou  imbibées  de  vin  tiède, 
ou  d'alcool  affaibli.  S'il  y  a  plaie  aux  téguments, 
et  s'il  s'établit  une  végétation  du  tissu  cellu- 
laire, on  conseille  d'aplanir  d'abord  cette  exu- 
bérance et  de  panser  ensuite  la  plaie  avec  des 
plumasseaux  imbibés  d'eau-de-vie.  Les  at- 
teintes à  la  corne,  surtout  celles  des  pieds  de 
derrière,  déterminent  souvent,  si  elles  ont  été 
violentes,  ce  que  Ton  appelle  javart  cutané^ 
lequel  donne  lieu  ordinairement  i  un  gonfle- 
ment très-considérable  du  bourrelet,  et  cause 
des  douleurs  très-vives;  il  faut  alors  amincir 
la  corne  afin  de  diminuer  le  pincement  des  par- 
ties tuméfiées  ;  une  forte  saignée  i  la  saphêne 
du  membre  malade,  pratiquée  au  début,  pro- 
cure aussi  un  effet  très-favorable  à  la  prompte 
guérison.  Les  atteintes  dont  le  siège  est  à  la 
partie  latérale  du  pied,  là  où  se  forme  le  javart 
cartilagineux,  réclament  le  traitement  indiqué 
pour  cette  dernière  maladie. 

ATTELAGE,  s.  m.  Dénomination  sous  la- 
quelle on  comprend  un  ou  plusieurs  chevaux 
ou  mulets  qu'on  emploie  pour  traîner  une  voi- 
ture quelconque  ou  pour  tirer  la  charrue.  En 
parlant  des  voitures  de  luxe,  attelage  se  dit  de 
quatre,  six  ou  huit  chevaux  propres  à  être  attelés 
ensemble.  Un  superbe  attelage^  un  attelage 
bien  aasoTtù  Les  attelages  sont  de  deux  sortes  : 
l'attelage  isolé,  qui  est  à  un  seul  cheval  ou  mu- 
let, et  l'attelage  multiple,  plus  commun  pour 
le  roulage  ainsi  que  pour  l'agriculture,  et  qui 
se  compose  de  deux  jusqu'à  dix  et  même  douze 
chevaux  ou  mulets,  plusieurs  de  front  quand 
ils  traînent  des  chariots,  et  à  la  file  ou  à  la 
suite  les  uns  des  autres  lorsqu'ils  sont  attelés 
à  des  charrettes.  L'attelage  isolé  offre  écono- 


mie de  forces  et  avantage  pour  les  animaux.  D 
a  été  constaté  que  six  chevaux,  attelés  chacun 
à  une  voiture  légère,  traînent  moins  pénible* 
ment  une  charge  plus  grande  que  s'ils  étaient 
ensemble  attachés*  à  une  longue  guimbarde. 
D'après  les  remarques  qui  ont  été  ikites  : 
Un  cheval  seul,  attelé  à  une  maringoUê^ 
transporte  en  marchandises.  .    1,500  kilogr. 

Deux  chevaux â,300 

Trois  chevaux.  . 5,100 

Quatre  chevaux 4,000 

sans  comprendre  le  poids  des  voitures  plus  o« 
moins  lourdes,  selon  le  nombre  des  moteurs* 
Les  attelages  isolés  présentent  encore  d'autres 
avantages,  dont  voici  quelques-uns  :  les  marin- 
gottes  légères  glissent  sur  les  routes  plus  faci- 
lement que  les  longues  guimbardes,  qui  s'en- 
foncent dans  les  ornières  profondes  qu'elles- 
mêmes  ont  creusées;  les  neiges  arrêtent  les 
guimbardes  et  n'empêchent  pas  les  maringottes 
de  rouler.  Un  seul  roulier  a  plus  de  difficulté 
à  conduire  un  attelage  à  six  chevaux  qu'à  diri- 
ger six  voitures  légères,  surtout  si  le  terrain 
est  inégal  et  sinueux.  «  Nous  Voyons,  <titGro- 
gnier,  passer  par  notre  ville  de  longues  ftles 
de  chariots  comtois  à  un  seul  cheval,  roulant 
d'un  pas  égal  les  uns  derrière  les  autres,  n'ayant 
pour  cinq  ou  six  qu'un  seul  conducteur.  Les 
animaux  qu'on  y  emploie  se  fatiguent  moins, 
ils  sont  traités  avec  plus  de  douceur,  ont  moins 
de  maladies,  et  durent  plus  longtemps  <{ae  cêix 
qui  traînent  avec  tant  d'efforts  les  énormes 
guimbardes  provençales.  »  Voyons  maintenant 
ce  qui  arrive  aux  attelages  multiples.  Les  che- 
vaux ardents,  pleins  de  cœur,  y  sont  bientôt 
ruinés  ;  mais  c'est  surtout  pour  le  cheval  de  li- 
mon, attelé  à  une  lourde  guimbarde,  que  le 
travail  est  excessif.  Il  doit,  à  lui  tout  seul,  eup* 
porter,  neutraliser  les  balancements  de  l'é- 
norme voiture  et  la  retenir  dans  les  descentes. 
Pendant  quelques  instants,  lorsqu'elle  change 
de  direction,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans 
les  rues  des  villes,  il  est  seul  à  la  traîner,  car 
les  chevaux  de  devant  tournent  les  premiers  et 
agissent  obliquement  sur  le  brancard,  laissant 
au  limonier  le  soin  de  soutenir  la  voiture  et 
de  la  pousser  en  avant,  s'il  a  des -forces  suffir 
santés.  Si  le  chemin  va  en  montant,  il  n'est 
pas  facile  de  faire  agir  de  concert  tous  les  che- 
vaux de  manière  à  ce  que  celui  du  limon  «Ht 
aidé  suffisamment;  alors  le  limonier,  wai^uA 
on  distribue  une  grande  part  de  coups  de  fouet, 
est  souvent,  malgré  tous  ses  efforts,  entraîné 
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es  arriére  par  le  poids  de  la  Toiture,  et  il  en 
résilie  très-fréquemment  pour  lui  des  disten- 
noos  musculaires  ou  ligamenteuses,  des'efforts 
d^epaule,  des  tares  nombreuses  aux  jarrets, 
aox  genoux,  aux  botilets.  A  la  descente,  le  li- 
monier est  menacé  des  mêmes  accidents,  et 
plas  particulièrement  de  ceux  qui  surriennent 
toi  jarrets.  La  précaution  d'atteler  par  derrière 
les  cliefaux  de  derant  ne  l'oblige  pas  moins  â 
faire  des  efforts  excessifs  pour  soutenir  la  voi- 
tve.  Jkns  un  temiii  même  horizontal,  s'il 
B^estpas  uni,  s'il  est  raboteux,  parsemé  d'é- 
arâiences  et  d'excatations,  le  limonier  est  mis 
à  de  rudes  épreuTes,  car  la  voiture  cafiiotant 
sus  cesse,  il  ressent  toutes  ces  secousses,  il 
est  tantôt  soulevé  en  l'air,  tantôt  fortement 
abaissé  contre  terre  ;  il  s'abat  sous  le  poids  des 
kancards,  et  quelquefois  pour  ne  plus  se  re- 
IsTer.On  a  beau  cboisir  pour  limonier  un  che^ 
ni  Irés-fort,  surtout  des  reins  et  des  jarrets, 
«a  durée  est  souvent  fort  courte.  Voici  de 
^e  manière  Mathieu  de  Dombasle,  ne  tenant 
enq^te  que  des  avantages  immédiats  que  l'on 
es  retire,  appréciele  cheval  limonier.  «  Le  limo- 
nierde  charrette,  dit^il,  ce  valeureux  animal, 
fû  sans  cesse  aux  prises  avec  des  ébranlements 
d'âne  nasse  de  5,000  kilogr.,  tire  dans  les 
nantées  plus  fort  que  tous  les  autres;  qui  sup-* 
ysite  toute  la  charge  dans  les  descentes  ;  qui 
développe  chaque  jour  plus  de  véritable  vigueur 
(pela  cheval  de  l'hippodrome;  qui  succombe 

smulepoids  delà  fatigue  avantl'âge; rend 

aa  pays  plus  de  services  que  tous  les  chevaux 
de  porsang.  » 

Ne  voulant  pas  éviter  les  inconvénients  des 
énormes  et  lourdes  voitures  à  attelages  multi- 
ples, en  leur  substituant  -des  attelages  isolés, 
on  pourra  diminuer  cet  inconvénient  en  ap- 
pueîllant les  animaux  du  même  attelage.  Yoy. 
ÂprAainj.BK  et  Chkyal  di  tbait. 

On  appelle  attelage  à  la  d'Aumon  ou  à  Tan- 
ftoe,  (^ui  où  l'on  supprime  le  siège  du  co- 
eher,  et  l'on  fait  monter  sur  le  cheval  qui  est 
bus  la  main ,  un  jeune  homme  souvent  au- 
dessous  de  quinze  ans. 

ATTELE,  ÉB.  adj.  On  le  dit  des  chevaux  et 
des  voitures.  Chevaux  attelés;  voiture  bien  aih 
iflJM,fna{  attelée. 

ATTELÉE,  s.  i.  Temps  pendant  lequel  des 
aairaani  de  tirage  restent  attelés. 

ATTELER,  v.  Attacher  des  chevaux,  des  mu- 
lets ou  autres  bétes  de  voiture  à  un  chariot, 
innecharrette,àlacharrue,etc.,pourles  tirer. 


ATTELLE,  s.  f.  (>4Mute.)Nom  générique  de 
morceaux  de  bois  longs,  droits,  minces,  solides 
et  même  inflexibles,  destinés  à  assurer  un  appa- 
reil ou  à  maintenir  fortement  une  partie  lésée. 
Leur  longueur  ne  doit  pas  excéder  l'appareil, 
et  leur  largeur  doit  être  proportionnée  au  vo- 
lume des  parties  que  l'on  veut  soumettre  à  leur 
action.  Avant  d'employer  les  attelles,  on  en  re- 
tranche les  angles  et  les  nœuds  ;  on  les  place 
sur  les  compresses  et  jamais  sur  la  peau  ;  on 
les  assujettit  l'une  après  l'autre  au  moyen  de 
tours  de  bande.  On  évite,  autant  que  possible, 
de  les  appliquer  sur  de  gros  vaisseaux  ou  sur 
des  tendons  de  quelque  importance,  auxquels 
une  compression  trop  forte  pourrait  nuire.  Les 
attelles  sont  plus  communément  employées 
dans  les  cas  de  fractures. 

ATTENDRE  UN  CHEVAL.  Expression  qui  si- 
gnifie retarder,  diflërer  l'éducation  des  jeunes 
chevaux  dont  le  développement  se  fait  plus  len- 
tement que  chez  d'autres,  pour  en  retirer  du 
service.  On  compromet  l'organisation  d'un  che- 
val en  le  montant  à  trois  ou  quatre  ans  :  on 
doit  V attendre  jusqu'à  cinq  ans.  Les  limousins 
sont  de  ce  nombre. 

ATTERRER,  v.  On  le  dit  en  parlant  de  l'art 
démener,  de  conduire,  de  guider  des  chevaux. 
Atterrer  un  cheval,  des  chevaux,  c'est  ne  pas 
les  soutenir  suffisamment;  les  laisser  aller  sur  le 
nez  et  sur  les  épaules  ;  défout  ordinaire  des 
cochers  négligents  ou  inexpérimentés.  Yoy. 
Cocher. 

ATTITUDE,  s.  f.  Du  latin  apftïudo.  POSTURE. 
Disposition  propre,  convenable  ;  disposition  gé- 
nérale de  toutes  les  parties  du  corps  ;  manière 
de  tenir  le  corps.  Yoy.  Position  de  l'homme  a 

CHEVAL. 

ATTRACTIF,  adj.  (Attractivus,  attrahens.) 
Qui  attire.  Il  se  dit  partiticuUérement  des  vé- 
sicatoires  et  des  suppuratifs,  parce  que  l'ir- 
ritation i  laquelle  ils  donnent  lieu  attire  les 
fluides  vers  la  partie  où  ils  sont  appliqués. 

S'ATTRAPER.  Yoy.  se  Coupek. 

ATTRITION.  s.  f.  En  lat.  attritio,  de  te- 
rare,  tritum;  broyer,  user  en  frottant.  Inflam- 
mation peu  considérable,  accompagnée  d'exco- 
riation superficielle  à  la  peau  par  suite  d'un  frot-* 
tement  continu,  et  qui  disparait  d'elle-même 
ou  par  l'eiïeJL  de  quelques  lotions  émoUientes. 

AURÈRE  ou  Aubert.  Yoy.  Robe. 

AUBIN,  s.  m.  Du  lat.  albumen,  et  dérivé 
i*albus ,  blanc  ;  c'est-à-dire  cUlure  blanche^ 
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qui  n'est  ni  le  trot  ni  le  galop,  qui  ne  repré- 
sente rien  de  déterminé.  Galop  défectueux. 
La  plus  désagréable  de  toutes  les  allures  dé- 
fectueuses du  cheval,  celle  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  Yamble ,  et  qui  fait  entendre 
{[énéralement  quatre  battues.  <  Dans  Taubin, 
l'animal  lève  Tavant-main  sur  rarriére-raain , 
comme  dans  le  galop  ;  mais  le  derrière  n'en- 
lève pas  la  masse,  il  ne  ftiit  que  la  pousser 
comme  dans  le  trot^  le  cheval  ne  quittant  terre 
que  de  Tune  des  extrémités  du  bipède  posté- 
rieur, au  lieu  de  la  quitter  des  deux,  comme 
dans  le  galop.  L'aubin  est  Tallure  ordinaire  dos 
chevaux  de  poste  et  des  chevaux  de  chasse 
ruinés  de  derrière.  Les  poulains  qui  n'ont  pas 
encore  asse^  de  force  dans  les  hanches  pour 
chasser  et  accompagner  le  devant ,  et  qu'on 
veut  trop  presser  au  galop,  prennent  aussitôt 
Faubin.  Dans  le  premier  cas,  la  ruine  est  irré- 
parable,  et  le  cheval  qui  aubine  doit  être  re- 
jeté ;  quant  aux  poulains,  ne  s'agissant  que  de 
faiblesse  prqpre  à  leur  âge,  le  temps  sufQtpour 
remédier  à  leurs  allures  défectueuses. 

AUBINSB.  V.  Aller  l'aubin.  Yoy.  Aubin. 

AUDITIF,  adj.  Qui  a  rapport  à  l'ouïe.  Con- 
duit auditif.  Voy.  OaiiuE,  i^^  art. 

AUDITION,  s»  f.  Action  d'entendre.  Sensation 
qui  fait  percevoir  les  sons.  Voy .  Orbillb,  1  «^  art. 

AU6B*  s.  L  Du  grec  aggos,  vase.  (Ext.)  Bx- 
Qivation  ou  canal  situé  entre  les  deux  bran- 
ches d0  l'os  maxillaire  qui  forme  la  base  de  la 
ganache,  canal  que  les  anatomistes  nomment 
i^ervalle  intermoxiHaire.  L'unique  condition 
de  beauté  de  cette  région  consiste  à  être  par- 
faitement évidée,  nette  et  profonde.  L'auge 
de#  jeunes  chevaux  est  pleine,  surtout  s'ils 
n'ont  pas  jeté  leur  gourme  ;  elle  est  générale- 
ment plus  boursouflée  dans  les  chevaux  entiers 
Jue  dans  les  juments  et  les  chevaux  hongres, 
ftns  certaines  maladies,  on  sent  au  toucher 
4e9  glandes  qui  surviennent  sous  la  peau  de 
l'auge;  ces  glandes  s'engorgent  plus  ou  moins, 
deviennent  souvent  douloureuses ,  et  l'on  dit 
alors  que  le  cheval  est  glandé.  Il  est  d  obser- 
ver qu'il  existe  vers  les  deux  tiers  inférieurs 
et  dans  le  milieu  de  Vauge,  une  éminence  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  pour  une  glande  ;  cette 
éminence,  plus  saillante  dans  certains  chevaux 
que  dans  d'autres,  n'est  autre  chose  que  la 
base  de  la  langue. 

AUGE.  s.  f.  Même  étym.  Synonyme  de  man- 
geoire. 


AUGE.««  f.  Hême étym.  Grosse  pierre  cr«««e, 
destinée  d  faire  boire  les  chevaux;  on  y  yerco 
l'eau  du  puits,  quelque  temps  avant  de  la  Usar 
donner,  aân  d'en  ôter  la  crudité. 

AUGMEOTSR  LA  VITËSS8.  C'est  aooélérer 
l'allure  d'un  cheval.  Quant  aux  moyens  d'ob- 
tenir cette  augmentation,  voy.  à  l'art  AçcoiHy 
Accord  des  mains  et  des  jambes. 

AUNEB.  a.  f.  (Inula.)  Plante  indigène,  vivace, 
qui  fleurit  en  juillet  et  en  août.  Elle  croit  abon* 
damment  dans  les  bois  et  les  pâturages  hamidot 
de  la  France,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne.  La 
partie  dont  on  feit  usage  et  qu'on  emploie 
fraîche  ou  desséchée ,  est  la  racine,  cpi'on  ré- 
colte en  octobre ,  la  seconde  ou  la  troisième 
année,  lorsque  plusieurs  tiges  se  sontsaecédé 
au-dessus  d'elle.  Cette  racine  est  épaisse,  ra- 
meuse, d'un  brun  rougefltre  à  l'extérieur,  prot- 
que  blanche  intérieurement,  d'une  odeur  aro- 
matique légèrement  camphrée ,  sui*toat  dans 
l'état  de  fraîcheur,  d'une  saveur  amère  iiii  peu 
Acre.  On  la  coupe  par  morceaux  de  840  à  910 
millimètres.  Sa  vertu  est  tonique  et  stimulante; 
on  la  préfère  souvent  d  la  gentiane.  La  dese 
est  de  64  d  128  grammes. 

AURA.  Voy.  Chevaux  càLÈBaas. 

AURICULAIRE,  adj.  (Aurioularia.)Q!^\  ê^p»- 
lieniAVoreiWe.  Artères  ^veines  aurieuMrês^%tc. 
Le  mot  auriculaire  s'emploie  aussi  ponrdéai- 
gner  ce  qui  a  rapport  aux  oreillettes  du  corar. 

AURI6E.  s.  m.  Du  latin  aurigoy  formé  de 
aurea,  rêne,  et  ago,  je  mène.  Voy.  Cocbbi. 
AUSCULTATION,  s.  f.  Dulat.  auscultare^écon- 
ter.  Action  d'écouter,  de  prêter  l'oreille ,  afin 
d'apprécier  la  nature  des  différents  bruits  qui  se 
font  entendre  dans  la  poitrine  ou  dans  quelque 
autre  cavité  du  corps,  et  d'en  tirer  des  conclu- 
sions pour  la  connaissance  et  le  traitement  des 
maladies  des  poumons ,  du  cœur,  des  plèvres, 
etc.  Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  ana- 
tomiques  sur  les  parties  que  l'on  soumet  d  ce 
genre  de  recherches.  Pour  marquer  l'impor- 
tance de  l'auscultation,  il  sufiira  de  noter  que 
l'art  vétérinaire  n'a  pas  tardé  de  s'emparer  de 
cette  conquête  de  la  médecine  moderne.  Parmi 
les  hommes  distingués  qui  ont  fait  connaître  tout 
le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  découverte 
en  l'appliquant  aux  animaux,  on  cite  particu- 
lièrement MM.  Natté,  Dupuy,  Leblanc  et  Delà- 
fond.  Les  écrits  remarquables  dus  surtout  d  ces 
deux  derniers,  offrent  méthodiquement  les  no- 
tions que  l'on  peut  acquérir  sur  la  manière  d'em- 
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ploftf  08  MHif 6MI  procédé.  L'attsculUtioii  y  est 
éivisée  en  médiate  ei  immédiate;  et  à  la  suite 
des  nkojis  que  ces  auteurs  apportent  pour 
démontrer  combien  il  est  important  de  s'être 
praaiaUettent  beaucoup  exercé  â  étudier  les 
divers kniUs  qui  sefoit  entendre,  i  l'état  nor^ 
mai,  dans  les  parties  auscultables^on  trouve 
desobsemtioiw  complètes  sur  ces  divers  bruits 
normaux  dans  les  fosses  nasales»  le  larvnx,  la 
trachée ,  les  troncs  bronchiques  et  les  tûsI- 
coles  pulmonaires  du  cbeval.  C'est  après  la 
description  de  ces  exercices  que  vient  l'appré- 
ciation des  mêmes  bruits  modifiés  par  les  orga- 
aes  malades»  Il  est  néanmoins  à  remarquer  que 
les  divers  signes  résultant  de  Tauscultation  ne 
peuvent  seuls  servir  à  caractériser  les  maladies 
dont  ils  sont  les  symptômes;  pour  devenir 
vniment  caractéristiques,  ils  doivent  se  com-^ 
biner  avec  les  symptômes  de  celles-ci.  L'aus- 
cuitatiou  médiate  se  pratique  à  l'aide  du  sté* 
thoscope,  cylindre  en  bois  creux  dans  toute  sa 
longueur,  évasé  en  forme  d'entonnoir  à  Tune 
de  ses  extrémités ,  et  qu'on  applique  sur  la 
poitrine  ou  sur  toute  autre  cavité  explorable 
du  corps.  L'auscultation  immédiate  s'opère  en 
appliquant  l'oreille  sur  le  conduit  aérien,  ou 
«ir  les  parois  des  cavités  qui  renferment  les 
organes  respiratoires  et  même  abdominaux. 
N.!.lieblanc  préfère,  pour  le  cheval,  rauscuUa» 
Lion  immédiate  y  c'est-à-dire  sans  le  stéthos- 
cope. 

AUTOilNE.  s.  m.  Du  lat.  autumnus.  L'une 
des  quatre  saisons.  Voy.  Saison. 

AUTOPSIE,  s.  f.  Du  grec  autos,  soi-même, 
et  opm,  vision.  Inspection  attentive  que  l'on 
fait  soi-même  au  moyen  de  la  vue.  Les  mé- 
decins appellent  autopsie  cadavérique  Texa- 
men  de  toutes  les  parties  d'un  cadavre,  pour 
rechercher  les  altérations  des  organes  ;  et,  par 
extension,  la  description  de  l'état  de  ces  diffé- 
rentes parties.  Le  nom  Couverture  est  parti- 
coliérement  réservé  à  l'acte  par  lequel  on  met 
les  organes  à  découvert  après  la  mort,  afln 
d'en  faire  l'autopsie.  La  connaissance  appro- 
fondie des  maladies  ne  saurait  s'obtenir  sans 
le  concours  de  l'autopsie  cadavérique  ;  c'est  par 
elle  que  Ton  découvre  Jles  désordres  laissés 
dans  les  organes  par  la  maladie,  qu'on  les  com- 
pare aux  divers  phénomènes  morbides  obser- 
vés pendant  la  vie,  qu'on  apprécie  ces  phéno- 
mènes, et  qu'on  en  tire  des  inductions  d'autant 
plus  précieuses  qu'elles  ont  pour  base  un  plus 
grand  nombre  de  dits  analogues. 


AUXiUAIBfi.  àdj.  Du  lat.  awxÀliOfws;  qui 
h\à^.  Médicaments  auxiliaires.  Voy.  AbjuvàMT. 

AVAiiil,fifi.  adj.  Avalé  se  dit  en  parUntdes 
testicules.  Voy.  Maiai^ivs  des  trstigulbs. 

Avaiée,  se^t  d'un  défaut  de  conformati(tti. 
Orouf^e  avalée,  Voy.  Caocrc. 

s'AVALËR.  V.  Se  dit  du  ventre,  lorsqu'il 
descend  trop  bas  relativement  é  la  taille  du  che- 
val. Le  ventre  de  la  jument  pleine  8*avak  à 
mesure  que  la  mise  bas  approche.  On  exprime 
par  N'être  pas  avalé,  le  cas  où  le  tentre  qui 
devrait  descendre,  est  resté  dans  sa  position 
naturelle. 

AVALOlRfi.  s.  f.  ou  Av(Uoir.  Harnais  parti- 
culier au  cheval  de  charrette  unique  ou  limo- 
nier, qui  correspond  au  reculement  sur  le  che- 
val de  carrosse.  Il  est  placé  au-dessus  de  la 
croupe,  auMiessous  des  fesses,  en  avant  des 
flancs,  et  se  compose  de  plusieurs  courroies  qui 
viennent  se  terminer  aux  flancs  dans  de  grands 
anneaux  reposant  sur  une  peau  qu'on  nomtne 
garde- flano.  Voy.  Barrais. 

AVALURIS.  s.  f.  Descente  d'une  portion  ou 
de  toute  la  corne  de  la  muraille,  qui  commence 
à  l'endroit  où  la  corne  s'unit  à  la  peau,  et  qui 
est  marquée  par  un  épaississement,  des  Irré** 
gularités,  des  bourrelets,  une  espèce  de  cercle, 
quelquefois  une  désunion,  souvent  une  dépres- 
sion. Le  sabot  poussant  comme  les  ongles,  ces 
traces  descendent  peu.  à  peu  et  finissent  par 
disparaître  à  la  suite  de  l'extraction  d'une  por- 
tion de  la  paroi.  On  dit  cfl^Yavalurë  est  faites 
lorsque  les  couches  de  corne  qui  se  trouvaient 
près  du  bourrelet  sont  descendues  au  niveau 
de  la  sole,  de  telle  sorte  qu'il  n'existe  plus 
de  traces  de  la  désunion  qu'a  produite  l'opéra- 
tion. On  dit  que  le  cheval  fait  pied  neuf  OU 
quartier  neuf  y  suivant  que  l'avalure  est  gêné* 
i  raie  ou  n'intéresse  que  l'un  des  quartiers. 
Toutes  les  fois  qu'il  convient  de  faciliter  Tava* 
lure,  il  faut  entretenir  là  souplesse  du  sabot, 
parer  et  ferrer  aussi  souvent  que  possible. 

AVANCER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  foire  flilre 
des  progrès  dans  ses  exercices,  vers  le  terme, 
le  complément  de  son  éducation.  H  ne  fauP ja- 
mais brutaliser  un  cheval,  ni  exiger  de  lui  plus 
qu'il  ne  peut  faire,  car  au  lieu  de  Yavancer, 
les  mauvais  traitements  le  rebutent. 

AVANTAGES  QUE  L'ON  PEUT  RETIRER 
DU  CHEVAL  MORT.  La  dépouille  d'un  cheval 
mort  se  compose  de  diverses  parties  qui  ser- 
vent à  différents  usages.  Ces  parties  sont  les 
crins,  la  peau,  le  poil,  le  sang,  les  muscles, 
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sionnables  que  De  le  sont  les  chevaux  tenus 
longtemps  aux  écuries,  où  la  température  est 
ordinairement  trés-élevée,  comme  par  exemple 
ceux  de  troupe.  Autant  Tusage  modéré  des  bains 
généraux  est  salutaire  et  avantageux,  autant 
leur  usage  répété  est  préjudiciable  à  la  corne, 
qu'il  desséche  et  rend  cassante.  On  a  observé 
beaucoup  de  mauvais  pieds,  des  pieds  déro- 
bés dans  les  garnisons  de  cavalerie  où  Ton 
avait  la  facilité  de  mener  les  chevaux  à  la  ri- 
vière deux  fois  par  jour,  pour  les  faire  boire 
ou  les  baigner;  on  a  observé  également  que, 
dans  ces  garnisons ,    les   chevaux  se  défera 
raient  fréquemment.  Le  meilleur  moyen  de 
conserver  le  vernis  protecteur  de  la  corne 
contre  les  attaques  de  Teau  ,    c'est  de  frot- 
ter Fongle  avec  des  corps  gras,  tenaces»  tels 
que  Tonguent  de  pied,   le  suif,  etc.   Quant 
aux  bains  à  employer  dans  le  traitement  des 
maladies,  il  en  est  parlé  aux  articles  concernant 
les  affections  qui  les  réclament. 

BAISSER  LA  MAIN.  Voy.  Ma»  et  aoos. 
BAISSER  LES  UANGIiES.  Yoy.  Hanches. 

BALAI,  s.  m.  En  lat.  scopa.  Ustensile  d'é- 
curie. Le  balai,  destiné  à  balayer  Turine  des 
chevaux,  doit  être  en  bouleau. 

BALAI.  Se  dit  d*une  forme  particulière  que 
Ton  donne  à  la  queue  des  chevaux.  Voy.  QcBtns. 

BALANCER,  v.  Du  lat.  Hbrare,  balancer.  Se 
dit  d'uD  cheval  dont  Tallure  n'est  pas  ferme, 
et  dont  la  croupe  se  balance  ou  vacille.  Ce  dé- 
faut est  le  produit  d'une  faiblesse  de  reins, 
qui  offre  peu  ou  point  de  ressources  lorsque 
les  chevaux  ont  atteint  leur  sixième  année.  De 
pareils  chevaux  supportent  difficilement  les 
longues  courses;  cependant,  ils  pourront  en- 
core être  agréables  et  rendre  de  bons  services, 
s'ils  sont  habilement  montés.  Voy.  se  Bkrcer. 

"  BALANCER  U  CROUPE  AU  PAS  ou  AU  TROT. 
Voy.  Balancei. 

BALAUSTE.  s.  f.Bu  grec  halaustion,  en  latin 
bcdauitium.  Les  anciens  appelaient  ainsi  la 
fleur  du  grenadier  sauvage ,  et  le  nom  de  ba- 
laustes  (balauHa  officinarum)  est  employé 
dans  les  anciens  traités  de  mati^e  médicale. 
Voy.  Grenadier  commuii. 

BALIUS.  Voy.  Chevaux  ckUbres. 

BALLES  DE  PLOMB.  Ce  sont  deux,  quelque- 
fois quatre  petites  balles  de  plomb  attachées 
ensemble,  de  manière  à  pouvoir  en  introduire 
une  ou  deux  dans  chacune  des  oreilles  du  che- 
Tal.  Ce  moyen  rend  Tanimal  comme  étourdi  et 


le  fait  rester  immobile,  même  lorsqu'on  lui 
fait  subir  une  opération  assez  douloureuse. 
BALLET  DES  CHEVAUX.  Voy.  Goictreoatisi. 
BALLONNEMENT,  s.  m.  Distension  considé- 
rable du  ventre  par  des  gaz  accumulés  dans 
les  intestins  ou  dans  la  cavité  formée  par  le 
péritoine.  Voy.  TyMPAian. 

BALLOTTADE.  s.  f.  L'un  des  airs  relevés  de 
manège.  C'est  un  saut  dans  lequel  le  cheval 
lève  les  quatre  extrémités  en  Tair,  à  une  égale 
hauteur  et  en  même  temps,  de  manière  â 
laisser  voir  les  fers,  mais  sans  détacher  la  ruade. 
Le  cavalier  qui  en  supporte  les  mouvements 
en  seUe  rase  fait  preuve  d'une  grande  solidité. 
Il  ne  faut  soumettre  à  ce  violent  exercice  qpe 
des  chevaux  construits  en  force  ;  avec  des  or- 
ganisations faibles,  on  estropierait  Tanîmal 
avant  d'atteindre  au  but.  Pour  l'exécution  de 
cet  air,  voy.  Ihstructioiv  du  cavalier,  6*  leçon. 
Faiîre  la  croix  à  batiottades,  c'est  faire  des 
balloitades  d'une  haleine ,  en  avant ,  en  ar- 
rière, sur  les  côtés,  en  forme  de  croix. 

BALZANE,  s.  f .  Du  lat.  halzana,  formé,  sui- 
vant Ménage,  du  grec  haliùs,  qui  originaire- 
ment signifiait  luisant ,  et  a  signifié  ensuite  ' 
blanc»  Les  Espapols  appellent  un  cheval  qui 
a  des  balzanes,  oabaUo  oalzado,  cheval  chaussé  ; 
du  mot  colzas  f  bas.  Les  balzanes  sont  des  mar- 
ques. Voy.  RoBB. 

BANDAGE,  s.  m.  Toile,  bande  ou  ruban  plus 
ou  moins  large.  Il  y  a  deux  sortes  de  banda- 
ges: i*  Le  bandage  simple,  qui  consiste  dans 
l'un  desdits  objets  appliqué 'tmfn^dta^emaïf 
sur  la  peau  ou  siir  les  parties  blessées  ;  ^  le 
bandage  matdasséy  qui  diffère  du  précédent 
par  la  présence  d'une  couche  d'étoupes  ou  de 
charpie,  unie  étroitement  à  la  face  interne. 
Celui-ci  est  fréquemment  employé  dans  les 
maladies  de  la  gorge. 

BANDE,  s.  f .  En  lat.  fascia.  Espèce  de  lien, 
plus  long  que  large,  qui  sert  i  serrer  ou  à  en- 
velopper quelque  partie.  Les  bandes  dont  on 
fait  ordinairement  usage  dans  la  chirurgie  vé- 
térinaire sont  des  rubans  en  fil  écru,  de  5  i  4 
centim.  de  largeur,  et  dont  la  longueur  varie 
en  raison  de  la  partie  qu'on  veut  embrasser 
dans  leurs  enrconvolutîons.  Lorsqu'on  fait  des 
bandes  avec  de  la  toile,  eUes  doivent  être  cou- 
pées à  droit  fil,  et  n'avoir  ni  ouriets  ni  coutures 
sur  leurs  bords.  Si  l'on  est  obligé  de  former  des 
bandes  de  plusieurs  pièces,  il  faut  éviter  les 
inégalités  à  l'endroit  où  ces  pièces  sont  cou- 
sues. Les  extrémités  de  chaque  bi&de  por- 
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tent  le  nom  de  ékefsy  et  leur  partie  moyeane  ' 
celni  de  flHn.  Là  bande ,  roulée  d'un  bout  à 
riQtre,  est  dite  à  un  globe  ou  à  un  chef;  celle 
roulée  par  ses  deux  extrémités,  de  manière  à 
être  divisée  en  deux  masses,  est  dite  i  deux 
^Jthes  ou  à  deux  chefs.  En  entourant  d'une 
ittode  une  partie  conique,  on  voit  souvent 
que  la  bande  b&ille  du  côté  le  moins  fort  de  la 
partie,  et  forme  ce  qu'on  appelle  des  godets. 
Poar  éviter  cet  inconvénient,  on  renverse  à 
diaque  tour  le  jet  de  la  bande,  en  faisant  at-- 
teatioo  de  la  renverser  en  bas  quand  on  des- 
eeod  de  la  base  au  sommet,  et  en  haut  quand 
OQ  Ta  da  sommet  à  la  base. 

BLXQUET.  Yoy.  Mobs. 

BANQCISTE.  Voy.  Cbahiata». 

BARBE,  s.  f.  L'une  des  parties  de  la  tété  du 
cheval.  Elle  consiste  dans  une  dépression  ex- 
térieure située  entre  lauge  et  la  bovppe  du 
meotOD.  On  l'appelle  aussi  sous^barbe.  Gf  tte 
partie  n'offre  d'autre  intérêt  que  celui  qui  s'at- 
tache i  l'appui  de  la  gourmette.  La  barbe  doit 
être  charnue,  velue,  peu  garnie  de  poils  et  re- 
couverte d*une  peau  épaisse,  afin  d*étre  peu 
sensible  à  la  pression  de  la  gourmette.  Une 
barbe  maigre  ou  tranchante  est  quelquefois 
douée  d'une  sensibilité  si  excessive  que,  pour 
habituer  le  cheval  à  l'usage  de  la  gourmette,  il 
but  d'abord  tenir  celle-ci  très-large,  et  même 
l'envelopper  de  linge  ou  de  cuir  pour  en  adou- 
cir reflet.  La  sensibilité  .de  la  barbe  dépend 
absolument  de  causes  analogues  à  celles  de  la 
sensibilité  des  barres.  La  différence  qui  paraî- 
trait devoir  résulter  de  l'existence  des  poils  et 
deTépiderme  à  la  barbe,  n'a  pas  toi^ours  lieti, 
ia  peau  étant  dcmée  d'une  sensibilité  souvent  j 
plus  prononcée  que  celle  des  membranes  par- 
ticulières aux  ouvertures  naturelles.  Un  men- 
ton trop  saillant  donne  mauvaise  grâce  à  la 
partie  inférieure  de  la  tète  ;  trop  aplati,  comme 
OQ  le  voit  souvent  chez  les  chevaux  dont  la 
lèvre  inférieure  est  pendante,  il  indique  un 
état  débile.  Des  gourmettes  mal  appro}Hriées 
OQ  mai  placées  peuvent  oceasionaer  à  la  barbe 
une  tumeur  plus  ou  moins  considérable  et 
doiiloureuse,  qui»  si  la  cause  continue,  finit 
par  se  durcir  et  faire  perdre  à  cette  partie 
toute  sa  sensibilité.  C'est  ce  qu'on  entend  par 
^be  caUeuse.  Il  peut  aussi  survenir  à  la 
hube  une  pkie  ou  une  fistule,  que  la  carie  de 
los de  la  mâchoire  accompagne,  et  qui  se  dé- 
cèle par  la  mauvaise  odeur.  L'animal  alors  ne 
peut  souffrir  la  gourmetle.  Pour  cacher  ce  dé- 
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faut,  les  maquignons  garnissent  la  gourmette 
d'un  cuir  plat  qui  en  amortit  l'action,  ou  bien 
ils  emploient  le  cuir  seul  en  place  de  gour- 
mette. On  confond  souvent  la  barbe  avec  le 
menton.  Voy.  ce  mot. 

BARBE,  s.  m.  Cheval  de  cette  partie  de  l'A- 
frique qu'on  nomme  Barbarie,  Les  chevaux 
du  Maroc,  de  l'Algérie,  de  Tunis  et  de  Tripoli 
sont  des  barbes.  Voy.  Race. 

BARBE  CALLEUSE.  Voy.  Barbe,  1«'art. 

BARBES  ou  barbillons.  Les  maréchaux  et 
les  guérisseurs  donnent  ce  nom  aux  duplica-> 
tures  saillantes  en  forme  d'appendice  ou  pe- 
tits tubercules  placés  de  chaque  côté  et  un  peu 
en  avant  du  frein  de  la  langue  des  chevaux,  et 
ils  les  considèrent  mal  d  propos  comme  une 
maladie  qui  empêche  ces  animaux  de  manger 
et  de>  boire.  Pour  les  guérir,  ils  coupent  ou  ar- 
rachent ces  parties,  qu'elles  soient  ou  non  ma- 
lades. C'est  une  opération  absurde.  Ces  appen- 
dices peuvent  bien  être  affectés  quelquefois 
d'inflammation  et  gêner  l'action  de  boire  et  de 
manger,  comme  cela  arrive  lorsqu'un  corps 
étranger  s'introduit  dans  le  canal  de  Sténon^ 
dont  ils  sont  les  orifices  extérieurs;  mais,  daus 
ce  cas,  au  lieu  de  couper  ou  d'arracher  les 
barbillons,  les  moyens  rationnels  doivent  être 
tirés  de  ceux  qui  sont  indiqués  à  propos  de 
l'inflammation  de  la  membrane  de  la  bouche. 
Voy.  Stomatite. 

BARBILLONS.  Voy.  Babbes. 

BARDOTAGE.  s.  m.  JNom  vulgaire  donné  à 
l'eau  contenant  en  suspension  des  substances 
nutritives, 'et  que  l'on  présente  aux  chevaux, 
soit  dans  la  mangeoire,  soit  dans  un  seau. 
Faire  barboter,  mettreunchwal  au  barbotage. 
Le  son  et  tous  les  farineux  servent  à  confec- 
tionner le  barbotage;  celui  que  l'on  donne 
aux  chevaux  en  état  de  santé  se  compose  de 
son  ou  de  farine  d'orge  ;  il  a  pour  but  d'occu- 
per l'animal  et  de  le  rafraîchir  en  même  temps. 
Dans  l'état  de  maladie  ou  de  légère  indispo- 
sition, on  y  ajoute  quelquefois  du  sel  de  nitre. 
Ce  moyen  est  trés-avantageux  dans  les  affec- 
tions graves,  car  il  nourrit  légèrement  l'ani- 
mal sans  efforts  digestifs. 
BARBOTER.  Voy.  Barbotage. 
BARCADE  DE  CHEVAUX.  Se  dit  d'une  quan- 
tité de  chevaux  destinés  à  être  embarqués  pour 
passer  la  mer. 

BARDANE.  s.  f.  Glouteron.  (Bardana  offid- 
narum.)  Plante  indigène,  à  feuilles  larges,  blan« 
châtres  et  cotonneuses  à  leur  face  inférieure^ 
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(Jti'oW  l«)tn*e  dans  les  boîs  et  lés  lî^ux  înciïî- 
tes.  On  n'en  emploie  ^e  la  racîne,  qui  est 
cylindrique,  longue,  rameuse,  d'un  brun  noi- 
râtre extérieurement,  blarnche  et  spongieuse  et 
rintérieur.  La  bardane  est  conseillée  comme 
sndoriique,  dans  les  maladies  chroniques  de 
la[  peau  et  les  affections  rhumatismales,  mais 
elle  parait  douée  de  peu  d'activité. 

BARDE,  s.  f.  Vieux  mot.  Bn  latin  phaierœ. 
Ancienne  aiinure  à  lames  de  fer  srir  le  pohrtîl, 
la  croupe  et  les  flancs  du  cheval,  et  août  se 
servaient  les  chevaliers  et  les  soldats  qui  étaient 
armés  de  tovt  point,  hh  barde  était  quelque- 
fois de  cuir. 

BARDE  on  BARDELLE.  s.  f.  En  latin  epMp- 
pium,  Lon^e  selle  qui  n'a  ni  bois,  ni  fer,  ni 
atfon»  et  qui  est  faite  de  grosse  toile  piquée 
on  bourrée.  On  Fa^pelle  en  quelques  êndroîtsr, 
pttnnedu, 

BARDEAU.  Voy.  Baitdot. 

HARDËLLE.  Voy.  Baw>e,  »  art. 

BARBER.  V.  En  làtîn  tegare,  armer,  couvrir 
de  bardes.  Mettre  sur  tm  cheval  une  barde  ou 
bardelle.  Dans  les  anciens  temps,  les  chevaux 
avalent  leur  armure.  On  les  couvrit  d'abord 
de  citîr  j  on*  se  contenta  ensuite  de  les  couvrir 
de  lames  de  fer  .sur  la  tête  et  le  poitrail  seu- 
lement, et  les  flancs,  de  cuir  bouilli.  Ces  armes 
défensives  du  cheval  étaient  nommées  bardes, 
d'où  est  venu  barder,  et  un  cheval  ainsi  armé 
était  dit  cheval  bardé. 

BARDOTouBARDEAU.  s.  m.  Du  lat.  burdo.  Les 
naturalistes  écrivent  ordiffairement  6arr/e;/u.Pe- 
Ut  mulet  (muluspuHllus),  provenantderaccou> 
plement  du  cheval  et  de  Tânesse,  difTôrantpar 
conséquent  du  mulet  proprement  dit,  qtii  est  flls 
de  râne  et  dé  la  carrale.  Les  produits  hybrides  te- 
nant plus  de  la  mère  que  du  père;  le  bardot  a 
nécessairement  phrs  de  ressemblance  avec  râne  ; 
mais  les  bardets,  étant  assez  rares,  sont  peu 
connus.  On  les  regarde  généralement  comme 
plus  robustes  et  plus  sobres  encore  que  lemt/- 
la.  Voy.  ce  mot. 

Les  muletiers  appellent  spécialement  bar^ 
du,  un  petit  inulet  qui  marche  à  la  tète  des 
autres  mulets,  et  par  lequel  ils  sont  portés  avec 
leurs  provisions  et  ustensiles. 

BAROMETRE,  s.  m.  Du  grec  haros,  poids, 
et  métton,  mesure.  Instrument  qui  indique  le 
poids  ou  la  pression  de  Tair  atmosphérique,  et 
par  conséquent  les  variations  qui  surviennent 
dans  la  pesanteur  de  Tatmosphére.  Le  plmf 
ahàplé  est  (btmê  par  un  tube  de  yètrë  bfeii 


calibré,  ayant  au  moins  prés  de  8  déeimèM 
de  longueur,  et  fermé  par  un  bout.  Après"  avoir 
entièrement  rempK  ce  tube  de  mercure  dessé- 
ché et  privé  d'air,  on  le  bouche  avec  le  doigt 
et  on  le  renverse  verticalement  dans  une  en- 
vette  pleine  de  mercure.  En  retirant  le  doigt, 
on  voit  aussitôt  la  colonne  de  mercure  s^abais- 
ser,  laisser  un  vide  A  la  partie  supérieure  du 
tube  (vide  barométrique,  ou  de  Torricelli,  ou 
chambre  barométrique),  et  à  la  suite  de  plu- 
sieurs oscillations  se  soutenir  à  une  hauteur 
d'environ  S8  pouces  ou  76  centimètres ,  hau- 
teur qui  est  déterminée  par  la  passion  que 
Tair  atmosphérique  exerce  sur  la  surface  do 
liquide  de  la  cuvette.  Toutes  les  fois  qu'une 
circonstance  quelconque  augmente  ou  diminue 
cette  pression ,  la  colonne  de  mercure,  qu*on 
nomme  colonne  barométrique,  éprouve  une 
élévation  on  un  abaissement  proportionnel,  car 
une  petite  portion  de  mercure  passe  de  la  cd- 
vette  dans  le  tube  ou  du  tube  dans  la  cuvette. 
Pour  préciser  ces  variations,  on  adapté  à  rin-  | 
stmment  une  plaque  verticale  de  bois  ou  de  ' 
métal,  sur  laquelle  on  a  marqué  des  pouces  «a 
des  centimètres ,  à  partir  du  niveau  constant 
de  la  cuvette.  La  hauteur  moyenne  du  l)an>- 
mètre  Â  Paris ,  à  la  teropératufe  d'environ  1t 
degrés  centigrades,  est  de  38  pouces  on  99 
centimètres  ;  et  ses  variations  Mut  ehtre  91 
pouces  6  lignes  et  28  pouces  4  lignes,  on  0* 
75,  à  0«  77.  Dans  nos  climats,  lorsque  le  ba« 
romètre  descend,  le  temps  se  disp<»se  à  la  phrie; 
il  tourne  au  contraire  au  beau  lorsque  le  mer- 
cure remonte.  On  peut,  parle  baromètre,  dé- 
terminer la  hauteur  des  montagnes  et.de  toiitf 
les  lieux  où  il  est  permis  é  l'homme  d'ittteiiH 
dre.  Dans  les  lieux  qui  sont  au  Aiveao  de  FO- 
céan,  une  colonne  de  mercure  de  7  décimètres 
774">  fait  équilibre  é  une  colonne  d'air  atmo- 
sphérique de  même  diamètre;  mais  à  mesureqds 
l'on  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  tùtt,  la 
hauteur  et  le  poids  de  la  colonne  d'air  dînd- 
nue  d'autant  plus  qu'on  laisse  au-dessous  de 
soi  les  couches  inférieures  de  Tatmosphére;  Il 
pression  devenant  alors  moindre  sur  Je  mer- 
cure de  la  cuvette,  la  colonne  barométrrqtië 
s'abaisse.  L'observation  a  constaté  qu'aune  <fif- 
férence  de  7,€00  mètres  en  hauteur  vèrtidde 
donne  une  ligne  de  diminution  dans  la  colooiMI 
de  mercure.  La  première  idée  du  barométi€ 
est  due  à  Torricélli,  l'un  deà  plus  fameut  élè- 
ves de  OaHlée  (1645).  Lé  baromét^  ètt  dft 
premier  nécè^èité  aux  agfieiiltèarrf;  car, 
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TiÉf  H  iéàfs  <frH  m  an  lÂmnenf  d^  Polseï^ 
titioil,  110  ÊMlutèmenl  p^ononeé  annonce  ]è 
4égei  dii  le  froid,'  la  ce^atldii  de  la  séehéresse 
00  kr  retour  de  h  eh«[1èur  ;  cboseè  essentîellen. 
a  oooaiîtrè  fùut  les  labdtifà ,  les  eftsemence- 
m^ti  et  les  réeoltte. 

Pr^nostkà  âlà  bàroMèlte:  De  ^  ou  40  heu- 
réii  M  ttatîn ,  lé  baromètre  iiKontè  ordinaire- 
Màt;  et  descend  jusqîf  d  2  bit  4,  J)onf  remonter 
«Milite.  Les  mottvementâ  coiitraires  é  cette 
lairahe  sorit  un  indice  probable  dé  change- 
neat  de  tein|is.  Pre^ie  toujours  ces  change- 
aètts  s^^noDCéÈTt  la  Teille  an  moîfts.  Lorsque 
Itbiftfniêtrej  étant  déjà  au  tariaMe  et  au  des- 
MSi  deseetid,'  il  itânonce  ordinairement  de  la 
fMe.  Çdaiid  le  leiii|is  toorrie  du  beau,  le  mer- 
carè  ibonte.  Les  tenis  du  nord  on  du  N.-O. 
likiiaèBt  otdlnairettiettt  le  baromètre  au  des- 
«èsde  la  liaértèor  moyenne;  èéax  du  S.-E.  et 
(M  9;-().  le  tieiitfeiift  au-^desâbiiti.  Quand  lé 
vt^pegiiTatôgê,  Ie$  agitiftidns  du  hATomè^ 
(re  iODt  pMs  miifquées;  il  remonté  préclpfî- 
tttkBietit  quand  Toragêiest  préé  de  fihir.  hots- 
(|K,  JHir  mt  temps  ehai^d ,  le  itièrcuré  baisse , 
c^ëfl  signe  d'otvge;  en  bive^,*  lofsqtfH  monte, 
e'àt  figâe  de  frM;  e>«t  iln  ^gne  de  dégel, 
t\ï  tfiiisse  peridKnt  le  froid.  On  groà  têmpé, 
ieMnfisgifé  de  le  bantse  dubite  du  baromètre, 
Ile  ma  pas  de  longue  durée  ;  Il  en  sera  de 
Miffiedubean  tèntops,  accOfflpàgfiéd'une  hausse 
saUte;  de  mème^  ai  rascetrsion  a  tien  par  le 
nntftaii  tempft  et  4Knrtîfiue  âvèe  ce  mauvais 
iêmfiipënddtit  deux  ou  trois  jonr^,  on  dbit  at- 
Mfé  «t  beau  fèmpâ  Continfu  ;  fnàti  si  pflfr 
M  telii  temp#  le  mereare  totnbê  hàs  et  coif- 
tialè  déf  tomber  iitHni  deot  M  itëi»  jbtiH, 
eda  ftèÊÊfB  bèameonp  dé  pluiij ,  et  prôUablé- 
Aeiit  de  ^fids  Tenta. 

1M0MÉT1IIQU8.-  adj.  Qui  Éë  ^porte  au 
lifOfiâétre. 

BARRHi  DES  CHEVAUX.  C'est  leé  nêphfèr 
l'M  deTaiitre  â  l'écTOfie,  ktt  moyen  de  bar^eâ, 
le  doisotts  Ott  siaile^v  *fiu  4«i'ils  fie  puissent 
tt  blMMt  éHtfè  ettt. 

Mmâ  Ik  YBINB.  en  lat.  ifênahi  intêrei" 
énH,  Ofiémitfti  qu'effe  Dii^ait  atitrefof^  dans  le 
liât  d'eidpécher  lés  iriautai^es  htmeurs  de  se 
|M)Her  Mr  les  jatibes  des  chevaux.  A  éét  ef- 
fet, éB  menait  à  nu  une  partie  de  là  teinè  des 
ititémitéa,  on  la  liait  éri  deiit  endrbits  étjt)n 
M  éonpilt  àk^  Fhîtet^llé.  Cette  ptatiq^  idn 
ttrde  étah  éi^lèment  employée  ]^(rar  le»  tei- 
■M  de»  i«Ma  partlo«  dft  cotps: 


BARRES,  s.  f.  pi.  Le*  barrés  sont  te  partie 
de  la  Artchoî^e  inférieure  dépourvue  de  dents, 
comprise  entre  les  mâcheliéres  et  le*  rnèiili- 
ves.  C'est  snr  celte  prfHîe  ^fue  tît^i  «è  éier 
rappnî  de  Tembouchiii^e.  La  séAsîbHîté  dei* 
barres  est  Fobjet  essentiel  dé  ritttéi-ét  qu'elle^ 
Offrent.  Cette  sensibilité,  qti!  réside  danâ  la 
membrane  dont  Tespâce  iMerdentiitfé  de  lH 
mâchoire  inobile  èâl  reèotivért,  tiené  aW  déve- 
loppement phis  on  moins  considérable  dé  Yax!> 
tion  nerveuse,'  ou  *  la  lorifte  des  os.  L'Oà 
taaxillaire  présente  ordînaîrèmént  dans  le  mi- 
lieu de  l'espace  intefdentaire  Une  ctêté  (flhs 
ou  moins  saillante,  qu'on  distingue  trés-factlè^ 
ment  au  toucher.  C'est  celte  disposîtrorr  tfdi 
rend  la  barré  traiichanie  et  qui  est  la  éausê 
ordinaire  d'Une  sensibilîié  trop  marquée.  Oétté 
crête  se  trouve  quelquefois  sUr  le  côté  ^iëtHé 
des  barrés  ;  si  elle  n'existe  nulle  part,  Id  hittrt 
est  dite  dttandiè;  elle  est  dite  bdsse,  loréqtfè 
l'os  est  dominé  par  lé*  pKrtîeé  éntirèfhftante^; 
et  ehamuei  Iwsque  la  roeftibraloé  qui  fèc^rtf- 
vre  l'oa  à  trop  d'épaisSém-,  et  qu'elle  ItUsè 
peu  Sentir  la  forme  de  l'os.  Lés  barreâ  petfièirt 
être  inégcUeg,  c'est-à-dh^e  n'avoir  p9ii  to«te« 
les  deux  lès  mêmes  èarjlcléres,  ée  qu'il  înfil- 
po^te  beaucoup  d'apprécier  lorsqu'on  émbé*- 
che  un  cheval.  Les  bonnes  barres  ^e  ^î  ni 
trop  hautes,  ni  irtfp  basses,  h\  trOp  mondes,  iri 
trop  tranchantes.  Trop  rondes  oU  trop  éW- 
nues,  elles  sont  peu  sensiMe^  au  inm  et  (dhi 
qu'ail  cheval  pèse  à  la  mahf  ;  al  cét  hÈct^é- 
nient  se  reiieontre  dcfta  ta  eheval  q«i  I  éle 
t'ardenih,  l'animal  emportera  son  cavalle^/  qui 
ne  pourra  le  retenir.  ^  ;  «hi  ctolrtîré }  les 
barres  sont  tfanchanteà,  elles  auront  tr^  de 
seasibiKlé?  le  cheval  lAanquatft  d'apl^tti;  bat- 
tra coMinoellement  à  la  n^ht  et  sel-al  sujéé  & 
se  cabrer  aU  moindre  mouvement  de  Id  li^fdé. 
Les  maquignons  font  ordinairénteiit  Monter 
en  simple  bridon  les  chevàUx  à&ttt  lés  ber^s 
sont  trop  fortes/  et  se  méÉragent  ainâi  tine 
excuse  si  l'animal  vient  ds>mpoHer;n^  dgi^ 
sent  de  même  envers  cétit  dont  le$  barils  a&ni 
trop  sensibles,  afin  qu'ils  demeurent  tnin^îl. 
les,  ne  bdttentpas  à  la  «nain  dnèsè  c&U^ài 
point;  mais  pour  peu  qtfon  eri  ait  l'HéMttfdè, 
il  est  ftcîle  de  reconnaître  lès  bonne!^  barrés, 
en  les  tdtant  avec  le  doigt.  91.  Réfuchèr  n'ad- 
met pas  les  difîé^nces  dont  i^otr^  venons  de 
parler  k  l'égard  des  barres.  Ces  parties  ôirt  été, 
seloh  lui,  l'objet  de  ghtvés  êrfeirrs.  Son  ojpi- 
nioé  étant  si  tvdiealetténf  opposée  à  èéllé  qui 
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est  admise  par  la  généralilé  des  écuyers,  nous 
le  citerons  textuellement.  «  On  s*est  figuré  jus-' 
qu'ici,  dit-il,  que  de  Tépaisseur  des  gencives 
ou  de  la  saillie  des  os  dépendait  la  sensibilité 
du  cheval  ;  de  là  toutes  ces  fausses  dénomina- 
tions de  bouches  dures,  bouches  tendres,  6ou- 
ches  faibles,  fortes,  égarées,  pesantes,  etc.  ; 
de  là  aussi  ces  difTérentes  espèces  de  freins 
dont  on  fatigue  si  mal  à  propos  les  chevaux. 
Et  non-seulement  ces  erreurs  existent  dans 
les  ouvrages  anciens,  mais  elles  se  reprodui- 
sent dans  les  traités  plus  modernes.  Dans  le 

Traité  de  M.  W ,  par  exemple,  qui  n'a  que 

dix  ans  d'existence,  nous  lisons  :  On  entend 
par  bouches  fortes  celles  qui  tirent  à  la  main 
et  qui  résistent  à  l'action  du  mors.  Gela  pro- 
vient ordinairement  de  ce  que  les  barres  sont 
trop  rondes,  charnues  et  trop  basses,  en  sorte 
que  la  langue  forme  le  premier  point  d'appui 
du  mors  ;  il  résulte  aussi  quelquefois  de  ce 
que  l'épaisseur  des  lèvres  et  des  gencives  cou- 
vre les  barres ,  seul  endroit  où  se  doit  faire 
Tappui  du  mors.  Lorsque  le  cheval  tire  à  la 
main  par  trop  de  fougue,  il  sera  facile  de  l'a- 
paiser avec  de  bonnes  leçons;  mais  s'il  tire  à 
la  main  pour  avoir  les  lèvres  et  la  langue  trop 
épaisses,  on  les  baires  trop  rondes,  il  faut 
l'embouchure  avec  un  mors  à  gorge  de  pi- 
geon, etc.— Combien  de  chevaux  n'a-t-on  pas 
maltraités  et  estropiés  avec  ce  faux  système 
de  n'admettre  dans  leur  mécanisme  qu'une 
seule  partie  responsable  de  l'impression  de  nos 
forces,  tandis  que  toutes  sont  solidaires  !  Gom- 
ment les  personnes  qui  s'occupent  d'équita* 
tion  n'ont-elles  pas  observé  de  plus  près  l'in- 
timité qui  règne  entre  toutes  ces  parties? 
Gomment,  lorsqu'on  voit  qu'elles  se  lient  entre 
elles  de  manière  à  se  secourir  mutuellement, 
n'a-t-on  pas  cherché  à  s'assurer  si  uii  vice 
quelconque  dans  l'une  déciles  ne  privait  pas 
les  autres  du  jeu  qu'elles  sont  destinées  à  four- 
nir, si  le  mauvais  emploi  de  force  ne  serait 
point  un  obstacle  pour  bien  placer  une  partie 
qui  doit  servir  de  base  à  telle  autre  inapte  à 
agir  sans  son  concours?  Pourquoi  ne  parle- 
t-on  jamais  de  la  contraction  de  l'encolure, 
qui  fait  naître  la  presque  totalité  des  résistan- 
ces? Pour  moi,  j'ai  cru  que  ces  études  étaient 
les  premières  qui  devaient  occuper  un  écuyer 
consciencieux,  et  les  recherches  que  j'ai  faites 
dans  cette  conviction  m'ont  donné  la  certi- 
tude que  les  barres  ne  sont  pour  rien  dans  la 
sensibilité  du  cheval  ;  que  ce  qu'on  attribne  à 


la  bouche  tient  à  la  conformation  de  la  tête, 
de  l'encolure,  des  reins,  des  jarrets,  de  tout 
le  cheval  en  un  mot,  mais  surtout  au  plus  oq 
moins  de  souplesse  de  l'encolure  et  des  reins. 
Passant  de  l'observation  à  la  pratique,  j'ai 
cherché,  pour  agir  sur  les  forces  du  cheval,  les 
moyens  les  plus  en  rapport  avec  sa  résistance; 
et,  grâce  à  ces  essais,  maintenant  il  m'est  la- 
cile,  à  moi  comme  à  deux  cents  de  mes  élèves, 
de  rendre  léger  n'importe  quel  cheval,  avec 
le  mors  le  plus  simple  et  le  plus  doux,  an  . 
moins  d'un  quart  d'heure.  Mais  ce  n'est  pis  [ 
là  le  seul  avantage  que  j'ai  tiré  de  mes  rechn^  { 
ches;  tous  les  écuyers  en  renom,  qui  ont  di-  | 
rigé  les  principaux  manèges  de  France,  n'y  j 
ont  admis  que  rarement  les  chevaux  mal  coo-  ; 
formés;  quand  cela  leur  est  arrivé,  c'est  toù-  i 
jours  sous  la  prévention  qu'ils  avaient  tel  on  i 
tel  défaut,  et  jamais  on  ne  s'est  imaginé  de  j 
chercher  les  moyens  de  les  en  corriger,  ûd  y 
se  contente  de  dire  bien  sérieusement  :  Tel 
cheval  a  la  bouche  dure,  tel  autre  le  nez  ao 
vent;  celui-là  se  trouve  plus  facilement  à  une 
main  qu'à  l'autre  :  et  l'on  ne  s'inquiète  pu 
des  correctifs  propres  à  vaincre  ces  déùuts. 
Cette  indiCtérence  tient  à  ce  que  les  chefs  d'é- 
tablissement trouvent  ces  chevaux  indignes 
d'eux,  et  les  abandonnent  en  partage  à  des 
élèves  écuyers  qui  n'en  montent  pas  un  assex 
grand  nombre  pour  sortir  de  la  route  com- 
mune. Je  suis  une  méthode  tout  opposée  : 
loin  d'acheter  des  choraux  de  cboix^  je  les 
prends,  au  contraire,  avec  une  confonnalioB 
fort  ordinaire  ;  et,  bien  que  j'en  monte  son- 
vent  de  très-beaux,  je  ne  les  aime,  ni  comme 
étude,  ni  comme  spéculation ,  parce  qye  le 
beau  cheval,  que  chacun  estime  de  suite  à  sa 
valeur,  se  vend  souvent  plus  cher  brut  qu'a- 
près «on  éducation.  Mais  les  chevaux  ni^àgéi 
dans  leur  construction,  qui  n'acquièrent  de 
grâces  qu'après  le  dressé,  sont  achetés  en  rai- 
son de  leurs  défauts  naturels ,  et  vendua  en 
conséquence  des  belles  qualités  qu'on  leur 
donne.  Il  y  a  de  plus,  avec  ces  chevaux,  IV 
vantage  de  faire  des  études  plus  sérieuses  qu'a- 
vec ceux  appelés  chevaux  à  moyens»  Je  pose 
donc  en  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  bouche 
dure;  que  c'est  en  agissant «ur  l'ensemble  do 
cheval  qu'on  le  rend  sensible  à  la  main,  et  que 
le  talent  de  l'écuyer  est  bien  plus  de  corriger 
les  conibrmations  défectueuses  que  de  profiter 
des  dispositions  favorables.  On  trouvera  peut- 
être  singulier  que  j'oppose  ainsi  mes  métho- 
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des  et  mes  Ciiçons  de  faire  à  celles  de  tant  d'é- 
cnjers;  mais  si  j'ai  obtenu  des  résultats 
œrtnns,  c'est  par  de  longues  veilles,  par  des 
trtnux  réfléchis.  »  (Dictionnaire  raisonné  d'é- 
citation.)  Yoy.  Mors. 

On  trouvera  i  l'article  Blessures  des  barres, 
œ  qui  concerne  les  lésions  de  ces  parties. 

BARRES  D'ECURIE.  Yoy.  Écimu. 

BARRIÈRE,  s.  f.  (Man.)  Barre  de  bois  destinée, 
ias  le  manège,  a  apprendre  au  cheval  à  sauter. 
Cette  barrière  est  entourée  de  paille,  afin  d'em- 
pêcher que  ranimai  ne  se  blesse.  Yoy.  S&una. 

BARRIÈRE,  s.  f.  Enceinte  que  l'on  faisait 
pour  les  combats  i  pied  ou  i  cheval,  et  pour  les 
jootes  et  les  tournois.  Yoy.  Combat  a  la  barrièu. 

BARTLETTS  CHILDERS.  Yoy.  Flying  <^ilr 
den,  a  fart.  Cbevaux  GiLtBass. 

BAS  DU  DEYANT.  Se  dit  du  cheval  dont  les 
extrémités  antérieures  paraissent  proportion- 
nellement plus  courtes  que  celles  postérieures, 
parce  que  le  garrot  est  peu  saillant  et  plus  bas 
que  la  croupe.  Ce  défaut  se  rencontre  plus  par- 
ticolièrement  dans  les  juments.  Dans  la  montre, 
lès  maquignons  ne  manquent  jamais  de  placer 
les  chevaux  bas  du  devant,  de  manière  à  ex- 
hnisser  Tavant-main. 

BASE.  s.  f.  Du  lat.  et  du  grec  b<isis.  Il  se  dit 
it  ce  qui  fait  le  corps  principal  de  toute  com- 
podtion  médicinale. 

BASE  DE  SUSTENTATION.  Yoy.  Locokotioh. 

BASmCUM.  s.  m.  Du  grec  basilikon.  Sorte 
d'onguent .  V^.  Ohcubitt. 

BAS-JOINTE.  Yoy.  Lohwoirtb. 

BASSE.  Yoy.  Caladi. 

BASSE  ECOLE.  Yoy.  Écolb. 

BASSIN,  s.  m.  En  lat.  pelvis.  Cavité  formée 
pir  l'assemblage  de  quatre  os  principaux,  qui 
sont  :  le  sacrum,  le  coccyx  et  les  deux  coxaux, 
lesquels  concourent  à  la  formation  du  ventre, 
le  bassin  est  plus  grand  chez  les  femelles  que 
chez  les  mâles. 

BASSINER.  V.  En  lat.  fovere.  Fomenter  en 
momllanl  avec  une  liqueur  tiède  ou  chaude. 
Bassiner  les  jambes,  bassiner  une  plaie^  etc. 

BASTERNE.  Yoy.  Yoiture. 

BAT.  s.  m.  En  lat.  cUtellœ,  du  grec  bas- 
taxa,  je  porte  un  fardeau.  Espèce  de  selle  gros- 
sière en  bois  qu'on  met  sur  les  animaux  des- 
tinés à  porter  des  fardeaux  et  autres  objets  de 
commerce  ou  de  guerre.  La  construction  du 
hât  se  rapproche  en  quelque  sorte  de  celle  de 
U  selle ,  en  ce  qu'elle  comprend  également 
«n  arçon  qui  en  fait  la  base,  des  panneaux 


'  rembourrés,  des  sangles,  une  croupière  et, 
outre  cela,  des  crochets ,  des  courroies,  etc., 
qui  servent  à  fixer  et  à  soutenir  la  charge.  On 
donne  à  la  partie  du  bAt  qui  appuie  sur  le  dos, 
plus  d'étendue  que  n'en  offrent  les  selles,  afin 
que  les  parties  osseuses  saillantes  n'en  soient 
point  blessées.  Une  toile  couvre  la  croupe  jus- 
qu'au culeron  ;  c'est  un  ornement,  un  préser- 
vatif contre  les  mouches,  plutôt  qu'une  partie 
essentielle  du  bât  le  plus  ordinaire  des  che- 
vaux et  des  mulets.  Celui  qu'on  place  sur  le 
dos  des  ânes  est  plus  simple  et  plus  grossier. 
Pas  plus  que  les  autres  harnais,  le  bât  ne  doit 
être  banal.  Il  sera  solidement  fixé  sur  le  dos 
par  la  sangle,  la  croupière  et,  au  besoin,  par 
une  poitraillére.  Il  est  un  autre  bât,  dit  à  la 
française,  dont  font  partie  un  poitrail  et  une 
bascule  ou  fessière.  Un  troisième  bât,  dit  à 
mulet  ou  d'Auvergne,  est  remarquable  par 
des  planchettes  de  bois  fort  minces,  qu'on 
nomme  élèves.  Ce  harnais  léger,  solide ,  con- 
vient parfaitement  à  des  animaux  destinésâ 
cheminer  â  travers  des  montagnes  semées  de 
précipices.  Les  sonnailles  qu'on  met  â  la  tête 
des  mulets  ne  contribuent  pas  peu  à  exciter 
leur  ardeur.  On  les  laisse  marcher  en  liberté, 
les  rênes  attachées  A  l'arçon  antérieur. 

BATAM).  Yoy.  Mulbt. 

BÂTER.  V.  En  latin  cLitéllas  imponere.  Met- 
tre le  bât  â  une  bête  de  somme. 

BATINE.  Tarche  ou  torche,  s.  f.  La  plus  sim- 
ple des  selles.  Elle  est  rembourrée  de  poil ,  et 
couverte  d'une  grosse  toile. 

BATTEMENT,  s.  m.  En  latin,  verberaUo, 
action  de  battre.  Agitation,  contraction  et  di- 
latation du  cœur,  du  pouls,  des  artères.  On 
nonune  aussi  battement  les  pulsations  que  l'on 
observe  dans  certaines  parties  enflammés,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  s'abcéder, 
et  les  mouvements  spasmodiques  qui  se  ma-  « 
nifestent  quelquefois  dans  les  muscles. 

BATTEUR  D'ESTRADE.  Art  militaire.  En 
latin  concursator,  excursor.  Nom  qu'on  donne 
aux  cavaliers  détachés  de  l'armée  qui  vont  re- 
connaître Fennemi,  ou  découvrir  le  terrain, 
pour  en  donner  avis  aux  chefs. 

BATTRE.  V.  On  dit  que  le  fer  d'un  cheval 
bai,  lorsqu'il  commence  à  se  détacher  du  pied . 
Ce  mot  est  synonyme  de  lâcher, 

BATTRE  A  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

BATTRE  DE  LA  QUEUE.  Synonyme  de 
quoailler,  Voy.  Queue. 

BATTRE  DES  FLANCS.  Voy.  Flakc. 
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PiTTBP  DU  FLANC.  Voy.  Fjlawc. 
BATTRE  JJl  POUDRE  A  COURBETTES.  Se  dit 
fJjQ  cheval  qui  Jl^ât^  tjrop  les  côurbeUes,  ou  qui 
1^  fait  ^op  Ji^^es. 

ÇATTP  H  POUDHE  AU  TERRE-A-TERBE. 
^  ,dit  d'un  chpyjfi  qui  u'emln'asse  pas  beau- 
CQJi^p  4^  Xecr^ia  jjlu  m^ége.  G'e&t  e^i  géuéral 
le  <:pptrairie  à'ef^bra^ser  beaucoup  çU  terrain, 
BATTRE  U  PjOUSSIÈRP  ou  ^A  POUDRE. 
^  Ja|,.  f6|rrflm  quqtere,  tund$r^.  On  Le  dit 
d'un  cbeyai  gui  a  de  V&i^^^f  ^^  qu'on  ^e- 
tji^t,  ce  q^i  Je  ^i|L  trépi^uer  ^pnjtinueUe- 
ff^^  saBS  ayai).c^;  ou  d^  celui  qui,  allant  le 
j)a$  ou  le  trot,  lève  fort  h^^i^t  les  j>znl)es  ^ 
4^yaut  sai^^  (aire  beaMCoup  de  chemin. 
'  BATTRE  LES  AVIVES.  Voy.  Avives. 

^ATTjUE.  s.  f.  RruU  (}ue  produ^  le  pied  d^ 
cheval  ^}  he.yrji^  sur  le  sol  ài^n^  sa  marche. 
Ypy.  Amnys. 

BAUDET.  9.  m.  Oq  fifoil  qu^s  ce  iji^ot  yie^t 
4|$  l'hébreu  6a4ei^  qMi  signifie  stupide.  Npni 
gu'oi^  doni^e  géoéralei^ent  auxâa^$,  dans  quel- 
l}ai^$  pays  ,(^e  la  France  ;  da^  d'autres,  on  le 
^QBn^  à  ui^  petit  âne,  à  Tâne  entier,  ou  seule- 
f^entà  Tâue  entier  qui  sert  d'étalon.  Voy.  Ans. 
PAtJMEr  s.  W-  Du  lat.  balscmum.  DÎot  qui 
s'appliqua  soiX  à  des  substances  naturelles,  soit 
à  des  substances  artificielles.  Les  baumes  «a- 
tui?ls  jiéiC^uleQt  d'un  grand  nombre  d^  plan- 
tes ;  ils  se  compos^fîl.  de  réslfie  et  d'aidie  bear 
^(N^qu^  qui  cara/:térise  le  baumie  et  le  distin- 
gue de  la  résii^e.  Peu  solubles  dans  l'eau,  ces 
substances  se  dissolvent  facilement  dans  l'al- 
/copl  let  daps  l'j^er  ;  elles  esLcitent  et  dévelop- 
pent la  vitalité;  mais  leur  prix  élevé  en  rend  l'u- 
sage fort  rare  dans  la  méd#ciup  y.étérinaire,  qui 
l^'en^ploie  que  les  baumes  du  i^^rou  et  de  Toln, 
On  dopn^e  improprement  le  uom  de  baptme 
i  certaines  préparations  pharmaceutiques  ar- 
tlA^ielleSy  telles  que  le  baume  de  Fioravanti, 
cfOpodeldochf  de  soufre,  et  à'Arceiis, 
BAUME  D'ARCEUS.  Voy.  Okgceht. 
BAUME  DE  FIORAVANTI.  Produit  de  la  diçr 
lllUjLiop  d'un  grand  nombre  de  substances  ré- 
sineuses ou  aromatiques.  C'est  un  stimulant 
très-énergique,  recommandé  surtout  en  fric- 
j^ioffS  contre  l^s  douleurs  rhumatismales  chro- 
Iniques.  On  ne  l'emploie  guère  qu'à  l'extérieur. 
BAUME  DE  SOUFRE.  Voy .  HuaEs  médicikales. 
BAUME  DE  TOLU.  On  l'obtient  d'un  arbre 
très-voisin  de  celui  qui  fournit  le  baume  du 
Pérou,  dont  il  est  parlé  ci-après,  et  il  est  pres- 
que ide4tiquie  avec  celui-ci. 


BAUME  D'OPODELPOCP.  Vpy.  T^wtiw  m.t 

COOUQOBS. 

BAUM)S  DU  PÉROU.  U  e^  fourni  par  oa 
grand  arbre  de  l'Améri^a^  du  Sud.  C^  \mm^ 
est  diurétique. 

BAV^.  s.  f.  De  rUalleo  bapa.  On  do^ne  ce 
nom  â  la  salive  qui  sort  de  la  bouche  des  cfa^ 
vaux  malades. 

BAVEU3L,  EUSE.  adj.  (Palth.)  Se  dit4es^|irs 
spongieuses  de  certaines  plaies. 

BAYARD.  Voy.,  à  (^hoi  GÉUaaps,l|^  demi 
chevaux  de  ce  jxoff^. 

RDELUUM.  s.  m.  Pu  grec  bdeUifm.  Voy. 

GOMIKS  DQ  SÉHÉGAIi. 

BEAU,  BELLE,  adj.  Il  se  dit  des  propiortio^^ 
des  formes  et  des  coulei^rs  qui  pl^ispnt  aux 
yeux  et  font  naître  l'adj^iraM^n*  ^9  àeau  th«h 
val,  une  belle  jufnent^  un  bequ  mulet,  un  bel 
dm-  Les  cheva^^  arahes  ^^t  les  plus  f^etffs^ 
qu^  l'on  connaisse. 
BEAU  pAVAUËR.  Voy.  Gav^^ikb. 
PEAU  CORSAGE.  Voy.  CoasAfis. 
BEAU  DE  LA  MAIN  EN  ARRI^IRE.  Yoy .  Haw. 
BEAU  DE  LA  MAIN  EN  AVANT.  Voy,  Mjm. 
BEAU-LIEU.  Expression  4^  ipanégo  H^itôj^ 
dans  cette  phrase  :  Cheval  qi^i  pof^  efi  bea^ 
lieu,  c'est-à-dire,  qui  porte  bien  sa  ^êt6« 
BEAU-PARTIR  DE  LA  Mi^IN.  Voy.  M^qf. 
BEAUTÉ,  s.   f.  On  entend  par  ce  lap^  la 
réunip;^  de  toutes  les  conditions  extérieures 
4'oû  dépendent  la  force  et  l'énergie  do  pl^val. 
Il  serait  cependant  plus  faisofinablfs  de  res- 
treindre l'acception  de  pe  lopt,  en  n^  l'appli- 
quant qu'aux  formes  qii^l  j^nt   i^ifufip^  des 
qualités  que  l'on  recherche  pour  c)mi<{U1&  j|penre 
de  service. 

BEAUX  FLANCS.  Voy.  à  l'art.  Fl^c,  Flâna 
cousus, 

BEC  DE  CORBIN.  Les  maréchaux  donnent  qe 
nom  à  un  petit  morceau  de  fer  que  l'on  somSi^ 
à  l'un  des  fers  des  pieds  de  derrière,  pour  em- 
pêcher un  phêval  boiteux  de  marcher  sur  )*au- 
tre  fer  du  même  côté. 

BÉCHIQUE.  adj.  Du  grec  béx,  toux,  et  de 
écho ,  j'ai.  Médicament  qu'on  emploie  contre 
la  toux.  La  toux  n'étant  qu'un  symptôme  de 
plusieurs  affections  d'un  caractère  différent, 
le  traitement  ne  saurait  être  toujours  le  m^êwe; 
de  là  les  béchiques  adoucissants,  incisifs,  cal- 
mants, excitants,  etc.  Toutefois,  le  nom  de 
béchique  a  été  donné  plus  particulièrement 
aux  substances  adoucissantes  et  calmantes,  et 
l'on  a  plus  spéci^emeut  jrangé  dans  cefite  c|- 
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té^rie  le  blanc  de  bahinii  lu  gomme  gmrno^ 
niaque,  le  kermès,  le  soufre  doré  d'antimoine 
fi  le  sulfure  de  calcium,  Voy.  ces  articles  et 

fiOL,^  BaEUVAGS,  jEjUECTUAlBI. 

BÉGâYEB,  baUrt  à  l(^  main.  yoy.  M^oi, 
BÉGiïlRS.Voy .  à  Tart.  Race,  Chevaux  syriens. 
BÉGP  ou  BÈGUT.  â<U.  Pu  grec  bebaios,  sta- 
J>le,  constant ,  invariable.  Ou  Le  dit  de  cerlai- 
aas  C4)uditLoxvs  parUculjiéresde  la  dentitionXes 
cooditious  consistent  dans  la  permanence  de 
If  cayité  des  dents,  qui  disparait  ordinaire- 
ment quand  le  cheval  a  rasé,  ce  qui  a  lieu  à 
la  tiuitiém^e  année  de  son  âge.  )Les  chevaux 
chez  lesquels  on  remarque  celte  particularité 
sont  appelés  bégus.  Il  en  est  de  trois  espèces. 
La  première  comprend  ceux  qui  marquent  tou- 
jours et  à  toutes  les  dents;  la  seconde,  ceux 
qui  marquent  toujours  aux  mitoyennes  et  aux 
coins  seuls  ;  la  troisième  est  formée  de  ceux 
eo  qui  les  coins  seuls  ne  rasent  jamais.  Il  est 
aisé  de  reconnaitre  les  chevaux  bégus  de  la 
première  espèce,  à  la  profondeur  de  la  cavité 
des  d^ts.  A  Tâge  de  cinq  ans  faits,  celle  des 
pinces  est  moins  considérahle  que  celle  des 
fflitoyennex  et  des  coins,  et  celle  des  n^itoy  en- 
fles pïoins  profonde  que  celle  de  ces  dernières 
deals.  jOr,  dans  la  supposition  d'un  cheval 
bégu  de  toutes  ses  dents,  T égalité  de  la  cavité 
d£^  nn^  et  désastres  est  une  preuve  qu71  est 
bégQ  de  la  première  espèce.  Celui  qui  un  mar- 
que qu'aux  jnitoyennes  et  aux  coi^s,  est  faci- 
lemi^t  reconnu  bégu,  si  Ton  compar/ç  la  cavité 
4e  ces  derjiières  dents.  Quajçi.t  au  cheval  ^égu 
de  la  d^nt  du  jcoin  feulement,  il  faut  recourir 
aux  dents  de  Jia  mâchoire  antérieure,  doijyt 
peut-être  il  ne  sera  pas  bégu,  et  examiner  Tar- 
rondissement,  la  cannelure  des  crochets,  etc. 
Us  juments  et  les  chevaux  hongres  sont  plus 
coiumunémenjt  hégus  que  les  chevaux  entiers. 
.Lorsque  cette  couleuj:  noirâtre  que  Ton  re- 
piarque  à  la  parlée  centrale  des  injcisives,  et 
qu  pn  nomme  germfi  de  fève,  survit  à  la  cavité 
des  dents,  on  dit  que  le  cheval  est  faux  bégu. 
Oa  dit  aussi  qu'un  cheval  est/aux  bégu,  quand 
Téfflail  central  des  dents  persiste  après  l'épo- 
que où  il  devrait  avoir  disparu ,  ce  qui  a  or- 
teirement  liev  ^  douze  ans.  Cette  irrégula- 
rité dans  l'usure  ne  pourra  donc  être  observée 
qu'après  cet  âge.  La  particularité  dont  il  s'a- 
l^t  est  sans  inHuence  pour  Içi  connaissance  de 
%e;  mais  elle  peut  induire  en  erreur  si  Ton 
Ay  regarde  pas  avec  attention.  Autrefois  on 
disait  ,6éc^  pour  bégu. 


BEGmTÉ.  s.  f.  Eut  d'un  cheval  bégu.  \qj. 
ce  mot. 

* 

BËQOURI).  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une 
joute»  \m  choc  de  lances.  Combat  qu.e  l'on  S^ 
sait  à  cheval,  la  lance  à  la  main;  course  de 
lances.  Les  anciens  Romains  font  souv^nt  mea- 
Uou  de  ^eftour^  et  tournois.  Ëq  la  bas^e  latinité, 
ce  combat  était  appelé  behordium. 

BEL  UOMWË  DE  CHEVAL.  Yoy.  Homme  ob 

CflEVAL. 

BELLADONE,  s.  f.  En  laUn  alropa  Mi^- 
dom,  Plaute  vivace  indigène,  de  la  famille  des 
solanées,  qui  croît  principalement  d^^  }w 
lieux  incultes,  sur  le  bord  des  cheminf,  1^  li- 
sière des  bois  et  an  milieu  des  décombres,  .en 
France,  en  AUemagjie  et  en  Itali^.  Ses  pro- 
priétés narcotiques  et  un  peu  acres  paraissent 
être  moins  vénéneuses  pour  les  animaux  her- 
bivores que  pour  l'homme.  Le  fait  suivant  en 
est  une  preuve.  On  a  fait  man^r  à  un  cheva} 
plus  de  trois  kilogrammes  de  feuilles  de  bel- 
ladone ,  sans  qu'il  en  ait  paru  incommodé. 
Les  feuilles,  les  racines  e(  les  l^ies  de  ceUfi 
plante  sont  employées  à  l'intérieur  contns  l«s 
affections  du  çyst^me  nerveux  et  des  organes 
respiratoires.  On  lait  infuser  les  feuilles  et  l^s 
tiges  récemment  séchées ,  â  la  dose  de  4li^ 
grammes,  dans  un  litre  d'eau.  La  poudre  séchjB 
des  racines  est  don^yiée  à  la  dose  de  dO  gram- 
nies.  (On  prépare  aussi  avec  les  racines  ,U9  ex- 
trait alcoolique  très-énergique,  qu'on  piw^t  ad- 
ministrer à  la  do^e  de  ^  gram.  A  l'efitérieur, 
les  cataplasmes  de  belladone  spnt  caiqianits  et 
propres  surtout  à  apaiser  la  douleur  d^nf 
certaines  parties  douées  de  beaucoup  4e  f^n- 
sibilité,  comme  les  articulations,  etc. 

BELLE  CADENCE.  Voy.  Cadehcb. 

BELLE  FACE.  Voy.  Robe. 

BELLE  LÈVRE.  Voy.  Lèvhe. 

BÉNIN,  IGNE.  adj.  Du  lat.  benignus.  $e  dit 
en  pathologie  des  maladies  qui  se  développant 
graduellement,  diminuent  peu  à  peu,  et  se 
terminent  ordinairement  parlaguérison»  H^ 
symptômes  alarmants,  sans  circonstances  qui 
aient  fait  craindre  une  terminaison  fâcheuse. 
Bénin,  signifie  qui  n'est  pas  dangereux,  qui 
n'annonce  pas  de  danger,  qui  agit  sa^s  vio- 
lence. Maladie  bénigne,  symptôme  bénin.  — 
Médicajnent  bénin  se  dit  d'un  remède  qui 
purge,  qui  opère  doucement. 

BENJOIN,  s.  m.  Du  lat.  benzuin^m.  Suc 
concret,  friable,  qu'on  obtient  par  incision 
d'un  arbre  nomihé  styrax  benzoin ,  qui  croi^ 
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dans  Vile  de  la  Sonde.  Le  benjoin  est  tonique, 
incisif,  mais  peu  usité  en  médecine  vétérinaire. 

BENOITJB.  s.  f.  En  latin  geum  urbanum. 
Petite  plante  vivace,  indigène,  qui  croît  sur 
la  lisière  des  bois,  le  bord  des  chemins.  C'est 
la  racine  qu'on  emploie  ;  elle  est  de  la  gros- 
'  seur  d'une  plume  à  écrire ,  brune  extérieure- 
ment, rougeâlre  intérieurement,  d'une  odeur 
de  girofle  qui  se  perd  par  la  dessiccation,  d'une 
saveur  astringente,  aromatique  et  un  peu 
amère.  La  benoîte  est  tonique  et  astringente. 

BEilGEMEOT.  s.  m.  Mouvement  du  cheval 
qui  se  berce.  Voy.  se  Bercer. 

se  BERCER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
étant  au  trot ,  ou  au  pas ,  se  laisse  aller  non- 
chalamment d'un  côté  et  d'autre.  Ce  défaut 
indique  ou  la  mollesse,  ou  la  faiblesse  du  t:he- 
val.  Dans  le  second  cas ,  le  temps  seul  peut  y 
apporter  remède  ;  dans  l'autre ,  pour  corriger 
le  défaut,  on  donnera  â  l'animal  l'énergie  qui 
lui  manque,  ce  qu'on  obtiendra  en  le  plaçant 
bien  droit  d'épaules ,  de  corps  et  de  hanches, 
en  réveillant  souvent  sa  paresse  par  l'éperon 
et  les  jambes  vigoureusement  soutenues  prés 
des  flancs.  Le  bercement  des  reins  et  de  la 
croupe  empêche  un  rassemblé  complet,  et  rend 
par  conséquent  le  cheval  incapable  d'exécuter 
les  difficultés. 

BERLINE.  Voy.  Voiture. 

BERLINES-POSTES.  Voy.,  à  l'art.  Voiture, 
Diligence, 

BERLINGOT.  Voy.  Voiture. 

BÊTE  BLEUE.  Se  dit  d'un  cheval  qui  est  im- 
propre aux  exercices  du  manège. 

BÊTE  CHEVALINE.  Synonyme  de  cheval. 
Dans  une  acception  plus  restreinte ,  on  le  dit 
d'un  cheval  de  peu  de  valeur.  Le  cheval,  la  ju- 
ment et  le  poulain  sont  des  bêtes  chevalines, 

BÊTE  DE  MARQUE.  Voy.  Mulet. 

BÊTE  DE  NATURE.  Voy.  Nature. 

BÊTE  ÉPAULÉE.  Se  dit  d'un  cheval,  d'une 
jument,  d'un  mulet  et  de  toute  autre  bête  de 
Irait  ou  de  somme  qui  ne  vaut  plus  rien,  et 
qui  n'est  plus  en  état  de  servir. 

BÊTES  ASINES.  Les  &nes,  les  ânesses,  les 
ânons,  sont  des  bétes  asines.  On  pourrait  com- 
prendre dans  cette  classe  les  mulets  et  les 
mules  qui  tiennent  plus  de  l'âne  que  du  cheval. 

BÊTES  DE  SOMME  ou  de  CHARGE.  Animaux 
qui  portent  des  fardeaux  sur  leur  dos.  Le  cheval, 
l'flne ,  le  mulet ,  le  chameau ,  le  dromadaire , 
l'éléphant,  le  lama  et ,  dans  quelques  contrées 
de  l'Asie,  le  bœuf,  sont  des  bétes  de  somme. 


BÊTES  DE  TRAIT.  Ce  sont  ceUes  qui  tireot 
des  voitures,  des  charrues,  etc. 

BÉTOINE.  s.  f.  En  lat.  betonica.  Plante  is- 
digène  vivace,  dont  la  racine  est  purgative. 

BÉTOINE  DES  MONTAGNES.  Voy.  Aruioos 

DBS  HORTAGITES. 

BETTERAVE,  s.  f.  En  lat.  hèta  vulgaris. 
Plante  potagère  dont  la  racine  convient  mieux 
à  l'engrais  des  bestiaux  qu'à  l'alimentation  du 
cheval.  Cependant,  dans  la  disette,  on  peut  la 
lui  donner  cuite,  ou  au  moins  hachée.  Les 
chevaux  mis  à  l'usage  de  la  racine  de  bette- 
rave s'engraissent,  mais  deviennent  mous  et 
paresseux.  130  kilog.  de  betteraves  équivalent 
à  50  kilog.  de  bon  foin. 

BEURRE,  s.  m.  En  lat.  butyrum  ;  en  grec 
bofUuron,  de  bous,  vache,  et  de  turos ,  fro- 
mage. Produit  animal  connu  de  tout  le  monde. 
Le  beurre  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool ,  et  soluble  dans  les  huiles.  On  l'emploie 
comme  adoucissant  dans  les  inflammations  de 
la  conjonctive.  On  en  oint  les- phlegmons  et  les 
furoncles  ;  on  peut  aussi  le  mêler  aux  feuîUes 
de  mauve  et  de  guimauve,  pour  en  former  d'ex- 
cellents cataplasmes  émollients.  Mais  il  faut 
renouveler  souvent  le  beurre  sur  les  parties 
malades,  parce  qu'il  se  rancit  et  devient  alors 
irritant. 

BEURRE  D'ANTIMOINE.  Voy.  Protocrlorurb 

D'ARTIMOnn. 

BÉZOARD.  s.  m.  En  lat.  lapis  bezoardîcus. 
Les  Arabes  ont  donné  ce  nom  aux  concrétions 
calculeuses  qui  se  forment  dans  l'intérieur  des 
quadrupèdes.  Les  bézoards  des  chevaux  ont 
ordinairement  beaucoup  de  volume  ;  il  en  e^ 
qui  pèsent  jusqu'à  plusieurs  kilogrammes.  Ils 
sont  formés  de  couches  superposées,  minces 
et  fragiles  ;  si  on  les  scie  par  le  milieu,  on  voit 
dans  leur  centre  quelque  matière  végétale  qui 
sert  de  noyau.  Les  causes  qui  donnent  nais- 
sance à  ces  concrétions  sont  inconnues.  Dans 
l'animal  vivant,  les  coliques  périodiques  et  le 
dépérissement  peuvent  faire  présumer  la  pré- 
sence des  bézoards  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins, mais  aucun  signe  certain  n'existe  A  cet 
égard.  La  médecine  vétérinaire  ne  possède  pas 
non  plus  de  moyens  pour  les  combattre.  Si  on 
les  soupçonnait  dans  leur  principe,  on  pour- 
rait peut-être  en  déterminer  l'évacuation  i 
l'aide  de  purgatifs.  —  Les  bézoards  ont  joni 
autrefois  d'une  grande  réputation  comme  mé- 
dicament. Ces  concrétions,  de  différentes  cou- 
leurs et  de  différentes  formes,  étaient  divisées 
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ORUigniid  nombre  de  Tariétés  qoe  Ton  dis- 
tingaait  en  deux  espèces  principales  :  le  6^ 
jMfri  oriental,  que  l'on  trouve  dans  le  qua- 
tnéne  estomac  de  la  gaielle  des  Indes ,  et  le 
bhoard  ocddentaly  qui  se  trouve  dans  le 
quatrième  estomac  de  la  chèvre  sauvage  du 
PàtHi.  Ces  corps ,  le  premier  surtout,  étaient 
rqirdés  comme  de  puissants  alexipharmaques. 
Les  gnndes  vertus  qu'on  leur  supposait  ayant 
raidu  les  bézoards  très-précieux  et  très-rares, 
00  lear  substitua  d'autres  concrétions  ani- 
Bules,  telles  que  les  yeux  d'écrevisses,  et,  avec 
oeox-ci,  joints  aux  pinces  de  crabes,  broyés  et 
laèlés  avec  le  musc,  l'ambre,  etc.,  on  composa 
des  bézoards  artificiels,  auxquels  on  donna  le 
non  des  métaux  qui  prédominaient  dans  leur 
composition.  Enfin,  en  appela  bézoards  toutes 
les  substances  auxquelles  on  crut  reconnaître 
les  propriétés  médicamenteuses  qu^on  attri- 
Iniit  aux  véritables  bézoards.  Les  calculs 
nrinaires  de  rkomme  ont  aussi  été  préconi- 
sés oemme  alexipharmaques ,  sous  le  nom  de 
bézoards  humains.  Les  bézoards  d'Allemagne 
sont  appelés  égagropiles ,  et  l'on  donne  au 
deaioxyde  d'antimoine  le  nom  de  bézoardmi- 
féraL  Aujourd'hui,  la  médeeine  ne  fait  aucun 
cas  des  bézoards. 

BÉZOARDIQUE.adj.  Qui  a  rapport  au  bézoard 
os  qui  eo  a  les  propriétés. 

BI-CHLORUR£  DE  MERCURE.  Voy.  Dbuto- 
ootOiimB  »K  laacinB. 

filDET.  s.  m.  Yoy.  Ghsval  Drr  smir. 

BIEN  ASSIS.  Voy.  Assis. 

BIEN  ASSIS  SUR  Sfô  HANCHES.  Voy.  Assis. 

se  BIEN-BRIDER.  Yoy  BamiB. 

KEN  COIFFE.  Voy.  Covri. 

BIEN  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Maiit. 

BISN  DANS  LA  MAIN  ET  DANS  LES  TALONS. 
Cest  la  même  chose  que  être  dans  la  main  et 
dans  les  talons.  Voy.  Mim. 

BIEN  EN  ROUGHE.  Voy.  Bouchb. 

VIW  EN  CHAIR.  On  dit  qu'tin  dievàl  est 
5ùn  en  chair,  lorsqu'il  a  de  l'embonpoint  et 
que  ses  chairs  sont  fermes  et  saines. 

BIEN  EN  ÉTAT.  Voy.  Êtbb  br  état. 

BIEN  EN  SELLE.  Voy.  Sbllb. 

BIEN  ENSEMBLE.  Voy.  Ersbmblb. 

BIEN  GI60TTÉ.  Voy.  Gigotté. 
*  BŒN  JAMRÉ  ou  BIEN  DE  LA  JAMBE.  Voy. 

JABBSn  CHBVAL. 

BIEN  MIS.  Yoy.  Mbttbb  im  cbbval. 
BIEN  NE.  Expression  consacrée  pour  dési- 
rer un  cheval  de  race  noble. 


(  Vàl  )  BIL 

BIEN  PLACÉ.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  le 
front  tombe  presque  perpendiculairement  sur 
le  bas  du  nez. 

BIEN  PLANTÉ  Voy.BoïïLET. 

BIEN  SOUS  LUI.  Se  dît  d'un  cheval  bien 
placé,  bien  ensemble,  qui  se  met  bien  sur  les 
hanches,  ce  qui  a  lieu  lorsque,  en  marchant, 
les  hanches  soutiennent,  pour  ainsi  dire,  les 
épaules. 

BIEN  SUIVI.  Voy.  Suivi. 

se  BIEN  TENIR  A  CHEVAL.  Voy.  se  Tbrib 

BŒK  A  CHEVAL. 

BIEN  TRAVERSÉ.  On  le  dit  d'un  cheval  fort 
du  dessous  et  large  du  poitrail.  Ce  cheval  est 
bien  traversé. 

BIERE,  s.  f.  En  lat.  cerevisia.  Liqueur  fer- 
mentée  que  Ton  fait  avec  du  blé ,  de  l'orge  et 
du  houblon.  En  médecine  vétérinaire,  la  bière 
est  employée  comme  véhicule  de  substances 
toujours  toniques  ou  stimulantes.  On  croit  que 
le  zythum  et  le  curmi  des  anciens  n'étaient 
autre  chose  que  la  bière  dont  on  fait  aujour- 
d'hui usage. 

BIF.  Voy.  Mulbt. 

BIGE.  s.  f.  En  lat.  biga.  Chariot  à  deux 
chevaux,  attelé  de  deux  chevaux,  tiré  par 
deux  chevaux.  Les  Romains  l'appelaient  bijuga, 
parce  que  les  deux  chevaux  y  étaient  unis  par 
le  même  joug. 

BIGUER  UN  CHEVAL.  En  lat.  permutare. 
C'est  le  changer,  le  troquer  contre  un  autre , 
but  à  but. 

BILE.  s.  f.  En  lat.  bilis;  en  grec,  cihoy.  Hu- 
meur sécrétée  ou  élaborée  dans  le  corps  des 
animaux.  Le  foie  est  l'organe  sécréteur  de  la 
bile,  qui  arrive  dans  les  intestins  grêles  par  un 
canal  particulier  nommé  ^afo-tnfe5(tfia/;  elle  ^ 
se  forme  dans  tous  les  points  du  foie  et  va  se 
mêler  au  chyme  et  au  suc  pancréatique.  Cette 
sécrétion  biliaire  semble  sujette  à  des  modifi- 
cations fréquentes,  selon  l'état  variable  du  foie  ; 
sa  qualité  augmente  lorsque  le  viscère  éprouve 
une  extension  particulière.  La  bile  du  cheval 
est  d'un  jaune  verdâtre  et  d'une  viscosité  sem- 
blable à  celle  du  blanc  d'œuf. 

BILIAIRE,  adj.  Qui  a  rapport  à  la  bile.  On 
appelle  appareil  biliaire  y  organes  ou  voies 
biliaires,  l'ensemble  des  parties  qui  concou- 
rent à  la  sécrétion  et  a  l'excrétion  de  la  bile. 
Yoy.  Foie.  On  dit  aussi  calculs  biliaires.  Yoy. 
cet  article. 

BILIEUX,  EUSE.  adj.  Qui  abonde  en  bile. 
Fièvre  bilieuse.  Yoy.  Gastbo-ertéritb. 
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mi^Um-  v-  Mi(m  i'm  cbeTfl  m.  en 

l^rchftfit,  jeto  $f^  iffiinbes  de  devanl  en  detov. 

BILLOT.  Voy.  Mastigadoub. 

BILU)TS.  s.  m.  fjl.  Morœaax  4®  bois  ronds, 
d^  40  pjBf^»  d^  diaDuètre»  et  i»  5(9  pe^t.  dfi  ipn- 
g.ue]^;  gf^ois  i  leur  extrémité  d'4f a  anneau  de 
(fSft  pou^  y  adapter  un  ci^ir  qu'où  attache  le 
Iffsif  499  AaJMcs  j(l#9  chevaine  n^ub,  et  qui  ser- 
vent à  les  conduire  plus  facilement  â  U  fl)a  les 
uns  des  autres  pend^/^  la  roiite. 

WN^Û,  Voy.  VwPHE. 

BIPEDE.  8.  m.  et  adj.  En  lat.  bip^i,  de  bit, 
4fMx,  pfi9,  pM.  U  f»e  dil'  au  propre  Âis  animaux 
jgui  fnÂrchent  suf  deux  pieds,  fin  inaDêge  et 
extérieur,  on  entend  par  bipède  ontérieur^  les 
pied^  de  deirai^;  6t]pÀ3(e  pos^eur,  les  pieds 
4e  derrière  ;  bipède  dingqnol,  un  pied  de  devant 
4'h^  jppté  ^*un  pied  4e  derrière  de  Tautr^; 
fffpèfieiiiagonal  droit,  le  pied  droit  de  devant 
fit  le  pied  gaucbe  d#  derrière;  bipède  diago- 
nal gauche,  le  pied  giuiche  de  devant  et  le  pied 
drii^jt  de  Aerriène;  b^èdê  latéral,  nu  pied  de 
devant  et  un  pied  de  derrière  du  ^ij^e  c6t4. 

BIRONGHE.  Voy.  Yoituii. 

IffmU  m  QI^AJL.  s.  f.  Mélange  d'avoine, 
(\(^  pioj^  et  d^  yc^cesi  afimi$  au  printemps.  Slfi 
péJiQinge»  nicoU^  d^^s  le^  payi  qui  soot  dans 
^  disette  de  p^tur^ge^»  e^  dopué  cowmp 
nourriture  aux  chevaux.  On  pei^t  ai^si  leur 
donner  le^  grajnes  mçUngé^s  de  ces  piaules. 

JSISÂMUËL,  £LLE.  adj.  Du  Ut.  bienntf.Qu 
le  dit  des  plantes  qui  vivent  environ  d^x  ans, 
tipaps  qui  leur  est  nécessairje  %Tant  de  doip^er 
MMO  Mge  et  des  fleurs. 

PIS^AU.  s.  m.  ^fm  d'une  partie  du  sabot. 
Ypy,  Pu»,  V  art. 

PJSQUAIN.  s.  m.  Peau  de  mouton  garnie  de 
^  laine,  qui  a  été  préparé^e  chez  les  niLégis- 
l^ers.  C'est  avec  des  bisquains  que  lo»  boi^- 
reliers  font  d^s  couvertures  aux  colliers  4êb 
obevaux  .de  tirage. 

Q^TOBTE.  s.  f.  En  lat.  polygmm  biêtorta. 
Plante  indigène;  vivaxre,  qui  vient  daus  les  pâ- 
turages humides  des  bsutes  montagnes  de 
l'Europe.  Ce  nom  }i^  a  étévlonné  à  cause  de 
1^  rficin^,  qni  sont  tortues  et  ordinairement 
reliées  les  unes  sur  lea  autres.  La  racip^  d^ 
bistorte  e$t  de  coulel^'  brunâtre  à  l'extérieur» 
eit  roygeAtre  à  l'intérieur  ;  sa  saveur  est  acerl^ 
et  astringente.  C'est  un  des  meilleurs  médica^ 
ments  styptiques.  On  l'emploie  en  poudre,  en 
décoction  dansTeau,  ou  sous  forme  d'opiat,  à 
la  dose  4(9  S^iMgramm^.  La  di^QOCtioa  ser;^ 


auasi  qnel^efete  an  ietions  et  en  iiijecttoai, 
eanune  détersive  et  aatiiiigeiite. 

BISTOURI,  s.  m.  En  lat.  acalpeUue,  desMl- 
pere,  inciser.  Instrument  de  chirurgie.  Les 
bistouris  nous  sont  vepus  de  Pistoie,  en  Tos- 
cane, où  existait  autrefois  la  meilleure  ùàui- 
que  de  cos  sortes  d'instrumenU,  qu'on  appe- 
lait piHorien§e9  gladii.  Les  bàstouria  mH  la 
forn^e  d'un  couteau,  et  sont  eomposés  de  deux 
parties  principeles ,  fa  lame  et  la  ehâsae  ou 
manche.  La  lame,  loAgue  d'environ  10  coa- 
tim.,  est  i^rtifculée  d'une  maniért  mobile  ur 
la  châa^e;  c^leHoi  ae  compose  do  deux  Jb- 
melles  d'e^i)!» ,  d'ivoire  ou  de  toute  autre 
suhstaii^  analogue,  entre  lesquellos  la  lame 
^e  trouve  placée.  Quand  le  bistouri  est  fermé, 
ces  jumelles,  jointes  entre  elles,  prés  de  leur 
pxtrémité  libre,  par  un  clou  rivé,  soat  jointes 
de  même  à  l'autre  extrémité  par  un  don  rivé 
qui  traverse  le  talon  de  la  lame  et  lui  sert  de 
pivot.  Le  talon  se  prolonge  en  arriére  par  un 
boi^toii  Ipiiticul^ire  qui  dépasse  k  naueke 
quand  4  WtnimeAt  est  terme  f  ei  qui  vient 
s'appuyer  sur  la  partie  postérieure  dos  jumel- 
les quand  il  est  ouvert»  Ces  bistouris  »  dits  à 
lam^  flouante,  méritent  la  préléreofco,  dans  la 
plupart  des  cas,  comme  étant  plus  conuModes 
que  les  bistouris  à  lanie  ^  ou  donnante. 

Bistouri  droit  ortUnairB*  Aelui  dont  le  jUran- 
ch^nt  do  la  lame  décrit  uoe  ligue  droite.  Ce 
bistouri  sert  a  ponctuer  les  aboès,  à  débrider 
les  trajets  fistulêux,  et,  e^  géoéral,  dans  tou- 
tes les  opérations  qui  néçoseitef»t  Tiecigiee  de 
dedins  eu  d^rs» 

Bistouri  drçU  à  fetiOTt-  Mm  doot  le  par- 
tie postérieure  du  maoche  OSt  gajri^ie  d'un  res- 
sort élastique ,  terminé  par  une  saillie  qua- 
drilatère qui  s'engnène  dans  une  éjchaocrure 
comespondanjte,  située  sur  le  prolongement 
postérieur  du  talon  de  la  lame,  de  manière 
que  celle-ci  ne  peut  se  fermer  sans  qu'on  la 
dégage  eu  soulevant  le  ressert.  Cet  i^^trument 
/»enl  auf  ménikes  usages  que  lo  précédent. 

Bistouri  convfisoe  suf  ^ranoboot.  Celui  dont 
le  tranchant  de  la  lame  décrit  uu/e  /courbe  con- 
vexe; il  porte  au^si  un  re^aor^  qui  rend  la 
lame  immobile»  quoique  l'iust^wont  soit  ou- 
vert. Ce  bistouri  mri  aux  incisions  que  Ton 
fifôt  de  dojltors  ejl  dedana  pour  disséquer  cer- 
taines tumeurs  que  l'on  veut  extraire,  et  pour 
ouvrir  les  abicés  situés  pnès  des  parties  esseo- 
tieUes  à  ménager. 

i9»tot«n' droit  iiputoeiid*  14  Ums  de  (coluki, 
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(Joi  loj^^e  et  plus  étrpif^  qu»  ceHe  if»  ^ih 
tr^  totpum,  se  termine  pa^  un  bouton  |ir- 
mal  I/instrament  étant  ouvert»  la  lanue  est 
rasdae  fixe  par  un  ressort  ou  par  une  virole 
foi  eaIHra8s^  le  proloogement  de  la  lame.  Ce 
liistoari  est  .employé  pour  débrider  pertaines 
fistules  4opt  ie  fond  aboutit  à  des  parties  qu'il 
lîat  ména^r  ;  ^  sert  aussi  à  pratiquer  le  dé- 
IridenijeDt  du  col  d^  la  vessie  dans  l'opération 
k  la  cyslotomie,  et  à  débrider  l'anneau  in- 
(uiDal  dans  l'opération  de  la  hernie  étranglée, 
i  déiaut  du  bistoori  dit  à  hernie. 

Bistof^ri  à  anneau  mobile.  Cet  instrument 
porte  un  anneau  qu^  l'on  fait  glisser  4  frotte- 
Beat  sur  les  jumelles,  et  qui,  embrassant  le 
prolengeiDje^t  le|itic«iatre  placié  au  talon  4e  la 
liffit,  maûitient  cette  dernière  mobile.  Ce  bis- 
toon  est  tantôt  â  lame  droite,  tantôt  à  lame 
convexe  on  boutonnée.  Son  us^ge  est  le  même 
f^e  celui  du  précédent. 

BisUmri  dit  à  queue  à  l^angiatse,  Ume 
épaisse,  large  et  icourle,  divisée  en  deux  par- 
ties ;  le  tiers  supéiieur  formé  par  le  tranchant, 
iTint  la  forme  d'une  serpette  ;  les  deux  tiers 
ialërii^urs  fêtant  parqués  de  légers  sillons  trans- 
versaux^ comme  ceux  d'u|ie  lime,  afin  d'em- 
pêcher 1^  i^m^  4e  glisser  dans  la  main  de 
l'apérateur.  jCe  bistoçri  sert  à  pratiquer  l'o- 
pâralion  dite  de  la  queue  à  l'anglaise,  et  l'em- 

Bi$toffTi  droit  boutfmné  et  à  hernie.  Cet  in- 
stnunent  différa  du  bistouri  droit  boutonné 
oréintire  par  )a  |^e,  qui  est  beaucoup  plus 
épaisse,  beaucoup  plus  étroite,  et  parce  qu'elle 
a'iest  trafichan^  que  vers  son  extrémité.  Il 
fert  à  débrider  l'anneau  inguinal  dans  Topé- 
nilon  de  la  hernie  étranglée. 

filSTOURNAGE.  Yoy.  Castsatioiv. 

BISTOURNEB.  Voy.  Castbatioh. 

Bl-TAftTBATE  DE  POTASSE.  Voy.  Tartrau 

BI4F4BD.  adj.  Enlat.pa/lM{u^,pa//tdu/ti^. 
Qui  a  perdu  sa  couleur  naturelle.  On  donne 
ceUe  épithête  aux  chairs  d'une  plaie,  lors- 
|u'e|les  sont  devenues  ternes  et  blanchâtres. 

BUNC.  s.  m.  En  lat.  Aibue.  Se  dit  d'une 
des  couleurs  du  poil.  Voy.  Ross. 

BLANC  DE  BALEINE  pu  spermacéti.  Matière 
particulière  tirée  du  tissu  cellulaire  interposé 
entre  les  membranes  du  cerveau  de  diverses 
espèces  de  mammifères  cétacées,  et  qui  est 
{prisse,  solide,  cassante,  très-douce  au  toucher, 
Wia^,  d'ii}M  saveur  légèrement  huileuse, 


d'une  odeur  analogue  à  cdle  du  poiMon  frais. 
Le  Uanc  de  baleine  est  fusible;  il  se  dissout 
facilement  dans  les  huiles,  ainsi  que  dans  l'é- 
ther  et  l'alcool  bouillant.  Presque  entièrement 
composé  de  eétine  (en  lat.  cetinOy  de  eete ,  du 
grec  kétoSf  baleine)  ou  principe  immédiat 
formé  d'oxygène,  d'hydrogène  et  de  carbone, 
il  est  adoucissant,  et  convient  dans  les  irrita- 
tions de  l'estomac  ou  des  intestins,  et  plus 
particulièrement  encore  dans  celles  de  la 
membrane  muqueuse  des  bronches.  A  cet  ef- 
fet, on  l'anit  é  d'autres  substances  pour  en 
former  certains  opiats  béchiques.  La  dose  est 
de  S^  à  <M  grammes  ;  étant  d'un  prix  élevé,  on 
l'emploie  rarement  en  hippiatrique. 

BLANC  D'ESPAGNE.  Voy.  Graik. 

BLANC  D'OEUF.  Produit  animal  connu  de 
tout  le  monde.  Battu  avec  de  l'eau  simple  ou 
mucilagiaeuse ,  le  blanc  d'osuf sérié  former 
une  émulsion  très-émoUiente ,  à  laqudle  on 
peut  ajouter  (quelques  f^uttes  d'hwle  opiacée, 
ou  bien  deux  on  trois  cuillerées  d'une  décoc- 
tion concentrée  de  tétee  de  pavot;  de  cette 
manière,  l'émulsion  est  rendue  très-calmante. 

BLANC  DE  PLOMB.  Voy.  GABSbHATs m  fLOMS. 

BLANCHE.  Voy.  Cw/axol  cÎLKBaxs. 

BLAJNCHIB.  V.  Action  par  laquelle  les  maré- 
chaux ôtent  simplement  la  supericie  de  la  sole 
à  l'aide  du  boutoir,  soît  pour  rasseoir  un  fer, 
soit  pour  ferrer,  soit  pour  rechercher  la  cause 
qui  ûdt  boiter  un  cheval,  comme,  par  exemple, 
un  cfou  de  rue,  un  chicot,  etc. 

BLASON,  s.  m.  Sevise  et  armes  dépeintes 
sur  un  écu,  telles  que  les  portaient  les  anciens 
chevaliers;  ou,  assemblage  de  tout  ce  qui 
compose  l'écu  armoriai  (sot^um  gentiUtium). 
Des  villes,  des  nations,  ont  adopté  des  armoi- 
ries, et  quelquefois  les  ont  gravées  sur  des 
médailles;  des  médailles  ont  également  été 
frappées  par  les  anciens  pour  conserver  le 
souvenir  de  certains  faits ,  de  certains  événe- 
ments. Le  mot  armoiries  vient  de  armure,  à 
cause  qu'on  peignait  autrefois  sur  les  écus,  les 
casques  et  les  cottes-d'arraes  des  chevaliers, 
les  marques  qu'ils  avaient  prises  pour  se  dis- 
tinguer les  uns  des  autres ,  tant  à  la  guerre 
que  dans  les  tournois.  Ménage  dérive  le  mot 
blason  de  latio,  parce  qu'il  était  porté  par  les 
chevaliers  sur  leurs  écus;  d'autres  le  font  dé- 
river, par  meta  thèse  ou  transposition  d'une 
lettre,  de  l'hébreu  sobcd,  qui  signiie  ^i^ 
portavit.  Borel  le  fait  venir  du  mot  latin  kws, 
quii  signifie  louange,  et  de  sofkare,  4|ui  vaut 
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dke  sonner,  en  mettant  un  B  devant  le  mot 
entier.  Mais  la  plus  commune  opinion  est  que 
le  mot  blason  provient  de  l'allemand  blazen , 
sonner  du  cor,  parce  que  ceux  qui  se  présen- 
taient aux  lices  des  anciens  tournois  sonnaient 
du  cor  pour  faire  savoir  leur  venue.  Les  hé- 
rauts, après,  sonnaient  de  leurs  trompettes  et 
Masonnaient  les  armoiries  de  ceux  qui  se  pré- 
sentaient, les  décrivaient  à  haute  voix,  et  quel» 
quefois  s'étendaient  sur  les  louanges  et  les 
exploits  de  leurs  maîtres.  Il  n'est  ici  quesdon 
que  des  armoiries  où  figure  le  cheval. 

Dans  les  médailles  puniques,  le  cheval  est  le 
symbole  de  Garthage,  bâtie,  selon  l'oracle,  au 
lieu  où  l'on  trouva  une  tête  de  cheval. 

Le  cheval  bondissata  marque  l'Bspagne  où 
il  se  trouve  d'excellents  chevaux,  et  quelque- 
fois les  victoires  remportées  aux  jeux  publics, 
comme  sur  les  médailles  du  roi  Hiéron.  Quel- 
quefois aussi  c'est  le  Bucéphale  d'Alexandre, 
ou  simplement  le  symbole  des  rois  de  Macé- 
doine où  naissent  de  trés*-beaux  chevaux. 

Les  dievaua  paissants  marquent  la  paix  et 
h  liberté,  ou  seulement  un  pays  abondant  en 
pâturages. 

Les  Incitati  de  Rome  ont  pour  devise  un 
theval  barbe  courant,  avec  ces  mots  :  Dant 
animos  plagœ  ;  et  les  Erranti  de  Brescia,  un 
6ar5e  aussi,  et  pour  inscription  :  Velociiate 
palmam. 

Un  cheval  de  bataille  tout  armé,  avec  ce 
vers  de  Virgile  :  Campo  sese  arduus  inferet, 
est  la  devise  d'un  grand  capitaine,  d*un  brave. 

Un  cheval  nu,  sans  bride,  allant  le  galop, 
constitue  les  armoiries  d'Arezzo,  en  Italie. 

En  terme  de  blason ,  on  appelle  cheval  ou 
poulain  gai,  celui  qui  est  peint  nu  sans  bride 
ni  licou  {Liber  equus). 

On  dit  cheval  effrayé  ou  cabré,  quand  il  est 
peint  rampant  (Equus  arrectus).  On  dit  aussi 
animé,  pour  exprimer  que  son  œil  est  d'un 
autre  émail  (Animatus)  ;  et  armé,  en  parlant 
du  pied  que  la  nature  lui  a  donné  pour  se  dé- 
fendre, quand  il  est  aussi  d'un  émail  différent 
{Ârmatus). 

On  blasonne  aussi  le  cheval,  bardé,  housse 
et  caparaçonné  (Equus  demisso  amploque  or- 
natus  ut  coopertusstragulo,  stragulatus). 

BLâZE.  Voy.  Bléeding,  à  l'art.  Chevaux  cê- 

iftBBES. 

BLÉ  DE  FROMENT.  Grain  très-connu.  Ce 
n'est  qu'en  cas  de  nécessité  que  le  blé  peut 
être  donné  seul  aux  chevaux*;  sa  qualité  ex- 


trêmement nutritive  exposerait  a  la  fouri^ure 
et  au  farcin  ceux  à  qui  on  le  donnerait  habi- 
tuellement. On  peut  toutefois ,  sans  inconvé- 
nient, en  faire  manger  une  ou  deux  jointées 
par  jour,  avant  de  foire  boire,  aux  chevaux 
étroits  de  boyau  ;  ou  mélanger  cette  jointée 
avec  la  ration  d'avoine  destinée  à  de  vieux  che- 
vaux dont  l'estomac  est  affaibli.  On  peut  aussi 
en  donner  en  petite  quantité  aux  étalons  pen- 
dant le  temps  de  la  monte.  La  paille  de  fro- 
ment, dans  laquelle  il  serait  resté  une  certaine 
quantité  de  grains ,  peut  tenir  lieu  de  toute 
nourriture.  Dans  quelques  pays,  la  plante 
du  blé  £si  associée  à  d'autres  plantes  pour  en 
nourrir  les  chevaux. 

BLÉ  D'INDE  ou  DE  TURQUIE.  Voy.  Maïs. 

BLÉEDING  ou  BARTLETT'S  CflILDERS.  Voy. 
Chbvaux  célbbrks. 

BLEIME.  s.  f.  Irritation  ou  inflammation 
de  la  portion  veloutée  du  tissu  réticulaire  du 
pied,  produite  parla  pression,  la  meurtrissure 
de  la  sole,  et  quelquefois  des  quartiers.  Les 
distinctions  que  l'on  fait  àe  cette  lésion,  en 
bleime  naturelle,  accidentelle ,  foulée ,  sèche , 
humide,  suppurée,  semblent  inutiles  et  em- 
barrassantes. Les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
plats,  les  talons  bas  et  la  corne  tendre  ;  ceux 
dont  les  pieds  sont  secs ,  encastelés  et  â  ta- 
lons serrés;  les  chevaux  fins,  qui  ne  travail- 
lent pas  habituellement  et  que  Ton  fatigue 
aussitôt  après  une  nouvelle  ferrure,  sont  plus 
sujets  que  d'autres  aux  bleimes.  Elles  naissent 
quelquefois  à  la  suite  d'une  pression  répétée 
et  longtemps  continuée  sur  un  terrain  dur  et 
caillouteux  ;  d'autres  fois ,  elles  sont  le  résul- 
tat d'une  meurtrissure  occasionnée  par  l'é- 
ponge du  fer;  enfin,  elles  peuvent  être  la  con- 
séquence d'un  fer  mal  attaché  qui  bat  la  sole, 
d'un  corps  étranger  introduit  entre  le  fer  et  le 
dessous  du  pied ,  d'une  longue  marche  sur  le 
pavé  ou  sur  des  terrains  durs  et  pierreux,  de 
la  marche  à  pied  nu.  Certaines  bleimes  ne  sont 
caractérisées  que  par  une  claudication  plus  ou 
moins  prononcée,  ou  biien  une  douleur  vive  et 
sourde.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  chevaux  boiter  longtemps  sans  qu'on 
soupçonne  le  siège  du  mal.  Pour  le  découvrir, 
on  pare  le  pied  à  fond ,  et  on  ne  tarde  pas  â 
apercevoir  une  tache  sanguine  ou  du  pus  noi- 
râtre et  fétide.  Lorsque  la  bleime  n'est  ni  an- 
cienne ni  accompagnée  de  suppuration,  on 
amincit  la  corne  sans  aller  au  vif;  on  ferre 
convenablement  et  on  applique  des  émoUients. 
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S*il  est  nécessaire  d'enlever  une  plus  grande 
jMuiie  de  corne,  on  le  fait  avec  la  feuille  de 
sauge,  et  on  applique  ensuite  quelques  plu- 
masseaux,  dont  le  premier  est  imbibé  d'eau- 
de-TÎe  ou  recouvert  de  térébenthine  ;  on  fixe 
le  tout  avec  une  bande ,  et  Ton  place  le  fer 
arec  quatre  clous  non  rivés  ;  ensuite ,  le  pied 
est  pansé  suivant  Tindication.  Les  pieds  secs 
soDt  en  outre  enduits  de  corps  gras,  ou  mis 
je  temps  en  temps  dans  un  bain  d'eau  tiède, 
ou  enfin  enveloppés  de  cataplasmes  émollients. 
On  laisse  le  cheval  en  repos  jusqu'à  ce  que 
toute  trace  de  bleime  ayant  disparu,  la  corne 
tit  acquis  une  certaine  force.  Alors,  on  ferre 
le  cheval  é  demeure ,  et  il  se  trouve  en  état 
de  recommencer  à  servir.  Le  fer  que  l'on 
nomme  à  fdan<^  est  le  plus  convenable. 
Quand  la  bleime  estsuppurée,  elle  entraîne  la 
désunion  d^une  partie  de  l'ongle.  Dans  ce  cas, 
il  but  enlever  la  partie  du  sabot  désunie  et 
les  chairs  altérées;  il  arrive  parfois  qu'on  se 
trouve  obligé  d'emporter  toute  la  sole ,  d'em- 
porter même  le  quartier  et  le  cartilage  laté- 
ral. Ces  opérations  et  les  soins  qu'elles  exigent 
sont  indiqués   aux  articles  Dessolure  et  /a- 
vart.  Abattre  du  pied  assez  souvent  en  con- 
servant aux  arcs-boutants  autant  d'épaisseur 
([ne  possible,  soumettre  les  chevaux  habituel- 
lement au  travail,  les  faire  marcher  fréquem- 
ment et  suffisamment  dans  des  endroits  humi- 
des ;  telles  sont  les  précautions  par  lesquelles 
on  peut  prévenir  les  bleimes.  Quelques  maré- 
chaux croient  convenable,  dans  ce  cas,  d'étam- 
per  la  branche  interne  du  fer  loin  du  talon  ;  mais 
ee  procédé  peut,  au  contraire,  occasionner  le 
déreloppement  des  bleimes  par  la  pression  dou- 
loureuse exercée  sur  le  talon  dans  l'instant  de 
l'appui. 

BLEIMEUX.  adj.  Qui  appartient  à  la  bleime; 
qui  est  affecté  de  bleime, 

BLEMORRHâGIE.  En  latin  blennorrhagia , 
du  grec  blenna^  mucus,  et  rhégnumi,}e  romps, 
je  chasse  dehors.  Yoy.  VAGiiaTE. 

BLENNORRHÉfi.  En  latin  blennorrhœa ,  du 
grec  blenna,  mucus,  et  rhéin,  couler.  Yoy. 
UiÉmn. 
BLÉ  NOIR.  Yoy.  Sarrasir . 
BLÉPHARITE.  s.  f.  En  latin  blephariHs,  du 
grec  blepharoTij  paupière,  et  de  la  terminai- 
ion  iiCy  qui  indique  une  phlegmasie.  Inflam- 
matUm  des  paupières.  Yoy.  Maladies  des  paih 
nius. 
BLÉPBAftOPrOSE.  s.  f^  En  latin  bkpharop' 
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tosis,  dn  grec  blepharoriy  paupière,  et  ptâsis^ 
chute.  Abaissement  habituel  de  la  paupière  su- 
périeure au-devant  de  l'œil,  de  manière  à  pré- 
senter un  obstacle  plus  ou  moins  grand  à  la 
vision.  La  blépharoptose  dépend  quelquefois 
de  roedème  ou  du  relAchement  excessif  des 
téguments  de  l'organe  affecté,  et  d'autres  fois 
de  la  paralysie  du  muscle  élévateur  de  la  paiï- 
piére.  Dans  ce  dernier  cas,  la  paupière  retombe 
d'elle-même  aussitôt  qu'on  ébigne  le  doigt 
qui  a  servi  â  la  relever.  La  maladie  alors  a  as- 
sez de  gravité,  et  résiste  souvent  au  traitement 
4|u'on  lui  oppose.  Celui  qui  semble  être  le  plus 
efficace  consiste  dans  des  vésicatoires  volants 
et  dans  la  cautérisation  objective;  on  a  recom- 
mandé aussi  l'usage  des  excitants,  tels  que  les 
frictions  sèches  ou  ammoniacales  sur  le  front* 
et  la  paupière,  ou  bien  le  calorique  et  la  cha- 
leur condensée  à  l'aide  de  loupes.  Ces  moyens 
n'ayant  pas  réussi,  on  excise  une  partie  de  la 
peau  de  la  paupière  supérieure  en  forme  de 
côte  de  melon,  de  manière  que  les  deux  angles 
répondent  aux  deux  angles  des  paupières,  et 
l'on  opère  la  suture  des  deux  lèvres  de  la  plaie 
qui  se  réunit  par  première  intention.  Yoy. 
Plaie.  Lorsque  la  blépharoptose  est  le  résultat 
de  l'oBdéme  de  la  paupière,  il  convient  d'em- 
ployer les  résolutifs  toniques,  en  y  joignant  le 
traitement  général  de  l'cddème,  si  cette  com- 
plication existe  ou  semble  devoir  survenir. 
BLÉ  SARBÂSm.  Yoy.  Sarbas». 
BLESSURE,  s.  f.  l>u  grec  plessein,  frapper. 
En  latin  vulnus,  lœsio,  Nom  générique  donné 
à  toute  espèce  de  lésion  locale  produite  par 
une  cause  extérieure,  qu'il  y  ait  ou  non  solu- 
tion de  continuité  des  tissus.  Les  blessures  sont 
donc  les  plaies  proprement  dites,  les  contu^ 
sions^  les  luxations,  les  entorses,  les  hernies, 
les  fractures,  etc.  Les  chevaux  sont  sujets  à  se 
blesser  à  une  foule  d'endroits,  par  l'effet  des 
harnais,  ou  par  une  infinité  d'autres  causes 
accidentelles.  La  plupart  de  ces  accidents,  tels 
que  les  blessures  sous  la  selle,  au  garrot ^  au 
poitrail,  aux  barres,  à  la  barbe,  etc.,  peuvent 
être  prévenues  par   des  soins  convenables. 
Toutefois,  lorsqu'il  y  aura  blessure,  on  s'em- 
pressera d'y  porter  remède  aussitôt  quTon  s'en 
apercevra.  Les  blessures  accidentelles,  très- 
fréquentes  à  la  guerre,  ont  souvent  des  suites 
funestes  plutôt  par  le  défaut  de  soins  prompts 
que  par  leur  gravité  :  celles  qui  sont  produites 
par  les  armes  à  feu  sont  contuses,  plus  ou 
moins  meurtries  et  pénétrantes;  celles  que 
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ches  perforent,  coupent  ou 
et  occasionnent  l'hrâior- 
BS  lieu  dws  les  premières. 

nMquigDons,  poar  mieui 

boiteux,  lui  l'ont  une  blex- 

c'esl  à  cette  blwRure  qu'ils 

ication. 

L'IRIS.  V07.  Hauuiiir  h 

BARRES.  Lésions  qui  [pri- 
ment d'un  mors  nal  fait  ou 
p  rude  qu'il  exerce,  soit  n»- 
ir  la  mauvaise  manière  de  le 
'accideat  s'annAnce  d'abord 
ère;  sion  h  néglige  et  qu'on 
cause,  l'intlammalioD  peut 
ation,  la  dénudalion  de  l'os, 
e.  Ce  qu'il  y  a  de  mieni  il 
[«Bsures  des  barres  sont  ré- 
sser  le  cheval  en  repos  et 
ips  en  temps  la  partie  avec 
jea  acidulée,  ou  de  l'eau 
le  service  de  l'animal  était 
remplacerait  le  mors  par  un 
mors  de  bois  enveloppé  de 
se  fait  peu  attendre  ordinal- 
le  n'agissant  plus,  le  mal  ne 
t.  Ayant  i  combattre  la  ca* 
.  pour  l'enlever,  on  met  le 
Ll'ftn  humecte  fréquemment 
1  miellé.  On  ne  reprend  l'u- 
e  lorsque  le  point  lésé  delà 
ert  d'une  pellicule  dure  et 
;  si  l'os  est  cassé,  on  pro- 
es  fractures;  Voy.  Fbmtuiie. 
»n  Fr.  Ph.  Louba'l),  né  à 
3  K  juillet  nsi,  et  mort 
I  le  6  mars  1804,  est  auteur 
Bges  dont  les  plus  connus 
sur  les  haras ,  coruidérés 
It  richesse  pour  la  Frattce, 
euvent  augmenter  ki  avan- 
He  française,  1805,  in-S'  ; 
mter  et  dresser  Us  chsoauai 
le  troisième  volume  de  l'on- 
fiohan,  ayant  pour  titre: 
(u  militaire  français,  saioi 
»U  des  deux  prmmr»  00- 

omai. 

t.  bAere.  ÂctiQu  de  prendre 

'ualer.  Faù'e  beirt,  mantr 


boire,  donner  à  boire.  Faire  hoire  «n  ^ebàt 
au  seau,  c'est  loi  apporter  un  seau  d'tau  pmif 
le  faire  boire  dans  l'écurie  ou  ailleurs. 

BOIRE  LA  fiRIDB.  Voy.  fiati». 

BOIBE  DANS  SON  BLANC  on  BUV ART  ÙtâW 
SON  6LA1NC.  Voy.  RoM. 

fiOiS.  3.  m.  En  lat:  lignum,  en  gths  andOUt 
L'une  des  subsUnces  dont  bit  asage  ta  ebMf^ 
gie  pour  confectionner  des  appareils  et  dM 
bandages.  Le  bois  employé  dans  ce  bnt,  M  nH- 
tamment  pour  des  attdies  et  dos  éeHss«f,  Mk 
être  léger,  non  cassant  et  coupé  de  droit  fil. 
On  choisit  ordinairement,  i  cet  eflet,  ■•  safrift» 
le  hêtre,  le  frénei  le  noisetier. 

BOlâDËflAlAC.  Voy.  Oxlac. 

B0ISSD:4.  s.  f.  En  lai.  poHM.  UqnMe  do«t 
tous  lesanimaai  s'abreuvent  ponr  satiifitfreM 
besoin  de  la  soif.  La  boisson  crrdhiÉlredD  itH^ 
val  est  l'eau  telle  que  l'offre  la  nature.  A  Yê- 
curie,  elle  est  d'un  seau  (lïâ  15  Ktre»)  chdqtie 
fois.  Lorsqu'on  s'aperçoit  qu'un  cheval  M  bOH 
jusqu'à  la  dernière  goutte,  c'eut  une  prenffe 
que  la  quantité  est  insuffisante,  et,  dirii!i  ee 
cas,  on  lui  en  donne  de  nouveau;  si,  an  con- 
traire, l'animal  en  laisse  beancoup,  on  l'eJclie 
ï  boire  en  la  blanchissant  avec  du  ton,  en  y 
jetant  un  pen  de  s«l,  ou  en  lui  donnant  one  oa 
deux  poignées  de  bon  foin  ou  d'avoine,  km 
articles  Abreuver  et  Eau;  nous  avons  pferié  de 
ce  qui  a  trait  i  la  boidson  natuHille  on  brtfi^ 
naire  que  les  chevanx  prennent  d'eui-mème** 
et  qui  diffère  des  breuvagei  en  ce  que  ceDx-ei 
exigent  toujours  l'emploi  de  moyens  particS- 
liers  pour  les  faire  avaler.  Nous  ajoutertfns  ce^ 
pendant  que,  dans  le  cas  de  dtéte  prophylac- 
tique ou  de  préservation,  comme  dan*  cdoi  de 
mahdie  déjà  eiislanle,  il  ne  convient  pat  dé 
présenter  de  l'eau  pure  aux  animaux  ;  éHe  po- 
serait sur  l'estoniitc,  af&ibltrait  rotfanidme 
en  s'échappanl  trop  pronptement  par  les 
émonctoires.  L'eau  qu'on  leur  donne  doH  être 
chargée  de  quelques  principes  atimentaîrra  ;  H 
n'arrive  presque  jamais  qu'en  réduwe  la  ck«vd 
à  une  diète  absolue.  Nous  dirodjr  inSii  que 
dans  certains  cas  on  donne  du  vin  pevr  bois- 
son au  cheval.  Voy.  Vm. 

BOISSON  MÉDICINALE.  Liquide  dlrfft  la  base 
esil'eau  commune,  dan^ laquelle  se  troittent 
en  suspension  des  substances  qui,  selon  Ifes  en, 
lui  communiquent  dinérentes(]ualî(ég.  Ce  sont 
tantôt  des  décoctions  de  guimauve,  &'or^i  de 
graine  de  lin,  de  son,  de  froment  ou  de  larine 
d'oi^e,  de  inrasin,  ie  féVM  m  de  tMirUaui 
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d'kwto,  êB  mare  éi  raisin^  d«dr^<îha  «m  der^ 
sien  ë«  &iiri(fae  ée  suere;  ttntdt  du  irtlel,  àë 
Foiyinel;oiieertàiû8acld6s,  tehtqtïe  )e  vinaigre, 
l'acide  nitrique;  Taciée  sulftirique  à  de  trè$- 
petites  dosés  ;  taitôt  eafin  des  f^els,  tels  qtie  la 
cKffie  de  tartre;  le  iiitre,  le  sulfate  de  fer,  etc. 
G»  boissons  doireat  être  mélangées  de  sm  on 
de  firiiied'oi^,'  àntreioentles  dMVam  les  i^- 
faseraieot  soavent.  Lee  tentas  curatÎTes  pro- 
pies  au  différentes  sorteif  de  be/}ssdris  Médi- 
daales  sMit^  camme  pour  les  breuvages/  ra- 
frvkhUsmêêeSt  ItàoUveSt  diuritiquéêf  suivant 
It  iiifastnice  ffvi  est  dîssdute  dans  Fean  dont 
s'dveaveni  les  ckeTanx.  En  général,  on  rend 
les  boissons  adoucissantes  en  ajoutant  à  un 
sera  d'eau  ordinaire  une  décoction  de  400  À 
5Q0  grammes  d'orge  ;  800  grammes  d'oijmel 
simple  pour  les  boissons  rafraîchissantes  ;  et 
Si  grammes  de  nitrate  de  potaiise  par  seait 
d^eau  ou  10  litres  (10  kilog.),  pour  les  boissons 
dÎDrétiques.On  les  rend  toniques  eh  dissoTvaot 
dans  10  bilog.  d'eau  eommune,  7  dëcag.  de  sul- 
fite de  lér.  Cette  boisson  èonvient  dans  les  cas 
oè  lee  cbeTaux  ayant  été  affaiblis  par  un  tra- 
Tail  excessif  et  prolongé,  os  veut  leur  donner 
da  ton  et  relever  leurs  forces. 

WlTilGE.  Voy.  GLAumaTioa. 

BOITEMENT.  Voy.  ObktmHkrum. 

BOIHîR  DE  VIEUX  MAL  ou  BOITER  DE 

VIEUl.  Voy.  CitàODicATioH. 
BOITERIE.  Voy.  Clatoïcatiow. 

BÛITERIE  DE  VIEUX  MAL.  Voy.  GtAUBiCATioif  » 

BOITEUX  ou  BOITER  DE  LA  BRIDE.  Voy. 
Bupi. 

BOITEUX  ou  BOITER  DE  L'OREDiLE.  Voy. 
Banta. 

BOITER  ioUT  BAS.  Voy.  Ciaodicatior. 

BOITEUX,  adj.  En  latip  clauduSy  de  claudi- 
care,  bâter.  Qui  boite.  Voy.  Glauoigatiou. 

BOL.  s.  m.  En  latin  bohu,^  du  greo  bôlosi 
i^orcea^^  bouchée.  Préparation  pharmaceu- 
tique simple  ou  composée^  de  la  même  con- 
sistance que  Yéleciuaire,^ïad^  molle  et  plus  vo- 
lunûneusequelespilulesyetà  laquelleon  donne 
ordinairement  la  forme  olivaire.  Il  est  des  bols 
qui  tirent  leur  nom  de  certaines  qualités  que 
leor  conuuuj|rii|uent  quelques-uns  des  ingré- 
dients dont  ils  sont  composés,  comme  les  boli 
aaTonpeui.  Les  propriétés  médicamenteuses 
da  bol  différent  entre  elles  selon  les  substan- 
ces qui  entrent  dans  leur  composition.  On  les 
GonfecUonne  généralemept  comme  les  élec- 
toaires,  qui  peuvent  totis  être  convertis  en  bols 


ert  !èi*r  donnant  ^h\i  de  coiï^îstiince?;  à  cet  fef- 
fet,  on  introduit  dans  la  préparation  une  moin- 
dre quantité  de  substances  molles,  ou  Ton  aug- 
mente celle  des  poWdrès  qu'on  y  fait  entrer. 
D'après  leurs  pr<fpf  létés  médîdrialeè,  ou  divise 
les  bols  en  adoucissants;  antifafblneirt,  béchî- 
ques,  excitants,  fondants  ou  pùrgsltifs,  toni- 
ques, verrtiîfriges,  etc.  Y(fy.  BLBCTùAtiar. 

BOL  ALIMENTAIRE.  Masse  arroïïdié  ((tië  fot- 
me  TaHinent  soumis  à  la  mastication  et  impf'é- 
gné  de  salive,  au  moment  dû  it  est  rassemblé  $iir 
la  partie  supérieure  de  la  Wifgue ,  pour  être 
porté  dans  le  pYiàtjnx  {mr  la  déglutition. 

BON,ONNB.  adj.  Se  dit  du  cheval  et  des  au- 
tres animaux,  relativetment  aux  qualités  qui 
les  rendent  propres  à  quelque  usage,  à  quelque 
emploi.  Un  bon  cheval  de  selle  ;  uh  bon  cke^ 
val  de  carrosse,  de  cabriolet,  de  charrue;  tih 
6on  cheval  de  poste;  iine  bonne  jument,  etc. 

BON  AGE.  Vdy.  ©swirrioil. 

BON  CAVALIER,  BONNE  CAVALIÈRE.  Tôy. 
Gavalibr. 

BON  CHEVAL  DE  PAS.  Voy.  Pa^. 

BOND.  s.  m.  En  latin  àalius.  iSatH  que  le 
cheval  fait  en  s'élevant  snbHemeiit  eti  Taif  et 
retombant  à  la  même  place.  On  peut,  sinon 
paralyser  l'effet  des  botids,  les  fefldrè  moînà 
violents.  Pour  cela,  il  faut  saisir  assez  promp- 
tement  Tinstant  où  le  cheval  se  dispose  i  bon- 
dir, et  alors  disperser  ses  forces  en  falssnt 
céder  l'encohire  de  droite  m  gauche,  le  porter 
vigoureusement  en  avant,  afin  qu'if  ne  pUissé' 
rencontrer  un  point  d'appui  fixe  sur  le  sot. 
Les  bonds,  mouvemeiits  de  fotigue  d'un  jeuriè 
cheval,  pourraient  avoir  des  tonséquences  fi- 
elleuses, si  le  cavalier  ne  s'occupait  de  les  dê^ 
jouer  avant  qu'ils  fussent  dégénérés  en  dé- 
fenses. Voy.  Défaut. 

BONDIR.  Y.  Faire  àti  botfds.  Un  fcheval  qnf 
bondit.  Voy.  DirAtfT. 

BONDISSEMENT.  s.  M.  En  hnih  iubsUlttiè. 
Action  de  bondir.  Le  bottdissement  d'un  cheval, 

BONÉCUYER,  BONNE  ÉCUYÈRB.Vdt.  ÉcuîÈa. 

BON  HOMME  DE  CHEVAL.  Voy.  Homme  ti 

CHEVAL. 

BONNET,  s.  m.  Espèce  de  fourreau  qui  cou- 
vre le  front  et  la  nuque,  se  noue  sotis  la  gana- 
che, et  qui,  étant  juste  et  fixé  avec  attention, 
empêche  les  insectes  d'aborder,  de  s'lnth)duirë 
et  de  tourmeiiter  cruellement  un  cheyal  quf 
n'a  aucune  défense  centre  cet  ennemi  sangui- 
naire et  opiniâtre.  Les  orëiRea  s'énfoiiceîit  af- 
eot  tes  Cet  «fHI.  fldboani^^  lidt  dé  eotf-' 
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U),  est  surtout  utile  en  voyage  pour  les  che- 
vaux d'équipage. 
BON  PIED.  Voy.  Pibd,  2»  art. 
BONTCHOUK.  s.  m.  Lance  ornée  d*une  queue 
de  cheval,  que  Ton  portait ancienuement  devant 
les  rois  de  Pologne,  lorsqu'ils  étaient  à  la  tête 
de  leurs  armées. 

BONTÉ,  s.  f.  En  parlant  du  cheval,  ce  mot 
exprime  Tidée  d'un  tempérament  robuste  et 
d'une  constitution  souple,  nerveuse,  qui,  dé- 
pendant de  rintérieur  de  la  machine  et  tenant 
a  l'assemblage  heureusement  combiné  de  ses 
parties,  ne  peuvent  être  aperçus  et  reconnus 
que  par  l'usage  que  l'on  fait  'de  l'animal.  Nous 
sommes  entrés  dans  quelques  détails  à  ce  sujet, 
à  l'article  Choix  d'un  clievaL  II  y  a  une  bonté 
morale  et  une  bonté  physique  dans  le  cheval 
comme  dans  l'homme.  Toujours  les  éleveurs 
doivent  tendre  à  augmenter  la  bonté  de  leurs 
chevaux.  Voy.  Naturel  et  ÉDUcATioTf  du  cheval. 
BON  TRAIN.  On  le  dit  dans  cette  phrase  : 
aller  bon  train,  Voy.  Trair,  2*  art. 
BON  TROT.  Voy.  Trot. 
BORAR.  Voy.  El  borak. 
BORBORYGME,  s.  m.  En  lat.  borborygmus, 
du  grec  borborugmos,  murmure.  Bruit  sourd, 
espèce  de  gargouillement  produit  par  le  dépla- 
cement des  ga2  contenus  dans  le  canal  intesti- 
nal, soit  que  ces  gaz  s'exhalent  en  plus  grande 
quantité  qu'à  l'ordinaire,  soit  qu'ils  circulent 
plus  péniblement.  Les  borborygmes  ont  quel- 
quefois lieu  en  état  de  santé.  C'est  le  bruit  que 
certains  chevaux  font  entendre  en  trottant, 
sans  qu'aucun  signe  l'indique  pendant  le  re- 
pos. Les  borborygmes  dénotent  souvent  l'em- 
barras des  intestins  ;  on  les  observe  dans  les 
coliques ,  les  indigestions  et  plusieurs  affec- 
tions des  voies  digestives.  On  les  entend  en 
appliquant  l'oreille  sur  le  ventre.  C'est  un  si- 
gne fâcheux  dans  les  affections  aiguës ,  lors- 
qu'elles sont  compliquées  de  l'inflammation 
des  viscères  de  la  cavité  du  péritoine,  et  sur- 
tout s'il  ne  sort  ni  vents  ni  matières  fécales. 
On  prétend,  mais  cela  n'est  pas  constaté,  que 
les  borborygmes  indiquent  un  cheval  très-su- 
jet aux  coliques. 

BOREE,  s.  m.  Du  lat.  Boreas.  (Myth.)  Vent 
du  nord,  bise,  l'un  des  quatre  vents  princi- 
paux, fils  d'Astréus  et  d'Héribée.  La  première 
chose  qu'il  fit  étant  grand,  fut  d'enlever  Ory- 
thie,  fiUe  d'Erechthée  ;  il  en  eut  deux  fils,  Ca- 
lais et  Zétés.  Les  habitants  de  Négalopolis  lui 
rendaient  de  grands  honneurs.  Il  se  transforma 


en  cheval ,  et ,  par  le  moyen  de  cette  méta- 
morphose, il  procura  à  Dardanas  douze  poi- 
lains  d'une  telle  vitesse,  qu'ils  couraient  sur 
les  épis  sans  les  rompre,  et  sur  la  surface  de 
la  mer  sans  enfoncer.  Les  poètes  disent  qu'il 
a  des  brodequins  aux  pieds  et  des  ailes  aux 
épaules,  pour  exprimer  sa  légèreté  ;  qu'il  se 
couvre  quelquefois  d'un  manteau,  et  qu'il  a  la 
figure  d'un  jeune  garçon. 

BORGNE,  ady .  En  lat.  codes,  unoculus,  /ttf- 
cus;  qui  n'a  qu'un  œil,  qui  ne  voit  que  d'an 
œil ,  qui  a  perdu  un  œil.  Ua  cheval  devenu 
borgne  par  suite  de  causes  extérieures,  peut 
faire  encore  un  bon  service,  mais  sa  valeor  en 
est  considérablement  diminuée.  La  perte  acci- 
dentelle d'un  œil  et  même  des  deux,  n'eoipè- 
che  pas  un  étalon  d'être  employé  dans  un  ha- 
ras. —  Déferré  d'un  onl  est  une  expressioe 
vulgaire  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  che- 
val borgne. 

BORISTÈNE.  Voy.  Chevaux  célêraes. 

BOSSE  SOUS  LA  GORGE.  Voy«  GoacB. 

BOSSETTE.  s.  f.  Pièce  de  cuir  qu'on  met 
prés  des  yeux  des  mulets  pour  fixer  la  vue  de 
ces  animaux  en  avant. 

BOSSETTES.  Voy.  Mors. 

BOT.  adj.  On  désigne  ainsi  un  pied  défec* 
tu  eux.  Voy.  Maladies  du  pied. 

BOTANIQUE,  s.  f. En  lat.  botanica^àu  grec  r\ 
botanéf  herbe.  Science  qui  s'occupe  de  la  oon- 
naissance  des  végétaux,  en  faisant  ressortir 
leurs  caractères,  leurs  différences  et  leur  clas- 
sification. 

BOTTE,  s.  f.  Chaussure  de  cuir  qui  enXerme 
le  pied ,  la  jambe  et  quelquefois  le  genou  de 
l'homme  ;  elle  est  composée  d'un  pied,  d'une 
tige  et  d'une  genouillère,  quand  elle  est  uni- 
quement destinée  à  être  mise  pour  monter  à 
cheval,  comme  les  bottes  à  l'écuyère.  Le  talon 
de  la  botte  est  alors  armé  d'un  éperon  fixé  au 
cuir,  ou  d'un  éperon  mobile  qu'on  attache  par 
une  courroie  passant  sur  le  cou-de-pied. 

La  botte  molle  ou  à  Vécuyère,  est  celle  dont  k 
tige  fait  plusieurs  plis  au-dessus  du  cou-de- 
pied. 

La  botte  /brte,  est  celle  dont  la  tige  est  dure 
et  ne  fait  aucun  pli.  Elle  sert  ordinairement  é 
la  gendarmerie ,  aux  postillons,  etc. 

Les  bottes  à  la  hussarde  et  à  l'anglaise  sont 
molles  et  n'ont  pas  de  genouillère. 

Le  mot  botte  est  employé  dans  plusieurs  lo- 
cutions relatives  au  manège.  Voy.  Aixer  a  la 

BOTTS  et  SlBRBR  LA  BOTTE. 
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JMrrre  m  foin  ou  de  paille,  certaine 
quantité  ée  paille  ou  de  foin  qu'on  entoure  avec 
àts  Kem  de  même  nature,  et  qu'on  donne  aux 
cheraiix  à  l'écurie.  —  Une  botte  de  foin  à  la 
pointe  d'un  bâton  était  l'oriflamme  des  anciens 
BomaîosqQÎ  combattaient  à  pied. 

60TTSLAGE.  s.  m.  Action  par  laquelle  on 
lie  une  boUe,  c'est-à-dire  une  certaine  quan- 
tité de  foin  ou  de  paille. 

BOTTELER.  y.  En  lat.  coUigare.  Mettre  en 
bottes,  soit  du  foin,  soit  de  la  paille. 

lOTTELETTE.  s.  f.  Petite  botte  de  foin,  de 
paille,  etc.  Voy.  Botte  de  foin. 

se  BOITER. T.  Mettre  des  bottes  pour  mon- 
ter&chefal.— On  dit  qu'un  cbeval  se  botte,  lors- 
qu'en  passant  sur  un  terrain  gras,  la  terre  lui 
remplit  le  pied  et  y  reste. 

BOTTINE.  8.  f.  Kèce  de  cuir  qu'on  attache 
âTec  des  boucles  aux  pieds  des  chevaux  à  l'en- 
droit où  ils  se  coupent. 

BOUCAfiEANIS.  Toy.  Anis. 

iOOŒS.  s.  f.  En  làt.  os;  en  fprecstoma. 
Partie  de  la  tète  du  cheval,  ainsi  nommée  à 
eaoae  de  la  noblesse  de  cet  animal,  et  qu'on 
ippejle  gueule  dais  les  autres  animaux.  La 
bouche  est  de  toutes  les  régions  de  la  tête  une 
des  plus  importantes  i  examiner  dans  un  che- 
val de  se&e.  Formée  par  les  deux  mâchoires, 
dont  Fune  supérieure  ou  immobile^  et  l'autre 
iflfôrienre  ou  mobile,  elle  se  compose  à  l'exté- 
rienrdes  Uwes,  dti  menton  et  de  la  barbe;  à 
^intérieur,  de  la  langue,  du  canal,  du  palais, 
des  barres,  des  gencives  et  des  dents.  L'écar- 
temeDtdn  canal  forme  au  dehors  ce  qu'on  ap- 
pelé fouge,  et  les  deux  branches  de  l'os  maxil- 
laire forment  ce  qu'on  appelle  la  ganache.  Le 
Ibod  de  la  bouche,  en  arriére  du  voile  du  pa- 
lus, prend  le  nom  de  gosier,  pharynx  ou  ar- 
nère^Hmt^.  L'examen  de  toutes  les  parties 
delà  bouche  est  d'autant  plus  indispensable, 
qae  des  rapports  et  des  relations  intimes  que 
ces  parties  ont  ensemble  dépend  l'art  de  bien 
ciaboQcfaer  le  cheval  et  de  réparer  les  défec- 
tuosités des  unes,  sans  porter  atteinte  aux 
utires.  On  doit  donc  considérer  la  bouche  sous 
ledoable  intérêt  de  l'embouchure  et  de  la  con- 
naissance de  l'Age.  «La  bouche,  dit  Buffon,  ne 
Ftftîssait  pas  destinée  par  la  nature  à  rece- 
voir d'autres  impressions  que  celles  du  goût 
et  de  l'appétit;  cependant  elle  est  d'une  si 
grande  susceptibilité,  que  c'est  à  la  bouche, 
de  préférence  à  l'oeil  et  à  l'oreille,  qu'on  s'a- 
dnsae  pour  transmettre  au  cheval  le  signe  de 
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la  volonté.  Le  moindre  mouvement  on  la  plus 
légère  pression  suffit  pour  avertir  et  détermi- 
ner l'animal,  et  cet  organe  du  sentiment  n'a 
d'autre  défaut  que  celui  de  sa  perfection  même. 
Sa  trop  grande  sensibilité  veut  être  ménagée  ; 
car,  si  on  en  abuse,  on  gâte  la  bouche  du  che- 
val en  la  rendant  insensible  à  la  pression  du 
mors.  D  Voy.,  à  l'article  Défaut,  Des  chevaux 
ardents.  Voy.  aussi  Dentition. 

En  termes  de  manège,  on  entend  par  bouàhe^ 
la  sensibilité  des  barres  qui  supportent  le  mors. 

On  dit  qu'un  cheval  est  bienen  bowhe^  lors- 
que toutes  les  parties  qui  composent  cette  ré-' 
gion  sont  dans  des  rapports  exacts. 

Bouche  à  pleine  main*  On  le  dit  de  celle  que 
l'on  ne  sent  ni  trop  ni  trop  peu  dans  k  main. 

Bofkche  assurée.  On  k  dit  de  la  bouche  qui 
souffre  le  mors  sans  inquiétude. 

Bouche  beUe,  6ônn€,  loyaU.  Sedit,  en  parlant 
d'un  cheval  de  seUe,  du  juste  degré  de  sensi- 
bilité de  la  bouche,  degré  qui  résulte  de  la  par- 
faite conformation  des  lèvres,  de  la  langue  et 
des  barres,  pour  recevoir  réguUéremeiitractioii 
du  mors.  La  bouche  présente  alors  d  celui-ci 
un  appui  ferme  et  régulier,  c'est-à-dire  que  le 
mors  n'y  fait  ni  trop  ni  trop  peu  d'impression. 
Une  telle  bouche  estextrêmeootentlrakhe.  Lors- 
que cette  harmonie  n'existe  pas,  on  doit  tft* 
cher  de  réparer,  par  l'embouchure,  les  défec- 
tuosités qui  existent  dans  quelques  régions 
de  la  bouche,  sans  porter  la  moindre  atteinte 
aux  autres  parties.  Ces  principes,  que  par- 
tagent presque  tous  les  écuyers,  sont  combat- 
tus par  M.  Baucher.  û  dit  que  toutes  les  bou- 
ches sont  également  loyales,  mais  que  les 
constructions  que  présentent  les  chevaux  sont 
différentes  ;  malheureusement,  ajouie-t-il,  on 
a  toujours  erré  sur  la  cause,  en  attribuant  à  la 
conformation  particulière  de  la  bouche  du 
cheval,  ce  qui  n'était  dû  qu'à  la  mauvaise  dis- 
position de  sa  charpente  osseuse. 

Bouche  chatouilleuse.  Se  dit  d'une  bouche 
qui  a  trop  de  sensibilité. 

Bouche  dure,  perdue^  ruinée.  On  le  dit  de 
celle  qui  n'a  plus  la  moindre  sensibilité 

Bouche  fausse  ou  égarée.  Se  dit  de  celte 
dans  laquelle  l'appui  est  incertain,  douloureux, 
et  qui  ne  répond  pas  avec  justesse  aux  impres* 
sions  du  mors.  L'incertitude  de  cette  boudie 
peut  provenir  de  ce  que  les  barres  sont  tran- 
chantes ou  trop  exposées  à  l'action  du  mors, 
comme  aussi  d'une  foule  d'autres  causes,  telles 
qu'une  faiblesse  naturelle,  des  maux  dans  les 

9 


BOU 


(  130) 


BOU 


reiii9  ou  dans  les  jarreU,  de  la  dureté  den  pre- 
mières embouchures^  et  surtout  de»  efforts 
excessifs  d'uue  main  dont  les  mouvements  ont 
été  aussi  cruels  qu'importuns  et  irrésolus,  de 
la  lenteur  et.de  la  faiblesse  de  la  main  qui, 
n'ayant  aucune  fermeté,  a  permis  au  cheval  de 
se  livrer  à  mille  actions  vagues,  dans  leaquellet 
il  s'est  offensé  et  blessé  lui-même  en  s'ap«- 
puyant  inconsidérément  sur  le  mors,  etc. 
M,  Baucher  n'admet  pas  de  bouches  égarées, 
et ,  pour  le  prouver ,  U  répète  qaelques-^uns 
des  arguments  dont  il  s'est  servi  au  si^et  des 
bqirres.  Voy,  oe  mot* 

Bouche  faviê*  On  le  dit  de  eelleoù  le  mors  ne 
fait  presque  point  d'effet  sur  les  barres.  On  dit 
alors  que  le  cheval  est  gueulmrd,  qu'il  adeU 
gmvki  qu'il  etit  wm  5oûo^f  ou  fort  en  bouche. 

Bouche  fraîdéB.  8e  dit  de  celle  qui  conserre 
ttQjoiivf  le  sentiment  du  mors,  et  qui  est  sans 
ceaie  humectée  par  une  écume  blanche.  Les 
mequignona  qui  veulent  faire  entrevoir  de  la 
fiNuébeur  dans  la  boiiehe  des  chevaux  qu41s 
i«ettait  en  vente^  leur  dannent  du  sel  en  leur 
mettait  le  mcn.  Ce  sel  excite  la  sécrétion  des 
g^ndci  aalivaires  et  M%  paraître  de  Téoume 
dans  la  bouche. 

AMuàe  phê9  qu^à  pMne  merin.  On  le  dit 
leraque  le  cheval  n'obéit  qu|avee  peine,  ne 
s'anéte  que  difficilement  par  Vaotfon  du  mors, 
sant  eependaiit  forcer  la  main. 

Bouche  Bêche.  Se  dit  de  celle  qui  est  sans 
écHme,  (Se  qui  provient  quelquefois  du  man- 
que de  sensibilité  dans  la  bouche. 

Bouche  sensible  ou  fine.  Il  se  dit  lorsqu'elle 
est  délicate  aux  impressions  du  mors  ;  cet  ex- 
cès de  sensibilité  constitue  un  défont. 

Bouche  tendre.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
la  bouche  fine  et  délicate,  et  qu'il  ne  faut  pas 
gourmander  de  la  main. 

Assurer,  rassurer,  gourmander,  offenser  U 
bouche»  Voy.  ces  articles* 

Dur  à  la  main.  Se  dit  d'un  çbeval  dont  la 
bouche  a  peu  de  sensibilité* 

N^avoir  m  bouché  m  ^perofia<  Se  dit  d'ua 
cheval  insensible  au  mors  comme  à  l'éperon, 
et  auquel  rien  ne  saurait  donner  la  sensibilité 
ou  l'énergie  dont  il  manque* 

Rafraîchir  la  bouche.  C'est  la  même  chose 
que  reposer  la  bouche. 

Reposer  la  bouche.  C'est  rendre  un  peu  U 
main  pour  soulager  les  barres. 

U  bouche es4  Waiége 


Voy.  Arimas,  BAasns  ou  BAtBitLOiis,  Vin  ou 
LAKrAs,  et  FiSTini. 

BOUGH£  A  PLEINE  MAIN.  Voy.  Boùan. 

BOUCHE  ASSURÉE.  Voy.  Bovcin. 

BOUCHE  BEIXË.  Voy.  Boucu. 

BOUCHE  BONNE.  Voy.  Boocn. 

BOUCHE  CHATOUILLEUSE.  Voy.  Botcai. 

BOUCHE  DURE.  Voy.  Bocon. 

BOUCHE  ÉGARÉE.  Voy.  Bovchi* 

BOUCHE  FAUSSE.  Voy.  Boucme. 

BOUCHE  FINE.  Voy.  Boncni. 

BOUCHE  FORTE.  Voy.  Boucn, 

BOUCHE  FRAICHE.  Voy.  Boccn. 

BOUCHE  L0YA1£.  Voy.  Boucm. 

BOUCHE  PERDUE.  Voy.  Bouchb. 

BOUCHE  PLUS  QU'A  PLEEHfi  MADI.  Voy. 
Bouche. 

BOUCHE  RUINâE.  Voy.  Boncn. 

BOUCHE  SÈCHE.  Voy.  Boncra. 

BOUCHE  SENSIBLE.  Voy.  Booco. 

BOUCHE  TENDRE.  Voy.  Boucn. 

BOUCHON,  s.  m.  Tortillon  de  paiUe  ou  de 
foin  que  l'on  fait  sur-le-champ  pour  frotter  lé 
corps  d'un  cheval,  surtout  lonqu'U  est  en  sueur. 

BOUCHONNER,  v.  Action  de  frotter  un  çh». 
val  avec  un  bouchon  ou  tortlHon  de  paîUe  o« 
de  foin,  pour  le  nettoyer  et  lui  ôt^r  la  sueur. 
Quand  la  sueur  est  abondante,  il  vaut  mieux 
easuyer  le  cheval  avec  du  foin  ou  avec  de  la 
palHe  qu'on  prend  à  pleine  main,  et  que  Ym 
a  soin  de  renouveler  plusieurs  fois.  H  est  trèii> 
salutaire  pour  les  chevaux  de  les  bouA&unet 
quand  ils  ont  chaud,  quand  ils  viennent  de  l'ar 
hreuvoîr,  et  quand  ils  sont  malades.  Celle 
opération  ouvre  les  pores  do  la  peau  et  nqn 
pelle  ou  entretient  la  transpiration.  On  mi 
saurait  trop  en  reoommander  l'usage.  Le  Cours 
d^ÉquiUUian  de  Sammr  (1850)  contient  loi 
lignes  suivantes  ^  relativement  à  rtction  de 
bouchonner  :  «  On  se  sert  hab&tueU^neftt  de 
la  paiUe  ou  du  foin,  comme  propres  à  ce(  ua* 
ge,  mais  sans  distinguer  les  effets  partîeii* 
liera  du  dernier,  qui,  lorsqu'on  s'en  seit  é 
la  poignée  et  non  confectionné  en  bouohaa 
ordinaire,  après  toutefois  avoir  été  mouillé 
d'avance  et  de  laçon  à  n'être  plus  qu'humide» 
nettoie  parfaitement  toutes  les  surfaces  que  - 
l'on  veut  frictionner  par  ce  moyen»  et  qui  s'en 
trouvent  complètement  appropriées.  Cette  mé- 
thode de  panser  les  chevaux  au  foin  &unide» 
ainsi  que  ceUe  de  les  frotter  avec  la  main 
seule,  est  particulièrement  uaitéo  en  Angl^i 
teive.  fia  BspagM,  on  emploie,  on  placée 
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bonchoQS  et  méiiM  d'étrillés,  des  ganUlets  en 
crin»  ou  en  poils  de  chameau,  qui  envelop- 
pent la  main.  Ces  gantelets  font  Tusage  du 
bouchon  et  de  la  brosse  ;  mais  il  est  difâcile 
d'ea  enlerer  la  crasse  qui  s'y  amasse.  Le  seul 
incoDTénient,  quand  on  se  sert  de  foin,  est  de 
perdre  une  petite  partie  de  la  ration  ;  mais  ce 
mtl  est  peu  grave ,  si  on  n'emploie  que  les 
liens,  trop  souvent  de  qualité  tout  à  fait  infé- 
rieure, et  qu'il  vaut  mieux  encore  user  ainsi, 
que  de  les  donner  a  manger  au  cheval.  » 

BOUCLEJÎENT.  s.  m.  En  lai.  in/S6uia«ib,  de 
jl5ttla,  boucle.  1^T1BUUTI0N.  s.  f.  Opération 
qui  consiste  à  réunir,  au  moyen  d'une  boucle 
onde  plusieurs  aiguilles  de  cuivre,  les  grandes 
létres  de  la  vulve  des  juments,  afin  de  s'op- 
poser â  la  saillie  trop  fréquente  et  prématu- 
rée, lorsqu'on  met  des  étalons  ou  des  poulains 
en  liberté  avec  elles  dans  les  pâturages.  Cette 
pratique  dangereuse  et  barbare  est  â  peu  prés 
ibvidonnée  \  elle  peut  occasionner  des  frois- 
sements, des  déchirements,  rirritation,  la  tu- 
méfictioD,  la  suppuration,  et,  ce  qui  est  en- 
core plus  grave,  le  déchirement  des  intestins, 
par  suite  de  l'introduction  de  U  verge  dans 
ranus. 
WtJCLER.  Voy.  Bouclembvt. 
HOUE  SOUFFLÉE  AUX  POILS.  Voy.  Matièbk 
focrnti  AUX  poils. 

BOUFFISSURE,  s.  f.  En  lat.  tumefactio  mol- 
Hi.  Engorgement  d'une  partie  occasionné  par 
rinfiltralion  d'une  certaine  quantité  d'air  ou 
de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
Uné.  Yoy.  Ahàsabque,  OEpèms,  Evphysèms. 

BOFILLO^.  s.  m.  Enhi.  jusculum.  Produit 

que  l'on  obtient  par  l'ébullition  de  différentes 

substaoces  dans  l'eau.  On  fait  des  bouillons 

atec  la  tête  et  les  pieds  de  mouton  ou  de  veau, 

et  des  tripes.  Le  liquide  que  l'on  en  retire  est 

Hanchâtre,  sans  odeur,  d'un  goût  fade.  Pour 

are  émoUient,  il  faut  que  le  bouilloii  ne  soit 

pu  chargé  d'une  trop  forte  proportion  de 

principes  gélatineux.  Administré  vers  la  fin 

des  maladies ,  il  est  nourrissant  et  émoUient 

tout  d  la  ibis.  A  l'extérieur,  le  bouillon  de 

tripes  est  usité  en  lotions,  en  fomentations  sur 

b  parties  de  la  peau  affectées  d'irritations 

^cîennes,  d'endurcissement,   de  croûtes, 

me  dans  la  gale  invétérée  et  les  dartres 

<îroûlcuses  du  pli  du  genou  et  du  jarret. 

WITLLON  AOX  HERBES.  Voy.  Osbiui. 

•MULLOff-BLANC  s.  m.  En  lat.  verbascum 

t^nii.HOLËPrE.  s.  f.  Plante  indigénequi  croit 


dans  les  lieux  ineidtea»  iur  les  bordi  des  cke« 
mns,  Idê  vieux  murs.  Ses  propriétés  sont  émol- 
lientes  et  adoucissantes,  priocifialemeDi  dane 
ses  fleurs.  On  en  fait  des  infusloni  d«M  l'eali 
bQuiUantei  d'ui^e  pincée  par  litre  de  tiqiiide« 
Cette  infusion  s'emploie  à  peu  prés  dans  ki 
mémiis  cas  que  U  guimauve  el  la  réglisse»  Qb 
croit  que  la  décoction  des  feuilles  de  cette 
plante  est  plutôt  astringente  qu'émoUienle.. 
BOULES  ANGLAISliS.  Voy.  Aumuit* 
BOULES  DE  UGOU.  Boule»  de  hna,  pei«4ei 
d'un  trou  dans  lequel  on  passe  lot  longea  du 
licou  pour  les  tenir  toigours  tendues ,  aio 
d'empêcher  le  cheval  de  s'enchevêtrer.  Gee  bon* 
les  sont  arrêtées  aux  anneaux  de  la  UDgeoira* 
BOULES  l^E  MARS»  ou  boules  dé  Naney.  !•• 
méde  contre  les  blessures.  L'infusion  de  te 
boule  de  Mars  dans  l'eau^l^-vie  est  astringente* 
Voy.  TiKTaàTi  be  >otasu  i?  w  na. 

BOULET,  s,  m*  Joîniutfe  inférieure  de  le 
jambe,  située  au-dessous  du  eanon^  el  se  ftoft 
lengeant  en  arriére.  Le  boulet ,  ainsi  numné 
a  cause  de  sa  forme  arvondie^  doit  être  see  ol 
bien  développé»  un  peu  saiUanl  sor  les  eôtée^ 
et  uni  sur  le  devant.  S(m  épaieseuf  et  son  ro** 
lume  doivent  être  en  rapport  afee  l'épalseeliv 
de  laîambe.  Des  benlets  menue  et  petite  iolit 
ordinairement  trop  flenibiee,  ce  qui  dénote  te 
faiblesse.  Lonque  eette  partte  eit  ûèm\  oonfof^^ 
mée,  le  ebeval  ordinairement  se  tesee  au  molii^ 
dre  travail^  l'engorgemenl  se  ibrme^  et,  dée  que 
l'enflure  est  dissipée,  surviennent  les  fnoMe». 
Le  boulet  est  sujet  à  se  eow^onnerf  il  est  9%*» 
posé  aux  effértê  dits  du  boulet  f  aux  eniarêês  ou 
fnm4irekures,  aux  luœaiionif  aux  oonéUêionê 
résultant  du  beurt  contre  l'autre  jambe  ou  eoU'' 
tre  la  mamelle  interne  du  fer,  ce  qu'on  appeM 
se  ootfper,  s*enêr9'tailler.  On  dit  qu'un  cheVal 
est  bim  fUmU  ^  quand  la  face  antérieure  eu 
boulet  se  trouve  à  environ  deux  ou  trois  doigte 
en  arriére  de  te  couronne.  Si  le  boulet  Sfraneë 
autant  que  eette  dernière  partie»  s'il  est  stu^ 
la  même  ligne  quelecuioB  etteeeuronoe,  le 
ebeval  est  dit  droi^joénU  (Vojr.  ce  mot)^  él 
cette  sUuation  défectneme  aimoiiee  qu'il  eel 
ruiné.  Lorsque  le  boutel  est  eur  «ne  ligne  fw^ 
pendiculaire  à  la  pince,  te  cheval  eel liewMel 
ou  bouté  f  position  t^tement  eont^iîfe  à  sa 
conformation  primitivcy  qu'il  se  trouve  tout  A 
fait  hors  de  service.  Si  le  boulet  est  pofté  eil 
arrière,  le  cheval  eel  àài  kmg-jeMê.  Voy.  et 
mot.  Alors  ses  réaolione  sont  Irée-doueee,  mais 
la  tetigue  dee  leaèene  eo  ftit  #Mnenf  âmût 
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iveloppement  des  molettes, 
idj.  On  ait  anssi  droit  sur 
tiU.  Od  désigne  ainsi  l'éUt 
lequel  les  rayons  inférieurs 
Tert  qu'ils  se  trouvent  pins 

leurs  rapports  ordinaires, 
porté  en  avant,  ne  permet 
r  la  pince.  Les  régions  in- 
'e  sont  alors  à  demi  fléchies 
hors  de  la  ligne  d'aplomb, 
qui  rend  l'animal  incapable 
est  plus  fréquente  dans  les 
it  de  labour,  dans  ceux  sur- 
disposés  par  lenr  conforma- 
mirt-jointéi ,  par  exemple, 
uerait  des  fers  longs  à  fortes 
tels.  Le  traitement  est  ordi- 
leux;  on  ne  l'entreprend 
evanx  usés  par  des  travaui 

bouletés  depuis  longtemps; 
t,  et  s'il  est  produit  par  an 
lutttcher  d'y  remédier  par 
nable,  mais ,  même  dans  ce 
st  difBcile.  Si  le  défaut  est 
I  une  entorse  ou  â  tout  au- 
l'il  soit  accompagné  de  l'ir- 
is ou  des  ligaments  articu- 
'oir  recours  &  quelques-uns 
|ués  pour  le  traitement  du 
;  vétérinaires  habiles  pn^~ 
ion  d'un  ou  de  deux  tendons 
[fstérieuredu  canon,  etcette 
uronnée  quelquefois  de  suc- 
lillent  d'appliquer  le  feu  sur 
■e  du  membre,  et  de  ferrer 
r^  â  pince  prolongée.  Voy, 

\  Petite  bonle  d'étonpe  que 
nt  cette  matière  enb«  les 
1  fait  de  légères  et  de  denses. 
it  employées  soit  i  absorber 
ecouvrent  les  plaies ,  soit  à 
mentsen  contact  avec  celles- 
iplir  des  cavités  inégales  ;  les 
i  comprimer  les  points 
c  et  les  excroissances  qui  se 
les  plaies. 

On  le  dit  d'un  cheval  étoffé 
lllequi,  n'ayant  ni  noblesse, 
rice  dans  les  allures,  n'est 
-avant  de  btigue. 
.  En  lat.  bulimia,  bulimiu; 
de  bou,  particule  augmenta- 
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tiva.etdelimo*,  faîm.CYNOIIfXIE,s.  f.Dupec 
kuôn,  Jntnos,  chien,  et  orexig,  appétit,  faim 
canine.  Désordres  dans  les  fonctions  digestives, 
consistant  dans  une  faim  insatiable,  pressante, 
qui  porte  l'animal  â  prendre  une  quantité  d'a- 
liments plus  considérable  que  de  coutume.  Lt 
boulimie  n'est  point  une  maladie  proprement 
dite;  elle  se  manifeste  fréquemment  dans  la 
convalescence  des  maladies  aiguës  des  voies 
digestives  surtout;  elle  peut  aussi  dépendre 
de  la  présence  des  vers  dans  l'estomac  et  les 
intesiios.  Sila  boulimie  conserve  les  caractères 
généraux  indiqués,  on  la  nomme  aussi  faim 
bovine.  Lorsque  la  dépravation  des  fonctiont 
digestives  est  telle  que  l'animal  prend  les  ali- 
ments avec  une  grande  voracité  et  les  rend 
presque  aussitôt  après  par  l'anus,  on  la  dit 
faim  de  loup;  et  faim  vatle,  lorsqu'elle  met 
le  cheval  hors  d'état  de  continuer  sa  route. 
L'animal  alors  s'arrête  tout  à  coup  dés  qn'D 
est  i  peine  échauRe  par  la  marche  ;  il  de- 
meure immobile  malgré  les  coups  et  les  mau- 
vais traitements;  quelquefois  même  il  tombe. 
Dans  ce  cas,  il  suffit  de  lui  préseuler  des  ali- 
ments et  qu'il  en  prenne,  pour  que  cette  faim 
extraordinaire  s'apaise  aussitôt,  ainsi  que  les 
phénomènes  qui  l'accompagnent.  Ce  dernier 
cas  excepté,  H  ne  faut  pas  s'empresser  de  sa- 
tisfaire la  voracité  des  animaux  atteints  de  bou- 
limie, mais  s'attacher  à  combattre  les  condi- 
tions anormales  qui  l'occasionnent. 

BOUQUET,  s.  m.  Nom  queles  marchands  de 
chevaux,  donnent  à  un  tortillon  de  paille  qu'ils 
mettent  à  la  queue  et  aux  crins  des  chevaux 
destinés  Â  la  vente. 

BOURBIER,  s.  m.  En  lat.  lulum.  Lien  plus 
on  moins  profond  qui  est  plein  de  bourbe.  Os 
rencontre  souvent  des  bouTbien  dans  les  pl- 
turages. 
BOURBILUlS.  Voy.  Ffiiokcli. 
BODItDOMET.  s.  m.  En  lat.  puZvtUiu.  Pe- 
tite pelote  d'étoupe,  de  forme  olivaire  ou  ar- 
rondie, quelquefois  aplatie.  Les  cas  pour  les- 
quels on  employait  autrefois  les  bourdonnets 
étaient  nombreux;  on  ne  s'en  sert  aujourd'bni 
que  pour  arrêter  une  hémorrhagie  par  le  tam- 
ponnement, on  pour  absorber  le  pus  qui  s'é- 
coule difficilement  de  certains  foyers  profonds. 
Pour  le  première  de  ces  indications,  les  bont^ 
donnets  doivent  Être  solides;  pour  la  seconde, 
légers.  On  emploie  également  les  bourdonneU 
pour  faire  des  sutures  que  l'on  nomme  tuluret 
à  bourdonnttt.  Ils  servent  ausû  à  maintenir 
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des  pansements  où  les  bandes  ne  peuvent  être 
placées. 

BOURGELAT  (Claude).  Fondateur  des  écoles 
f  étérioaires  en  France  peut,  même,  être  regardé 
comme  l'auteur  de  la  médecine  des  animaux 
domestiques;  en  effet,  cette  science  n'existait 
pas  avant  lui.  Né  à  Lyon,  en  171 2,  d'une  famille 
honoraUe,  on  le  destina  d'abord  à  l'étude  des 
lois;  reçu  docteur  â  l'Université  de  Toulouse, 
il  suivit  avec  distinction  le  barreau  du  parle- 
ment de  Grenoble.  Un  jour,  ayant  gagné  une 
cause  qu'il  reconnut  ensuite  être  injuste,  il 
rougit  de  son  triomphe  et  quitta  pour  toujours 
la  profession  d'avocat ,  pour  entrer  dans  les 
mousquetaires.  Dés  sa  première  jeunesse,  il 
s'était  montré  passionné  pour  les  chevaux;  ce 
goôt  se  réveilla  alors  avec  force.  Âpres  avoir 
toÎTÎ  les  meilleurs  maîtres  d'équitation  de  la 
capitale  et  les  avoir  étonnés  par  ses  progrés,  il 
obtînt  la  place  de  chef  de  l'académie  de  Lyon, 
et  cette  école  acquit  bientôt  la  plus  grande  cé- 
lébrité, n  s'appliqua  à  la  lecture  de  tout  ce  que 
les  anciens  et  les  modernes  avaient  écrit  sur  la 
maréchallerie  ;  n'y  trouvant  que  des  erreurs 
vingt  fois  répétées  et  presque  pas  une  bonne 
observation,  il  se  proposa  de  créer  une  science 
nouvelle.  Avec  le  secours  du  célèbre  Pouteau 
et  de  quelques  autres  chirurgiens  de  ses  amis, 
il  entreprit  avec  ardeur  la  dissection  des  cho- 
vaox,  étudia  même  la  médecine  et  s'y  rendit 
babile.  La  nomination  de  M.  Bertin,  intendant 
de  Lyon,  son  intime  ami,  au  poste  de  lieute- 
nant de  police,  puis  de  contrôleur  général  des 
inances,  pernût  à  Bourgelat  de  se  procurer  ai- 
linent,  en  4761 ,  l'autorisation  d'établir  à 
i  ^OB  la  première  école  vétérinaire  qu'on  ait 
ifieen  Europe  :  elle  s'ouvrit  le  1  •'  janvier  1 762, 

prit  le  nom  à^ÉcoU  royale  en  1764.  Peu 
,  il  établit  une  autre  école  à  Âlfort,  près 
le  Paris.  La  réputation  du  directeur  y  attira 
nne  foule  d'élèves,  tant  de  la  France  que  de 
l'étranger,  et  l'occasion  se  présenta  bientôt 
d'en  reconnaitrerutilité,car  des  épizooties  s'é- 
tant  déclarées  en  diverses  provinces  quelques 
innées  après,  on  réclainait  de  tous  côtés  les 
élèves  de  Bourgelat.  L'Ecole  de  Lyon  fut  en 
pirtie  établie  à  ses  frais  ;  les  fonds  fournis  par 
le  gouvernement  purent  suffire  à  peine  pour 
le  loyer  des  bâtiments  et  la  construction  des 
ateliers.  Le  traitement  du  directeur  ne  fut  payé 
que  longtemps  après  la  fondation ,  et  sa  for- 
lune  n'aurait  pas  suffi  à  ces  dépenses,  si  Ber- 
tin ne  lui  eâi  procuré  la  place  de  commissaire 
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général  des  haras,  qui  était  lucrative.  Bourge* 
lat  est  mort  le  3  janvier  1779  ;  il  avait  67  ans. 
Ses  ouvrages,  tout  remplis  de  recherches  pro- 
fondes, sont  encore  remarquables  par  l'élé- 
gance et  la  clarté  du  style,  dont  il  était  rede- 
vable à  la  pratique  du  barreau,  mais  sans  aucune 
prétention  à  la  gloire  littéraire  ;  il  en  a  laissé 
plusieurs  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  a  sou- 
vent enrichi  de  notes  nombreuses  et  intéres- 
santes les  ouvrages  de  ses  amis;  mais  le  chef- 
d'œuvre  de  Bourgelat  est  le  Traité  de  la  con- 
formation extérieure  du  cheval,  de  sa  beauêé 
et  de  ses  défauts,  elc;  du  choix  des  chevaux 
et  des  haras,  Paris,  1769,  in-8»;  id.,  1776. 
Cet  excellent  ouvrage  est  resté  longtemps  in- 
connu, la  première  édition,  sous  le  titre  é» 
Précis  anatomiqiAe  du  corps  du  cheval,  n'ayant 
été  tirée  qu'à  petit  nombre  d'exemplaires  pour 
être  distribuée  aux  élèves  et  à  quelques  offi» 
ciers  de  cavalerie.  Dès  qu'il  fut  connu,  les 
étrangers  s'empressèrent  de  le  traduire ,  et  il 
s'en  fit  en  peu  d'années  cinq  éditions  en 
France.  Il  renferme  des  principes  lumineux  et 
du  plus  grand  intérêt  pour  les  naturalistes , 
les  écuyers,  les  peintres  et  les  sculpteurs;  la 
troisième  partie,  qui  traite  des  haras,  composée 
et  communiquée  manuscrite  aux  élèves  dès 
1770,  ne  fut  publiée  que  par  les  soins  de 
Huzard  ;  1 805  et  1 808,  in-«. 

BOURGEONS,  s.  m.  pi.  Petits  corps  arrondis, 
rougeâtres,  qui  se  développent  à  la  surface 
des  plaies  suppurantes  et  en  déterminent  la 
cicatrisation.  Les  bourgeons  sont  le  produit  de 
l'inflammation  et  d'une  végétation  propre  au 
tissu  cellulaire  ;  ils  se  forment  d'autant  plus 
vite  qu'un  tissu  est  plus  celluleux  et  vasculaire. 
Ils  ont  été  nommés  bourgeons  à  cause  de  la 
ressemblance  qu'on  a  cru  leur  trouver  avec 
les  bourgeons  des  arbres. 

BOURRACHE,  s.  f.  En  lat.  borrago  offid- 
nalis.  Plante  bisannuelle  indigène,  qu'on  em- 
ploie en  décoctions,  comme  adoucissante  et 
pectorale. 

BOURRELET.  Voy.  Pan,  1«'  art. 

BOURRELIER,  s.  m.  En  lat.  hekiorum  op^ 
fex.  Ouvrier  qui  fait  et  répare  les  harnais. 

BOURRER.  V.  Action  brusque  d'un  cheval 
qui  s'élance  en  avant  sans  que  le  cavalier  s'y 
attende  et  puisse  l'en  empêcher.  Chwal  qui 
bourre  à  la  main,  qui  donne  des  bourrées. 
Voy.  Pointer. 

BOURRIQUE.  Ane,  ânesse.  Voy.  Ans.  J^our- 
rique  se  dit  aussi»  par  détraction,  d'un  mé- 


DOU 


(  134) 


BOY 


\ 


«hiBt  i^t  chefftl  ipii  ne  penl  rendre  d'antres 
MTvicei  que  ceux  qu^on  retire  des  ftnes. 

BOUIRfilQUET.  8.  m.  Petit  ânon  on  âne 
i'tine  petite  eepéee.  R  étâii  à  chevcU  mr  un 

BOUAfiS&  y«y.  TiSTicutis. 

iOUR80UFLimi.  «J  t  GoDiletnent  qui  se 
nanlfeete  dans  quelque  partie  du  corps  du 
ehttal.  Voy.  torâvtesirMi. 

BOUT»  e.  m»  Mot  employé  dans  quelques 
pknsês  relatives  au  manège-.  Voy.  TTatoib 
rmPT  M  90ÏÏT,  Étui  à  Bovr  et  MatriK  lbs 

•m  MMTS  W  MeANSé 

BOUT  BU  msz.  Partie  de  la  tête  qui,  dans 
le  eiMval,  eommenoe  à  l'extrémité  inférieure 
4<i  ebaidfireifi,  comprend  tout  l'espace  existant 
entre  les  deux  naseaux,  et  se  termine  A  la 
iéfre  AiiiéHeure.  Le  bout  du  net  a  pour  base 
la  rétttiion  des  fibres  musculaires  qui  viennent 
«èoulir  dans  les  tissus  de  cette  lèvre.  On 
peut  trouvév^  sur  cette  partie  des  excoria- 
tions qui  sont  la  suite  de  plaies  que  TaniMal 
t  pu  se  Aiire  eti  tombant.  Bans  ce  cas ,  il 
Aut  inspecter  sévèrement  les  membres  anté- 
riéuHy  et  surtout  les  genoux,  qui  peuvent 
tjflMr  des  cicatrices.  —  Quand  le  cheval  est 
méchant  et  ne  peut  être  contenu  que  par  les 
moraîlles  et  le  tord^nez,  le  bout  du  nez  en 
porte  souvent  les  tiraces  ;  et  celles-ci  peuvent 
Alors  seHir  de  irenseignement  sur  le  caractère 
de  l'animal.  , 

BOUTÉ,  ÉB.  Yoy.  BoetEti. 

BOUTB-BN-^-TBAIN.  Essûfeur,  étalon  d'essai, 
«miiaetfr.  Cheval  entier  dont  on  ne  veut  pas 
llrtr  race  parce  qu'H  est  trop  peu  distingué, 
mais  que  l*on  conserve  dans  un  haras  et  que 
Ton  présente  aux  Juments,  soit  pour  s'assurer 
^'eUes  sont  en  chaleur,  soit  pour  déterminer 
cet  état  avant  de  les  faire  saillir  parle  véritable 
étalon.  Pour  mettre  la  jument  A  l'épreuve,  il 
)i*est  pas  nécessaire  de  laisser  monter  sur  elle 
fe  boute*en*train,  car  son  approche  seule  ou 
ses  hennissements  sufiisent  pour  qu'elle  ma- 
nifeste la  chaleur  ou  pour  qu*elle  y  soit  ex- 
tîtée.  Dans  certains  haras,  on  regarde  le  bdute- 
en-train  placé  près  des  juments  &  l'écurie,  com- 
ine  bien  préférable  aux  échauffants,  aux  aphro- 
disiaques, auxquels  on  a  recours  quelquefois 
pour  exciter  les  juments.  Cependant  des  au- 
teurs condamnent  l'usage  du  boute-en-train, 
qu'Us  regardent  comme  inutile  et  même  ridi- 
cule, en  disant  que  son  rôle  n'est  pas  dans  la 
nature;  «  comme  sMl  y  avait  quelque  chose 


de  commun,  dit  Grognier,  entre  l'eut  de  do- 
mesticité et  la  nature  telle  qu'ils  la  conçoi- 
vent. »  C'est  un  véritable  boute-en-lrain  le 
cheval  entier  que  l'on  est  souvent  obligé  de 
présenter  à  une  muletière  avant  de  faire  ap- 
procher le  baudet.  Il  faut  que  le  boute-en- 
train hennisse  souvent.  Pour  ne  pas  le  décou- 
rager, il  convient  de  lui  permettre  de  temps 
en  temps  de  saillir  quelques  juments. 

BOUTEILLE.  Voy.  Partdritiûw. 

BOUTE -SELLE,  s.  m.  On  appelle  ain^i, 
dans  les  corps  de  cavalerie ,  le  signal  qui  s^ 
donne  avec  la  trompette,  pour  avertir  les  ca- 
valiers de  monter  à  cheval,  Sonn^  k  boide- 
selle.  Ce  mot  s'écrit  au  pluriel  comme  suit; 
Boute-selles. 

BOUTOIfi.  PABOIR.  s.  m.  Instrument  d'aoier 
tranchant,  dont  les  maréchaux  se  servent  pour 
abattre  Texcés  de  corne  du  sabot  et  parer 
sa  face  plantaire.  On  y  distingue  la  lame,  les 
bords  relevés  de  la  lame,  les  cornes,  la  queof 
oU  prolongement  de  la  tige  de  la  lame  paral- 
lèle au  manche  de  l'instrument,  la  portion  re^ 
courbée  de  la  tige  ou  arc  du  boutoÛTt  et  le 
manche, 

BOUTON  DE  FEU.  Voy.  Gàotâbi  et  Fio. 

BOUTON  DE  Là  «UDE.  Voy.  Bum. 

BOUTONS,  s.  m.  pi.  PeUCes  élévatiwifl,  i{iid- 
quefois  très-nombreuses,  qui  aeeiNopagneot 
et  caractérisent  plusieurs  phlegmasîes  aiguës 
ou  chroniques  de  la  peau  et  des  mendiraBai 
muqueuses  apparentes,  comme  boutons  de  fmr- 
otn,  boutons  de  gale,  •—  On  déaif  ne  qMlqua- 
fois  aussi  soui  le  nom  de  boutons ,  un  bour- 
souflement qui  survient  au  pied  du  ehevil, 
lorsqu'après  avoir  pratiqué  la  deasolttre ,  oo 
n'a  pas  exercé  une  égale  compression  eur  la 
partie  mise  i  découvert.  Voy.  Gaaiss.  —  Ofl 
nomme  également  boutonsy  les  élévations  pro- 
duites par  les  piqûres  des  outres  et  des  taons, 

BOYAU,  s.  m;  Synonyme  d'intestin.  Boyau 
se  dit  quelquefois  pour  ventre^  et  souveBtpour 
flanc,  —  Avoir  ou  N"ùvoit  point  de  boyau  li- 
gnifie, ou  que  le  cheval  a  le  ventre  bien  rond, 
ou  qu'il  est  efflanqué,  levrété.  On  le  dit  aussi 
étroit  de  boyauy  quand  il  n'a  pais  de  ventre. 
Les  chasseurs  recherchent  un  ehevd  étroit  de 
boyaUf  pourvu  qu'il  soit  de  grande  haleine,  de 
beaucoup  de  ressource ,  léger  et  grand  man- 
geur; c'est  ce  qu'ils  appellent  un  dteval  de 
ressource.  On  rejette  les  dievaiîi  de  carroass 
qui  n'ont  point  de  corps,  qui  eoat  étroits  de 
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tofiQ,  et  qui  MttblMil  tvotr  là  p«au  deâ  flancs 
collée  sur  1m  côtes. 

BOYAU  VIOLET,  Boyauoi  violents.  Noms 
Tulguni  dH  typhus  charbouneui .  ¥07 .  tnms . 

MADYPBPâlS.  s.  f.  Bn  lat.  hradypepsia, 
du  grée  bfmduSy  \mi ,  et  peptiê ,  eoction  ;  di- 
gestion lente  et  difficile.  Lenteur,  difficulté  de 
It  digestion  »  recoiintissaiit  pour  cause  Tirri- 
Utioa  aiguë  ou  chronique  de  restomac.  C'est 
es  combattant  celle-ci  qu'on  peut  dissiper  le 
trouble  de  k  fonction  qui  constitue  cette  af- 
fection. 

BRÂI  LIQUIDE.  V07.  GoDDioH. 

BRAILLARD.  BRAILLEUR.  adj.  Se  dit  d'un 
chenal  qui  hennit  fréquemment.  C'est  un  dé* 
faut  bien  incommode,  surtout  à  la  guerre. 

BRAILLEUR.  Voy.  BiAiLLiuiD. 

BRAIMETH'.  s.  m.  £n  lat.  ruditus.  Cri  de 
Tine.  Le  braiment  de  Vdnê.  On  dit  aussi  braire, 

BRAIRE.  V.  En  lat.  rudere.  Crier,  en  par- 
lant de  l'âne.  Croire  est  aussi  s«  m.  et  alors 
il  e8t  synonyme  de  bruimerU, 

BRANCARDIER.  Voy.  Mallieb. 

BRANCARDS,  s.  m.  pi.  Deux  pièces  de  bois 
longneSy  carrées ,  un  peu  courbées  »  qui  sont 
enehâssées  à  mortaise  dans  le  bout  du  lissoir  de 
derrière,  et  posent  sur  ravant-traln  des  voitu- 
res, comme  berlines,  chaises,  chariots,  etc.  Lh 
monière,  a  la  même  signification  que  brancards. 

BRANLE  DE  GALOP.  D  se  dit,  en  termes  de 
manège,  du  mouvement  que  fait  le  cheval  pour 
prendre  le  galop ,  ainsi  que  de  l'action  qu'il 
ooQg^rre  à  cette  allure.  On  dit  :  un  beau  branle 
de  galop,  pour  désigner  la  cadence,  la  régula^ 
rite  et  le  brillant  du  galop  d'un  cheval.  C'est 
sottTent  le  cavalier  qui  fait  ressortir  ce  mérite, 
eo  secourant  et  entretenant  convenablement 
les  forces  de  l'animal. 

BRAS.  s.  m.  Eu  lat.  bracbium^  du  grec  6ra- 
(hiôn.  Partie  supérieure  de  la  jambe  de  devant, 
depuis  le  poitrail  jusqu'au  genou.  Pour  être 
bien  fait,  le  bras  doit  être  large  et  charnu.  Le 
bras  et  l'épaule  forment  à  l'extérieur  une  seule 
et  même  région.  Voy.  Épaulk. 

On  dit  qu'un  cheval  plie  bien  le  bras,  pour 
to  qu'il  plie  bien  la  jambe. 

BRAS8IG0URT.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
tes  jambes  de  devant  sont  arquées  sans  être 
minées.  Le  genou  se  trouve  plus  en  avant,  que 
le  reste  du  membre,  de  la  verticale  abaissée  du 
tiers  postérieur  et  supérieur  de  l'avant -bras 
an  boulet,  partageant  tout  le  membre  en  deux 
portions  é^es.  Ce  défaut,  qui  provient  de 


naissance,  estincurable.  On  trouvé  héantAôins, 
parmi  les  brassîcourts ,  des  chevaux  qui  ren- 
dent de  bons  services.  Les  barbes  et  les  espa*- 
gnols  sont  très-sujets  à  ce  défaut,  qui  offre 
peu  d'inconvénients  dans  un  cheval  de  car- 
rosse ou  de  labour ,  mais  qui  est  fort  grave 
dans  les  chevaux  de  selle ,  parce  que  le  cava- 
lier n'est  point  en  sûreté  sur  une  telle  mon- 
ture. Les  mots  brassicourt  et  arqué  ne  sont 
pas  absolument  synonymes  ;  Ils  expriment  lé 
même  défaut,  mais  provenant  de  Causes  diffé- 
rentes. Voy.  ÀKQué. 

BRAVE,  adj.  Du  grec  bfabeus ,  Juge  de  la 
victoire.  L*épithéte  de  brave  se  donne  â  Un 
cheval  qui  a  du  courage,  de  la  vigueur,  de  la  * 
docilité,  qui  retient  parfaitement  tout  ce  qu'on 
lui  enseigne,  et  qui  est  toujours  disposé  â  le 
mettre  à  exécution.  L*ardeur  primitive  cheï  le 
cheval  forme  une  des  qualités  qui  le  rendent 
franc  et  brave,  La  vigueur  factice  que  Tart 
peut  lui  donner  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  brillant  que  donne  l'action  naturelle* 
Dans  le  premier  cas,  les  effets  sont  biôtueu- 
tanés  ;  dans  l'autre,  ils  sont  continus. 

BRAVO.  Voy.  Chevatîx  citÈBtts. 

BRAVER  LE  CAVALIER.  Se  dit  des  chevaux 
qui  se  défendent  contre  les  aides.  Voy.  Dépact. 

BRÉHAIGNE.  adj.  En  lat.  sterilis.  Expres- 
sion vulgaire  appliquée  aux  juments  qui,  par 
exception,  ont  des  crochets  comme  les  mâles. 
Bréhan,  signifiait  anciennement  et  signifie  en- 
core dans  quelques  localités,  infécond,  stérile. 
Ce  n'est  donc  point  parce  que  les  juments  ont 
des  crochets  qu'elles  sont  appelées  bréhaignes, 
mais  parce  que  l'on  croyait  que  celles  qui 
avaient  ces  dents  étaient  stériles.  Les  juments 
bréhaignes,  c'est-à-dire  qui  ont  des  crochets, 
sont  aussi  bonnes  pour  le  service  des  haras 
que  celles  qui  n'en  ont  pas. 

BRÉHAN.  Voy.  Rréhaigiœ. 

BREHER.  Synonyme  de  brocher. Voy.  ce  moi. 

BRETAUDER.  Voy.  Couper  les  oreilles. 

BRETAUDÉ.  Voy.  Oreille,  2«  art. 

BREUVAGE,  s.  m.  En  lat.,  potio.  Liquide 
qu'on  administre  aux  chevaux  dans  un  but  hy* 
giénique  ou  médicamenteux.  Les  breuvages  se 
composent  de  substances  en  solution  ordinai- 
rement dans  l'eau ,  et  quelquefois  dans  le  vin, 
le  cidre  ou  Teau-de-vie.  Les  animaux  refusent 
généralement  de  les  prendre  eux-mêmes,  et, 
pour  les  leur  faire  avaler,  on  a  recours  à  une 
corne,  à  une  bouteille  ou  â  Un  bridon  â  enton- 
noir qui  s'adapte  â  la  tête  de  Tanimal.  Le  gou- 


J 


BRE 


(136) 


BRI 


*  lot  de  la  bouteille  doit  être  garni  d'étoupes  pour 
éviter  la  fracture  du  verre  dans  la  bouche.  Le 
procédé  le  plus  simple  et  le  plus  à  portée  de 
tout  le  monde  consiste  à  former  une  espèce 
d'anse  avec  un  bout  de  corde  de  la  grosseur  de 
la  longe  à  peu  prés ,  i'  embrasser  avec  cette 
corde  la  mâchoire  supérieure  à  Tendroit  dénué 
de  dents,  à  passer  Tune  des  dents  d'une  four- 
che de  bois  dans  la  partie  de  Panse  demeurée 
libre  sur  le  chanfrein,  et  à  exhausser  la  tête  à 
la  hauteur  convenable  en  élevant  la  fourche  ; 
les  lèvres  du  cheval  doivent  se  trouver  élevées 
un  peu  au-dessus  du  niveau  du  fond  de  la  bou- 
che; mais  il  importe  que  la  tête  ne  soit  pas 
dans  une  extension  trop  considérable,  car  il  en 
résulterait  une  gêne  qui  empêcherait  Faction 
d'avaler,  et  pourrait  même ,  en  favorisant  l'en- 
trée d'une  portion  du  liquide  dans  les  voies 
aériennes ,  déterminer  la  suffocation  ou  l'as- 
phyxie. Dans  certains  cas,  comme  dans  les  affec- 
tions du  cerveau ,  il  serait  dangereux  d'élever 
trop  le  nez  du  cheval,  et  il  faut  ne  lui  soulever 
la  tète  qu'à  la  hauteur  nécessaire  pour  que  le 
liquide  puisse  être  avalé.  On  rencontre  des  che- 
vaux qui  se  défendent  avec  violence  et  opiniâ- 
treté lorsqu*on  veut  leur  administrer  des  breu- 
vages.Nous  donnons  ci-après  quelques  formules 
de  ces  préparations. 

Breuvages  adoucissants  (MM.  Delafond 
et  J.-L.  Lassaigne). 

V  Gomme  arabique  en  poudre,  64  gramm.; 
miel,  125  gramm.;  eau  tiède,  1000  gramm. 
Après  avoir  fait  dissoudre  la  gomme  dans  l'eau, 
on  y  ajoute  le  miel  qu'on  y  délaye  bien  jus- 
qu'à solution  complète ,  et  on  administre  tout 
de  suite. 

2®  Orge, 500  gramm.;  eau  de  rivière,  4  litres. 
Faites  bouillir  pendant  5  à  8  minutes,  jetez  la 
première  eau  qui  est  acre,  remettez  la  même 
quantité  d'eau ,  faites  bouillir  jusqu'à  ce  que 
l'orge  soit  crevée,  et  ajoutez  500  gramm.  de 
miel  pour  édulcorer. 

5^  Breuvage  adoucissant  huileux.  Gétine 
pure,  16  gramm.  ;  huile  d'olives,  96  gramm,  ; 
miel,  125  gramm.;  eau,  1000  gramm.  On  fait 
fondre  à  une  douce  chaleur  la  cctine  dans 
l'huile;  on  incorpore  par  trituration  le  miel 
dans  la  masse  fondue,  et  on  y  mélange  peu  à 
peu  l'eau.  Ce  breuvage ,  qui  a  l'aspect  d'une 
>    émulsion,  s'administre  aussitôt  à  l'animal. 

4®  Breuvage  adoucissant  et  calmant.  Racine 
de  guimauve  mondée  et  coupée,  64  gramm.  ; 


4  têtes  de  pavot;  4  jaunes  d'osof;  huile  d*oU- 
ve,  125gram.  ;miel,102gram.  ;eau,1500  gram. 
On  fait  bouillir  la  racine  de  guimauve  et  les 
têtes  de  pavot  brisées  dans  l'eau,  jusqn^à  ré- 
duction du  tiers  du  liquide;  on  passe  la  décoc- 
tion, et,  lorsqu'elle  est  tiède,  on  y  ajoute  Ffauile 
et  les  jaunes  d^œufs  battus  ensemUe. 

Breuvages  astringents. 

1®  Breuvage  cutringent  simple.  Racine  de 
bistorte concassée,  96  gram.  ;  miel,  125  gram.; 
eau,  1500  gram.  Après  avoir  fait  une  décoction 
avec  la  racine  de  bistorte,  on  y  fait  dissoudre 
le  miel,  et  on  administre  dès  que  le  breuvage 
est  refroidi.  On  peut  remplacer  la  racine  de 
bistorte  par  l'écorce  de  chêne. 

2°  Breuvage  astringent, fleurs  de  grenadier, 
48  gramm.  ;  alcool  sulfurique,  16  gram.;  miel, 
1 25  gram .;  eau  commune  bouillante  ,1 500  gram. 
Âpres  avoir  fait  infuser  les  fleurs  dans  l'eau 
pendant  20  minutes,  on  passe  l'infusion  à  tra- 
vers une  toile;  on  y  fait  dissoudre  le  miel,  el 
on  y  ajoute  l'alcool  sulfurique. 

5*  Breuvage  astringent  opiacé.  Racine  de 
bistorte  ou  écorce  de  chêne ,  64  gram.  ;  extrait 
aqueux  d'opium,  8  gramm.;  miel,  125  gramm.  ; 
eau,  1000  gramm.  On  délaye  l'extrait  d'opium 
dans  la  décoction  de  bistorte  faite  par  les  pro- 
cédés ordinaires,  et  on  administre  en  une  seule 
fois.  On  prépare  un  breuvage  astringent  plus 
promptement,  en  délayant  dans  un  litre  de  vin 
tiède,  64  gramm.  d'électuaire  astringent  opiacé, 
tel  que  le  suivant  :  poudre  de  racine  de  bistorte, 
52  gramm.  ;  extrait  aqueux  d'opium  indigène, 
16  gramm.;  miel,  125 gram.  Âpres  avoif  trituré 
l'extrait  d'opium  dans  un  peu  d'eau,  on  l'ajoute 
au  miel,  et  on  y  mélange  exactement  la  poudre 
de  bistorte.  Cet  électuaire  s'administre  en  une 
seule  fois  et  en  une  seule  dose,  dans  le  cas  de 
diarrhée  et  de  dyssenterie  du  cheval. 

Breuvages  carminatifs. 

i°  Breuvage  carminatif  avec  Véther.  Ânis 
ou  fenouil,  125gram.;  eau  bouillante,  1 000 gr.; 
éther  sulfurique,  64  gramm.  On  fait  infuser 
l'anis  ou  le  fenouil  dans  l'eau  bouillante  jus- 
qu'à refroidissement  de  la  liqueur;  on  passe 
l'infusion,  et  après  l'avoir  introduite  dans  une 
bouteille ,  on  y  ajoute  l'éther  qu'on  y  a  fait 
dissoudre  par  agitation.  Ce  breuvage  s'admi- 
nistre en  deux  fois,  à  une  heure  d'intervalle , 
dans  les  indigestions  gazeuses  simples. 

â"*  Breuvage  carminatif  avec  l^ammonia- 
que.  Fleurs  de  camomille,  deux  poignées  ;  éther 
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iu]fiiriqiie,64(prun.;  ammoniaque»  46gram.; 
fiia  bouillante,  9000  gram .  Après  avoir  fait  une 
iofosion  avec  les  fleurs  de  camomille,  on  la 
laisse  refroidir,  et  on  y  ajoute  Féther  etTam- 
nooiaque  qu^on  y  fait  dissoudre  par  Tagitation. 
Ce  lureuni^,  plus  excitant  que  le  premier,  se 
donne  particulièrement  aux  vieux  chevaux  dont 
k  ventre  est  paresseux,  et  dans  les  indiges- 
tions gazeuses. 

Bremxiges  MtimuhrUê, 

i*  Extrait  de  genièvre,  52  gram.  ;  cannelle 
en  poudre,  16  gram.  ;  vin  rouge  de  bonne  qua- 
lité, un  litre.  On  fait  dissoudre  l'extrait  de  ge- 
BÎévre  dans  le  vin ,  et  on  ajoute  la  poudre  de 
etnDelle  qu'on  y  met  en  suspension  par  Tagi- 
tation. 

2*  Sommités  de  menthe,  64  gram.;  fleurs  de 
eamomîlle,  16  gram.;  eau  commune  bouillante, 
1500  gram.  On  fait  une  infusion  par  les  procédés 
ordinaires.  Ces  deux  breuvages  s'administrent 
dans  les  coliques  dues  à  une  indigestion  d'eau 
froide. 

Breuvages  diaphorUiquea  ou  sudarifiques. 

1*  Bois  de  gaîac  ripé,  racine  de  salsepareille 
fendue  et  coupée,  racine  de  squine  coupée  par 
tnnchee,  de  chaque,  42  gram.  ;  sesqui-carbo- 
oate  d'ammoniaque,  48gram.;  miel,  125  gram.; 
ean  commune,  2  litres.  Après  avoir  fait  bouil- 
lir les  racines  dans  l'eau  pendant  un  quart 
d'heure,  on  passe  la  décoction,  et,  quand  eUe 
est  refroidie ,  on  y  fait  dissoudre  le  miel  et  le 
ie»{û-carbonate  d'ammoniaque. 

2*  Gaîac  râpé,  64  gramm.;  sassafras  contusé, 
Sigram.  ;  salsepareille  coupée,  52  gram.;  ker* 
mes,  16  gram.;  eau  commune,  1500 gram. 
Après  avoir  ûût  macérer  pendant  douse  heures 
le  bois  et  la  racine  dans  l'eau ,  on  fait  bouillir 
juiqu'à  réduction  d'un  tiers;  on  passe  à  tra- 
vers un  tamis,  et  on  délaye  le  kermès  dans  la 
décoction  refroidie. 

Les  deux  breuvages  ci-dessus,  et  particuliè- 
rement le  dernier,  sont  préconisés  dans  le  frir- 
dn  à  son  début,  et  dans  les  maladies  cutanées 
anciennes. 

Breuvagei  diurétiques» 

1'  Breuvage  diurétique  simple.  Nitrate  de 
potasse  pulvérisé,  96  gram.;  décoction  de 
grabe  de  lin,  2  litres.  On  dissout  le  sel  dans  la 
décoction,  et  on  administre  en  trois  fois  dans 
le  courant  de  la  journée. 

f"  Breuvage  diurétique  acidulé.  Décoction 


de  racine  de  carotte,  4  litres;  nitrate  de  po. 
tasse,  125  gram.;  miel,  250jpram. ;  vinaigre 
blanc,  52  gram.  On  fait  dissoudre  dans  la 
décoction  de  carotte  le  nitre  et  le  miel,  et  on 
ajoute  le  vinaigre,  dont  la  proportion  peut  être 
augmentée  jusqu'à  acidité  convenable. 

^  Breuvage  diurétique  camphré.  Acétate 
de  potasse,  64  gram.  ;  camphre, 8  gram.  ;  2  jau- 
nes d'œufs  ;  décoction  de  graine  de  lin,  2  litres. 
Âpres  avoir  humecté  le  camphre  avec  quelques 
gouttes  d'alcool,  on  le  pulvérise  dans  un  mor- 
tier et  on  le  broie  avec  les  jaunes  d'œufs.  Cette 
mixtion  étant  opérée  exactement,  on  la  délaye 
dans  la  décoction  mucilagineuse.  On  adminis- 
tre ordinairement  ce  breuvage  en  deux  fois, 
dans  l'intervalle  de  2  à  5  heures. 

4<*  Breuvage  diurétique  avec  la  térében^ 
thine.  Térébenthine  fine,  64  gram.;  6  jaunes 
d'œufs  ;  décoction  de  graine  de  lin ,  2  litres. 
On  incorpore  la  térébenthine  dans  les  jaunes 
d'œufs,  et  on  délaye  le  tout  dans  la  décoction. 
Ce  breuvage  s'administre  comme  le  précédent. 

^'*  Breuvage  diurétique  avec  la  sciUe.  Oxy- 
mel  scillitique,  125  gram.;  décoction  de  parié- 
taire ou  de  guimauve ,  un  litre.  Après  avoir 
délayé  l'oxymel  dans  la  décoction  refroidie,  on 
Tadministre  en  une  seule  fois.  Ce  breuvage  est 
recommandé  dans  les  hydropisies. 

6«  Breuvage  diurétique  avec  le  carbclhate 
de  soude.  Carbonate  neutre  de  soude,  52  ^m.; 
miel,  192  gram.;  vin  blanc  sec,  un  litre;  eau 
commune,  un  litre.  Après  avoir  (ait  dissoudre 
à  froid  le  carbonate  de  soude  dans  l'eau ,  on 
ajoute  à  celle-ci  le  vin  et  on  délaye  le  miel. 
Administrer  en  deux  fois. 

V  Breuvage  diurétique  avec  le  savon.  Sa- 
von blanc  de  Marseille,  52  gram.  ;  essence  de 
térébenthine,  52  gram.;  miel,  125  gram.; 
décoction  de  graine  de  lin ,  2  litres.  On  fait 
dissoudre  le  savon  râpé  dans  la  décoction  tiède, 
on  ajoute  le  miel  et  l'on  verse  Tessence  de  té- 
rébenthine, qu'on  y  mêle  par  une  vive  agitation . 

Breuvages  fondants, 

V  Breuvage  avec  Viode.  Teinture  d'iode, 
16  gram.;  eau  commune,  1  litre.  On  verse  la 
teinture  d'iode  dans  l'eau,  et  on  administre  en 
deux  fois  après  avoir  agité. 

2"  Breuvage  avec. le  deutocMorure  de  mer" 
cure,  Deutochlorure  de  mercure,  9  décigr.; 
alcool,  64  gram.;  décoction  d'orge,  1  litre. 
Après  avoir  pulvérisé  le  deutochlorure  de  mer- 
cure, on  le  dissout  dans  l'alcool,  et  on  mêle  la 
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MhiliAa  deooIMpM  à  U  4éèMlioii  d'orge.  Oè 
krtsnige  Administro  A  Jeun  »  pduir  éviter  la 
f  réeipitetiôn  du  devtoclilonire  jpar  les  sub^ 
Bta&ces  tlimentairM* 

Ces  deux  breuvages  sont  employés  dans  les 
affections  goitreuses  et  fiireinenses. 

Breuvages  narootiqugB. 

\*  Breuvage  anHspasmodique  ou  calmant 
Extrait  aqueux  d^opium  exotique,  8 grammes; 
miel,  125  gram.  ;  décoction  d'orge,  i  litre.  On 
ftiit  dissoudre  Textrait  et  le  miel  dans  la  décoc- 
tion, et  on  administre  en  une  seule  fois. 

^  Feuilles  sèches  de  belladone»  64  gram.; 
fleurs  de  coquelicot,  52  gram.  ;  eau  commune» 
1500  gram.  On  fait  une  décoction  avec  les 
fbuilles  de  belladone,  on  la  passe  et  on  la  verse 
bouillante  sur  les  ileurs  de  coquelicot  pour  ob- 
tenir rinfusion.  Ou  peut  èdulcorer  avec  du  iniel 
ce  breuvage  avant  de  T administrer. 

Z'*  Breuvage  anodin  camphré.  Opium  brut, 
8 gram.;  camphre,  16 gram.;  miel^  250 gram.; 
décoction  de  guimauve  «  2  litres.  Après  avoir 

fmlvérlsé  le  camphre  par  la  méthode  usitée»  on 
e  broie  avec  le  miel  et  on  délaye  le  tout  dans 
une  partie  de  la  décoction  ;  d'autre  part  on 
broie  Topium,  on  le  dissout  dans  L'autre  partie 
de  la  décoction,  et  on  mélange  le  tout  en- 
semble, pour  Tadministrer  en  une  ou  deux 
fols. 

Les  trois  breuvages  ci-dessus  s'administrent 
dans  le  vertige  essentiel,  la  diarrhée  et,  surtout, 
la  dyssenterie. 

4^  Breuvage  excitant  nerveux  avec  la  noix 
vomique»  Noix  vomique  râpée,  8  gram.  ;  ra- 
cbe  de  valériane  sèche,  32  grara.;  aloool  4 
JSi  iegjr.,  125  gram.  ;  eau  commune,  1  litre*  On 
bit  une  infusion  de  noix  vomique  dans  Fal- 
cool»  et  une  autre  de  valériane  dans  Teau  ;  on 
mélange  ces  deux  infusions  après  les  avoir  pas- 
sées au  blanchet,  et  on  administre  en  deux  fois 
dans  le  courant  de  la  journée.  Ce  breuvage  est 
employé  dans  les  paralysies  du  mouvement  et 
de  le  seDMbUitéi 

Breuvages  purgatifs, 

i  ^  Breuvage  purgatif  simple»  Aloès  des  BaN 
bades,  de  10  à  16  gram.|  miel  ou  mélasse, 
ISttgnm.;  eau  ooàimaBe,  1  litre.  Après  avoir 
pwlvérisé  l'aloés,  on  le  fait  dissoudre  dans  Teàii 
bottilknte  et  on  broie  par  trituration  dans  un 
«oràer  k  vétida  iaioliiMe»  «in  de  le  mettn» 


eu  att^iton  daM  la  èolMen;  on  «Joute  h 
miel  ou  la  t&élasse,  et  on  administre  le  hmt" 
tage  Uède. 

t"  Breuvage  purgatif  tùmpôsê.  Feuilles  da 
séné,  sa  gram.;  aloès  en  poudre,  92  gram.; 
eau  bouillante,  demMitre.  On  verse  Tean  bouil- 
lante sur  les  feuilles  de  séné  et  on  lèiiry  liiisa 
infiiser  pendant  trois  heures;  au  bout  daee 
temps  on  passe  Tinfusion  et  on  y  fait  dissou- 
dre Taloès,  en  ayant  soin  de  bien  délayqr  U 
partie  résineuse  insoluble  dans  Têtu*  Ce  \it\h 
vage  s'administre  comme  le  préeédent. 

5°  Breuvage  purgaHf  drastique^  Huile  de 
croton  tiglium,  20  gouttes  ;  alcool  à  5i  degrés, 
52  gram.;  feuilles  de  séné,  24  gram.;  ean 
bouillante,  un  litre.  On  fait  infuser  le  séné  daos 
Teau  bouillante,  on  passe  rînfuaion  au  bout 
d'une  demi-heure,  et  on  y  verse  l'huile  de  cro- 
ton, préalablement  dissoute  à  froid  dans  Tal- 
cool. 

4^  Breuvage  purgatif  minoratif.  Jus  de  pru- 
neaux, un  litre;  manne  grasse,  192  gram.; 
bitartratc  de  potasse  soluble,  192  gram.  On  {ait 
dissoudre  2sb  gt*am.  de  pruneaui  secs  dans 
un  litre  et  demi  d*eau  •  X^téd^  H  décoction 
est  réduite  aux  deux  tiers,  en  passe  â  fratefs 
un  linge  et  on  y  fait  disaoudi^  énsetiible  la 
maiine  et  le  bltartrate  de  potasse,  et  on  èdmi- 
flistrela  déeoetimi  dès  qu'elle  est  refroidie.  Le 
Jus  de  pruneaux  peut  être  rdiAiplacé  dans  eetia 
formule  par  une  décoction  de  «lautei  d'orge 
eu  de  graine  de  lin. 

S^"  Breuvage  putgoHf  laœMf,  Httile  de  fl* 
cin,  184  gram.  ;  décoction  eoneentrde  de  gui- 
mauve, •  déeilitres.  On  verse  lliaile  dans  k 
déeoetion ,  et  on  agite  fortement  pour  opérer 
la  mixtion,  qui  sera  administrée  immédia- 
tement. 

Breuvages  tempérants,  (D'après  Lebas.) 

1®  Nitrate  de  poUsse,  48  gram.;  miel,  iHO 
fjtèm»  ;  déeoetion  d'orge,  S  litres.  On  lût  dis- 
seudre  le  miel  et  le  nitre  dans  la  déeoctino 
d'orge  encore  tiède,  et  on  divise  en  deux  par» 
ties  pour  administrer  en  deux  fois. 

2°  (D'après  Moirou).  Feuille  d'oaeille,  ou  de 
patience  ou  surelle,  deux  poignées  ;  miel,  200 
gram.  ;  eau  commune,  S  litres.  On  fait  bouillir 
les  feuilles  d*oseille  dans  Veau  pendant  dix  on 
douze  minutes,  on  passe  la  décoction,  et  on  y 
ajoute  le  miel.  Ce  breuvage  tempérant,  qu'on 
peut  préparer  partout,  s^administre  en  deux 
Mi. 
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Êmmêfet  tmiquês,  (MM.  Mafond 
et  J.-L.  LasMigne.) 

1»  Breuvage  tonique  simple.  Racine  de  gen- 
tiane mondée  et  coupée,  IBOgram.;  eau  com- 
mune, un  litre  et  demi.  On  fait  bouillir  dans 
Peau  la  gentiane  jusqu'à  réduction  du  liquide 
i  deux  tiers  ;  on  passe  à  travers  un  tamis  ou 
lue  toile,  et  on  administre  en  une  seule  fois. 

2^  Breuvage  tonique  et  stimulant,  extrait  de 
geniéTre,  64  gram.;  cannelle  en  poudre,  52 
gram.  ;  vin  rouge  de  bonne  qualité,  un  litre.  On 
délaye  Textrait  dans  le  vin,  et  on  ajoute  la  pou- 
dre de  cannelle  qu'on  y  mêle  par  Tatptation 
arant  d'administrer. 

^"^  Breuvage  tonique  avec  le  quinquina. 
Pondre  de  quijiqulnA  jaune,  52  gram,  ;  infu- 
sion de  sauge  ou  de  mentiie ,  nu  liire.  Après 
ayoîr préparé  rinfusion  en  Yersant  un  litre  d'eau 
bouillante  sur  une. poignée  de  sommités  de 
ttuge  ou  de  menthe,  on  y  délaye  bien  la  pou- 
dre de  quinquina^  et  on  administre  en  une 
Mille  fois. 

4°  Breuvage  tonique  excUant,  Ecorce  de 
fûoquina  orangé  concassée,  64  gram.  ;  acétate 
f anuDoniaque«  250  gram.  ;  eau  commune,  un 
litre  et  demi.  On  {ût  bouillir  Técorce  de  quin- 
^ioa  concassée  dans  Teau  jusqu'à  réduction 
d*ua  tiers;  on  passe  la  décoction  et,  après  l'a- 
?eir  laissée  refroidir,  ou  y  ^oute  l'acétate 
d'anmoniaquiS*  €e  médicament  s'administre 
dins  les  afifoctions  typhoïdes  etcharbonneuses. 
Onigoule  quAlqiefois  à  ce  breuvage  4  gram.  de 
oimphie  pulvérisé,  qu'w  y  mâle  au  moyen 
4*^1  jaune  d'c8uf. 

$°  Brimvage  stimulant  anUptUride,  Essence 
de  térébeutiiine,  ëgram.  >  teinture  de  quinqui- 
na, 16  gram.  ;  via  coupé  de  moitié  d'eau,  Un 
liUe.  On  méknge  bien  ces  liquides,  et  on  ad- 
ministre am  cheval  atteint  de  maladie  due  à 
Faltératieii  cepliqueda  sang.  MM.  Delafond  et 
Lassiîgne  vanteat  remploi  de  ce  breuvage  dans 
les  affections  charbonneuses  et  gangreneuses. 

6*  Bnuva^  antifutride.  Ëau  de  Rabel,  52 
pm.;  miel,  156  gram.;  eau  tiède,  \  litre. 
6d  &ii  foadjre  le  luiid,  on  ajoute  l'eau  de  Ra- 
M»  et  ofi  adminietre  tiède  en  une  seule  dose. 

Breuvages  utérins. 

€e  sont  des  médicaments  liqiîées  indiqués 
dus  le  cas  d'un  part  laborieux,  eu  de  l'inertie 
de  la  matvke  diez  la  jument. 

1*  BreMM^  iit#riH»  eûni^.  SemaiH^ 


dertte,  64  gram.  ;  Tinvieux  rouge,  1  litre .  On 
fait  chanfler  te  vin  dam  un  poêlon ,  et  on  le 
terse  bouillant  sur  les  sommités  de  me  qu'on 
a  placées  dans  un  vase  de  (afenee  ;  après  nue 
heure  d'infusion ,  on  passe  à  travers  un  tamis 
ou  une  toile,  et  on  administre  tiède. 

»>  Breuvage  utérin  composé.  Feuilles  sèches 
de  Sabine,  52  gram.  ;  écorce  de  cannelle  con- 
cassée, 52  gram.  ;  eau  commune,  un  litre»  On 
fait  une  infusion  de  la  manière  déjà  indiquée. 

Breuvages  vermifuges. 

\^  Breuvage  contre  le  tœnia.  Eoorce  de  ra- 
cine de  grenadier  sauvage  concassée,  64  gram.  ; 
eau  commune,  un  litre.  On  bit  macérer  1'^ 
corce  de  grenadier  dans  Teau  pendant  vingt- 
quatre  heures  avant  de  la  soumettre  à  l'ébulii- 
tion,  et  lorsque  la  proportion  du  liquide  est 
réduite  à  moitié  on  passe  et  on  divise  le  pro- 
duit en  trois  doses,  qui  doivent  être  adminis- 
trées de  demi-heure  en  demi-heure.  Le  cheval 
qu'on  doit  soumettre  à  l'aetiou  de  ce  médioar- 
ment  est  préparé  la  veille  par  un  breuvage  pur- 
gatif, et  mis  ensuite  à  la  diète  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

2°  Breuvage  vermifuge  économique,  ^'wn 
blanc,  51  gram.  ;  sel  gris,  64  gram,  ;  miel,  64 
gram.;  infusion  d'absinthe,  un  litre.  Après 
avoir  fait  infuser  une  poignée  de  sommités 
d'absinthe  ou  d'armoise  daus  un  litre  d'eau 
bouillante,  on  fait  dissoudre  le  sel  et  le  savon 
blanc,  qu'on  a  eu  soin  de  racler  d'avance  avec 
un  couteau.  On  emploie  quelquefois,  à  la  place 
de  ce  breuvage,  une  infusion  d'absinthe  ou 
d'armoise,  dans  laquelle  om  fiait  diesoudre  64 
gram.  de  sel  gris  ordinaire. 

BRËVURË.  Voy.  Pkisve,  2°  art. 

BRICOLE,  s.  f.  Bande  de  cuir  large  de  trois 
travers  de  doigt,  à  laquelle  sont  attachés  qua<^ 
tre  anneaux.  Elle  sert  à  assujettir  le  cheval  et 
surtout  à  empêcher  la  ruade.  Voici  la  manière 
de  remployer  :  deux  des  anneaux  se  trouvent 
au  bord  supérieur,  qui  répond,  quand  la  bri- 
cole est  en  place,  au  devant  du  garrot;  «le 
chacun  de  ces  anneaux  part  une  courroie  qui 
se  réunit  à  d'autres  par  uneboucle  surlescrina; 
les  deux  autres  anneaux,  plus  grands,  placés 
aux  extrémités  de  la  bande  de  cuir,  vers  le  bas 
des  épaules,  sont  destinés  à  recevoir  et  à  fixer 
une  eorde  de  la  grosseur  du  doigt,  qui,  par 
Tun  de  ses  bouts ,  part  de  l'anneau  de  Teo* 
trave  que  Ton  a  préalablement  mise  à  chaque 
paturon  postérieur.  Lee  pieds  de  denrièreaeM 
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quelquefois  rapprochés  inégalement  sous  le 
▼entre,  en  raccourcissant  Tune  des  cordes,  afin 
d^explorer  avec  plus  de  facilité  la  face  interne 
du  membre  voisin. 

Bricole,  e^t  aussi  le  nom  d'une  partie  du 
bamaîs  d'un  cheval  de  carrosse,  et  du  harnais 
particulier  au  cheval  qu'on  attelle  à  une  chaise 
de  poste  à  côté  de  celui  de  brancard. 

BRICOLER.  V.  Se  dit  d'un  cheval  qui  passe 
adroitement  entre  les  arbres,  les  buissons,  et 
dans  d'autres  lieux  difficiles.  Ce  cheval  bricole 
bien. 

BRIGOLIER.  s.  m.  Cheval  attelé  à  côté  de 
celui  du  brancard,  et  sur  lequel  monte  le  pos- 
tillon. On  le  nomme  aussi  porteur.  Ce  sont  or- 
dinairement des  chevaux  de  moyenne  taille, 
mais  vifs,  qu'on  destine  à  servir  de  hricoliers. 
BRIDE,  s.  f.  En  lat.  habena.  (Path) .  Les  brides 
sont  des  filaments  membraneux  qui  existent  sou- 
vent dans  le  foyer  des  abcès  ou  dans  les  plaies 
profondes  ;  qui  font  obstacle  à  la  sortie  du  pus, 
ou  donnent  lieu  i  des  adhérences  vicieuses. 

BRIDE,  s.  f.  En  lat.  habena,  frenum.  As- 
semblage de  bandes  de  cuir  et  de  pièces  de  fer 
â  l'aide  desquelles  la  main  du  cavalier  est  en 
communication  avec  les  deux  parties  les  plus 
sensibles  de  la  tête  du  cheval,  les  barres  et  la 
barbe,  pour  faire  exécuter  ou  arrêter  les  mou- 
vements par  l'impression  du  mors.  Les  che- 
vaux que  l'on  voit  dans  les  monuments  anti- 
ques sont  le  plus  souvent  représentés  avec 
des  brides  sans  mors,  semblables  au  harnais 
que  nous  nommons  caveçon,  lesquelles  font 
leur  appui  sur  le  nez,  partie  presque  aussi 
sensible  dans  le  cheval  que  la  barbe  et  les  bar- 
res. Plus  tard  la  bride  se  trouva  formée  d'un 
grand  nombre  de  pièces  tant  fixes  que  mobi- 
les, lourdes  et  anguleuses,  plus  propres  à  tour- 
menter le  cheval  qu'à  faciliter  le  moyen  de 
le  diriger.  Enfin ,  la  bride  moderne,  variable 
dans  ses  formes,  selon  le  caprice  ou  la  mode, 
se  compose  de  trois  parties,  qui  sont  le  mors, 
la  monture  et  les  rênes.  La  bride  du  cheval 
de  selle  est  accompagnée  d'un  filet.  Voy.  ce 
mot.  Nous  consacrons  au  mors  un  article  par- 
ticulier. Voy.  Mors. 

La  monture  de  la  bride  se  compose  de  six 
parties ,  qui  sont  :  la  têtière,  le  frontail  ou 
frontal,  les  nunUants,  les  porte-mors^  la  sous- 
gorge,  la  muserolle.— Lêi  têtière  est  une  bande 
de  cuir  plus  large  que  dans  les  autres  parties 
de  la  bride.  Placée  sur  le  sommet  de  la  tète, 
derrière  les  oreilles,  elle  se  divise,  vers  la  hauf 


teur  des  yeux,  en  deux  paires  de  lanières,  et 
en  trois,  si ,  comme  dans  la  selle  é  la  fran- 
çaise ,  un  bridon  se  trouve  joint  i  la  bride. 
Deux  de  ces  lanières,  ordinairement  les  plus 
longues ,  s'unissent  par  une  boucle  au  porte- 
mors,  les  deux  autres  à  la  sous-gorge.  Le  fron- 
tail est  une  bande  de  cuir  qui  ceint  le  front 
au-dessous  du  toupet  et  des  oreilles,  et  qui  se 
joint  à  la  têtière  avant  qu'elle  se  divise  en  la- 
nières. L'usage  du  frontail  est  d'empêcher  que 
la  têtière  ne  se  porte  trop  en  arrière.  Le  fron- 
tail des  chevaux  de  luxe  est  quelquefois  entre- 
lacé  de  tissus  d'or  ou  de  soie,  plus  ou  moins 
Ikstueux  et  élégants.  Les  montants  sont  des 
courroies  qui  s'étendent  le  long  des  joues,  s'at- 
tachent d'un  bout,  au  moyen  de  boucles,  aux 
lanières  du  frontail,  et  se  terminent  de  l'au- 
tre au  porte-mors.  Les  porte^mors  sont  de  pe- 
tites pièces  de  cuir  engagées  dans  l'œil  des 
banquets,  cousues  d'un  côté,  par  un  bout,  an 
montant,  et  lui  étant  unies  de  l'autre  au  moyen 
d'une  boucle.  Les  porte-mors  s'allongent  et  se 
raccourcissent  suivant  le  besoin.  La5oui-^of<^ 
est  une  courroie  qui,  passant  sous  la  gorge, 
empêche  la  têtière  de  se  porter  trop  en  avant 
On  agrandit  ou  on  rétrécit  la  sous-goi^,  sui- 
vant le  besoin,  au  moyen  de  deux  boucles  par 
lesquelles  ses  extrémités  communiquent  avec 
les  lanières  postérieures  de  la  ftce.  La  muse- 
rolle est  formée  par  une  bande  de  cuir  qui 
ceint  les  deux  mâchoires  à  l'endroit  corres- 
pondant au-dessous  de  l'épine  maxillaire;  elle 
est  fixée  dans  les  replis  que  forment  les  boots 
de  porte-mors  en  sortant  des  banquets  pour 
être  arrêtés  par  une  boucle.  La  muserolle  sert 
A  maintenir  dans  sa  position  la  partie  infé- 
rieure du  montant;  on  peut,  à  l'aide  d'une 
boucle,  l'élargir  ou  la  rétrécir. 

Les  rênes  consistent  en  deux  bandes  de  cuir 
longues  et  étroites,  dont  deux  bouts  sont  dans 
les  mains  du  cavalier  pour  guider  son  cheval, 
et  les  deux  autres  aboutissent  et  s'attachent 
au  mors. 

La  bride  à  la  française  et  celle  A  l'anglaise 
sont  les  plus  estimées.  Dans  la  bride  à  la  fran- 
çaise, les  bouts  des  rênes  s'engagent  dans  les 
anneaux  qui  s'unissent  aux  tourets,  lesquels 
pivotent  dans  les  trous  qui  percent  la  partie 
Inférieure  des  gargouilles.  Les  bouts  opposés 
se  réunissent  au  moyen  d'un  nœud  de  cuir 
fixe;  et  au  delà  de  ce  nœud,  la  bride  à  la  fran- 
çaise a  un  fouet  qui  tient  lieu  de  cravache. 
Cette  bride  i  un  autre  nœud  ou  bouton  mobile 
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et  coalftnt  qui  unit  les  deux  rênes,  et  qnî  sert 
an  cavalier  à  les  allonger,  les  raccourcir  ou 
les  rendre  égales,  suivant  le  besoin.  Il  est  en- 
core d'antres  brides  qui  ne  se  composent  pas 
des  mêmes  parties  que  nous  avons  décrites. 
Les  unes  sont  sans  frontail ,  sans  muserolle , 
sans  sous-gorge  ;  d'autres  sont  accompagnées 
d'un  filet, dont  le  montant  part  du  frontail.  On 
en  voit  qui  sont  garnies  de  martingales,  dont 
rasage  est  de  contenir  le  cheval  qui  porte  au 
tent,  etc. 

On  appelle  bride  américaine  un  harnais 
l'ayant  pas  de  muserolle,  propre  a  gouverner 
le  cheval  sans  mors,  et  dont  M.  Bamet,  con- 
sul des  États-Unis,  est  l'inventeur.  La  pièce 
principale  est  une  bande  de  fer,  qui,  après  avoir 
embrassé  les  deux  mâchoires,  se  ferme  par 
ane  boucle  ;  des  bandes  de  cuir,  qui  y  sont  ap- 
pKquées,  communiquent  d'un  côté  avec  les 
branches,  lesquelles  agissent  à  la  manière  or- 
dinaire sur  la  gourmette.  Au  moyen  de  cette 
bride,  l'impression  se  fait  par  le  nez  et  la 
biri)e. 

Pour  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter 
de  l'usage  de  la  bride,  voy .  Haruais. 
QQantau  placement  de  la  bride,  voy.  6iin>KR. 
La  main  gauche  est  la  main  de  la  bride,  La 
position  que  doit  avoir  cette  main  est  indi- 
quée i  l'article  Main.  Voy.  ce  mot. 

On  désigne  les  rênes,  par  rêne  droite  et  rêne 
gaudie,  La  rêne  de  dedans,  est  celle  du  côté 
où  le  cheval  tourne  ;  la  rêne  de  dèhorSy  celle 
du  côté  opposé.  Les  pressions  du  mors  n'ont 
un  effet  direct  que  par  la  tension  égale  des 
rênes  ;  la  justesse  de  la  main  doit  en  régler  l'u- 
sage et  leur  donner  une  valeur  réciproque.  Il 
7  a  trois  manières  de  tenir  les  rênes  :  1»  Egales 
dons  la  main  gauche.  (Test  la  manière  ordi- 
naire de  tenir  la  bride,  hors  du  manège,  lors* 
qne  le  cheval  est  dressé;  elles  servent  à  mener 
nn  cheval  obéissant  i  la  main  de  la  bride,  tant 
i  la  promenade  qu'en  voyage,  à  la  chasse  ou 
i  la  guerre.  2°  Uune  plus  courte  que  Vautre, 
comme  dans  le  manège,  où  la  rêne  de  dedans 
doit  être  raccourcie  dans  la  main  gauche,  afin 
de  placer  la  tête  du  cheval  du  côté  où  on  le 
manie.  S^  Séparées.  L'une  dans  chaque  main 
ponrles  chevaux  qu'on  dresse  et  pour  ceux  qui 
se  défendent  en  refusant  de  tourner  à  une 
main.  Dans  les  sauts ,  les  croupades,  les  bal- 
bttades  et  les  cabrioles,  c'est  de  la  rêne  de  de- 
hors qu*il  faut  aider  le  cheval,  parce  qu'alors 
il  a  Vavant-main  serré  et  la  croupe  en  liberté. 


Au  terre-A-terre,  il  faut  aider  de  la  rêne  de 

dedans,  parce  que  dans  ce  cas  la  croupe  est 

serrée  et  l'avant-main  au  large. 

.    Bride  se  prend  quelquefois  pour  les  rênes 

seules. 

Dans  l'instruction  pratique  militaire  on  in- 
dique les  principes  qui  se  rapportent  à  l'action 
de  la  bride.  Voy.  hsTaucTioN  ou  cavaliu, 
4«  leçon. 

Ajuster  les  rênes.  C'est  les  égaliser  dans  la 
main  gauche,  de  manière  à  ce  que  l'une  ne  soit 
pas  plus  tendue  que  l'autre,  et  i  sentir  l'appui 
du  mors  au  point  nécessaire.  A  cet  effet,  on 
saisit  les  rênes  au-dessus  de  la  main  gauche 
avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite  ;  on 
élève  cette  main  jusqu'à  la  hauteur  du  men- 
ton, le  pouce  en  face  du  corps  ;  on  entr'ouvre 
les  doigts  de  la  main  gauche,  le  pouce  élevé» 
pour  égaliser  les  rênes  et  les  mettre  sur  leur 
plat.  Cette  opération  se  fait  sans  déplacer  le 
coude  droit,  i  moins  que  les  rênes  ne  soient 
plus  longues  que  l'avant-bras.  Après  avoir 
ajusté  les  rênes,  on  ferme  les  doigts  de  la  main 
gauche,  on  abat  les  rênes  sur  le  côté  droit,  et 
l'on  replace  la  main  droite.  Dans  l'instruction 
pratique  militaire,  on  indique  la  manière  d'a- 
juster les  rênes.  Voy.  Instiitctioii  du  CAVALneap 
4«  leçon. 

Assurer  les  rênes.  C'est  halntuer  le  cheval 
à  en  distinguer  les  mouvements,  pour  qu'il  y 
obéisse  sans  hésitation. 

S'attacher  aux  rênee.  Se  dit  du  cavalier 
quand  il  retient  son  cheval  trop  durement,  ce 
qui  peut  engourdir  les  barres  de  l'animal,  lui 
faire  perdre  la  sensibilité  de  la  bouche,  et  le 
rendre  dur  à  la  main. 

Badiner  les  rênes.  C'est  les  secouer  légère- 
ment. Cette  action  du  cavalier  assouplit  l'en- 
colure. On  la  pratique  en  montant  en  bridon, 
dès  que  le  cheval  ne  fait  aucune  difficulté  pour 
rester  en  place. 

Boire  la  bride.  Quand  les  montants  de  la 
bride  ne  sont  pas  assez  allongés,  le  mors  force 
les  coins  de  la  bouche  du  cheval  et  les  fiiit  ri- 
der. On  dit  alors  que  le  cheval  boit  la  bridé. 
Les  chevaux  dont  la  bouche  est  trop  fendue 
sont  sujets  à  cet  inconvénient. 

Boiter  de  la  bride  ou  de  PoreiUe,  ou  boiteuœ 
de  la  bride  et  de  Voreille,  se  dit  d'un  cheval 
qui,  allant  au  pas,  accompagne  chaque  pas 
qu'il  fait  d'une  inclination  ou  baissement  de  tête. 

Bride  en  main  sur  le  pavé.  Se  dit  pour 
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exprimer  qu'il  est  dangereux  de  galoper  sur  le 
pavé. 

Donner  quatre  doigts  de  bride^  aigoifie  Ucher 
un  peu  les  rênes. 

Donner,  rendre  la  bride.  Voy.  Maih. 

Sffet  de  la  bride.  Degré  de  sensibilité  que 
le  mors  cause  aux  barres  par  la  main  du  ca- 
valier. Si  la  justesse  de  la  main  doit  régler  les 
pressions  du  mors,  et  leur  donner  une  valeur 
corrélative,  ces  pressions  n'ont  un  effet  direct 
que  par  la  tension  égale  des  rênes.  Cependant, 
dans  les  divers  plis  de  rencolnre,  Tune  des 
rênes  doit  primer  sur  l'autre. 

Effets  des  rênes.  Les  impressions  que  reçoit 
la  bouche  du  cheval  au  moyen  du  mors  et  aux- 
quelles l'animal  doit  céder,  sont  en  raison  de 
lamaniéredont  on  fait  agir  les  rênes.  M.  d'Âure 
donne  à  ce  sujet  les  principes  suivants.  1<^  Lors- 
qu'une rône  étant  tirée  de  devant  en  arriére 
offre  sur  les  barres  une  résistance,  la  bouche 
cédant  i  cette  pression,  la  tète  se  recule,  en 
imprimant  à  la  masse  un  mouvement  rétro- 
grade. ^  Lorsque  la  rêne,  au  lieu  d'être  tirée 
de  devant  en  arriére,  s'ouvre  en  s'écartant, 
on  établit  stir  la  barre  de  côté  où  elle  agit,  et 
ensuite  sur  toute  la  bouche,  un  mouvement 
d'attraction  auquel  la  tête  cède  ;  elle  se  dé- 
plaee  alors  pour  se  porter  du  côté  où  elle  est 
attirée.  5°  Lorsque  la  rêne,  au  lieu  d'être  tirée 
de  devant  en  arrière,  au  lieu  d'être  ouverte, 
se  maintieni  de  façon  à  offrir  une  petite  ré- 
sistance du  côté  où  elle  agit,  et  en  même  temps 
UA  appui  ser  Tenooluro^  le  cheval,  pour  fiiir 
oeite  réaialaoce  et  eetle  pressioe,  tourne  du 
côté  opposé;  il  est  donc  possible  avec  une 
seule  rône  de  diriger  un  cheval,  c*estnà-dire 
le  porter  à  droite,  à  gauche,  l'arrêter,  le  re- 
culer. 4^  Lorsque  les  rênes,  n'agissant  pas  plus 
l'une  que  l'autre,  seront  maintenues  dans  des 
pesanteurs  égales,  la  partie  antérieure,  conte- 
nue entre  deux  forces  d'un  môme  poida,  res- 
tera droite. 

Goûter  la  bride  ou  le  mors.  On  le  dit  du 
cheval  qui  commence  à  s'accoutumer  aux  ef- 
fets du  mors«  Tous  les  chevaux  s'y  habituent 
facilement  et  promptement,  si  on  le  leur  fait 
sentir  avec  gradation.  C'est  surtout  dans  le  cas 
où  oh  embrasserait  le  principe  d'user  toujours 
du  même  mors  de  bride,  même  avec  les  che- 
vaux montés  pour  la  première  fois,  qu'il  fau- 
drait s'en  servir  avec  discrétion  et  éviter,  prin- 
cipalement en  commençant  9  toutes  saccades 
et  tous  mouvements  brusques. 


Hoeher  avec  la  bride.  Se  dit  du  eh^Tal  Unt»- 
qu'il  hausse  et  baisse  alternativement  le  bout 
du  nez  pour  faire  jouer  le  mors  dans  la  bou- 
che, soit  en  marchant,  soit  au  repoe.  C'est  vb 
signe  de  gaieté. 

Hocher  le  mors ,  hochsr  la  bridé.  Se  dît  dto 
l'action  du  cavalier  qui  tire  la  bride  plus  ow 
moins  fort.  Les  hochementatrop  rades  fAUuil 
la  bouche  d'un  cheval. 

Lâcher  la  bride  à  un  cheval»  C'est  le  lui  t#* 
nir  moins  courte ,  pour  le  laisser  aller  ou  to 
faire  courir. 

laisser  la  bride  sur  le  cou  à  un  qAmv^» 
Lui  rendre  la  main ,  le  laisser  aller  de  Im-ménie. 

ManiemesU  des  rênes.  On  le  dit  dp  raotioil 
méthodique  que  la  nuin  exerce  sur  les  rêjM«« 
Cette  action  doit  être  considérée  par  raf^port 
au  bridon,  et  par  rapport  à  la  bride.  DaDS  to 
premier  cas ,  on  augmente  la  légère  preseîoii 
du  canon  dans  l'angle  de  la  bouche  par  la  tè^ 
sistance  de  la  main,  degré  par  degré,  jusqu'au 
frottement  du  bridon,  occasiouné  par  le  mou* 
vement  successif  des  mains.  Le  cheval  qui  a'i^w 
posait  à  cette  légère  pression  sera  forcé  de 
rendre  ;  cependant,  on  ne  doit  se  aervir  ainsi 
du  bridon  qu'à  la  dernière  extrémité  et  le  plus 
rarement  possible ,  car  il  devient  plutôt  un 
châtiment  qu'une  aide.  Quand  à  la  brida^  te 
maniement  des  rênes  comprend  le  rendre  In 
main  et  le  mettre  la  main  en  action^  dont  font 
partie  les  arrêts,  les  demi-arrêts  et  les  double^ 
ments.  Voy.  ces  articles. 

Mettre  un  cheval  sous  le  bouion*  C'est  mo* 
courcir  et  étendre  les  rênes  par  le  moyen  dif 
bouton  de  la  bride  que  l'on  fait  descendre  Jus- 
que sur  les  crins.  Ce  moyen  est  quel({uefoîs 
employé  en  dressant  des  chevaux  de  (àiasse, 
pour  les  arrêter  plus  promptement  et  plus  fa- 
cilement. 

Partager  les  rênes.  C'est  les  diviseri  en  pren- 
dre une  d'une  main ,  l'autre  de  l'autre  msiui 
pour  conduire  le  cheval.  On  dit  aussi  s^^rer 
les  rênes,  mener  un  cheval  les  rênes  séparées^ 
ce  qui  se  pratique  ordinairement  avec  le  fiOiet, 
pour  les  jeunes  chevaux  qui  ne  sont  pas  eaccMH 
accoutumés  aux  effets  du  mors.  Il  est  souvent 
utile  de  partager  les  rênes  pour  agir  d'une  ma- 
nière plus  locale,  donner  des  directions,  arrô- 
ter  les  indexions  de  l'encolure  et  préveikir  des 
défenses.  Lorsque  les  résistances  du  cheval  n^ 
peuvent  être  dominées  par  la  bride,  os  les 
combat  par  le  partage  des  rênes  du  bridon.  En 
établissant  cette  lutte,  le  cavalier  parviendra  à 
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k  fiiire  tourner  4  son  avanUga,  ai  toutefois  il 
dofljiait  le  maaiomeat  dçs  rêoes,  n  faut^  par 
conséquent,  s'habituera  partager  les  réues  du 
filet,  exercice  qui  ej^ige  une  certaine  dextérité 
povr  ne  pas  faire  sentir  à  la  fois  et  ces  rênes 
et  celles  de  la  bride,  qui  ne  doivent  point  quilr 
ter  la  main  gauche.  A  Tart.  Ihstrqctioii  pu  ci- 
vALin,  d'autres  détails  se  rapportsnt  à  ce  même 

Placement  des  rêne»  dans  h  mai^  49  l^ 
bride,  La  main  étani  plaoêe  eeaome  elle  doit 
l'être,  la  rftnt  droite  se  trouve  près  du  pom- 
iBMs  de  la  selle,  sur  le  petit  doigt ,  pressant 
amtie  le  quatrième  doigt  et  reposant  la  pr^ 
mère  sur  l'index.  La  rêne  gauche  est  au-des- 
sous du  petit  doigt  et  passe  dans  le  creux  de 
Il  miin  pour  aller  se  poser  la  deuxième  sur 
Fiadex  et  sur  la  rêne  droite.  Le  filet  doit  être 
cQosidéré  comme  n'ayant  qu'une  seule  rêne, 
pircQ  que  ses  deux  rênes  sont  ordinairement 
réanies  ;  cette  rêne  passe  encore  par  le  creux 
de  la  main,  au-dessus  des  deux  précédentes, 
se  plaçant  la  troisième  sur  l'index  ;  elle  est 

Tioxiliaire  de  la  bride  dans  plus  d'une  occa* 
sioD. 

Preièir^  la  cinquième  rêne.  Voy.  cet  article. 
Baoeaurçir  ou  QfieQ^rcir  la  bride  ou  les 
rênes.  Action  par  laquelle  le  cavalier  ^  après 
sToir  tiré  vers  lui  les  rênes  de  la  hride,  en  les 
prenant  avec  la  main  droite  par  le  bout  ou  est 
le  bouton  afin  de  les  rendre  plus  courtes,  les 
tfSfimA  ensuite  avec  la  main  gauche  qu'il  avait 
ouverte  tant  sDit  peu  pour  laisser  couler  les 
rtnes  pendant  qu'il  les  tirait  à  lui. 

hendre  toute  la  brider  rendre  totU,  rendre 
^  à  fait. ,  c'est  prendre  1^  bout  des  rênes , 
aiineer  la  main  des  rênes  vers  l'encolure.  Ce 
mouvement  soulage  ranimai. 
SecQuseedelabrideQnsaccade.Woj.SkQCèJ^M, 
Tenir  la  bride  courte.  C'est  la  même  chose 
^  tenir  la  brûk  haute. 

Tmr  là  bride  hmfU.  Cesl  tenir  la  bride 
csnïie  pour  empêcher  le  cheval  de  se  livrer  à 
soA  ardeur. 
Tourner  bride.  Revenir  sur  ses  pas. 
la  bride  des  chevaux  de  trait  n'a  point  de 
U  Oans  cette  bride,  il  y  a  de  chaque  côté, 
su  Bonuoet  des  montants,  des  anilère»  ;  ce  sont 
des  plaques  de  tôle  revêtues  de  cuir,  rondes^ 
<^e9  ou  carrées^  qui  servent  a  diriger  la  vue 
dacbeval^  et  peut-«être  aussi  à  garantir  les  yeux 
^faufre  animal  des  coups  de  fouet  lancés  par 
Uoaia  d'un  komm»  brutal  et  malhabile*  Û  f 
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a  aussi  plusieurs  courroies  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  bride  du  cheval  de  selle;  telles  que 
le  pcrte-œtUèreM  ^  situé  à  la  partie  antérieure 
de  la  têtière;  Véehapuret  bande  de  cuir  qui 
double  la  têtière;  les  co<«fro»s8lde  Panurge, 
qui  sont  à  la  partie  postérieure  de  la  têtière , 
et  dont  Tusage  est  de  supporter  les  fausses 
rênes;  et  dans  quelques  brides,  les  oroieièree, 
qui  sont  des  bandes  de  cuir  allant  du  frontail 
à  la  muserolle.  Outre  les  grandes  rênes, 
qu'on  nomme  guides,  et  dont  les  branchée 
passent  par  des  anneaux  nommés  el^/s ,  il  y  a 
ordinairement  de  petites  rênes  soutenues  par 
un  crochet  placé  entre  les  deux  clefs ,  et  qui 
sont  destinées  i  maintenir  en  position  la  tête 
du  cheval  sans  le  secours  de  la  main  du  co- 
cher. On  voit  aussi  au  frontail  ou  à  cèté  de 
quelques-unes  de  ces  brides,  des  cooardes,  des 
tresses  de  soie,  et,  au  haut  delà  tête, des 
houppes,  des  aigrettes,  etc.  Plus  les  chevaui 
sont  harnachés  avec  pompe  et  élégance,  plus 
ils  manifestent  par  leurs  allures,  leurs  regards 
et  leurs  hennissements,  combien  ils  sont  fiers 
de  leurs  parures.  Voy.  DisimcTioifs. 

On  gouverne  les  chevaux  avec  l'appareil  dit 
de  gouverne.  Cet  appareil  se  compose  de  la 
bride,  des  guides  et  des  r^sj.  Deux  parties 
distinctes  entrent  dans  la  composition  de  cette' 
bride;  l'une,  le  mors^  qui  se  place  dans  la 
bouche  de  l'animal  et  sert  i  le  conduire; 
et  la  moniurst  qui  entoure  la  tête  et  son» 
tient  le  mors.  Les  parties  constituantes  dl 
la  monture  sont  la  têtière^  les  morUants,  les 
ceillères  ou  abautoirs,  \e  frontal^  la  sous^gorgs 
et  la  muserolle  ou  caehéHMZ, 

BRIDE  m  MAIN  SUR  LE  PAVÉ.  Voy.  Bsm. 

BRIDEMËIST.  s.  m.  Placement  de  la  bride. 
Voy.  BaoïB. 

BRIDER.  T.  En  lat.  frenare,  mettre  la  bride. 
Action  qui  consiste  à  faire  entrer  le  mors  dans 
la  bouche  du  cheval,  à  passer  le  haut  de  la  tê- 
tière pardessus  les  oreilles,  et  à  aiccroeher  la 
gourmette. 

Manière  de  brider.  Se  pkcer  du  côté  du  mo»» 
toir,  tenant  la  bride  sur  le  plein  du  bras 
gauche;  déboucler  le  licou,  faire  sortir  la 
tête  du  cheval  de  la  muserolle,  et  la  rebou- 
cler sur  l'encolure  pour  le  contenir;  prendre 
la  bride  par  le  dessus  de  tête  avec  la  main  droite, 
les  ongles  en  dessous;  saisir  avec  la  main  gau* 
che  le  naors  du  filet  et  celui  de  la  bride  par^ 
dessus  la  bossette;  appuyer  le  pouce  sur  la 
barre  iiiicbo  ducbefalpoor  luiiiîire  o«vriv  la 
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bouche,  dans  laquelle  on  place  ensemble  le 
mors  de  la  bride  et  celui  du  filet;  faire  passer 
les  oreilles  entre  le  frontal  et  le  dessus  de  la 
tète,  en  commençant  par  Foreille  droite  ;  bou- 
cler la  muserolle,  puis  la  sous -gorge,  dégager 
les  crins  du  toupet  et  attacher  la  gourmette 
en  la  saisissant  avec  le  pouce  et  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche  ;  saisir  le  cro- 
chet par-dessous  et  porter  la  branche  en  avant 
pour  atoir  plus  de  facilité  à  accrocher  la  gour- 
mette. 

Placement  de  la  bride.  Pour  que  le  cheval 
soit  bien  bridé,  voici  les  régies  à  suivre.  La 
boucle  du  montant  et  celle  de  la  sous-gorge 
du  côté  hors  montoir  doivent  être  à  la  même 
hauteur,  et  celle  du  montant  de  la  sous-gorge 
et  du  filet  du  cèté  du  montoir  former  une  es- 
pèce de  patte  d*oie.  Le  frontal  pas  trop  serré, 
afin  que  les  oreilles,  qui  servent  â  fixer  la  tê- 
tière, ne  soient  gênées  et  ne  puissent  être 
blessées;  un  défaut  d'attention  à  cet  égard 
rend  le  cheval  craintif,  difficile  au  bridement, 
auquel  il  se  refuse  par  des  coups  de  tête,  ce 
qui  constitue  une  fort  mauvaise  habitude.  La 
sous-gorge,  pas  trop  serrée  non  plus  ;  on  doit 
pouvoir  y  passer  les  quatre  doigts  au  moins, 
pour  que  le  cheval  ne  soit  pas  gêné  dans  sa 
respiration  lorsqu'il  rapproche  le  menton  de 
Tencolure  par  l'action  de  la  main  du  cavalier. 
La  muserolle  assez  serrée,  afin  que  le  cheval  ne 
bâille  pas  ;  les  montants  de  la  bride  doivent  se 
trouver  en  arriére  des  os  des  tempes;  le  mors, 
qui  ne  doit  être  ni  trop  large  ni  trop  étroit, 
car,  dans  le  premier  cas,  il  ne  ferait  pas  d'ef- 
fet, et  dans  le  second  il  gênerait  le  cheval  et 
le  blesserait,  sera  placé  dans  la  bouche  de  ma- 
nière que  le  canon  fasse  son  effet  à  un  travers 
de  doigt  des  crochets  d'en  bas,  sans  pdïrter  sur 
ceux  d'en  haut;  que  la  liberté  de  langue  soit 
assez  aisée,  afin  de  laisser  au  cheval  la  facilité 
d'y  loger  sa  langue,  et  que  le  haut  de  l'em- 
bouchure ne  porte  pas  au  palais  du  cheval. 
Le  mors  du  filet  ne  sera  pas  engagé  dessous 
celui  de  la  bride,  mais  on  le  placera  un  cen- 
timètre à  peu  près  plus  haut,  devant  agir  cha- 
cun pour  soi.  La  gourmette  sera  placée  sur  le 
creux  du  menton  ;  elle  ne  sera  pas  trop  lon- 
gue, ce  qui  ferait  faire  la  bascule  au  mors  et 
empêcherait  son  effet  ;  elle  ne  sera  pas  trop 
courte,  ce  qui  assujettirait  trop  le  cheval  et  le 
porterait  &  se  défendre.  La  règle  générale  pour 
juger  si  le  mors  ne  fait  pas  la  bascule  et  si  la 
gourmette  n'est  ni  trop  courte  ni  trop  longue, 


c'est  que  les  branches  du  mon,  dans  leur  plm 
grand  effet,  ne  se  rapprochent  pas  du  poîtnil 
du  cheval  de  plus  de  40  centimètres. 

se  Bien  brider.  Se  dit  d'un  cheval  dont  la 
tête  est  placée  couTenablement,  c'est-à-dire 
qui  ne  porte  pas  le  nez  au  yent,  ni  en  des- 
sous, ni  trop  bas.  Une  tête  bien  placée  doit 
être  presque  perpendiculaire  au  sol. 

se  Brider  mal.  Se  dit  d'un  cheval  qui  tend 
le  nez  ou  qui  l'avance  trop. 

BRIDER  LA  POTENCE.  Voy.  Potewce,  !•  art. 

BRIDER  TROP  TOT.  On  le  dit  d*un  dieyal  i 
qui  on  a  donné  la  bride  avant  de  l'y  avoir  pré- 
paré par  le  liant  de  l'encolure  etPassonplisse- 
ment  du  pli  de  la  tête,  ce  qui  fait  que  l'on  voit 
souvent  de  jeunes  chevaux  opposer  beaucoup 
de  défense  et  même  devenir  rétifs. 

BRIDON.  s.  m.  En  latin  habenula.  Bride  in- 
complète sans  muserolle,  qu'on  adapte  à  la 
tête  par  une  têtière,  et  ayant  un  mors  léger, 
brisé,  dépourvu  de  branches  et  de  banquet, 
avec  les  canons  articulés  par  charnière ,  ou 
unis  par  des  anneaux.  Les  deux  anneaiix  qui 
se  trouvent  en  dehors  des  lèvres  tiennent  aux 
montants  et  servent  i  attacher  les  rênes.  Le 
bridon  s'emploie  seul,  en  quoi  il  diffère  du 
filet,  qui  accompagne  ordinairement  la  bride. 
Ce  harnais,  qui  fatigue  peu  la  bouche,  n'est 
autre  chose  qu'une  imitation  des  premières 
brides  dont  on  s'est  servi  pour  monter  les  che- 
vaux. On  l'a  recommandé  pour  dresser  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  faits  à  la  bride,  pour 
donner  la  connaissance  des  effets  des  rênes, 
du  mors,  et  offrir  un  point  d'appui  sur  la  main,* 
pour  promener  les  malades,  conduire  en  main 
les  étalons,  ou  mener  à  l'abreuvoir.  Il  convient 
aussi  pour  relever  la  tête  des  chevaux  qui  pè* 
sent  à  la  main  ou  portent  bas,  ou  s'arment, 
et  pour  scier  la  bouche  de  ceux  qu'on  veut 
gourmander.  Enfin,  il  prépare  et  dispose  les 
chevaux  à  mieux  obéir  à  la  bride.  Pour  bien 
se  servir  du  bridon,  il  faut  tenir  les  ongles  en 
dessous,  avancer  les  mains,  et  porter  le  bras 
en  avant.  On  l'emploie  particulièrement  pour 
les  chevaux  qui  n'ont  point  d'appui  et  qui 
battent  &  la  main  ;  comme  il  ôte  l'appui  aux 
chevaux  qui  en  ont  trop,  il  gâte  ceux  qui  n'en 
ont  pas.  Au  surplus,  voy.,  à  l'article  Ma»,  Po- 
sition des  mains,  le  cheval  étant  en  bridon, 
—  M.  Baucher  condamne  ceux  qui  se  servent 
du  bridon  pour  monter  les  jeunes  chevaux.  D 
regarde  ce  frein  comme  inutile  et  contribuant 
pour  beaucoup  i  faire  prendre  à  ces  animaux 
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de  maottises  positions  de  tête.  H  ajoute  en- 
suite :  f  Avee  on  mors  doux,  accompagné  de 
sonilet,  il  n'est  pas  de  cheral  qu'on  ne  puisse 
dresser,  quelles  que  soient  d'ailleurs  son  igno- 
riBce,  100  iiiseiisilHlité  et  sa  résistance.  » 
Y07.  Mois. 

Saer  du  hridon  ou  du  fUet.  Signiie  faire 
sealir  suocessivement  TefTet  de  chaque  rêne 
de  la  bride  ou  du  filet,  par  un  mouremenl  vif 
etfndtté.  Ce  moyen  est  très-propre  à  rele- 
Ter  la  tête  d'un  cheval  qui  s^encapuchonne  et 
dool  reneolore  s'affaisse.  H  contient  aussi 
|Kmr  arrêter  le  cheval  qui  s'emporte. 

IRILLArfr.  adj.  En  latin  fulgens,  qui  a  de 
ïéektffù  hrille.Se  dit  d^un  cheval  qui  exécute 
son  eiereice  et  ses  airs  avec  un  feu  et  une 
nficité  qui  éUouissent,  pour  ainsi  dire,  les 
spectateurs.  Il  y  a  un  brillant  natureï,  prove- 
naot  directemeiil  d'une  force  d'impulsion  du 
cbeni,  fioroe  qui  se  renouvelle  toujours  avec 
laiBèoie  énergie;  il  en  est  un  autre  facHce, 
(pe  le  cavalier  habile  donne  à  sa  monture.  Un 
aiBoial  qui  n'a  que  ce  dernier,  trompe  les  es- 
pénuioes  de  son  achetewr. 

BRINGUE,  s.  f.  On  appelle  vulgairement 
liiai  00  petit  €h«val  non  étofié  et  de  chétive 
a]9irence.  Ce  n'M  qu'une  bringue. 

Ummi.  Voy.  Gassb-cov. 

BRISKA.  Yoy.  Yorms, 

miWà  ou  briher.  Action  d'enfoncer  â 
coups  de  brochoir  les  clou»  qui  passent  par  les 
étampures  au  travers  du  fer  et  de  la  corne  du 
salNit,  afin  de  fixer  le  fer  au  pied  du  cheval. 
Yoj.  FuuniiB. 

^ROGflfiR.  V.  Vieux  mot  qui  signifie  piquer 
un  ekeval  avec  les  éperons  pour  le  faire  cou- 
rir plus  vite. 

JttÛCHER  BAS.  Voy.  Fireubb. 

HiûG&SR  RN  MIMIQUE.  Yoy.  FmmtE. 

BBÛGHSR  GRAS.  Voy.  PnauRS. 

IttOGHER  HAUT.  Voy.  Ferbum. 

mCSSR  MAIGRE.  Voy.  FaaRURB. 

IIOGBOiR.  a.  m.  Marteau  dont  les  mare- 
chm  se  servent  pour  implanter  les  clous  qui 
doiveat  fixer  le  fer  sous  le  sabot.  On  distingue 
^  va  brochoir  :  la  bow^,  ou  surface  légè- 
renmt  convexe  qui  frappe  sur  la  tête  du  clou; 
lapoiNM,  ou  partie  amincie  en  biseau  etéchan- 
trée  dans  son  milieu  ;  les  joues,  qui  sont  les 
parties  latérales  renflées;  YœU,  ou  l'ouverture 
par  hquelle  le  manche  s'introduit  dans  la  tète  ; 
et  le  mandiê,  dont  la  réunion  avec  la  tête  est 
<»iiiolidée  au  moyen  de  deux  claveUes  en  fer 
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OU  en  ouivre,  nvées  sur  le  sommet  de  la  téta 
et  se  prolongeant  sur  le  tiers  supérieur  du 
manche.  On  dit  qu'un  brathoir  eet  bien  bridé, 
lorsque  l'extrémité  du  manche  est  tangente 
par  sa  partie  renflée  au  même  plan  que  la 
bouche.  , 

BRONGHADE.  s.  f.  En  latin  proki/pdo.  Ao« 
tion  de  broncher,  faux  pas  d'un  cheval. 
BRONGHEMENT.  s.  m.  Action  de  bronàiet. 
BRONGHER,  GHOPPER*  v.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  fait  un  faux  pas ,  soit  par  faiblesse  des 
jambes  de  devant,  soit  parla  reucofttre  d'une 
aspérité.  Les  chevaux  sujets  â  broncher  par 
faiblesse  doivent  être  secourus  à  temps  par  le 
cavalier,  selon  la  nature  du  sol  sur  lequel  ils 
marchent.  Quelque  beauté  que  puisse  avoir  un 
cheval,  s'il  a  le  défaut  de  broncher,  il  perd  une 
grande  partie  de  sa  valeur. 
'  BRONCHES,  s.  f.  pi.  En  hiU  hrùnchia,  ou 
hronchia  ;  du  grec  brogchos,  gorge  ou  gosier. 
Les  bronches  sont  une  continuation  de  la  tra-* 
ehée-artére,  résultant  de  sa  bifurcation  ;  elles 
se  distinguent  en  droite  et  en  gauche,  se  ra- 
mifient de  toutes  parts  dans  la  substance  du 
poumon,  et  finissent  par  fournir  des  ramus^ 
eules  ténus,  terminés  en  cul-de^sac,  sous  la 
forme  de  véritables  petites  vessies.  Ces  derniè- 
res ramifications  sont  plongées  dans  un  tissa 
cellulaire  extensible,  trés-abondant,  qui  sou- 
tient tous  les  vaisseaux  et  permet  leur  éva- 
sion. Les  bronches  ont  une  organisation  sem- 
blable à  celle  de  la  trachée,  et  sont  formées 
de  deux  couches,  dont  l'une,  fibro-cartilagi- 
neuse,  est  placée d  l'extérieur;  l'autre,  qui  est 
une  continuation  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  trachée,  se  trouve  à  l'intérieur.  C'est  par 
les  bronches  que  l'air  nécessaire  é  la  vie  pé- 
nétre dans  les  cellules  où  s'accomplit  l'héma- 
tose, c'est-à-Kiire  le  changement  du  chyle  en 
en  sang.  Voy.  Respibatioit. 

BRONCHITE,  s.  f.  En  lat.  bronckUis,  de  bran- 
chiœ,  les  bronches,  et  de  la  désinence  ite, 
commune  i  toutes  les  dénominations  de 
phlegmasies.  Inflammation  aiguë  ou  chroni- 
que de  la  membrane  muqueuse  des  bronches. 
Cette  affection ,  qu'on  appelle  vulgairement 
morfondure,  morfondement,  a  été  aussi  nom- 
mée rhume  de  poitrine,  catarrhe  pulmonaire, 
pneumonie  catarrhale,  fausse  péripneumùnie^ 
catarrhe  nasal,  angine  de  poitrine,  courba- 
ture, fièvre  catarrhale  inflammatoire,  La  bron- 
chite aiguë  se  développe  le  plus  souvent  sur 
quelques  individus  isolés;  d'autres  fois,  on  la 
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voit  régner  dans  certaines  loe^liléB  ou  à  de» 
époques  fixes,  surioui  au  printemps  ei  en  aur 
tomne;  enfin,  elle  peutêtreTeffet  d'une  cause 
générale,  et  affecter  un  grand  nombre  d'aoi^' 
maux  à  la  fois,  sans  êtrecependantcontagieuse. 
Les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie 
sont  le  froid  humide,  les  boissons  froides  qu'on 
laisse  prendre  à  Tanimal  pendant  qu'il  est  en 
sueur,  Tinsf  iration  d'un  air  froid  ou  brûlant, 
de  gaz  irritants  ou  d'un  air  chargé  de  pous- 
sière irritante,  la  présence  d*uo  corps  étranger 
dans  les  bronches.  Les  symptômes  consistent 
^ans  ]a  gène  et  la  difficulté  de  la  respiration, 
dads  une  toux  plus  ou  moins  intense ,  sèche 
et  fréquente  au  commencement  de  la  maladie; 
dans  Tair  chaud,  l'agitation  des  flancs,  le  je*- 
tage  d'un  liquide  d'abord  blanchâtre,  presque 
transparent,  ensuite  plus  visqueux,  plus  épais, 
floconneux,  quelquefois  parsemé  de  stries  de 
sang,  et,  en  dernier  lieu,  jaunâtre  et  même  vei^ 
dâtre.  Il  y  a  en  outre  diminution  ou  perte  d'ap-* 
petit,  soif,  fièvre,  etc.  UauscuUatwn  constate 
un  râle  muqueux  dans  les  points  où  l'air  peut 
passer,  et  l'absence  de  bruit  respiratoire  dans 
les  endroits  où  il  y  a  obstacle  au  passage  de 
l'air.  L'inflammation  peut  se  {umpager  à  toui 
Tappareil  respiratoire ,  et  donner  lieu  à  une 
péripneumoBie.  La  bronchite  aiguë  simple  ei 
peu  intense  est  de  très-courte  durée,  mais  ei 
elle  a  un  peu  plus  de  gravité,  son  cours  ordi- 
naire est  de  14  à  21  jours.  Dans  le  premier 
cas,  il  suffit  d'éloigner  les  causes  d'irritation^ 
de  tenir  l'animal  en  repos  dans  une  écurie  où 
la  température  est  douce  ^  de  le  bouchonnera 
de  le  soumettre  à  la  diète,  à  Teau  blanche 
tiède  édulçorée  avec  du  miel  ;  de  faire  des  fi»- 
lïilgations  emoHienteSj  de  donner  quelques  la- 
vements d'eau  de  son ,  et  d'administrer  quel- 
ques électuaires  adoucissants.  Bans  le  second 
cas,  on  doit  recourir  sans  hésitatloa  à  la  sai- 
gnée locale  et  générale  qu'on  répète  selon  le 
besoin  y  et  qu'on  seconde  par  les  fumigations 
calmantes  tiédes,  les  électuaires  adoucissants, 
Composés  de  poudre  de  réglisse  et  de  guimauve 
dans  le  miel  ;  on  peut  les  rendre  narcotiques 
par  l'addition  du  sirop  diacode  et  d'un  peu 
d*extralt  gommeux  d'opium.  Les  bains  de  va- 
peurs aqueuses  très-chaudes  sous  la  poitrine 
son!  aussi  recommandés.  Les  breuvages  fati- 
guent beaucoup  les  malades,  et  il  faut  les  évi- 
ter autant  que  possible  dans  les  premières  pé- 
riodes de  la  maladie.  Lorsque  les  symptômea 
d'irritation  sont  un  peu  calmés,  on  administre 
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des  k^Vagris  dHiyso^e  ou  de  lierre  tenre«tr« 
avec  l'oxymet  scillitique  »  et  l'on  s'occupe  de 
produire  une  dérivation  à  l'aide  de  vésicatoires 
au  bas  des  côtes ^  on  de  sétons  au  poitrail.  Sur 
la  fis ,  on  trouTe  parfois  de  l'avantage  à  faire 
prendre  quelques  purgatifs,  et» plus  particu- 
lièrement le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine 
en  lavage.  La  bronchite  aiguë  étant  compli- 
quée ,  il  est  indispensable  de  se  conformer, 
pour  le  traitement,   aux   différentes  compli- 
cations. La  bronchite  chronique  est  ordinai- 
rement la  conséquence  de  la  bronchite  aiguë  ; 
cependant  en  l'observe    quelquefois  comme 
affection    primitive ,    particnliérement   dans 
les  &^^e9  ditfê  de  nature,  de  l'âge  de  huit  à 
dix  ans,   qui  alors  finissent  par  devenir  et 
rester  poussives.  La  toux,    la  fréquence  de 
la  respiration ,    l'écoulement  ou  Texpectora- 
lion  ,  sont  les   symptômes  de  la  bronchite 
chronique.  Elle  donne  souvent  lieu  aux  sou- 
bresauts ou  contre*temp8  qui  caractérisent  la 
pousse.  La  percussion  et  l'auecultation   fotti^ 
nissent  des  signes  spéciaux.  Aitisi,  par  exem- 
ple, si  Ton  ausculte,  on  entend  la  respiration 
dans  le  poumon,  mais  plus  ftiiblement  que 
dane  l'état  de  santé,  au  moins  temporairement. 
Il  y  a  peu  d'affections  aussi  rebelles  que  la 
bronchite  chronique,  et  si  elle  est  trés^ancienne, 
compliquée  de  pneumonie  chronique,  elle  est 
incurable.  Il  faut  donc  ne  pas  la  laisser  TleO- 
lir,  en  mettant  en  usage  les  adoucissants  et  !e$ 
révulsifs.  L'infirmité  étant  irrémédiable,  on  a 
recours  à  des  moyens  hygiéniques  pour  en 
rendre  les  effets  moins  graves;  on  atteint  ce 
but  en  observant  exactement  tout  ce  qui  con- 
cerne le  pansement  de  la  main>  en  évitant  tout 
ce  qui  peut  supprimer  ou  suspendre  les  fbn«y 
tiens  de  la  peau ,  en  retranchant  le  foin  de 
toute  espèce,  en  donnant  de  Torge ,  deVaTolne 
cuite,  des  carottes  cuites  ou  crues,  et  en  abreu- 
vant au  blanc. 

BRONGHOABëE.  s.  f.  fin  latin  hton^^wr- 
rhma;  du  grec  brù^cKosi  gosier;  bronche, 
et  ffcëtn,  couler.  Flux  muqueux.  Voy.  Clâ* 
TAaaui. 

fiRONGfiOTOMIE.  En  lat.  6roneXu)tofnfti,  M 
grec  brogdtoÈ,  gorge,  et  totné,  section.  Vûfi 
TaacBÉoTOMis. 

BROSSB.  s.  f.  En  lat.  seopula.  Planchette 
tiont  une  face  est  hérissée  de  crins,  et  l'autn 
munie  d'une  courroie  à  anse  pour  introduira 
la  main,  serrant  à  nettoyer  les  chevaux.  Oi 
a|»pelle  fujtst&farUMy  une  brosse  longue  H 
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étroite,  gsriile  (f  uo  long  manebA  et  destinée  à 
frotter  les  paturons. 

U  hrme  et  le  boudum  se  suppléent. 

BROSSER.  1.  Terme  de  chasse  à  courre. 
Parcourir  les  fourrés,  les  endroits  les  plus  épais 
d'un  bois,  soit  à  cheval,  soit  à  pied.  Brosser 
dans  les  forêts^  à  travers  les  buissons,  Uk 
classe  â  courre  se  fait  avec  des  lévriers. 

BROSSER  UN  CHEVAL.  C'est  le  Irotler  avec 
la  brosse,  pour  ôler  la  poussière  de  dessus  son 
corps,  le  nettoyer  et  lui  polir  le  poil. 

BROU  DE  NOIX.  En  lat.  viride  nucis  puta- 
men.  Enveloppe  verte  de  la  noix.  Voy.  Noym. 

delaBBOUË  (Salomou).  Écuyer  qui  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  La 
Cavalerie  française  (Paris ,  4602) ,  ouvrage 
fort,  estimé  de  son  temps,  et  qui  peut  encore 
être  consulté  avec  fruit. 

BROUETTE,  s.  f.  Ustensile  d^écurie,  qui  con- 
»ite  80  une  espèce  de  petit  tombereau,  n'ayant 
qa'QDe  roue,  et  qui  sert  à  transporter  le  fu- 
mier hors  de  Técurie.  On  croit  que  cett£  in- 
Yeutioa  est  due  ^u  célèbre  Pascal. 

BROUILLARD,  s.  m.  Multitude  depetiu  glo- 
hles  d'eau  extrêmement  ténus,  ou  amas  de 
npeurs  et  d'exhalaisons  suspendues  dans  l'air, 
loBt  elles  troublent  la  transparence ,  en  n'oc- 
cupant cependant  que  les  régions  peu  distan- 
tes de  la  terre,  où  elles  sont  retenues  par  leur 
pesanteur  et  la  température  atmosphérique. 
C'est  sous  forme  de  vésicules  imperceptibles  à 
Xél  na,  comparables  à  des  bulles  de  savon  se 
dilatant  dans  l'air,  que  les  vapeurs,  les  eiLha- 
liisoos  s'élèvent  des  eaux  stagnantes,  des  ri- 
vières paresseuses ,  des  lieux  aquatiques.  Un 
pins  grand  froid  les  condenserait  et  elles  re- 
tomlenient  sur  la  terre  ;  une  plus  grande  cha- 
W  les  raréfierait  et  elles  se  disperseraient 
ans  les  régions  élevées;  de  là  lemr  fréquence 
an  printemps  et  eo,  automne,  et  leur  rareté  en 
été  et  en  hiver.  On  ne  les  voit  persister  que 
pirdfii  temps  calmes;  le  vent  les  chasse  ou 
les  fait  tomber  sous  forme  de  pluie  nommée 
^'né.  Les  brouillards  n'agiraient  que  comme 
^  rhumidité  s'ils  ne  se  composaient  que  de 
sapeurs- aqueuses;  mais  leur  insalubrité  est 
focore  plus  grande  à  cause  des  exhalaisoAs 
dâétéres  et  souvent  acres  et  fétides  qui  se  mé- 
knft  à  ces  vagpeurs,  et  qui ,  lorsqu'elles  sont 
fm  miasmes,  des  effluves,  apportent  les  ger- 
bes d'épizooties  souvent  contagieuses.  Dans 
kg  temps  de  brouillards  on  doit  le  mois»  pos- 
lUe  &ire  pAturer  les  animaux,  et  les  en  em- 


pêcher absolument  si  c'est  au  foismag»  de 
lieux  marécageux  ou  autres  foyers  d- înfiictkNi. 
Signes  qufoffrêtU  les  brouillards.  Si  cis 
amas  vaporeux  se  dissipant  ou  «arablent  4e»- 
cendre  peu  après  la  pluie;  si,  après  le  cooolier 
ou  avant  le  lever  du  soleil  il  l'éleve,  des 
eaux  et  d^es  prairies,  un  brouillard  blaocfaitre, 
c'est  probablement  pour  le  jour  suifant  de  k 
chaleur  et  du  beau  temps.  Le  dépôt  d'humi- 
dité à  l'intérieur  des  carreaux  de  vitrée  indi- 
que, en  général,  le  beau  temps  pour  la  jouiw 
née.  Quand  les  brouillards  senibleat  attirés 
vers  le  sommet  des  hauteurs,  la  pluie  peu 
survenir  dans  un  jour  ou  deux  ;  si  par  un 
temps  sec  les  brouillards  pareîsstot  BM>Dttr 
plus  que  de  coutume,  il  pourra  y  avoir  phiîe 
subite. 

se  BROUILLER,  v.  Aetion  d'un  chefal  nM^ 
nairement  trop  ardent,  qui,  à  força  de  vouloir 
précipiter  son  exercice,  le  conlODd  de  manière 
à  ne  savoir  pUis  ce  qu'il  Dût.  Les  chevaux  ds«t 
les  aides  sont  fines  se  brouille$U  faeilemenft. 
L'impéritie  du  cavalier  a  toujours  une  graiiée 
part  dans  ces  mouvements  &rrégvliers,  qo^U 
devrait  empêcher  par  son  actîoD.  Pour  corri- 
ger ces  sortes  de  chevaux,  il  faut  leur  deman- 
der peu  à  la  fois  et  les  babiAier  gnidaelleaeBt 
à  vaincre  les  difficultés. 

BROUILLER  tJN  CHEVAL.  C'est  k  condaffe 
si  maladroitemeat  et  avec  tant  dlacertllude , 
qu'on  l'oblige  à  agir  avec  conAisâoB  el  sans 
régie.  Ëlant  redurché,  un  tel  eheral  se  préci- 
pite» se  traverse,  se  désamit  par  inqinétnde, 
ou  pour  avoir  les  aides  trop  fines.  0»  reiK|ié- 
che  de  manier,  pour  peu  que  Ton  serre  trop 
les  cuisses,  ou  qu'on  laisse  échapper  les  janhes. 

BROUSKY.  Voy.VoiTOB. 

BROUZO.  Voy.,  à  l'art.  Raci,  CkevmiSB  m- 
diens  et  chinois, 

BRUCINE,  s.  f.  Ihi  kt.  brueea.  Yiff,  ffoix 

VOM1QO>« 

BRUmS.  s.  f.  Bu  kl.  pruim,  Voy.  Baona- 

UM>. 

BRUIT  D£  LA  LANGUE.  Voy.  Awset  Arr». 

IMB  LA  LAROUI. 


BRUIT  DES  ARMES.  Voy.  E»i%àfMii  w  i 

BRUL&QUËUfi.  Voy.  GàiiîtaE. 

BRULURE,  s.  f.Enlat.  Ustio,amhuHiê,adm' 
tio.  Lésion  produite  par  le  feu  ou  paf  un  eaqis 
trés-ehaud  sur  une  partie  vivante.  Les  chevaux 
sont  exposés  à  se  brûler  en  passant  é  travers 
des  feux  allumés  dans  les  champs  ou  par  Tin- 
cendie  des  écuries  ;  dans  ee  diinior  cas,  il  est 
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extrêmement  difficile  de  les  éloigner  du  dan- 
.ger,  et  ils  périssent  presque  toujours.  Toutes 
les  fois. qu'on  a  i  remédier  aux  effets  de  la 
brûlure,  il  faut  s^efforcer  de  prévenir  ou  de. 
faire  avorter  l'inflammation  au  moyen  de 
topiques  réfrigérants,  tels  que  la  glace  en  mor- 
ceaux ou  pilée,  la  neige ,  les  bains  froids  ;  et, 
si  Tépiderme  n'a  pas  été  enlevé ,  les  liquides 
volatils,  comme  Talcool,  Téther,  l'ammoniaque 
affaiblie,  etc.  Mais  lorsque  l'inflammation  s'est 
développée,  on  a  recours  aux  fomentations  émol- 
lientes,  aux  onctions  de  cérat,  aux  applications 
d'huile  de  lin^  d'eau  de  chaux,  d'extrait  de  Sa- 
turne, de  mucilage  de  graine  de  lin,  en  y  as- 
sociant du  laudanum  ou  des  décoctions  de 
morelle ,  de  jusquiame  ou  de  tète  de  pavots 
comme  calmants,  si  les  douleurs  sont  très- 
fortes.  On  peut  se  trouver  aussi  dans  la  néces- 
sité de  faire  des  saignées  locales  et  même  gé- 
nérales. Les  phlycténes  ou  petites  vessies  étant 
formées,  on  les  ouvre  et  l'on  recouvre  ensuite 
la  peau  de  cérat  ordinaire.  On  aide  la  chute 
des  escarres  en  favorisant  la  suppuration.  La 
brûlure  à  laquelle  le  cheval  est  le  plutf  exposé 
est  celle  du  dessous  du  pied ,  causée  par  l'ap- 
plication du  fer  chaud  sur  la  sole  de  corne. 
Yoy.,  à  l'art.  MaiXdies  du  pibd.  Sole  brûlée. 

BRUSQUER.  V.  Action  irréguliére  du  cavalier 
sur  son  cheval.  Yoy.  Brcsqubb  im  cdeval. 

BRUSQUER  UN  CHEVAL.  Action  du  cavalier 
qui,  par  une  humeur  dure  ou  par  inexpérience, 
exige  du  cheval  des  mouvements  subits  sans 
préparation  et  sans  avertissement.  La  brus- 
querie envers  le  cheval  est  souvent  dangereuse 
pour  celui  qui  le  monte  ;  l'équitation  la  re- 
pousse. Yoy.  AVERTISSEHEIIT. 

BUADE.  S.  f.  Mot  par  lequel  on  désigne  un 
genre  particulier  de  mors.  Mors  à  buade.  Yoy. 
Mors. 

BUBON,  s.  m.  En  lat.  &ti6o  ;  en  grec  boubén. 
Se  dit  indistinctement  des  tumeurs  charbon- 
neuses, de  la  pustule  maligne,  des  boutons  de 
farcin,  de  l'engorgement  des  ganglions  de  l'auge 
dans  les  chevaux  morveux  ou  atteints  de  gour- 
me, et  des  tumeurs  gangreneuses.  Cependant 
certains  auteurs  définissent  le  bubon  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  Tumeur  inflammatoire  causée 
par  l'irritation  d'un  ou  plusieurs  ganglions 
lymphatiques  et  du  tissu  cellulaire  qui  les  en- 
vironne. »  Le  bubon  simple  doit  se  traiter 
comme  une  simple  tumeur. 

BUBONOCELE.  Du  grec  boubdn,  aine,  eikélé, 
hernie.  Yoy.  Hbriue. 


BUCCAL,  ALE.  adj.  Qui  appartient  i  la  bou- 
che, et  particulièrement  &  la  face  interne  des 
joues.  On  appelle  membrane  buccale^  la^mem- 
brane  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  de  la 
bouche. 

BUCENTAURE.  Du  grec  bou,  particule  aug- 
mentative,  et  kentauros,  centaure.  Yoy.  Gn- 

TAURB. 

BUCÉPHALE.  Du  grec  bous,  bœuf,  et  Jké- 
phalé,  tête.  Yoy.  les  deux  chevaux  de  ce  nom 
é  l'art.  Chevaux  cbléirbs. 

BU6L0SSE.  s.  f.  En  lat.  bughssum,  du  grec 
bous,  bœuf,  et  gléssa,  langue.  Plante  dont  les 
propriétés  sont  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  la  bourrache,  et  qu'on  emploie  aux  mêmes 
usages.  Yoy.  BouRRAGim. 

BULBE,  s.  f.  En  lat.  bulbus,  du  grec  bolhas. 
Ce  mot  est  employé  par  presque  tous  les  bota- 
nistes comme*  substantif  féminin,  quoiqu'fl 
soit  masculin  en  latin  et  en  grec ,  et  qu'es 
français  même  les  anatomistes  remploient 
comme  masculin.  C'est  le  nom  de  la  racine  <m 
d'une  partie  de  la  racine  de  certaines  plantes. 
Les  bulbes  dont  on  se  sert  en  pharmacie  vé-| 
térinaire  sont  celles  d'ail,  d'oignon,  de  ooldii-j 
que  et  de  scille,  qui,  toutes,  doivent  être  fé*! 
coltées  en  automne.  On  doit  choisir  les  baU: 
bes  les  plus  grosses  et  les  mieux  nourries  ;  oa 
les  dépouille  de  leurs  premières  écailles,  oa| 
les  expose  an  soleil  pendant  quelques  jours»| 
ensuite  on  sépare  les  squames  ou  couches» 
que  l'on  met  à  sécher  sur  des  claies.  — 
anatomie,  on  donne  le  nom  de  bulbe  A  diUe^j 
rentes  parties  qui  ont  plus  ou  moins  d'anale* 
gie  avec  la  bulbe  des  végétaux.  Ainsi,  on  dît 
le  bulbe  d*un  poil,  pour  signifier  le  follicalt 
dans  lequel  sa  racine  est  implantée  ;  buibe  dé 
Vasil,  se  dit  aussi  pour  globe  de  l'œil,  etc. 

BURINER  LES  DENTS.  Yoy.  GoiiTRB-HAKaar. 

BUSQUÉ,  ÉE.  adj.  Il  se  dit  d'un  chmd  dooi 
la  face  est  convexe  ou  bombée.  Cheval 
que,  front  busqOé,  tête  busquée.  On  dit 
moutonné, 

BUTE.  s.  f.  Instrument  de  maréchal  qui 
à  couper  la  corne  des  chevaux. 

BUTER  ou  BUTTER,  v.  AcUon  du  cheval  qd 
fait  un  faux  pas,  parce  qu'il  ne  fléchit  pas  nt* 
fisamment  ses  extrémités  antérieures.  Chevti 
qui  butte.  Le  butter  est  presque  toujours  im 
signe  d'usure.  Les  chevaux  qui  ont  la  tèlë 
lourde  battent  i  la  main  et  buttent. 

BUVANT  DANS  SON  BLANC.  Yoy.  Ross. 
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CABOCHB.  s.  f.  (maréch.)  Vieux  clou  qu'on 
retire  do  pied  en  déferrant  un  cheval. 

GABBâDE.  s.  L  Acte  du  cheval  qui  se  cabre. 
Voy.  se  CAiBia. 

se  CABRER,  v.  Du  lat.  capra,  chèvre.  Ac- 
tion par  laquelle  le  cheval,  au  lieu  de  se  por- 
ter en  aiant,  enlève  se»  parties  antérieures  sur 
les  postérieures  et  les  tient  en  équilibre  sur  les 
jvrets  qui  restent  droits  (Pectus  arrig$re), 
Cette  action  est  trés-pénible  et  exige  le  con- 
cours de  grandes  forces  musculaires.  Il  ne  faut 
pas  cependant  en  conclure  que  ce  sont  les  che- 
Tiax  ardents  et  solidement  construits  qui  se 
dkreot;  ceux-ci  refusent  même  de  se  prêter 
4  ce  mouvement.  Il  sert  au  contraire  de  dé- 
ieiue  aux  caractères  mous,  aux  animaux  dpués 
^we  mauvaise  disposition  physique.  Les  che- 
vaux faibles  des  reins  prennent  cette  attitude, 
parce  que  Tarriére-main  manque  de  force  pour 
d»aier  la  masse  en  avant.  L'animal  s'y  pré- 
pire en  levant  la  tète  et  en  donnant  une 
iuertion  plus  perpendiculaire  i  l'un  des  mus- 
desde  l'épine  dorsale  qui  est  le  principal  mo- 
teur de  ce  mouvement.  Sa  durée  n'est  qu'in- 
itantiBée  ;  il  est  cependant  quelques  chevaux 
iBex  vigoureux  pour  la  conserver  assez  long- 
temps, et  il  est  toujours  à  craindre  que  la 
Jiasaedu  corps,  portée  trop  en  arriére,  ne 
produise  le  renversement  de  l'animal.  Les  éta- 
loos  sont  obligés  de  prendre  cette  attitude  pour 
aiHir  les  juments.  M.  Girard  parle  d'un  étalon 

;  qù,  du  plus  loin  qu'il  apercevait  une  jument, 

;  le  cabrait  et  marchait  jusqu'à  elle  sur  ses 
dcox  pieds  de  derrière.  La  géoéralitc  des 
écvyers  affirme  que  le  c(dfrer  est  souvent  oc- 
tisiooné  par  une  grande  sensibilité  de  la  bou- 
che du  cheval,  lorsque  la  main  du  cavalier, 
igiisantavec  trop  de  force,  (ait  rejeter  sur 

I  firriére-main  tout  le  poids  de  l'avant-main. 
O  peat  aussi  être  l'effet  de  quelque  autre  ma- 

:  hdresse  du  cavalier  ou  de  la  faiblesse  de  l'a- 
nimal. Les  chevaux  colères  sont  sujets  à  se 

;  cabrer,  pour  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'on 
tDfit  d'eux;  les  chevaux  entiers,  pour  sauter 
lar  les  juments,  quelquefois  même  sur  les  che- 
Tau  hongres.  Le  cheval  ne  pouvant  se  cabrer 
en  marchant,  le  cavalier  doit  s'attacher  à  pré- 
venir cette  action  en  le  poussant  vigoureuse- 
ment en  avant  dès  qu'il  cherche  à  prendre  un 
point  d'appui  sous  le  centre  de  gravité.  S'il  ne 


peut  saisir  ce  moment,  et  si,  malgré  les  aides 
et  les  châtiments,  le  cheval  refuse  d'avancer, 
il  faut  lui  rendre  Umt  absolumerUy  aussitôt 
qu'il  se  cabre;  porter  le  corps  et  le  bras  en 
avant,  afin  que  les  rênes  ne  présentent  aucune 
résistance;  cesser  le  mouvement  et  attendre  la 
fin  de  la  pointe  pour  le  châtier.  Il  faut  aussi 
que  le  cavalier  mette  beaucoup  de  moelleux 
dans  le  pli  du  genou,  que  les  jambes  soient 
près  du  cheval,  sans  le  serrer,  et  que  leur  poids 
contribue  à  maintenir  l'assiette.  Dans  le  cas 
où  la  position  du  corps  serait  insuffisante  pour 
se  maintenir  en  selle,  le  cavalier  saisira  le  cou 
du  cheval  avec  le  bras.  Il  est  rare  que  le  che- 
val se  renverse  si  l'on  suit  régulièrement  ses 
mouvements.  Pour  corriger  un  cheval  habitué 
à  se  cabrer,  on  propose  Y  assouplissement 
dans  l^inactûm  et  le  reculer  souvent  répété; 
on  ne  porte  le  cheval  en  avant  que  lorsqu'il 
n'ofifre  plus  de  résistance  au  mouvement  ré- 
trograde. Qu'on  se  garde  bien,  surtout,  de  faire 
usage  de  certains  procédés  violents,  tels  que 
de  casser  une  bouteille  pleine  d'eau  sur  la  tête 
de  l'animal,  qui,  étourdi  alors  par  ce  coup,  se 
renverserait  infailliblement.  On  doit  aussi  évi- 
ter de  l'attaquer  pendant  qu'il  se  tient  dans 
la  position  perpendiculaire,  car  on  ébranlerait 
le  seul  point  d'appui  qui  lui  reste,  et  le  danger 
serait  imminent,  sans  que  le  moyen  fût  effi- 
cace. Les  jeunes  chevaux  font  des  pointes  par 
gaieté,  dés  qu'ils  commencent  à  avoir  de  la 
force  dans  les  reins  ;  mais  comme  ils  ne  peu- 
vent s'élever  très-haut,  cela  ne  présente  aucun 
danger  ;  seulement  il  ne  faut  pas  leur  en  lais- 
ser contracter  l'habitude,  car  leurs  jarrets  se- 
raient bientôt  ruinés.  Les  chevaux  qui  se 
cabrent  sont  ordinairement  légers.  Dans  les 
manèges,  on  les  corrige  au  même  instant  par 
la  chambrière  appliquée  sur  la  croupe.  C'est 
surtout  quand  un  cheval  se  cabre  plusieurs 
fois  de  suite  qu'on  dit  vulgairement  qu'il  fait 
pont-levis,  Voy.  DÉnitsE  d'dk  cheval. 

CARRIOLE,  CAPRIOLE.  s.  f.  Du  lat.  capreola, 
saut  de  chèvre.  Le  plus  élevé  et  le  plus  parfait 
de  tous  les  airs  de  manège.  C'est  un  saut  vif 
par  lequel  le  cheval  lève  le  devant  et  ensuite 
le  derrière,  sans  avancer,  imitant  le  saut  des 
chèvres.  Lorsqu'il  est  en  Vair  et  dans  une  égale 
hauteur  du  devant  et  du  derrière,  il  détache 
la  ruade  en  montrant  ses  fers  avec  autant  de 
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force  que  s'il  voulait,  pour  ainsi  dire,  se  sé- 
parer de  lui-même,  en  sorte  que  ses  jambes  de 
derrière  partent  comme  un  trait.  Cette  action 
«t  appelée  s*éparer^  sans  doute  de  séparer» 
On  dit  tosii  nàuer  VaiguiUette.  La  cabriole 
ftat  le  plus  difficile  de  tous  les  airs  relevés  ;  il 
est  peu  de  chevaut  qui  en  soient  capables.  On 
fait  des  cabrioles  droites,  en  avant,  en  arrière, 
de  oôté.  On  en  feit  de  battues  ou  friséeSy  et 
à'ouvërtes.  On  dit  qu'un  cheval  se  présente  à 
ce^friolêS,  qu'il  se  met  de  lui-^méme  à  cabrioles , 
lorsqu'il  fait  des  sauts  dans  la  main,  c'est-é- 
dire  sans  fbrcer  la  main  et  sans  peser  sur  la 
Bride.  La  cabriole  s'obtient  par  les  mêmes 
moyens  que  pour  la  ballottade,  de  laquelle  elle 
diffère  en  ce  que  dans  celle-ci  le  cheval  ne 
détache  pas  la  ruade.  Quant  à  l'emploi  de  ces 
moyens»  voy.  I^structiors  du  cavalier,  6*  le- 
çon. Il  est  des  écuyers  qui  regardent  la  ca- 
briole comme  sans  utilité  en  équitation,  et  par 
conséquent  ib  la  bannissent  des  bonnes  écoles, 
en  même  temps  que  tous  les  autres  exercices 
forcés.  Dans  tous  les  cas  ils  recommandent 
qu'on  n'exécute  ce  mouvement  violent  qu'avec 
beaucoup  de  discernement  et  de  douceur. 
CABRIOLET.  Voy.  Voîtobb. 
CACHECTIQUE,  adj.  En  lat.  cachecticus;  en 
grec  kai^iektikos.  Attaqué  de  cachexie,  tenant 
Â  la  cachexie. 

CACHE-NEZ.  s.  m.  L'une  des  pièces  qui 
composent  certaines  brides. 

CACHEXIE  AQUEUSE.  Hydro^mie,  cachexie, 
s.  f.  En  latin  cachexid,  du  grec  kakos,  mauvais, 
et  àciSy  disposition,  habitude  du  corps.  Noms 
dbnnés  à  une  maladie  qui  consiste  principa- 
lement en  une  altération  du  sang,  ayant 
pour  caractère  le  plus  émînent  la  prédo- 
minance du  principe  séreux  de  ce  fluide. 
Les  causes  principales  de  son  développement 
sont  :  les  travaux  excessifs,  une  nourriture 
de  mauvaise  qualité  ou  contenant  trop  d'eau. 
Son  invasion  dans  l'économie  est  peu  appré- 
ciable, mais,  arrivée  à  la  seconde  période,  elle 
diminue  sensiblement  les  forces  du  cheval  en 
lui  laissant  cependant  l'appétit.  La  peau  se 
couvre  de  sueur  au  plus  léger  exercice,  les 
membres  s'oedématient,  chancellent,  le  ventre 
et  le  fourreau  s'infiltrent,  la  conjonctive 
éprouve  le  même  phénomène,  le  sang  qu'on 
extrait  est  décoloré  et  tache  à  peine  les  mains. 
A  la  troisième  période  tous  les  symptômes  aug- 
mentent :  les  animaux  battent  des  flancs 
après  la  moindre  marche,  les  contractions  du 


cœur  deviennent  violentes;  la  mort  arrive 
enfin  sans  que  l'appétit  ait  diminué,  et  la  bouf- 
fissure générale  donne  même  au  corps  une  ap- 
parence d'embonpoint.  Le  traitement  â  appli- 
quer contre  cette  aflcction,  qui  altère  lente- 
ment et  profondément  les  solides  etlesliquides, 
est  long,  dispendieux  et  souvent  impuissant  :  il 
consiste  uniquement  dans  l'emploi  des  toni- 
ques végétaux  et  ferrugineux,  dans  un  régime 
analeptique  et  dans  la  ^cessation  du  travail.  Il 
est  nécessaire  d'observer  que  les  animaux  pa- 
raissent guéris  longtemps  avant  de  l'être.  Vhy- 
droémie  est  encore  une  de  ces  maladies  qu'il 
est  plus  facile  de  prévenir  que  de  combattre. 
CADAVÉREUX,  CADAVÉRIQUE,  adj.  En  la- 
tin cadaverosuSj  en  grec  nékrôdés.  Qui  tient  du 
cadavre,  qui  en  a  la  couleur  et  l'odeur,  qaî 
"est  relatif  au  cadavre,  comme  dans  autopsie 
cadavérique,  phénomènes  cadavériques,  etc. 
CADAVRE,  s.  m.  En  latin  cadaver,  en  grec 
ptôma,  mot  dérivé  de  cadere,  tomber,  comme 
ptôma  vient  de  ptoô,  je  tombe  ;  ou  bien  formé 
par  contraction  des  mots  cAfo  DAfa  xtumibus. 
Corps  animal  privé  de  la  vie. 

CADENCE,  s.  f.  En  latin  numerus.  Mesure 
du  son  qui  règle  le  mouvement  de  la  danse. 
Mesure  régulière  et  écoutée  que  le  cheval  ob- 
serve dans  tous  ses  mouvements,  soit  qu'il 
manie  au  galop,  au  terre-à-terre,  ou  dans  les 
airs,  en  sorte  qu'aucun  de  ses  temps  n'em- 
brasse plus  de  terrain  que  l'autre,  qu'il  y  ait 
de  la  justesse  dans  tous  ses  mouvements,  et 
que  ceux-ci  se  soutiennent  tous  avec  la  même 
égalité.  Ainsi,  on 'dit  qu'un  cheval  manie  tou- 
jours de  la  même  cadence,  q\x*il  suit  sa  ca- 
dence, qu'î7  soutient  sa  cadence,  qu'il  ne 
change  point  de  cadence,  qu'il  conserve  sa 
cadence,* \)onT  dire  qu'il  observe  régulière- 
ment son  terrain,  et  qu'il  demeure  également 
entre  les  deux  talons.  Ses  temps  sont  alors 
assez  purs,  assez  égaux,  pour  laisser  distin- 
guer aisément  la  motion  de  chaque  jambe,  et 
celles-ci  restent  un  moment  comme  suspen- 
dues en  l'air.  Un  cheval  qui  a  la  bouche  flne, 
les  hanches  et  les  épaules  libres,  n'éprouTe 
aucune  difttculté  à  prendre  une  belle  cadence 
sur  les  airs,  à  entretenir  une  belle  cadence, 
sans  se  démentir  ni  se  brouiller,  et  à  manier 
également  aux  deux  mains.  Pour  que  le  can- 
lier  puisse  obtenir  et  conserver  cette  brillante 
régularité,  il  doit,  à  l'aide  de  l'assiette,  sentir 
bien  le  mouvement  des  jambes  et  la  disposi- 
tion du  corps  du  cheval  ;  il  doit,  de  plus,  être 
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prêt  à  réUblir  cette  harmonie,  si  quelque 
faui  mouTemeiit  la  dérange. 

On  dit  belle  ou  mauvaise  cadence,  selon  que 
ie  cheval  a  les  mouvements  hanU<  ou  durs. 

YOY.  ÂUIS  DK  MAniftE. 

CADENCE.  S.  f.  (Maréch.)  Ou  le  dit  de  la 
manière  de  battre  le  fer.  Les  maréchaux  sont 
obligés  de  battre  le  fer  en  cadence,  autrement 
les  marteaux  se  nuiraient  les  uns  aux  autres. 
CAFÉ  AD  LAIT.  Voy.  Robe. 
CAGiNËUX,  £USE.  adj.  En  lat.  vams.  On 
croit  que  le  mot  cagneux  vient  de  l'italien  cane 
(chien),  parce  que  le  chien  n'a  pas  les  jambes 
droites  ;  ainsi  il  dériverait  de  cagnoso  ou  de 
cogna.  Il  se  dit  de  certains  défauts  des  extré  - 
mités.  Cagneux  du  devant,  se  dit  d'un  cheval 
dont  la  partie  inférieure  des  extrémités  anté^ 
rieores  est  tournée  en  dedans.  Quand  ce  défaut 
de  conformation  est  porté  A  son  plus  haut 
point  de  développement,  tout  le  membre  y 
participe,  et  la  pointe  du  coude  s'écarte  alors 
da  tronc  pour  se  diriger  en  dehors.  Cagneux 
du  derrière,  se  dit  quand,   au   défaut  qui 
constitue  le  cheval  trop  ouvert,  Vanimal  joint 
le  placement  des  pinces  postérieures  en  de- 
dans. Le  cheval  cagneux  est  exposé  à  se  cou- 
per avec  la  mamelle  du  pied  ou  du  fer.  L'on- 
gle maladroitement  taillé  peut  causer  des  in- 
convénients semblables  chei  les  chevaux  qui 
sont  serrés  du  devant.  Cagneux  est  l'opposé 
de  panard.  Le  premier  de  ces  défauts  est  gé- 
néralement moins  grave  que  le  second. 
CAGÎN'EUX  DU  DERRIÈRE.  Voy.  Cagkbot. 
CAGNEllL  DU  DEVANT.  Voy.  Gasrsux. 
CAHOT,  s.  m.  En  lat.  suooustus.  Saut  que 
fait  une  voiture  lorsqu'une  roue  ou  plusieurs 
'  roues  ensemble,  après  avoir  passé  sur  un  corps 
élevé  ou  sur  une  saillie  formée  par  les  iné^- 
fa'tésd'un  chemin ,  retombent  subitement  sur  un 
endroit  plus  bas.  Des  pierres  dispersées  dans 
le  i^emin  nous  faisaient  éprouver  des  oahotsà 
chaque  instant.  Le  cahot  de  choc  est  cMui  qui 
a  lieu  dans  la  verticale  ;  le  cahot  de  roulis,  ce- 
lui qui  va  d'un  côté  à  Fautre  ;  le  co^o^  de  tan- 
gage, celui  qui  s'exerce  de  l'avant  â  l'arriére 
d'une  voiture. -~(7Aao^,  se  dit  aussi  des  objets 
mêmes  qui  causent  des  cahots.  C^est  un  che- 
min inégal  où  fon  trouve  beaucoup  de  cahots. 
CABOTAGE,  s.  in.  Mouvement  causé  par  les 
cahots. 

CAHOTER,  y.  actif.  En  lat.  succutere,  agi- 
tare.  Donner  des  cahots.  Nous  avons  été  bim 
cahotés  dans  cette  voiture.-^Oahttter,  est  aussi 


neutre  et  signifie  souffrir  des  cahots.  Nous 
n'avons  fait  que  cahoter  pendant  plus  de  deux 
heures. 

CAILLOT,  s.  m.  En  lat.  grumus,  grumeai^. 
Concrétion  molle  qui  résulte  du  rapproche- 
ment des  parties  fibreuses  et  colorantes  du 
sang  dépouillé  de  sa  partie  séreuse. 

CAISSON.  Voy.VoiTuws. 

CAL  ou  ealus.  s.  m.  Du  lat.  callum  ou  cal- 
luSé  Cicatrice  des  os ,  ou  moyen  par  lequel  la 
nature  opère- la  rénnion  d'un  os  fracturé.  Voy. 
FiACTUis.  Gains  se  dit  aussi  pour  callosité. 

GALADB.  BASSE,  s.  f.  En  lat.  clivus.  Pente 
douce  d'une  colline  ou  de  tout  antre  terrain, 
par  où  l'on  fait  descendre  aux  différentes  al- 
lures les  chevaux  que  l'on  dresse,  pour  les  ac- 
coutumer è  plier  les  hanches  et  à  former  l'ar- 
rêt. Les  descentes  sont  pénibles  pour  les  che- 
vaux, qui  sont  obligés  de  ployer  beaucoup  le 
jarret,  tandis  qne  les  montées  leur  sont  favo- 
rables. En  descendant  une  pente  douce  au  pe- 
tit trot  ou  au  petit  galop,  on  facilite  le  déve- 
loppement de  la  souplesse  dans  les  poulains, 
en  ayant  la  main  haute  et  légère.  Les  calades 
rebutent  un  cheval  et  peuvent  lui  ruiner  les 
jambes,  si  la  pente  est  trop  rapide  et  si  le  ca- 
valier n'accorde  pas  exactement  les  aides  de  la 
main  avec  celles  du  gras  de  la  jambe. 

GALAMENT.  En  lat.  calaminta,  du  grec  hor 
los,  bon,  et  mintha,  menthe;  c'est-a-dire 
bonne  menthe.  Voy.  Mélisse  oFPicntALE. 

CALAMUS  AR0MATIGU3.  Voy.  Carke  aroma- 
tique. 

CALCAIRE,  adj.  En  lat.  calcaris,àecalx, 
chaux;  qui  contient  de  la  chaux.  On  nomme 
calcaires,  toutes  les  substances  ou  selà  à  base 
de  chaux.  Carbonate  calcaire,  terre  ou  pierre 
cakaire ,  se  dit  particulièrement  d'un  corps 
appelé  sous^earbonate  de  chaux. 

GALCANÉUM.  s.  m.  Mot  latin  provenant  de 
ealx,  talon  ;  en  grec ,  ptema.  Os  gros,  épais, 
un  peu  allongé ,  le  plus  grand  des  os  tarsiens 
dont  se  compose  le  jarret.  Cet  os  occupe  la 
partie  supérieure  et  latérale  externe  et  posté- 
rieure de  cette  région  des  membres  de  derrière, 
et  en  constitue  l'angle,  le  sommet  ou  la  pointe. 

CALCIUM.  Voy.  Chadx. 

CALCUL,  s.  m.  En  lat.  calculus,  lapis;  en 
grec  lithos ,  pierre.  Concrétion  pierreuse,  de 
grosseur  et  de  couleur  variées,  qu'on  rencon- 
tre dans  la  plupart  des  organes  destinés  à  ser- 
vir de  réservoir  aux  liquides ,  au  milieu  des 
matériaux  qui  semblent  concourir  à  leur  corn- 
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pesition.  Ces  concrétions  prennent  différents 
noms  suivant  le  lieu  où  on  les  trouve.  Les  caI- 
culs  sont  les  produits  d*un  travail  organique, 
et  ont  souvent  pour  base  un  noyau  central. 
Voy.  ci-aprés. 

CALCULS  BILIÂIBËS.  Très-rares  dans  le 
cheval,  ces  calculs  ont  pour  caractères  essen- 
tiels d'être  légers,  friables,  d'avoir  Tamertume 
de  la  bile ,  d'exhaler  l'odeur  de  cette  liqueur 
quand  ils  sont  frais,  et  celle  du. musc  quand 
ils  sont  secs  ;  leur  composition ,  leur  forme,  | 
leur  superficie  et  leur  couleur,  sont  également 
variables.  Lorsqu'ils  existent,  on  les  rencontre 
dans  les  conduits  excréteurs  du  foie.  On  en 
fait  trois  variétés  :  les  calculs  formés  de  petits 
grains  agglomérés,  de  forme  arrondie  et  à  sur- 
face irréguliére;  ceux  d'un  bleu  d'azur  ou  ver^ 
dâtres,  formés  de  couches  superposées  et  pré- 
sentant plusieurs  facettes,  parce  qu'il  en  exisle 
plusieurs  ensemble  placés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  ou  parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  ir- 
réguliers; et  les  calculs  à  écorce,  le  plus  ordi- 
nairement blanche,  qui  sont  ovoïdes  et  très- 
durs.  Tous  les  prétendus  dissolvants  qu'on  pro- 
pose, tels  que  l'éther,  les  hydrochlorates 
d'ammoniaque,  de  potasse  ;  Tacétatede  potasse, 
le  savon ,  etc. ,  sont  des  médicaments  ineffi- 
caces contre  ces  concrétions  biliaires. 

CALCULS  CÉRÉBRAUX.  La  formation  de  ces 
calculs  a  lieu  dans  les  ventricules  du  cerveau 
et  du  cervelet;  ils  sont  arrondis  ou  rugueux  et 
plus  ou  moins  irréguliers.  Rien  ne  dénote  or- 
dinairement leur  existence  dans  le  vivant.  Ils 
sont  rares. 

CALCULS  GASTRIQUES  ou  stomacauœ.  Fort 
rares  dans  le  cheval ,  au  point  que  quelques 
vétérinaires  doutent  même  de  leur  existence, 
ces  calculs  ne  nous  arrêteront  pas  davantage. 
CALCULS    INTESTINAUX.   HIPPOLITHES. 
Quoique  très-analogues  aux  calculs  gastriques, 
tant  par  leur  forme  que  par  leur  nature ,  ces 
calculs  se  rencontrent  fréquemment  dans  les 
chevaux.  Us  sont  durs ,  pesants,  diversement 
colorés,  plus  ou  moins  lisses.  On  les  a  divisés 
en  trois  variétés  principales.  La  première  com- 
prend les  bézoards  (Voy.  ce  mot)  ;  la  seconde 
renferme  des  calculs  ordinairement  petits, 
ovoïdes,  aplatis ,  de  la  forme  d'une  amande  ; 
la  troisième  embrasse  une  foule  de  petits  corps 
calculeux  que  l'on  trouve  ramassés  dans  le 
côlon.  La  présence  des  calculs  intestinaux 
s'annonce  par  des  coliques  souvent  intermit- 
tentes, De  même  que  pour  les  calculs  gastri- 


ques,* ou  n'a  que  la  ressource  des  purgatifs 
énergiques  et  répétés»  pour  tenter  de  les  expul- 
ser. 

CALCULS  SÂLIVAIRES.  Ces  calculs  peuvent 
occuper  les  glandes  qui  sécrètent  la  salive, 
mais  c'est  surtout  dans  leurs  conduits  exté- 
rieurs qu'ils  se  trouvent.  Ils  sont  d'un  blanc 
mat,  de  forme  oblongue,  très-durs,  très-pe- 
sants, insipides,  sans  odeur,  lisses  et  polis  ou 
à  facettes  à  leurs  extrémités  ;  quand  ils  ne  sont 
pas  solitaires  et  qu'ils  se  touchent,  ils  ont 
dans  leur  centre  un  noyau  formé  par  un  grain 
d'avoine  ou  par  un  gravier  qui  s'est  introduit 
dans  le  canal  par  la  bouche.  Les  calculs  sali- 
vaires  ne  deviennent  préjudiciables  qu'autant 
qu'ils  obstruent  complètement  le  canal  ;  il  en 
résulte  alors  que  toute  la  portion  comprise 
en  arriére  de  la  tumeur  formée  par  le  calcul  et 
en  avant  de  la  glande,  est  gonflée  par  la  sa- 
live. L'extraction  est  le  seul  rem^e  qu*on 
possède  contre  ces  calculs.  S'ils  sont  placés 
près  de  l'orifice  buccal,  il  suffit  d'écarter  la 
joue  et  d'ébranler  le  corps  calculeux  pour  le 
détacher  ;  d'autres  fois  on  parvient  A  le.  faire 
glisser  le  long  du  canal  ;  on  se  trouve  enfin 
dans  des  cas  où  il  faut  pratiquer  l'excision  de 
ce  canal,  eu  maintenant  ensuite  les  bords  de 
la  plaie  rapprochés  par  un  emplâtre  aggluti- 
natif,  ou  même  par  quelques  points  de  suture. 
CALCULS  URINAIRES.  Calculs  qui  peuvent 
se  former  dans  tous  les  points  des  voies  uri- 
naires.  On  les  divise  en  rénauœ^  urétéraux^ 
véskaux  et  urétraux. 

Les  premiers  offrent  deux  variétés  princi- 
pales :  les  uns  sont  durs,  compactes,  mélangés 
de  jaune,  de  vert  et  de  blanc,  formés  de  cou- 
ches superposées;  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
envahir  une  grande  partie  de  la  substance  ré- 
nale qui  est  considérablement  atrophiée,  et  qui 
leur  forme  une  enveloppe  à  parois  peu  épaisses 
autour  d'un  noyau  central  de  forme  variable. 
Les  autres  sont  aréoles,  tuberculeux,  plus  ou 
moins  irréguliers  et  grenus,  moins  durs,  moins 
compactes,  moins  pesants  que  les  précédents, 
et  composés  de  grains  agglomérés.  Dans  ce 
dernier  cas  on  donne  à  la  maladie  le  nom  de 
graveUe,  Les  calculs  rénaux  existent  quelque- 
fois pendant  longtemps  sans  troubler  la  santé 
de  l'animal  ;  mais  enfin  ils  déterminent  l'inflam- 
mation vive  des  reins,  leur  suppuration  et  par 
suite  leur  désorganisation.  Le  malade  est  su- 
jet à  des  coliques  néphrétiques ,  périodiques 
ei.  très-douloureuses;  lorsqu'elles  disparais- 


r 


CAL 


(1S3) 


CAL 


sent,  raiùmtl  rend  souvent  une  urine  sédi- 
menteose  qui  contient  de  petits  grayiers.  On 
s'aperçoit  de  la  suppuration  et  de  la  désorga- 
DÎsatîon  des  reins  par  le  dépérissement  suc- 
cessif du  sojety  l.i  douleur  lombaire  et  la  pré- 
seoce  du  pus  et  du  sang  dans  Turine.  Le 
traitement  ne  peut  avoir  pour  but  que  d'apai- 
ser les  douleurs  lorsqu'elles  se  manifestent. 
On  combat  Finllammation  des  reins  par  la 
saignée,  les  boissons  rafraichissantesy  les  la- 
vements émollients,  etc.  Étant  parvenu  à  cal- 
mer les  douleurs,  on  administre  le  nitrate  de 
potasse  en  breuvage  et  en  lavement.  On  a 
conseillé  aussi,  mais  à  tort,  l'usage  des  purga- 
tif dans  les  moments  de  rémission,  dans  l'es- 
poir que  k  secousse  qui  résulte  de  leur  action 
paisse  se  communiquer  aux  reins,  et  faire 
descendre  les  calculs.  Voy.  Néfhbite. 

La  seconde  division  des  calculs  urinaires 
est  celle  des  calculs  urétéraux  ;  ils  descendent 
ces  reins,  et  ralentissent  ou  suspendent  sou- 
vent le  cours  de  l'urine.  Il  est  presque  tou- 
jours impossible,  pendant  la  vie,  de  reconnaître 
la  présence  de  ces  calculs;  tous  les  remèdes 
sont  insuffisants. 

La  troisième  division  est  celle  des  calculs 
véncaux;  quelques-uns  descendent  des  uretè- 
res; le  plus  grand  nombre  se  forment  dans  la 
vessie.  On  en  fait  quatre  variétés  :  la  pre- 
mière, comprend  le  magma  terreux  ressem- 
blant à  une  pAte  moUe,  plus  consistante 
dans  le  centre;  la  seconde,  les  calculs  jaunâ- 
tres ou  blanchâtres,  à  surface  raboteuse,  gre- 
une  ou  simplement  chagrinée,  dont  l'intérieur 
n'offre  qu'un  assemblage  informe  d'une  matière 
saline  plus  ou  moins  cohérente  ;  la  troisième, 
les  calculs  formés  de  couches  concentriques, 
mais  dépourvus  de  noyau  central,  grisâtres, 
chagrinés  et  plus  durs  que  les  précédents  ;  la 
quatrième,  les  calculs  à  noyau,  dont  les  uns, 
composés  de  couches  concentriques,  ont  une 
surface  murale  et  une  dureté  qui  approche  de 
celle  du  silex,  les  autres,  moins  compactes, 
offrent  quelques  granulations  extérieures  et 
dÎTerses  aréoles  intérieures.  Souvent  les  cal- 
culs vésicauz  ne  sont,  pendant  quelques  an- 
nées, que  des  incommodités  assez  obscures. 
Les  mouvements  de  la  croupe  sont  moins  dé- 
cidés, quelques  chevaux  se  couchent  moins, 
d'autres  remuent  la  queue  fréquemment,  *ou, 
étant  couchés,  ils  aiment  à  rester  de  temps  en 
temps  levés  de  devant  et  assis  sur  leur  der- 
rière. Les  magmas  terreux  ou  calculs  vésicaux 


de  la  première  variété  s'annoncent  par  Télat 
de  l'urine  qui  devient  graduellement  plus 
épaisse  et  plus  blanche ,  par  les  besoins  plus 
fréquents  d'uriner.  Les  calculs  plus  consi- 
stants peuvent  déterminer  rirritation  inflam- 
matoire de  la  vessie  et  tous  les  accidents  qui 
viennent  A  la  suite  de  l'inflammation  de  cet 
organe.  Voy.  GrsTiii.Les  signes  qui  annoncent 
la  pierre  dans  la  vessie  n'étant  pas  toujours 
certains,  on  y  supplée  par  le  toucher,  en  in- 
troduisant la  main  dans  l'intestin  rectum.  De 
tous  les  médicaments  lithontriptiques  les  plus 
vantés ,  l'eau  vinaigrée  introduite  dans  la  ves- 
sie est  celui  qui  jusqu'à  ce  jour  jouit  de  plus 
de  faveur,  mais  il  ne  peut  convenir  pour  le 
cheval  que  dans  le  cas  de  magma  terreux. 
Dans  le  paroxysme  des  coliques  calculeuses  de 
la  vessie,  on  cherche  à  calmer  les  douleurs 
par  le  repos,  la  saignée,  les  mucilagineux,  les 
fumigations  émollientes  sous  le  bassin,  les  ca- 
taplasmes émollients  sur  les  reins,  les  lave- 
ments de  même  nature  ;  mais  ces  moyens  ne 
produisent  souvent  que  de  faibles  effets.  Quand 
le  calcul  est  engagé  dans  le  col  de  la  vessie,  il 
faut  tenter  de  le  repousser  dans  ce  réservoir 
au  moyen  d'une  sonde  ou  de  la  main  passée 
dans  le  rectum  ;  on  se  donne  ainsi  le  temps 
de  préparer  l'animal  à  subir  la  cystoUmUe.  Si 
cependant  on  ne  peut  pas  parvenir  à  déplacer 
le  calcul,  il  est  urgent  de  pratiquer  prompte- 
ment  cette  opération.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'un  chirurgien  militaire  napolitain,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  le  nom, 
a  obtenu,  au  moyen  d'un  courant  galvanique, 
la  désorganisation  des  calculs  vésicaux,  et 
conséquemment  la  guérison  des  personnes  qui 
étaient  affectées  de  cette  cruelle  maladie.  En 
Belgique ,  des  expériences  ont  été  faites  sur 
cette  nouvelle  méthode  de  guérir  la  pierre,  et 
M.  Phillips  a  adressé  iV  Académie  des  sciences 
de  Paris  un  Mémoire  renfermant  les  premiers 
résultats  qu'il  a  obtenus  pour  désagréger,  au 
moyen  du  galvanisme,  les  calculs  dans  la  ves- 
sie. Voici  en  substance  l'objet  de  ce  Mémoire. 
On  opère  la  décohésion  des  pierres  de  la  ves- 
sie, en'  les  soumettant  à  l'action  d'un  courant 
galvanique  uni  à  un  courant  chimique  con- 
tinu. L'action  seule  du  courant  galvanique  est 
insufiisante ,  selon  l'auteur,  parce  qu'elle  exige 
trop  de  temps  et  parce  que  la  pile  doit  être 
trop  fortement  chargée.  Par  l'action  continue 
du  courant  chimique  on  ne  facilite  pas  seule- 
ment la  décohésion  de  la  pierre»  mais  on  en- 
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.Mllia  tuiti  au  dehors,  parle  courant  de  sor^ 
ût  de  rinstrumeni,  les  lamelles  qui  ont  été 
détachées  de  la  pierre.  Sons  riniluence  des 
ajourants  prolongés ,  pendant  trente  ou  qua- 
rante minutes,  les  couches  externes  des  pier- 
res les  plus  dures  deviennent  ft*iables,  et  elles 
se  laissent  trés^-fkcilement  écraser.  Les  pierres 
d^oiaiate  de  chaux  sont  encore  rebelles  d  l'ac- 
tion de  ces  courants.  Pour  les  exigences  de 
la  pratique,  les  pierres  doivent  être  divisées 
«n  pierres*  attaquables  par  les  acides  et  en 
pierres  attaquables  par  les  alcalis.  Le  diagnos- 
tic différentiel  de  ces  deux  classes  est  facile- 
ment établi  au  moyen  de  Tacide  acétique.  Les 
courants  chimiques,  composés  d'un  demi- 
gramme  de  potasse  pour  deux  cents  grammes 
d'eau  distillée,  sont  sans  action  nuisible  pour 
la  vessie.  Maintenant ,  c'est  aux  Écoles  et 
aux  praticiens  d  décider  si  et  comment  il  con- 
vient, en  hippiatrique,  d'avoir  recours  au  cou- 
rant galvanique  contre  les  calculs  vésîcaux. 

Enfin,  la  quatrième  division  des  calculs  uri- 
naires  est  celle  des  calculs  urétraux,  qui  s'en- 
gagent dans  le  canal  urétral,  viennent  toujours 
de  la  vessie,  et  rendent  difficile ,  quelquefois 
même  impossible,  l'émission  de  l'urine  ;  ils 
occasionnent  une  douleur  vive  dans  le  lieu 
qu'ils  occupent  et  parfois  Fécoulement  d*un 
peu  de  sang  par  l'orifice  de  l'urètre;  ce  canal 
est  souvent  distendu  postérieurement  jusqu'au 
siège  du  calcul,  et  la  vessie  ballonnée.  Les  che- 
vaux sont  rarement  exposés  à  cet  accident. 
Lorsqu'il  arrive,  il  est  indispensable  de  pra- 
tiquer l'incision  de  "l'urètre  vis-à-vis  du  cal- 
cul, pour  retirer  ce  corps ,  à  moins  qu'il  ne 
paraisse  au  bout  de  la  verge  et  qu'on  ne 
puisse  l'extraire  en  le  saisissant  d  l'aide  d'une 
pince.  Pour  faire  l'incision  de  l'urètre,  l'ani- 
mal étant  abattu  doucement  et  assujetti,  on 
place  le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main  gau- 
che de  chaque  côté  de  Téminence  produite 
par  le  calcul,  on  tend  la  peau  placée  entre  ces 
deux  doigts,  on  fait  sur  le  milieu  de  l'urètre 
une  incision  assez  grande  en  suivant  la  di- 
rection de  ce  canal ,  et  Ton  enlève  le  calcul 
avec  les  doigts  ou  avec  une  pince.  On  remet 
l'animal  en  liberté,  on  le  laisse  en  repos,  on 
lui  donne  de  Teau  blanche  et  des  lavements, 
et  la  cicatrisation  de  la  plaie  s'opère  naturel- 
lement au  bout  de  quelques  jours. 

CALÈCHE.  Voy.  Voituaï. 

CALLEUX.  EUSE.  adj.  En  lat.  callosus,  de 
eallus,  callosité,  durillon.  Qui  est  dur,  résis- 
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tant.  Vlôère  ealleuôc^  se  dît  de  celui  dont  les 
bords  sont  épais  et  durs. 

CALLOSITÉ,  s.  f.  En  lat.  callositas,  de  cal- 
Iwn  ou  ùallus,  dureté,  durillon  ;  en  grec  tul&- 
sis,  pôros.  Induration  sèche,  blanchâtre,  insen- 
sible, qu'on  observe  dans  les  plaies  anciennes, 
autour  des  ulcères  ou  des  trajets  fistuleux;  on 
l'observe  aussi  au  genou,  au  garrot,  au  poi- 
trail ;  dans  ces  trois  derniers  cas,  elle  est  le 
résultat  de  contusions  légères  ou  de  frotte- 
ments répétés.  On  détruit  les  callosités,  soit  à 
l'aide  de  l'instrument  tranchant,  soit  au  moyen 
d'une  légère  cautérisation  faîte  ou  avec  le  feu 
ou  avec  des  caustiques ,  tels  que  l'alun  cil- 
ciné,  le  précipité  rouge,  etc.  Quelquefois  on 
parvient  à  les  dissiper  par  des  applications  ré- 
solutives, comme  celles  d'onguent  mercurid, 
d'un  mélange  de  térébenthine,  de  sublimé 
corrosif,  d'onguent  basilicum  animé,  etc. 

CALMANT,  adj.  et  s.  En  lat.  sedans.  On  ap- 
pelle calmants,  anodins,  antispasmodiques, 
sédatifs,  des  médicaments  simples  ou  compo- 
sés, qui,  administrés  intérieurement  ou  appli- 
qués immédiatement  sur  des  parties  malades 
ou  endolories,  ont  la  propriété  d'engourdir  le 
système  nerveux,  de  le  rendre  moins  sensible 
d  la  douleur  et  de  calmer  l'irritation  nerveuse. 
En  général,  les  calmants  se  donnent  à  petites 
doses  ;  car  d  doses  élevées  ils  peuvent  produire 
l'empoisonnement,  étant  presque  tous  des 
agents  délétères  et  vénéneux.  Cependant,  les 
organes  s'habituent  facilement  à  leur  action, 
et  il  fkut  en  augmenter  peu  d  peu  la  dose,  en 
varier  la  forme  et  en  suspendre  de  temps  à  au- 
tre l'usage.  C'est  du  régne  végétal  que  l'on  tire 
tous  ces  médicaments,  à  l'exception  de  l'acide 
hydrocyanique,  de  l'huile  empyreumatique  cl 
du  blanc  d'œuf.  Les  principaux  calmants  sont  : 
Vassa^fœHda,  la  belladone ,  le  blanc  à* œuf, 
le  camphre ,  les  fieurs  d'oranger,  Vhuile  m- 
pyreumatique,  la  laitue  commune^  la  laitue 
vireuse,  la  morelle  àouee-amère,  la  morelle 
noire,  Vopopanax,  le  pavot,  le  sagapenum, 
le  tilleul  d'Europe,  la  valériane  sauvage  offi- 
cinale, etc.  Quelques-uns  de  ces  médicaments, 
comme  on  le  verra  d  leurs  articles  respectifs, 
sont  employés  uniquement  d  l'extérieur.  Se- 
lon certains  auteurs,  on  doit  considérer  aussi 
comme  anodins  d'autres  médicaments  que  ceux 
que  nous  venons  de  nommer.  Tels  sont  :  la 
mauve.  Veau  tiède,  le  lait,  qui  semblent  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  les  calmants,  des- 
quels ils  ne  diffèrent  peut-être  que  par  une 
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wtion  HKÔns  canBîdmblç,  et  aux<{iiels  ils 
s'iisocient  facàlement.  Il  en  est  de  même  des 
antispasmodiques,  parmi  lesquels  on  range 
■  iBSsi  les  gomimeè^ésines  fétides,  les  éthers, 
les  Ui$Uures  éihéréea  et  toutes  les  plantes  qui 
Gootiennent  du  camphre,  comme  les  sauget^ 
l»méUêses,  les  menthes.  Les  antiphlogisti-^ 
ques  ont  été  également  rangés  parmi  les  an** 
tispasmodiques,  parce  qu'on  a  reconnu  que 
Ifô  spasmes  ou  convulsions  ne  sont  le  plus 
fioairent  que  reffet  d'une  irritation  des  cen- 
tres et  des  cordons  nerveux. 

CâLM£.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  maladaf  bo- 
nasse. Qui  est  tranquille,  sans  agitation,  serein. 
Air  calme.  Temps  calme.  Les  indices  de  calme 
sont  :  le  retour  de  l'alcyon  &  la  mer,  quand  le 
vent  dure  encore  ;  la  sortie  des  taupes  de  leurs 
trous  ;  le  jeu  des  dauphins  sur  l'eau  pendant 
l'orage;  le  chant  ordinaire  des  petits  oi* 
seaux,  etc. 

GâLMER  un  cheval.  Apaiser  sa  fougue, 
ion  ardeur,  le  rendre  calme.  Yoy.,  à  l'article 
PÉrioT,  Des  ehevatàx  ardents, 

CâLOMEL  ou  GALOMÉLAS.  En  lat.  calome- 
la»,  aquila  alba,  Yoy.  PnoTocHLoamui  ra 
nicuu. 

Calorique,  s.  m.  En  lat.  calortcum,  de 
oahr,  chaleur.  Ce  mot  sert  i  désigner  le  prin- 
cipe inconnu  de  la  chaleur.  Le  calorique  pé- 
nètre tous  les  corps,  dont  il  augmente  en  gé- 
néral le  volume  à  mesure  qu'il  s'y  accumule» 
et,  après  y  avoir  été  introduit,  il  s'en  échappe 
continuellement  sous  forme  de  rayons.  Deux 
corps  étant  en  présence,  il  s'établit  entre  eux 
des  échanges  qui  amènent  bientôt  ce  qu'on  ap- 
pelle équilibre  de  température.  Suivant  qu'un 
corps  absorbe  plus  ou  moins  de  calorique  qu'un 
4Btre  corps,  on  dit  qu'il  a  plus  ou  moins  de 
capacité  pour  le  calorique. 

GâMâRRE.  s.  f.  Sorte  de  caveçon.  Voy.  ce 
mot. 

CAMBOUIS.  Voy.  Péris. 

CAMION.  Voy.  VoiTcaE. 

CAMOMILLE  ROMAIINË.  ANTIlËi^nDE.  s.  f. 
En  lat.  anthémis  nobilis  (okamœmelum  des 
pharm.);  en  grec  parthénion,  des  anciens. 
Plante  iudigéne  que  l'on  trouve  surtout  dans 
les  prairies  et  les  pelouses  des  bois.  Sa  ileur 
ost  jaune  à  son  centre,  blanche  à  sa  circonfé- 
rence, d'iine  odeur  aromatique  asses  agréable, 
d'une  saveur  chaude  et  amére.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  pour  les  divers  usages  de  la 
médecine;  elle  double  facilement  par  la  cul- 


ture» et  se  transforme  en  capitules  ou  as$em<- 
biagea  de  fleurs  de  couleur  blanche,  serrées  les 
unes  contre  les  autres.  La  camomille  se  récolte 
en  juin  ;  on  choisit  les  fleurs  qui  exhalent  une 
forte  odeur  aromatique,  on  surveille  leur  des*- 
siocation  pour  qu'elles  conservent  leur  couleur 
et  leur  arôme,  et  l'on  a  soin  de  rejeter  celles 
qui  sont  noires  et  fétides.  Pour  être  admini- 
strées, les  fleurs  de  camomille  sont  soumises 
d  l'infusion  aqueuse,  et  alors  le  fluide  acquiert 
un  principe  aromatique  doué  d'une  vertu  sti- 
mulante. En  les  faisant  infuser  dans  le  vin  ou 
dans  la  bière,  à  la  dose  d'une  ou  deux  pincées 
par  litre  de  liquide,  on  augmente  leur  effet. 
On  les  emploie  contre  les  indigestions,  et,  d 
l'extérieur,  pour  faire  des  lotions  et  des  fumi- 
gations détersiyes  et  résolutives. 

CAMPÉ,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  en  station, 
dont  les  pieds  sont  naturellement  plus  éloi- 
gnés du  centre  de  gravité  qu'ils  ne  devraient 
l'être,  de  manière  que  les  jambes,  étant  plus 
ou  moins  obliques  à  la  masse,  retardent  la 
progression.  Le  cheval  est  campé  du  devant 
lorsque  la  pince  se  trouve  en  avant  d'une  ligne 
tombant  de  la  pointe  de  l'épaule  à  terre;  il  est 
campé  du  derrière  si  le  membre  dépasse  en  ar- 
riére une  ligne  abaissée  de  la  pointe  de  la  fesse 
h  terre.  Le  cheval  campé  du  derrière  est  tou- 
jours disposé  à  courir  et  assez  difficile  à  ar-^ 
réter. 

CAMPÉ  DU  DERRIÈRE.  Voy.  Cam». 

CAMPE  DU  DEVANT.  Voy.  Camm. 

se  CAMPER.  On  le  dit  de  la  manière  dont  les 
chevaux  se  placent  pour  uriner.  Après  certaines 
maladies,  pendant  lesquelles  le  cheval  n'avait 
pas  la  force  de  la  prendre,  cette  posture  est  re- 
gardée comme  un  signe  de  convalescence.  Il 
ne  faut  pas  déranger  un  cheval  qui  ss  campe 
pour  uriner. 

CAMPHRE,  s.  m.  En  lat.  camphora^  de  l'a- 
rabe kaphur  ou  kamphùr.  Substance  particu- 
lière que  l'on  trouve  dans  l>eaucoup  de  végé- 
taux d'espèces  et  de  pays  différents,  et  qu'on 
obtient  principalement  par  la  volatilisation  ou 
la  sublimation  des  parties  d'un  arbre  appelé 
laurier-camphrier,  abondant  dtins  la  Chine  et 
au  Japon,  en  réduisant  en  morceaux  son  tronc 
et  ses  branches.  Les  autres  plantes  qui  con- 
tiennent de  cette  substance  et  qui  en  four- 
nissent au  moyen  de  l'exposition  A  l'air  de 
leurs  huiles  essentielles,  sont  la  sauge,  la  mar- 
jolaine, le  romarin,  la  mélisse,  la  lavande,  etc. 
Le  camphre  est  resté  inconnu  aux  Grecs  et  aux 
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Romains.  On  en  doit  la  découverte  aux  Arabes. 
Dans  son  état  de  pureté,  le  camphre  est  blanc, 
demi-transparent,  léger,  friable,  d*aspect  cris- 
tallin, cependant  difficile  à  pulvériser,  très- 
volatil,  d'une  odeur  forte,  pénétrante  et  par- 
ticulière, de  saveur  amère.  Acre,  piquante, 
laissant  un  sentiment  de  fraîcheur  dans  la 
bouche,  et  inflammable  au  plus  haut  degré. 
Le  camphre  se  dissout  dans  Talcool,  Téther,  les 
huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles.  On  en  forme 
Tacide  camphorique,  susceptible  de  produire 
des  sels  nommés  camphorats.  L'alcool,  Teau- 
de-vie  et  Thuile  camphrée,  sont  employés  à 
Textérieur  comme  réfrigérants  et  calmants. 
Egalement  combiné  à  une  huile  fixe,  a  Teau- 
de-vie  ou  au  jaune  d'œuf,  le  camphre  est  ad- 
ministré à  rintérieur  comme  antispasmodique 
dans  le  tétanos,  les  crampes,  le  vertige  et  les 
douleurs  urinaires  produites  par  l'action  des 
cantharides.— Le  Traité  de  pharmacie  vété- 
rifMire  de  MM.  Delafond  et  La^aigne  contient 
sur  le  camphre  les   faits  curieux  ci-après  : , 
«Mis  en  contact  avec  l'eau,  le  camphre  pré- 
sente un  phénomène  singulier.  Si  on  plonge 
en  partie  un  petit  cylindre  de  camphre  dans 
l'eau,  ce  liquide  est  repoussé  tout  à  coup  et 
revient  ensuite  sur  lui-même  en  produisant 
l'image  d'un  flux  et  d'un  reflux  autour  du 
camphre.  Un  effet  non  moins  surprenant  se 
manifeste  quand  on  racle,  à  la  surface  de  Teau 
avec  un  canif,  un  morceau  de  camphre.  Chaque 
petite  masse  détachée  flottant  sur  Veau,  prend 
un  mouvement  de  rotation  très-rapide  sur 
elle-même.  Ce  tournoiement  est  anéanti  àFin- 
stant  où  l'on  vi^nt  à  toucher  un  point  de  la 
surface  de  l'eau  avec  la  pointe  d'une  aiguille 
trempée  dans  une  huile  fixe.  Ces  effets  sont 
dus  à  la  volatilité  du  camphre.  » 

CAMPHRÉ,  adj.  Qui  a  rapport  au  camphre, 
qui  contient  du  camphre.  Odeur  camphrée, 
eau-de-vie  camphrée,  éther  camphré,  etc. 

CAMUS,  USE.  adj.  En  lat.  simus.  Se  dit  d'un 
cheval  dont  le  chanfrein  offre  une  espèce  d'en- 
foncement ;  on  dit  aussi  dans  le  même  sens 
nez  camus,  front  camus,  tête  camuse. 

CANAL,  s.  m.  En  lat.  canalis.  Conduit  ou 
cavité  étroite  et  allongée  qui  donne  passage, 
soit  ci  un  liquide,  soit  à  un  organe  quelconque, 
soit  à  des  substances  solides.  Parmi  les  ca- 
naux, on  compte  les  veines,  les  artères,  les 
vaisseaux  lymphatiques,  le  canal  alimen- 
taire ou  digestifs  \q  canal  de  furètre,  le  canal 
nasal,  le  canal  laorymalp  le  Pafia^  thora- 


dque,  etc.— Canal,  se  dit  particuliéremeiitde 
l'espace  que  laissent  intérieurement  entre  eUas 
les  deux  branches  de  l'os  de  la  mâchoire  pos- 
térieure où  la  langue  se  trouve  logée.  Dans  le 
fond  de  ce  canal  sont  deux  gros  mamelons, 
orifices  des  canaux  extérieurs  des  glandes 
maxillaires.  Les  maréchaux  ignorants  ontrhi- 
bitude  d'enlever  ces  mamelons,  qui,  suivant 
eux,  empêchent  l'animai  de  boire.  Voy.  Rak- 
BOLons .  Le  canal  prend  en  dehors  le  nom  d'auge, 

CANAL  ALIMENTAIRE  ou  digestif,  égale- 
ment appelé  voies  digestives.  Ce  canal  com- 
prend la  bouche,  le  pharynx^  Vixsophage,  l'e»- 
tomae  et  les  intestins. 

CANAL  DÉFÉRENT.  Voy.  Dbfbbxkt. 

CANAL  DE  STÉNON.  Voy.  Pauoto»,  \^  art. 

CANAL  HÉPATO-INTESTINAL.  Voy.  Foie. 

CANAL  INGUINAL  ou  anneau  inguinal.  Ce 
canal  est  situé  dans  l'épaisseur  des  parois  de 
l'abdomen,  en  avant  du  bord  antérieur  des  os 
du  bassin,  sur  le  côté  de  la  ligne  médiane. 
Ayant  la  forme  d'un  entonnoir  dont  la  base  est 
inférieure,  il  offre  à  cette  base  une  ouverture 
qui  communique  avec  l'extérieure,  et  une  autre 
supérieure  qui  communique  dans  Tabdomen. 
Il  est  composé  tout  à  la  fois  de  parties  aponé- 
vroliques,  ligamenteuses  et  musculaires,  de 
manière  que,  dans  certains  endroits  surtout, 
il  est  susceptible  d'extensibilité,  et  conséquem- 
ment  de  se  prêter  à  la  dilatation.  Cet  anneaa 
ou  canal  est  destiné  à  donner  passage  au  cor- 
don testiculaire  du  mâle,  et  à  un  ligament  chez 
la  femelle.  C'est  par  cet  anneau  qu'ont  lieu 
les  hernies  inguinales. 

CANAL  INTESTINAL.  On  désigne  ainsi  l'en- 
semble des  intestins.  Voy.  Ikiestoi'. 

CANAL  LACRYMAL.  Voy.  Vous  lagrthalis. 

CANAL  PAROTIDIEN.  Voy.  Pabotoub,  I*'  ar- 
ticle. 

CANAL  RACHIDIEN.  Voy.  Vibtèbbi. 

CANAL  SALIVAIRE  SUPERIEUR.  Voy.  Pabo- 
TiDB,  1«'art. 

CANAL  THORACIQUE,  ou  THORÀCHÏQDE. 
Le  plus  gros  tronc  lymphaUque.  Placé  au  côté 
droit  des  vertèbres  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine, il  reçoit  la  majeure  partie  des  vaisseaux 
lymphatiques,  lesquels  y  apportent  les  maté- 
riaux qu'ils  ont  absorbés.  Ce  canal  se  dégorge 
dans  la  base  du  tronc  veineux  brachial  gauche. 

CANCER,  s.  m.  En  lat.  cancer,  du  .grec  kar- 
kinos,  crabe,  écrevisse.  CARCÎNOMË.  s.  m.  En 
lat.  cardnoma,  du  grec  karkinâma,  de  itariE;t- 
1K>9»  cancer .  Ce  p»t  semble  devoir  être  employé 
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pour  désigner  One  désorganisation  d'une  nature 
jMrtieiiliére ,  oonnstant  dans  la  formation  de 
ce  qa'on  appelle  êquirrhe,  et  tissu  eneépha- 
k^  on  eérébHforme.  C'est  une  affection  que 
b  BédeeiBe  ▼étérinaire  n*a  pas  encore  bien 
éindîée.  La  désorganisation  dont  il  s'agit  con- 
fertit  les  tissus  en  une  substance  blanchâtre, 
grisâtre  ou  rerdltre,  divisée  en  masses  et  sub- 
irisée  en  lobules,  d'abord  durs,  insensibles, 
d'nae  consistance  analogue  à  celle  de  la  couenne 
de  Iird  crue,  plus  tard  ramollis  comme  de  la 
fà»,  irritant  la  partie  qu^ellecouvre  ou  qu'elle 
eifironne,  et  qui  s'ulcère  avec  le  temps.  L'uK 
eéntion  est  apereevable  à  rextérieur,  et  les 
tissas  firappés  de  mort  sont  convertis  en  une 
misse  inerte ,  hétérogène ,  en  une  véritable 
kraillie  blanchâtre,  assez  semblable  à  la  sub- 
stiBce  médullaire  du  cerveau,  ce  qui  lui  a  fait 
doBoer  le  nom  d'encéphaloîde.  On  confond  en- 
core sous  les  dénominations  de  squirrhe  et  de 
cancer,  des  maladies  différentes  ;  mais  les  pa- 
tklogistes  sont  convenus  de  n'appeler  cancers 
fne  les  tumeurs  formées  par  les  productions 
anormales  nommées  matière  squirrheusCf  et 
imeèphakffde ,  soit  que  ces  matières  existent 
nmnltanément ,  ou  que  l'on  n'y  trouve  que 
PoBe  des  deux.  Le  cancer  est  une  affection 
dutHûque  contre  laquelle  la  thérapeutique 
médicamenteuse  est  toujours  impuissante.  La 
elmrgie  ne  remédie  qu'à  l'altération  locale , 
etoe  détruit  la  maladie  qu'en  laissant  dans  Té- 
eonoraie  le  germe  inconnu  qui  l'a  fait  naître 
et  qui  peut  la  produire  de  nouveau.  Telle  est 
la  conséquence  trop  souvent  fatale   d*une 
prédisposition  cancéreuse.  Quelques  auteurs, 
sans  tenir  aucun  compte  de  cette  considéra- 
tion, ont  regardé  comme  cause  primitive  du 
cancer  une  désorganisation  lente  des  tissus 
où  existe  cette  production  hétérogène.  Pour 
d'Ârboval,  c'est  une  inflammation  chroni- 
que, et  la  différence  qu'on  remarque  entre  le 
squirrhe  et  l'encéphaloîde  n'est  due  qu'à  la  pé- 
riode plus  ou  moins  éloignée  de  leur  origine. 
Beux  états  principaux  caractérisent  la  marche 
ans  cesse  renaissante  de  cette  affection  :  ce 
iont  la  crudité  et  le  ramoUissement  ou  utcéra- 
fion.  Cet  état  existant,  le  pus  fourni  est  fétide, 
iirilant;  il  se  fait  jour  i  travers  la  peau  par 
ane  plaie  de  très-mauvais  aspect,  et  corrode 
les  parties  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  con- 
tact. Enfin,  la  maladie  devient  en  quelque  sorte 
{énérale.  Les  parties  du  corps  qui  y  sont  le 
pins  sujettes  sont  les  mamelles,  les  testicules, 


les  membranes  muqueuses  en  général,  le  va- 
gin, la  verge,  la  langue,  la  conjonctive,  la  ca- 
roncule lacrymale,  la  membrane  clignotante  et 
les  lèvres.  Le  cancer  a  été  également  observé 
dans  le  foie.  Le  cancer  des  os  est  connu  sous 
le  nom  ^ostéosarcome.  L'amputation  ou  l'ex- 
tirpation complète  est  le  moyen  le  plus  usité 
contre  le  cancer,  pour  les  tumeurs  volumi- 
neuses et  a  base  large,  quand  elles  sont  situées 
de  manière  à  permettre  l'opération.  Les  tu- 
meurs pédiculées  peuvent  être  liées.  La  cauté- 
risation avec  la  pâte  arsenicale,  ou,  mieux 
encore ,  avec  le  fer  rouge ,  est  indiquée  dans 
certains  cas  d'ulcères  cancéreux.  L'ostéosar- 
come  réclame  également  l'extirpation  des  par- 
ties altérées  et  la  cautérisation  avec  le  feu  pour 
détruire  ce  que  l'homme  de  Fart  n'a  pu  enlever. 
L'opération  du  cancer  n'est  susceptible  degué- 
rison  qu'avant  l'époque  du  ramollissement, 
parce  que  ce  dernier  est  accompagné  de  la  ré- 
sorption d'une  partie  des  liquides  morbides.  Les 
soins  hygiéniques  suffisent  ordinairement  à  la 
suite  de  l'opération  ;  mais  si  une  fièvre  de  réac- 
tion trop  forte  se  développait,  il  faudrait  s'oc- 
cuper de  l'apaiser  parlesantiphlogistiques,  et 
même  la  saignée.  Dans  le  cas  contraire,  on  fait 
usage  de  quelques  toniques  pour  provoquer 
une  réaction  suffisante ,  afin  que  la  gangrène 
ne  s'empare  pas  de  la  plaie. 

CANCÉREUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  cancrosus. 
Qui  est  relatif  au  cancer,  qui  tient  du  cancer. 
Vice  cancéreux,  maladie  cancéreuse. 

CANITIE.  s.  f.  En  lat.  canities ,  de  canus , 
blanc.  Blancheur  des  poils  survenue  acciden-- 
tellement,  ou  à  la  suite  de  l'âge^  Tout  ce  que 
l'on  sait  sur  ce  phénomène,  c^est  qu'il  a  lieu 
en  vertu  d'un  changement  dans  la  nature  de 
la  substance  qui  remplit  l'intérieur  des  poils, 
sans  pouvoir  dire  en  quoi  ce  changement  con- 
siste et  comment  il  s'opère.  Le  cheval  y  est 
plus  sujet  que  les  autres  animaux. 

GANM  AROBIATIQUE ,  roseau  odorant  ou 
aromatique.  Plante  des  Indes ,  dont  la  racine 
se  vend  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
calamus  aromaticus.  Elle  est  d'une  odeur 
agréable,  d'une  saveur  aromatique,  d^une  cou- 
leur fauve-clair,  d'une  structure  spongieuse  et 
d'une  action  stimulante  assez  prononcée. 

CANNE  DE  PROVENCE.  En  lat.  arundo  do- 
nax.  Grande  et  belle  plante  que  l'on  cultive 
dans  le  midi  de  la  France.  Sa  racine  est  lon- 
gue, charnue,  spongieuse,  d'un  blanc  jaunâtre 
intérieurement.  On  I  a  vend  à  l'état  sec  et  cou- 
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pé«  par  tranches  de  dimansions  yariablet. 
Dans  cet  état ,  elle  a  une  saveur  légèrement 
douce,  et  presque  point  d* odeur.  On  regarde  la 
racine  de  canne  de  Provence  comme  tonique. 
CANNELLE,  s.  f.  En  lat.  cortex  cinnamomi. 
Seconde  écorce  d'un  arbre  nommé  laurier- 
cannelier,  qui  croit  A  la  Chine,  au  Japon  et 
aux  Antilles.  On  en  connaît  trois  espèces  prin<- 
cipales  :  la  première ,  nommée  cannelle  de 
couleur,  qui  est  la  plus  estimée,  provient  des 
jeunes  branches;  elle  est  roulée  sur  elle-même 
de  manière  à  former  des  tuyaux  allongés,  en- 
gainés  les  uns  dans  les  autres,  fragiles  et  à 
cassure  irrégulière  ;  sa  couleur  est  blonde,  son 
odeur  très-suave,  son  goût  légèrement  sucré, 
chaud,  piquant,  La  seconde,  improprement 
appelée  canneUe  de  Chine  f  est  plus  épaisse 
que  la  précédente,  en  faisceaux  plus  courts, 
de  couleur  plus  foncée  et  ferrugineuse,  de  sa- 
veur chaude,  extrêmement  piquaiite,  laissant 
un  arrière*goût  désagréable,  d'une  odeur  aro» 
matique,  mais  beaucoup  moins  suave  que  celle 
de  la  cannelle  de  Ceylan  :  la  médecine  vétéri- 
naire remploie  de  préférencei  à  cause  de  sa 
plus  grande  activité  et  de  son  prix  modique. 
La  troisième,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
çannelk  maUe,  provieat  du  tronc  de  l'arbre  et 
de  ses  plus  grosses  branches;  son  épaisseur 
estd*environ  44  millimètres;  elle  est  large, 
peu  roulée,  d'un  jaune  foncé  i  l'extérieur,  d'un 
jaune  p&le  à  rintérieur,  ayant  peu  de  saveur 
et  peu  d'odeur.  La  cannelle  est  très-excitante; 
elle  ranime  promptementles  forces  digestîves 
et  étend  bientôt  son  action  aux  organes  eireu- 
latoires,  au  système  nerveux  et  même  à  l'uté» 
rus.  Elle  convient  dans  les  indigestions  et  les 
météorisations  provenant  d'une  surcharge  d'ar 
liment»,  ou  dans  les  faiblesses  d'etitomac,  ainsi 
que  dans  les  parts  rendus  laborieux  par  l'i- 
nertie de  l'utérus.  La  cannelle  s'administre 
en  dissolution  dans  l'eau ,  ou  mieux  encore 
dans  le  vin  ou  le  cidre;  on  pourrait  aussi  en 
incorporer  la  poudre  dans  le  miel  ou  dans  l'ex- 
trait de  genièvre,  et  même  l'assoeier  su  son, 
à  l'avoine,  ou  à  la  ftrovende.  La  dose  est  de  16 
à  ^  grammes. 

CANON,  s.  m.  En  anatomie,  on  appeUe  ré" 
ffion  du  eanout  celle  qui,  pour  les  extrémités 
antérieures,  correspond  au  fnéêaearpe  de 
l'homme,  et  pour  celles  postérieures  au  mé- 
tatarse.  Cette  région  se  compose  de  trois  os, 
qui  sont  :  le  canon  propramenl  dit,  qui  en 
liorine  la  b9»e,  f t  les  dwoo  péronét. 


Membres  (miériêun.  Le  canon  prôpreinefll 
dit  est  long,  compacte,  cylindrique,  un  peu 
plat  de  devant  en  arriére,  articulé  supérieure^ 
ment  avec  le  genou ,  et  inférieurement  avec  le 
paturon  ;  l'extrémité  supérieure  laisse  voir  i 
sa  partie  antérieure  une  tubérosîté  pins  rap« 
prochéedu  oèté  interne  et  qui  sert  d'attaché  é 
des  muscles.  Les  péronés  sont  deux  os  allonv 
géSy  pyramidaux,  placés  aux  cèles  de  la  faee 
postérieure  du  canon,  sur  laquelle  ils  ne  e'é* 
tendent  qu'a  deux  tiers  ou  trdts  quarts  de  M 
longueur;  on  les  distingue  en  interne  et  ea 
externe;  le  second  est  eommanément  le  pkis 
gros.  A  leur  partie  supérieure,  qui  est  la  pins 
grosse,  les  péronés  offrent  une  tète  ;  la  partie 
inférieure,  grêle,  se  termine  par  une  petite 
tubérosité  appelée  bouton  du  péroné. 

Membres  postérieurs.  Les  seuls  péronés  é^ 
férent  de  ceux  de  devant  en  ce  qu'ils  sont  plus 
longs  et  plus  cylindriques. 

CANON,  s.  m.  (Ext.)  Le  eanon  est  la  se^ 
conde  moitié  de  l'extrémité  de  devant ,  qui 
commence  an  genou  et  finit  au  boulet,  et  It 
seconde  moitié  de  eeHe  de  derrière,  qui  oom« 
mence  au  jarret  et  finit  également  au  boulet. 
Le  canon  des  extrémités  postérieures  est  pins 
long  et  plus  alrondi  que  celui  des  nembres 
antérieurs.  Le  canon  doit  être  sec,  propor- 
tionné à  l'avant-bras  ou  à  la  jambe,  mines  sur 
le  devant,  uni  et  large  sur  les  cotés.  La  pesa 
doit  en  être  âne,  les  parties  osseuses  saiHai'- 
tes.  S'il  est  trop  gros,  il  rend  le  membre  dé^ 
fectueux  ;  s'il  est  trop  mince,  ou  comme  «a 
dit  men»,  Tanimal  sera  £Biible,  à  moins  que  ee 
défaut  ne  soit  racheté  par  une  grande  forée  du 
tendon,  comme  dans  tes  chevaux  barbes,  twres, 
et  ceux  de  la  véritable  race  limonsine.  Le  ea- 
non est  sujet  à  des  tumeurs  osseuses  etanties 
aCfections  qu'on  nomme  ««roi,  fusées^  malmh 
dres,  etc.  On  prend  quelquefois  pomr  des  sa- 
ros  les  bouto&s  du  péroné,  qui  nesontqutdis 
éminences  natureyes  placées  à  la  foee  posté- 
rieure et  latérale  du  canon. 

CANON  DU  MORS.  Voy.  Moas. 

CANON  MENU.  Voy.  Càaxm,»  art. 

CÂNTHABIDE.  s.  f.  En  lat.  eontàa^,  éa 
grec  kantkaros,  nom  donné  par  les  Crées  à 
divers  insectes  scarabées,  hisecte  qui  ^  hsèî- 
tuellement  sur  Le  Ulas,  le  troène  et  le  frêaa. 
Les  eantharides  sent  trés^ommunes  dans  la 
Franee  méridionale^  en  ltalie>  en  £sp«^e>  oè 
onks  récoUe  au  printemps,  an  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil;  «i  en  trouve  aussi  dans  pkh 
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légères,  trés-friables,  d^une  odeur  particulière, 
forte,  péaétraiLte,  désagréable,  d'une  saveur 
chaude  et  4ere*  Etant  pulvérisées,  on  ea  ob- 
deot  ooe  poudre  jaune  brunâtre,  offrant  une 
multitude  de  points  brillants  d*un  vert  doré. 
L'action  de  cet  insecte  est  irritante  au  plus 
hant  degré,  et  son  emploi  à  Tiniérieur  n'a  pas 
encore  été  déterminé  dans  la  médecine  vété- 
rinaire. L'usage  qu'on  en  fait  extérieurement 
est  à  titre  de  révulsil,  agissant  souvent  comme 
fésicant  ou  vésicatoire.  A  cet  effet,  on  en  in- 
oorpore  ordinairement  la  poudre  dans  des  corps 
gns  et  résineux,  pour  en  composer  des  em- 
plâtres, des  onguents,  des  cérats  ou  des  pom* 
mades,  ou  bien  on  en  saupoudre  simplement 
ces  corps.  L'application  se  fait  sur  la  peau,  sur 
les  mèches  ou  sur  les  trochisques  destinés  à 
établir  des  sétons.  La  teinture  alcoolique  ou 
éthérée  que  l'on  prépare  avec  les  cantharides 
est  employée  comme  irritant  résolutif  dans  les 
engorgements  durs  et  indolents,  les  rhuma- 
tismes chroniques,  les  paralysies,  etc.;  mais 
m  application  sur  les  jambes  du  cheval  ne 
doit  se  faire  qu'avec  circonspection,  attendu 
({«'elle  occasionne  la  chute  des  poils  et  quel- 
quefois même  la  gangrène  de  la  peau. 

CAPACITÉ,  s.  f.  En  lat.  capacUas,  aptitude 
à  contenir.  Employé  dans  un  sens  particulier, 
ce  mot  se  lie  à  la  phrase  suivante  :  capacité 
des  corps  pour  le  calorique,  et  signifie  la  pro- 
priété qu'ont  les  corps  d'absorber  des  quantités 
différentes  de  calorique  pour  arriver  au  même 
degré  de  température. 

CAPARAÇON,  s.  m.  En  hi.phalerœ.  Espèce 
de  housse  ou  de  couverture  plus  ou  moins 
ornée,  dans  laquelle  se  trouve  souvent  de  la 
toile  cirée  pour  garantir  de  la  pluie.  Quand 
le  cheval  est  monté,  on  passe  le  caparaçon 
soQs  la  selle ,  et  par-dessus,  si  le  cheval  est 
mené  en  main  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  capa- 
raçon peut  être  une  pièce  de  cuir.  On  appelle 
aussi  caparaçon,  un  filet  à  mailles  écartées, 
dont  on  recouvre  les  chevaux  eu  voyage  pour 
les  défendre  des  mouches.  Ce  filet  est  bordé 
de  Ihoges  d'où  pendent  des  ficelles  qui ,  en 
s'agitant,  écartent  les  insectes  importuns. 
Quelquefois  ces  franges,  attachées  des  deux 
côtés  des  traits  des  chevaux,  constituent  tout 
Il  caparaçon,  auquel  l'expression  d'émouc^otr 
(cha^-mouche)  conviendrait  mieux. 

CàPARâÇOMEA  un  cheval.  C'est  lui  metr 
tre  an  caparaçon. 


CAP  DE  MORB.  Voy.  lo*i« 

GAPDY.  Vof .  GnvAux  céLiian. 

CAPELET.  s.  m. De  nul .  eappeUeUo  ou  Mp^ 
pellifM,  petit  chapeau.   Pati^eampane   oit 
pasêt^eampagne.  Infiltration  particulière  de  la 
peau  et  du  tissu  eellulaire  de  la  pointe  du  jarret, 
qui  est  alors  plus  volumineux,  plus  arrondi 
en  pointe,  et  qui  parait  coiffé;  cette  tumeur 
est  mollasse ,  vacillante  ;  en  la  saisissant  avec 
la  main,  on  la  fait  mouvoir  en  divers  sens.  On 
la  voit  fréquemment  aux  deux  jarrets  à  la  fois; 
elle  est  indolente ,  ne  pr^udicie  pas  absolu*- 
ment  au  service  de  Tanimal  et  Toblige  rare- 
ment à  boiter,  à  moins  qu'elle  ne  ennase  en 
volume  et  en  consistance  ;  dans  ce  cas  ,•  elle 
gêne  les  mouvements  des  parties  où  eHe  aiége» 
et  la  claudication  s'ensuit  ;  rarement  devient** 
elle  inflammatoire;  si  cela  arrive,  elle  peut 
passer  à  l'état  d'abcès  et  donner  lieu  à  une 
abondante  suppuration;  les  aeoide&ta  qui  sui* 
vent  cette  terminaison  sont  très-graves.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  capelet  des  engor- 
gements chauds  occasionnés  par  une  blessure 
ou  une  contusion  récente  des  téguments  qui 
recouvrent  la  pointe  du  jarret  et  qui  viennent 
quelquefois  à  suppuration»  ni  des  tumeurs  se** 
reuses  enkystées  de  la  même  partie»  Les  frois- 
sements de  la  pointe  du  jarret  contre  un  mur 
ou  autres  corpf  durs,  les  contusions,  les 
flexions  violentes ,  les  efforts  des  chevaux  de 
trait  que  Ton  surcharge,  un  travail  trop  dur 
avant  l'âge  convenable,  telles  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  des  capelets.  La  pointe  des 
jarrets  est  tuméfiée  aussi  dans  la  plupart  des 
poulains  exposés  continuellement  d  r.httmidité, 
ou  qu'on  fatigue;  mais  ce  n'est  qu'une  maladie 
passagère  qu'une  saison  favorable,  le  change^* 
ment  de  lieu  et  un  accroissement  plus  marqué 
font  bientôt  disparaître.  Le  capelet  récent,  ae- 
compagné  de  douleur,  mais  sans  inflammation^ 
peut  se  dissiper  par  le  repos  et  les  topiques 
émollients.  A  l'état  indolent  et  froid,  le  cape* 
iet  est  difficile  à  guérir.  Les  bains  froids ,  les 
fomentations  aromatiques  et  spUritueuses,  les 
astringents ,  les  céroines ,  les  frictions  aveo 
l'alcool  camphré  et  l'huile  d'upic,  l'onguent 
mercuriel,  l'onguent  vésicatoire,  la  teinture 
de  cantharides  et  les  applications  d'un  mélange 
de  sublimé  corrosif  et  de  térébenthine,  ne 
donnent  que  de  bien  faibles  résultats.  Le  feu 
seul  peut  arrêter  le  progrès  descapeiets,  et  il 
est  même  insuffisant  quand  Us  ont  acquis  un 
certain  volume* 
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GAPnXAIIŒ.  adj.  En  lat.  eapillaris,  capil- 
laceus,  de  capillus,  cheveu  ;  qui  a,  pour  ainsi 
dire,  la  ténuité  d'un  cheveu.  En  anatomie,  on 
appelle  vaisseaux  capillaires  les  dernières  ra- 
mifications des  artères  et  les  premières  radi- 
cules des  veines,  dont  la  ténuité  a  été  com- 
parée à  celle  d'un  cheveu  et  dont  il  résulte 
un  réseau  vasculaire  très-étendu.  Les  vais- 
seaux capillaires,  répandus  par  tout  le  corps, 
ne  forment  pas  un  ordre  particulier  de  vais- 
seaux ;  cependant  on  donne  à  leur  ensemble 
le  nom  de  système  capiUaire.  Yoy.  Girculatiok. 
CAPOTE,  s.  f.  Espèce  de  poche  de  toile  dans 
laquelle  on  passe  la  tête  du  cheval  qu'on  veut 
assujettir  ou  abattre,  pour  empêcher  la  vision. 
La  capote  est  ouverte  à  son  extrémité  la  plus 
étroite,  afin  de  laisser  libre  Touverture  des 
naseaux,  et  Ton  noue  Tun  a  Tautre  les  côtés  de 
rextrémilé  la  plus  large  par  trois  cordons  de 
chaque  côté,  dans-la  partie  c[ui  répond  d  la  cri- 
nière. 
GAPRIOLE.  Voy.  Gabriolk. 
GAPSULAIBÊ.  adj.  Du  lat.  capsularis,  qui  a 
rapport,  qui  appartient  aux  capsules.  Les  ligor- 
ments  eapsulaires  sont  ceux  qui  forment  les 
capsules  des  articulations. 

CAPSULE.  En  lat.  capsula,  diminutif  de 
capsa,  du  grec  kapsa,  boite.  Petite  boîte. 
CAPSULES  SURRÉNALES.  Voy.  Rsufs. 
CARABINIER,  s.  m.  Soldat  à  cheval,  autrefois 
armé  "d'une  carabine.  Les  carabiniers  forment 
un  des  premiers  corps  de  la  cavalerie.  Voy.  ce 
mot.  Us  tirent  leur  nom  de  la  carabine  dont 
ils  étaient  armés.  Cette  espèce  de  cavalerie  est 
usitée  depuis  longtemps.  Les  carabiniers  por- 
tent une  cuirasse  dorée.  Avant  la  révolution 
de  4  789,  ce  corps  était  divisé  en  deux  brigades 
égales,  composées,  en  temps  de  paix,  de  treize 
cents  hommes,  et  de  quinze  cent  soixante  en 
temps  de  guerre.  Aujourd'hui,  il  se  compose 
de  deux  régiments,  qui  portent  à  peu  près  son 
effectif  à  celui  qu'il  avait  autrefois  en  temps 
de  paix.  Dans  toutes  les  occasions,  cette  partie 
de  la  cavalerie   s'est  tellement  distinguée, 
qu'on  pouvait  la  considérer  comme  un  corps 
d'élite.  Le  maréchal  de  Luxembourg  fut  si 
satisfait  de  la  conduite  des  carabiniers  à  la 
bataille  de  Fleurus  (1090),  qu'il  voulut  en  faire 
établir  une  compagnie  dans  chaque  régiment 
de  cavalerie.  Depuis  lors ,  et  notamment  dans 
le  cours  de  nos  dernières  guerres,  les  carabi- 
niers se  sont  toujours  montrés  dignes  de  leur 
ancienne  réputation.  —  Les  carabiniers  se  re- 


montent avec  des  chevaux  normande  fet  al- 
saciens. 

CARACOLE,  fi.  f.  Terme  de  manège,  qui  si- 
gnifie plusieurs  demi-tours  i  droite  et  à  gaa* 
che  successivement,  en  changeant  quelquefois 
de  main,  et  sans  assigettissement  de  temio. 
Faire  la  caracole,  Voy.  GAaicoLKE. 

CARACOLER,  v.  Faire  des  caracoles  dans  un 
manège.  C'est  aussi  travailler  un^  cheval  sans 
assujettissement  de  terrain.  On  doit  tenir  bien 
rassemblé  le  cheval  que  Ton  veut  faire  cara- 
coler avec  précision ,  et  cet  exercice  doit  être 
de  courte  durée,  afin  de  ne  point  énerver  ra- 
nimai. On  fatiguerait  bien  vite  et  même  on 
ruinerait  un  cheval,  en  cherchant  à  le  faire 
piaffer  ou  passager,  si  on  négligeait  d'avoir 
égard  aux  positions  qui  amènent  ces  mouTe- 
ments  ;  il  faut,  par  conséquent,  n'arriver  M  que 
lentement  et  par  degrés.  Des  cavaliers  igno- 
rants s'imaginent  faire  caracoler  leur  chevâl 
quand  ils  ne  font  que  Vestrapasser, 

En  termes  de  guerre,  caracoler  se  dit  quand 
un  corps  de  cavalerie  détache  un  A  un  des  es- 
cadrons au  galop,  pour  aller  agacer  rennemi 
À  coups  de  fusil. 

CARACTÈRE,  s.  m.  En  latin  charaeUr,  du 
grec  charakter,  empreinte,  marque.  En  parlant 
du  cheval,  caractère  est  synonyme  de  tuOitrei. 
Voy.  ce  mot.  —  Dans  le  langage  pathologique, 
on  ne  devrait  employer  ce  terme  que  pour 
désigner  les  signes  principaux  et  invariables 
d'une  maladie,  ou  certaines  particnlarités  qui 
la  distinguent  d'une  autre;  mais  on  s'en  sert 
en  lui  donnant  une  signification  très-vague. 
On  dit,  par  exemple,  qu'une  maladie  a  un  oa» 
ractère  plus  ou  moins  fâcheux,  un  oaraetèrê 
de  malignité,  qu'elle  est  d^un  mauvais  ooroe- 
tère. 

CARACTÉRISTIQUE,  adj.  En  latin  diaraciê^ 
risiicus,  qui  caractérise.  Mot  souvent  employé 
en  pathologie,  où  on  le  joint  particulièrement 
au  mot  signe.  Un  seul  symptôme  n'est  pres- 
que jamais  caractéristique,  et  cette  expresnon 
ne  convient  qu'aux  signes  qui  révèlent  la  na- 
ture et  le  siège  de  la  maladie. 

CARRONATE.  s.  m.  On  donne  ce  nom  &  des 
sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide  car- 
bonique avec  les  bases  salifiables.  Les  carbo- 
nates les  plus  usités  dans  la  médecine  vétéri- 
naire sont  :  le  carhoncUe  d^ammoniaque^  le 
carbonate  de  fer  y  le  carbonate  de  magnésie,  le 
carbonate  de  plomb,  le  carbonate  de  potasse, 
et  le  carbonate  de  soude^ 
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CAUQNàTB  rAMMOIilAWB^  ahalivolaHl 
eomd,  sd  vokOU  d^Angletem.  Sd  Manc, 
famé  d'une  mnltiliide  de*  petits  cristaux  dis- 
pocéseo  barbes  de  plume,  d'une  odeur  d'alcali 
fobtil  trâ-proDODcée ,  d'une  saveur  piquante 
ficku^^,  s'altcrantet  se  Yolatilisant  promp- 
teBMBtdaas  Teau  boiûllante,  se  dissolvant  dans 
l'en  firside.  Pour  obtenir  le  carbonate  d'am- 
Booiaqae  pur»  on  a  beseîn  du  secours  de  l'art. 
Ge  mI  a  été  vanté  comme  fondant  et  dépuratif. 
Ace  titre  on  «i  fait  usage  contre  la  morve  et 
k  àroD  ;  oa  dit  aussi  qu'il  a  parfaitement 
ikm  dans  «pniques  maladies  épizootiques 
eindérisées  par  une  grande  prostration  des 
bm.On i'admnîstre é  la  dose  de 8  à  52  gr., 
iacorporé  dans  le  mie!,  dans  l'extrait  de  ge* 
nient,  ou  dissous  dans  une  infusion  de  plan- 
tel  iméres. 

ORBÛICATE I»  FER.  Résultat  de  la  combi- 
aaitsn  de  l'adde  carbonique  avec  le  protoxyde 
de  fer.  Ge  sd  est  pulvérulent,  sans  odeur, 
i'goe  saveur  fiable  et  légèrement  astringente. 
Il  M  fimt  pu  i»  confondre  avec  ce  qu'on  appe- 
lait aatrdrois  safran  de  mars'  c^téritify  qui 
coDteaait  presque  toujours  de  l'ammoniaque. 
Le  carbonate  de  fer  se  trouve  tout  formé  dans 
la  natare;  il  eet  aussi  le  produit  de  Vart.  Son 
idien  est  tonique;  on  Fadministre  à  la  dose 
dftl4i96gvamBies. 

GAJUK»fAT£  DB  MAGNÉSIE.  On  l'obtient 
ptfaae  préparation  pharmaceutique.  Ce  sel  se 
préienle  sens  la  forme  d'une  poudre  blanche 
«  de  petits  pains  carrés,  légers,  trés-friables  ; 
tieitinsîpidte  et  insoluble.  On  le  falsifie  sou- 
ittt  avec  la  craie.  Le  carbonate  de  magnésie 
ert  purgatif;  on  l'incorpore  dans  le  miel  à  la 
dose  de  8  à  4<l  grammes.  Il  est  peu  usité. 

CARBONATE  DE  PLOMB.  Céruse  ou  blanc  de 
fiomb,  Ge  sel  se  rencontre  dans  la  nature,  en 
criitaax  blancs,  souvent  très-beaux.  lien  existe 
es  France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  etc.  Il 
M  d'an  blanc  tirant  quelquefois  sur  le  gris, 
pennt,  inmlnble  dans  Feau.  On  l'emploie  et- 
lerienrement  comme  dessiccatif,  en  le  faisant 
entrer  dans  plusieurs  emplâtres  et  onguents.  Il 
atpen  usité. 

CARBONATE  DE  POTASSE,  sous-carbonate 
dépotasse,  sel  de  tartre»  Celui  que  l'on  trouve 
<lans  le  commerce  et  que  l'on  retire  de  Finci- 
aération  du  bois  et  de  la  lixiviation  des  cen- 
im,  sous  le  nèm  de  potasse  du  commerce, 
^  du  carbonate  de  potasse  extrêmement  im- 
fv.  Dans  son  état  de  pureté»  le  earbonate  de 
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potasse  est  blanc,  tréa-solublo,  d'une 
acre,  légèrement  caustique.  On  ne  s'ea  sirt 
pas  beaucoup  en  médecine  vétérinaire;  cepen- 
dant il  est  un  puissant  diurétique  et  un  irri- 
tant de  la  muqueuse  intestinale;  il  convient 
dans  les  hydropisies  et  dans  les  indigestions 
gazeuses.  Le  carbonate  de  potasse  qu'on  pré* 
pare  dans  les  pharmacies  peut  être  administré 
à  la  dose  de  16  jusqu'à  52  grammes. 

CARBONATE  DE  SOUDE.  On  l'obtient  par  la 
combustion  des  plantes  qui  croissent  au  bord 
de  la  mer.  Sa  saveur  est  icre,  légèrement 
caustique  ;  il  est  soluble  dans  Teau  froide,  et 
plus  encore  dans  Teau  bouillante.  Le  carbo- 
nate de  soude  peut  être  regardé  comme  doué 
des  tnèmes  propriétés  que  le  carbonate  de  por- 
tasse, et  W  doit  être  administré  i  la  même 
dose  que  ce  dernier.  M.  Lassaigne  l'a  proposé 
pour  purifier  les  e^nisélénileuses,c'esl4rdin 
qui  contiennent  du  sulfate  de  chaux,  et  les 
rendre  propres  à  la  boisson  dés  animaux  do- 
mestiques. Aceteffet,  on  fiiit  dissoudre  4  gram. 
de  ce  sel  dans  un  litre  du  liquide  à  purifier  ; 
le  sulfate  de  chaux  est  alors  décomposé,  pré- 
cipité au  fond  du  vase,  et  l'eau  est  rendue 
parfaitement  potable. 

CARBub^E.  8.  m.  Du  latin  carho,  carbùnium. 
Corps  simple,  abondamment  répandu  dans  la 
nature,  et  l'un  des  principes  constituants  des 
êtres  organisés.  Le  diamant  est  regardé  comme 
le  carbone  le  plus  pur.  Associé  a  d'autres 
substances,  il  forme  le  charbon  de  bois,  le 
charbon  animal,  etc.  Le  carbone  est  insipide, 
inodore,  très-mauvais  conducteur  du  calori- 
que. En  brûlant,  il  se  convertit  en  acide  car- 
bonique, qui,  à  l'état  de  gaz,  entre  dans  \fi 
composition  de  l'air. 

CARBONISATION,  s.  f.  En  lat.  oarbofnisatiQ. 
Transformation  végétale  pu  animale  en  charbon* 

CARBONISER,  v.  Réduire  en  charbon, 

GARCINOMATEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  caf- 
cinodes.  Qui  est  de  la  nature  du  carcinome. 

CARCINOME.  Yoy.  Cahcee. 

CARCINOME  DU  TISSU  RÉTICULAIRE  DU 
PIED.  C'est  ainsi  que  l'on  a  proposé  de  désigner 
ce  que  l'on  nomme  ordinairement  crapaud 
dans  lécherai. 

CARDAMOME,  s.  m.  En  lat.  fructus  car- 
damomi.  Gousse  dont  les  graines,  qui  vien- 
nent d'Arabie,  contiennent  une  huile  essen- 
tielle qu'on  regarde  comme  un  stomachique 
chaud  et  stimulant,  mais  d'un  prix  trop  élevé 
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yf«r  ^m  urtàt  wnmnuémmt  en  ''InpiNf - 
•  tliqiM. 

hfnfdiê,  le  CQBur  ou  l'orifice  supérieur  de 
r««tomac.  .<}ai  appartient  au  cœur  ou  qui  a 
Iftpport  au  cour.  Artère$  et  V0ini$tardiaquês, 

GAJWim  .a.  f.  Su  ki.  omlifM>  du  grec  hxr-. 
dia,  cœur,  «(  Aek  tfirmiofiiaQn  ite,  qui  indique 
iii^epli^piiasie.Iiiammatio»  jintia^u  muicu-: 
laire  du  (^ur..)iA  t^dite  est  tr^a-rare,  et  a  été 
;peu  étJQidiée  ^i^aqu'à  préaept  dans  leg  chevaux. 
.  ÇARES^ESi.  s,  f.  pi,  Eu  lat.  blanditiw,  g^\e, 
parole  cpii  témoigue  raflectio^,  la  bieuveil- 
îauce,  raxQour,  le  désir.  L'un  des  moyens  à 
.^ployer  povur  faire  çbéir  ua  cbeval.  Ou  dit 
au^&i  piper  «f»^  cheval,  pour  dirç  le  caresser. 
Dés  quQ  ^  cheval  domestique  comprend,  ce 
.qu'on  lui  demande,  il  est  naturelleiyve^t  pprté 
^  rçndrçà  rhpmmo  tou&  les  9ervic^  doot  il 
çat  auiBceptible*  Nous^ayous,  par canséqjMieot, 
bieu  tyrt  de  oous  qij^iporter.pfHitre  lui/d&le 
.brutaliser  à  la  moiadre  opposition  qu'il  fait  à 
jiOtre  Volouté.  La  dçuceur,  1^  caresses,  soiit 
,çu  général  préférables  à  la  violence  et  aux  mau- 
vais traitements,  d'autant  plus  qu'il  eslirarci  de 
voir  cet  animal  désobéir  par  malice^  pi^r  jnè- 
çhancètéy  et  que  d'ailleurs  le  cheval,  même  le 
plus  méchant,  aimant  les  caresses,  on  doits'at- 
tiendre  le  plus  souvent  à  eu  obtenir  de  bons  ré- 
sultats. Les  chevaux  que  l'on  caresse  lorsqu'ils 
^çnt  achevé  quelques  reprîmes  à  la  satisfaction 
du  cavalier,  recommencent  quelquefois  d'eux- 
mêmes  la  le|^on.  Vais  si  les  caresses  doivent 
être  employées,  surtout  pour  Içs  jeunes  che- 
naux, afin  de  les  rendre  doux  et  obéissants,  il 
Aiut  se  garder  d'en  faire  un  usage  irréfléchi  et 
trop  fréquent,  car  elles  peuvent  pcçasionner 
des  habitudes  vicieuses.  ^Ainsi,  par  exemple, 
en  portant  la  main  à  la  bouche,  en  touchant 
}es  lèvres,  les  naseaux  des  jeunes  poulains  que 
l'âge  rend  enclins  i  jouer,  on  les  habitue  fa- 
cilement à  mordre.  On  doit  eares^^r  un  cheval 
de  la  langue  et  de  la  main  lorsqu'il  obéit,  ou 
qu'il  s'apprête  i  obéir. 

GARES;$ER  UN  CHEVAL.  Ydy.  Gamssks.  :  . 

GAKIE.  s.  (.  En  lat.  carûia.  Ulcération  des 
08,  ayant  pour  caractère  l'érosion  des  tisaus 
qu'elle  affecte,  leur  changement,  de  •  texture, 
lu  dimiuutioA  de  leur  consistance  et  l'écoule- 
ilient,  d'une  suppuration  fjétide.  La  cqrr^  a'a^- 
;.taque  ordinairem^t  que  les  os  courts  et  spon- 
•gieuxp^  çHi  si  ^\^  a«^  mputr^aux  ,oa  loug&i .ce , 
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tt'^tt  praif{ue  jamab  qtt*<  lefér*  èil»MM.  Qle 
peut  nlaHrede  eauees  eitéritures  lecales,  é'iii> 
Âammatîone  aiguë»  wt  ehraMqwas  intamas, 
do  l'abus 'de  la  monte  qhei  lit  étalons,  etc. 
Les  signes  loeauz  qui  la  préoMent  sont  use 
douleur  jriuB  ott  moins  forte  et  profonde»  sui- 
vie de  gonflement.  L'exwteDoede  ifr€arie«%t 
plus  douteuse  dés  que  des  percellea  eeseuses 
ae  trouvent  mêlées  A  la  matière  purulente. 
Cette  aifeotion  est  ordinairement  grave,  furtoai 
lorsqu'elle  a  beaucoup  d'étendue  et  de  profon- 
deur, et  qu'elle  agit  sur  an  sujet  dont  la  con- 
stitution est  déjà  «Itérée.  Quent  à  la  cavie  pro- 
venant d'Altérations  'internes  et  générales,  il 
faut  s'appliquer^  par  un  traitement  cuntif  ap< 
propriéainsi  que  par  dee  moyens  hygiéniques   . 
convenables,  &  obtenir  des  eonditiona  -  orga- 
niques favorables  à  la  guérison.  Voici  letni- 
temeot.Ioeàl  à  employer.  Bendant  U  douleur 
et'1'infiamdLatien ,  on  &i«  uatga  des.  émollîeets, 
puia  on  emploiera,  autant  que  possible,  la  cn- 
térisation  aviac  iin  1er  ehmiffé  A.  blanc.  Dans  le 
cas  où  o^tte  opération  préoentenjitdea  du- 
gpr$,  à  cause  du  voisinage  de  qutiqae  partie 
importante,,  on  aurait  raoouri  aux  acîdka  od- 
nétnux  ooneentrée,  à  la  potasse- et  à  la  aoude 
caustiques  pures.  On  peut  auiai  essayer  d'en*' 
lever  les  parties  cariées  é  l'aide  d'un  iostn- 
ment  tranchant.  Dans  tous  les  cas,  en  dôfl  dé- 
brida largement,.afia  dé  facHiU»  r  écouleAieDt 
du  pus.  Les  tissus  fibreux,  flbnHMrtUa^neax 
et  catTtilagioeuX)  peuvent  prouver  aussi  œUe 
alfe^ation. 

CARIÉ,  adju  fin  lat«  oefîé  endsiia.  Qui  ert  af- 
fecté deœrie. 

CARIEUX.  a4i-  En  lat.  oario$t$$,  qui  s  rap- 
port d  la  carie.  Ulcère  oerâatMP,  ukère  entre- 
tenu par  la  carie  d'uu  os. 

GARMINATiF,  a.  et  adj.  En  lat  oeurnimmt 
oarmmativuê.MTiyim'îEUli.  On  dettaeees 
noms  aux  médicaments  qui  oui  la  propriélê 
d'expulser  les  vents  ou  iktUDsiikéa  oooleiMei. 
dans  le  conduit  intestinal.  Ces  llatiioaités  loet' 
occasionnées  le  plus  ordinairemeat  par  rèlat 
de  débilité  des  organes  digesUls,  et,  par  osa 
séquent,  les  carminatifs  sont  tirés  en  géoéiel 
des  toniques  fortement  aroaiAtiquea,  tàs  que 
la  wiuge,  la  fn^UsH,  lea  /laura  de  camomiUfiit  la, 
menthe\h  lavande^  l'anii,  V^maé^oHé,  Vomti 
fenouils  la  «oTMlurit^  \ecamf^e^  Yéihtrt  Vah 
cali  vQlaiU^  le^ami,  la  c^ttcp,  etc.  Mais  <ii 
aubstanoe»  ue  peuventétreemployéAi.qiie  leiv- 
4u'il  n'y  a: pas  de.aymptâmea  iuflaomii^Hses. 
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CUnFKATlON.  «.  f.  En  kH.  9aê»ifioatio,  de 
«M,  éûf^  H  4»  Ji#ri»  AivMir.  C«  n'est  pas 
km  ton  «181  rMlreint  qu'on  emploie  ee  mot, 
CM* laeose pirUe du  corps,  différente  delà 
ckair,  ne  peut  acquérir  les  caractères  de  celle- 
(iAiiMi,ro]i]i*eBteQd  par  camificcAion  qu'une 
tisBsfonitttion  pathologique  de  certains  tissus 
a  ose  substance  qui  présente  quelque  ana- 
kps  ivec  la  chair»  comme  cela  arrive  dans  le 
nuBoUmcment  du  tissu  osseux  devenu  rouge, 
IbnaXfCeUttleux  ou  plutôt  fongueux»  et  dans 
rifldontlon  rouge  du  poumon,  connue  sous  le 
iioind'^Mitiiatûm. 

CÂRNIFIÉ,  £e.  adj.  En  lat.  m  comm  oon- 
«m»,  changé  en  chair,  Yoy,  CAUuriGA.TioK. 

GÂBONGCLfi  UGRYMALfi.  Voy.  Voues  la- 
cmuutt. 

GàROTIDB.  s.  f.  En  lat*  ca/roiUi  en  grec  Jto- 
nttfi,  de  karaté  assoupissement.  Nom  que  les 
iBcieos  ont  donné  aia  artères  qui  portent  le 
flDf  «SX  dilférentas  parties  de  la  tète ,  parce 
<p'fli  les  regardaient  camme  le  siège  de  Tas- 
«wpÎKenitnt.  Vaisseau  artériel,  nommé  aussi 
\fmic  eoroMtei»  ou  wroUd^  primiUvê^  qui 
jiUde  l'une  des  premières  lamifications  de 
foeits  ofUerieiire,  et  qui,  peu  de  temps  après 
na  angine,  se  bifurque  et  donne  naissance  à 
tac  artères  nommées  carotides,  plaicées  vers 
hftrtie  latérale  de  la  trachée-artère.  En  suî- 
nnt  tonte  la  longueur  de  Tencolure,  chaque 
cvotide  le  trouve  en  contact  ou  trés^^rappro- 
diée  de  la  jugulaire  y  ainsi  que  de  neris  assez 
coBsidérables,  et  la  carotide  gauche  est  en  rap- 
port, dans  les  deux  tiers  inférieurs  de  sa  Ion- 
gasar,  avec  Tcosophage. 

CAROTTE,  s.  f.  En  lat.  dauaas  carota, 
Rinte  indigène,  potagère.  On  en  distingue  trois 
Tariétés:  la  jaune,  que  l'on  préfère  en  France; 
)i blanche,  qui  est  la  meilleure  aux  yeux  des 
ItaUens;  la  rouge,  que  les  Anglais  mettent  au- 
éoRis  des  antres.  Après  la  hetterave,  la  caroUe 
jkarmtle  plus  de  matière  sucrée  (1 4  pour  iOO), 
use  da  mucilage  et  une  résine  tonique,  ce 
fà  lui  donne  i  la  fpis  des  propriétés  nour- 
tiinnteset  émoUientes;  elle  convient  parfais- 
tanentaux  chevaux  de  tous  les  âges,  qui  la 
.ttan|ent  avec  beaucoup  de  plaisir  et  la  digé^ 
.  tat  fort  bien.  En  Angleterre  et  en  Allemagne, 
.h  carotte  occupe  la  première  place  parmi  les 
fluites  destinées  i  la  nourriture  des  chevaux. 
Oe  donne  à  ces  animaux  un  poil  luisant  et 
.anehé,  rend  moins  dures  les  matières  fécales, 
Ut  détenir  grasses  les  Vouxi  sèches  etopiniA- 
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traaéènt  ils  sent  aUëlnis,  lès  guérit  iÉAMa;  lou- 
vent,  et  soutient  ceux  que  Ton  aipmjetlit  d  de 
forts  travaux,  ou  dontla  poitrine  estdélabréa. 
C'est  surtout  pendant  Fhiver  que  œlte  racine 
est  trés-précîause,  car  die  pent  préalablement 
suppléer  rberbe  fraîche  que  l'on  donne  #i 
printemps  aux  chevaux  atteints  de  maladies  4e 
la  peau.  La  carotte ,  pas  plus  que  tout  autre 
fourrage,  ne  doit  être  donnée  seule:  on  l'unit 
au  foin  ou  à  la  farine  d'orge.  Un  cheval  de 
travail  scira  fort  bien  nourri  avec  31^  ou  40  U- 
logrammes  de  carottes  et  5  kilogrammes  et 
demi  ou  4  kilogrammes  de  foin,  ou  le  double 
de  paille,  sans  avoine,  car  le  principe  i^éaineux 
de  cette  racine  est  un  excellent  Ionique.  On  a 
reconnu  que  135  kilogrammes  de  carottes 
cuites  équivalent  i  60  kikcprammes  de  feîn. 
La  carotte  cuite  est  une  bonne  alimemaiiop 
émolliente  qui  convient  beaucoup  dans  tés  ma- 
ladies de  poitrine.  On  l'unit  au  son  et  i  la  fa- 
rine d'orge.— La  pulpe  de.  carottes  ripées  en- 
tre dans  la  composition  de  divers  cataplasmes. 

CAROUBIER,  s.  m.  En  lat.  eeratorUa  a^ 
qua.  Arbre  de  la  fiunille  des  légumineuses, 
dont  les  gousses  aplaties ,  longues  depuis  en- 
viron i  décimètre  et  66  millimét^s  jusqu'à 
2  décimètrea  et  20  millimètres,  sur  4  centi- 
mètres de  large,  contiennent  des  semences 
plates.  Dans  la  Catalogne ,  et  méma  dans  )e 
midi  de  la  France,  les  gousses  de  carefubier 
sont  données  aux  chevaux,  qui  les  mangent 
avec  avidité  et  dont  ils  se  trouvent  bien. 

GABPB.  s«  m.  En  lat.  cofpus,  dugreoibrpés, 
poignet.  (Anat.)  La  région  de  la  main  de 
l'homme  àït^oarpe,  et  qui  se  trouvé  entre  l'a- 
vant-bras  et  la  main ,  correspond  au  genou 
dans  le  cheval,  et  se  compose  tantôt  de  six  it 
tantôt  de  sept  os  qu'on  désigne  anus  le  nem 
à* 08  GQrpieM.  Voyi^Gsnou. 

CARPIfiN.  a4).  En  latin  eatrpmm^  catpiméuè. 
Qui  appartient  au  carys.  Os  otvr^ienêm  V«y. 
Gxnou. 

0 

CARRE.  adiî«»  pris  quelquefois  substantif^ 
ment.  En  lat.  quadratus.  Figure  de  géométrie 
ayant  quatre  côtés  parallèles,  et  formant  qua- 
tre angles  droits. 

CARRE,  a^.ets.  (Anat.)  Nom  qui  a  été  don- 
né à  certains  muscles,  à  cause  de  leur  resseiit- 
bUnce  avec  cette  figure.  Le  carré  des  lam/fés^ 

CARREAU,  s.  m.  Grande  plaque  plombéfi 
qu'on  place  au-dessus  des  mangeoires ,  afin 
d'empêcher  les  cheveaux  de  lécher  le  mur. 

GARRICK.  Voy.  Voiturs. 
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. .  CARRIÈRE,  s.  f.  C'est  le  terrain,  l'étendue 
d'an  champ  où  Ton  peut  pousser  un  cheval 
jtt8<tu'à  ce  que  l'haleine  lui  manque.  Carrière 
signifie  aussi  le  manège  découvert  (Voy.  Ma- 
RBfli) ,  et  la  course  du  cheval  que  l'on  y  fait, 
jM)urvu  qu'elle  ne  dépasse  point  deux  cents 
pas.  Ainsi  on  dit  :  ce  ^leval  a  fourni  sa  car- 
rière ;  il  a  br<mché  au  milieu  de  la  carrière, 
en  entrant  dans  la  carrière.  On  dit  aussi ,  ce 
chev(U  a  une  carrière,  pour  dire,  il  galope 
fort  vite  et  â  des  temps  courts  et  vites.  Don- 
ner carrière  à  un  cheval,  c'est  le  laisser  libre 
de  courir,  lui  lâcher  la  bride. 

CARRIOLE.  Voy.  Voiturb. 

•  CARROCCIO  ou  STANDART.  Voy.  Voiture. 

CARROSSABLE,  adj.  On  le  dit  en  parlant  des 
routes  et  des  chemins  où  les  voitures  peuvent 
^usér.RotUe  carrossable.  Chemin  carrossable, 
^CARROSSE.  Voy.  Voiturb. 

CARROSSEE,  s.  f.  La  quantité  de  personnes 
que  contient  un  carrosse. 

CARROSSIER,  s.  m.  Celui  qui  fait  des  car- 
rosses, des  voitures.  Sellier-carrossier.  Voy. 
.Sbllikb.  —  Carrossier  se  dit  quelquefois  pour 
cheval  de  carrosse.  C'est  un  bon  carrossier, 

CARROUSEL,  s.  m.  Du  lat.  carrus  solis, 
char  du  soleil.  Le  carrousel,  dit  La  Gu^riniére, 
est  une  fête  militaire  ou  image  de  combat,  re- 
présentée par  une  troupe  de  cavaliers  divisée 
en  plusieurs  quadrilles ,  destinés  à  faire  des 
courses  pour  lesquelles  on  donne  des  prix. 
C'est  ce  qu'on  appelle  faire  la  foule.  Les  exer- 
cices du  carrousel  se  composent  de  différentes 
figures  formant  une  espèce  de  ballet  de  che- 
vaux, exécuté  au  son  des  instruments,  et,  sur- 
tout, des  courses  de  la  bague  et  des  têtes.  Ces 
jeux  sont  considérés,  dans  les  manèges,  comme 
an  complément  d'instruction.  L'équitation  mi- 
litaire y  trouve  l'avantage  d'apprendre  aux 
élèves  le  maniement  du  sabre  et  A  conduire 
•les  chevaux  avec  dextérité.  Il  faut  pour  un  car- 
rousel deux  troupes  de  huit  cavaliers  au  moins, 
qui  peuvent  être  portées  a  douze ,  seize  et 
même  au-dessus,  de  manière  à  pouvoir  être 
-fMHTlagées  en  reprises  ou  quadrilles  de  trois  ou 
quatre  cavaliers.  Quant  i  ce  qui  a  trait  à  l'in- 
struction préparatoire  et  à  l'exécution  du  car- 
Tousel,  voy.  Iiystructioh  du  câvalur,  6*  leçon. 
«  En  rappelant  les  exercices  de  la  chevale- 
rie, les  carrousels  ,  ces  brillantes  fêtes  mili- 
taires qui  offrent  un  spectacle  unique  eii  Eu- 
rope, préservent  de  décadence  l'équitation  et 
répandent  sur  l'école  un  grand  lustre.  $  {Des 


remontes  de  Vofrmèe,  etc. ,  par  H.  le  lieute- 
nant général  marquis  Oudinot.)  Un  carrouid 
militaire  a  eu  lieu  le  I*' juillet  1847  k  l'Ecole 
royale  d'état-major ,  en  présence  d'un  grané 
nombre  d'officiers  généraux  et  d'officiers  de 
tous  grades.  Cest  la  première  fois  qu^une  pa* 
reille  solennité  équestre  a  lieu  é  F^Hs,  et  ce 
premier  essai  a  obtenu  un  très-grand  succès. 
Les  carrousels,  imités  des  anciens  tournois, 
sont  en  usage  à  l'Ecole  de  cavalerie  dft  Saumur, 
à  l'époque  des  inspections  générales.  On  ne 
saurait  trop  encourager  ces  exercices  qui  ne 
peuvent  manquer  de  former  de  bons  cavaliers, 
et  de  répandre  en  France  le  goût  des  études 
hippiques  trop  longtemps  négligées. 

La  course  de  la  bague  n'était  point  en  usage 
chez  les  anciens  ;  on  l'établit  lorsqu'on  vouht 
faire,  par  galanterie  ou  par  complaisance,  les 
dames  juges  dans  les  exercices  équestres.  H  n'y 
avait  auparavant  que  des  prix  militaires.  On 
leur  substitua  alors  des  bagues,  qu'il  fillut 
enlever  à  la  pointe  de  la  lance.  En  arrivante 
50  ou  35  pas  du  poteau,  où  la  bague  se  trouve 
placée  i  la  hauteur  du  front  du  cavalier,  celm- 
ci  croise  la  lance  en  avant  par  degrés  et  k 
tient  le  plus  horizontalement  possible  en  diri- 
geant la  pointe  vers  la  bague  ;  â  mesure  qu'D 
approche,  il  allonge  le  galop  de  toute  sa  vitesse 
et  pointe  la  bague  sans  faire  de  mouvement 
pour  l'enlever.  Après  avoir  passé  la  bagne,  oa 
reprend  le  galop  ordinaire  sans  regarder  der- 
rière soi.  Paire  atteinte  se  dit,  en  termes  de 
bague,  lorsqu'on  touche  avec  la  pointe  de  h 
lance  le  bord  de  dehors  delà  bague,  sans  l'en- 
filer, et  l'on  appelle /otf  6  un  dedans,  lorsqa'on 
la  prend.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  la  prend 
au  nombril ,  qui  est  un  trou  dans  le  chatoo 
où  elle  est  attachée;  mais  la  course  alors  n'ek 
pas  valable,  à  moins  qu'on  n'ait  averti  qu'oa 
voulait  la  prendre  en  cet  endroit.  — La  couru 
des  têtes  se  fait  â  terre  ou  au  poteau.  Dans  le 
premier  cas ,  on  place  la  tête  sur  une  émî- 
nence  d'environ  20  i  22  centimètres;  le  ca- 
valier étant  à  30  ou  55  pas  de  la  tête  croise  la 
lance  en  avant  par  degrés,  la  tenant  le  plus 
horizontalement  possible,  et  dirigeant  la  pointe 
vers  la  tête  ;  il  se  penche  doucement  le  long 
de  l'épaule  droite  du  cheval  sans  déranger 
l'assiette  et  sans  prendre  un  point  d'appui  sur 
les  rênes  ;  il  change  le  galop  de  toute  sa  vi- 
tesse, pointe  la  tête  en  baissant  vivement  le 
tronçon  de  la  lance  afin  d'enlever  la  tète  par 
ce  mouvement  de  bascule;  il  se  redresse  en- 
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Moie  e»  fakant  Aoitf  la  toftee,  et  reprend  le 
gi]op  iffdiBaire.  La  course  de  U  tête  au  po* 
teau  se  fait  de  la  même  manière  que  celle  de 
h  bague;  seulement,  en  dernier  lieu,  il  faut 
porter  un  peu  le  bras  à  droite  et  faire  haut  la 
kaee  afin  d'avoir  la  facilité  d*enleTer  la  tète, 
keourse  de  la  tète  à  terre  se  fait  aussi  avec 
le  sabre.  Ayant  cette  arme  à  la  main  et  Tal- 
lure  du  galop  étant  bien  réglée ,  on  lait  le 
nonlinet,  ensuite  haut  le  sabre  à  12  ou 
15  pas  de  la  téte^  on  abaisse  le  poignet  a  la 
iiauteurdu  genou,  on  dirige  la  pointe  vers  la 
lète,  la  lame  presque  horizontale,  le  dos  en 
Fur;  on  se  penche  en  même  temps  sur  Té- 
paole  droite  du  cheval  avec  les  précautions 
jjuëquéeB  pour  la  course  de  la  lance ,  on  al- 
longe le  galop  de  toute  sa  vitesse ,  on  pointe 
la  tête  en  arrivant  sur  elle,  et,  pourTenlever, 
00  élève  la  pointe,  puis  on  se  redresse  en  fai- 
sant haut  le  sabre,  et  Ton  reprend  le  galop 
onilnaire.  Pour  la  course  du  dard,  le  cavalier 
saisissant  le  dard,  se  met  en  cercle  à  droite 
aotour  de  la  tête  de  Méduse,  qui  est  placée  sur 
DO  chandelier  de  bois,  et  se  dirige  ensuite  sur 
die  de  manière  à  la  laisser  à  droite  ;  il  allonge 
le  galop,  et,  â  10  ou  12  pas,  il  lance  le  dard. 
-^  Â  regard  des  prix,  tant  pour  la  bague  que 
poor  les  tètes,  chacun  fait  trois  courses  pour 
les  remporter.  Celui  qui  a  le  plus  de  dedans 
00  le  plus  à'cUteirUes  a  l'avantage  pour  la  ba- 
pte  :  sll  y  a  égalité  en  Tun  ou  en  l'autre,  ou 
à  personne  n*a  ni  atteinte  ni  dedans,  on  re- 
ooounence  les  trois  courses.  L'avantage,  entre 
deai  joueurs  d'une  égale  force  â  la  course 
de  bogue,  reste  toujours  à  celui  qui  attend  les 
efiets  de  son  adresse  et  ne  les  commande  pas. 
Foor  les  têtes,  celui  qui  en  enlève  un  plus  grand 
aombre  remporte  le  prix,  et  dans  le  cas  où 
cOes  seraient  toutes  prises  par  ceux  qui  cou- 
rent, le  prix  est  à  celui  qui  prend  la  tête  en- 
tre les  deux  yeux  ou  qui  approche  le  plus  prés 
de  cet  endroit.  D  y  a  dans  un  carrousel  des 
jages  qu'oD  choisît  parmi  les  cavaliers  qui  se 
lont  rendus  célèbres  dans  ces  exercices.  Il  y 
avait  autrefois  plusieurs  prix,  savoir  :  le  grand 
pnXf  qu'on  donnait  â  celui  qui  avait  fait  plus 
de  dedans,  qui  avait  emporté  plus  de  têtes  ou 
<p]i  avait  fait .  les  meilleurs  coups  â  la  quin- 
tme;  il  y  avait  encore  le  prix  de  la  course 
da  dames,  le  prix  de  la  meilleure  devisa,  et 
le  prix  dti  caoalier  qui  courait  de  meilleure 
ftdoe.  —  Anciennement  on  exécutait  d'autres 
owses,  qui  consiataient  i  rompre  des  lances 


en  Hce  les  uns  contre  les  autres,  A  en  rompre 
contre  la  quintaine,  à  combattre  à  cheval  Vé^ 
pée  à  la  main  ;  mais  l'invention  des  armes  à 
feu  fit  abandonner  peu  â  peu  tous  ces  exercices, 
qui  étaient  en  général  fort  dangereux.  C'é- 
tait une  très-ancienne  course  que  celle  de 
rompre  des  lances  contre  la  quintaine.  ïïn 
nommé  Quintus  en  fut  l'inventeur.  On  se  ser- 
vait â  cet  effet  d'un  tronc  d'arbre  ou  d'un  pi- 
lier contre  lequel  on  rompait  la  lance  pour 
s'accoutumer  k  atteindre  son  ennemi  par  des 
coups  mesurés.  Plus  tard,  cette  course  fut  aussi 
appelée  le  faquin,  parce  que  c'était  très-sou- 
vent contre  un  portefaix  ou  un  homme  de 
peine  armé  de  toutes  pièces  que  l'on  courait. 
Mais  la  manière  la  plus  ordinaire  était  d'em- 
ployer une  figure  de  bois,  en  forme  d'homme, 
plantée  sur  un  pivot  pour  la  rendre  mobile. 
Ce  qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cette  figure, 
c'est  qu'elle  était  faite  de  manière  A  rester 
ferme  quand  on  la  frappait  au  front,  entre  les 
yeux  et  sur  le  nez,  ce  que  l'on  considérait 
comme  les  meilleurs  coups ,  et  qu'en  la  tou- 
chant ailleurs  elle  se  retournait  avec  tant  de 
vitesse  que  si  le  cavalier  n'était  pas  assez  adroit 
pour  l'éviter,  elle  le  frappait  rudement  d'un 
coup  de  sabre  de  bois  sur  le  dos.  Dans  le  com-^ 
bat  de  l'épée  à  la  main,  les  cavaliers  se  ran- 
geaient dans  la  carrière  entre  la  lice  et  Técha- 
faud  des  princes,  éloignés  de  quarante  pas  l'un  ' 
de  l'autre,  et  là ,  armés  de  toutes  pièces  et 
l'épée  â  la  main ,  ils  attendaient  le  son  déti* 
trompettes  pour  partir;  ensuite,  baissant  la 
main  de  la  bride  et  levant  le  bras  de  l'épée, 
ils  partaient  avec  violence  l'un  contre  l'autre 
et  se  donnaient  en  passant  un  coup  d'extra- 
maçon  sur  la  fiice;  en  tirant  un  peu  du  cdté 
gauche,  et  au  même  endroit  d'où  l'adversaire 
était  parti,  ils  prenaient  une  demi-volte  et  ils 
repartaient  ainsi  jusqu'à  trois  fois.  Après  la 
troisième  atteinte,  au  lieu  de  passer  outre  pour 
aller  reprendre  une  autre  demi-volte,  ils  tour- 
naient sur  les  voltes  d'une  piste  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  en  se  donnant  continuellement  des 
coups  d'estramaçon  avec  une  action  vive,  et 
ils  continuaient  jusqu'à  la  troisième  volte, 
après  quoi  ils  retournaient  là  d'où  ils  étaient 
partis,  faisant  mine  d'aller  reprendre  une  autre 
demi-volte,  et  au  même  instant  deux  autres 
cavaliers  venaient  se  mettre  à  leur  place  et 
exécuter  les  mêmes  exercises.  Il  serait  à 
désirer  que  ces  exercices  fussent-  eneoi^e  en 
usage  f  puisqu'ils  constituaient  im  féritaUe 
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QMUiôga  qui  ippreDait  à  setervir  Uni  df  i'épée 
que  du  pistolet,  Bans  exposer  à  aucun  danger  ; 
le  coup  d'épée  pouvant  être  simulé  au-dessus 
de  la  ti^te,  et  le  pistolet  tiré  le  bout  haut 

Pfirmi  les'  anciens  jeux  équestres  des  diffé- 
rents peuples»  il  en  est  deux  que  noua  rap« 
portons  ici,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  qu'ils 
aient  janmis  été  en  usage  dans  les  carrousels. 
L'un  était  appelé  jeu  de  cannes.  C'était  une 
sprte  de  jeu  guerrier  usité  au  commence** 
ment  du  quinzième  siècle,  et  dans  lequel  les 
assaillants»  qui  étaient  a  chevil,  se  servaient 
de  cannes  de  jonc»  ou  de  bâtons  légers* 
Voici  l'origine  de  ce  jeu.  Les  chroniques  de 
Sicile  rapportent  que  le  roi  Richard  Goeur^le- 
Lion,  étant  à  9f  essine,  se  promenait  un  jour  d 
cheval  avec  quelques  seigneurs  de  sa  cour. 
Vint  à  passer  un  paysan  qui  menait  un  âne. 
chargé  de  cannes.  Le  roi  et  ses  courtisans, 
«.  par  manière  de  jeu ,  dit  le  chroniqueur, 
prenant  de  ces  cannes,  s'en  portaient  des 
bottes,  comme  si  c'eussent  été  lances  ou.es«- 
padons,  et  les  cannes  rompues^  Us  en  venaient 
aux  main»,  se  colletant  et  tirant  l'un  l'autre 
à.  se  désarçonner,  et  quand  il  en  tombait  quel^ 
qu'un,  c'était  de  grandes  risées.  Or,  il  arriva 
que  le  roi  luttant  avec  Guillaume  Desbarres, 
gentilhomme  breton  et  vaillant  capitaine,  la 
selle  dudit  roi  tourna  et  il  tomba  sous  son 
cheval,  et  ainsi  p<Nrté  parterre,  il  semblait 
Yftineu,  dont  bien  lui  fâchait,  et  non  moins  au 
brtve  capitaine,  qui  trop  tard  connut  la  folie 
que  c'est  de  se  Jouer  à  son  maître  ;  car  le  roi 
plein  de  dépit  te  remit  en  selle  sans  mot  dire, 
et  jamais  depuis  ne  lui  voulut  du  bien.  » -^ 
L'autre  jeu,  qui  semble  être  du  nombre  de 
œMft  recommandés  par  Xénophon,  est  décrit 
parMWwti.  Cet  auteur,pariant  des  Turcs, 
dit  :  Horlls  se  livrent  à  une  espèce  d'exercice 
militaire  appelé  dHiriU  Deux  ou  plusieurs 
oombattants,  sur  des  chevaux  tré»«vifs,  sont 
armés  d'une  baguette  blanche,  d'environ  un 
métré  et  demi  de  long,  qu'ils  se  lancent  l'un  â 
l'Autre  avec  une  grande  violence.  L'adresse 
consiste  a  éviter  le  coup  et  i  poursuivre  l'an- 
tagoniste dans  sa  retraite,  â  arrêter  son  che- 
val au  galop«  ûu  â  se  batsser  asses,  sans  quH** 
ter  la  selle,  pour  ramasser  le  <%mt  i  terre.» 
Mfiro  (Mia  Vv^  compare  cet  exercice  au  jeu 

QARAUQUE.  Voy.  Voitiwi. 
'  CAATAYBRk  v.  Conduire  une  voiture  dema^ 
Blà»  que  lis  iroHee-ftoiiMit  eitre  les  ormèrea 


et  les  ruisseaux,  et  non  dedant,  «e  q«i  tioî* 
lite  le  roulement  et  soulage  les  dievam.  Voy. 

GOCHBB. 

CARTILAGE,  s.  m.  En  lat.  caHilago,  du  grec 
chondros.  Tissu  du  coïrps  animal,  d'une  moin« 
dre  consistance  que  les  os  et  servant  i  difie» 
rents  usages.. Les  cartilages  dits  de  prolonge^ 
ment  concourent  à  donner  plus  d'étendue  A 
certains  os,  comme  pour  les  cartilages  desdW 
tes;  ceux  appelés  d^enorùùtemenè  revêtent  les 
éminences  et  cavités  que  forment  les  àrticalsr 
tiens  mobiles,  ayant  une  de  leurs  surfaces  ad» 
hérente  et  continue  avec  l'os,  tandis  que  IVutra^ 
est  lisse,  polie,  lubrifiée  par  l'humeur  syno^ 
vialeet  favorise  la  liberté  des  mouvemeals; 
enfin,  les  cartilages  d'ossification^  spéciale* 
ment  destinés  à  unir  diverses  pièces  osseuses, 
séparant  les  apophyses  d'avec  les  os  auxquels 
elles  appartiennent,  diminuant  et  finissant  par 
disparaître  complètement  avec  le  temps,  etc. 
On  a  diviséles  cartilages  en  tempormres  et  par*' 
manmts;  les  premiers  s'ossifient  avec  VIge, 
les  autres  conservent  toigours  l'état  cartilagi- 
neux.-^Pour  ce  qui  concerne  les  afTeotiom  de 
ces  parties,  voy.  Maladus  dis  cAtTiLAcss. 

GARTIUGfiS  DU  PIBD.  Voy.  Pikd,  i'»  art. 

CARTILAGINEUX,  adj.  En  lat.  cmiihgiho- 
sus,  qui  a  rapport  aux  cartilages ,  ou  qui  est 
formé  de  cartilages.  Tissu  oartilaffinsuo).  Voy. 
cet  ailicle. 

CARUS.  Mot  latin  transporté  dans  le  IraiH 
çais,  et  provenant  du  grec  oaros,  ataoupiase* 
ment  profond. 

CARVI.  s.  m.  En  lat.  oofum  corvt'.  Planta  ' 
bisannuelle  qui  croit  spontanément  dans  les 
parties  montueuses  de  l'Europe.  Sa  racine  eH 
aromatique  et  douée  de  quelques  propriétés 
stimulantes  et  carminatives;  mais  ces  pra* 
priétés  se  trouvent  plue  prononcées  dana  las  * 
graines. 

.  CAS,  s.  m.  Du  lat.  casus,  accident,  cîreon» 
stancequi  fixe  l'attention.  On  entend  par  cas 
roTH  les  ibita  pathologiques  qui  a'écarleat 
beaucoup  des  formes  ordinaires. 

CAS  REDHDITOIRES.  Voy  .Vicas  atenanooas. 

GASCARILLE.  s.  f.  Mot  d'origine  espagnole, 
qui  signifie  petite  écorce.  Ecoree  d'un  arfaris» 
seau  qui  croit  à  la  Jamaïque,  au  Pérou,  au 
Paraguay  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
TAmérique  du  Sud.  La  caacarille  se  trouva 
dans  le  commerce  en  petîtea  plaques  rouléeSf 
d'un  rouge  ferrugineux  A  l'intérieur,  grisâtraa 
â  Texlériêur,  d'uve  odMU^agltéiAle  ^'ob  aaai 
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Jiit»  mieux,  quand  on  U  Itrùle,  et  q«i  «appelle . 
alors  vn  peu  celle  du-  musc;  d'une  satéur 
amêre,  acre  et  tfomatique.  Cette  dernière, 
qualité  •  (ait  naitre  1&  ^om  de  quinquina.aro^ 
maHque  qu'on  doone  quelquefois  à  lacasca-*» 
rilk.  Cette  éooirce  est  un  excitant  assez  puis** 
siAt  dont  on  peut  ae,  servir  comme  succédané, 
du  quinquina  eontre  les  maladies  Lyphoîde» 
aises  sTancées  dans  leur  marcbe.  La  dbse  est 
de  46  jusqu'à  64  granamee,  4  l'état ,  de  pou** 
dreincarpom.dans  le  inielou  l'extrait  de ge^ 
nisTre,  ou  bien  en  inXusion.  On  l'associe  aussi, 
daas  certains  cas,  à  d'autres  médicamenis. 
Elle  peut  étr«  traitée  à  tout  «gard  comme  la 
cttmeik.  Voy.  ce  mot, 

CASSE,  s.  ,f.  Pulpe  du  fruit  d'un  grand  et 
bel  «rbre  nioinn&é  Qtméfei&r  (coAsia  fistidàji. 
quicroit  abondamment  en  £igypte,  danA  ri«da 
et  dans  presque  toMtea  Ifs  contrées  méndio- 
nak»  de  TAmérique.  Cette  pulpe  est  noirâtre» 
d'daa  odeur  lûUe>. d'une  saYew  suorée,  m»** 
riliyaense  et  aipreletle.  La^ocsa  i^si  un  laxa^ 
tif  {prt  doiisx,  dentl'aclioB  aérait  bien  pré'* 
cieesedansla  plupart  des  maladies  desTiscé* 
TfAt  principalement  dans  œllea  du  foie  ;  mais 
eaÛppiatriq^e  on  ne  peut  guéUay  aittûrre^ 
cffm  h  cause  de  son  pria  trop  éleTB  ei  de  la 
pUKlf)  quantité,  qu'il  faudrait  epaployer  peur 
eo  retirer  deS'  effets  bieii  marquéSi 

CâSSRAU.  s.  m.  Instrument  en  bois  M  Bn* 

ftSB)  composé  de  deux  mqitiés  de  cylindres 

lionies»  creusées  dans  leur  oeotre  d'up  petit 

anal  dans  lequel  on  met  les  substances  caus^ 

^uei,  et  présefitSBl  un  peu  en  avant  de  cka** 

csoeds  leurs  extrémités  un  sillon  qui  reçoit  le 

iÎMiqaeron  y  appUqueaprès  avoir  embrassé 

k. partie  que  l'oia  veut  tuMApiimer.  Le  ça8s$au 

é&U  oràinaUre  est  employé  pour  opérer  la 

castntion*  C'^t  le  moyen  le  plus  générak- 

nttkt  astté.  Pour  faire  un  casseau^  on  prend 

ua  morceau  de  sureau  sec,  du  diamètre  d'en- 

TÎiOB  S7  miUimètrea,  et  long  de  44  à  16  cen- 

tiffiètrel.  L'ayant  dépouillé  de  son  éoerce,  ùj^ 

iaità  distance  d'un  tnvfw  de  doigt  de  cbaoun- 

des  boats  du  casseau  une  entaille  circulaire 

pnCMde  d'ua  à  trois  millimétrea^  et  suifisam** 

Bteat  large  pour  loger;  deux  ou  trois  tours  de 

te  keUe;  on  le,  fend  ensuite  en  deux  parties 

9^;  On  fait  une  écbancrure  ou  plutôt  un 

^  â  la  partie  platfe  de  ebaque  pjéce  depuis 

reataiOe  jusqu'au  bout  de  diaque  extrémité» 

>ia  de  laciliâer  Técartament  des  brantbea^ 

Ua  Ut»  et»  appiDche*  ee^lea*^  •  l'une  contre 


ratttrè»  et  <^h  les  lie  i  demeure  aveo  deet- 
tours  bieii  serrés  de  ficelle  asset  forte,  lisse 
et  glissante,  qu-on  noue  à  iueiid  droite  Ht» 
autre  ficelle  semblaUe,  longue  d'environ  4d 
ce&timétres,  est  préparée  pour  serrer  l'autre 
e^^trémité  du  casseau  mis  en  place.  Le  coêêêoiu- 
cour^  ne  diffère  du  précédent  quepar  lacottf^ 
bure  des  deux  portion^  du  eylîndre  en  boia 
qui  le  composent.  On  s'en  sert  dana  ropéra»* 
tien  de:  la  hernie  et  dans  celle  4e  l'induration* 
du  <eordon  teétîculaire^  afin  dé  eomprimer  oei 
dernier  lé  plua  possible.  On  se  éert  aussi  peur* 
la  même  opération  d'un  casseam  semblable»* 
mais  d'une  plus  forte  dimension»  qu'on  nomme! 
grùs  çaâaeau  ;  on  l'emi^oieordinaiiemeBtlore*} 
que  le  volume  du  cordon  eat  trèstdéireliqipé  par 
suit^  d'une  indtmtÂonsaroemateuse.  On  l'em**- 
*  ploie  également  dans  l'éveatration  ou  bemief 
ventrales».  tomme<  moyen  contentif. 

CASSE-COU,  BRISS-GOU.  On  appeUe  ainsl^' 
dajQS  les  manèges  et  cliez  les  marchands  de 
cbevaux»  un  jeune  homme  hardi  et  de  bonne 
vobnté  auquel  on  fait  monter  lee  poulains  el- 
les jeunes  cb^aux  pour  le»  aeceutumer  à 
souffrir  l'homme.  Caué-oom,  Mf8*eotf  se  dit 
aussi  de  celui  qui  se  tient  fermée  oheVal  quoi** 
qu'il  n'ait  a#ttne  eonnaissanees  des  régies  4^- 
l'équitation^ 

.  CAâS&PIEBBB.  Yey.  FAusTAïai. 
CASTEATION.  a.  f.  Du  latin  roalrelio.  Opé* 
ration  chinuigicale  qui  ceoaiste  4  ameuter  lest 
principaux  organes,  de  la  reprodnçtion  (leà- 
testictilet  du  mâle  et  les  ovaires  de  la  femella)»- 
ou  seulement  à  les  atroptiier  an  poiat  de  les 
priver  de  toute  énergie*  Le  but  que  l'en  se. 
propose  ordinairement  en  pratiquant  oetta: 
opération  sur  le  cheval^  est  de  modérer  Tin^ 
pétUQsilé  de  l'animal,  de  le  rendre  ^us  sou*- 
mis»  plus  docile»  plus  propre  aux  différenta 
services  qu'il  peut  rendre»  ou  bien  de  le  gué* 
rir  de  certaines  maladie»  des  partie»  que  Tea 
retranche  ;  mais  la  castration  lui  ote  hea««* 
coup  de  forée,  de  courage,  d'ardeur,  etabrégB> 
!  peulr-étre  sa  carrière»  Oa  appelle  Aon^  le> 
cheval  châtré  ;  e*est  l'opposé  de«heval  entier* 
a  Si  la  castnAioQ  est  quelque&Ms  néoessairOr 
dit  d'Arboval»  il  n'est  pas  moin»  déploeabla 
qu'où  en  fasse  un  abus»  surtout  à  l'égard. du 
dievaly  le  ^us  noUe  de  nos  animaux  domés** 
tiquesy  celui  dont  on  obtient  tout  pas  k  dou«*i 
ceur  el  les  bons  procédés;  C'est  par  k  den^ 
ceur  qu'on  le  laçmme  au  manège^  au  évoluv 
tien»  miMtairesyi  k  gneife»:aqx  aUmmeel 


CAS 


(  168  ) 


CAS 


aux  exerdees  sans  sombre  qu'on  peut  désirer 
de  lui.  Cette  douceur  est  telle  que  le  cheval 
entier^sottsla  main  d'une  femme,  même  celui 
qui  a  goûté  des  jouissances  amoureuses,  se 
laisse  monter  et  tonduire  à  merveille,  et  obéit 
à  tous  les  mouvements  qui  lui  sont  imposés, 
malgré  toutes  les  rencontres  qui  peuvent  le 
tenter.  Les  chevaux  d'Italie,  dit  L.  Sismondi, 
sont  si  bien  dressés,  qu'à  un  équipage  de  qua- 
tre, Ton  en  ajoute  un  cinquième,  qui,  sans 
postillon  et  sans  les  moyens  vulgaires  tlu  fouet 
et  des  rênes,  obéit  à  la  voix  et  aux  signes  du 
cpcher.  Au  coin  d'une  rue,  d  l'embranche- 
ment d'un    ehemin ,  le  cheval   tourne  la 
tète,  et  voit  dans  les  yeux  du  cocher  de 
quel  coté  il  ira.  Pourquoi  donc  flétrir  ce 
bel  et  utile  animal  par  une  horrible  muti- 
lation ?  pourquoi  lui  oter  Tardeur,  la  force, 
la  vitesse ,  même   la  sûreté  des  jambes  et 
toutes  les  belles  qualités  que  lui  assurent  les 
organes  de  la  génération,  et  que  rien  ne  peut 
suppléer,  pas  même  l'excellente  nourriture  et 
tous  les  soins  nrinutieux  des  Anglais?  »  «La 
voix  du  cheval  hongre,  dit  Grognier,  ne  ressem- 
ble pas  au  hennissement  sonore,  fier  et  guerrier 
du  cheval  entier. . .  ;  par  refTetde  cette  opération 
dégradante  (la  castration),  on  reAirque  dans 
le  cheval  :  1<>  des  oreilles  moins  droites, 
moins  hardies ,   moins  mobiles;  des  yeux 
moins  ouverts  et  moins  vifs;  des  naseaux 
moina  dilatés  ;  2»  Tencolure  est  moins  forte, 
elle  n'est  pas  si  relevée,  la  crinière  n'est  pas 
si  touffue,  et  les  crins  si  soyeux,  si  ondulés  ; 
la  croupe  est  plus  épaisse,  les  reins  plus  lar- 
ges; 5<>  les  muscles,  même  dans  les  chevaux 
de  sang,  ne  sont  pas  si  bien  dessinés,  les 
saillies  osseuses  si  prononcées,  les  ramifica- 
'  tions  vasculaires  cutanées  si  apparentes  ;  il  y 
a  moins  de  sveltité;  il  y  a  disposition  à  l'em- 
pâtement ;  4^  les  poils,  surtout,  sont  moins 
courts;  moins  fins,  moins  soyeux  ;  5°  les  allu- 
res sont  moins  trides,  moins  rapides,  moins 
cadencées;  ce  sont,  en  général,  des  chevaux 
entiers  ou  des  juments  qui  disputent  les  prix 
de  la  course;  0*  en  perdant  les  attributs  de 
son  sexe,  le  plus  noble  des  quadrupèdes  di- 
minue en  intelligence,  en  courage,  en  géné- 
rosité, en  attachement  à  son  maître;  il  est 
moins  susceptible  d'éducation;  ce  sont  des 
chevaux  entiers  dont  les  tours  nous  étonnent 
dans  les  cirques;  1^  c'est  seulement  dans  le 
cheval  entier  que  les  passions  sont  exprimées 
avec  énergie  par  les  modulations  du  henniss^. 


ment,  et  cette  voix  est  souvent  trésHremfts 
quable  par  la  variété  de  ses  accents.  J'^ote 
qu'il  est  moins  que  le  hongre  exposé  aux  ma- 
ladies, et  qu'il  vit  plus  longtemps.  On  voit  as- 
sez souvent  des  chevaux  kisant  le  service  d'é- 
talons, vivre  jusqu'à  trente  ans,  âge  bien  rare 
chez  les  hongres.  »  Si  la  castration  pratiquée 
sur  de  jeunes  sujets  se  fait  avec  beaucoup 
moins  de  danger  que  sur  les  adultes,  elle  a 
l'inconvénient,  lorsqu'on  la  fiùt  trop  tôt,  de 
priver  certaines  parties  d'un  complet  dévelop- 
pement. Lecheval  hongre  jeune  a  l'encolure  ef- 
filée, la  crinière  est  moins  garnie,  sa  croupe  reste 
mince,  ses  poils  sont  plus  longs  et  moins  bril- 
lants,, son  regard  est  moins  noble.  Pour  favo- 
riser le  succès  de  la  castration,  il  convient, 
avant  de  l'entreprendre,  de  ne  pas  négliger  cer- 
taines précautions.  Ainsi,  on  choisit  la  saison 
durant  laquelle  la  température  de  l'atmosphère 
est  à  peu  près  constante  et  modérée,  comme 
en  automne  et  au  printemps  ;  l'animal  doit  jouir 
d'une  santé  parfaite;  s'il  est  adulte,  on  se  gar- 
dera bien  de  l'épuiser  par  des  travaux  longs  et  - 
pénibles  ;  dés  la  veille,  on  le  soumettra  au  re- 
pos, on  diminuera  sa  ration  ordinaire,  en  loi 
donnant  des  aliments  de  facileiiîfestion;  on  le 
mettra  même  à  une  diète  absolue,  et  on  le  sai- 
gnera s'il  est  {déthorique,  trop  fort  et  impé- 
tueux. Les  testicules  du  cheval  ne  descendent 
dans  les  bourses  qu'à  l'âge  de  quatre  à  eiikq 
mois,  et  alors  on  peut  le  > couper;  maïs  pour 
éviter  que  le  poulain  ne  reste  faible  et  qu'il 
n'acquière  une  conformation  défectueuse,  il 
faut  attendre  plus  tard;  d'un  à  deux  ans.  La 
castration  des  juments  est  défendue  en  France 
depuis  171  T. — Lacastratîmi  peut  se  faire  par 
les  casseauœ  ou  hUlots,  par  la  Ugature^  par 
torsion  et  arrachement^  par  raelement^  par  la 
cautérisation,  i^dxVéorasemenêf  par  Vexdgicn 
simple  des  testicules,  et  par  simiiûe  dipisûm  du 
canal  déférent, 

La  castration  par  les  eassetmx  ou  biUoêe^ 
qui  a  pour  effet  la  compression  du  loordon  tes- 
ticulaire  et  qui  est  la  plus  employée ,  se  pra- 
tique à  testicules  couverts  et  à  testicule»  dé-^ 
couverts.  Dans  le  premier  cas,  les  enveloppes 
qui  constituent  les  bourses  sont  coupées  de 
manière  à  laisser  intacte  la-  plus  profonde, 
celle  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  testi- 
cule ;  dans  Je  second,  le  testicule  est  mis  en- 
tièrem^t  à  nu,  de  manière  à  pouvoir  exercàr 
une  compression  immédiate  sur  le  cordon. 
Pour  l'une  comme  pour  l'autre  mèthoderon  a 
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btfoiad'iDibtttoariitnnehuit  convexe»  d'une 
pake  de  caoenix,  de  fieelles  pour  les  serrer, 
et  d'une  paire  de  pinces  i  castration  pour  rap- 
proclier  ks  deox  bouts  des  casseaux.  Il  faut 
deox  casseaux  pour  chaque  cheTal,  et  Ton  fera 
\m  d'ao  avoir  plusieurs  de  rechange,  en  cas 
detesoin.  U  est  des  praticiens-  qui  aident  la 
CDOjMetsian  par  l'action  du  caustique  ;  d  cet 
eSiet,  <m  ôte  k  moelle  du  sureau  dont  on  a 
Ibnné  les  casseaux»  on  emplit  la  rainure  tantôt 
de  soUimé  corrosil^  tantôt  de  sulfiite  de  cui- 


que  possible,  pour  dégager  une  bonne  partie 
du  cordon,  sans  donner  lieu  à  des  secousses» 
à  des  tiraillements  ;  s'il  y  a  rétraction  du  cor- 
don, il  faut  le  contenir  simplement,  en  cédant 
même  à  cette  action,  et  donner  à  Vanimal» 
comme  nous  l'ayons  déjà  dit ,  de  petits  coups 
sur  le  nez  et  sur  les  lèvres  pour  déterminer 
son  attention.  L'aide  profite  du  moment  favo* 
rable  pour  embrasser  le  cordon  avec  le  ca»- 
seau,  en  plaçant  celui-ci  le  plus  haut  possible, 
y  opérateur  prend  avec  la  main  droite  les  deux 


m,  tantôt  d^une  pâte  formée  avec  de  la  fa-  1  bouts  écartés  et  postérieurs  du  casseau,  et  dé- 


lioeet  on  mélauge  de  ces  deux  substances  dé- 
layées dans  Teau.  Tout  étant  préparé  pour 
ïùfénûon,  les  instruments  etauUes  objets 
oécessaires  étant  rassemblés  sur  un  plateau , 
DU  akt ranimai,  qui  doit  être  d  jeun,  en  ayant 
soin  de  le  iaire  tomber  sur  le  côté  gauche  si 
ropérateur  se  sert  pins  facilement  de  la  main 
droite,  et  sur  le  côté  droit  s'il  se  sert  plus  fa- 
cileisent  de  la  main  gauche;  le  membre  pos- 
téneur  qui  se  trouve  en  dessus  est  porté  en 
anit  sur  Tavant-bras  et  assujetti  d'une  ma- 
nére  fixe  dans  cette  position  qui  laisse  d  dé- 
parties parties  sur  lesquelles  on  doit  agir, 
flyet  étant  solîdement  maintenu  ainsi,  IV 
r,'  que  nous  ne  supposons  pas  gaucher, 
iké  vis-à-vis  la  croupe  du  cheval ,  ayant  à 
SI  droite  son  aide  chargé  des  instruments,  met 
iQD  bbtouri  entre  ses  dents,  saisit  des  deux 
iisiss  le  testicule  gauche  ou  situé  en  dessous, 
Js  ftit  glisser  josqu'aii  fond  des  bourses,  et  le 
^  entre  le  ponce  et  l'index  de  la  main  gau- 
^,  qu'il  tient  écartés  et  qu'il  rapproche  en- 
«ite  peur  tendre  les  enveloppes.  Quelquefois 
H  y  a  rétraction  du  testicule,  qui  s'enfonce  et 
se  dérobe;  on  en  obtient  le  relâchement  en 
disant  donner  quelques  petits  coups  de  verge 
M  de  ieuet  sur  les  lèvres  et  sur  le  bout  du 
aei,  et  l'on  profite  d'un  moment  favorable 
}<Nir  l'attirer  doucement.  L'opérateur  prend 
ftsniteson  bistouri  de  la  main  droite  et  incise 
knipMnient  les  enveloppes  sur  le  milieu  de  la 
loogMor  du  testicule ,  en  suivant  sa  grande 
tosrbe  de  devant  en  arriére.  L'opération  se 
tdsani  à  testtGule  découvert ,  Tineision  doit 
cmiirasaer  d'un  seul  coup  toutes  les  envelop- 
pes peur  que  le  testicule  puisse  sortir  immé- 
&teaeat  de  sa  gaine,  mais  en  évitant  de  Tin- 
cîser,  ailn  d'épargner  une  douleur  inutile.- 
^opérateur  dépose  le  bistouri,  saisitdela  main 
Mte  le  testicule,  pendant  qu'avec  la  main 
ma»  il  reuKmte  lêe  evrdoppes  aussi  hant 


gage  avec  la  main  gauche  la  portion  des  bour- 
ses qui  pourrait  avoir  été  comprise  en  même 
temps;  il  met  le  casseau  au-dessus  des  épidi- 
dymes  et  étale  le  cordon  à  plat  ;  puis  il  porte 
la  main  gauche  au  bout  postérieur  du  casseau 
et  en  approche  les  deux  parties  ;  l'aide ,  les 
saîssissant  en  arriére  de  l'entaille,  les  serre  au 
moyen  de  la  pince  dont  nous  avons  parlé  et 
dont  l'opérateur  s'empare  de  la  main  droite, 
en  serrant  convenablement,  tandis  que  l'aide 
fait  dans  l'entaille  deux  ou  trois  tours  de  fi- 
celle aux  bouts  postérieurs,  et  assujettit  le  tout 
par  un  nœud  droit.  L'opérateur  s' étant  assuré 
que  la  position  du  casseau  et  la  compression 
sont  telles  qu'elles  doivent  être ,  procède  de 
la  même  manière  pour  l'enlèvement  de  l'autre 
testicule.  Un  grand  nombre  de  praticiens  sont 
dans  l'habitude  de  retrancher  les  testicules 
après  avoir  placé  les  casseaux;  ceux-ci,  étant 
arrêtés  en  place,  présentent  à  peu  prés  la  fi- 
gure d'un  V,  dont  les  branches  entourent  le 
fourreau.  On  lave  le  plat  des  cuisses  et  le  reste 
des  membres,  on  les  sèche  soigneusement,  l'on 
fait  relever  l'animal  et  l'on  a  la  précaution  de 
lui  retrousser  la  queue  que  l'on  maintient  ainsi 
jusqu'à  la  suppression  des  casseaux,  pour  évi- 
ter que  des  crins,  en  s'y  accrochant,  n'occa-  " 
sionnent  des  tiraillements  qui  auraient  du 
danger.  La  castration  à  testicules  couverts  est 
moins  douloureuse,  moins  exposée  à  la  hernie 
testiculaire ,  et  facilite  le  placement  du  cas- 
seau bien  au-dessus  de  l'épididyme  ;  mais  elle 
peut  occasionner  l'inflammation  du  péritoine, 
le  tétanos,  et  la  compression  se  fait  moins  par- 
faitement. Les  deux  méthodes  ont  donc  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénients,  et  nous  nous 
dispenserons  de  juger  laquelle  des  deux  est 
préférable.  L'opération  et  tout  ce  qui  la  con- 
cerne étant  terminés,  on  bouchonne  l'animal, 
on  le  couvre,  on  le  fait  promener  pendant  une 
heoret  quand  le  temps  est  beau;  on  le  saigne 
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si  on  le  croit  convenable»  onji^  rentra  «  r^oi^ 
rie  sur  une  bonne  litière,  on  le  fait  surveiller 
et  on  ne  lui  donne  rien  à  manger  pendant 
quelques  heures.  Les  chevaux  éprouvent  sou-* 
vent  des  coliques  après  les  premières  heures 
qui  suivent  la  castration;  alqrs  on  les  sort  et 
on  les  promène  de  nouveau.  Si  la  saison  l^- 
permet,  on  renouvelle  la  promenade  dequel* 
ques  heures  pendant  troijs  ou  quatre  joui4> 
c'e$t<à-dire  jusqu'à  ce  que  la  suppuration  soit, 
bien  établie,  et  on  ne  donne  à  l'animal  qve  d<e 
la  bonne,  paille,  ^es  boissons  et  des  barbotlA^* 
ges  au  blanc  ;  au  bout  de  ces  premiers  que* 
tre  ou. cinq  jours,  on  ajoute  une  légère  ratioB 
d'avoine  et  quelques  livres  de  bon  foin;  et| 
après  un  espace  de  temps  à  peu  près  sembla'* 
ble,  on  en  vient  graduellement  à  la  ration  or* 
dinaire.  Les  testicules  dont  on  n'a  pas  fait  l'a*- 
blation  immédiate  se  détachent  d'euxrwèmes 
du  troisième  au  quatrièm^e  jour,  Quant  aux  cas^ 
seaux,  on  peut  les  enlever  au  bout  de  59  à  4$ 
heures,  après  s'être  bien  assuré  cependant 
que  la  mortification  des  parties  est  complète,; 
comme  cela  arrive  ordinairement  ;  dans  tous 
les  cas,  on  ne  doi|<  pas  les  laisser  au  delà  du 
troisième  ou  du  quaUième  jour.  Pour  les  ôter, 
on  met  à  l'animal  un  tord-nes  ou  les  morail- 
les,  on  lui  fait  porter  un  pied  de  derrière  en 
avant  à  l'aide  d'une  plate-longe,  on  se  place 
au  côté  gfiucbe  de  la  croupe  en  a'appuyantaur 
la  main  gauche  à  l'origine  de  la  queue»  on 
coupe  avec  un. bistouri  ou  une  feuille  desauge 
la  ficelle  qui  fixe  postérieurement  les  branchea 
du  casseau,  et  celui-ci  se  détache  ordinaire^ 
ment  ou  est  enlevé  facilement  avec  la  main. 
Dans  le  cas  où  il  oCûrirait  quelque  résistance, 
on  se  porte  en  avant  et  l'on  coupe  l'autre  lien* 
On  fait  la  mémi,e  chose  pour  l'autre  casseau. 
Tous  les  jours,  une  ou  deux  fols,  les  parties 
où  s'arrête  la  suppuration  sont  nettoyées  au 
moyen  de  l'eau  tiède,  portée  avec  une  éponge 
ou  lancée  doucement  avec  une  seringue.  11  y  a 
des  chevaux  chez  lesquels  la  suppuration  est 
presque  nulle;  il  en  est  d'autres  chez  lesquels 
la  cicatrisation  est  prompte,  sans  engorgement 
ni  fiévr^,  çt  avec  si  peu  d'inflammation  et  de 
douleur  qu'ils  ne  perdent  ni  rappéiit  ni  la 
gaieté.  En  général,  les  chevaux  ont  d'autant 
moins  à  souffrir  de  la  castration,  qu'elle  a  été 
faite  À  propos,  avec  adresse  et  célérité. 

La  castration  par  Ugature^  consista  à  corn* 
primer  le  cordon  testioukire  par  un  lien  oiré^ 
convenablement  aerré^ûn  rwé^to  aoît  à  to»f 


ticiilea  ocmvierte,  Mltàleitfctttés  déceiïTerts.  Il 
y  a  plusieurs  manières  d'efteotoer  tette  opéra- 
tion qui  donne  presque  toujours  lieu  é  des  ac- 
cidents, grave»,  ce  qui  nous  dispense  d'en  par- 
ler davantage.  On  a  essayé  dans  Ces  derniers 
temps,  avec  le  même  insuccès,  la  ligature  de 
l'artère  testiculaire. 

La  coêtration  pat  torsion  et  arra^èment 
s'exécute  de  la  manière  stitvante  :  on  coupe  le 
canal  affermi  situé  le  long  du  bord  postérieur 
du:  cordon,  puis  oU  saisit  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  testiculaires^  tandis  que  4e  Fautre  main 
on  tord  plusieurs  fois  le  cordon  sur  lui-même 
et  on  rarracke  sans  beaucoup  d'eflM:^.  Cette 
méthode  est  simple,  facile  Apatiquer  et  cauie 
ordîntii'ement  moins  de  douleur  que  les  an- 
tres; mais  elle  n'a  pas  encore  pour  elle  la 
sanction  d'une  longue  expérience. 

La  castration  par  radêment  ou  ratissêtnent 
coBsiate  à  inciser  le»  bourses  pour  mettre  te 
testicule  i  découvert ,  en  le  faisant  saisir  par 
un  aide  qui  doit  tendre  ou  tordre  te  cohfon. 
On  détruit  celui-ci  en  le  raclant  ^otfavec  un 
rasoir ,  soit  avec  un  bistouri  bien  *  trancliant. 
Jusqu'ici,  ce  genre  de  castration  n*^  pas'réussi 
en  France  aussi  bien  qU'eh  Espagne  et  danâ 
quelques  autres  pays. 

La  castration  par  1$  feu  n'est  plus  guère 
usitée  en  France,  et  nous  ne  tious  en  occupe- 
rons pas;  eUe  a  du  reste  beaucoup  d'Inconvé- 
nients. 

La  oattratù>n  pâ¥  êcrasêénetu  s'opère  au 
moyen  d'une  forte  compression  ides  testicules 
entre  les  mors  platg  et  lar^s  d'une*  espèce  de 
tenailles,  ou  en  contondant  ces  organes  entre 
deux  morceaux  de  bols,  ou  enfin  en  écrasant  le 
oordon  testiculaîre  entré  deux  corps  tôMé  et 
uois^  et  en  frappant  sur  ces  corpi^  à  petits 
oonps.  Cette  opération  barbare,  qui  fait  beau- 
coup souffrir  les  animaux,  a  en  outre  l'incon- 
vénient de  ne  remplir  qu'ImparftdtemeAt  Tob- 
jet  qu'on  sepropoee. 

La  castration  par  l^abùlition  ou  excision 
simple  se  fait  en  emportant  le  cordon  tèsticfr- 
laire,  après  avoir  mis  rorgan<eâ  découvert,  et 
sans  employer  aucun  moyen  poar  arrêter  le 
sang.  Cette  pratique  expose  les  animaux  A  su<y 
comber  par  l'elfet  de  l'hémorrhagie. 

La  oasiraiion  parsimpié  ditMsion  du  ûùnat 

*  déférent  a  besoin  d'avoir  pour*  elle  l'appui  de 

l'expérseflee,  avant  ifile  l'usage  en  puisse  dti«' 

rftoommanéa. 

il  now  resle.â  |Mir  des  stâleffie  kl  caenNK 
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tioB^HtiMl^a  AeuxtârlM  !  kêiBom,  preiqit« 
confUiiUe  et  nacétitires  ta  qndque  sorte  i 
l'onrare  de  lafsériton^  loai  la  douleur,  l'in**- 
flanuDAtion,  Teagorgeaieiit»  la  suppuration; 
Isa  aalrea,  qui  n'arrtvaBt  pss  tré»*oominii«* 
Dément,  ont  ea  général  plut  de  gravité;  ee 
soat  rhémorrhagie,  la  beraie,  riuflammalion 
de  la  membrane  séreuse  du  bas^ventre  ainsi 
qne  celle  dea  intastîns ,  le  champignon ,  le 
aquirrlie,  la  gsegrénei  le  tétanos  et  Taman* 
roee.  —  l»mp9rgemmt  commence  ordinaire* 
méat  le  aeeendjoiir  apréa  celui  de  l'opération. 
Unqu'il  nea'étaUit  qu'à  la  partie  antérieure 
de  fourteaUy  il  eat  d'un  bon  signe,  et  le  trai* 
tamoit  doit  se  limiter  aux  lotions  de  la  partie 
malade  aiec  un  liquide  mucîlsgineux  tiède,  à 
soumettre  cette  partie  é  Faction  de  Tapeurs 
aqueuses,  en  ayant  soin  d'éloigner  tout  ce  qiû 
trouble  cet  état  favorable  de  choses.  Dans  le  cas 
où  il  reaterait,  vers  la  fln,  quelques  tracea  de 
tomélaction,  on  a  recours  aux  lotions  et  aux 
fumigatioos  -aromatiques.  Mais  Teagorgement 
Qst  grave  s'il  se  propage  autour  des  plaies, 
soua  le  ventre,  le  long  des  cordons,  et  s'il  rend 
le  train  de  dmére  raide  et  douloureux.  Alors 
oa  peut  craindre  une  terminaison  fiinesta. 
Pour  s'y  opposer,  on  a  recours  aux  moyens  an-* 
tipblogîiUques  généraux  et  locaux  convenable* 
méat  appliqués;  ainsi,  on  fera  de  petites  sai- 
gnées aux  parties  eupérieures  des  saphéoes,  en 
les  répétant  selon  le  besoin.  On  est  quelque- 
bis  oUigé  de  pratiquer  des  scarifications  plus 
ou  rnaina  pre&mdes  en  raison  du  volume  de 
reagorfament.  Cependant  ^  dés  que  Ton  oon-* 
State  deaaignesqui  annoneentlapéritoniteetla 
tendance  à  la  gangrené^  il  faut  disnner  la  plus 
grande  râergie  au  traitement  antiphlogistique 
et  s'efipoaer  à  riavasiea  de  la  gangrène.  La 
suppuration  qui  vient  à  la  suite  de  la  castra* 
tien  est  précédée  de  l'engoitiement  et  de  la  ûè- 
Txudont  l'iovaaion  a  lieu  du  deuxiènxe  au  troi» 
siême  jour,  l'accroissement  Jusqu'au  qua- 
trième «  et  la  continuation  pendant  toute  la 
durée  du  travail  suppuratoire,  Celui-ci  aug- 
mente ordiaalremetit  jusqu'au  dbième  ou  dou- 
zième jour,  et  va  ensuite  en  diminuant  d'une 
manière  plua  ou  moins  leate.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  la  plaie  suppurer  eneore  au  bout  d'un 
mois.  -^  Ùhémorrhagie  est  à  craindre  à  la 
mite  des  différents  genres  de  caetratiea  qui 
aifanettent  l'abolition  immédiate  des  teatiouîes 
tans,  te  compression  des  vaisseaux  aaagains  du 
mi9n  spenaMâfue.  Ordiaairemonti  eUo  sur- 


vient aussi  lorsque  le  ehevat  arraché  les  cas- 
seaux  avee  les  dents  ou  avec  la  (jueue,  lors- 
qu'on a  Timprudence  d'enlever  trop  tôt  ceux- 
ci,  ou  qu'on  les  arrache  au  lieu  de  couper  là 
ficelle,  ou  bien  de  les  enlever  légèrement.  Oh 
voit  sonveat  des  hémorrbagîes  légères  s'arrê- 
ter spontanément;  dans  le  cas  contraire,  on 
ne  peut  y  remédier  qu'en  fermant  le  vaisseau 
ouvert.  L'opération  étant  récente,  il  est  ordi- 
nairement possible,  après  avoir  abattu  le  che- 
val ,  d'allonger  le  cordon ,  de  mettre  le  vfdsseau 
à  découvert  et  de  fiiire  la  ligature  ;  mais  quel-' 
quefois  on  ne  réussit  pas  à  découvrir  l'ouver- 
ture du  vaisseau,  soit  A  cause  de  la  rétraction 
du  cordon,  soit  à  cause  de  l'obstacle  offert  par 
les  bourgeons  charnus  de  la  plaie.  La  cauté- 
risation avec  un  fer  chauffé  é  blanc  est  alors 
conseillée,  mais  elle  ne  remplit  pas  toujours 
l'objet  qu'on  se  propose,  et  il  peut  en  résulter 
d'ailleuradesengorgements  inflammatoires  qtii 
ne  seraient  pas  sans  danger.  La  ligature  étant 
dono  impraticable,  on  peut  essayer  le  tam-» 
ponnement  fait  avec  de  Tagaricet  de  l'amadou 
recouvert  d'une  étoupade  que  l'on  maintient' 
par  quelques  points  de  sature. *-Iia  hêmiê  est 
un  accident  très-rare  â  la  suite  de  la  castration 
et  ne  survient  que  chex  les  chevaux  très-vifs, 
trè»4rritab]es,  qui  font  de  violents  efforts  pen- 
dant ou  après  l'opération,  surtout  dans  laciifs- 
tratioa  é  testicules  découverts.  S'il  s'agit  de  la* 
hernie  de  Tépiploon,  on  peut  sans  danger  re- 
trancher la  portion  sortie  ;  dans  les  autres  cas, 
il  faut  procéder  i  la  réduction. -«L'in/fomm^ 
(ton  du  péritoine^  c^est-â-dire  la  péritonite, 
est  une  maladie  grave  qui,  se  développant  jus- 
qu'au dixième  jour  de  la  convalescence,  et 
même  au  delà ,  résiste  ordinairement  é  tous 
les  secours  de  l'art  el  se  termine  presque  tou^- 
jours  par  la  gangrène  et  la  mort.  L'impression 
du  froid ,  causée  par  les  bains  de  mer  ou  de 
rivière,  par  des  lotions  (Voides,  etc.,  en  est  la 
principale  cause.  Les  aliments  indigestes  et  les 
intempéries  atmosphériques  peuvent  aussi  dé- 
terminer cette  affection.  £lle  s'annonce  par  le 
dégoût,  une  grande  tristesse,  Tattitude  basse 
de  la  tète,  h  profondeur  de  la  respiration, 
l'engagement  4e&  cordons  testiculaire^  et  de 
celui  des  cuisses  et  du  ventre.  On  cherche  à 
la  prévenir  eu  évitant  les  causes  qui  la  font 
naître.  Il  n'est  pas  ra^e  de  voir  compliquer 
oette  maladie  de  Vinfiammaiion  dês  inUistinit 
ceilOf^i. existe  d'aiUeura  seule  dana  quelques 
Ml,  «laîft  Uea  ntmmAt  ■  -^La  ^tony^gnoit  qui 
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parait  quelquefois  à  la  asile  de  la  castration 
est  une  espèce  de  squirrhe,  et  consiste  dans  la 
transformation  de  l'extrémité  inférieure  du 
cordon  testiculaireen  unesubstance  fongueuse, 
blanchâtre ,  dure,  empruntant  son  nom  de  la 
plante  avec  laquelle  elle  a  de  la  ressemblance. 
Parmi  les  causes  de  cette  affection  il  faut 
compter  le  mauvais  placement  des  casseaux, 
ou  la  compression  mal  faite  sur  le  cordon  ;  il 
y  a  des  champignons  d'un  petit  volume  qui 
disparaissent  d'eux-mêmes;  d'autres,  quoique 
plus  volumineux,  se  dissipent  par  la  sup- 
puration.  Celte  terminaison  est  favorisée  par 
les  cataplasmes  et  des  onctions  convenables , 
par  les  lavements  et  un  léger  exercice,  si  on 
le  juge  nécessaire.  Dans  les  autres  cas,  le 
champignon  acquiert  de  la  gravité ,  et  il  est 
indispensable  d'avoir  recours  a  une  opéra- 
tion qui  est  l'amputation  ou  la  ligature.  L'am- 
putation se  fait  par  l'instrument  tranchant 
ou   par  le  cautère  actuel;    mais   il  paraît 
qiv'il  ne  faut  Tadopter  que  pour  des  champi- 
gnons peu  gros ,  à  base  étroite ,  et  lorsque  le 
cordon  est  peu  engorgé,  car  autrement  elle 
donne  souvent  lieu  à  la  gangrène.  Pour  prati- 
quer l'amputation,   on   assujettit  le  cheval 
comme  pour  la  castration ,  on  agrandit  légè- 
rement la  plaie  autour  du  corps  qu'on  veut 
extraire ,  et  l'on  dissèque  le  cordon  du  testi- 
cule de  manière  à  pouvoir  placer  auniessusdu 
champignon  un  casseau  cintré,  à  la  surface 
duquel  on  étend,  si  l'on  veut,  du  sublimé  cor- 
rosif. Le  casseau  est  enlevé  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour,  et  l'on  coupe  le  champignon. 
La  ligature  ne  doit  être  mise  en  usage  que  si 
l'engorgement  ne  s'étend  pas  bien  haut;  on  lie 
alors  le  champignon  à  sa  base,  au  moyen  d'une 
ficelle  que  l'on  resserre  de  plus  en  plus. — Le 
squirrhe Avi  cordon  testiculaire  n'esta  propre- 
ment parler  que  le  champignon  s'étendant 
plus  ou  moins  vers  l'extrémité  supérieure  du 
cordon,  qui  devient  dure,  augmente  progres- 
sivement de  volume,  contracte  des  adhérences 
avec  les  parties  environnantes,  et  finit  par  for- 
mer une  masse  cancéreuse,  depuis  la  plaie 
jusqu'à  la  région  sous-lombaire.  En  se  repor- 
tant aux  circonstances  les  moins  favorables  au 
développement  de  cette  induration ,  quelques 
vétérinaires  Tout  considérée  comme  une  corde 
de  larcin.  Le  squirrhe  donne  lieu  à  de  grandes 
douleurs  ;  on  s'assure  par  le  toucher  de  cet 
état  de  choses,  en  fouillant  l'animal.  Celui-ci, 
d'ailleurs,  se  tieotconstamment  debout,  boite 


de  plus  en  plus  en  marchant,  son  flanese  conie, 
la  suppuration  Fépuise,  il  maigrit  et  meurt  dans 
le  marasme.  Les  moyens  suivants  sont  indi- 
qués pour  tâcher  de  mettre  obstacle  à  )a  ma- 
ladie. A^nt  que  l'engorgement  se  soit  étendu 
jusqu'à'  l'abdomen ,  on  fait  la  ligature  de  la 
partie  saine  du  cordon,  c'est-à'-dire  au-dessus 
du  squirrhe,  car  si  la  ligature  était  placée  sur 
la  portion  squirrheuse ,  la  maladie  ne  s'arrê- 
terait probablement  pas.  Lorsque  la  ligature 
est  impraticable,  ou  qu'elle  ne  produit  pas  les 
efSets  qu'on  en  avait  espérés,  on  plonge  à  dif- 
férentes reprises  dans  le  cordon  un  long  cau- 
tère ou  un  tisonnier  chauffé  à  blanc.  On  pré- 
serve les  parties  sames  en  limitant  l'action  du 
feu  par  nue  sorte  d'entonnoir  en  fer  ou  en  bois 
de  sureau.  L'application  du  feu  détermine  la 
suppuration  à  l'aide  de  laquelle  l'animal  peut 
être  guéri.  Vers  le  quatrième  jour,  et  les  jours 
suivants,  il  faut  nettoyer  avec  précaution  la 
plaie  et  en  retirer  les  escarres  et  les  collec- 
tions de  pus.  Mais,  lors  de  l'opération,  lecau- 
tère  se  refroidit  vite  au  roUien  du  sang  qui 
bouillonne;  il  ne  détruit  que  de  faibles  par- 
celles du  cordon,  et  l'on  a  à  craindre,  en  re- 
commençant la  cautérisation  un  grand  nombre 
de  fois ,  qu'il  n'en  résulte  une  inllatnmation. 
On  conseille,  par  conséquent,  d'introduire 
aussi  profondément  que  possible  dans  le  cor- 
don, après  l'avoir  convenablement  cautérisé 
et  en  se  servant  de  l'entonnoir  au  moyen  do- 
quel  on  a  dirigé  le  cautère ,  un  morceau  de 
potasse  caustique,  retenu  dans  la  partie  à  l'aide 
d'un  fort  tampon  d'ètoupes.  Le  cordon  est 
enveloppé  d'autres  étoupes  qui  garantissent 
les  parties  voisines  de  l'effet  du  cauetique,  et 
on  fixe  toutes  ces  étoupes  par  des  points  de  su- 
ture.  L'animal  est  maintenu  couché  sur  le 
dos  pendant  un  quart  d'heure ,  afin  qu'une 
grande  partie  du  caustique  se  combine  avec 
les  tissus.  Au  bout  de  trois  jours ,  une  abon- 
dante suppuration  faisant  détacher  l'étoupade, 
on  lave  fréquemment  avec  de  l'eau  de  satume 
ou  même  à  la  rivière.  Cette  méthode  est  en- 
core à  l'état  d'essai.  —  L'une  des  terminai» 
sons  assez  communes  de  la  castration  est  la 
gangrène^  qui  s'annonce  comme  partout  ail- 
leurs ;  la  partie  malade  estd'une  sensibilité  très- 
vive  ,  et  l'animal  se  trouve  dans  un  état  partica- 
lier  de  prostration  de  forces  musculaires.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  à  la  gangrène  ; 
mais  souv^t,  malgré  le  secours  de  l'art,  le 
mal  gagne  les  organes  '  intérieurs  »  el  k  mort 
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•àérÊÙaaï  m  ttrde  pts  à  armer.— Le  téu»^ 
«Qf  »  qui  fMQt  te  manifester  après  la  eastra- 
tioo,  esl  on  aecident  ionjoiirs  grate,  tré»-son* 
veol  mortd.  On  a  ara  remarquer  qn'îl  avait 
tien  plus  communément  en  été,  tandis  que 
ia  péritoBÎte  surrient  plus  souvent  en  hiver. 
Les  causes  sont  les  mêmes  dans  l'un  et  Tautre 
cas.  —  h'amauro8ê  survient  aussi  quelquefois 
ma  chevaux,  pins  ou  moins  longtemps  après 
la  castration.  Les  grandes  pertes  de  sang  qui  ont 
lieu  dans^ certains  cas  à  la  suite  de  l'opération, 
semblent  être  une  des  causes  les  plus  fréquen- 
tes de  cette  affection,  qui  disparait  ordinaire» 
ment  4'elleHnême  au  bout  de  quelques  jours. 

Qmnt  à  la  castration  que  peuvent  réclamer 
certaines  maladies  des  testicules,  ou  de  leurs 
dépetidaDces  immédiates,  il  en  sera  faitmen- 
lâoB  en  traitant  de  ces  affections. 

CATALSPSiS.  s.  f.  En  lat.  eataiepsia,  eata- 
UfÊÛ;  en  grec  ftotol^p^,  de  kateûambanéin, 
suriprendre,  saisir,  etc.  Affection  temporaire, 
eanctérisée  par  la  suspension  de  l'exercice 
des  sens  et  de  l'action  des  muscles  soumis  ù 
la  T^onté,  et  par  l'aptitude  de  la  tète  et  des 
membres  à  conserver  tontes  les  positions  qu'on 
lest  leur  faire  prendre.  Dans  cet  état,  toutes 
\m  iMCtiOtts  de  la  vie  intérieure  continuent 
des'exefcer.  Cette  makdie  est  très-rare  et  peu 
connue  dans  le  cheval.  Quelques  personnes 
ont  employé  le  mot  de  oataUpsie  pour  dési- 
gner la  maiadîedu  cheval  connue  sons  le  nom 
■é*immobiHié. 

€ATALfiPTIQUB.  adj.  En  lat.  eatalepUeus, 
qui  est  attaqué  de  catalepsie,  qui  a  rapport  à 
ia  catalepsie.  S^i^ietfT  coto/fp(tigfUtf. 

CATAPLASME,  s.  m.  En  lat.  cataplasma, 
éa  grec  kaiaplasBéiny  enduire,  appliquer  des- 
sus. Médicament  externe,  de  la  consistance 
d'une  bouillie  épaisse,  qu'on  applique  sur  une 
partie  du  corps  de  l'animal.  Les  ingrédients 
dont  on  se  sert  pour  composer  les  cataplasmes 
sont  en  général  des  farines,  des  poudres,  des 
feuilles,  des  racines,  de  la  mie  de  pain,  des 
firnits  dont  on  opère  la  coction,  soit  dans  de 
Peau  pure,  soit  avec  des  décoctions  de  plantes, 
du  vin,  du  lait,  et  quelquefois  de  l'huile;  sou- 
vent, au  moment  d'appliquer  ces  topiques,  on 
7  ajjoute  quelque  substance  médicamenteuse 
qui  augmente  ou  modifie  leur  action.  Les  si- 
napismes  sont  de  véritables  cataplasmes.  Les 
autres  cataplasmes  se  distinguent  entre  eux 
par  leur  action  médicinale.  Nous  donnons  ci- 
après  la  formule  de  quelques  cataplasmes. 


1«  CataplasfM  émolUêfU.  Farine  de  graine 
de  lin,  farine  de  seigle,  farine  d'orge,  parties 
égales  formant  une  ou  deux  poignées  ;  eau 
commune,  quantité  suffisante.  En  délayant  les 
farines  dans  l'eau  froide,  on  compose  une 
bouillie  claire  ;  on  la  soumet  À  la  coction,  et, 
pendant  ce  temps,  on  la  remue  continuelle- 
ment avec  une  spatule  de  bois  jusqu'à  consi- 
stance convenable.  On  étend  ensuite  ce  cata- 
plasme sur  une  toile  qu'on  maintient  appliquée 
au  moyen  de  bandelettes  de  toile  ou  de  liga- 
tures. On  emploie  souvent  une  seule  de  ces 
farines,  qui  est  celle  de  lin. 

2»  (MM.  Oelafond  et  Lassaigne.)  Feuilles  ré- 
centes de  mauve,  farine  de  graine  de  lin,  une 
poignée  de  chaque  ;  eau  commune,  quantité 
suffisante.  On  fait  cuire  les  feuilles  de  mauve 
dans  une  certaine  quantité  d'eau,  de  manière 
é  en  former  une  pulpe  dans  laquelle  on  ajoute 
la  fiirine  de  lin. 

3^  Mie  de  pain  émiettée,  une  poignée;  lait, 
quantité  suffisante.  On  fait  cuire  jusqu'à  con- 
sistance convenable  la  mie  de  pain  dans  le  lait. 
Quelquefois  on  ajoute  à  ce  cataplasme,  avant 
de  l'appliquer  tiède,  un  jaune  d'œuf  et  2  grains 
de  poudre  de  safran.  On  remplace  la  mie  de 
pain  par  la  fanne  d'orge  tamisée. 

Cataplasme  émoUient  et  calmant.  Farine  de 
graine  de  lin,  deux  poignées  ;  feuilles  de  jus- 
quiameou  de  pavot,  une  poignée;  eau,  quan- 
tité suffisante.  On  fait  cuire  les  feuilles  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  en 
pulpe  molle  et  homogène,  et  on  y  incorpore 
peu  à  peu  la  farine  de  lin.  Ce  cataplasme  étant 
appliqué  sur  la  partie  qu'on  veut  médicamen- 
ter,  on  l'arrose  de  temps  à  autre  avec  une  dé- 
coction tiède  de  tètes  de  pavot. 

Cataplasme  calmant  et  narcotique.  Poudre 
de  racine  de  guimauve,  poudre  de  tètes  de  pa- 
vot, une  poignée  de  chaque;  laudanum  de  Sy- 
denham,  52  grammes.  Après  avoir  délayé  les 
deux  poudres  avec  une  suffisante  quantité  d'eau 
froide,  de  manière  à  former  une  bouillie  claire, 
on  fait  cuire  à  consistance  de  cataplasme,  et 
on  étend  sur  la  toile  ;  on  arrose  la  surface  de 
ce  topique  avec  le  laudanum  avant  de  l'appli- 
quer sur  la  partie  malade.  Ce  cataplasme  est 
excellent  pour  calmer  les  douleurs  dues  aux 
javarts  cutanés  et  tendineux. 

Cataplasme  astringent  résolutif.  Pulpe  de 
pomme  de  terre  ou  de  carotte,  i  kilogramme; 
*sou8-acétate  de  plomb,  quantité  suffisante.  On 
râpe  la  pomme  de  terre  ou  la  carotte  avec  une 
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rtoe  à  la  mia  f  et ,  «préa  avoir  étendu  cette 
piupe,  on  Varrose  avec  unç  certûne  quantité 
d'acétate  de  plomb»  d*eau-de-vie  camphrée,  ou 
d'une  solution d'hydrochlorate  d'ammoi^iaque. 
Cataplasme  (astringent.  Suie  de  cheminée, 
terre  glaise,  et,  à  son  défaut,  fiente  de  vache, 
parties  égales;  vinaigre,  quantité  suffisante. 
Délayer  toutes  les  parties  et  appliquer.  Ce  ca- 
taplasme est  excellent  contre  la  fourbure. 

Cataplasme  maturatif.  Oseille  cuite  dans 
Teau  et  exprimée,  400  grammes  ;  oignons  cuits 
sous  la  cendre,  100  grammes  ;  onguent  basi- 
licum  ,  100  grammes.  Après  avoir  écrasé  les 
oignons  dans  un  mortier,  on  les  mêle  à  l'o- 
seille et  on  incorpore  dans  la  masse  Tonguent 
basîlicum.  Ce  cataplasme,  qui  a  été  préconisé 
par  M.  Yatel,  doit  être  appliqué  chaud  sur  les 
parties  du  corps  des,  animaux.  Il  est  surtout 
trés^mployé  dans  le. cas  de  javarts  cutanés. 
Cataplasme  rubéfiant  simple  ou  sinapisme. 
Farine  de  moutarde,  1,âOO.  grammes;  eau 
tiède,  quantité  suffisante.  On  délaye  la  farine 
^e  moutarde  dans  Teau  pour  obtenir  une  masse 
.d'une  consistance  convenable,  qu'on  applique 
de  suite  sur  la  partie  de  la  peau  qui  a  été  ra- 
^ée  de  ses  poils.  Yoy.  Moutabds,  On  emploie 
aussi,  à  titre  de  cataplasme  irritant  ou  rubé- 
fiant, la  pulpe  de  la  racine  du  grand  raifort 
sauvage.  Cette  pulpe  s'applique  immédiatement 
sur  la  partie  de  la  peau  qu  on  veut  rubéfier. 

Cataplasme  irritant  résolutif.  Poudre  de 
graine  de  moutarde,  125gram-;  poudre  de  ra- 
cine de  guimauve,  500  gram.;  eau  tiède,  quan- 
,tité  suffisante.  On  mélange  les  deux  poudres, 
qu'on  délaye  avec  une  certaine  quantité  d*eau 
tiède,  et  on  applique  de  suite  ce  topique  pour 
résoudre  certains  engorgements  indolentâ. 

CATARACTE,  s.  l  En  kt.  cataracta,  gutta 
opaca;  en  grec  katarasséin,  tomber  (parce 
qu'on  attribuait  la  perte  de  la  vue  à  une  hu- 
meur ou  à  une  membrane  qui  tombait  sur  les 
yeux).  Opacité  d'une  ou  de  plusieurs  parties 
de  l'intérieur  de  l'œil,  telles  que  le  crisUU- 
lin,  sa  capsule,  et  Vhumeur  contenue  dans 
celle-ci.  Dans  le  premier  cas,  la  cataracte  est 
dite  lenticulaire  ou  cristalline;  dans  le  second, 
capsulaire  ou  membraneuse;  dans  le  troi- 
sième, interstitielle.  Lorsque  ces  trois  variété^ 
existent  ensemble,  la  maladie  est  désignée  sous 
le  nom  de  cataracte  mixte.  On  a  proposé, 
comme  plus  important  pour  le  traitement,  de 
diviser  la  cataracte  en  simple  et  en  composée. 
La  cataracte  s'oppose  à  l'arrivée  des  rayons 
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lamineur  an  f»iid  4e  TobU  oà  «•  troiiv«  pli* 
cée  la  rétine  ou  «xpaasion  du  nerf  oçnliârt, 
destinée  à  peivetoir  \m  images  des  objets  ex- 
térienrs,  et  la  vision  esl  empêchée.  D'akifd, 
elle  l'est  incomplètement,  puis  tout  à  ISiil. 
Toutes  les  causes  qui  peuvent  occasionner  la 
cécité  peuvent  aussi  donner  lieu  à  la  cata- 
racte ;  mais  la  cause  la  plus  fréquente  est  la 
fluxion  périodique.  Les  jeunes  chevatis-aent 
exposés  à  la  cataracte  plus  que  les  vieux.  On 
la  reconnaît  à  un  obscuroissemeot  de  la  Tve, 
d'abord  fort  léger,  qui  s'accroît  peu  à  peu 
jusqu'à  cécité  complète.  En  examiotnt  Vonk, 
on  aperçoit  derrière  la  pupille  une  tacke  blan- 
châtre sous  la  forme  d'un  petit  nnage  dont  la 
circonférence  n'est  pas  Uen  marquée  et  %m, 
acquérant  ensuite  plus  d'épaisseur,  plus  d*é- 
tendue,  devient  verdAtre,  jaunAlre,  feleoèti^, 
grisâtre,  brunâtre.  A  mesure  qae  la  cawacte 
se  développe,  les  mouvements  de  dilatalion  et 
de  resserrement  de  la  pupille  diminuent.  Un 
0^1  i^n  peu  exercé  distingue  aisément  la  cata- 
racte de  la  taie  et  du  Uuooma,  Chez  les  che- 
vaux,  la  cataracte,  même  à  son  début,  semUe 
résister  à  tous  les  médicaments  qui  ont  été 
proposés.  Quant  à  l'opération  ^  il  est  encore 
bien  douteux  qu'elle  puisse  donner  des  résul- 
tats avantageux,  iors  même  qu'on  purnendMit 
à  l'exécuter  convenablement»  Mais  elle  ren- 
contre des  obstacles  qui  paraissent  insumon- 
tables  pour  ceux-là  mêmes  qui  possféderaient  les 
connaissances  anatomiques  nécessaires.  L'opé- 
ration de  la  cataracte  pu  céraiatomie  n'est,  pas 
pratiquée  sur  le  cheval,  parce  que^  après  elle,  la 
vuereste  obscurcie,  inconvénieatplusf^Te  que 
la  cécité,  en  ce  qu'il  rend  l'anîmid  oBabrafSux. 

CATARACTE,  adj.  En  lat.  cataracte  vsMotvs. 
OEil  ou  individu  afTecté  de  caUuracte, 

GATARRHAL.  adj,  fin  lat,  caUsrrhali»,  qui 
est  relatif  au  catarrhe. 

CATARRHE,  s.  m.  En  lat.  caUurhus  ;  en  grec 
katarroQs,  de  katô,  en  bas,  et  de  rhéû,  je  coule  ; 
proprement  écoulement.  Fluxion  eatorrhaU. 
Phlegmatorrhagie.  s.  f.  Etat  morbide  d'unepar- 
tie  d'où  il  s'écoule,  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance et  avec  différence  de  couleur,  de  dea- 
sité,etc.,  delamucosilé,  delasérositéoudupus. 
Le  catarrhe,  qui  a  toujours  son  siège  sur  uoe 
membrane  muqueuse,  est  l'effet  de  Tinflaui- 
mation.  Dans  la  première  période  de  la  mala- 
die, la  sécrétion  habituelle  de  la  membrane 
muqueuse  affectée  est  suspendue;  après  oçtte 
période»  l'écoulement  commence*  Toutes  les 
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mikmu,  ittrumt  la  suipeitioii,  k  êupprasiion 
d(»  la  transpin^tio»  cuUiée,  f^wrent  donner 
naissance  au  catarrha,  que  la  douleur,  ia  cha- 
leur et  la  rougeur  de»  partie^'  enflammées  ac- 
compagnent tQujouro.  Des  noms  particulkirs 
.  dêsigoeoit  le  oatarrhe  selon  les  parties  qu'il  af- 
iecte.  On  V^pelle  cory^  ou  Marthe  naatU, 
quand  i)  réside  dans  la  merolNrane  pituitaire  ; 
(inimitié  ou  é^rangmUoth  s'il  se  développe  à  la 
membrane  muqueuse  de  la  gorge  ou  de  la  tra- 
chée; bronchorrhé$9  quand  les  bronches  en 
sont  le  siège;  catarrhe  aunJcuUirt,  quand  il 
.aiC^te  Toreille  (Voy.  ûrm)  ;  mUirrhe  inteêti- 
liai,  s'il  a  pqursiéfQ  les  intestins  (Voy.  ^é  Tari. 
taimm.  Entérite  diarrhéiqua,  etc.) 

CATAAailE;  AUmCULAJRB.  Voy.Onrc. 

CATARBHE ISTËSTJNAL.  Synonyme  dedtar- 
rhée, 

CATÂfiB^E^'ASAL.Yoy .  Baosam  elGoarsi. 
. .   UTAPP  PUUIOniUR£.  Voy.  BROncmn. 

CATAIKUJS  VAGIiSÀL.  Voy.  Vamiuti. 
.     CATARRHE  VËSICAL.  Voy.  Crsntn. 

CATaARTIQU£,adj»  En  lat.  catiiorHcus,  du 
grec  kathairôf  je  pnrge.  Oa  désigne  pav  ca- 
(ha;rti^iÂe^,\àn\ài  les  purgatifs  en  général,  tan- 
tôt d^  pnrgatifs  plus  énergiques  que  les  Isu- 
ti&  el  les  oûnoratifâ,  maisi  moins  forts  que  les 
drastiques. 

GATQÉRËTIQUË.  £n  lat,  oaihœretiaus,  du 
peçkathairéin,  détruire,  reUraneher.  Il  se  dit 
dea  caustique^  ou  escbarotiques  qu'on  emploie 
en  petite  quanti!^,  pour  que  leur  eCfet  se 
borne  à  produire  une  vive  irrltatiûa  et  une 
.  ascanre  trés-super&cielle,  La  pierre  infernale 
est  le  plusaaif  ;  les  autres  sont  l'alun  calciné, 
les  acîdee  minéraux  aOaibUs,  etc. 

aVTEËTER.  s.  m*  Ëo  kt.  cathéter;  en  grec 
kathitér,  de  kalhiénai,  plonger.  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  à  toute  espèce  de  sonde 
destinée  à  parcourir  un  canal  quelconque.  En 
France,  cette  dénomination  est  aiQourd'hui 
restreinte  aux  sondes  de  toute  nature  qu'on 
introduit  dans  le  canal  de  rurétre,  dont  elles 
doivent  suivre  les  contours  pour  passer  dans 
k  vessie.  Le  sillon  que  portent  quêlquesrunes 
de  ces  sonde:^  sur  leur  surface  convexe  sert  à 
guider  l'instrument  tranchant,  que  l'on  dirige 
vers  le  col  de  la  vessie  par  l'incision  faite  à  • 
l'urètre.  Voy.  CATHXTàaisn». 

CATOËTËRlSIttË.  s«  in.  Ëp  lat.  catheteriâr  \ 
wua^  durgreo  kathétêr,  qui  sig^oiifie  toute  ea- 
péc9de...9onde,.  Action  d'introdiiiiie  une  sonde , 


tdaÉa  l'unètre  et  la  ^aasie,  seit  (Mur  etpfarer 
oelle-d^  soK  pour  éfaouer  les  Kquidës  qui  y 
sont  contenus,  soit  enlhi  p6ur  servir  de  con- 
ducteur A  des  instruments  tranchants.  Le  ca- 
thétérisme  est  fort  peu  usité  dans  les  animaux, 
A  cause  des  difficultés  qui  s'opposent  à  la  pé- 
nétration de  la  sonde,  et  de  l'irritation  qu'elle 
occasionne  dans  l'urètre.  Celte  pratique  n'est 
jamais  employée  chez  eux  dans  le  but  de  di- 
later Turétre  et  de  rendre  plus  libre  lé  pas- 
sage de  r  urine,  parce  qu'il  est  presque  Impos- 
sible de  fixer  la  sonde  creuse  sans  exposer  le 
malade  à  des  accidents  locaux  qui  peuvent 
avoir  beaucoup  de  gravité. 

GAUMAS.  Voy.  Cbutavrk. 

CAUSALITÉ.  Voy.  Câuss. 

GACSB.  s.  f.  En  Itt.  causa;  en  grec  aiUa, 
aUion:  ce  qui  produit  un  eiVet.  En  médecine, 
ce  mot  s'applique  A  tout  ee  qui  produit  ou 
eoBOOurt  A  produire  des  maladies.  Dans  la  re- 
oherehe  des  causes  morbiflques  il  faut  éviter 
les  hypothèses  et  ne  tenir  compte  que  des  faits 
sur  lesquels  l'expérience  ne  permet  pfaâde  con- 
server le  moindre  doute.  Ces  causes  ont  été 
classées  de  difièrentes  manières.  Les  causes 
générateeonixïne  action  qui  semble  s'étendre 
A  toute  l'économie  animale.  L'action  des  cou- 
set  locales  est  circonscrite.  Les  causes  dcces- 
sotfw  ont  une  influence  secondaire  dans  le  dé- 
vdoppement  d'une  affection  morbide.  Les  cau- 
ses aoeiâentelles  n'agissent  que  dans  certaines 
conditions  données,  et  n'occasionnent  pas  Iil- 
variaUement  telle  ou  telle  maladie,  comme  le 
froid,  qui  peut  être  la  cause  accidentelle  d'une 
bronchite,  d'une  pneumonie,  d'une  angine, 
et,  le  plus  communément,  ne  donner  lieu  à 
aucune  maladie.  Les  causes  prodiaines  consti- 
tuent et  se  confondent  avec  la  maladie  elle- 
même,  comme  le  trop  de  sang  dans  le  cas  de 
pléthore.  Les  ca^es  éloignées  disposent  le 
corps  A  contracter  une  maladie,  et  ressemblent, 
par  conséquent,  aux  causes  prédisposantes. 
Les  causes  eesentieUes  ont  aussi  la  même  res- 
semblance. Les  causes  excitantes  sont  des 
catues  occasionnelles.  Les  causes  externes 
viennent  de  dehors  exercer  leur  action  sur  l'dr- 
ganisme,  comme  Fair,  les  aliments,  le  froid, 
l'humidité,  les  corps  vulnérânts,  etc.  Les  cao- 
aeameemas  ont  leur  siège  au  dedans  de  Tani- 
malv  conime  le  trouble  des  sécfîîtions,  la  con- 
^totion  propre  A  chaque  individu,  etc.,  et 
peuvent  déterminer  diverses  maladies.  L'ac- 
'tkm  des  camês  mécaniques  est  indiquée*  par 
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répithéte  dont  on  se  sert  pour  les  spécifier., 
Les  eauMU  négatives  peavent,  suivant  quel- 
ques écrivains,  déranger  les  fonctions»  comme 
le  défaut  d'aliments,  de  boissons,  d'exercice. 
Les  causes  positives  sont  l'opposé  des  précé- 
dentes. Les  cailles  occasionnelles  sont  les  cir- 
constances qui  précèdent  la  maladie  sans  en 
déterminer  le  genre.  Les  causes  occultes  ou 
cachées  sont  certaines  qualités  inappréciables 
de  l'air  atmosphérique  auxquelles  on  attri- 
bue particulièrement  le  développement  des 
épizooties.  Les  causes  prédisposantes  se  sub- 
divisent en  générales  et  en  individuelles,  qui 
souvent  concourent  ensemble  à  la  production 
des  maladies  ;  mais  les  premières  agissant  en 
même  temps  sur  beaucoup  d'animaux  de  la 
même  espèce  ou  d'espèces  différentes,  prépa- 
rent le  développement  des  maladies  épîzooti- 
ques  et  ensootiques,  tandis  que  les  secondes, 
étant  nombreuses  et  relatives  aux  diverses 
conditions  propres  aux  individus,  agissent  sur 
les  animaux  isolés  et  occasionnent  les  mala- 
dies sporadiques.  Les  causes  principales  ont 
la  plus  grande  part  dans  le  développement  de 
la  maladie,  h^  causes  spécifiques  produisent 
invariablement  une  maladie  déterminée.  Enfin, 
la  catégorie  des  causes  formelles  et  maté' 
rielles  n'est  plus  en  vigueur  par  rapport  à  la 
médecine.  D'Arboval  divise  avant  tout  les 
causes  en  celles  qui  agissent  d'une  manière 
manifeste  et  qui  produisent  constamment  un 
même  efilet,  comme  les  principes  contagieux, 
les  venins,  les  poisons,  etc.,  et  il  les  nomme 
spécifiques  ou  déterminantes  ;  et  en  celles  dont 
l'action  est  le  plus  souvent  obscure,  qu'il  ap- 
pelle prédisposantes  ou  occasionnelles.  Cel- 
les-ci agissent  avec  lenteur;  ne  font  naître  au- 
cune maladie,  mais  elles  mettent  le  sujet  dans 
les  conditions  favorables  i  la  manifestation 
d'un  état  morbide.  Tout,  dans  la  nature,  peut 
devenir  cause  de  maladie;  mais  les  plus  fré- 
quents désordres  naissent  surtout  des  agents 
nécessaires  à  la  vie,  soit  par  l'effet  de  leur  ac- 
tion augmentée  ou  diminuée,  soit  par  l'effet  de 
l'aptitude  des  organes  à  ressentir  cette  action 
au  delà  de  certaines  limites  normales  ;  et,  se- 
lon le  plus  ou  moins  de  force  de  ces  causes, 
le  plus  ou  moins  de  sensibilité  des  organes  à 
leur  action,  le  développement  des  maladies  se 
fait  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et 
4'intensité.  Quoique  les  causes  des  maladies 
soient  tré»-variée8,  la  plupart  ont  un  seul  et 
même  résulut,  c'est-i-dire  l'accroissement  de 
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l'action  vitale  des  tlasus,  tantôt  mt  le  peint 
de  leur  contact,  tantôt  sur  despdnts  phis  «m 
moins  éloignés.  Quant  aux  causes  qui  diflû- 
nuent  x:ette  action  et  qui  ont  été  appelées  o»- 
théniques,  il  en  est  en  réalité  bien  pea,  et 
presque  toutes  sont  négatives,  car  elles  con- 
sistent dans  l'absence  on  le  défaut  des  sUma- 
lants  nécessaires  à  la  vie»  ou  dans  la  soustrac- 
tion des  matériaux  de  l'organisme  ;  il  est  même 
â  observer  que  l'absence  de  ces  stimutants  se 
change  souvent  en  cause  irritante,  parce  que 
la  vitalité,  diminuée  dans  un  tissu,  augmente 
dans  un  autre.  D'ailleurs,  ce  n'est  en  général 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long  que  les 
causes  asthéniques  privent  un  organe  de  ses 
fonctions,  ou  produisent  dans  l'animal  le  dé- 
périssement et  la  langueur  qui  peuvent  ame- 
ner la  mort;  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  l'effet  des  causes  asthéniques  disparaît  en 
rendant  i  l'économie  le  stimulant  dont  elle  est 
privée.  Dans  l'énumération  des  causes  de  cette 
nature,  on  a  compris  ces  substances  délétères 
qui  tuent  instantanément,  mais  leur  mode 
d'action  n'est  pas  connu*  De  deux  événements, 
dont  l'un  précède  l'autre,  le  premier  est  ap- 
pelé cause,  le  second  effet  ;  et  le  rapport  de 
succession  existant  entre  eux  se  nomme  om»- 
saHté,  Chaque  effet  peut  devenir  cause  é  son 
tour,  en  produisant  d'autres  événements.  Afin 
de  rendre  profitable  l'étude  de  Vétioiogie,  e'est^ 
a-dire  des  causes  d'une  maladie,  il  convient 
de  se  livrer  â  des  recherches  que  l'homme  de 
l'art  est  seul  en  état  de  (aire. 

CAUSTICITÉ,  s.  f.  En  lat.  causUeitag.  Pro- 
priété qu'ont  certains  corps  de  se  combiner 
avec  la  substance  des  parties  du  corps  sur  les- 
quelles on  les  applique ,  en  en  altérant  les 
tissus  et  même  en  les  détruisant.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  causticité  signifie  l'impression 
que  font  sur  l'organe  du  goût  les  corps  que 
l'on  nomme  caustiques. 

CAUSTIQUE,  s.  et  adj.  En  kt.  oausHcus; 
en  grec  kaustikos,  de  kaié,  je  brûle.  Qni  brûle, 
qui  désorganise  les  substances  animales.  Voy. 

CAUTàRE. 

CAUTÈRE,  s.  m.  En  lat.  cauterium,  cauier, 
du  grec  kaid,  je  brûlel  Corps  qui  brûle, 
mange,  corrode  ou  désorganise  les  parties  vi- 
vantes sur  lesquelles  on  l'applique.  D  y  t 
deux  sortes  de  cautères  :  les  cautères  potenO^^ 
feux  potentiels  ou  feux  morts;  et  le  cautère 
actuel.  Pour  les  premiers,  dont  l'action  résulte 
des  substances  causHques  ou  escharoUqu^ 
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pltt  m  noIiMi  tiolêiiteft,  o&  se  sert;  dans  ta 
aédedue  Tétérinairey  de  Y  acide  arsénieux, 
èmtUfigiFeÊd^anmiÊe,  de  Veau  fjhagédénique, 
de  k  potoiueamsHquêf  de  U  pierre  infernale, 
ébïmnmeniaqtêê,  des  acides  sulfurique^  ni- 
tnqitê  et  kifdroehiorique^  An  chlore^  du  sul- 
fate de  €uivf€f  de  Valun  calciné,  etc.  Leur 
apptiottion  provoque  un  travail  inflammatoire 
dans  kft  parties  cautérisées,  et  il  s'ensuit  une 
soppurslion  plus  ou  moins  abondante  qui  dé- 
laêbe  rescarre,  o'esl-A-dire  qui  désorganise 
plus  ou  moins  ces  parties  et  en  amène  la 
VMHTtîficalion.  Parmi  les  caustiques  potentiels, 
Ifls  uns  D'agissent  que  sur  les  parties  avec  les- 
qnette»  ils  sont  mis  en  contact ,  tandis  que 
d'autres  pénétrent  profondément  et  sont  ab- 
aovbés  ptr  les  veines,  passent  dans  le  sang  et 
poraeiil  produire  l'empoisonnement.  Les  pré- 
par^kma  de  cuivre  et  d'arsenic  appartiennent 
d  cette  dernière  catégorie.  Toutes  ces  sub- 
stanœi  esntiquee  s'emploient  sous  formes 
solide,  lîqvide,  molle  ou  pulvérulente.  Les 
cnetiqMS  en  poudre  sont  le  plus  ordinaire- 
ment înoorporés  à  quelque  liquide  ou  â  quel- 
que eorpe  gras.  Moins  utiles  que  le  cautère 
■ctuol»  les  cautères  potentiels  sont  mis  en 
usage  pour  détruire  les  callosités  des  ulcères, 
les  fies»  les  chairs  m(^es  et  baveuses,  etc. 

Le  eamière  aehtel  ou  simplement  cautère, 
tfi  un  iastrument  de  fer  ou  d'acier  que  l'on 
fiât  rougir  et  qu'on  applique  sur  les  tissus 
TÎftiitB,  dans  un  but  thérapeutique.  Il  se  com- 
pose généralement  du  manche ,  de  la  tige  et 
delà  puiie  cautérisante  dont  la  forme  varie.' 
Lee  phw  untès  de  ces  instruments  sont  les 
euivants  : 

CmuUrê^anmdaêre  ou  hnUe-queue.  Courbée 
comme  celle  des  autres  cautères,  l'extrémité 
cautérîsaiite  de  cet  instrument  est  terminée 
par  UB  disque  épais,  percé  â  son  centre  d'un 
trou.  On  l'appelle  brûle-queue  parce  qu'il  sert 
a  arrêter  Thémorrhagie  après  l'amputation  de 
la  queue. 

Cautère  à  b&uitm.  Semblable  au  cautère  en 
pointe,  dont  il  ne  diffère  que  par  son  extré- 
mité cautérisante,  qui  est  ôlargîc  en  forme 
de  bouton/  Son  usage  est  d'arrêter  les  hémor- 
rhagies  capillaires  des  plaies  assez  larges. 

Cautère  à  cuiller.  La  partie  cautérisante  de 
cet  instrument  consiste  en  une  plaque  de  fer 
épaisse  et  eUipsotde.  Il  sert  à  la  cautérisation 
«Âjective  et  notamment  â  celle  de  l'œil. 

euUellaire,  Instrument  ayant  un 
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manche  et  une  tige  dont  l'extrémité  recour* 
bee  à  angle  droit  est  en  forme  de  rondache. 
Ce  cautère  sert  i  appliquer  le  feu  en  raies. 

Cautère  à  entonnoir.  C'est  un  cautère  dont 
la  pointe  longue  et  ef&lée  a  pour  conducteur 
un  cône  de  fer-blanc  ou  de  tout  autre  métal, 
que  Ton  entoure  souvent  d'un  linge  mouillé, 
afin  d'isoler  plus  complètement  le  fer  rouge 
et  de  produire  une  cautérisation  toute  locale, 
avec  la  pointe  de  l'instrument,  dans  les  plaies 
profondes. 

Cautère  en  pointe.  L'extrémité  de  cet  in- 
strument est  de  forme  olivaire  et  terminée 
en  pointe.  Ce  cautère  est  employé  pour  l'ap- 
plication du  feu  en  pointe  y  ainsi  que  pour 
ouvrir  certains  abcès  froids  et  cautériser  les 
boutons  de  farcin. 

Cautère  à  roseau.  Véritable  tige  de  fer,  cf- 
lindrique,  renflée  dans  son  extrémité  cautéri- 
sante, et  qui  sert  aux  mêmes  usages  que  le 
cautère  d  entonnoir. 
CAUTERE  ACTUEL.  Voy.  GAirràiK. 
CAUTÈRE  ANGLAIS.  Voy.  Sétoh. 
CAUTÈRE  ANNULAIRE.  Voy.  Càurtai. 
CAUTÈRE  POTENTIEL.  Voy.  Caotébi. 
CAUTÉRÉTIQUE.  s.  et  adj.  En  lat.  cautère- 
ticus,  pyroticus;  même  étym.  que  cautère.  Sy- 
nonyme de  caustique. 

CAUTÉRISATION,  s.  f.  En  lat.  cauterisaiio, 
causticaadustio.Xciioïï  de  cautériser,  effet  du 
cautère  ;  action  produite  par  les  cautères  dans 
un  but  thérapeutique.  Voy.  CioTiai.  Quand 
la  cautérisation  est  obtenue  par  l'application 
du  feu,  on  la  nomme  aussi  aduitum  ou  im- 
tion.  Voy.  Feu,  2«  art. 

CAUTERISATION  ACTUELLE.  Voy.  Fro, 
2*  art. 

CAUTÉRISATION  INHÉRENTE.  Voy.  Feu  , 
2«  art. 

CAUTÉRISATION  OBJECTIVE.  Voy.  Pro, 
2«  art. 

CAUTÉRISATION  PAR  APPROCHE.  Voy. 
Fbc,  2*  art. 

CAUTÉRISATION  PAR  POINTES.  Voy.  Vkv, 
2'  art. 

CAUTÉRISATION  TRANSCURRENTE.  Voy. 
Feu,  2*  art. 

CAUTÉRISATION  TRxVNSCURRENTE  MÉ- 
DIATE. Voy.  Feo,  2«  art. 

CAUTÉRISATION  TRANSCURRENTE  SANS 
RAIES  NI  POINTES.  Voy.  Feu,  2«  art. 

CAUTÉRISER,  Voy.  Fro,  2«  art.,  et  Ca*- 
Tiai. 
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GAVA^lADE.  s.  f.  M^rdie.pçmp^ysç  4fia- 
vallers,  d'é(juipages ,  etc.^  cjue  Ton  f^ît  poiir 
se  montrer,  ou  dans  une  céréq^oniç,  qh  pour 
prnçrun  triomphe,  une  entrée  solen&(sUe,çtc. 
—  n  se  dit  aussi  d'une  promen^d^  i  ebev^ 
fait^  par  plusieurs  personnes, 
'  (JAVALCADOUR.  Vpy.  Èmu. 

CAVALE,  s.  f.  En  U\.  equa»  Nom  4p  la  îf^^ 
melle  du  cheval.  Yoy.  lumni.  Sellç  cavale. 
Grande  cavale.  Faire  couvfir  une  çavcik^ 
Cavale  pleine.  La  cavale  a  pouliné,  9qw>1^ 
une  cavale. 

GAVAI.ERIE.  s.  f.  En  latjn  equimm,  NPW 
collectif  qui  cpmprçnd  difTérentps  e^pôce^  d^ 
troupes  à  cheval.  Selon  Henri  Etienne^  l§  ]j}ot 
cavalerie  n'est  qu'iinç  propopcjatio^  i(a)îe(iAÇ 
qui  correspond  aux  mots  cavaliçfe,  c^t;a^/^}0, 
dans  le  sens  d'hominç  de  cheval^  de  troupe  à 
cheval.  La  cavalerie  est  si  ^nci^pn^  d4P9  1^8 
constitutions  militaires  des  grands  ^mpir#s 
d'Asie,  qu'on  ne  peut  fixer  r^pofjue  de  ^d  if^r  ^ 
stitution.  Job  a  parlé  d/e  Tii^^e  du  cheval  dans 
les  combats.  Pharaon  ppgjr^uivit  (es  Pébreux 
avec  de  la  cavalerie.  Osim^pdi^  e(  Sé^ostris 
en  eurent  dans  lei^rs  .^rp^ée^.  (]ep^pdant  plu- 
sieurs peuplps  né  remployèrent'  4P9  Iqq^mps 
après.  L'Iliade  n'en  pure  aucune  trac^  chez  Ic^ 
Grecs,  ni  chez  les  Troyens.  Leç  Thç^ali^ps  f^r 
rent  les  premiers  peuples  de  la  Qrépp  q|ii  ^m^nt 
de  la  cavalerie;  parce  que  leur  p^p  4tÂit  prppi^ 
à  nourrir  des  chevaux.  Up  Thessalipp,  ppipn^ 
Jléon,  est  regardé  copime  Tipveptemr  des  Ue^^ 
mpt  ^éc  qui  signifie  fiscadrons.  L»  (^val^rie 
des  Grecs ,  pesamment  anpé^ ,  ns^[  U  (apqe 
longue,  la  pique  moyenne  ou  diS|pi-piquç«  ]fi 
cuinisse^  1^  bouclipr  et  les  bottines,  h^.  cava- 
lerie légère,  qui  combattait  de  loin,  était  aF- 
méç  de  la  demi-piqui^r  du  J4yA}ot  ^  4p  Tare  et 
des  flèches.  Alexandre  forma  une  troupe  de 
cav^erie  semblable  à  nos  dra^fopi»;  ell^  pom- 
i>attait  à  pied  ou  à  cheval.  Les  successeurs  de 
ce  roi  prirent,  en  Asie,  l'usAge  de  h  cavalerie 
cataphracte,  c'est-à-dire  dont  les  hommes 
étaient  couverts  d'armes  défensives.  Le  cava- 
lier eut  une  cuirasse  faite  de  toiles  recouvertes 
de  lames  de  fer  ou  de  corne.  II  y  eut  aussi  des 
cuirasses  de  toile  simple  en  plusieurs  doubles. 
On  y  ajouVi  des  cuissards,  des  gantelets,  et  les 
chevaux  portèrent  des  fronteaux ,  des  garde- 
flancs.  Romulus  afyant  divisé  le  peuple  en  trois 
tribus,  choisit  dans  chacune  cent  hommes 
pour  en  former  sa  cavalerie^  et  donna  à  cha- 
cune de  ces  centuries  le  nom  de  sa  tribu.  Il 


(  17?  )  flAV 

)»-i(  d«  phi»  6(  fit  phoiiip  piV  iMfHflVMgetih^ 

curies,  dans  les  iiimilleft  le^  pli|g  distiognésa, 
U-ois  pepts  jpupes  gftps  «^efi  ^%  vif^mwa, 
ç'est-À^re  di^  par  çqrift  •  «(  Iwur  dopsa  le 
i|om  dp  (!é^re$.  Cppendant  pe  ne  fut  poiiit  w 
corps  i^ép^rp.  Ils  firept  pmtl»  des  Uoi£  imUt 
rips ,  qui  furept  i^ors  d^  d«m  c§pu  hommep 
chacune,  lip  plus  di9tipgi|p  de  eps  Iraia  mnu 
Jeunes  gen«  ep  fai  le  commfUuUpl.  U  ai  aitaoua 
lui  Xrqh  cepi^HFippf ,  §^  cpav^pi  d'aulm»  oSr 
ciprs  infériepfi^t  M^  tvovpe,  Imijoim  aiméa, 
éuit  la  gaid^  dp  m,  glle  rupcpmpftgoajt  daop 
la  ville  ^t  portais  m  <^pdrps,  A  Vvnné»,  elle 
pombjiUait  la  prpmiépp,  «ait  à  PbfiYil  dana  las 
Iprraip»  qpi  I9  p^rmettiUent,  spii  à  pied  dai|s 
g^PK  qpi  pe  çAPv^HMifiPi  qu'à  ripbptam ,  et 
pllp  pppiribpA  fauYOAt  À  la  victoire.  Numa 
ppp^édi^  cette  gMo»  e);  Ips  e4tma  na  furaai 
flm  que  dp  jiiq»pl^a  CAv^lip».  Qudquo  tsmpp 
après,  çp  cp|rp«  fut  rétabli*  Tplliu»  àostillua  et 
Tarqpin  T^pcipp  APfim^ptèropt.  la  nombre  des 
pélér§s,  qui  purent  pour  f^f»  lea  aitoyeas  las 
plu§  marqpanu,  Lp§  pariilipra  furent  okoiaÎB 
dftps  la  premièrp  çlftsap  de  Qitaypna,  dont  le 
cens  êlai(  dp  ceqt  mille  m  (ppv,  43S,QûO  ft*.). 
Pendant  cçUe  ppripde  de«  irois,  le  non)  da  a»- 

lpfp§,  qui  ^mt  d'aboisd  diatiogué  lai»  tuais 
cent^  pav^lipFa  ^QJ^i  (tamMlufl  hmi  formé  aa 
giprde,  devipt  cgmiy»up  à  \M/^  la  o^valarie. 
Irptu^  était  tribpp  dps  cplppts  Im  d§  l'csipii^ 
slpp  dps  Tarquips.  Ce  fu(  ^  pp  pénm  mnpioi 
de  tribup,  QUgépérj^)  d#  U  pavid«rà,  qupl'aa 
doppp  enspite  Ip  ppip  de  mêffiskr  «gvtMMi. 
Apré^  les  roisi  le  «pip  d§«  QftPtorîii  é^iiaatits 
devipt  upe  de^  fopçtïQpi;  dps  pppgpuiFfi,  inalir 
tués  Tan  de  Borne  510.  Les  censeurs  faîaaîaai 

tou3  las  aps  h  revue  de  U  cAViiteria ,  que  Q. 
Fabius  AuUi^p^a  Au  ap  i^  de  juillo^.  U  âta*- 
hlit  ep  même  ternpa  qup  cptte  iro^p^»  parUat 
du  tepiple  de  rilopnaur,  99  reudraii.  au  Capî- 
\o\e.  Là ,  les  cepseurs ,  ^9&\9  ^^T  ^n  tribPMl 
érigé  dans  la  place  publiqpe,  Yoyaiepi  pwar 
devant  eux  les  cavaliers  appelés  par  uo  héraiit 
suivant  Tordre  du  rôle  et  marchant  à  pied  co 
tenant  leurs  chevaux  par  la  bride.  Si  le  qbavil 
était  en  bon  état,  si  nul  citoyen  n'accusait  le 
cavalier  (car  tout  citoyen  pouvaitrle  faire)»  il 
continuait  de  marcher.  S'il  était  accusé,  il  s*ar- 
rétait.  S'il  était  jugé  innocent,  le  censeur 
l'absolvait  par  ces  mots,  traduc  eguum.  S'il 
était  convaincu,  le  censeur  le  dé|^adait,  en  lui 
ordonnant  de  vendre  son  cheval  ;  il  pouiait 
même  infliger  cette  peine  aapa  qu'il  y  eûtd'ac- 
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dit  »  lOQ  oiTiiKtr  :  I>'oii  vitnt  que  tu  e«  pliu 
pi  «pie  tan  cheval?  ***  C'est  que»  répondit  ce 
atiii«p,  je  presda  «ain  mw-mèoie  de  bui  pe^l• 
ifuna,  Usdis  que  mon  cheva)  est  eouBé  à  8tioe, 
pw9iclaTe.  '--  lies  eenieun,  irrités  d'une 
|tf<irépoQie,  lui  retirèrent  son  oheTal»  et  le 
nyérefit  des  rtngs  des  cheTsliers.  La  classe 
Sm  les  cayaliers  étalent  tirés  ayant  partagé  la 
judifiituTe  avee  le  sénat ,  au  temps  des  Grae- 
ffnw,  la  perdit  sous  Sylla ,  et  se  jeta  en  fouk 
éiBS  les  fermes  générales;  tous  les  publicains 
sa  fermiers  des  deniers  publics  furent  eheva^ 
Hmt  et  eosuneneérent  à  former  un  troisième 
sorps  dans  la  république.  La  loi  d'Auréliw 
iiottaleurrMidit  une  portion  de  la  judieaturo, 
M  e'est  alors  que  ce  treiiîème  corps ,  inséré 
Ami  rStat,  fut  joint  à  oeui  du  sénat  et  dl 
)»Qple  romain.  Les  ohevalfers  ayant  réuni  A 
k  itignUé  de  juges  le  ftiste,  Torgueil  et  la  mol- 
km  de  l'opulence  publicaine ,  s'éloignèrent 
pea  i  peu  du  service  des  légions,  et  lorsque 
Muins  y  eut  intnoduit  la  populaee,  ils  le  dé-- 
iliignèrent.  Le  titre  d'efiiet  (chevalier)  ne  fat 
pliiieenféré  avee  le  cheral  puMic;  on  regar- 
da oomrae  plus  honorable  de  le  devoir  é  la 
misMnce  qu^n  services  miittalres.  Le  che- 
ni  ne  Ait  plus  donné  pour  servir  la  répuUi* 
qst,  ntts  eoname  une  marque  d'honneur  et 
tb  dignité.  Vers  la  fin  de  la  république,  les 
cheialiers  romains  ne  servaient  que  rarement 
eomme  simples  cavaliers;  ils  commençaient 
par  les  grades  $upérieurs.  Lorsque  la  censure 
hi  interrompue,  à  cette  époque  et  dans  les 
premiers  temps  de  l^mpire,  la  revue  de  la 
cmleile  fut  longtemps  négligée.  Après  l'a- 
voir rétablie,  Auguste  la  fit  souvent  lui-même. 
Q  penpit  aux  vieux  cavaliers  ou  a  ceux  qui 
avaient  quelque  infirmité  corporelle,  d'en- 
voyer seulement  leur 'cheval  suivant  Tordre 
darôls,  et  de  venir  â  pied  pour  répondre  s'ils 
•laisnt  cités,  n  accorda  aux  chevaliers  âgés 
es  plus  de  trente-cinq  ans  la  permission  de 
fendre  leur  cheval  quand  ils  le  voudraient  et 
de  quitter  le  service.  Sous  Tibère,  le  cens 
exigé  pour  iUre  partie  de  la  cavalerie  fût  fixé  à 
quatre  cent  ndlle  sesterces  (env.  80,OOè  fr.). 
U  durée  du  service  dans  cette  arme  fut  bor- 
■ée  é  dix  ans.  Ceux  qui  possédaient  ce  bien 
et  avaient  Fége  militaire,  étaient  obligés  de  se 
péienter,  oomme  anciennement,  poorrece- 
leir  le  cheval  puhBc.  Galigula  fit  les  revues 
éei  eélères  aveo  etaetltude,  el  punH  avee  mo*- 


iéraHon.  B  liait  piiMtqMMnl  le  ehevsl  I 
ceux  dont  la  conduite  avait  été  déshonorante, 
et  frisait  seulement  effacer  du  rèle,  sens  les 
nommer,  leeeavaliets  qui  étalent  jugés  moine 
coupables.  L'empereur  Claude  régie  le  service 
équatrê,  de  sorte  que  l'on  y  passait  du  oom^ 
mandement  de  la  cohorte  à  celui  d^ine  aik 
de  cavalerie,  et  de  celui-ci  au  tribunat  d'une 
légion,  n  y  avait  même  alors  peu  de  Romains 
dans  la  cavalerie  :  elle  était  composée  presque 
en  entier  d'étrangers ,  drailles ,  d'hommes  en«> 
rèlés  dans  les  provinces ,  et  tous  les  auteniu 
subséquents ,  tels  que  Tacite,  Suétone,  Vel^ 
léius,  etc. ,  ne  lui  donnent  plus  que  le  nom 
d'a/a ,  attribué  de  tout  temps  aux  troupes 
auxiliaires.  Dans  la  légion  romaine,  la  cava-^ 
lerie  fdt  de  trois  cents  hommes,  o'est-A-dlré 
dans  la  proportion  de  un  à  dix,  relativement 
é  rinfknterie.  Farmi  les  anciens  Numides,  uiî 
usage  bien  remarquable  était  celui  de  mener, 
en  allant  combattre ,  un  second  cheval  pour 
en  changer  au  fort  de  la  mêlée.  H  paraît  éga* 
lement  certain,  d'après  le  témoignage  dePhis- 
toire  ancienne ,  que ,  dans  plusieurs  pays ,  on 
dressait  des  chiens  pour  combattre  la  cavale- 
rie. Un  pareil  h\i  est  certifié  aussi  par  un  au- 
teur moderne. 

Olafls  Hagnus ,  archevêque  d'Upsal ,  écri« 
vain  digne  de  fol ,  a  composé,  dans  le  seizième 
siècle,  une  Histoire  des  mœurs  et  des  guerres 
des  peuples  du  Iford,  dans  laquelle  [11  dit  que 
les  Finlandais  dressaient  habilement  des  chiens 
à  combattre  contre  la  cavalerie  et  à  sauter  au 
nez  des  chevaux  :  ceux-ci  tombaient  à  terre 
Vaincus  par  la  douleur. 

Lts  Bretons,  avant  la  conquête  de  Qésar, 
étaient  surtout  cités  pour  leur  excellente  cava- 
lerie. A  la  mort  d*un  guerrier  breton,  son  che- 
val était  enterré  avec  lui.  Cet  usage,  qui  re- 
montait en  Bretagne  aux  temps  les  plus  recu- 
lés, a  été  imité  dans  le  cérémonial  'qui  veut 
qu'aux  obsèques  d*un  officier  général  son  che- 
val de  bataille  suive  immédiatement  son  cer- 
cueil. 

Avant  et  après  q\ie  les  Francs  eurent  con- 
quis la  Gaule,  ils  eurent  peu  de  cavalerie,  n 
est  probable  qu'ils  employèrent  progressive- 
ment dans  leurs  armées  la  cavalerie  gauloise, 
qui  avait  une  grande  réputation  et  qui  fut 
pendant  longtemps  la  plus  nombreuse  partie 
de  la  cavalerie  romaine.  A  la  bataille  de  Tol- 
biac (4^),  Clovis  combattit  à  la  tête  de  sa  ca- 
valerie. Thierry;  flb  de  Clovis,  et  Ctotaire  son 
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frère,  avaient  des  earalien  dans  la  bataille 
qu'ils  gagnèrent  contre  Hermanfiroi  (551), 
ainsi  que  Théodebert  dans  son  expédition  en 
Italie  (557),  et  Frédégonde,  contre  Gkiipéric, 
à  la  bataille  de  Soissons  (507) .  A  celle  de  Tours 
(75S),  l'armée  française  était  composée  de 
60,000  bommes  d'infanterie,  et  de  12,000  ca* 
taliers.  Sous  Pépin  (751),  la  cavalerie  fut  aug- 
mentée. Sous  Charlemagne  (768),  elle  égalait 
presque  Tinfanterie.  Vers  la  fin  de  la  seconde 
nce  et  au  commencement  de  la  troisième,  la 
cavalerie  composait  presque  en  entier  les  ar- 
mées françaises,  parce  qu'on  ne  voulait  pas 
confier  la  défense  de  l'Etat  aux  gens  du  peuple 
qui,  alors,  étaient  serfs.  La  noblesse  y  veillait 
presque  seule  et  formait  un  corps  à  cbeval 
qu'on  nommait  gendarmerie.  L'infanterie  n'é- 
tait employée  qu'à  remuer  la  terre,  aller  au 
fourrage,  relever  les  gendarmes  blessés,  et 
autres  services  semblables.  La  cavalerie  qu'on 
nommait  légère  était  composée  de  vassaux  que 
les  seigneurs  menaient  avec  eux.  Mais  la  pre- 
mière cavalerie  réglée  par  les  rois  de  France 
fut  nommée  chevaur-légers  et  earMniers,  de  la 
forme  et  de  la  nature  de  leur  armure,  qui  n'é- 
tait pas  de  pied  en  cap,  comme  celle  des  gen- 
darmes. Celte  cavalerie  était  divisée  en  compa- 
gnies franches  de  trois  ou  quatrecents  maîtres 
chacune,  tant  Albanais  que  Français.  Louis  le 
Gros  (1108)  institua  les  communes,  mais  il  n'y 
eut  point  de  cavalerie  réglée  et  soldée  avant 
Gharies  VU  (1422),  qui  en  créa  une  sous  le  nom 
de  compagnies  d^ ordonnance.  Alors  la  cavalerie 
prit  une  forme  plus  régulière  et  combattit  en 
escadrons.  Jusque-là,  elle  n'avait  combattu  que 
sur  un  seul  rang,  parce  qu'aucun  des  nobles 
qui  la  formaient  ne  voulait  être  derrière  un 
autre.  C'est  depuis  Louis  XII  au  plus  tôt  (1 498), 
que  commence  l'hisdoîre  de  la  cavalerie* 
François  I«'  suivit  l'exemple  de  Louis  XII;  il 
eut  un  corps  de  cavalerie  légère  (1525),  et  il 
en  augmenta  le  nombre  dans  la  suite  ;  mais 
c'est  sous  Henri  II  (1559)  que  cette  cavalerie 
fut  nombreuse  dans  les  armées.  Elle  fut  encore 
augmentée  sous  Henri  IV  (1589),  sous  Louis  XIII 
(1610),  qui  la  forma  en  régiments,  et  elle  de- 
vint, sous  Louis  XIV  (1650),  extrêmement 
nombreuse,  non-seulement  parce  que  ce  roi 
eut  de  grandes  armées,  mais  encore  parce  qu'à 
la  paix  des  Pyrénées  il  supprima  toutes  les 
compagnies  d'ordonnance  qu'avaient  les  ma- 
réchaux de  France,  ainsi  que  plusieurs  autres 
seigneurs,  et  les  réduisit  aux  compagnies  des 


princes.  G* M  en  46S5'que  l'on  fortui  des  r^- 
gimentsàe  cavalerie  légère.  On  donna  aux  ebeft 
de  ces  régiments  le  titre  de  mestre  de  camp. 
Dès  que  la  cavalerie  légère  eut  été  organisée 
en  régiments,  il  y  eut,  la  même  année,  un  ré- 
giment de  mousquetaires  à  pied,  un  premier 
régiment  de  fusiliers  (1640),  et,  en  1645,  un 
second  régiment  de  cette  arme.  On  créa  dans 
la  suite,  dans  chaque  régiment  d'infanterie, 
une  compagnie  de  mousquetaires  à  cheval,  et 
plus  tard  on  y  mit  des  carabiniers.  Sous  l'em- 
pereur Napoléon  la  France  avait  la  cavalerie 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle  qu'elle  ait 
jamais  possédée,  quoique  le  nombre  de  celle 
des  ennemis  fût  supérieur.  A  cette  époque  la 
cavalerie  française  a  rendu  de  grands  services 
et  puissamment  contribué  au  gain  d'un  grand 
ftombre  de  batailles  célèbres,  principalement 
celles  de  Fleurus,  Castiglione,  Rivoli,  Zurich, 
Marengo,  Austerlitz,  léna,  Eylau,  Wagram, 
Ghampaubert,  etc.  Le  grand  froid,  la  fatigue, 
le  manque  de  fourrages,  ont  occasionné  U 
perte  de  la  mijeure  partie  de  cette  cavalerie, 
dans  la  désastreuse  campagne  de  Russie  (1812) . 

Po4ir  mesurer  un  front  de  cavalerie,  on 
compte  autant  de  mètres  que  de  files  ou  de 
chevaux  ;  pour  mesurer  la  hauteur  des  rangs  ou 
laprofondeur  des  colonnes,  on  supposée  raison 
de  deux  mètres  et  demi  de  terrain  par  cheval. 

La  cavalerie  française  se  compose  (1847)  de 
62  régiments  savoir  : 


de  réserve 


de  ligne 


légère 


(Carabiniers  2 

Cuirassiers  10 

[Dragons  12 

Lanciers  8 

/Chasseurs  14 

Id.  d'Afrique    4 

(Hussards  9 

Spahis  d'Afrique  S 


Non  compris  l'artiUérie,  la  gendarmerie,  la 
garde  municipale,  etc.  Voy.  Ahtillerib,  Gaka- 
araiER,  Chasseur, '.CuiBAssiBH,  DRÀfiOK,  Hdssabd, 
Laucub,  Tra».  Voy.  aussi  Ecole  botalkdbga- 
VALERS.  L'effectif  de  la  cavalerie  est  de 
66,945  chevaux.  Le  maximum  du  prix  des 
chevaux  de  remonte,  qui,  en  1845,  était  de 
967  fr.  55  c,  s'est  élevé  en  1846,  à  998  fr. 
74  c;  et  le  minimum  s'est  accru  dans  la  pro- 
portion de  500  à  578  fr.  Sur  un  effectif  de 
48,652  chevaux  à  l'intérieur,  la  remonte 
présente  un  déficit  de  5,815  chevaux.  On  a 
remarqué,  dans  la  mortalité  des  chevaux, 
une  prçgresmn  dicroissmfe,  fin  1841,  il  en 
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egtBMTt  199  sur  l,Me,  eiSBienlemenVen 
1846. 

Autrefois»  le  mot  oavtHerie  signifiait  ausù 
eamiaissanee  des  chevaux^  et  Ton  disait  dans 
ce  sens  :  homme  easperi  dans  la  cavalerie^ 
dans  l'art  de  la  cavalerie. 

Entendre  la  cavalerie,  en  parlant  d'un  of- 
ficier, c'est  savoir  bien  la  commander. 

CAVALERIE-CORNETTE  BLANCHE.  Le  pre- 
mier régiment  de  cavalerie  de  France,  qui  était 
le  régiment  du  colonel  général  de  la  cavalerie. 

CAVALERIE  INDIGÈNE  D'AFRIQUE.  Voy. 
Srims. 

CAVALIER.  8.  m.  En  lat.  eques.  Homme  à 
dieval,  qui  monte  à  cheval,  ou  soldat  faisant 
partie  d'on  corps  de  cavalerie.  Pour  être  bon 
eavalier,  il  faut  savoir  ipener  son  cheval  de 
manière  à  ce  que  Fanimal  n'hésite  pas  à  exé- 
cuter les  mouvements  qu'on  lui  demande,  et 
qu'il  sache  bien  distinguer  et  bien  compren-* 
dre  les  aides  qu'il  reçoit  de  la  main  ou  des 
jambes  de  celui  qui  le  monte.  Bon  cavalier, 
se  dit  par  conséquent  de  celui  qui  se  tient 
Imcd  à  cheval,  qui  conduit  bien  un  cheval,  qui 
a  bonne  grâce  à  cheval.  On  dit  aussi  un  homme 
de  cheviU  (Voy.  cet  article),  tin  bel  homme  de 
dieoal,  un  beam  cavalier,  un  joli  cavalier. 

Pour  être  eavalier  parfait,  on  doit  savoir 
assouplir  son  cheval  à  un  tel  point  qu'il  exé- 
cute, pour  ainsi  dire,  comme  une  machine, 
les  différentes  actions  fondées  sur  des  régies 
sûres,  €(ue  le  cavalier  exige  de  lui. 

Cavalière,  se  dit  d'une  femme  qui  monte  à 
cheval,  qui  est  à  cheval.  Bonne  cavalière,  jo» 
Ue  cavalière.  On  dit  aussi  amazone. 

Méchant  cavalier,  méchante  cavalière.  Ce- 
lui ou  celle  qui  ne  sait  pas  monter  à  cheval, 
qui  conduit  mal  son  cheval. 

Un  cavalier  est  le  type  des  médailles  galli- 
qnes,  de  la  Macédoine,  de  Naples,  de  Ta* 
rente,  etc. 

CAVALIÈRE.  Voy.  Cavalur. 

CAVALIER  LÉGER.  On  le  dit  de  celui  qui  se 
tient  ferme  sans  s'ape^antir  sur  son  cheval. 

CAVALIER  PARFAIT.  Voy.  CAVALUsa. 

CAVALIER  QUI  A  DE  L'ENSEMBLE.  Voy.  En- 


GAVALLINS.  s.  m.  pi.  On  appelait  ainsi  les 
chevaux  des  arquebusiers. 
CAVECË  DE  MORE  ou  cavesside  more.  Voy. 

ROBX. 

GâVEÇON,  GAVESSON.  s.  m.    (Man.)  fin 
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adapte  à  la  lèle  des  chevaux  et  q«i  sert  à  dif^ 
férents  usages.  Il  est  trois  sortes  deoaveçons. 
Le  premier,  nommé  siguette  ou  eamarre,  est 
une  espèce  de  bride  ayant,  au  Ueu  de  mors, 
un  demi-cercle  en  fer  qui  porte  sur  le  nez  dv 
cheval.  La  face  postérieure  de  ce  demi-cercle, 
qui  constitue  la  pièce  principale  du  caveçon, 
offre  une  concavité  à  bords  dentés  en  scie  ; 
l'antérieure,  de  forme  convexe,  est  garnie  de 
trois  anneaux  ;  l'un ,  au  milieu ,  plus  grand , 
auquel  s'attache  une  corde  de  la  grosseur  d« 
petit  doigt  qui  sert  à  corriger  le  cheval  en  lui* 
imprimant  des  saccades  ;  les  deux  autres,  sur 
les  côtés,  servant  d'attache  à  des  cordes  ou  à 
des  lanières  appelées  petites  longes,  et  ayant 
pour  objet  de  contenir  le  cheval  impétueux. 
Pour  empêcher  que  l'impression  ne  soit  trop 
vive,  on  recouvre  d'un  cuir  léger  les  dents  dv 
caveçon.  Cet  instrument  se  compose  en  outre 
d'une  têtière,  d'un  frontail,  de  montants*  On 
le  place  un  doigt  plus  haut  que  l'oeil  de  la 
branche  de  la  bride,  lorsque  le  cheval  est  bri- 
dé,  afin  qu'il  n'empêche  pas  l'action  du  mon 
ni  refTet  de  la  gourmette.  Lorsque  le  cheval 
n'est  pas  bridé,  le  caveçon  doit'porter  sur  le 
chanfrein,  au-dessus  de  l'ouverture  des  os  du 
nez.  Ce  harnais  est  exceUent  pour  accoutumer 
les  jeunes  chevaux  à  prendre  de  l'exercice  au 
trot,  à  trotter  sur  des  cercles  ;  il  sert  aussi  i 
réduire  les  chevaux  rétifs^  qui  retiennent  leur 
force  par  malice  ou  qui  sont  ramingues.  Avec 
le  secours  de  la  chambrière,  la  grande  longe 
est,  en  général,  une  aide  et  quelquefois  un 
châtiment.  Son  action  tend  toujours  à  ralentir 
les  mouvements  du  cheval  et  à  l'attirer  vers 
le  centre  du  cercle.  Voy.  Loni».  Mais  ce  genre 
d'exercice  a  besoin  d'être  appliqué  avec  discer- 
nement, car  la  position  que  prennent  les  che- 
vaux qui  y  sont  aoumis  n'est  pas  du  tout  celle 
qu'il  faut  leur  donner  pour  les  diriger,  et  leur 
éducation  s'en  trouve  par  conséquent  naturel- 
lement retardée  ;  d'ailleurs ,  une  foule  d'in- 
convénients peuvent  en  résulter,  par  les  efforts 
violents  que  font  certains  chevaux.  Lorsqu'on 
juge  à  propos. d'employer  le  caveçon,  la  ma- 
nière de  s'en  servir  est  la  suivante.  Dans  le 
principe ,  on  doit  tenir  la  grande  longe  à  33 
ou  40  centimètres  de  la  tête  du  cheval,  en  la 
tendant  et  en  la  soutenant  par  un  poignet  éner- 
gique. L'appui  qu'on  exerce  sur  le  nez  du  che- 
val sera  diminué  ou  augmenté  selon  le  besoin. 
Tous  les  actes  de  méchanceté  par  lesquels  l'a- 


lat.  capiatrvm.  Instrument  ou  harnais  qu'on  j  nimal  se  porte  a  malfaire  seront  réprimés  par 
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d»  p«titci  tecideS)  qui  no  dDi#At  avoir  Heu 
que  dtm  1«  moment  même  dé  la  défense.  La 
longe  cessera  son  effet  dés  que  le  cheval  com- 
mencera à  at^précier  les  mouvements  du  cava-^ 
lier;  Tanimd  n'aura  plus  besoin  alors  que  du 
mors  pour  répondre  é  ce  qu'on  lui  deman- 
dera. —  Le  second  est  le  taveçon  dé  cuir.  Il 
est  composé  d'une  têtière  de  cuir^  d'une  mu- 
serolle et  de  deui  longes  de  corde  pour  atta- 
cher le  cheval  dans  les  piliers.  La  têtière  et  la 
muserolle  de  ce  cateçon  sont  rembourrées, 
éfili  qu'il  ne  blesse  point  Tanimal  prés  des 
oreilles,  ni  au^-dessus  du  nez,  lorsqu'il  donne 
dans  les  eordêê^  C'est  par  le  moyen  de  ce  ca-» 
teçon  et  à  l'aide  de  la  chambrière  que  l'on 
corrige  les  cheraUx  eu  main,  qui  ont  la  mau- 
▼aise  habitude  de  ployer  l'encolure  en  tottr^ 
ndnt  la  tètè  de  d^lte  et  de  gauche  pour  se 
défendre  ou  pour  se  ftoustraire  à  l'action  du 
mors;  et^  dans  un  hal'asi  où  la  monte  se  f^it 
en  main»  ce  oaveçon  sert  à  mener  l'étalon  â 
la  Jtimentk  -^  Le  troisième ,  le  caiv9^?on  ord$^ 
mttn  ;  sert  â  attacher  les  oheraui  A  la  man- 
geoM>  an  moyen  d'une  ou  deux  cordes  ou  la- 
nières de  QUîr,  également  nommées  lon^esi 
Yoy .  HAïKKAts»  ^  La  cavèssin»  est  une  sorte  de 
caveçdn  composé  d'un  dessus  de  tête,  d'un 
frontal»  de  deui  montants,  et  d'une  muserolle 
avec  deux  longes  de  cuir. 

GÀVIÇON  DE  GUIR.  Yoy.  GAVkOOit. 

GAVfiÇON  ORDmAlRB.  Voy.  (ÏÂtsçofi. 

QAVfiRNfiUX.  adj.  Bu  lat.  eavtrnoêva.  Se 
dit  de  la  disposition  de  certaines  parties  du 
oorpt.  Corps  oiveffMiiûD«  Yoy<  GlitoKis  et  Pi- 


GAYES.  Il  se  dit»  en  anatomie,  dd  certaiues 
▼eiueSi  Yov.  Yanss  ûaviis. 

dAYSSSfi  DE  MORE.  Yojr.  Roft. 

QAYSSSIilE.  Yoy.  GaviooK, 

QAYËS80K.  Yoy.  GAVKeoiv. 

GAYITÉ.  s.  f.  Du  lat.  OMHlIn)  tcMàê.  En 
anatomie,  on  le  dit  de  tout  oe  qui  est  creux. 
On  appelle  mvUé  peit^icnrM)  le  bassin  ;  oat^itéê 
gplanékniqueij  celles  renfermant  les  viscères» 
et  qui  «ont  <v  nombre  de  trois,  savoir!  iBcrânet 
le  Ulotnoi  ou  la  poitrine,  et  Yabdomm  ou  le 
bas'ventre.  On  reconnaît  en  outre  les  cavitéê 
ou  fossêê  nataléê^  la  cavité  giUturalê  ou  pha^ 
yynoDi  les  cavUéi  orhitaitës  ou  otbites.  Les 
cavités  des  os  portent  le  nom  de  sillon,  goût- 
tière^  «oii/iM«,  /bâte,  ceUuU,  trou^  conduit, 
ruimè/n,  etc.»  «uivant  leurs  formes.  Quelque^- 
total  oetiA  Ibrme  est  Indiquée  {mu*  r*dJeotif 


i^oifti  au  mot  oivité»  éamme  ottM  ooifidrdt, 

cavité  glén&i'de,  etc.  Les  cavités  cotyloMM 
'  sont  celles  qui  ont  la  forme  d'une  écuelle»  et 
l'on  nomme  particulièrement  cavité  cotyUffiet 
celle  de  l'os  des  iles,  qui  reçoit  la  tête  du  fémur. 

CAVITÉ  GUTTURALE.  Yoy.  PliAam. 

CAYITB  PELYIENNB.  Voy.  Bassw. 

CAVITÉS  NASALES.  Voy.  Fossts  hasalis. 

CAVITÉS  SPLANCHIVIQUES.  Yoy.  CAvrri. 

GECUM.  Yoy.  Coscwi. 

CÉCITÉ,  s.  f.  En  lat.  cadtas.  Perte  de  la  vtie. 
Le  cheval  y  est  très-sujet.  En  1808^  la  Société 
centrale  d'agriculture  a  ouvert  un  concours 
sur  cette  question  :  Oéterminer  par  une  suite 
d'obsetvations  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  kl  cécité  ou  de  la  perte  de  la  vue  dans  lêS 
cheûauœ,  et  indiquer  tes  meilleurs  moyens 
pour  y  remédier»  Nous  croyons  qtie  le  prît 
reste  encore  a  adjuger,  et  qu'il  n*en  a  été  dé- 
cerné que  des  fragments  A  titre  d'encourage- 
ment. D'Arboval  fait  dépendre  la  cécité  d« 
causes  qui  commencent  toujours  par  donner 
lieu  â  une  inflammation  de  l'organe  de  la  vue, 
et  il  comprend  parmi  ces  causes  non-seule* 
ment  celles  qui  peuvent  avoir  une  action  di- 
recte ou  indirecte  sur  cet  organe,  mais  encore 
celles  qui  agissent  sur  toute  l'économie  àni- 
male^  telles  que  la  trop  courte  durée  de  1*^1- 
laitement,  le  sevrage  trop  brusque  des  pou- 
lains, Tamaigrissement  et  l'engraissement  M- 
ternatifs  de  ceux  qu^on  élève,  les  pftturages 
bas,  humides  et  marécageuxi  les  terrains  sees, 
arides,  rocailleux,  sablonneux,  exposés  sans 
abri  au  grand  vent  et  é  l'éclat  des  rayons  so- 
laires; les  prairies  artificielles,  qui  ne  pré- 
sentent i  la  dent  du  poulain  que  des  tiges 
dures  ;  la  nourriture  sèche,  donnée  trop  prompt 
tement  ou  sans  les  précautions  nécessaires,  et 
la  mastication  fatigante  qu'elle  exige  ;  le  pou- 
dfeux,  la  mauvaise  qualité^  l'état  de  lermeu» 
tation  des  fourrages  et  des  grains  ;  l'air  vidé, 
la  chaleur,  la  mauvaise  construction  des  écu- 
rieSi  leur  malpropreté,  leur  obscurité  ;  la  mau- 
vaise disposition,  rincHaaison  des  râtelierSi  la 
poussière  dés  grènlerft  non  planchéiés,  oi  l'on 
a  l'habitude  de  laisser  leë  fourrages;  les  tra- 
vaux prématurés  pour  les  jeunes  animanx, 
surtout  pour  ceux  de  trait;  l'efTet  des  harnais 
en  général,  et  celui  deS  colliers  en  partieulier; 
les  mauvais  traitements  que  les  chevaux  ont 
à  essuyer  de  la  part  de  ceux  qui  les  mènent  et 
les  gouvernent)  le  passage  subit  du  chaud  au 
froid,  eto.  Qot  auteur  appuie  ites  assonkws  par 
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les  fpréuTes  sultitites.  «  fknë  les  lieux  lituéë 
à  mi-côle,  dit-il,  et  réunissant  les  arUnUiges 
d'un  pâtura^  qui  n^estpas  trop  aqueux,  à  ce- 
lui d*uD  lH)ti  terrain  productif  et  salubre,  la 
cécité  est  fort  rare.  Dans  les  pays  trés-éleyés, 
qui  n*ont  point  de  pâturages  et  où  les  che?aux 
sont  nourris  de  resces,  de  bisailles,  lentilles, 
gesses,  féveroles,  eUi.f  tiges  et  grains,  ceux 
qu'on  y  éléfe  sont  sujets  à  des  ophlhallnies 
répétées  on  périodiques,  et  â  devenir  ateu- 
^€s  Â  Tftge  de  4  A  T  ans.  Ghea  un  grand  nom- 
bre, la  cornée  redevient  transparente,  et  il 
leur  reste  des  cataractes,  la  plupart  blancbes, 
dont  le  siège  parait  être  lA  Convexité  antérieure 
.de  la  capsule  cristalline.  Cette  remarque,  rela- 
tive à  r  usagé  des  aliments  durs  poUr  lès  Jeu- 
nes animaax,  corrobore  mes  observations  Jôur« 
ndières  depratiquëi  et  prouve  que  la  pression 
Ù3fteé%  et  répétée  des  mâchoires  pour  écraser 
!•  grain»  surtoai  le  grain  rond,  fait  porter  le 
stBg  à  la  tète  et  excite  sur  la  canjonôtive  éei 
mouvements  fluxionnaireu,  dont  la  cédté  est 
trop  souvent  le  résultat.  G*est  dans  les  pays 
firaids  et  bnmides  qu'on  rencontre  le  plus  de 
càevaux  aveugles.  Les  autiiutfl  qui  se  sdtit  ot- 
cupés  de  la  médecine  vétérinaire,  les  hJppiëlreâ 
de  ces  pays  et  ceux  qui  y  ont  voyagé,  sont 
d'accord  &  ce  sujet.  Dans  plusieurs  départe- 
ments du  Midi,  la  cécité  parait  attaquei*  plu!( 
fréquemment  les  chevaux  de  trait,  de  chai-roi 
et  de  labourage,  qui  fttiguent  beaucoup  et  qui 
mangent  du  vert,  que  les  Chevaux  qui  restent 
dans  les  pâturages  une  grande  partie  de  l'an- 
née, quoique  ces  derniers  fassent  fiendant  plu- 
sieura  mois  un  travail  trés-laligant,  et  qu'alors 
ils  soient  nourris  de  grains  seulmhent.  Dans 
les  départements  du  Oârd  et  êë  fHérâUlt,  dû 
Ton  a  coutume  de  fkire  battre  les  blés  par  des 
chevaux  qiii  les  foulent  Aux  pl^s,  et  où  l'oU 
entretient  beaucoup  de  ces  animaux  unique-^ 
ment  pour  cette  destination^  les  chevaux,  con- 
stamment exposés  à  toutes  les  l^icissitudes  at- 
mosphériques, eu  toute  saison,  sàhs  abri  dans 
des  écuries  ni  même  sous  des  hangars,  sont 
irés^raremènt  affectés  de  cécité.  Dans  les  pay^ 
montagneux  de  l'Auvergne,  du  Languedoc,  de 
la  Provence,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  oii  là 
quantité  de  mulets  est  considérable  pour  trans- 
porter à  doSj  on  en  voit  peu  devenir  avengles. 
Au  contraire^  dans  ces  mêmes  pays,  beaucoup 
de  chetauk,  de  mules  et  de  mulets,  employés 
aux  charrois  et  au  labourage,  sont  fréquera- 
niettl  attaqués  de  la  cécHé,  spécialement  ceux 


qui  font  dé  longues  roules.  Danè  tè  Nord,  au 
contraire,  où  le  sol  est  froid  et  ôrdinaireraeni 
humide,  la  cécité  ne  paraît  attaquer  que  les  che- 
vaux qui  séjournent  longtemps  dans  les  pâtu- 
rages. Il  est  des  départements  de  l'Est  où  les 
chevaux  ne  sont  point  élevés  dans  les  pâtura- 
ges, et  où,  néanmoins,  ils  sont  exposés  à  deve- 
nir aveugles.  Les  chevaux  qui  ont  la  téléchar- 
gée et  la  vuê  grasse  sont  plus  fréquemment 
affectés  de  cécité  que  les  autres,  quelles  que 
soieht  les  condition  si  dans  lesquelles  ils  se 
trouvent.  On  appelle  vue  grasse,  un  état  per- 
manent de  l'Œil  danst  lequel  la  diaphanéité  dé 
cet  organe  est  altérée.  Les  animaux  mous  et 
lymphatiques,  élevés  et  nourris  dans  les  ter- 
rains bas,  humides  et  marécageux,  dont  la 
nourriture  s«  compose  d'aliments  très-aqueux, 
dut  la  gâUâche  três-développée,  là  tête  gros- 
se, chargée  de  chair  et  ordinairement  portée 
basse  ;  três^  soUtent  ils  ont  l'œil  plus  ou  moins 
trouble,  et  les  moindres  maladies  de  cet  or- 
gane entraînent  chez  eux  les  suites  les  plus 
fâcheuses.-  9  Là  conclusion  que  d'Arboval  tire 
de  tout  ce  qu'il  a  exposé  sur  la  matière,  c'est 
qu'il  fiAut  s'occupef  de  faire  disparaître,  au. 
tant  qtie  possible,  les  causes  de  là  cécité,  en 
adoptant,  pour  l'élève  et  Fentretien  des  che- 
vaux, des  pratiques  différentes  de  celles  qu'il 
a  signalées  comme  les  exposant  à  cette  infir- 
mité. 

CELLULAIBE.  adj.  Du  lat.  eettularis.  Qui  est 
formé  de  cellules.  Voy.  Tissu  ckllulai&s. 

CELLULE,  s.  f.Du  lat.  cellula,  diminutif  de 
cHlOf  loge  ;  petite  loge,  petite  cavité.  On  donne 
ce  nom  aUt  Interstices  ou  petits  espaces  que 
présentent  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  le 
Cfthal  médullaire  des  os  longs,  l'intérieur  des 
Corps  caverneux  et  IC  tissu  du  poumon.  CeÉ 
dciliiéres  sont  nommées  cellules  bronchi- 
<pjtes, 

dELLIJLËtlX.  adj.  Du  lat.  celtulosûè,  abon- 
dant en  cellules.  On  le  dît  de  la  substance  cel- 
Inleuse  ou  tissu  cellulaire  des  os. 

CENTAURE,  s.  m.  En  lat.  cetitaurus,  au  grec 
keniéâ.  Je  plqtie,  et  tauros,  taureau.  Chasseur 
au  tatireàu  sauvage.  (Myth.)  Monstre  fabuleux, 
moitié  homtne  et  moitié  cheval,  né  d'Ixîon  et 
de  là  Nue ,  dans  la  Thessalîe.  Les  centaures , 
qu'on  nommait  quelquefois  bucentaurés , 
étaient  toujours  armés  de  massues;  et  se  ser- 
vaient adroitement  de  l'arc.  Ceux  qui  furent 
invités  aux  noces  de  Pirithoûs  et  d'Hippoda- 
mie  se  querellèrent  avec  les  Lapithes,  autre 
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race  monstmeuse.  Ils  faisaient  un  bruit  épou- 
Tantable  avec  leur  voix ,  qui  approchait  du 
hennisseinent  des  chevaux.  Hercule  les  défit  et 
les  chassa  de  la  Thessalie.  Centonis,  le  plus 
célèbre  des  centaures,  était  fils  de  Saturne  et 
de  Phylyre.  Il  se  nommait  aussi  Chiron.  Ce 
monstre  vivait  dans  les  montagnes ,  toigours 
armé  d'un  arc,  et  devint,  par  la  connaissance 
des  simples,  le  plus  grand  médecin  de  son 
temps.  Il  enseigna  la  médecine  â  Esculape , 
l'astronomie  à  Hercule,  et  fut  gouverneur  d'A- 
chille. Gomme  il  souffrait  beaucoup  d'une  bles- 
sure que  lui  fit  en  tombant  sur  le  pied  une^ 
flèche  d'Hercule  trempée  dans  le  sang  de  l'hy- 
dre, il  désirait  de  mourir,  mais  il  était  im- 
mortel. Enfin ,  il  demanda  la  mort  avec  tant 
d'instance,  que  les  dieux  le  placèrent  dans  le 
ciel  parmi  les  douze  signes  du  zodiaque;  c'est 
le  Sagittaire.  Les  autres  centaures  les  plus  re- 
nommés étaient  GrynéuSy  Bhœtus,  Arnée,  Mif- 
cidaSf  Médon  et  Pysénor^  Eurytus,  Amyous, 
Fholus  et  Caumas. 
CENTAURÉE.  Voy.  Petite  cehtaubék, 
CENTRE  DE  GRAVITÉ.  En  physique,  on  ap- 
pelle  centre  de  gravité  d'un  corps,  le  point  par 
lequel  passe  la  force  résultant  de  toutes  les 
forces  de  pesanteur  qui  animent  chacune  de 
ses  parties.  Ce  point ,  chez  les  chevaux,  se 
trouve  au  milieu  de  la  huitième  côte  sternale. 
CENTRE  NERVEUX.  On  nomme  centres  ner- 
veux le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les 
ganglions  d'où  les  nerfs  tirent  leur  origine. 
GEPHALIQUE.  adj.  En  lat.  cephalicus,  du 
grec  kephalé,  tête,  qui  a  rapport  à  la  (^te.  Ar- 
tère ou  tronc  oéphalique,  synonyme  de  tronc 
carotidien  ou  carotide  primitive. 

CÉPHALITE.  s.  f.  En  lat.  cephalitis,  du 
grec  képhcUé,  tète  ;  avec  la  terminaison  ite,  qui 
indique  une  phlegmasie.  Synonyme  d'encé- 
phalite, 

CERAT.  s.  m.  En  lat.  ceratum,  du  grec  hé- 
ros, cire.  Médicament  externe ,  ayant  la  con- 
sistance de  pommades,  dont  il  diffère  cepen- 
dant en  ce  que  celles-ci  contiennent  des 
graisses  et  des  onguents  où  entrent  des  sub- 
stances résineuses ,  tandis  que  les  ccrats  ont 
pour  base  la  cire  et  l'huile.  Il  en  est  de  sim- 
ples et  de  composés.  Ceux  dont  on  fait  le  plus 
usage  en  hippiatrique  sont  les  suivants  : 

Cérat  simple,  et  cérat  de  ùalien.  Ces  deux 
cérats  sonts  très-adoucissants  ;  ils  servent  dans 
le  pansement  des  plaies  caractérisées  par  une 
vive  inflammation.  On  les  emploie  ftqssj  pour 


enduire  le  bord  des  plaies  irritées  par  la  dettic- 

cation  de  la  suppuration. 

Cérat  camphré.  Il  est  légèrement  excitant 
et  Ton  en  fait  usage  pour  panser  des  plaies 
pâles  et  débilitées. 

Cérat  laudanisé  eicérat  opiacé.  On  emploie 
ces  deux  cérats  dans  le  pansement  des  plaies 
très-douloureuses  des  tendons ,  des  ligaments 
articulaires  et  des  nerfs. 

Cérat  de  quinquina.  On  a  recours  à  ce  cérat 
dans  le  cas  de  plaies  de  mauvais  aspect  et  qui 
tendent  à  la  gangrène. 

Cérat  de  saturne  ou  cérat  de  Goulard.  Ce 
cérat  est  légèrement  dessiccatif. 

CÉRATITË.  Voy.  Comin. 

CÉRATOTOME  ou  KËRATOTOME.  s.  m.  En 
lat.  keratotomus^  du  grec  kéras,  corne,  cor- 
née, et  de  tome,  section.  Petit  instrament  de 
forme  cultellaire,  employé  dans  l'opération  de 
la  cataracte  par  extraction ,  et  dont  la  lame 
oblongue  est  disposée  de  manière  à  s'opposer 
à  l'écoulement  de  l'humeur  aqueuse  pendant 
l'opération. 

CÉRATOTOMIE.  s.  f.  Même  étym.  Opéra- 
tion de  la  cataracte.  Cette  opération  n'étant 
guère  usitée  sur  le  cheval,  nous  nous  dispen- 
sons de  la  décrire.  Voy.  CATiaiicTE. 

CERCEAU,  s.  m.  Du  lat.  circulus.  Quelques 
auteurs  emploient  ce  mot  pour  désigner  la 
rondeur  produite  par  la  courbe  des  cotes.  Le 
cerceau  est  généralement  plus  large  dans  les 
juments  que  dans  les  chevaux.  On  dit,  ce  cheval 
a  le  cerceau  bien  fait,  pour  dire  le  corps,  la 
partie  qui  est  entre  les  épaules  et  la  croupe. 

CERCliE.  s.  m.  Du  kt.  circulus.  Figure  de 
géométrie  dans  laquelle  tous  les  points  de  la 
circonférence  sont  à  é^e  distance  du  centre. 
Le  cercle  se  divise  en  360  degrés ,  et  chaque 
degré  en  60  parties  égales,  qui  sont  les  minu- 
tes. Le  quart  de  cercle  a  90  degrés.  Quand  on 
parle  d'un  angle  de  90  degrés ,  on  entend  un 
angle  droit,  parce  qu'il  comprend  la  quatrième 
partie  de  la  circonférence  d'un  cercle. 

CERCLE,  s.  m.  (Man.)  Ligne  circulaire  que 
le  cheval  décrit  entre  les  murs  du  manège.— 
Être  en  cercle,  être  dans  le  cercle,  se  mettre  en 
cercle,  c'est  travailler  sur  le  cercle.  Voy. 

VOLTE. 

CERCLE  A  U  CORNE,  ou  CORDON  DE  U 
CORNE,  (l^ath.)  Eminence  circulaire  plus  ou 
moins  saillante  à  la  surface  delà  paroi.  La  cause 
de  la  formation  du  cercle  est  tou^urs  une  four- 
bure,  qui  peut  avoir  son  siège  dans  le  bourre- 
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lel,  diB8  le  tissa  podophylleni,  on  dans  les  deux 
organes  en  même  temps.  Toutes  les  fois  que  le 
bourrelet  est  congestionné,  il  se  gonile,  et, 
dans  cet  état,  la  corne  qu'il  sécrète  prend  une 
direction  presque  perpendiculaire  à  celle  déjà 
ancienne.  Mais  à  la  tuméfaction  succède  bientôt 
l'affaissement,  et,  les  nouvelles  fibres  cornées 
reprenant  leur  direction  normale,  il  reste  un 
cordon  qui  ceint  le  sabot.  On  voit  aussi  le  cercle 
apparaître  sans  qu'on  ait  pu  coDstater  une  ma- 
ladie des  tissus  sécréteurs.  Au  printemps,  lors- 
qu'une nourriture  succulente  est  donnée  abon- 
damment, elle  détermine  un  état  pléthorique 
général,  qui,  (aisant  une  transition  brusque 
avec  le  régime  d'hiver,  met  les  organes  vascu- 
iaires  dans  un  état  de  turgescence  momenta- 
née, n  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  naître 
la  déformation  qui  nous  occupe.  —  Une  con- 
tasioo  violente  sur  Tune  des  mamelles  du  pied 
produit  dans  le  tissu  feuilleté  un  afflux  san- 
guin local  dont  l'existence,  bien  qu'éphémère, 
est  révélée  plus  tard  par  la  présence  d'un  cercle. 
Yoy.,  à  l'art.  Maladies  vo  puid,  Pied  cerclé. 

CÉRÉBELLITE.  s.  f.  Du  lat.  cerébrum,  cer- 
veau. Inflammation  du  cerveau.  Yoy.  Pbbxrssb 
elYnrun. 

CÉRÉBRAL,  ALE.  adj.  Du  lat.  cerdyrum, 
cerveau.  Qui  appartient  au  cerveau  ou  à  l'en- 
céphale. Artères  drétn-ales,  nerfs  cérébrauXf 
membranes  céréales. —En  path.,  on  appelle 
afections  cérétralesy  les  maladies  qui  ont  ou 
parussent  avoir  leur  siège  dans  ^  cerveau. 

CÉRÉBBIFORME.  adj.  En  latin  cerebriformis, 
deoere6rufii,  cerveau,  et  de  forma,  forme.  Se 
dit  d'une  sorte  de  matière  morbide.  Matière 
drêbri forme.  Yoy.  Encéphaloîde. 

GÉRÉBRITE.  Du  latin  cerebrum,  cerveau. 
Inflammation  du  cerveau.  Yoy.  Pbbéhêsik  et 

CERFEUIL,  s.  m.  En  latin  cœrefoliwn^  chœ- 
repkyUuth.  Plante  annuelle,  douée  d'une  sa- 
veur aromatique  d'autant  plus  forte  qu'elle 
est  récoltée  plus  près  de  sa  floraison.  On  en  re- 
commande les  feuilles  pour  faire  des  cataplas- 
mes résolutifs,  dans  le  cas  surtout  d'induration 
des  mamelles. 

CERISE,  s.  f.  (Path.)  Petite  excroissance  rou- 
ge, arrondie,  qui  s'élève  de  la  surface  d'une 
plaie,  et  plus  spécialement  de  celle  du  pied  du 
cheval.  Les  cerises  sont  de  véritables  bourgeons 
ekamus  dont  le  développement  a  lieu  le  plus 
ordinairement  é  la  suite  des  opérations  du  pied, 
nrtoat  lorsque  les  pansements  exercent  sur 


les  plaies  des  compressions  inégalesy  ou  qu'ai 
y  a  pincement  de  la  corne  au  bord  de  ces.joau^ 
mes  plaies.  Les  cerises  peuvent  aussi  être  la 
suite  de  la  maladresse  du  maréchal  qui,  en  pa- 
rant le  pied,  enlève  le  vif  avec  le  boutoir.  La 
boiterie  en  est  la  conséquence  et  le  cheval  est 
mis  hors  de  service.  On  parvient  souvent  i  gué- 
rir les  cerises  en  faisant  disparaître  la  cause 
qui  les  a  produites  et  qui  les  entretient;  d'au- 
tres fois  on  a  besoin  de  les  détruire  à  Taide 
de  l'instrument  tranchant  ou  du  cautère  ac- 
tuel ou  potentiel  ;  mais  dans  certaine  cas  eUes 
résistent  à  tous  ces  moyens  de  traitement,  et 
alors  on  se  voit  obligé  d'en  venir  à  l'extraction 
d'une  portion  plus  ou  moins  grande  de  la  corne, 
et  particulièrement  de  la  paroi  qui  comprime 
et  étrangle  la  base  de  la  cerise. 

GEROENE.  s.  m.  Du  grec  kéros^  cire,  et  oiaoSp 
vio.  Emplâtre  dans  la  composition  duquel  en- 
trent la  cire  et  le  vin.  On  attribue  à  cet  em* 
plâtre  des  qualités  résolutives  et  fondantes. 

CËRUSE.  s.  f.  Du  latin  cerussa.  Yoy.  Gasso- 

IIATI  Dl  PLOMB. 

GERYEAU.  s.  m.  Du  latin  cereôrum.  ENCÉ- 
PHALE, en  latin  encephalum,  du  grec  en,  dans» 
et  képhalé,  tête  ;  qui  est  placé  dans^  la  tète. 
Organe  de  peu  de  consistance,  d'une  appa- 
rence pulpeuse,  considéré  comme  le  centre  de 
la  sensibilité,  occupant  la  cavité  du  crâne  et 
se  prolongeant  i  travers  le  grand  trou  occipital 
dans  toute  la  longueur  du  canal  rachidien  ou 
vertébral,  jusqu'à  l'os  sacrum.  Son  tissu  est 
pulpeux.  On  y  distingue  deux  substances  :  la 
cortùxUe  et  la  médullaire.  La  première  est  gri- 
sâtre, plus  molle  que  l'autre  ;  elle  est  située 
particulièrement  à  la  surface  de  l'organe  ;  elle 
reçoit  beaucoup  de  rameaux  artériels  :  la  se- 
conde est  blanche;  elle  occupe  tout  l'intérieur 
de  la  base  du  cerveau,  elle  est  parsemée  aussi 
de  ramuscules  vasculaires.  La  nature  intime 
de  ces  deux  substances  est  inconnue.  Le  cer- 
veau est  divisé  en  cert^eau  proprement  dit,  en 
cervelet,  en  mésocéphale  ou  prottibérance  ce- 
rébrale,  et  en  moelle  épijiière.  Tout  l'encé- 
phale est  enveloppé  par  des  membranes  qu'on 
appelle  m^tn^es,  dont  la  plus  externe  est  la 
dure-mère  ou  grande  méningey  la  seconde 
VarachncUde,  et  la  troisième  la  pie-mère.  Ces 
enveloppes  et  l'organe  qu'elles  recouvrent  sont 
parsemés  de  vaisseaux  nombreux  dans  lesquels 
le  sang  arrive  souvent  avec  trop  de  violence 
ou  trop  abondanunent,  et  le  cerveau  éprouve 
alors  une  compression  qui  détermine  toujours 
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dM  tc0ideiltt  pltti  oti  moins  gfAf  es.  Le  0èH)eda 
phptêfMAt  êH  est  situé  ën  avant  du  cervelet; 
si  foHné  est  celle  d'Un  otdîde  ou  figure  ovale 
aUoDgée  ;  il  se  trouvé  partagé  par  une  scis^ 
slife  longitudinale  en  deut  moitiés  ou  lobes 
ëgaui,  l'un  à  droite  et  Tautre  n  gauche.  A  la 
stfrfkce  et  à  rintérieur  de  cette  portion  de 
rencéphàlci  on  remarque  des  éminences,  des 
cloisons,  des  enfoncements,  elC4  Dans  Tinté^ 
rldur  du  cet^eau  se  trouvent  deux  grandes  ca-^ 
Tités  appelées  ventriûules,  qui  contiennent 
toujours  une  certaine  quautité  d'humeur  sé- 
reuse. Le  eèH)eM  (en  latin  cèrëbeUumy  dimi- 
nutif dé  cefe6^frt,  cerveau),  placé  postérleu- 
rmnèttt  au  cervëAu  proprement  dit,  est  d'un 
volume  qui  n'équivaut  qu'au  siklèmé  environ 
du  volume  de  oelui-ci.  Le  cervelet  ftussl  pres- 
sente à  sa  surfiice  eiterue  des  enibncëments 
qui  le  divisent  en  ti^ois  lobes  principe  Ui.  Le 
méiocéphalè  (fnesàcêpIialHm,  du  grec  mésoB, 
milieu,  ^iképhalé,  tête  :  qui  occupe  le  niilleu 
de  lé  tête  et  du  cerveau),  est  la  partie  la  moins 
considérable  de  la  masse  encéphftlique  ;  elle 
est  située  entre  le  cerveau  et  le  cervelet.  Ëtrfin 
la  moelle  épinière  (medulln  dor^lis),  qu'on 
nomme  aussi  mo^k  bettêbtalg^prolongÈfhBni 
rdch{dien,  est  uh  gros  et  très-lôtig  dordon  cy- 
lindrique ,  qui  part  du  mésocéphalë ,  passe 
par  le  grand  troU  de  l'occipilàl  et  se  pfoldtige 
dans  le  (mnal  rkchMieu,  \\ii([ne  vef!(  le  milieu 
de  1*  longueur  dé  Vo^  shcfum.  La  moelle  épi- 
lilére,  formée  de  là  même  substance  que  le 
eerreàU  et  euveloppée  par  une  gaîilè    qui 
n'est  àûtrt  chose  qu'un  prolongement  des  mé- 
ninges, ne  i*emplit  pas  exactement  le  cdnal 
vert^ftQÎ^  dans  son  trajet,  elle  fournit  une 
grUnde  quantité  de    nerfs  qui  sortent  par 
des  trous  dé  ce  canal.  Composée  de  deux 
iiordonS  lotigltudioaux,  cha'cuh  desquels  est 
composé  à  son  totir  par  trois  cordons  par- 
ticulier^, la  moelle  épinîére  a  pour  office  de 
tran^ettre  aU  cerveau  les  impressions  qu'elle 
reçoit;  elle  envoie  aux  muscles  Urie  grande 
partie  de  leurs  nerfti,  et  leur  communique  les 
impulsions  d*oii  dépendent  les  mouvements  vo- 
lontaire^; enfin,  elle  exerce  une  influence  re-^ 
marquûblé  sur  les  principales  fonctions  de  Id 
vlé  organique.  Le  volume  de  rericcphale  sem- 
ble être  en  raison  Inverse  de  celui  du  corps  de 
l'individu;  c'est-â-dire  qUe  plUS  son  Corps  est 
gros,  plus  la  masse  dé  rèncéphalé  est  relathe- 
mentmoindfè.  L*encêphal(i  du  chevàl  écfuiVatit 

à  ta  4S0*  {uirtie  du  torps  :  dau^  \6&  jëuues  àUi- 


rnnUï,  il  Se  ti'oove  proporitônnellemeni  plus 
considérable  que  dans  les  adultes.  Les  nerfs  ap- 
partenant à  deux  des  trois  grandes  divisions 
nerveuses  qui  se  rendent  à  tous  les  organes, 
prennent  leur  origine  à  l'encéphale. 

Il  est  parlé,  à  l'article  maladies  du  cerveau^ 
des  aflbctions  auxquelles  cet  organe  est  sujet. 
Pour  celles  de  la  moelle  épinière  en  particu- 
lier, voy.  Maladies  nfe  la  moelle  ÊfiniÈRE. 
CERVELET.  Voy.  Ceuveau. 
CERVICAL,  adj.  En  latin  cervicale,  de  cer- 
viXf  la  nuque,  la  partie  postérieure  du  cou. 
Se  dit  de  tout  ce  qui  appartient  i  la  partie  su- 
périeure de  l'encolure.  On  appelle  vertébrée 
cervicales,  Celles  qui  forment  la  base  de  cette 
région  ;  et  ligament  cervical,  un  ligament  qui 
soutient  la  portion  cervicale  du  rachis.  Voy. 
ce  mot. 
CÉTINE.  A^oy.  Bla^c  de  baleiné. 
CHABËftT  (Philibert) ,  né  à  Lyon,  le  6  jan- 
vier ilHH.  Il  reçut  de  son  père,  qui  était  ma- 
réchal, les  premières  leçons  dd  l'art  vétéri- 
naire qu'il  â  depuis  illustré.  Étant  Tenu  de 
bonne  heure  à  Paris,  il  suivit  là  pratique  de 
Lufosse  lé  père,  se  perfectionna  sous  ce  maître 
distingué,  et  acquit  les  connaissances  les  plus 
étendues.  Il  fit  ensuite  la  campagne  d'Hanovre, 
en  qualité  dé  maréch&l  attaché  aux  équipages 
du  prince  de  Côndé,  et,  en  1765,  cpoqiie  a  la- 
qtielle  la  paix  fut  conclue,  il  entra  a  l'école 
vétêrîfaaire  de  Lyon,  établie  depuis  peu.'  Bour- 
gelat,  qui  et#  était  le  fondateur,  sut  bientôt 
apprécier  le  mérite  de  Chabefl,  et  le  fit  placer, 
eh  1YÔ6,  à  l'école  d'Alfort.  Il  l'employa  d'a- 
bord dans  les  bureaux  et  dans  les  forges  de 
cet  établissement;  ensuite  Chabert  remplit  â 
celte  école  les  fonctions  de  professeur  de  maré- 
challerie,  des  maladies  et  des  opérations,  et 
enfin  il  en  fut  nommé  inspecteur  des  études  et 
directeur.  En  <?80,Cl»ibcM  feUCCéda  â  fiourge- 
lat  ddnsla  place  d'inspecteur  gcnéfal  des  Écoles 
vétc'rinaires,  place  qu'il  remplit  longtemps 
avec  zélé  et  dls^tinction,  et  dftUs  laquelle  II 
rendit  de  nombreux  services.  Wapoléon,  vou- 
lant le  récompenser,  le  créa,  en  1805,  chevà- 
.  lier  de  la  Légion -d'Honneur.  On  lui  doit  plu- 
sieurs traités  sur  les  maladies  des  animAux 
domestiques,  utt  Essai  sur  ta  ferrure,  et  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le  Journal  d^d- 
griculture.  Chabert  est  mort  le  8  septembre 
1814.  Il  était  membre  Cor^espondant  de  Tln- 
stitut. 
CllABtlÂQtje,  dU  SGdABHAÛtJit.  ^.  f.   &- 
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èmi  k  siège  n'est  pu  rembounré»  telles  que 
celles  de  la  cavalerie.  La  chabraque  est  tantôt 
ea  étoffe  bordée  par  un  galon  »  tantôt  en  peaux 
de  moaton.  Le  devant  courre  les  fontes  et  le 
muieiu  ;  le  derrière  forme  la  housse  qui  pré' 
serve  l'habit  du  cavalier  de  la  sueui*  du  cheval  » 
Le  siège  est  en  peau  de  mouton,  et  les  entre- 
jambes en  cuir  noir.  Il  y  a  un  surfaix  en  cilir 
noir  qui  sert  à  maintenir  la  chabraque  sur  la 
seUe>  et  des  passants  pour  recevoir  led  cour'» 
reies  de  charge»  ^e  manteau  et  de  porte-inati<^ 
ieau.  La  chabraque  de  la  gi^osse  cavalerie  ne 
diffère  de  celle  de  la  cavaJierie  légère  qu'en  ce 
que  les  points  de  derrière  de  celleHsi  sont 
pias  longues.  Voy.  Oaienoi  it  ptoeais  ra  hai^ 
KftQBiiHT,  Ms  mstauMnifs  Di  raiisaei  bt  ais 

DSTIKBUBS  n'ÉGtJRU. 

Les  magistrats  romains  se  serraient  de  cha- 
Inques  de  pourpre»  qui  étaient  un  disftitiotif 
de  leur  grade»  et  les  empereurs  les  imitèrent. 

GHâFF.  s.  m.  Mot  anglais^  indiquant  un 
mélange  de  portions  à  peu  près  égales  de  foin 
et  de  paille  coupés  court  à  l'aide  d'une  ma^ 
ckioe«  Le  ^taff  s'emploie  généralement  pouf 
csfilrsindreâbroyef  leur  avoine  certains  che' 
vAuquii  mangeant  avec  trop  d'atidité»  aTSle** 
nient  ce  dernier  grain  entier.  ^  Quelquefois 
le  chaff  se  réduit  à  dti  simple  foin  coupé  ;  c'est 
ainsi  qu'on  le  préparé  pour  les  chevaux  ftn 
estrainementi 

CfiAL.  s.  m.  YieilK  mot  Synonyme  de  ohë* 
ssliir  (eques).  De  cftdi  on  a  formé  sénéchal, 
eemme  qui  dirait  ssniof  equee* 

CflÂ^E.  s.  f.  Du  lau  caUna.  Mesure  corn-» 
pesée  d'anneaux  de  fil  de  fer  entrelacés  lés  uns 
dins  les  autres  et  dont  on  se  sert  pour  me- 
nier  la  taille  des  chevauXi  La  chaîne»  portant 
nésesiairemeAt  sur  le  contour  de  l'épaule  et 
da  garrot^  rend  difficile  la  déialoation  que  l'on 
doit  faire  ensuite  de  ce  même  contour  ajouté 
i  la  ligne  droite.  C'est  pourquoi  l'on  se  sert 
oniliMLirement  de  la  mesure  dite  poisncet  pour 
noir  la  hauteur  du  cheval. 

GflAlR.  B.  t.  En  latt  earo^  du  grec  sarœ. 
Bans  le  sens  le  plus  étebdu»  ce  mot  sert  à  dé- 
signer toutes  1^  parties  molles  des  animaux  ; 
c'est  d'après  cela  que  l'on  dit  une  excroU^ 
9ùnce  de  chiur  :  mais  dans  tin  sens  plu^  par- 
liculief»  on  l'applique  fl  la  partie  rouge  des 
nmscles,  qu'ob  appelle  aussi  chair  musoulairëi 
wbisB  à  l'apparence  extérietire  du  corps,  en 
bant  des  iMrè  neoMet»  BBiiittif  tfa  «Adtf»*!  etOi 


Ghaty  du  piêd^  tMi¥  (MmHéMè,  i^ait  àê  là 
corne ,  cHdif  de  la  ctHtrônHê ,  sôlê  charnue , 
sont  des  mou  relatifs  A  des  parties  qui  êti- 
trent  dans  la  oompositien  du  pied  du  cheval. 
On  nomme  ohâits  baveUëes,  les  chairs  spoii- 
gieilses  d'une  plaie  ;  chair  i>ive,  la  chair  saine  * 
chair  motîe^  une  chair  gangrenée,  dépourvue 
de  sensibilité* 

Être  bien  «fi  chair,  se  dit  d*tin  cheval  qtii 
a  de  l'embonpoint  et  dont  les  chairs  sont  fermés 
et  saines.  Ce  t^hevai  est  bien  en  diair. 

CHAIR  BAVEUM.  Voy.  Cha». 

CHAIR  CANNELÉE.  Voy.  Part,  1«  art. 

CHAIR  DB  OBËVAL  EMPLOYÉS  DANS  L'A- 
LMBNTATION  M  L'HOMMH.  Voy.  AVAmcMS 
QtiB  fc'on  pBOT  ttiBS  ne  gëBvilI  Mottr. 

CHAIR  DB  CORNB.  Voy.  Coatta. 

CHAIR  DR  LA  GORNB.  Voy.  Vm,  i^  art. 

CHAIRDELA  COURONNE.  Voy.  Pm,  l^art . 

CHAIR  DU  PIED;  Voy.  Pibi»,  -••'art. 

CHAIR  MOLLE.  Voy.  GhaII. 

CHAIR  MORTE.  Voy.  GttAiâ. 

CHAIR  MUSCULAIRE.  Voy.  Cbais. 

CHAIR  VIVE.  Voy.  CnAta. 

GHAI%.  Voy.  VoiTtJSB. 

CHAISE  DE  PORTE.  Voy.  VoiTunfc. 

CHAISE  ROULANTE.  Voy.  VoittJSB. 

CHAIfflB  ROULANTE  POUR  LB  TRANSPORT 
DBS  MALADES.  Voy.  Voitûrk. 

CHALEUR*  Si  f.  En  Iftt.  calor;  en  g^ec  thetiHé. 
En  physique  ce  mot  désigne  le  cAloriqué  It 
bre  de  Fair,  appréciable  pai»  le  the^moffnétre  et 
sensible autorgaiies.  Voy.  Aia,  1«'art. 

CHALEUR  on  (Zieute.  (Physiol.)ÉtatdahM 
lequel  se  trouvent  les  anitnani  aux  époqilt*^ 
pendant  lesquelles  les  deux  ^ëkeii  se  recher- 
chent pour  accdtnplif  l'acte  de  la  fettroduC"^ 
tion.  C'est  ce  que,  chee  Ids  animaux  {^auVageS, 
on  nomme  rut.  Être  en  ehulmt,  se  dit  de  (^ 
même  penchant  impérietit  qui  exefcë  utie  aô^ 
Uon  si  puissante  sur  le  mo^àl  des  animaux, 
surtout  sur  celui  du  mftle.  Pendstit  la  péfiodô 
des  chaleurs,  on  voit  quelquefois  les  plus  ào^ 
ciles  devenir  indomptables.  Oii  a  VU  des  éia» 
Ions  en  det  étst  se  battre  jusqu'à  la  ttiort;  la 
jalousie  a  porté  des  baudets  de  forte  race  Â 
tuer  des  chevaux  entiers;  d'Autres  baudets» 
habituellement  timides  et  pscifîques ,  ^e  sont 
rués  avec  fureur  sur  leur  msître.  Pôritiî  les 
animaux  sauvages,  le  rut  n'éclate  guère  qu'au 
printemps»  tandis  que  la  chsleur  est  plus  fré^ 
qiiidte  ehes  ceux  qUë  nous  avonA  réduits  fi 
l'état  dcRiMstique»  Le  degré  qtt'ofîmitles  phé^ 
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noménes  qui  constituent  les  chaleurs  n'est  pas 
le  même  dans  toutes  les  femelles  ;  il  semble 
subordonné  à  la  sensibilité  générale  du  sujet 
et  au  régime  auquel  l'animal  est  soumis.  Tout 
ce  qui  est  susceptible  d'exciter  cette  sensibi- 
lité sans  produire  un  état  d'obésité,  contribue 
a  rendre  l'orgasme  génital  plus  violent,  plus 
marqué,  tandis  que  les  causes  contraires  con- 
courent à  modérer  cette  excitation,  et  même 
à  en  retarder  le  retour.  Ainsi,  les  femelles 
qu'on  nourrit  mal,  qu'on  accable  journelle- 
ment par  des  travaux  pénibles,  n'entrent  que 
rarement  en  chaleur  ;  au  lieu  que  celles  qui 
sont  bien  entretenues  et  qui  fatiguent  peu,  se 
montrent  régulièrement  une  fois  par  an  aptes 
é  recevoir  le  mAleetà  être  fécondées.  Outre  la 
surabondance  de  nourriture,  on  doit  regarder 
comme,  contribuant  à  exciter  les  chaleurs,  la 
réunion  à  l'étable  ou  au  pâturage  des  mâles  et 
des  femelles ,  dans  le  cas  surtout  où  ils  sont 
ordinairement  séparés.  Il  a  été  remarqué  que 
les  vieilles  juments  entrent  en  chaleur  plus 
tôt  que  les  jeunes  au  commencement  du  prin- 
temps, et  que  plus  souvent  aussi  elles  en  ma- 
nifestent les  signes  en  automne.  On  a  égale- 
ment remarqué  que  des  maladies  ayant  leur 
siège  à  la  poitrine  déterminent  quelquefois, 
en  tout  temps ,  la  chaleur  des  juments ,  quel 
que  soit  leur  âge  ;  ces  juments  sont  presque 
toujours  stériles.  D'autres  n'entrent  jamais  en 
chaleur.  Il  en  est,  enfin,  qui  ont  besoin  pour 
cela  de  la  présence  et  des  caresses  du  mâle. 
La  périodicité  de  la  chaleur  dans  l'étalon  est 
peu  marquée,  et,  presque  en  tout  temps,  quels 
que  soient  d'ailleurs  la  mauvaise  nourriture 
et  les  travaux  fatigants,  il  est  prêt,  quoique 
pas  toujours  avec  la  même  ardeur,  à  saillir  la 
jument  disposée.  Lorsqu'il  est  excité  par  Var- 
deur  de  se  reproduire,  il  lève  la  tête,  ses  yeux 
sont  étincelants,  il  souffle  avec  force,  fait  en- 
tendre des  hennissements  aigus ,  éclatants,  il 
frappe  des  pieds,  mange  peu  et  boit  beaucoup. 
La  jument  qui  se  trouve  dans  le  même  état 
mange  encore  moins  et  boit  autant  que  Téta- 
Ion  ;  elle  montre  plus  de  vivacité  qu'à  Tor- 
dinaire,  paraît  inquiète,  pousse  fréquemment 
des  hennissements  sourds,  enroués,  quelque- 
fois plaintifs  ;  elle  trépigne ,  bat  ou  gratte  la 
terre  avec  les  pieds  de  devant,  porte  la  queue 
haut ,  urine  plus  qu'à  Tordinaire,  se  campe 
plus  souvent  qu'elle  n'a  besoin  d'uriner;  la 
vulve  se  gonfle ,  se  dilate  et  se  contracte  al- 
ternativement; le  clitoris  apparaît  en  dehors, 


gonflé  et  rouge;  il  y  a  flux  d'une bumeur  vis- 
queuse, blanchâtre  ou  jaunâtre,  qu'on  appelle 
chaleurs^  et  que  les  anciens  ont  appelée  htfh- 
pomanès.  Si  elle  est  en  liberté,  la  jument 
cherche  le  mâle  et  témoigne  le  désir  de  s'en 
approcher.  H  n'est  pas  rare  de  voir  les  ju- 
ments en  chaleur,  réunies  dans  un  pâturage , 
jouer  entre  elles  et  sauter  les  unes  sur  les 
autres.  L'époque  ordinaire  où  les  animaux  de 
l'espèce  chevaline  entrent  en  amour  est  vers 
la  fin  du  printemps.  <(  Pendimt  la  saison  du 
rut,  dit  M.  Girard ,  les  anin^ux  s'agitent  et 
éprouvent  une    inquiétude  plus   ou   moins 
grande  ;  ils  maigrissent  et  expriment  leur  ar- 
deur par  des  soupirs  et  des  cris  particuliers. 
Dès  que  les  chaleurs  commencent ,  les  mâles 
s'attachent  â  la  poursuite  des  femelles ,  qu'ils 
suivent  partout  et  dont  ils  ne  s'éloignent  que 
par  force ,  bu  lorsque  les  besoins  sont  sa- 
tisfaits. Impétueux,  ardents  et  pressés  par  le 
désir  violent  de  s'accoupler,  ils  sollicitent, 
provoquent  la  femelle ,  qui  témoigne  moins 
d'empressement,  attend  et  cède...  Le  temps 
des  amours  est  aussi  celui  des  combats  entre 
les  animaux  qui  jouissent  de  leur  liberté  ;  tous 
les  mâles,  même  les  plus  timides,  deviennent 
courageux  et  belliqueux;  ils  se  battent  à  toute 
outrance,  parce  que  le  vainqueur  reste  tou- 
jours le  possesseur  de  l'objet  des  querelles.  » 
Pour  exciter  la  chaleur  des  étalons,  les  anciens 
hippiatres  conseillaient  les  aphrodisiaques, 
tels  que  la  graine  d'ortie,  de  chénevis,  de  fenu- 
grec,  etc.  Quelques  modernes  se  sont  servis 
dans  le  même  but  de  l'ail,  du  poivre  et  mèmtf 
de  la  poudre  de  cantharides.  Grognier  pense 
que  c'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  recom- 
mandables  proscrivent  tous  ces  moyens ,  car 
il  est  des  étalons  de  haute  distinction,  robos* 
tes,  mais  froids,  qu'on  peut  exciter  en  intro- 
duisant avec  mesure  dans  leurs  aliments  du 
fenugrec,  ou  même  du  chénevis;  il  ajoute 
qu'il  a  vu  donner  avec  succès  jusqu'à  du  poi- 
vre à  un  bel  étalon  qu'on  répugnait  à  réfor- 
mer, quoique  avancé  en  âge.  Des  bains  froids, 
des  frictions  rudes ,  beaucoup  d'exercice  mus- 
culaire, peuvent  aussi  convenir  dans  le  cas 
en  question.  Ce  que  nous  venons  de  dire  peut 
convenir  également  pour  la  jument.  En  sup- 
posant que  la  froideur  de  celle-ci  provînt  de 
la  faiblesse  produite  tantôt   par  un  défaut  de 
nutrition ,  tantôt  par  un  excès  d'embonpoint, 
il  faudrait  s'appliquer  à  faire  disparaître  l'un 
ou  l'autre  état;  dans  le  premier  cas,  en  don- 
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uni  des  aliment»  substâBtieU,  tels  que  de  bon 
km,  en  y  ajoutant  quelques  substances  exci- 
tantes» comme  des  féTcrolles ,  des  lentilles , 
sans  épargner  le  sel  ;  dans  le  second  cas,  on 
a  moins  besoin  de  diminuer  la  nourriture  que 
d'augmenter  Texercice. —  Souvent,  la  chaleur 
ne  dure  que  trois  ou  quatre  jours  ;  elle  dépasse 
.rarement  vingt,  et,  quand  elle  se  prolonge 
jusque-là,  elle  est  à  divers  degrés.  La  concep- 
tion fait  ordinairement  cesser  cet  état  d'or- 
gasme, et  quelquefois  l'accouplement  même 
infécond  produit  aussi  ce  résultat.  Yoy.  Géhk- 

lAnOH. 

CHALEUR  ÂNUkALE.  Se  dit,  en  physiologie, 
de  la  chaleur  propre  a  telle  ou  telle  espèce 
do  régne  animal,  température  invariable  dans 
chacune  d'elles ,  et  ordinairement  supérieure 
I  celle  du  milieu  dans  lequel  vivent  les  indi* 
Tidns.  La  chaleur  aniq^ale  semble  être  en 
grande  partie  le  résultat  de  la  respiration  ou 
de  la  décomposition  de  Tair  vital  dans  les  pou- 
mons, de  la  combinaison  de  Toxygéne  de  Tair 
nec  le  carbone  du  sang  veineux.  Pour  le 
snrplos,  elle  parait  être  due  à  VassimilaHon, 
lu  mouvement  du  sang ,  au  frottement  des 
différentes  parties  ;  on  a  aussi  des  raisons  pour 
croire  que  les  nerfs  ont,  sur  la  calorification 
OQ  la  production  de  la  chaleur  vitale,  une 
action  particulière.  Sous  tous  les  climats  et 
dans  toutes  les  saisons,  la  chaleur  animale  du 
cberal  est  de  30  à  52  de^és  Réaumur. 

CHALEURS.  Voy.  Ghalbus,  2»  art. 

CHAMBRE,  s.  f.  Les  bourreliers  appellent 
émnbre  le  vide  pratiqué  dans  les  panneaux 
d'une  selle,  d'un  bât  ou  d'un  collier,  en  reti- 
rant une  partie  de  la  bourre  pour  empêcher 
que  le  harnais  ne  porte  sur  une  tumeur,  une 
idessure,  etc.  Faire  une  chambre. 

CHAMBRES  DE  L'OEIL.  Compartiments  de 
^intérieur  de  l'œil.  Voy.  OEil,  1«'  art. 

CHAMBRIÈRE,  s.  f.  En  lat.  flagellum  è  cor- 
rigiâ.  Instrument  de  manège.  Fouet  d'en- 
▼iron  deux  mètres  de  longueur,  formé  de 
fcwides  de  cuir  tressées,  quelquefois  d'une 
simple  lanière  terminée  par  une  mèche,  et 
dont  le  manche ,  assez  flexible  vers  le  bout , 
long  d'environ  un  mètre  et  quatre  décimètres, 
wt  composé  des  mêmes  matières  que  la  gaule, 
Voy.  LoTiGK,  2«  article. 

CHAMBRIÈRE,  s.  f.  TISONNIER,  s.  m.  Les  ma- 
rêcjiaux  appellent  ainsi  une  lige  de  fer  dont  ils 
se  senent  pour  attiser  le  feu  de  la  forge,  11 


est  deux  sortes  de  tisonnierB;Ttïn  eat  droit» 
l'autre  avec  un  crochet  au  bout. 

GUAMJiDRIS.  Voy.  GiuiAimiiiK. 

CHAMPIGNON.  Voy.  Castiatioii. 

CHAMPONIER,  ou  cAaponier.  s.  m.  On  donne 
ce  nom  à  un  cheval  dont  les  paturons  sont 
longs  et  trop  pleins. 

CHANCELER.  Voy.  FLàGsouR. 

CHANCRE,  s.  m.  En  lat.  ulcusculum  ean» 
crosum.  Nom  vulgaire  et  improprement  donné 
à  des  ulcères  de  mauvaise  nature,  qui  tendent 
à  s'accroître  en  détruisant  les  parties  environ- 
nantes, et  qui  peuvent  être  sporadiques  ou 
épizootiques.  Cette  dénomination  s'applique 
spécialement  aux  petits  ulcères  qui  résultent 
des  apluhes  de  la  bouche,  et  plus  particuliè- 
rement encore  aux  ulcérations  de  la  mem- 
brane nasale  des  chevanx  morveux.Voy.  Aphtii 
et  Morve. 

CHANCRE  A  LA  LANGUE,  d^nere  volatU. 
Voy.  Glossarthrax. 

CHANCRËUX.  Adj.  En  lat.  eancrosus,  ear^ 
dtwdes.  Qui  est  de  la  nature  du  cAoncre  ou 
du  cancer. 

CHANFREIN,  s.  m.  Face.  Partie  de  la  téite 
du  cheval  qui  s'étend  depuis  les  yeux  jus- 
qu'aux naseaux.  Le  chanfrein,  borné  latéitJe- 
ment  par  les  joues,  a  pour  base  les  os  sus- 
naseaux  et  une  grande  partie  des  grands 
sus-maxillaires.  Pour  être  bien  conformée  » 
cette  partie  doit  être  droite;  elle  annonce 
alors  des  cavités  nasales  bien  développées  et 
une  respiration  aisée.  Le  caveçon  ou  la  muse- 
rolle produisent  quelquefois  une  dépression 
transversale  à  la  partie  moyenne  du  chanfrein  ; 
cette  dépression  peut  être  aussi  naturelle,  elle 
constitue  alors  ce  qu'on  appelle  tête  de  rAtno- 
céros.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  en  résulta 
une  diminution  dans  l'ampleur  des  cavités  na- 
sales, et  une  gêne  dans  la  respiration. — On  ap- 
plique quelquefois  le  feu  sur  le  chanfrein  par 
suite  de  morve  ou  de  catarrhe  chronique  ;  il 
peut  s'y  trouver  également  des  cicatrices  pro- 
venant de  la  trépanation  faite  pour  traiter  les 
sinus  dans  le  cas  de  morve.  —Le  mot  chan-^ 
frein  s'applique  aussi  à  la  marque  blanche  du 
ptlage,  marque  plus  ou  moins  étendue,  qui 
descend  sur  une  partie  de  la  face. 

CHANFREIN,  CHANFRIN.  s.  m.  En  lat.  Equi^ 
nœ  frontis  argumentum.  Armure  en  fer  ou  en 
cuir  bouilli  dont  on  garnissait  autrefois  le  front 
d'un  cheval  de  bataille.  Quelquefois  on  y  met- 
tait un  fer  pyramidal  pour  percer  ce  qu'tt  pou- 
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OB'failrfiNMMlt'^diiianftlIê  èlilMFé0Me 
^ktàoÊti  em  renuMt  avee  «ne  «patvie;  on  re* 
tire  du  feu  et  l'on  ajoote  rossence  de  téré^ 
kftilliîiie.    . 

Char^  réat^uiwe  ammùniaetUe.  Térében-* 
Ihiiie)  VIO  gram.  ;  alcool  camphré,  64  gram.  ; 
ammoniaque  liquide  concentrée,  64  gram.  On 
lijoute  Fakool  camphré  à  la  térébenthine,  et 
on  mêle  ensuite  peu  i  peu  l'ammoniaque  par 
trituration. 

.  Charge ré9okUioe  fintificÊnii.  QouèroTï.Kfi 
gram.;  auif,  4^  gram.  ;  esacnce  de  térébeno- 
Uiine  r  96  gram.  ;  teinture  de  cantharides,  96 
gram.  Après  avoir  fait  fondre  le  suif  et  le  gou- 
dron, on  retire  du  feu  le  produit  et  on  y 
4eute  l'etaenee  el  la  teinture  qu'on  mélange 
exactement. 

TouteS'  lestcharges  qui  adhérent  é  la  peau 
reçoifent  l'épithéte  à'adhéêioei. 

CHARGÉ  DE  CHAIIL  Cheval  trop  gras. 

CHARGÉ  DB  GIHSINB.  V.  Ghabcém  aiauÉ». 

CHARGÉ  HE  DERRIÉKB.  Se  £t  d'un  cheval 
4|m  a  la  cuisse  trop  vohimineuse.  On  disait  au- 
trefois, dans  ce  même  sens,  oMkw^  <ié  ctiMie. 

CHARGÉ BENGOLURE.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  a  rencolure  trop  grosse.  Yoy.  EmoLirui. 

GHARIGÉ  D'ÉPAUUiS.  On  le  dit  d'un  cheval 
dont  les  gaules  sont  trop  grosses  et  épaisses. 
Yoy.  ÉfAvu. 

CHARGÉ  DE  GANACœ.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  a  la  ganache  trop  grosse  et  trop  épaisse. 
Yoy.  GAHAcm. 

CHARGÉ  DE  tITtE.  Se  dH  d'un  cheval  qui  a 
la  tète  trop  grosse.  Yoy*  Tèti. 

se  CHARGER  DE  CHAIR.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  engraisse  trop. 

CHARGER  UN  GHEYAL,  tin  mulet,  un  âne. 
Action  de  placer  la  charge  sur  un  cheval  de 
guerre  ou  autre,  surun  mulet,  etc.,  portant  le 
bât.  Yoy.  CiAB6K,1«'art.,  etCravAiDi  bat. 

CHARIOT.  Yoy.  Yoiirai. 

CHARUTAN.  s.  m.  En  lat.  ckcuUUor,  em- 
piricuf^  du  grec  empetrta,  expérience.  Char'- 
kitan  vient  de  l'italien  cerretanùy  qui  a  été  fait 
de  Cerreto,  bourg  près  de  Spoleto  en  Iulie, 
d'où  sont  venus,  dit-on,  les  premiers  charla- 
tans. BANQnSTE,  EMPIRIQUE.  Noms  que  Ton 
donne  à  des  spéculateurs  indignes  et  mépri- 
sables, allant  de  côté  et  d'autre  pour  vanter  et 
vendre  leurs  prétendus  secrets,  leurs  recettes 
infaillibles  contre  toute  espèce  d'accident  ou 
de  maladie.  Les  gens  de  la  campagne  et  le  peu- 
ple sont  surtout  les  dupes  de  ces  cffixmtés  «n* 


pMteuM.  -Si  les  diarlatans  ne  manquent  pas 
dans  la  médecine  humaine,  on  en  rencontre 
bien  davantage  dans  la  médecine  vétérinaire. 
Ils  propagent  les  conseils  et  les  remèdes  les 
fAus  absurdes,  les  plus  contraires  aux  ensei- 
gnements de  la  science,  aux  progrés  de  l'art. 
Mieux  vaudrait  abandonner  une  maladie  aux 
ressources  de  la  nature  que  de  la  livrer  é  l'in^ 
toence  de  ces  hommes  ignorants  et  de'  man- 
vtise  foi.  La  confiance  dont  ils  s'emparent,  en 
iattant  les  préjugés  des  hommes  simples,  de* 
vient  la  source  de  grands  malheurs,  notam- 
ment dafns  les  cas  d'épisooties  et  de  maladies 
contagieuses. 

CHARME.  En  lat.  oantio,  sortilège,  sort,  en- 
chantement. Yoy.  Avoum. 

CHARNU,  DE.adIj.  En  lat.  oomostM,  de  ooro, 
ehair.  Qf i  est  de  chair,  ou  qui  ressemble  d  la 
chair.  En  anatomie,  on  nomme  partie  ehamuè 
d'un  muscle,  celle  qui  se  compose  de  fibtîBS 
rouges,  et  ces  fibres  elles-mêmes  sont  appelées 
fU^reg  ehamueê^  par  oppositien  aux  fflires 
blanches  dont  sont  formés  les  tendons  et  le» 
aponévroses.  On  dit  aussi  fMnnhule  dWirn». 
Yoy.  cet  article. 

CHAROGNE,  s.  f.  Terme  de  mépris  qu'on 
emploie  en  parlant  d*un  cheval  sans  force,  sans 
vigueur  el  sans  aucune  antre  qualité.  Ce  ék^ 
9mln*4$t  qu'une  dharognê.-^  On  appelle  ausrf 
charogne,  le  corps  corrompu  d'un  cheval 
mort  ou  de  toute  autre  bête  de  somme.  On 
peut  utiliser  le  cadavre  d'un  cheval.  Yoy.  Avav* 
TAOKs  QVf  l'oiv  phit  umiEa  n'im  chival  movr. 

CHARENTE  D'UN  GHEYAL.  Yoy.  Samaiem. 

CHARPIE,  s.  f.  En  lat.  Unamen^m ,  fila- 
ments de  linge  usé.  Amas  d'une  certaine  quan- 
tité de  filaments  tirés  de  la  toile  tîssue.  On 
prépare  la  charpie  en  effilant  du  linge  usé, 
ou  en  le  ratissant  avec  un  instrument  tran- 
chant. La  charpie  n'est  guère  usitée  dans  lea 
pansements  qui  concernent  le  cheval,  et  pour  • 
lesquels  on  emploie  communément  l'd^otipe* 

CHARRETIER,  1ÈRE.  s.  Celui  ou  celle  qui 
conduit  une  charrette.  Ce  mot  Tient  de  earrei'' 
tiero,  comme  ^larreUe  de  earretta,  appartenant 
à  la  langue  italienne.  Un  homme  brutal,  ivro- 
gne ,  dépourvu  d'intelligence ,  ne  fera  jamaifi 
un  bon  charretier.  L'essentiel  du  charretier 
est  de  bien  charger  sa  charrette,  de  faire  tirer 
tous  ses  chevaux  également ,  de  choisir  faien 
son  chemin ,  de  se  servir  à  propos  du  Umo- 
nier,  de  prendre  bien  ses  précautions  pour 
tourner  quand  il  a  beancoup  de  chevaux.  Le 
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chuiMiar  ae  moBie  pM  s«r  sa  foitnra  po«r 
peu  qu'il  ail  é  k  gouverner,  et  n'y  dort  jamais 
ea  dînik»  pour  éviter  lea  accideiiU.£B  route» 
a  place  est  à  gauche,  au  devant  du  limonier. 
V07.  CnviL  M  laaiT,  Msiin  et  Fovbt,  4*'  art. 

CHARRETTE.  Yoy.  Voiruag. 

CHARRIER.  V.  Voiturer  dans  une  ckanrette» 
UB  chariot,  etc. 

CHARROI,  s.  m.  Transport  par  chariot,  char* 
lilte,  tombereau,  etc.  On  Im  a  payé  tani 
pur  U  charroi^  On  entend  aussi  par  ce  mot 
le  salaire  du  charretier. 

GHARRœf .  s.  m.  Ouvrier  qui  lait  des  trains, 
desrouesde  carrosse,  des  chariots,  des  charret-* 
tai,  etc.  C^  hab&ê  duarron. 

CHARRUE,  s.  f.  En  lat.  aratnm.  Instrument 
d'agricidture,  ayant  pour  olget  de  diviser,  d*a- 
nenUir  la  terre,  et  auquel  on  attelle  souvent 
sa  on  deux  chevaux.  On  nomme  corps  dé  c^r- 
fsé,  la  partie  qui  pénétre  dans  k  terre,  qui 
h  coupe  et  k  renverse  successivement;  cou* 
Iis,re8péce  de  couteau  placé  verticalement  et 
NTraot  à  diviser  la  terre*  Les  diverses  char* 
raas  ne  sont  pas  également  propres  à  labourer 
dans  toutes  sortes  de  terres.  Un  soc  large  et 
baachant  ne  saurait  convenir  dans  des  ter- 
nijtt  rocailleux  et  remplis  de  roches;  un  soc 
poialu  ne  lierait  qu'un  très^nauvais  labourage 
dioa  des  terres  dures,  argileuses,  tenaces  et 
^es  de  racines.  Tantôt  le  sillon  doit  être 
peo  ou  trés-profoud ,  tantôt  la  terre  doit  être 
psa  oa  beaucoup  renversée. 

CHARTIL.  s.  m.  Le  corps  d'une  charrette. 
Vey.  cemot  à  l'art.  Votruii.  On  appelle  aussi 
(àartil^  un  Heu  couvert  sous  lequel  on  serre 
les  charrettes,  charrues,  etc.,  pour  les  garan- 
tir des  ii^ures  deFair. 

CHARTON.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  signifiait 
tttrelbis  un  cocher,  ou  celui  qui  menait  un 
ckar  eu  une  charrette. 

CHASSE,  s.  f.  La^cftosse  est  le  plus  ou  moins 
de  facilité  qu'a  une  voiture  à  se  porter  en 
innt.  Ce  oabrialet  à  peu  de  chasie.  Cette  car 
Uàiêabeofucoup  de  chasse,  Voy.  Ghassxi. 

CHASSE-MARÉE.  Yoy.  Voituu. 

CHASSER.  V.  Mot  qui  se  rapporte  aux  voi- 
Uim.  On  dit  qu'une  voiture  thasst  bien,  quand 
eHe  n'est  pas  lourde,  qu'elle  roule  avec  faci- 
lité et  que  son  mouvement  est  commode  et 
ïtwapt. 

CHASSER  SON  CHEVAL  EN  AYANT,  ou  U 
porter  en  anant.  C'est  l'aider  du  gras  des  jam- 
W  oudupincer.de  l'éperyn.pour  le  détermi- 
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neri  avancer qimid  a  hésite  ou  se  rslient. 
C'est  doubler  son  acUon  avec  les  janabes,  pour 
lui  donner  un  degré  de  vitesse  plus  coasîdé* 
rable,  ou  vaincre  les  résistances  qu'il  opposa. 
Cet  acte  doit  être  renouvelé  souvent,  pour  em- 
pêcher le  cheval  de  revenhr  dans  les  jambes,  ce 
qui  est  un  mouvement  dans  lequel  il  trouve 
fréquemment  un  principe  de  déienê.  Mak  le 
cavalier  doit  mettre  de  k  gradation  dans  la 
pression  qu'il  exerce;  par  ce  moyen»  il  mé* 
nage  tout  i  k  Ms  les  forces  du  cheval  et  les 
siennes  prières,  parce  qu'il  réserve  pour  Toe- 
casion  une  puissance  capable  de  chasser  son 
cheval  en  avant.  Voy.  Dîtadt. 

CHASSEUR,  s.  m.  Soldat  d  cheval.  L'arma 
des  (àasseiurs  fonne  un  oorps  de  cavalerie  lé- 
gère destiné  au  service  extérieur  et  aiwDcé  à» 
Tannée.  Voy.  CAVAiiau.  On  compte  actuel-  ^ 
lement  \  4  régiments  de  chaaseurs,  formés  cha«- 
cun  de  six  escadrons.  Les  chasseurs  sont  re- 
montés avec  des  chevaux  auvergnats,  limou- 
sins, navarrins  et  quelques^-uns  de  Tarbes. 

CKossewrs  d'Afriqiêe.  Il  existe  en  Algérie 
trois  régiments  français  qui  portent  ce  nom. 

CHATAIGNE,  s.  f.  Production  cornée,  épH 
dermique  ou  résultant  de  poik  agglutinés, 
que  l'on  remarque  au  milieu  de  la  face  in- 
terne de  chaque  membre.  Ces  productions  m 
sauraient  être  regardées  comme  des  callositée 
amenées  parie  firottement,  car  ces  parties  sont 
complètement  à  l'abri  sous  ce  rapport.  Plus 
un  cheval  est  de  bonne  race,  moins  k  chAtai* 
gne  est  développée  et  forme  une  surface  chagri- 
née. Chex  les  chevaux* de  trait,  eUe  est  sus- 
ceptible de  prendre  un  accroissement  assex 
considérable  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  k 
couper,  sans  quoi  eUe  pourrait  gêner  ces  ani- 
maux dans  la  marche.  En  k  coupant ,  il  kut 
avoir  soin  de  ne  pas  raser  de  trop  prés,  pour 
ne  pas  occasionner  une  plaie.  L'utilité  de  la 
châtaigne  n'est  pas  connue.  Les  ânes  et  les 
mulets  ne  sont  pas  pourvus  de. cette  produc- 
tion cornée,  et  n'ont  à  sa  place  qu'une  sim- 
ple tache  noire. 

CHATAIGNE  DE  CHEVAL  ou  CHEVALINE. 
Yoy.  MAEsorann  d'hiob. 

CHATAIN.  Voy.  Rosi. 

CHATÉ.  s.  m.  Nom  qu'en  Perse  on  donne 
aux  valets  de  pied  qui  courent  dans  les  rues 
devant  leurs  maîtres  pour  faire  faire  place , 
parce  que  ceux-ci  vont  à  cheval  et  très-vite. 

CHATIER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  donner  des 
coups  de  chambrière ,  de  gaule  ou  d'éperon , 
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IdMfo'il  n'obéit  pas  ad  caniler.  On  ne  <loH 
jamais  le  châtier  mat  à  propos  on  hfi  infliger 
tin  traitement  trop  dur,  ce  qn!  pourrait  le  re- 
buter. Les  connaissances  équestres  ne  snfll- 
sent  pas  pour  savoir  se  conduire  à  cet  égard  ; 
il  faut  encore  de  Tesprit  et  du  bon  sens. 

CHÂTIMENT,  s.  m.  En  lat.  cattigatio.  Pu- 
nition, correcUon^  peine  soufferte  ponr  une 
fiute.  Acte  par  lequel  on  punit  un  obérai  dé^ 
obéissant.  Les  aides  n'étant  qu'un  avertisse** 
ment  qu'on  donne  au  cheval  pour  qu'il  réponde 
au  divers  mouvements,  les  châtiments  ne  sont 
par  conséquent  que  la  punition  qui  doit  sui- 
vre la  désobéissance;  mais,  pour  en  faire  un 
bon  usage,  il  faut  bien  connaître  le  naturel  du 
cheval ,  et  l'on  doit  les  appliquer  au  moment 
ùà  la  faute  est  commise,  afin  que  l'animal  con** 
^çoiveà  quoi  ils  se  rapportent.  Il  est  aussi  trés^ 
essentiel  de  les  proportionner  à  cette  même 
faute,  â  la  manière  dont  le  cheval,  les  reçoit; 
de  les  augmenter,  diminuer  ou  cesser  selon  le 
besoin,  et  surtout  de  ne  jamais  les  infliger  par 
hmneur,  colère  ou  impatience,  mais  toujours 
de  sang'àtyid.  Etant  sujets  à  des  modifications 
suivant  les  circonstances,  c'est  donc  a  la  sa- 
gesse, â  rintelligenee  et  à  l'expérience  du  ca« 
valier  é  suggérer  les  moyens  de  correction.  Il 
m  fimt  pas  prendre  tontes  les  fautes  du  che* 
val  pour  des  vices  ou  des  défenses,  parce  qu'il 
est  certain  que  la  plupart  du  tempe  elles  pro- 
viennentd'ignorance  ou  demanque  demoyens, 
et  trop  souvent  du  cavalier  lui-même.  Gonri- 
ger  un  cheval  pour  les  fautes  qu'on  lui  fait 
commettre  soi-même,  c'est  le  vrai  moyen  de 
le  rendre  rétif.  Ifous  ajouterons  que  les  dé* 
fotises  des  chevaux  n'étant  dangereuses  que 
par  la  résistance  qu'ils  opposent  à  l'action  des 
jambes,  le  principal  but  qu'un  cavalier  doit  se 
proposer  dans  le  châtiment  est  celui  de  déter- 
miner le  cheval  à  se  porter  en  avant.  Voy. 
IMfBiisB.  On  emploie  ordinairement  trois  sortes 
de  châtiments.  Celui  de  h  chambrière ,  celui 
de  la  gaule  et  celui  des  éperons.  La  ohambrière 
est  le  premier  châtiment  dont  on  se  sert  pour 
donner  de  la  crainte  aux  jeunes  chevaux  qu'on 
fait  trotter  à  la  longe.  On  s'en  sert  aussi  pour 
apprendre  à  un  cheval  à  piaffer  dans  les  pi- 
liers, pour  chasser  en  avant  les  chevaux  pa- 
resseux, qui  se  retiennent  et  s'endorment; 
mais  elle  est  surtout  nécessaire  pour  les  che- 
vaux rétifs,  pour  ceux  qdi  sont  ramingues  et 
insensibles  à  l'éperon,  parce  que  les  coups 
qui  fo«etlentr  lorsqu'ils  sont  appliqués  é 
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temps ,  font  beaucoup  plus  dimpreseleD  et 

chassent  mieux  un  cheval  malin,  que  ceux 
qui  le  piquent  ou  qui  le  chatouillent.  On  tire 
de  la  gaule  deux  sortes  de  châtiments  :  le  pre* 
mier,  lorsqu'on  en  frappe  un  cheval  vigou- 
reusement derrière  la  botte ,  c*e6t4*dire  sur 
le  ventre  et  sur  les  fesses,  pour  le  chasser  en 
avant;  le  second,  en  appliquant  un  grand  coup 
sur  l'épaule  d'un  cheval  qui  détache  continuel- 
lement des  ruades  par  malice;  un  tel  châti-» 
ment  corrige  mieux  ce  vice  que  les  éperons» 
auxquels  le  cheval  n'obéira  que  lorsque  leur 
usage  lui  aura  appris  A  les  craindre.  Le  châ- 
timent qui  vient  des  éperoru  est  trèt-con- 
venable  pour  rendre  un  cheval  sensible  et  fin 
aux  aides;  mais  il  doit  être  ménagé  et  em- 
ployé avec  discernement,  à  propos  et  rare- 
ment, car  rien  ne  désespère  plus  un  cheval 
que  les  éperons  trop  souvent  et  mai  à  propos 
appliqués.  Les  coups  d'éperons  doivent  se 
donner  sur  le  ventre,  environ  quatre  doigts 
derrière  les  sangles;  si  on  les  appuyait  dans 
les  flancs,  le  cheval  s'arrêterait  et  ruerait 
an  lieu  d'aller  en  avant,  parce  que  cette  par^ 
tie  est  très -sensible  et  très-ohatonilleuse. 
Si,  au  contraire,  on  les  appuyait  sur  les  san-« 
0es ,  comme  cela  arrive  à  ceux  qui  ont  la 
jambe  raccourcie  et  tournée  trop  en  dedanSi 
le  châtiment  resterait  sans  effet.  On  doit  aider 
et  châtier  sans  faire  de  grands  mouvements; 
mais  il  faut  user  de  beaucoup  de  prestesse^ 
d'agilité  et  de  finesse  dans  l'emploi  de  ces 
moyens.  Voy.  Asus  ns  ciATimnTS.  -^  Les  mu- 
letiers espagnols  et  les  charretier»  de  la  Pro- 
vence ont  l'habitude  d'orner  de  plumets  la  tète 
de  leurs  animaux  les  plus  ardents  et  les  plus 
dociles,  ce  qu'ils  considèrent  comme  une  dis- 
tinction, et,  s'ils  ont  A  s'en  plaindre,  ils  le»  en 
privent  pour  un  temps  déterminé,  ce  qu'il»  re* 
gardent  comme  un  chAtiment.  Lorsque  des 
rouliersdu  midi  de  la  France  remarquent  une 
bête  de  leur  attelage  tirant  avec  langueur»  ils 
croient  la  châtier  en  l'appelant  par  son  nonif 
en  lui  criant  dans  un  langage  connu  d'elle, 
qu'elle  sera  atutehéé  derrière  la  voiture.  Si  cet 
avertissement  reste  sans  effet,  ils  l'y  attachent 
ignominieusemenf,  et,  pour  a^aver  la  hante, 
c'est  à  l'entrée  d'une  ville  ou  d'un  village  que 
cette  peine  est  infligée  A  l'animal.  Les  che- 
vaux paraissent  sensibles  â  cette  humiliatiottg 
de  même  q\i*à\a  DisHnctioM  et  aux  Careeses, 
Voy.  ces  mots. 
GHATOUILLBI.  v.  Du  lat.  (OtUora*  £0  ter- 
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mes  de  mtnige  ^  c'est  y ieoUr  4vec<Pèp6fon. 
ChidouiUer  un  thevàl,  Yoy.  ÉnaOK. 

CHATOUILLER  DE  L'EPERON.  Yoy.  Bpikok. 

GHÂTOOLLEDX  A  UÉPEBON.  Voy.  Émoi«. 

CHÂTRER.  Bu  lat.  cattrare.  Yoy.  Gmtba^ 
pou, 

CHÂTREUR.  f .  m.  Geloî  qui  châtre  les  che- 
nui  et  autres  amjuaux  domeitiqties* 

CHAUDE.  8.  f.  En  termes  de  muréchallerie, 
ta  nomme  dunêde^  la  mise  du  fer  au  feu  ;  on 
donne  i  un  fer  deux,  trois»  quatre  chaudes  » 
it  plut  8*il  est  nécessaire.  En  général ,  on  ne 
met  le  lopin  au  feu  que  deux  ou  trois  fois 
pour  confectionner  un  fer  à  chetal. 

GHAUNLLON.  Yoy.  ËcuAimiLLOif. 

CHAUSSE,  adj.  Se  dit  du  cheval,  en  parlant 
de  la  hauteur  des  balsanes.  Yoy.  Robk. 

CHAUSSER  LES  EPERONS.  Cérémonie  que 
Ton  frisait  autrefois  en  recevant  un  chevalier 
(pand  le  roi  6u  le  grand'^maitre  de  Tordre  lui 
ceignait  luî*méme  Tépée  au  oôté  et  lui  met- 
tait aux  pieds  les  éperons. 

CHAUSSER  LES  ETRIERS.  Yoy.  Énna. 

CHAUSSE-TRAPB.  Yoy.  Cbaiidon  sfoir. 

CHAUSSE- TRAPE.  s.  f.  Ccaqw-trippesy 
clotf  d'otfrape,  étaîle  pHanU^  tribule,  (Art  roi- 
lit.)  Le  mot  chausse*' trape,  dérivé  du  latin 
Urinreoo/tfttrapa,  exprime  un  moyen  de  chi- 
ene  et  un  en^^n  portatif,  une  machine  de 
guerre  y  etc«  C'est  une  pièce  de  fer,  en  forme 
d'étoile  i  ipiatre  pointes  fortes  et  aiguës,  dont 
il  yen  à  toujours  une  en  haut,  de  quelque ma- 
mèrequeJa  piéoe  de  fer  soit  jetée.  Les  plus 
petite  de  ces  Instruments  ont  des  pointes  de 
tnm  pouces,  et  les  plus  grands  de  cinq.  On 
jette  des  chausse-' trapeftdians  des  gués,  dans 
les  avenues  d'un  camp  pour  enferrer  les  hom- 
née  et  les  chevaux*  Semer  des  okausee-trapes. 
^mferrtr.dansdeef^iausêe^rapesAjhchMue' 
^nf^  appartient  i  une  haute  antiquité;  son 
ea^  est  négligé  aujourd'hui,  comme  une 
feneute  mesquine  et  une  défense  d'iih  suc* 
cés  ineertain. 

GHAOYm.  y.  Drerter  les  oreilles.  Se  dit  des 
tiieiattx,  des  mulets  et  des  ânesi  Cheûotqui 
fktma.  Ce  eheoal  ehaiwià. 

CHAUX,  s.  f  .  Du  hit.  çato.  PROTOXYDE  M 
^lÂLCniM^  dbatio?  t^e.  Terre  calcaire  pure,  al«> 
ttli  qu'on  obtient  en  cakânant  tous  les  carbo- 
aates  calcaires  qu'offre  la  nature.  La  chaux  se 
^nove  ordinairement  en  masses  irréguliéres , 
Mmehes  ou  d'un  blanc  grisâtre,  sans  odeur, 
^tme  saveur  Acre  et  dcalinè.  Bxposée  é  Tain 


elle  Mtithé  Thûmidité  et  rafcide  carkmiqueî 
acquiert  plus  de  blancheur  et  se  réduit  en 
poudre  blanche;  c'est  alors  qu'on  dit  qu'ellf 
est  déUtée  ou  iteitée*  Dissoute  dans  Feau ,  elle 
forme  l'eau  de  chauaOf  qu'on  distingue  eof^re* 
mt'ére  et  en  seconde^  suivant  qu'elle  a  été  ob« 
tenue  par  l'addition  successive  d'une  ou  de 
deux  quantités  d'eau  sur  la  même  quantité  de 
chaux*  La  première  est  souvent  plus  forte  et  plus 
acre  que  la  seconde.  Le  Mt  de  chauœ  contient 
encore  une  plus  grande  proportion  de  chaut 
en  dissolution,  de  manière  que  ce  liquide  est 
blanc,  opaque  et  plus  ou  moins  épais.  La  chati» 
vive,  employée  à  l'extérieur  comme  caustique^ 
cause  de  vives  douleurs,  et  ne  produit  qu'une 
escarre  très-mince  ;  mais  l'eau  de  chaux  est 
un  excellent  détersif  ou  dessiccatif  dans  le  pan- 
sement des  plaies  et  des  ulcères  sordides  ;  otl 
en  fait  des  injections  dans  les  cavités  nasales, 
dans  le  cas  d'ulcération  ou  de  catarrhe  cHro^ 
nique  de  la  membrane  pituitaire.  On  a  con-^ 
seillé  aussi  d'administrer  l'eau  de  chaux  à  Tin-^ 
tériêur  contre  lem^^ortsmc,  et  on  dit  en  avoir 
obtenu  des  succès.  Il  est  douteux  qu'elle  ait 
réussi,  donnée  également  A  l'intérieur,  contre 
la  morve  et  le  farcin.  Dans  tous  les  cas,  la  dose 
doit êtrede2  &4Iît.  A  kfois.  Lachaux  est  aussi 
employée  comme  désinfectant.  Yoy.  DÉsmrsc- 
TfOïf.  Parlemélangede  Veau  de  chaux  avec  IV 
cétate  de  plomb  ou  avec  l'huile  d'olive ,  on 
forme  des  espèces  de  llniments  qui  constituent 
d'excellents  défensifs  contre  Tes  brûlures. 

CHAUX  VIVE.  Yoy.  Chaoï. 

CHBP  D'ACADÉMIE:  Titre  que  l'on  donne  d 
Ufi  écttyer  qui  tient  un  manège  où  il  enseigne 
l'art  de  monter  à  cheval.  Yoy.  AcAniMix. 

CHBUIN.  s.  m.  Du  lat.  via,  voie,  route.  Espace 
en  long  pour  communiquer  d'un  Heu  à  tin 
autre.  Nous  fîmes  le  chemin  à  cheval.  Des 
vo^ures  cUlaiefU  et  venaient  le  long  de  ces  che- 
mine*  «^  Sntamer  le  chemin^  voy.  EntamxrI 
Mangef  le  <^emin  ^  se  dit  d'un  cheval  qui 
avance  ttx^p  rapidement. 

CHBMOSIS.  S.  m.  Mot  latin  transporté  efi 
iflrançais;  en  grec  <^emdsis,  àelchémé,  trou. 
Dernier  degré  de  rinflammation  de  la  con- 
jonctive dont  les  vaisseaux  extrêmement  en- 
gorgés forment,  autour  de  la  cornée  transpa- 
rente, un  bourrelet  saillant  qui  cache  et  re- 
couvre en  partie  cette  dernière  membrane. 
Le  chémosis  provient  de  la  force  de  Tophthal- 
mle  ou  de  la  négligence  apportée  dans  son 
traitement.  Le  cheval  qui  eu  est  affecté  ne 
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peut  rapporter  la  lumière;  la  sécrétion  des 
larmes  est  suspendue  ou  trèa-augmentée  ;  la 
pupille  est  rétrécie.  Pour  combattre  cette  ma- 
ladie on  a  recours  à  la  saignée  générale,  à  la 
diète  et  aux  boissons  délayantes  ;  d'abondantes 
saignées  locales  conviendraient  également, 
mais  il  est  difficile  de  les  pratiquer,  et  comme 
on  n'obtiendrait  pas  une  suffisante  quantité 
de  sang,  on  pourrait  y  ajouter  l'application 
des  sangsues.  Si  ce  moyen  ne  réussissait  pas, 
d'ArboYal  propose  d'inciser,  avec  des  ciseaux 
courbes  sur  le  plat  et  k  lames  minces,  tout  le 
bourrelet  inflanmiatoire  d*où  résulterait  une 
abondante  hémorrhagie.  Au  reste,  on  agit 
pour  le  chémosis  comme  dans  une  inflamma- 
tion ordinaire  intense.  Voy.  Opithalmb. 

GUÈNE.  s.  m.  En  lat.  querous.  Grand  arbre 
qui  croît  dans  les  climats  tempérés,  et  dont 
on  connaît  un  grand  nombre  d'espèces.  Le 
chêne  commun  fournit  à  la  médecine  vétéri- 
naire son  écoroe,  qui  est  lisse  en  dessous, 
d'un  gris  brunâtre  i  l'extérieur,  d'un  rouge 
pâle  en  dedans,  d'une  saveur  astringente  très- 
prononcée.  Réduite  en  poudre,  ou  simplement 
concassée,  elle  forte  le  nom  de  tcm,  parce 
qu'elle  sert  au  tannage  des  cuirs.  Tamisée , 
on  la  désigne  dans  les  pbarmades  sous  la  dé- 
nomination de  fleurs  de  tan.  Cette  poudre  est 
d'un  rouge  fauve.  En  traitant  l'écorce  de  cbéne 
par  décoction  dans  l'eau,   elle  abandonne 
au  liquide  son  principe  astringent.  Pour  les 
usages  médicinaux,   on  conseille  de  choisir 
celle  de  jeunes  rameaux  de  trois  «i  quatre  ans, 
de  la  prendre  au  printemps ,  et  d'en  soigner  la 
dessiccation.  On  peut  aussi  l'employer  fraîche. 
L'écorce  de  chêne  est  un  puissant  astringent 
qu^on  administre  intérieuranent  à  la  dose  de 
64  â  128  grammes,  A  l'état  pulvérulent.  On 
en  h\i  des  décoctions  pour  des  breuvages  ou 
des  lavements,  dont  on  se  sert  dans  le  cas  de 
diarrhée  séreuse.  A  l'extérieur,  la  poudre  ou 
la  décoction  d'écorce  de  chêne  est  usitée  pour 
déterger  les  plaies  qui  ont  de  la  tendance  à 
la  gangrène  ou  qui  sont  passées  é  cet  état,  les 
ulcères  sanieux  dont  les  chairs  sont  blaftrdes 
et  boursouflées;  pourarrèterleshémoirhagieSy 
pour  tarir  certains  écoulements  morbides, 
résoudre  les  engorgements  oedémateux,  etc. 
Ce  médicament  est  d'autant  plus  précieux  qu'on 
peut  se  le  procurer  facilement  et  i  bon  mar- 
ché. L'écorce  de  chêne  a  été  conseillée  comme 
succédané  du  quinquina.  ~  Le  tan  retarde 
la  décompositîoii  des  cadavres. 
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GHÈNBnS:  V&f,  8ftiaiicisn^»âinnt. 
CHERCHER   SA  CINQUlffllE  iAflOfi.  Yoy. 
Jambi  w  cnviL. 

CHEVAL,  s.  m.  fin  lat.  equus  ;  en  grec  kippoe. 
Le  mot  cheval  désigne  à  la  fois  un  genre  et  une 
espèce  du  règne  animal.  Le  genre  comprend 
un  groupe  parfaitement  distinct  de  quadrupè- 
des mammifères.  Le  type  idéal  du  cheval  n'a 
subi  que  des  modifications  légères  pour  don- 
ner naissance  aux  six  espèces  que  ce  genre 
renferme.  De  l'extrême  reseemUance  que  pré- 
sentent entre  eux  tous  les  chevaux,  il  est  ré- 
sulté que  les  naturalistes  ont  été  génénlement 
d'accord  pour  en  former  un  genre  unique.  Les 
caractères  qu'on  assigne  à  ce  genre  sont  les 
suivants  :  un  seul  doigt  et  un  seul  sabot  à 
chaque  pied;  point  d'ongles  rudimentairesen 
arrière;  de  chaque  côté  du  métacarpe  et  du 
métatarse  des  stylets  osseux  représentant  deux 
doigts  latéraux  ;  de  chaque  côté  de  chaque  mâ- 
choire trois  incisives  et  six  molaires  dans  les 
deux  sexes.  Les  mâles  ont  en  outre  une  petite 
canine  en  haut  et  quelquefois  en  bas;  ce  qui 
n'a  presque  jamais  lieu  chez  les  femelles.  A 
ces  caractères,  on  peut  joindre  l'existence  des 
châtaignes  ou  plaques  ovalaires  rugueuses, 
placées  près  du  carpe  aux  membres  antérieurs, 
et  au-dessous  du  tarse  aux  membres  posté- 
rieurs. L'estomac  est  simple  et  petit;  l'ouver- 
ture pylorique,  toujours  largement  ouverte, 
doit  laisser  très-facilement  passer  les  aliments, 
et  principalement  les  boissons.  Les  intestins 
sont  très-volumineux,  et  le  coBcum,  en  parti- 
culier, est  énorme.  Il  s'ensuit  que,  ckes  les 
chevaux,  la  digestion  doit  être  surtout  intesti- 
nale. En  état  de  santé,  les  chevaux  ne  Tomis- 
sent  jamais.  Voy.  VonssnmiT.  Toutes  les  es- 
pèces du  genre  cheval  paraissent  trèabiea 
partagées  sous  le  rapport  des  sens.  Leur  tou- 
cher général  est  délicat;  et,  bien  que  toor 
corps  soit  en  entier  recouvert  de  poik  imés, 
on  voit  leur  peau  se  fironcer  et  se  mouvoir  an 
moindre  attouchement,  quand,  surtout,  il  a 
lieu  sous  le  ventre.  Leur  langue  est  douce.  Leur 
lèvre  supérieiure  est  susceptible  de  s'allonger 
et  d'exécuter  des  mouvements  assez  étendus; 
aussi  s'en  servent«îls  pour  ramasser  leur  nour- 
riture, et  souvent  ils  semblent  l'employer  pour 
reconnaître  et  palper  certains  objets.  Le  sens 
du  goût  n'est  pas  moins  développé  dies  eux 
que  chez  les  autres'herbivores:  La  conque  au- 
ditive, dont  les  dimensions  varient  selon  les 
espèces,  est  toujours  asseï  grande  ehei  les 


ekevtio,  M  tour  oiûe  samUe  4lre.trâHléli- 
cite.  An  moiidre  brnh  imprévu,  ils  s'urrètent 
avw  ittention  en  dirigeant  lenr  oreille  de  ce 
ODié.  Lean  yeux  sont  géoértlement  grands  et 
à  iear  de  téie.  La  papille  a  la  forme  d'un  pa<^ 
nDélogiamme  korizontal.  La  vue  est  ezcel* 
leate;  pendait  qu'ils  mangent  l'herbe  des 
pmiries,  ils  voient  très^loki  dans  une  dîreo- 
1Î0B  horiioDtale,  et,  bien  queeene  soient  pas 
dttiDÎmaiix  noetomes,  ils  distinguent  netie- 
mnt  les  objets  dans  Tobseurité.  L'odorat  senir 
Meètrele  sens  le  plus  exquis  ckez  les  chevaux. 
Les  narines  sont  trés-molMles  et  séparées  par 
u  espace  nu,  buûs  non  glanduleux.  Pour  re- 
€on]iaitre«un  objet  qui  lui  inspire  de  la  mé- 
imoe,  le  cheval  ouvre  largement  les  naseaux 
comme  pour  ne  perdre  aucune  des  émanations 
^i  peuvent  s'en  exhaler;  et  Ton  assure  que, 
lu»  l'état  sauvage,  il  évente  ainsi  ses  enne- 
BÎs  i  jdus  d'une  lieue  de  distance.  Dans  le 
geare  qui  nous  occupe,  les  organes  de  la  gé- 
Bérttion  n'offrent  rien  de  bien  remarquable. 
Li  verge  est  grande,  et  contenue  dans  un  four- 
nm  dirigé  en  avant.  Les  testicules  sont  en 
éebors.  Chez  les  femelles  on  trouve  deux 
mamelles  inguinales.  La  portée  est  de  onze  à 
doQie  mois,  et  les  mères  mettent  bas  en  se  te- 
nant debout,  ce  qu'on  ne  voit  que  chez  un 
tiét-petlt  nombre  de  mammifères.  Les  moyens 
de  défense  et  d'attaque  du  cheval  consistent 
duN  k  rapidité  de  la  course,  dans  la  morsure 
etmrtootla  ruade.  Le  genre  cheval  se  com- 
pile de  six  espèces,  qui  présentent  de  grandes 
resaemblances.  Ce  sont  :  4®  le  goval,  propre* 
neiitdît,  eqmu  eabaUua;  d>  I'ahi,  equm  ofi- 
nvi  ;  S^l'iÉmoiiB  ou  nzNsiTAi,  sqfuus  ^«mtoftiis  ; 
4*lecoittMà,  eqwtêquacdia;  5^  le  badw,  eqmu 
smitaiius;  0^  le  iébu,  eqmu  xèbra.  Yoy.  ces 
otides.  Les  trois  premières  espèces  appar* 
tiennent  à  l'Asie,  les  trois  autres  à  l'Afrique. 
Gbei  toutes  ces  espèces,  on  trouve  sur  le 
ooips  un  poU  court  et  rare  en  été,  qui  s'al- 
longe pendant  la  saison  froide.  Chez  toutes, 
eicepté  peut-*6tre  chez  le  cheval  proprement 
dit,  ce  pelage  tend  i  présenter  des  bandes  al- 
tffBativemont  daires  et  foncées.  Toutefois, 
cette  tendance*est  peu  prononcée  dans  l'âne  et 
dus  l'hèmione.  Elles  se  montrent  au  con- 
traire très»marqnées  chez  le  couagga,  le  dauw, 
et  surtout  le  zèbre.  J)es  différences  de  patrie 
correspondent  i  ces  différences  de  pelage.  Les 
npéces  à  robe  unifiarme  sont  asiatiques;  cel- 
^i  pelage  zébré  sont  africaines.  Les  six  es* 
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péces  dont  se  Corme  ce  genreappartiennent  en 
propre  à  l'anden  continent,  et  tous  les  che- 
vaux américains,  domestiques  ou  sauvages, 
proviennent  d'individus  importés  d'Europe. 
IJne  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  de  gran- 
des étendues  de  terrain  séparent  les  localités 
d'où  paraissent  être  originaires  les  espèces 
asiatiques  et  les  espèces  africaines.  Il  semble- 
rait, par  conséquent,  qu'il  a  existé  pour  le  genre 
cheval  deux  centres  de  création,  un  pour  cha- 
cune de  oes  deux  parties  du  monde.  Aux  ca- 
ractères zoologiques  et  anatomiques  indiqués 
comme  étant  communs  à  toutes  les  espèces  du 
genre  cheval,  il  en  est  un  autre  à  signaler  ; 
quoique  emprunté  à  un  ordre  de  faits  bien  dif- 
férents, il  n'est  pas  moins  important.  U  s'agit 
do  l'instinct  qui  p<Mrte  oes  animaux  à  se  réu- 
nir en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  et 
à  accepter  pour  chef  celui  d'entre  eux  que  sa 
force,  son  courage,  et  sans  doute  aussi  son  ex- 
périence ,  rendent  digne  de  ce  poste  élevé. 
Cet  instinct  n'a  pas  moins  de  force  dans  les 
espèces  asiatiques  que  dans  les  espèces  afri- 
caines. Effacé  en  apparence  chez  nos  chevaux 
domestiques,  i  cause  sans  doute  du  manque 
d'occasion  de  se  manifester,  il  réparait  avec 
toute  son  énergie  lorsque  ces  animaux  recou- 
vrent leur  liberté  native  en  se  soustrayant  a 
l'empire  de  l'homme.  Hais  alors,  un  fait  bien 
remarquaUe,  sur  lequel  nous  reviendrons  pks 
loin,  apparaît.  Cet  instinct,  bien  que  restant 
le  même  au  fond,  se  manifeste  d'une  manière 
différente  dans  des  localités  éloignées.  Tandis 
que  les  chevaux  libres  de  la  Tartarie,  que  l'on 
nomme  torpons,  vivent  pour  ainsi  dire  par 
familles  composées  seulement  de  quelques 
membres,  les  sauvages  issus  de  la  race  espa- 
gnole, répandus  dans  les  pampas  de  l'Améri- 
que méridionale,  et  que  l'on  appelle  abados, 
forment  des  peuplades  extrêmement  nombreu- 
ses ,  composées  de  milliers  d'individus.  Une 
autre  particularité  qui  mérite  bien  d'être  re- 
marquée, c'est  que  toutes  les  espèces  de  che- 
vaux paraissent  pouvoir  se  féconder  mutuel- 
lement, et  donnent  naissance  à  des  mukU* 

Espèce  eheoal.  Les  caractères  déjà  indiqués 
pour  le  groupe  cheval  se  rapportent  à  l'espèce. 
Il  est  à  remarquer  seulement  que  celle-ci  est 
d'une  taille  plus  grande  que  celle  de  l'âne, 
ayant  la  tète  allongée,  les  dents  incisives 
larges  et  aplaties,  la  queue  garnie  de  crins  d^ 
pais  son  origine.  L'espèce  tout  entière  est 
soumise  à  l'homme.  Si  quelques 
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éehippés  à celempim  ont  propagé  dam  les 
plaÎBes  de  FÂsie  et  de  l'Amérique  des  races 
plus  Indépendant^,  celles-ci  n'ont  point  en- 
core ouUié  les  vieilles  traditions  domestiques 
de  leurs  ancêtres.  Aussi,  lorsque  le  nœud  cou^^ 
lant  du  Cosaque,  le  hzo  du  Meiicain,  viennent 
arrêter  la  course  vagabonde  d'un  de  ces  en- 
fants des  steppes  ou  des  pampas,  eelui-ci  ne 
tarde  pas  à  reconnaitre  son  maître,  à  repren-* 
dre  le  joug  momentanément  secoué  par  ses 
pères.  C'est  à  cause  de  cette  domesticité  com- 
plète du  cheval,  qu'on  rencontre  une  eitrôme 
dilfioulté  à  déterminer  sa  patrie.  Pendant  long- 
temps on  a  fait  honneur  à  T  Arabie  de  copr»* 
deux  quadrupède.  Husard  est,  peut-être,  le 
premier  qui  ait  combattu  cette  opinion  con-« 
sacrée  par  un  assentiment  universel  :  les  ran 
sonaqu'il  donne  semblent  décisives.  Les  livres 
de  Moïse  ne  parient  que  des  chevaux  d'Egypte, 
et  nullement  de  oeux  d'Arabie.  C'est  aussi  de 
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TEgypte  que,  d'après  le  Lt'ura  def  RoiSy  Salo^ 
mon  faisait  venir  les  siens.  Széchiel  nous  ap-* 
prend  que  les  Syriens  tiraient  les  leurs  de  la 
Gappadoce  et  de  l'Arménie.  11  y  a  accord  par* 
fait,  en  ceci,  entre  les  auteurs  sacrés  et  les 
auteurs  profanes.  Bans  la  nombreuse  cavalerie 
qui  faisait  partie  de  l'expédition  de  Xercés 
contre  la  Grèce,  on  ne  voit  pas  figurer  les 
Arabes.  Geux-d  sont  montés  sur  des  chameaux. 
Strabon  dit,  en  pariant  de  l'Arabie,  que  du 
temps  d'Auguste  ce  pays  produisait  des  animaux 
de  tente  espèce,  exoepté  des  chwanêo),  Eniin, 
dans  les  premières  guerres  qui  signalèrent  l'è* 
tai>li8sement  de  l'islamisme  en  Arabie,  ne  &- 
gure  point  la  cavalerie  ni  dans  l'armée  de 
MahMB^,  ni  dans  eelle  de  ses  ennemis,  et  il 
n'est  nullement  question  du  cheval  dans  l'é* 
tmmération  des  dépouilles  recueillies  par  le 
firophète  aprèa  la  victoire.  La  source  de  l'er^ 
renr  combattue  par  Husard  vient  sans  doute 
de  ce  que,  depuis  nombre  d'années,  la  race 
la  plus  parfiiite  de  chevaux  nous  vient  de  VK^ 
rabie.  Mais  comment  s'y  est-elle  formée?  On 
peut  le  soupçonner  d'après  quelques  témoi*- 
gnages  historiques.  Bès  le  temps  d'Arrien,  et 
peut^tre  bien  avant  lui,  on  exportait  d'E- 
gypte en  Arabie  des  chevaux  destinés  à  êtr^ 
offerts  ai»  princes  de  ce  pays,  comme  le  pres- 
sent qui  pouvait  leur  être  le  plusagréaUe.  Plus 
tard,  des  empereurs  grecs,  mus  par  le  même 
motif,  envoyèrent  en  Arabie  un  grand  nombre 
de>  œi  obevaux  de  Cappadoce  ai  estimés  des 
«Miens*  Oa  ^  4'aiÛeun  porté,  à  supposer 


qiie  les  relations  oommereiales  en  ont  amené 
également  de  là  Perse  et  de  là  Médie,  ou 
existe  encore  une  des  races  les  plus  esti- 
mées. Si,  maintenant,  on  tient  compte  des 
soins  extrêmes  que  prennent  les  Arabes  pour 
faciliter  la  propagation  et  le  perfectionnement 
de  ces  animaux,  on  comprendra  sans  peine 
comment  41s  oAt  pu,  chet  eux,  se  multiplier 
au  point  que,  dès  1273,  Marco  Pok»  put  voir, 
à  Aden,  embarquer  un  grand  nombre  de  che- 
vaux arabes  qu'on  y  venait  chercher  de  tous 
les  points  de  l'Inde.  On  comprendra  surtout 
commentées  chevaux  ont  dû  acquérir,  dans  un 
laps  de  temps  de  plus  de  mille  ans,  les  qua- 
lités précieuses  qui  les  mettent  aujourd'hui  à 
la  tête  de  toutes  les  races  connues.  Beê  consi- 
dérations tirées  de  la  nature  même  du  cheval 
ont  été  ajoutées  aux  considérations  histori- 
ques précédentes.  Dans  le  cas  où  le  cheval  fut 
réellement  originaire  de  l'Arabie,  il  devrait, 
rendu  à  lui«*même,  se  diriger  de  préférence 
dans  les  pays  chauds,  car  on  n'ignore  pas  que 
tout  aninud  qui  échappe  à  l'inflnence  modifi- 
catrice de  Fhomme  tend  à  se  rapprocher  au- 
tant que  possible  de  ses  premières  conditions 
d'existence.  Cependant,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Les  chevaux  sauvages  des  vastes  plaines  de 
la  Tartarie  remontent  en  été  vers  le  nord.  lis 
ne  s'avancent  jamais  à  plus  de  80  degras 
vers  le  sud;  et  en  hiver,  bien  loin  dérocher** 
cher  les  vallées  où  ils  trouveraient  une  es- 
pèce d'abri  contre  la  rigueur  de  U  saison,  ils 
s'élèvent  sur  les  montagnes  dont  le  vent  ^a* 
cial  du  nord  a  balayé  la  neige.  M.  de  Quatre* 
fages,  dans  un  article  du  Dictionnaire  Mni^ 
verni  d'hiêtoére  nalwMe  (1843),  déduit  de 
ce  dernier  fait,  que  Husaid  pourrait  s'être 
trompé  dans  son  penchant  à  regarder  le  cheval 
comme  originaire  du.  centre  .de  l'Afrique;  et 
il  en  conclut  qu'il  faut  considérer  cette  espèce 
comme  essentiellement  asiatique,  et  née  soit 
sur  le  grand  plateau  central  qui  occupe  une 
si  vute  portion  de  cette  partie  du  monde» 
soit  au  nord«rest  de  la  diaine  du  Caucase. 
Quelque  opinion  qu'où  veuille  embrasser  A 
crt  égard,  il  est  avéré  que  tous  les  cherswi 
sont  aujourd'hui  domestiques  ;  et  ceux  à  qui 
l'on  donne  l'épithète  de  sauvagêê  ne  doiveal 
être  regardés  que  comme  une  simple  rsoo. 
Sans  examiner  si  rébgequeBnIfon,  cet  inconn 
parable  peintre  de  la  nature,  a  fût  du  cheval, 
est  exact  dans  toutes  ses  parties,  nous  croyons 
devoir  transcrire' ici  se  qne  sel  èlogft  offire  de 
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|}Ju  rMMrquaMe,  i  U  plot  noUe  eonqoAlA 
que  rbomme  ait  jamais  bite»  dit  ce  grand  n** 
turaliste,  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  ani- 
pial,  qui  partage  atec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre  et  la  gloire  des  combats.  Aussi  iiitr»* 
pideque  son  maître,  le  cheyal  Toit  le  péril  et 
MfODte;  il  se  bit  au  bruit  des  armes,  0 
l'aime,  il  le  cberche  et  s'anime  de  la  même  ar- 
deor;  il  partage  aussi  ses  plaisirs  à  la  chasse, 
m  touroois  et  â  la  eourse.  0  brille,  il  étin^ 
celle  ;  mais  docile  autant  que  courageux,  il  ne 
se  laisse  point  emporter  à  son  feu  ;  il  sait  ré» 
primer  8e$  mouTements  ;  non-seulement  il  fl^ 
cliit  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide ,  mais 
il  semble  consulter  ses  desseins ,  et  obéissant 
toujours  aux  impressiotts  qu'il  en  reçoit,  il  se 
précipite,  se  modère  ou  s'arrête ,  et  n'agit  que 
peor  y  satisiaire.  C'est  une  créature  qui  ro- 
Donee  i  son  être,  pour  n'exister  que  par  la  vo- 
lonté d'un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir i 
qoi,  par  la  promptitude  et  la  précision  de  ses 
vourements,  l'exprime  et  l'exécute,  qui  sent 
aaUnt  qu'on  le  désire,  et  ne  rend  qu'autant 
qa'on  veut;  qui,  se  livrant  sans  réserve,  ne  se 
refuse  â  ^en,  se  sert  de  toutes  ses  forces,  s'ex- 
cède, et  même  meurt  pour  mieux  obéir.  En 
tto  mot,  la  nature  lui  a  donné  une  disposition 
d'amour  et  de  crainte  pour  l'homme,  avec  un 
certain  sentiment  des  services  que  nous  pou- 
TOUS  lui  rendre,  et  ce  solipéde  connaît  moins 
ton  esdavage  que  le  besoin  de  notre  protec- 
tion... »  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
hasards  périlleux  de  la  guerre  et  de  la  chasse, 
00  au  milieu  de  brillantes  fêtes  que  l'homme  a 
recours  au  cheval.  C'est  encore  lui  qui,  le  pre- 
mier peut-être,  vintâ  son  aide  pour  défricher 
la  terre  qui  le  nourrit.  C'est  lui  qui  se  charge 
de  transporter  ses  fardeaux  ;  sa  force  et  sa  lé- 
gèreté ont  servi  à  son  maître  pour  diminuer 
les  distances,  établir  au  loin  des  relations  qui, 
sans  lui ,  seraient  impossibles.  Le  cheval  peut 
être  envisagé  comme  l'allié  des  nations  ;  avec 
lai,  dit  M.  Pariset,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  médecine  (Éloge  de  HwMrd 
père),  opulence,  prospérité,  victoire;  sans  lui, 
misère,  défaite,  servitude.  N'est-ce  pas  le  che- 
nal qui  a  conquis  tant  de  fois  et  si  rapidement 
toute  l'Asie  7  N'est-ce  pas  lui  qui  a  tant  de  fois 
protégé  la  Chine  ?  Et  si  ce  grand  empire  est 
tombé  sous  le  joug,  n'est-ce  pas  que  par  in- 
gratitude ou  paresse,  il  avait  oublié  sou  défen- 
seur? En  un  mol,  le  cheval  est  le  plus  utile 
et  le  plus  noble  des  animaux  soumis  à  l'empire 


de  l'homme;  on  le  monte  pomr  voyager  ou 
pour  combattre,  on  l'attelle  pour  des  services 
différents,  et  après  sa  mort  on  peut  même  uti- 
liser son  cadavre.  Voy.  Avartages  qub  l'oh 
nuT  Bimxa  nu  chbvai«  mobt.  -*  L'esclavage, 
c'est-à-dire  l'état  de  domesticité  de  l'espèce 
chevaline,  est,  eomme  nous  l'avons  dit,  si  uni- 
versel, si  ancien,  qu'on. ne  rencontre  ces 
animaux  que  rarement  dans  Tétat  libre.  En 
domesticité,  ils  sont  toujours  couverts  de  har«- 
nais  dans  leurs  travaux  ;  on  ne  les  délivre  Ja- 
mais de  tous  leurs  liens,  même  dans  le  temps 
de  repos  ;  et  si  on  les  laisse  quelquefois  errer 
en  liberté  dans  les  pâturages,  Us  y  portent  tou<^ 
jours  les  marques  de  la  servitude  et  souvent 
les  cruelles  empreintes  du  travail  et  de  la  dou- 
leur. Quelques  anciens  auteurs  parlent  de  che- 
vaux élevçs  sauvages,  et  citent  même  les  lieux 
où  ils  se  trouvaient.  Xénophon  mentionne  des 
chevaux  sauvages  dans  les  montagnes  )usqu*à 
l'âge  de  quatre  ans,  comme  ceux  de  la  Galabre, 
où  il  s'en  voit  de  très-iarouches,  qui  même  ne 
s'apprivoisent  jamais.  Hérodote  dit  qu'il  y  avait 
en  Scythie,  sur  les  bords  de  THipanis,  des  die- 
vaux  ttuvages  qui  étaient  blancs,  et  que  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  Thrace,  au  deld 
du  Danube,  on  en  voyait  d'autres  dont  le  poO 
était  long  de  cinq  doigts  par  tout  le  corps. 
Aristote  cite  la  Syrie,  Pline  les  pays  du  Nord, 
Strabon  les  Alpes  et  l'Espagne,  comme  des 
lieux  où  l'on  trouvait  des  chevaux  sauvages^i 
Parmi  les  modernes.  Cardan  dit  la  même  chose 
de  l'Ecosse  et  des  Orcades;  Olaûs,  de  la  Mos- 
covie;  Dapper,  de  l'ile  de  Chypre,  où  Ton 
trouvait,  dit-il,  de  beaux  chevaux  sauvages, 
ayant  de  la  force  et  de  la  vitesse;  Struys,  de 
l'île  de  May  ou  Cap-Vert,  où  vivaient  des  che- 
vaux fort  petits.  Léon  l'Africain  assure  avov 
vu  lui-même,  en  Numidie,un  poulain  sauvage 
dont  le  poil  était  blanc  et  la  crinière  crépue. 
Marmol  a  consigné  ce  fait,  en  ajoutant  que  les 
chevaux  sauvages  de  l'Arabie  et  de  Li  Libye 
étaient  petits,  de  couleur  cendrée ,  et  si  rapides 
à  la  course,  qu'aucun  cheval  domestique 
ne  pouvait  les  atteindre.  D  est  à  présumer, 
surtout  d'après  cette  dernière  particularité, 
que  ces  prétendus  chevaux  sont  des  ofMi^res. 
Ou  lit  aussi  dans  les  iMtres  Édifiantes,  que 
l'on  trouvait  en  Chine  des  chevaux  sauvages 
fort  petits.  Aujourd'hui  encore,  on  en  rencon- 
tre sur  les  plateaux  de  l'Asie  et  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  méridionale.  Ainsi  que  nous  l'a* 
vous  indiqué,  ces  derniers,  c'est-à-dire  leso/^a- 
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dos,  proTiennent  de  chevaux  domesUcpies  que 
les  Espagnols  transportèrent  dans  leurs  nouvel- 
les possessions  du  Nouveau-Monde,  où  la  race 
chevaline  n*existait  point  avant  qu'il  fut  décou- 
vert. Quant  à  Tétat  des  premiers,  il  paraît  cer« 
tain  qu'ils  sont  les  descendants  de  chevaux  do- 
mestiques, dont  les  enfants  sont  redevenus  li- 
bres. L'explication  de  ce  fait  n'est  pas  difficile  à 
donner.  Il  y  a  des  Kalmouks  qui  ont  des  trou- 
pes de  mille  chevaux ,  vivant  toujours  au  dé- 
sert pour  y  chercher  leur  nourriture  ;  ces  nomr 
breux  troupeaux  ne  peuvent  pas  être  gardés 
assez  rigoureusement ,  pour  que  de  temps  en 
temp3  il  ne  se  perde  pas  queues  individus 
qui  recouvrent  leur  liberté.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
jaloux  les  uns  et  les  autres  de  leur  indépen- 
dance, ils  fuient  la  présence  de  l'homme.  Doués 
d'un  odorat  trés-fin,  ils  sentent  un  homme  de 
plus  d'une  demi-lieue.  Leur  nature  est  fière, 
mais  non  féroce.  On  les  chasse,  on  les  prend, 
en  les  entourant  et  les  enveloppant  avec  des 
cordes  enlacées.  Lorsqu'ils  ont  atteint  un  cer- 
tain ftge,  et  souvent  même  étant  encore  pou- 
lains, ils  ne  s'apprivoisent  que  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Gomme  les  végétaux  suffisent  a 
leur  nourriture,  et  qu'ils  n'ont,  naturellement, 
aucun  goût  pour  la  chair  des  animaux,  ils  ne 
leur  font  point  la  guerre  ;  cependant  ils  sont 
supérieurs  par  la  force  à  la  plupart  d'entre 
eux;  s'ils  en  sont  attaqués,  ils  les  dédai- 
gnent,  les  écartent  ou  les  «écrasent.  Leur 
démarche,  leur  course,  leurs  sauts,  sont  em- 
preints d'énergie  et  de  vigueur.  Ils  se  réunis- 
sent, ils  vivent  par  troupes,  et  prennent  de  l'aU 
tachement  les  uns  pour  les  autres.  Si  parfois 
on  en  rencontre  quelqu'un  isolé,  c'est  ordi- 
nairement un  jeune  cheval  que  le  chef  de  la 
troupe  force  à  s'éloigner,  étant  devenu  assez 
âgé  pour  lui  donner  ombrage.  Le  jeune  che- 
val, mis  ainsi  à  l'écart,  tiche  de  trouver  et  de 
séparer  quelques  jeunes  juments  des  troupeaux 
voisins,  sauvages  ou  domestiques ,  et  de  les 
emmener  avec  lui  ;  il  devient  alors  le  chef 
d'une  nouvelle  troupe  sauvage.  Il  s'en  faut  bien 
que  le  nombre  dont  se  composent  les  troupes 
de  ces  chevaux  errants  soit  partout  à  peu  prés 
le  même.  Tandis  qu'à  Tile  de  Saint-Domingue, 
par  exemple,  on  les  voit  quelquefois  réunis  au 
nombre  de  plus  de  cinq  cents  qui  courent  tous 
ensemble,  en  Asie,  on  a  observé  qu'ils  mar- 
chent toujours  en  compagnies  de  quinze  ou 
vingt ,  et  rarement  sont-ils  plus  nombreux. 
On  peut  assez  facilement  rendre  compte  de 


cette  difiërenee  dans  le  nombre  des  indivîdiis 
des  hordes  américaines  ou  asiatiques.  Les  tar- 
pans  d'Asie  vivent  dans  un  pays  où  ils  n'ont, 
en  général,  à  combattre  que  des  ennemis  assez 
faibles.  Ils  ne  courent  quelque  danger  que  de 
la  part  des  loups,  et  pendant  l'hiver  seulement. 
En  Amérique,  au  contraire,  les  chevaux  re- 
devenus Mbres  avaient  à  se  défendre  contre  de 
grandes  espèces  de  chats,  bien  autrement  re- 
doutables; de  là,  pour  eux,  la  nécessité  de  se 
réunir  en  plus  grand  nombre.  D'ailleurs ,  la 
nature  même  des  lieux  se  prétait  à  des  com- 
pagnies plus  nombreuses  par  la  vaste  étendue 
et  la  fertilité  des  plaines  qu'elles  parcourent; 
tandis  que,  sous  ce  dernier  rapport  surtout, 
les  lanèss  du  nord  de  l'Asie  laissent  beaucoup 
à  désirer.  Enfin,  les  observations  de  M.  Roulîn 
semblent  démontrer  que  ces  grandes  troupes 
d'alzados  résultent  seulement  de  la  réunion, 
peut-être  fortuite,  de  femilles  semblables  à 
celles  des  tarpans.  En  Amérique,  comme  en 
Sibérie,  le  nombre  de  juments  qu'un  étalon 
possède  sont  protégées  par  lui  avec  courage , 
et  surveillées  avec  jalousie.  Pendant  le  jour, 
ces  femelles  se  réunissent  et  se  mêlent  pour 
paître  en  commun  ;  mais  tous  les  soirs ,  les 
mâles  rassemblent  leurs  femelles ,  et  chaque 
petite  bande,  sous  la  conduite  de  son  chef, 
gagne  sa  retraite  de  nuit.  Celle-ci  est  une  es- 
pèce de  gite  dont  on  ne  change  que  par  né- 
cessité. Au  reste,  peu  importe  le  nombre  de  che- 
vaux ainsi  réunis,  tous  conservent  des  mœurs 
pareilles.  Ds  mènent  toujours  une  vie  errante 
au  milieu  des  pâturages  où  ils  trouvent  leur 
nourriture.  Chaque  bande  se  tient  dans  un 
canton  d'une  étendue  proportionnée  à  ses  be- 
soins, le  regarde  comme  son  domaine ,  et  en 
défend  l'approche  aux  hordes  étrangères.  Lors- 
que le  fourrage  vient  à  manquer,  on  se  met  en 
route  sous  la  conduite  des  chefs.  Les  voyageurs 
doivent  être  frappés  par  un  spect^icle  A  la  fois 
admirable  et  terrible  en  rencontrant  ces  émi- 
grations de  dix  mille  chevaux  qui  traversent 
en  liberté  les  plaines  sans  bornes  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui  ébranlent  le  sol  sous  leur  galop 
cadencé.  Précédés  par  des  éclaireurs,  ils  mar- 
chent en  colonne  serrée  que  rien  ne  peut  rom- 
pre. La  colonne  elle-même  se  subdivise  en  pe- 
lotons, tous  composés  d'un  mâle  et  de  ses  fe- 
melles. Arrive-t-il  que  l'avant-garde  signale 
une  caravane ,  un  gros  de  cavalerie?  aussitôt 
les  mâles  qui  se  trouvent  en  tête  se  détachent, 
vont  reconnaître  de  Foeil  et  de  Todorat.  Puis, 
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n  ligBtl  ds  rim  d'eux,  la  cotomiê  «itière 
diirge  Feuieiiii,  ou  bien  se  détourne  et  ptne 
i  côté,  m  ioTitAot  jmr  des  hennissements  ^o 
fes  et  prolongés  les  cheranz  domestiqoes  à  les 
rQoùidre.  D  est  rare  que  cet  appel  ne  soit  pas 
eatendu;  et,  à  l'approehe  de  ees  aliados,  il 
bot  que  les  Toyagenrs  se  hâtent  d'attacher  so~ 
fitesent  leurs  chevaux ,  pour  les  mettre  hors 
d'état  de  fuir.  L'Amérique  du  Sud  n'offrait  pas 
seoie  des  chevaux  ainsi  multipliés  à  l'état  sau* 
nge.  On  en  trouTait  aussi  dans  la  Floride  ; 
Mis  les  halûtants  ont  dû  les  détruire  afin  de 
ooBserrer  les  clievauz  domestiques  qui  se  lais- 
saient trop  facilement  embaucher  *par  ces  in- 
dividns  affranchis.  A  cM  de  ces  races  rede- 
ve&ues  tout  à  (ait  libres,  il  s'en  trouve  plusieurs 
inteimédiaires  entre  elles  et  les  races  les  plus 
eatiéronent  soumises.  De  ce  nombre  sont,  et 
les  chevaux  d'Islande,  que  leurs  maîtres  lais- 
sent paître  sur  les  montagnes,  sauf  â  les  re- 
prendre au  besoin  ;  et  ces  troupeaux  que  les 
Cosaques  du  Don  guident  sans  les  garder  dans 
les  déserts  de  l'Ukraine  et  qui  obéissent  moins 
i  leurs  propriétaires  qu'aux  cheCs  qu'ils  se  sont 
dioisis;  et  les  chevaux  de  la  Finlande,  qui  pas- 
sent l'été  dans  une  indépendance  absolue,  vi- 
uot  en  troupes  à  la  manière  des  tarpans,  mais 
qii,  pendant  l'hiver,  reviennent  au  toit  qu'Us 
connaissent  ;  et,  enfin,  les  chevaux  de  la  Ga- 
nirgue.  Les  mceurs  douces  et  les  qualités  so- 
diles  des  animaux  de  l'espèce  chevaline  peu- 
vent se  remarquer  dans  les  jeunes  chevaux 
qu'on  élève  ensemble  et  qu'on  mène  en  trou- 
peaux ;  leur  force  et  leur  ardeur  ne  se  marquent 
ordinairement  que  par  des  signes  d'émulation  ; 
ils  cherchent  é  se  devancer  à  la  course ,  à  se 
&ire  et  même  à  s'animer  au  péril,  en  se  défiant 
i  traverser  une  rivière,  a  sauter  un  fossé;  et 
eeoxqui,  dans  ces  exercices,  donnent  l'exem- 
ple et  se  montrent  les  premiers,  sont  les  plus 
généreux,  les  meilleurs ,  et  souvent  les  plus 
dociles,  les  plus  souples,  lorsqu'ils  sont  une 
iiNB  dmnptés.  Les  renseignements  que  nous 
venons  de  donner  sur  les  chevaux  sauvages 
ont  été  tirés  en  partie  de  Buffon.  Pour  com- 
pléter ce  qui  concerne  ces  cheyaux,  nous  rap- 
porterons ci-après  les  caractères  que  leur  as- 
signe Gn^er,  et  qu'en  donne  M.  de  Quatre- 
lages  dans  le  Dictionnaire  universel  déjà  cité, 
lies  chevaux  sauvages,  ou  qui  le  sont  deye- 
Btts,  dit  le  premier  (peut-être  n'y  en  a-t-il  que 
de  cette  dernière  catégorie),  ont  la  tête  forte  et 
longœ,  se  rapprochant  de  œUe  de  l'âne,  les 


oreflles  longues,  les  membres  gros  et  longs.  Ils 
sont  levrettes,  haut  montés  ;  leurs  poils  sont 
longsoncomls,  selon  les  climats  et  les  saisons  ; 
ils  ont  des  moustaches  prononcées,  et  leur  robe 
est  communément  ce  que  nous  nommons  is€h 
bdle,  f  Les  caractères  empruntés  au  second 
sont  les  suivants  :  front  bombé  au-dessus  des 
yeux,  chanfrein  droit  ;  oreilles  habituellement 
couchées  en  arriére;  crinière  se  prolongeant 
au  delà  du  garrot;  le  poil  n'est  jamais  ras.  — 
Le  cheval  domestique  est  naturellement  doux, 
très-disposé  à  se  familiariser  avec  l'homme  et 
à  s'attacher  à  Ini;  aussi  n'arrive-t-il  jamais, 
loin  des  hordes  sauvages,  qu'aucun  d'eux  quitte 
nos  maisons  pour  se  retirer  dans  les  forêts  ou 
dans  les  déserts;  ils  marquent,  au  contraire, 
beancoup  d'empressementpour  revenir  au  gîte. 
Après  avoir  été  excédés  de  fatigue ,  le  lieu  du 
repos  est  pour  eux  un  lieu  de  délices  ;  ils  le 
sentent  de  loin,  ils  savent  le  reconnaître  au 
milieu  des  plus  grandes  villes,  et  semblent  pré- 
férer en  tout  l'esclavage  à  la  liberté  ;  ils  se 
font  même  une  seconde  nature  des  habitudes 
•  auxquelles  on  les  a  forcés  ou  soumis,  puisqu'on 
a  vu  des  chevaux ,  abandonnés  dans  les  bois, 
hennir  continuellement  pour  se  faire  entendre, 
accourir  à  la  voix  de  l'homme,  maigrir  et  dé- 
périr en  peu  de  temps ,  quoiqu'ils  eussent  en 
abondance  de  quoi  varier  leur  nourriture  et 
satisfaire  leur  appétit.  €e  ne  serait  qu'au  bout 
d'une  ou  plusieurs  générations  que  ces  ani- 
maux se  plairaient  de  nouveau  dans  l'état  de 
liberté.  Leurs  mceurs  viennent  donc  presque 
en  entier  de  leur  éducation,  et  cette  éducation 
suppose  des  soins  et  des  peines .  que  Vhomme 
ne  prend  pour  aucun  autre  animal,  mais  dont 
il  est  dédommagé  par  les  services  continuels 
qu'il  retire  du  cheval.  —  Le  cheval  est  de  tous 
les  animaux  celui  qui,  avec  une  grande  taille, 
a  le  plus  de  proportion  et  d'élégance  dans  les 
parties  de  son  corps.  Son  attitude  est  noble , 
il  lève  la  tête ,  il  regarde  l'homme  face  à  face  ; 
ses  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts  ;  ses  oreilles 
sont  bien  dites  et  d'une  juste  grandeur  ;  sa 
queue  touffue  couvre  avantageusement  l'extré- 
mité de  son  corps.  Il  ne  peut,  à  la  vérité,  la 
relever  comme  le  faille  lion,  mais  elle  lui  sied 
beaucoup  mieux,  quoique  abaissée;  et  comme 
il  peut  la  mouvoir  de  côté ,  il  s'en  sert  utile- 
ment pour  chasser  les  insectes  qui  l'incom- 
modent ;  car,  quoique  sa  peau  soit  très-ferme, 
elle  est  cependant  très -sensible.  —  La  durée 
de  la  vie  des  chevanx  est,  comme  dans  toutes 
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i#i  %utr«B  t^éeMd'amaAiix,  pioporlioiiiéfté 
la  durfo  du  tomp»  d«  leur  aecrol«em«nt«  Le 
chevel,  dont  raocroUsaoL^nt  s^  itit  en  4  um 
(v^y.  A(z),  peut  vivra  m  ou  sept  foig  autant, 
c'eit-àndire  3S  ou  30  ans,.  Les  groà  ebevauz, 
dont  l'accroiaaeiqeQt  s'accomplit  plus  promp** 
UuneDtqu€  dans  les  ohevanx  fin»,  vivent  moins 
d^  temps  et  sont  vieuiR  dés  Tâge  de  45  ans« 
AristoU  a  olmni  que  les  chovaux  nourris  dans 
des  écuries  vivent  beaucoup  moins  que  «ceux 
qui  sont  e^  troupeaux.  Athénée  et  Pline  pré^ 
tendent  qu'on  en  a  vu  vivre  65  et  mém^TO  ans* 
Augustin  Niptuis,  l'un  des  commentateurs  d'A^ 
ristote»  parle  ducheval  de  Ferdinand  I*'  comme 
d'un  cheval  septuagénaire,  et  BuQon  rapporte 
aussi  l'exemple  d'un  cheval  qui  a  vécu,  à  Fra»< 
cati ,  près  Hetx ,  jusqu'à  SO  ans.  On  lit  dans 
V Histoire  d$  Frainc$  de  Héserai,  qu'un  duc 
de  Gascogne  montait  un  cheval  âgédelOOans, 
qui  était  encore  assex  vigoureux.  Uuzard  dit 
avoir  vu  un  cheval  Agé  de  plus  de  57  ans  ap«* 
partenant  à  un  charpentier,  chez  lequel  il  était 
depuis  rige  de  6  ans  :  ce  cheval  avait  travaillé 
longtemps  en  limon,  au  fardier,  et  il  travail- 
lait encore  en  cheville  à  sa  mort.  Au  commen* 
cernent  de  notre.  siéclCi  il  existait  A  Warringf* 
ton  (Angleterre)  un  cheval  remarquable  par  sa 
constitution;  il  avait  atteint  TAge  phénoménal 
de  ^  ans,  en  parCaite  santé,  OldBiUy,  o'était 
son  nom,  avait  passé  une  moitié  de  sa  vie  à 
l'humble  service  des  charrettes,  l'autre  au  ha« 
lage  de  la  compagnie  maritime  de  Mersey.  A 
62  ans,  son  extérieur  était  encore  três-passa"* 
Ue,  et  tous  ses  membres  étaient  sains.  Sa  robe 
était  entre  bai  et  bai  brun.  Il  passait  Tété  dans 
les  beaux  pacages  qui  bordent  le  Hersey  ;  en 
hiver,  on  le  mettait  à  l'écurie,  ou  il  était  nourri 
de  mais  et  de  légumes.  Après  sa  mort,  la  léte 
d'QU  BUIy  fut  déposée  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  la  ville  de  Manchester,  Mais  ces 
faits,  et  quelques  autres  que  nous  pourrions 
citer,  ne  sont  que  des  exceptions,  semblables, 
daiis  l'espèce  des  chevaux,  aux  exceptions  qui 
quelquefois  ont  lieu  dans  l'espèce  humaine.  Ce 
qui  aurait  plus  d'importance»,  ce  serait  d'ob- 
server  et  de  reconnaître  ai  le  terme  commun 
que  nous  assignons  i  la  vie  des  chevaux  est 
plus  long  ou  plus  court  dans  tels  ou  tels  pays 
de  la  terre,  dans  tels  ou  tels  départements  fran^ 
çais,  dans  tels  ou  tels  cantons  de  ces  mêmes 
départements,  dans  les  pays  élevés,  où  commu- 
nément (es  hommes  vieillissent  plus  que  dans 
^  m^.  Ih^j.  d««u^  des  paya  M^i^iuef  ;  s'il 


l'en  davBtttaiie  dais  dai  chevaux  flntf  et  qu'en 
est  obligé  d'attendre ,  que  dans  des  chevaux 
épais  qui  semblent  formés  plus  tôt,  etc.  L'air 
et  la  nourriture  étant  différenU  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  de  ces  lieux,  en  pourrait 
alors  juger,  A  eet  égard,  du  pouvoir  etdel'in- 
fluenoe  du  climat  et  des  aiimenis  sur  ces  ani- 
maux, -^  hbê  chevaux,  de  quelque  poil  qu'ils 
soient,  muent  comme  presque  tous  les  autres 
animaux  couverts  de  poils,  et  cette  muê  a  lien 
une  fois  l'an,  au  printemps  ordinairement,  et 
quelquefois  en  automne;-^  Le  cheval  eiqiriniB 
par  des  Ae»mstain«fKs  ses  besoins,  ses  paisbns 
et  ses  diverses  sensations.  Voy.  UximissBMvr. 
Lorsqu'il  éprouve  l'aiguillon  de  la  faim,  ou 
qu'il,est  passionné  d'amour,  il  montre  les  dents 
et  semble  rire  ;  il  les  montre  aussi  quand  il  est 
en  colère  ou  qu'il  veut  mordre)  il  se  souvient 
k)ngtemps  des  mauvais  traitements.,  et.queli- 
quefois  il  s'en  venge.  Étant  très««ettsible  aux 
caresses,  il  tire  parfois  la  langue  pour  lécher, 
mais  il  lèehe  moins  fréquemment  que  le  bœuf, 
quoique  oelui'^ci  ne  soit  pas  aussi  susceptible 
d'attachement,  fin  état  de  santé,  les  chevaux 
ne  dorment  que  trois  ou  quatre  heures  par 
jour.  U  en  est  qui  dorment  debout,  et  d'autres 
qui  ne  se  couchent  jamais.  -<*  Il  est  incontes- 
table, noua  l'avons  déjà  dit,  que  le  cheval  est 
naturellement  porté  é  s'attacher  A  l'hoaune* 
Aux  exemples  de  ce  genre  que  noua  avons  ci- 
tés dans  l'introduction  de  ce  Dictionnaire,  nous 
en  fjouterons  deux,  qui,  étant  admis  dans  tous 
leurs  détails ,  sont  plus  étonnants  peut-être 
que  les  première.  Lors  de  la  fomeuse  bataiUa 
de  Maupertuis ,  gagnée  par  le  prince  Noir  sur 
le  roi  Jean,  un  vivandier  anglais,  surpris  é  V^ 
cart  derrière  des  vignes,  fut  pillé  et  tué  par 
des  archers  poitevins.  Ce  vivandier  avait  élevé, 
tout  jeune  encore,  un  joli  petit  cheval  brun, 
nommé  Capdy  ;  il  ne  prenait  aucun  repas  qu  il 
n'eût  son  cheval  A  côté  de  lui,  et  qu'il  ne  lui 
donnAt  du  pain  et  un  peu  de  Jt'm;  la  nuit,  ils 
couchaient  l'un  A  côté  de  l'auti^e,  et,  pendant 
le  jour,  ils  voyageaient  ensemble*  M  pouvant 
s'accoutumer  A  vivre  sans  son  protecteur  et 
son  meilleur  ami ,  le  petit  cheval  s'échappa 
des  mains  du  Français  qui  l'avait  fris;  il  s'en- 
fuit à  travers  les  campagnes,  parvjnt,  sans  su 
tromper,  jusqu'aux  bas^fouds  qui  pont  aux  en** 
virons  de  Boulogne,  et  traversa,  di^on,  le  Pas- 
décalais  jusqu'à  Douvres.  S'élnnUeudu  d  une 
haleine  à  Ui  chaumière  de  $<m  maître,  mtuée 
è  eept  UeuM  i^  cette  villfi»  il  y  Jieouit.  avec 
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allégiwfet  ^9iU9  l'^poir  de  Ty  troiwar;  mais 
•nfiOt  ne  le  voyant  point  partître»  le  fid^e 
GijNty  ne  veulul  prendre  aucune  nonnitare, 
et  mourut  de  chagrin  au  bout  de  quelques 
jeun.  L'autre  fait»  qui  tient  du  prodige  et 
i|u  semblerail  incroyable  jf  plus  de  deux  cents 
personnes  n'en  avaient  été  témoins,  s'est  passé 
i  nimes,  ]%  S  juillet  i8ST,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir.  Un  cheval  fougueux,  qui  avait 
MflS  doute  pris  le  mors  aux  dents ,  traversait 
avec  une  effrayante  rspidité  Tétroite  rue  de 
rKaiance,  lorsque  arrivé  en  face  du  Château- 
Fadaise,  des  cris  d'effroi  tatentissent ,  et  tout 
d'an  coup  Tanîmal  indompté  s'arrête,  très- 
iiille  et  hennit  i  la  vue  de  trois  jeunes  enftints 
étendus  sur  le  pavé,  et  auxquels  la  peur  d'é« 
ire  bulés  aux  pieds  faisait  pousser  des  cris  de 
détresse;  puis,  s'approchent  du  plus  jeune,  il 
promène  un  moment  sur  sa  tête  sa  bouche 
écornante,  lui  passe  bien  doucement  le  pied 
PU  les  genoux ,  et  s'en  retourne  tranquille- 
ment. L'animal  avait  reconnu  le  fils  d'un  des 
amis  de  son  maître.  —  Nous  avons  dit  aussi 
que  le  cheval  est  susceptible  de  tirer  vengeance 
des  mauvaits  traitements.  Parmi  les  preuves 
fort  nombreuses  que  nous  pourrions  donner, 
nous  ehoîsissouB  le  fait  que  voici.  Dans  un  vil- 
lage nommé  Grnmblin,  proche  delà  capitale  de 
rhrlande,  un  seigneur  du  pays  avait  faithongrer 
un  eheval  extrêmement  beau,  mais  si  difScile 
i  gouverner,  qu^on  avait  cru  ce  moyen  néces- 
«dre  pour  adoucir  son  humeur  fougueuse.  On 
lui  avait  si  bien  couvert  les  yeux  pendant  l'o- 
pération, qu'on  se  flattait  qu'il  n'avait  rien  pu 
en  apercevoir.  Hais*  au  bout  de  quelques  jours, 
eomme  il  était  encore  sensible  à  la  douleur 
de  sa  blessure ,  il  découvrit  dans  Técurie  son 
erael  ennemi  ;  il  rompit  furieusement  son  li- 
cou et  se  jeta  sur  cet  homme  avec  tant  de 
rage,  qu^il  le  renversa  mort  dans  une  minute, 
moitié  écrasé  et  moitié  déchiré.  -^  L'attache- 
ment des  chevaux  pour  d'autres  animaux  et 
entre  eux  est  également  prouvé  par  un  grand 
nombre  de  faits.  Tfous  nous  contenterons  de 
eiter  les  suivants.  On  a  vu  un  cheval  attelé  et 
Arrêté  au  milieu  de  la  rue,  tourner  sans  cesse 
la  tête  é  droite  et  d  gauche,  et  ne  cesser  ces 
mouvements  qu'après  qu'un  chien  se  ftit  placé 
devant  lui.  Alors  le  cheval ,  baissant  la  tête 
tant  qu'il  le  pouvait,  et  le  chien  se  levant  un 
peu  sur  9êe9  pattes  de  derrière,  ces  deux  ani- 
maux s'embrassèrent  longtemps  'et  avec  une 
grande  effusion,  interrogé,  le  oonduèteur  du- 


cheval  déelara  que  eeisheval  et  ce  chien  s'ai- 
maiènt  beaucoup,  et  que  toutes  les  fois  qu'ils 
se  retrouvaient,  après  une  séparation  plus  ou 
moins  longue,  ils  renouvelaient  leurs  tendres 
embrassemeats.  Autre  fait.  Dans  un  régiment 
de  cavalerie  il  y  avait  un  cheval  si  vieux  qu'il 
ne  pouvait  broyer  sa  pailU  ni  son  avoine  ;  les 
deux  chevaux  que  l'oo  mettait  habituelle- 
ment à  côté  de  lui  broyaient  sous'ieurs  dents 
la  paille  et  l'avoine,  et  les  jetaient  ensuite  de-i 
vaut  le  vieillard  quadrupéée,  qui  ne  subsistait 
que  par  leurs  soins  généreux.  Troisième  fait. 
On  lit  dans  la  Normandie  agricole  (déc^nbre 
1845)  :  «  Lorsque  Virgile,  dans  son  Enéide,  a 
parié  de  ce  belliqueux  eheval  qui  pleurait  en 
suivantle  cercueil  deson  mettre,  toutlemonde, 
sans  daute,.acon8idéré  cette  partiedu  récit  corn-» 
me  une  fiction  poétique*  Voici  un  bit  i  l'appui 
de  TasserUon  du  poêle  latin  :  un  des^rioetpaut 
cultivateurs  de  la  plainedeCaen,  M.  ÉlouardL»f 
breton,  dontnous  ne  pouvons  mettre  en  doute  la 
véracité,  nous  a  affirmé  d'une  manière  positive 
que  dernièrement  il  a  vu,  parfaitement  vu,  une 
de  ses  juments  répandre.des  larmes  en  flairant 
le  ca^vre  de  sa  pouliche»  morte  quelques 
heures  auparavant.  Cette  jument  est  une  bêle 
de  pur  sang,  fille  de  rétalon  du  haras  Napo^. 
léon.  Un  autre  cultivateur  a  assuré  à  H.  h^ 
breton,  qui  lui  racontait  ce  fait,  que  lui  aussi 
avait  vu  une  jument  de  pur  sang  pleurer  daiM 
une  circonstance  seuiblable.  a  II  est  4  obser** 
ver,  à  propos  de  ces  deniers  récits,  que  noa^ 
seulement  la  douleur  morale ,  mais  aussi  la 
douleur  physique  est  capable  de  faire  pleurer  le 
cheval.  Voy*  Imvm,  -^  C'est  au  printemps  que 
le  cheval  éprouve  le  besoin  de  se  reproduire. 
Alors  les  mâles  appellent  Iqs  femeUes  par  des 
hennissements  graves  et  retentissants,  et  celles^ 
ci  leur  répondent,  quoique  d'une  v^ix  mointi 
forte.  Voy.  BBrROj>uGT(on.  —  Les  allures  na- 
turelles du  cheval  sont  le  pas,  le  trot,  et 
le  galop.  Voy.  Alluss.  —  Le  cheval,  avous- 
nous  dit,  est  herbivore;  on  parvient  oe^ 
pendant,  et  c  est  avec  avantage,  à  ce  qu'il  par 
rait,  à  introduire  dans  sa  D0urrlt4re  des  ali-r 
ments  tirés  du  régne  animal.  N'a^t^l  pas  com- 
mencé A  se  nourrir  par  le  lait  de  sa  mère? 
Voy.  AuMïTiT.  —  Comme  tousles  êtres  vivants, 
le  cheval  est  exposé  à  des  maladies ,  au  sujet 
desquelles  ce  Dictionnaire  donne  tous  les  éé^ 
veloppements  qui  nous  ont  paru  essentiels. 
Ici  nous  devons  mentionner  la  énerve  et  le  far-* 
ein  {\ej*  ^^  articles)  ^  pas  autant  à  oauee  de» 
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ravages  qui  en  résultent  pour  Tespéce  cheva-^ 
line,  qae  parce  que  ces  deux  terribles  affec- 
tions se  communiquent  du  cheval  à  Thomme  et 
d'homme  à  homme.  Cette  indication  est  d'au- 
tant plus  nécessaire,  que  la  transmission  dont 
il  s'agit  semble  avoir  été  tout  à  fait  ignorée 
avant  ces  derniers  temps.  —  Quel  que  puisse 
être  le  genre  de  service  que  Ton  se  propose 
de  retirer  d'un  cheval,  il  est  dés  qualités  géné- 
rales qui  lui  sont  indispensables.  Ces  qualités 
sont  la  santéy  la  force,  la  solidité,  Fobéissance 
et  une  bonne  vue.  Des  conditions  diverses, 
soit  physiques,  soit  morales,  établissent  de 
grandes  différences  entre  les  chevaux.  Ainsi^ 
l'Europe  septentrionale  en  fournit  dont  la  taille 
égale  celle  des  chameaux;  en  Corse  et  en 
Chine,  il  en  est  dont  la  stature  ne  dépasse  pas 
celle  d'un  daim  ou  d'un  gros  chien.  Il  existe 
des  chevaux  sveltes  comme  le  cerf,  qui  le  sui^ 
passent  en  élégance  et  en  vélocité  ;  d'autres 
qui  ont  la  corpulence  et  la  lourdeur  du  bœuf. 
On  en  voit  dont  le  poil  ras,  extrêmement  fin, 
laisse  apercevoir  au  travers  de  la  peau  les  ra- 
mifications veineuses,  ce  qui  constitue  l'un 
des  caractères  les  plus  sûrs  de  la  noblesse  du 
sang  ;  dans  d'autres,  au  contraire,  les  poils 
sont  grossiers,  crépus,  frisés,  en  quelque  sorte 
laineux.  On  en  trouve  de  vife,  de  fringants,  de 
dociles,  d'intelligents,  de  généreux;  d'autres 
sont  mous,  appesantis,  têtus,  stupides,  abrutis  ; 
leurs  vices  dépendent,  en  général,  de  leur 
éducation.  Le  cheval  de  course,  de  race  an- 
glaise, parcourt  4  kilom.  environ  en  4  minutes 
et  demie,  et  le  cheval  qui  traîne  les  bateaux 
sur  le  Rhône  ne  fait  souvent  que  6  kilom.  en 
15  heures.  Le  prix  commercial  des  chevaux 
varie  aussi  d'une  Qianiére  prodigieuse,  et,  aux 
deux  extrêmes,  il  en  est  dont  la  valeur  est  inap- 
préciable, d'autres  qui  ne  valent  que  leur  dé- 
pouille. Le  cheval  de  pur  sang,  cheval  léger, 
cheval  d'Orient,  cheval  arabe,  et  le  cheval 
lourd,  de  gros  trait^  cheval  du  Nord,  consti- 
tuent les  deux  types  auxquels  se  rapportent 
plus  ou  moins  toutes  les  races  chevalines  et 
tous  les  individus  de  l'espèce  qui,  n'ayant  pas 
de  caractères  de  race,  forment  le  plus  grand 
nombre.  Les  individus  du  premier  type  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  du  second. 
M.  de  Guiche  dit  qu'en  admettant  qu'il  y  a  en 
France  4,730,000  chevaux  en  état  de  travail- 
ler, on  doit  supposer  qu'il  y  a  1 ,155,000  che- 
vaux légers  et  5T7,000  chevaux  de  trait.  Si 
l'on  donne  à  l'un  el  i  l'autre  type  une  seule 


et  même  origine,  c'est-à-dire  le  cheval  saû^ 
vage,  il  est  probable  que  l'un  s'est  formé,  dés 
la  plus  haute  antiquité,  sur  les  rives  de  l'Eti- 
phrate,  l'autre,  dans  des  temps  moins  anciens, 
sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord  ;  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  on  est  porté  à  croire  que 
le  cheval  primitif  est  svelte,  et  qu'il  n'est  de- 
venu massif  que  par  une  longue  suite  de  mo- 
difications. Chacune  de  ces  deux  races  de  che- 
vaux se  recommande  par  un  ^  genre  d'utilité 
particulier  ;  là  première,  comme  servant  non- 
seulement  aux  usages  de  la  selle,  mais  encore 
au  service  des  équipages  ordinaires,  des  mes- 
sageries, des  postes,  de  la  petite  agriculture, 
de  la  guerre  ;  l'autre,  comme  appropriée  au 
gros  roulage,  au  halage,  au  travail  des  fortes 
terres.  Il  est  cependant  difficile  de  distinguer 
d'une  manière  exacte  les  chevaux  de  gros  trait 
de  ceux  de  tirage  léger;  aussi,  on  divise  or- 
dinairement les  races  chevalines  en  celles  qui 
conviennent  plus  particulièrement  à  la  seUe, 
et  en  celles  dont  le  principal  service  est  le  ti- 
rage. Voy.  Espèce  et  Race.— On  utilise  le  che- 
val en  le  faisant  porter  et  en  le  faisant  tirer. 
En  considérant  les  rapports  qui  existent  entre 
la  structure  et  Taction  soit  de  porter,  soit  de 
tirer,  on  reconnaît  que  c'est  à  ce  dernier  em- 
ploi qu'est  adaptée  d'une  manière  toute  par- 
ticulière la  structure  de  cet  animal.  En  effet, 
l'horizontalité  du  corps,  la  longueur  de  l'en- 
colure, la  largeur  du  poitrail,  la  hauteur  des 
jambes,  la  différence  de  hauteur  entre  le  bi- 
pède antérieur  et  le  bipède  postérieur,  la  mo- 
bilité des  reins,  la  force  et  la  flexibilité  des 
jarrets,  sont  des  caractères  qui  donnent  au 
cheval  une  grande  facilité  pour  se  jeter  en 
avant  tout  en  entraînant  une  masse  étrangère 
résistante.  Dans  cette  action,  sa  force  muscu- 
laire se  trouve  combinée  avec  son  propre  poids, 
s'il  est  massif  surtout  à  la  partie  antérieure, 
et  avec  sa  longueur,  si  son  corps  est  avanta- 
geusement disposé  sous  ce  dernier  rapport; 
le  bras  de  levier  se  trouve  alors  augmenté, 
tandis  que  la  force  de  résistance  est  diminuée. 
D'après  cette  loi,  les  chevaux  longs  et  lourds, 
à  tête  pesante,  à  encolure  chargée,  à  poitrail 
large,  à  épaules  arrondies,  à  croupe  légère,  sont, 
pour  tirer  un  énorme  fardeau,  bien  plus  favo- 
rablement disposés  quelles  chevaux  les  plus 
énergiques,  même  de  la  plus  noble  race,  mais 
dont  la  conformation  serait  différente.  Ceux-ci 
ne  pourraient  être  attelés  qu'à  des  chars  très- 
légers.  Les  carrossiers  élégants,  qui  tiennent 
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le  loOied»  doivcnl  atoir  la  taie  et  l'encolure 
moins  fortes  et  moins  longues  pour  ne  pas  pe- 
ser â  la  main  du  cocher.  Nous  allons  mainte* 
nant  Toir  comment  cette  conformation,  si  fa- 
vorable an  tirage,  est'  contraire  à  l'action  de 
jiorter.  Le  fardeau  que  Ton  place  sur  le  dos 
du  cheval,  ne  s'appuyant  que  sur  une  partie 
du  rachisy  comprime  cette  partie  avec  d*autant 
plus  de  force  que  la  colonne  vertébrale  est 
y  plus  longue,  et  que,  par  conséquent,  le  point 
-^  ou  repose  le  fardeau  est  plus  éloigné  des  deux 
bipèdes  qui  le  soutiennent.  Cet  inconvénient 
est  atténué  en  avançant  ou  en  reculant  la 
charge,  selon  la  conformation  des  bêles  de 
somme;  ^ur  le  cheval,  on  la  rapproche  autant 
que  possible  du  garrot,  et,  par  conséquent,  du 
bipède  antérieur;  sur  Tâne,  dont  le  garrot  est 
bas  et  la  colonne  vertébrale  peu  flexible,  on 
la  recule  vers  la  croupe.  Le  dos  du  mulet 
étant  vo&té,  cet  animal  doit  avoir,  pour  porter, 
un  grand  avantage  sur  les  autres  bétes  de 
somme.  Il  n*est  aucun  animal  qui  se  trouve, 
pour  ce  métier,  dans  une  disposition  moins 
avantageuse  que  celle  qui  joint  à  la  longueur 
du  rachis  la  courbure  en  contre-bas  de  celte 
colonne  ;  et  Ton  comprend  combien  doivent 
être  grands,  dans  le  cheval  enseUé,  les  efforts 
des  muscles  extenseurs  du  dos  et  des  lombes, 
pour  suppléer  â  la  faiblesse  de  la  colonne  ra- 
chidienne. 

On  trouve  dans  un  auteur  un  passage  fort 
curieux  sur  les  qualités  du  cheval.  «  Un  che- 
val, dit-il,  pour  être  bon,  doit  avoir  trois  par- 
ties correspondantes  à  trois  de  la  femme,  la 
poitrine,  le  fessier  et  les  crins,  c'est-à-dire, 
poitrine  large,  croupe  remplie  et  les  crins 
longs  ;  trois  du  lion,  le  maintien,  la  hardiesse 
et  la  fureur  ;  trois  du  bœuf,  l'œil,  la  narine, 
la  jointure;  trois  du  mouton,  le  nez,  la  dou- 
ceur, la  patience  ;  trois  du  mulet,  la  force,  la 
constance  au  travail  et  le  pied  ;  trois  du  cerf, 
U  tête,  la  jambe  et  le  poil  court;  trois  du  loup, 
la  gorge,  le  cou  et  l'ouïe  ;  trois  du  renard, 
l'oreille^  la  queue,  le  trot;  trois  du  serpent, 
la  mémoire,  la  yue,  le  eontoumement;  trois 
du  lièvre  ou  du  chat,  la  course,  le  pas,  la 
souplesse.  » 

La  mythologie  grecque  enseignait  que  le 
cheval  n'existait  point  dans  les  premiers  âges 
du  monde.  Neptune,  disputant  avec  Minerve  à 
qui  ferait  à  Thomme  le  don  le  plus  utile,  frappe 
de  son  trident  la  terre  et  en  fait  sortir  uu  su- 
periie  cheval;  ce  qui  fit  donner  à  ce  dieu  le 


surnom  à*Hippius.  Le  poëte  Panphius ,  phi* 
ancien  qu'Homère ,  dit  que  Neptune  fit  don 
aux  hommes  et  du  cheval  et  de  ces  tours  on^ 
doffantes,  appelées  navires ,  et  que  c'est  pour 
cela  que  le  cheval  était  aussi  un  symbole  de 
la  navigation.  —  Chez  les  Romains,  le  cheval 
était  consacré  i  Mars,  comme  l'animal  le  plus 
utile  dans  les  batailles.  —La  rencontre  d'un 
cheval  était  un  présage  de  guerre.  Les  Perses, 
les  Athéniens ,  les  Massagètes  immolaient  des 
chevaux  au  Soleil.  Des  chevaux  étaient  aussi 
offerts  en  sacrifice  i  la  mer.  Mithridate,  pour 
se  la  rendre  favorable,  y  fit  précipiter  plusieurs 
chars  à  quatre  chevaux.  Xercés  en  immola  un 
au  fleuve  Strimon  avant  de  passer  dans  la  Grèce, 
elThiridate  en  offrit  un  aUEuphrate.  Quelque- 
fois les  chevaux  consacrés  à  quelque  divinité 
étaient  laissés  en  liberté  dansjes  prairies.  Jules 
César,  avant  de  passer  le  Rubicon ,  dédia  i  ce 
fleuve  un  grand  nombre  de  chevaux  qu'il  aban- 
donna à  eux-mêmes  dans  les  pâturages  des  en- 
virons. Des  chevaux  paissant  désignaient  la 
paix  et  la  liberté,  ou  simplement.un  pays  abon- 
dant en  pâturages.  On  les  a  aussi  regardés 
comme  le  symbole  de  l'empire  et  de  l'autorité. 
Les  anciens  croyaient  qu'il  avait  existé  des 
chevaux  ayant  une  sorte  de  pied  humain.  Sué- 
tone et  Pline  racontent  qu'on  admire  un  tel 
prodige  dans  le  cheyal  de  Jules  César,  qui  en 
fit  faire  la  statue  et  la  déposa  en  face  du  temple 
de  Vénus  génératrice.  Il  parait  que  l'empereur 
Gordien  Pie  avait  un  cheval  semblable,  s'il  est 
permis  de  le  conjecturer  de  ce  que  l'on  voit 
sur  une  médaille  de  la  ville  de  Nicca.  —  On  a 
dit  que  Diomède  avait  douze  chevaux  d'une 
légèreté  telle,  qu'ils  couraient  sur  les  épis  sans 
les  rompre  ni  les  faire  plier.  Les  poètes  disent 
aussi  qu'ils  avaient  été  engendrés  par  Borée 
transformé  en  cheval.  —  Les  anciens  peuples 
de  la  Germanie  entretenaient  des  chevaux  i 
frais  communs  dans  les  bois  sacrés ,  et  en  ti- 
raient des  présages.  Les  Scythes  adoraient 
Mars  et  les  Lacédémoniens  le  Soleil  sous  la 
forme  d'un  cheval.  —  Grimm,  dans  sa  Mytho^ 
logie  de  C Allemagne,  nous  apprend  que  dans 
le  Nord  le  cheval  était  consacré  â  Wodan  et 
â  Feyr,  et  qu'on  entretenait  prés  du  temple 
de  ces  demi-dieux  un  haras,  où  s'élevait  pour 
eux  une  race  spéciale.  Dans  les  sacrifices  et 
dans  les  cérémonies,  les  chevaux  de  cette  race 
traînaient  le  char  de  la  divinité  ;  ordinairement 
leurs  noms  se  rapportaient  à  la  nature  de  leur 
crinière.  C'étaient  :  Skmfarif  crinière  lui- 
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siaVe  ;  Gulfmir  crioîére  dorée  ;  ^fMfuriy  cri«' 
piére  de  rosée»  ou  cheVàl  de  la  nuit.  Or  doRC, 
on  attachait  beauconp  de  prix  é  une  crinière 
riche  et  soyeuse»  et  cet  ornement ,  ainsi  que 
la  blancheur  de  la  robe,  indiquent  une  origine 
septentrionale.  On  lit  dans  les  anciennes  chro* 
niques  que  le  cheval  Freyfari  atail  pour  maître 
un  nommé  Brander,  qui  Tadôrait  comme  un 
dieu  ;  que  les  dieux  et  les  géants  avaient  leurs 
chevaux  ;  que  le  cheval  à'Odin  s'appelait  Steip* 
nir;  que  Vœlunduê  exigea  .dé  Nidudur  qu'il 
iui  prêtât  serment  par  $on  ohêval,  etc.>  ce  qui 
prouve  rimportance  qu'on  attachait  alors  à  ce 
noble  animal,  puisque  de  tout  temps  on  a  juré 
par  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  et  de  plus  pré'* 
cieux*  --  On  trouve  dans  YBdda  (mythologie 
des  Scandinaves),  que  Swiptuiei  Swegiod^leê 
chevaux  de  Gudmundur^  furent  changés  en 
femmes-géants,  et  que  les  Walkyries,  person* 
nages  mythologiques»  traversaient  à  cheval  les 
airs  et  les  mers.  L'affection  de  Vhomme  et  dn 
cheval  se  trouve  aufisi  poétisée  dam  TEdda» 
lorsqu'elle  nous  dit:  Et  le  coursier  ffris  pencha 
ia  tête  avec  tristesse  sur  le  cadavre  du  roi. 
Tous  ces  dieux  del'Sdda  voyageaient  i  cheval. 
Il  est  dit  que  Hakon^  fils  du  roi  Haroldy  fut 
le  premier  qui  essaya  des  croisements  avec  les 
chevaux  qu'il  avait  ramenés  d'Angleterre,  et 
que  BrufÂilde  avait  confié  à  son  vassal,  S^u- 
dae ,  le  soin  de  diriger  l'élevage  de  ses  che- 
vaux dans  un  bois  peu  éloigné  de  sa  demeure. 
Ces  citations  prouvent  que  les  pays  du  Nord 
possédaient  des  races  propres  dont  on  réglait 
la  reproduction  avec  suite  et  avec  intelli- 
gence.—Le  17  août  i504,  Philippe  le  Bel  ayant 
défait  les  Flamands,  fonda  un  service  solennel 
.en  réglise  de  Chartres,  et  lui  donna  100  livres 
parisis'  de  rente.  Il  donna  i  Notre-Dame  de 
Paris  son  cheval  et  ses  armes.  Souchet  pré- 
tend avoir  vu  dans  cette  église  un  cheval  bardé 
monté  d'un  homme  armé  de  toutes  pièces,  en 
mémoire  de  cette  victoire.  —A  Florence,  ainsi 
que  dans  toute  l'Italie,  il  était  d'usage  de  pré- 
senter les  chevaux  dans  certaines  églises,  pour 
y  recevoir  la  bénédiction  dû  prêtre.  Cette  cé- 
rémonie avait  lieu  le  17  janvier,  jour  de  la 
Saint-Antoine. 

A  la  fin  de  cet  article ,  on  en  trouvera  un 
grand  nombre  d'autres. qui  se  rapportent  aux 
différentes  destinations  du  cheval ,  à  ses  qua- 
lités, à  ses  défauts,  aux  différentes  conditions 
dans  lesquelles  il  peut  se  trouver,  etc. 

AnçUomie  du  ebevals  J)e  mémeque  le  corps 


des  iutrea  dnimftux  donie8ti<)iNi|  éeliitdti  âii* 
val  est  formé  de  deux  lÀoiliés  sêmblaMes  rèith 
nies  le  long  d'une  ligne  médiane,  et  se  divise 
naturellement  en  un  tronc,  où  existent  troîe 
cavités,  qui  sont  le  orâns,  le  thùraœ  on  poi- 
trine, et  Vabdomen  ou  bas*ventre  ;  et  en  quatre 
membres  ou  extrémités^  qui  supportent  le  tronc 
et  servent  à  la  locomotion.  Tout  cet  entemble 
résulte  de  Tunion  des  parties  «o^itfes,  mollet 
ou  dures,  et  des  parties  /luidcs  4  l'état  liquide, 
a  l'état  de  vapeur,  ou  &  l'état  de  gas.  Les  so- 
lides sont  la  peaUy  le  tism  ceUulaire,  les  mem^ 
branes,  les  vaisseauœ^  les  nêrfs^  les  gan^ 
gUonSy  les  glandes^  les  follicules ^  \wvi90èrêê^ 
les  muscles^  les  ligaments,  les  cartilages^  les 
o#,  la  ooffie.  Les  fluides  sont  le  sar^g^  la  IgmpKe^ 
le  dkgls^  le  tott,  la  &tla,  les  sues  paneréiUiqîâè 
et  g<istrique,  la  semence  ou  SfMf^e,  Vurine, 
Yhumeur  de  la  transpiration.  L'élément  ana- 
tomique  qui  constitue  la  trame  des  tifMus 
dont  se  composent  les  différents  orf^anos  est 
nommé  fibre.  On  divise  Tanatoihie  en  plnsienrs 
branches  principales,  dont  la  détermination 
et  la  dénomination  dépendent  du  poi(it  de  Tue 
sous  lequel  chaque  auteur  les  a  considérées 
pour  établir  sa  classification.  La  division  de 
cette  science  présente  ordinairement  :  l'o^Mo- 
hgiSy^oviT  les  os;  la  dermologie^  pour  la  peau; 
la  myo/opte,  pour  les  muscles;  Vangiologiêt 
pour  les  vaisseaux  ;  la  névrologie,  pour  lea 
nerfs  ;  Vadénologie^  pour  les  glandes  ;  la  eplan- 
chnologie,  pour  les  viscères  ,*  Vhygrohgief  pour 
les  fluides.  La  charpente  osseuse  du  tronc 
comprend  la  tête,  Vépine  on  colonne  épiniére, 
le  sternum^  les  côtes  et  le  bassin  ;  les  mem- 
bres comprennent,  pour  ceux  de  derrière,  la 
han^,  la  cuissey  IsLjambe^  hjairretf  le  canon, 
le  paturon  et  le  pied  ;  pour  ceux  de  devant, 
Vépaukf  le  bras,  V  avant-bras,  le  genôu^  et  le 
reste  comme  aux  extrémités  postérieures.  Les 
08,  en  s'unissant,  forment  les  artioulaéions. 
Le  corps  est  enveloppé  extérieurement  par  la 
peau  ;  au-dessons  de  la  peau  se  trourent  le 
tissu  cellulaire,  de0  muscles,  des  taisfeau» 
des  nerfs ,  des  glandes.  C'est  dans  les  trois 
grandes  cavités  du  tronc  que  Jes  viêcèrês  - 
sont  placés.  Les  sens,  au  nombre  de  Ginq» 
sont  :  la  vue,  Voûte,  V odorat,  le  goiU  et  le 
touoher*  Nous  renvoyons  aux  différents  ar- 
ticles de  chaque  partie  les  détails  qui  nous 
ont  para  nécessaires  sur  ces  sujets,  et  é 
l'article  Physiologie,  lee  indications  rela«« 
tives  aux  fonctions  de  l'économie  anioMde» 
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pjalnqMf  on  «ppelto  nMfieiàr,  l'étude  et  k 
deicrîpUDia  de  la  «oufomiâtion  du  oorpt  da 
ùen\,  (xmaîdérée  loiu  le  nif  porldet  lerricei 
que  eet  ajûmel  peut  rendre,  k  ce  siget^ 
M.  fl,  Boulay  a'expHikve  de  k  lAftiHère  suhrinte» 
daM  k  if oftion  nMNgiie  du  (ii»-fM49iém^  ff»* 
ei0. 1  Le  bal  de  tette  élude  eti  keolHitionde 
cet  împoriani  proUème  :  ÉiÊtit  domtée  la  eeti» 
fvmtâion  exUrieuté  <i^im  animal  »  ciéternii* 
lier  ^  service  auquel  il  peut  dÉr<  employé  de 
préférenoej  et  ANsluer  la  eomms  «t  la  Àirée 
(fef  affl^  911e  Ja  maoMM  eel  capable  de  pr^ 
duire.  Pour  arriver  à  cet  impenaot  rémlUI» 
pour  treuTer,  en  quelque  lerte,  k  fomule 
qui  renferme  k  aolaliiMi  du  problèmei  il  iiif<* 
tt  de  uTOir  apprécier  k  valmrdeeei§neeeûe^ 
tènean  qui  lémoigneni  d'une  ntitiére  phia 
eu  moifia  saiilaale,  mak  toigours  Traie,  de  k 
hume  ou  nauvaiae  coufonnatMHi  interne  el 
aeioal,  pour  ainsi  dire^  que  TespressioB  on 
ia  traduclion  dea  efléu  qu'on  doil  en  atten^* 
dre.  La  valeur  d'un  animal  le  trouve  dono 
éerite  el  formulée  A  k  luperficie  de  fon  oorpi  ; 
die  se  manifeste  à  k  simple  inspection;  mais 
MO  estimation  n'est  pas  A  k  portée  de  tout  le 
monde.  Tous  les  yeux,  comme  le  dil  Bourge** 
kt,  n'onipas  également  le  droit  de  bien  voir, 
•t  l'on  ne  saurait  arriver  par  la  vok  la  plus 
souris  et  k  pins  rationnelle  à  rinlelligence 
puiaito  de  rextérieor,  si  l'on  ne  possède  des 
notions  élémentaires  loul  il  la  fois  sur  Tanato-* 
ak  tt  la  mécaniquOé  L'analomie  démontre  en 
€fiet  conunent^  dans  k  machine  vivante,  tous 
les  ronagee  s'asaocienl,  s'agencent  et  jouent 
Iss  uns  sur  les  autres  ;  kmécanlque  explique 
ils  lok  d'après  lesquelles  ks  rouages  ont  été 
combinés  et  associés  enlfe  eux;  une  f6ls  que 
Iss  prindpea  ékmenuices  de  eea  deux  scien- 
ns  sont  bien  eonnus,  il  est  plus  iàcfie  alors 
de  U^uver  les  raisons  des  beautés  qu'on  re- 
cherche dans  la  conformation  des  animaux  et 
de  comprendre  les  explications  qu'on  en 
donne.  »  Pour  l'élude  de  l'extérieur,  Bourge- 
lat  avait  établi  la  division  du  cheval  en  avant^ 
eiem,  ootpt  proprement  dit  et  arriète-main^ 
en  choisisianl  pour  type  de  oomparaison  le 
dievai  de  seUe.  Mais  celte  divkion  ne  pouvant 
l'adapter  A  tous  ks  animaux  >  puisqu'ik  ne 
lODtpas  tous  susceptibles  d'être  montés ,  l'a'* . 
aaUmiie  vétérinaire  en  a  établi  une  autre,  qui 
lOBsisle  A  diviser  le  corps  entier  du  cheval  en 
toc  et  en  nrnmhres.  Le  Hnono,  partie  eseen- 


lîrile  dn  cdrps,  est  supporté  par  tanmembita^ 
et  comprend  la  iête^  Vencolme^  lé  poAnody 
rsnterart ,  le  peiM^  ikf  eangHet,  le  garrot^ 
k  doe^  les  ret'n»^  la  croupe^  k  vetUtrèj  ks  oâ* 
ieê^  les  flatms^  k  queue^  le  périnée^  l'otMie,  ki 
lei^toMks,  le  pénis  dans  le  mAle,  kt^tilve  et  ke 
maméUee  dans  k  femelle*  Les  man^rea  sont 
les  organes  deo  grands  mouvements,  an  moyen 
desquels  l'anitnal  jouit  de  la  locomobilité;  ils 
sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  aM^ 
vieare  on  Ihoraciques,  et  deux  poalérieure  ou 
abdominaux.  Chaque  memlnre  antérieur  com« 
prend  \ épaule^  le  6f ai,  l'acMmf-dfaa,  k 
oottda,  Varsj  le  geneu^  la  dkâUdqne^  le  oaMon, 
k  6oit/6t,  le  fanon,  le  paiurùn,  la  oimronnê  et 
k  piad.  Les  membres  postérieure  compren-^ 
nenik  hanehe,  la  ouieee,  la  fesse^  Yaênêf  \é 
graeeeif  ïsl  jambes  la  châMgae^  ]b  jarret,  k 
oonon,  el  le  reale  comme  dans  les  membres 
antérieurs.  L'équitatiOtt  a  maintenu  la  division 
de  Bonrgelat,  en  aeant'^nainf  corps  propre- 
ment dit  et  arriètMnain,  L'avant^main  com- 
prend k  téte^  fo  0011  ou  Y  encolure,  le  ga¥rot^ 
\%  poitrail,  lea  épaulée  et  les  eootrémités  anté" 
rieures.  Le  corps  proprement  dit  se  compose 
éudoSf  des  reine  ^  àeeeâtee,  du  ventre^  des 
fianee^  des  organe$^  génitauœ  dans  le  mAle,  et 
des  maenelles  dans  k  jument.  L'arriére-main 
se  forme  de  k  orotipe,  des  hanchee,  des  fesses, 
du  graseet,  des  euissee,  des  jarrets,  des  eoh 
dénotés  postérieures,  de  Vantés  ou  fondement, 
de  k^fuefie,  et  de  la  vuhe  dans  la  jument. 

Chevauœ  eélëbree.  Nous  donnons  ci-^aprés 
le  nom  d'un  grand  nombre  de  chevaux  dont 
on  a  conservé  le  souvenir,  soit  dans  la  my- 
thologie,  soit  ailleurs.  Ce  sont  les  sulvaifls  \ 
Aboukir,  Alastor,  AquiUn,  Arion,  Aura, 
BoHhs^  Bayard^  Blanche,  Bléeding,  Boris-^ 
tène ,  Bravo ,  Bueiphale ,  Capdy  ,  £7oi- 
eack^  Cyllare,  Darley-Arabian,  Derviche, 
Éelipse,  El-Borak  ou  Al'Bortdc,  Embelle^ 
ÉoUe^  ÉtKée^  Blhon ,  Flyng  CkUders,  GodoU- 
phin-Arabian ,  Incitatus ,  King^Hetod ,  Uae* 
que^  Méthée,  Nonlus ,  Oiseau,  OrphnéuSy 
OvetUm f  Partisan  ,  Pégase,  Pensionner ^ 
Phlégon,  Phahue ,  Phréréniee,  Pif  (Hé ,  Po- 
darge,  RMcan^  Rigent,  Bossinante,  Tti^'ar, 
Voluorie,  Xanlhus ,  ZêpMre. 

Noms  dee  ehevauœ.  Les  auteur^  latins  don- 
uaient  quelquefois  aux  chevaux  des  noms  en 
rapport  avec  l'usage  qu'on  en  faisait  dans  les 
diversee  classes  de  la  société.  Ds  appelaient  : 
eqaas  aoertarifse,  le  cheval  qui  portait  une 


▼alise;  açuiM  jmWfcif^,  le  djÇ]^ 
iux  fliis  du  trésor,  et  que  les  censeurs, (ioA- 
naient  aux  chevaliers  ^  e^vjwt  cilhxr^.  ^^  ce-  ' 
Usy  le  cheval  de  sdléj  eqvi.fiiiné^  ' 

chevaui  que  Ton  foiirnissaii  a^^  ofi^çim  4^ 
enipereurs  pour  voyager  sur  les.roHfes,  inki^ 
pestes  n'étaient  pas  ét^bli^,  e1r:gtti;aUa|9At 
plusieurs  ensemble,  agm^e  f^otQ;,  .o^ifftm»- 1 
Hm  ;  veredi  ou  equicur^stfol^^  le^  çkexfk^,^  1 
poste  ;  equifunalea,  le  1*'  et  le  4«CAeyiJ  des  i 
quadriges  auxquels  ils  n-éUiient  attaclié^iqu'a*  | 
Vëc  dé  simples  cordes;  equi  z(>^eri4,lçs,2T, ftt 
5"  chevaux  des  quadriges ,  <j[ui  se  troHVuent  : 
attachés  au  joug  ;  equi  lignes,  lef  cheira;u|:  ^e  \ 
Mis  du  Champ  de  Marc,  suir  lesqueli^  la  ,jeur 
nessè  romaine  s'exerçait  à  ,1  Vt  de  Véquifa^ 
Ikhi;  etfik  pdreè,  les  deux  cneyaux  ÙÊ&désulç 
^^f^,  £eux  qui,  chez  les  Grècs^ interprétaient 
iès  mystères  des  orgies  de  fiacchus;  f9çui,éAir 
gularesj  les  chevaux  des  yo)o,ntai|^  appelés 
sinigùlatotes  ;  eqùi  iriùmphales,  les,qu2^tre  ctic^ 
vaux  qui  traînaient  I^  char  des  tfûxfifhaieurs, 
fiheX'ïes  modernes  /  une  ancij^nne ,  cqutuQiyf 
VefâC  que  les  chevaux  aient  un  npAOntiua^'efy 
inent  en  rapport  avec  leur  taille^  ÏQiirs  dispoT 
sitions  ou  leur  adresse  dans  les  exerclcee.  Les 
libms  les  j^lus  usilés  dans  les  anciens  manège^ 
étaient  les  suiviants  :  Le  Sage  »  le  Modeste^ 
V Espérance,  VAmi^  le  ÇomtT^ode^le  Diiigentj 
le  Èésoiu,  le  Géndarrne^  te  Général^  le  GeHUl, 
ïe  Charme,  le  ffohléy  le  ^ijou,  VQiseaUy  le 
Sincère,  lé  Loyal ,  le  Monarque ,  le  Phihsoi 
phe,  le  Favori,  le  Soldat ,  le  Migm^^  VEn- 
jàné,  Y  Italien,  le  Barbe,  le  Brillant  »  U  Peso 
d'OrOf  le  Parfait,  le  Galant,  le  Superbe,  le 
Ce$f,  le  Léger,  le  ÏXspos,  le  Sans-Pareil,  le 
(^onguérant,  le  Fïc^oureua;,  le  Hardi^  le  Sen- 
5t*6/e,  la  Bonne-Force,  le  Ballon,  le  i¥//S* 
Ci7e,  le  Pégase,  Y  Aimable,  le  /tu6i^,  le  /^<^, 
le  Poupon,  le  Grand,  le  /o/t,  etc.  —  Dans  les 
corps  de  cavalerie ,  les  chevaux  ont  un  nom 
que  Ton  inscrit  sur  la  matricule  en  tête  du  si-^ 
gnalement. 

Épithètes  que  Von  donne  au  cheval.  Ce  sont  ;. 
Adroit,  Ailé,  Alégre,  Amblon,  Animé,  Ardent, 
Audacieux,  Avide,  Bardé,  Bâté,  Beau-Pied, 
Belliqueux,  Blandissant,  Bouchonné,  Bouil- 
lant^ Brave,  Brusque, Bucéphale,  Caparaçofiné, 
Chatouilleux,  Courageux,  Crineux,  Dispos, 
Docile,  Domptable,  Dompté,  Dossier,  Écumeux, 
EHlanqué,  Effrayant,  Ëmpluiné,  Enharnaché, 
Étrillé,  Farouche,  Fidèle,  Fier,  Fort,  Fou- 
droyant, Fougueux,  Frétillant,  Fringant r 


INttév  Flnméiînj|)i|4iifle,  9uyM',^  fiftôpattii. 
Généreux,  Gentil)  ^Mrtiefi  lavii  ,'Ptfr.  fleH- 
,QÎ4iiaiifi;ï  lBipéluén^îiiid««iHiey  Inifuiièt;  béiger, 
jyagPMiiufH^,jJh|eÉcAit>éttr,  Martial,  Bfenai- 
,^Dt^  McmvantvMoblev  Obéissant,  Obstiiié', 
Peigné,  Piednd'Aândn'i  PM^iéger,  Pi^d^Son- 
MlU,  f  eU,  Porle^Qhiirgey  Porte^Réne,  Trbmpt, 
^is6a«t»,|l6iifl8iirvSttirt»lant,t$éjaiilenv  Souf- 
flei^ieu^.Sqiipiay  Sobitv  Sbeiftx,  Superbe ,  Ter- 
jrible>:II^i,  Vttliqireat>;'yieiiettk',iV!r,  Tigôif- 
reux.  Vire- Yoltant,  Voltigeur,  etc.  ' 
.  .Sfpm^tftt[te8\ât€kewUi BMet,  (iotxtûet;  Cri- 
^et^..  Haqptbeaéa^  fiaBiddle^  Matelte,  Rosse', 
Rpsdiaaiite,  0lfi«       '■    î  '  •• 

fnatKc,  et  en  m^cantçiituOd  a-doiinéïeiioiiï  dé 
f^MffM  4de»^iykiiuiU|ilc('9eiire8  difléMiAs  et 
iil'^janMvsB^Ie.dMvalvqu'uiiegrOssiëte  Mflseiil- 
|i|ly»ç|BfT4ipii»yotiappelie»gftatx>l  éetf;  le>e<ftf 
^f»  J^trd|9nae9<et4'antélop^^  clwwliA;'  oltocM  iMé 
fleuves,  rhippopotame  (hippopotamuê^^J QttÈ 
d9^i|ié,^e  ^çmdfifà^iÛi'ihiti)oea»np»^^ 
cf^o^ipu^)  0|tt  Ah^ialHnariii,  tfak;  apvétst  tnèl^ 
s$;  iP9fii|^(Hur«)e»de  ttaniéro  àprésentep  l^efliWlitfé 
4u  cWi^l.  On^avii'iM'dcDta  deche^al  hwajfitt 
qui  pesaient  de  treize  à  quatorze  livres.  Oé*  eri 
voitibeauaH4>reii^fi9ypte«t8nÉthâ0piè*  Lèipére 
]4{Mf,\^nû m. Motion  fSÉthiopièy >4it '>4Mhl^ 
cheval-marin  est  trés-puissan^  iqu-il  H'a^  dii 
cheval  queJes»  i^îUeereliiqueprefl^vtMitle 
reste  liept  li^  weau  »  sao^  cornes  JHii  ieé^pieél 
d'éléphant;  il  marche  sur  la  terre,  où  il  <asi 
presqioe  to^jomiStA.  brouto^  etiaageà  Vem- 
beuchurA  des  ri»Yiéres«  Qiiedquc8«*un8  h^  décria 
vent  avec.  des.  griffes  aux  f  ieds;  On  a  nouitté 
cheval  du  bon  Dieu,  le  grillon  des  champs*; 
cheval. du  4*06^,  les  BMntss  «t  l0s spectres 
dans  lei^idi de  kPrance.  ' 

Pour  la  mécanique ,  vof,  €m^àiMoraatti  et 
CwvAi.nVMBimi  Voy .  aussi  GuBraL  mb  >  sois, 
5«art. 


Proverbes  faisant  allusion  au  cheval, 

dCheTal  de  paiUe*  cheval  de^balailU;  cheval 
d'avoine,  cheval  de  peine;  cheval  â6foiii,ehê^ 
val  de  rien.  »  On  caractérise  ainsi  riniluenee 
de  la  nourriture  sur  les;quidités  du  ofaevld. 

%  Changer  son  cheval  borgne  contre  its 
aveugle  »,  c'est  perdre  dans  un  troc  qu'où  a 
fait,  soit  de  cheval,  soit  de  tonte  anti^ehbie. 

«Achevai  donné,  on  no  regards poikitU 
houohet)),  signifieqWonreçoîllesprésMiU'tels 
qu'ils  sont.  Ce^piwwsrbetse  ditAe  Umème  n**^ 
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lien  en  îtaUes  0i  en  esptgaol  :  A  cwnA  éUh 

nalomm  si  fnmrda  mboûM. 

c  L'œil  du  maître  ennpraîsse  le  cherat  »  , 
pour  dire  qu'il  ne  se  faut  poÎDt  reposer  sur 
les  Talets  du  soin  de  ses  chevaux,  ni  de  tontes 
les  «ttres  aCEiires  d'une  maison. 

c  NVoir  ni  cheval^  ni  muie»,  c'est  n'aTOtr 
lunme  monture;  être  contraint  d'aller  à  pied. 

(Cet  bomme  lait  le  cheval  échappé.  »  On  le 
dit  de  quelqu'un  q[ttt  est  emporté,  libertin,  in- 
corrigible. 

«Être  mal  à  cheral  »,  par  métaphore,  pour 
dire,  être  mal  surpied,  dans  ses  affiîres;  être  en 
mtaTais  état  ;  être  brouillé  avec  la  fortune  ; 
avoir  ses  affiiirea  en  désordre;  être  déraOgé; 
mit  proche  de  sa  mine. 

f  Faire  voir  â  qudqn'un  quo  son  cheval 
n'est  qu'une  bête  »,  faire  connaiire  à  quel- 
qu'un son  ignorance,  et  qu'il  n'est  rien  moins 
qoe  spirituel,  sage,  prudent,  comme  il  lèvent 
pmitre. 

«n  est  aisé  d'aller  à  pied  quand  on  tient 
soaeheval  par  la  bride  »,  pour  dire  qu'on  souf- 
fre bien  de  petites  incommodités  volontaires, 
qBftnd  on  peut  s'en  déUvrer  sitôt  cp'on  le 
veut. 

«  Il  lail  bon  tenir  son  cheval  par  la  bride  », 
signifie  qu'il  ne  fiiut  pas  se  dessaisir  de  son 
bieii  pendant  sa  vie. 

iGet homme  monte  sur  ses  grands  chevaux», 
pour  dire  qu^il  parle  en  colère  et  d'un  ton  hau- 
tiio. 

«  H  est  bon  cheval  de  trompette ,  il  ne  s'é- 
tonne pas  pour  le  bruit  »,  se  dît  de  quel- 
qu'un qui  ne  craint  point  les  crierles  ni  les  me- 
naces. 

«  Un  tel  parle  à  cheval.  »  On  le  dit  des  per- 
sonnes qui  parlent  en  maître,  avec  autorité,  ou 
qui  parlent  bien  â  leur  aise. 

«  Cheval  de  carrosse,  cheval  de  bftt,  un  gros, 
nn  franc  cheval  »,  se  disent  d'un  homme  fort 
grossier  et  stupide. 

«Jamais  cheval  gentil  ne  devient  rosse», 
signée  qu'on  montre  même  dans  sa  vieillesse 
des  marques  de  ce  qu'on  a  valu  dans  sa  jeu* 
aesse. 

«n  n'y  a  si  bon  cheval  qui  ne  bronche  », 
e'est*à*dîre  que  chacun  est  sujet  à  faire  des 
fautes. 

c  C'est  un  vrai  cheval  de  bagage.  »  On  le  dit 
d'un  homme  fort  stupide. 

<n  est  commandé  i  la  baguette ,  ou  il  est 
Fris  de  k  baguette  des  éeuyers  »,  qui  ma- 
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nient  les  chevaux  avec  une  baguette  ou  une 
gaule. 

ff  Cest  son  cheval  de  bataille  »,  se  dit  d'un 
auteur  qui ,  étant  prié  de  dire  quelques-uns 
de  ses  vers,  récite  une  pièce  qu'il  semble  p  é- 
férer  i  toute  autre;  ou  d'un  musicien  qui 
chante  un  air  qu'il  semble  également  préférer. 

«  Il  n'est  si  bon  cheval  qui  n'en  devint  rosse», 
signifie  qu'on  a  fiiit  travailler  excessivement 
quelqu'un. 

«  Des  femmes  et  des  chevaux,  il  n'en  est 
point  sans  défauts.  » 

n  Ce  cheval  est  chargé  de  maigre;  il  revient 
de  La  Rochelle.  »  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
n'est  pas  gras,  par  allusion  à  un  poisson  qui 
est  commun  à  La  Rochelle,  et  qu'on  ap- 
pelle maigre;  comme  aussi  à  cause  de  la  di- 
sette qu'on  avait  soufferte  lors  du  siège  de 
cette  ville. 

€  Jamais  cheval  ni  méchant  homme  n'a- 
menda pour  aller  à  Rome.  » 

ff  n  est  bien  temps  de  fermer  l'écurie  quand 
les  chevaux  se  sont  enfuis  »,  pour  dire  qu'il 
n'est  plus  temps  de  prendre  des  précautions 
quand  le  mal  est  fait. 

(r  Ecrire  à  quelqu'un  une  lettre  â  cheval  », 
c'est  écrire  sans  ménagement,  avec  hauteur 
et  avec  menace. 

(T  Qui  aura  de  beaux  chevaux ,  si  ce  n'est  le 
roi?  D  On  le  dit  quand  on  voit  quelque  chose 
de  précieux  entre  les  mains  d'un  homme 
riche. 

«  Un  coup  de  pied  de  jument  ne  fait  point 
de  mal  au  cheval  r,  c'est-à-dire  qu'un  honuna 
doit  prendre  galamment  toutes  les  malices  que 
lui  font  les  femmes. 

ff  A  un  cheval  hargneux  il  faut  une  étable 
a  part  »,  pour  dire  que  quand  on  rencontre  des 
grondeurs,  des  hohimes  d'un  mauvais  carac- 
tère, il  faut  s'en  éloigner. 

<(  Les  chevaux  courent  les  bénéfices ,  et  les 
ânes  les  attrapent.  » 

«r  Après  bon  vin,  bon  cheval.  »  Jamais  on 
n'est  plus  hardi  à  cheval  que  quand  on  a  bien 
bu.  On  ledit  aussi  d'un  homme  qui  a  bien  bu, 
et  qui  fait  bien  trouver  des  jambes  i  son  che- 
val. 

«  Chercher  quelqu'un  à  pied  et  à  cheval  », 
signifie  que  l'on  a  fait  toutes  les  diligences 
possibles  pour  trouver  quelqu'un. 

«  C'est  l'ambassade  de  Viarron,  trois  che- 
vaux et  une  mule.  »  On  le  dit  pour  se  moquer 
d'un  train  en  désordre. 
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qui  peut  servir  à  plusieurs  usages,  en  plusieurs 
f)Ç(ysîops«  çpinin#  de  cer^i^8  ômown  géoé- 
yfttti,  ^çs  llpux.cpïnmui)»,  elç. 

«  Sridçf  son  cheval  par  U  queue  )»  »  c'est 
frpxnmen.cerpar  où.  Ton  doit  imir. 

ji  C'est  un  travail  4e  cheval  »,  se  dil  d'iin 
travail  qui  demfiude  peu  de  génie,  mai^  qui 
4oi}ne  bëaiicoup  de  f^tigiie^ 

a  Médecine  de  cheval  »,  se  dit  d'iin  remède 
Ijrop  viciant. 

«  Courtisans  du  cheval  de  bronze  j»»  se  dit 
f  Parii^  ^e$  filous  et  des  gens  de  mauvaise  vie, 

f>arce.  qn»  ces  sortes  de  gens  fréquentaient  les 
jeu^  qui  environnent  )e  Pont-Neuf,  ou  se 
trouv/3  la  statye  équ^tre  de  Henri  lY. 

«  A  jeune  cheval  vieux  cavalier  »,  pour  dire 
qi^'il  faut  âtre  up  bon  homme  de  cheval  pour 
dompter  un  jeune  cheval  qui  n'a  pas  encore 
éié  mpnté. 

«  Lé  cheval  de  Séjus,  ))  Les  Latins  le  di- 
fftient  quaixd  ils  voulaient  donner  à  entendre 
l^ne  chose  qu'il  est  dangereux  de  posséder, 
t).  S^jus  avait  un  dies  plus  b^ui;  chevaux  qu'on 
puisse  voir;  mais  il  n'en  fut  pas  longtemps  ie 
maître,  ]Van>Antoine  l'ayant  fait  mouriv.  Do- 
libella  ayant  acheté  ce  cheval,  mourut  bientôt 
après  de  mort  violente.  Cassius,  qui  en  fut 
ensuite  le  maître ,  périt  d'uae  foçon  tragique, 
tiare- Antoine,  qui  Ip  posséda  le  dernier,  est 
ç^çt^nu  par  sa  fin  déplorable. 

((  Se  tenir  mieux  à  table  qu'à  cheval.  »  On 
)çi dijit d'yp goinfre*  d'ui^  éoornifleur;  on  ledit 
aussi  4' un  gourmand  qui  n'est  bon  à  riea« 
.  ^  Il  (^ut  a  va  bQn  cbeyi^  fi^ttar  U  queue 
du  reste  de  son  avoine  afin  qu'il  e^ille  bien  », 
l^'A$t-Mire  p'uu  bon  chevfd  di)itmanger  toute 
^(m  avoine. 

i^'pm  4t4  chj^al  4ant  les  diverses  langues  : 
allemand,  phbrd  ;  anglais^  boesk;  arabe,  nom; 
çi^prnéniex^^9$\;l^lg0tfMi^;  kabaitle ou  berbère, 
AOUDion  ;  breton ,  march  ;  chinois ,  koam  ;  copte 
Q^  and^Tf,  çgYptien»  «to-;  danois^  bivost  ;  es- 
fjçiffnolj^ç^àLhQ  ;  flamand^  psssn  ;  grec  ancien, 
ivjfOs;  freç  vmkmsp  aloghoh;  hébreu^  su4; 
jiQllandais^  ?aar]>;  irlandais,  capoîi.;  ishn-- 
dais^  naoss  ;  italien^  cavallo  ;  langue  romane^ 

BAQUX,  B4BAL,  HAVAL,  QUSVAl.,  et  aU  pluriol,  CE- 

VADs,  cfevAUX,  civux,  ciuvau,  ghbvax;  latin* 
EQuus  ;  mandcheoUf  foulas  ;  persan,  ASf  ;  po- 
Jouxta,  ion;  portugais^  caballo  ;  prussien, 
^^BD  p  r^sse,  LQCgAD  ;  sattëcri^t  a€va;  saxon, 
baugst;  suisse^  ^FiaD;  suédoU,  wmnr}  syriar. 


que,  BiÉVomui  Mor,  waoum;  tatitew, 
turc,  AT  ;  zélandaisp  iababk 
.    Du  raot  ikeaal,  on  a  fiait  s  à  cheval,  oofte- 
valer  t'oatMleréet  cheùahriB^  akevakS,  catM» 
lier,  eto. 

Chevaux  fossileSé  Partie  de  sqitelMt»,  on 
squelettes  entiers  du  genre  ohevri  ({n'en  trouve 
dans  les  couches  meubles  qui  recèlent  des  os 
de  rhinooéros,  d'éléphants,  de  oerfs  et  de 
bœufs,  ainsi  que  dans  les  caveroee  et  leis  brâ- 
ches  osseuses.  On  y  en  rencontre  un-trés<^and 
nombre;  mais  il  a  été  jusqu'ici  impossible  de 
les  distinguer  daa  espèces  actuelles.  Il  est  wai 
4e  dire  que  les  squelettes  de  toutes  les  espè- 
ces* du  genre,  o'est»â-dire  du  okeoal  propre* 
ment  dit,  de  Vàne,  du  cmM§ga,  do  éamo,  de 
ïhémione  et  du  %èbre,  se  ressemblent  telle- 
ment, s'ile  sont  de  même  taille,  qu'on  n'a 
point  enooTO  trouvé  deosMotéres  propres  A 
les  différeacier.  Cependaiit,  le  ckoTal  propre- 
ment dit  étant  d'une  taille  supérieure  A  oelle 
des  autres  espèces,  etJes  ossements  dont  nous 
parlons  ayant  les  mêmes  dhaensâoiis  que  las 
siennes,  on  peut  eroûre  qu'ils .«ppsriîenneDt 
réellement  à  cette  «spéûs  appelé^  equus  fêS" 
silis.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Europe  qu'on 
rencootra  de  ces  ossemeatA,  on  eo  trouve  aussi 
en  Amérique,  où  l'on  sait  qu'il  n'existait  point 
de  chevaux  avant  l'arrivée  des  BuropéeM. 
M,  le  docteur  Théodore  Leolere  en  a  rapporté 
du  Texas,  qui  se  trouvaient  également  mêlés 
avec  des  os  de  bœufs.  On  doit  déduire  de  ess 
faits  que  la  disparition  des  raoes  fosûles  du 
diluvium  ne-  peut  être  attribuée  4  l'action  des 
hommes,  comme  que^u«6  naturalistes  le  pen- 
sent ;  car,  même  si  on  admettait,  ce  qui  eii 
((ifficil^  à  établir,  qqe  l'utilité  des  chovaux  n'ait 
point  été  reconnue  dos  pepulalinna  indigents 
de  l'Amérique,  ces  populations  n'élaieot  poial 
assez  nombrepses,  elles  n'oeeupaient  point  as- 
sçs  complètement  le  sol  pour  vmc  fïit  dispa- 
raître un  animal  aussi  rapide  à  la  course.  S'il 
est  impossible  de  distinguer  oesi  cbevaiK  des 
terrains  meubles  ou  diluviens,  il  en  est  èuUv* 
ment  de  ceux  qu'on  trouve  dan»  las  i^ables  ta^ 
tiaires.  M.  de  Christol  a  découvert  dans  le 
bassin  de  Pézénas,  département  de  l'Hérault, 
ainsi  que  dans  la  vallée  de  la  Duranoe,  dea  os- 
sements d'une  espèce  de  cheval  dont  l'émail 
des  dents  molaires  supérieures,  au  lieu  d'of- 
frir la  forme  d'un  croissant  au  milieu  du  boid 
iAterao,  montre  un  cercle  qui  ne  se  confond 
point  avec  le«  eieissants  du  ratte  de  k  dont; 
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i(  conift  Im  oft  éa  tqvtlelte  ont  pt^nté  | 
iissi  quelques  difTémiMS  é  M .  dt  Chmto),  \\ 
a  fkft  de  cet  animal  un  genrt  auqial  il  a  don- 
né le  nom  d'kipparion  (  petit  cheval  ),  A  peu 
de  temps  de  lé,  M.  Kaiip  a  trouvé  dans  les  sa- 
blières d'Eppelsheim,  sur  les  bords  du  Rhio, 
mHéceaiec  des  oïde  dinothériom,  de  masto- 
doBteaet  de  rèinooéros,  des  dents  de  chetaux 
qui  ofireut  k  ndme  caFBctêro  flpie  celles  de 
rhipparioD  ;  mais  soit  qu'il  ignorât  TétaUis- 
MBicat  do  ce  genre,  soit  qu'il  ait  pensé  que 
les  ossements  d'Bppelsheim  dilTèreni  de  ceux 
de  Péiénas,  il  en  a  fiiii  aussi  un  genre  sous  le 
Dom  à'hippotherium ,  et  il  en  distingue  déjé 
deox  espèces  :  Yhipp.  gpaeilê  et  Vhîpp,  fia- 
fluin;  mais  ces  denx  genres  paraissent  ■•  de- 
voir en  former  qu'un  senL 

Ppittsfst  proscMurs  UUérairêiquiùrU  parlé 

eu  éktval.  Si  ies  peintres  et  les  sculpteurs  les 

pim  renommés  de  tous  les  âges  ont  consacré  une 

piffftit  de  leurs  oeuvres  à  la  veprésentation  du 

dfvil,  les  poètes  et  les  prosateurs  littéraires 

DODt  pas  moins  célébré  â  Tenvi  les  louanges 

é»  ce  nohie  animal.  C'est  â  Tobligeanoe  de 

M.  Merlin,  aoue^lnbltotbéoaire  au  ministère  de 

i'tstérieur,  ifue  nous  devons  la  communication 

d'iu  recueil  inédit  des  plus  beaux  morceaux 

m  psese  ou  en  vers  des  auteurs  anciens  et 

■oéavnes  sor  le  dieval ,  et  nous  consignons 

ici  la  nom  de  ces  anleurs  et  des  ouvrages  où 

i'ao  a  paisè  pomr  former  ce  recueil. 

ALiBiim.  Description  du  cheval.  (LaooUw.) 

ikioare.  Le  cheval  d'Astolfe.  (kol.  fut,) 

IsusAO.  Le  bon  et  le  mauvais  cheval.  (Sat.  v.) 

ioissir.  Le  obeval  dompté.  (Médit,  sur  VE* 

Bonn.  {Hist.  imM^ 

GautiiABi.  Comparaison  de  Charies  VU  et 
d^aa  covrsier.  {La  iHic*) 

fi^xuias  (Léon  de)  a  dédié  à  Chéri,  cheval 
k  Pnaeoiii ,  un  recueil  de  chansons.  Paris  ^ 
IW. 

QHiiuirsauiin.  Le  cheval  arfkbe.  (ftt'n.  de  Peh 
ni  à  Jiru$,) 

CsMinaa.  Conquête  du  coursier  Rabican) 
Itr  Renaud.  {Ni^e,) 

CoLunsLui,  BescriptIon  du  cheval. 

teMUSt  Contre  rinbmnenité  envers  les  cbe* 

nm.  (14  PiHé,  cb.  I.) 

kuuam  M  sanr-soauii.  Le  coursier  d'Al- 
llousi.  U  sottisier  de  Stoobie.  {Fahny. 


ftMis.  Le  obérai  arabe.  {Ahufa/F,  trsg.) 

Hoirtaa.  (IHade.y 

lo».  Le  cheval. 

JuvÉHAL.  Le  bon  et  le  mauvais  coursier. 
(Sat.  vin.) 

La  FoHTAïf  s.  Le  coursier  d* Adonis. 

Losiios,  libraire  de  Lyon,  dédia  êês  (MUWêe 
(Londres,  1789,  in-i8)  à  son  cheval.  Htt'ent 
cependant  jamais  de  cheval  en  sa  possession. 

LucRÈcB.  Songes  des  coursiers.  (  De  rerum 
nat.) 

Mbtastasi.  Le  cheval  de  guerre. 

MiLLSYovB.  Le  cheval  sapvfgp.  (Vqis,) 

MoLiiai.  Description  du  c)ievaL  {l^  Fâ^ 
cheux,  com.) 

NÉMKsiiif.  Description  des  coursiers,  {Dé 
Fenatione.) 

Oppier.  Le  cheval  propre  &  I4  chasse  et  à  la 
guerre.  (De  Venatione.) 

Pbeti.  (Sonnet.) 

Quiirrus  de  Smtsnb.  GomparaîsQn  d'Achille  et 
d'un  coursier.  (Bellum  ÎVo).,  1.  vu.) 

RossBT.  Description  du  cheval.  (L*Agric.) 

RoccuEE.  Le  cheval  consumé  par  l'amour. 
(Les  MoiSf  eh.  in  et  ix.) 

Rousseau.  Le  cheval  mal  mené.  {Ep,  au  P. 
Brumoy.) 

Sarbaz».  Le  obeval  du  grand  Gondé.  (Ode 
sur  la  bataille  de  Lens^  âO  août  1648.) 

Savait.  Utilité  du  cbeival.  (De  Bqmtêaione,) 

Shakespiaes.  Le  coursier  d^Adonis.  (Vén,  et 
Ad.,  poême«) 

Thompsoh.  Le  coursier  à  son  maître.  (  Les 
Sais.,  ch.  H.)  . 

Valnout  m  Bomasb.  Qualités  essentielles,  etc. 
(Dict,  d'hist.  nat.} 

Valvasohi*  Desoription  du  cheval  de  guerre. 
(La  Caccia,) 

YAmte  (Le  P.).  Le  cheval  de  i^agè  em  de 
bataille.  (Prœd,  rtwtib.,  I.  ni.) 

YufliiE.  Pescription  du  cheval.  (Géorg.  et 
Enéide.) 

Vomm.  Le  coursier  de  Henri  iV.  (Mek* 
fiade,  oh.  vm.) 

XsBOfuon.  Choix  et  qualités  d'un  cheval  de 
guerre.  (De  Bquiti$Honê,) 

Peintres  eê  seulpteurs  qui  ont  représenté  des 
ekevouat.  Parmi  les  plus  célèbres  de  ces  artis* 
tes,  nous  citerons  les  suivants  : 

Albbbt  Durbb,  noLaBiN,  RoncHARDOif,  Gabis 
VBBffii>;  son  fils  Horace,  aujourd'hui  vivant, 
qui  est  considéré  comme  le  troisième  grand 
peintre  de  sa  famille,  a  exposé  des  tableaux 
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CousTOU,  GoYssvox,  Guff  UoéB^s,.  JiejifW^ 
Marst^Micoh,  Uhrsicùs,Oudbï,  P^fisi,  Pagmif^? 

TaCCA,  VaWHW-VbU*,  VA«>BR-M]EiqbEll,OK  Voi.!- 
TKIRB,  WqçwkbmaHS.  »  ,    1 

,  CHEVAL  ABAJiDONNÉ  A  LUI-]l|œ»»£i  tQw  i 
n'est  pfts  monté.  Voy.  Lqoohotiqii.!-  ^      m  < . 

CHEVAL  A  BOin*.  On  le  dR  d'ua  K^eval  qulon 
a  «unneflitf.  V07.  Ebuûicb.     •  < 

CraVAL  A  DEUX  FINS.  Voy:^^àrâri:  fiKtn,  I 
€héVQi  à  deum  màifu.  ;    t    '   *  * 

CHEVAL  A  BBOX  MAIÎÏS.  Vdy  Mkw.  ' 

CHEVAL  A  FAIRE.  Cèlai  qui  n'a  t*eçu  an-  ; 

tttoe  leçon.  ■  " 

CHEVAL  AGRÉABLE.  Se  dît  de  fceliiî  qtii  pos-  [ 

séde  cette  finesse  et  te  Kant  sans  lesquels  on 

ne  sanraît  le  familîariseï*  avec  les  aides.  < 

CHEVAL  A JUSTlVoy.  Ajusté.  \ 

CHEVAL  A  L'ATTACHE.  Yoy.  Attache!        ; 

CHEVAL  AMENDÉ.  Voy.  ÀwpB,  '  ,  I 

CHEVAL  AMONCELÉ,   QUI  S'AMQNCELLt  i 
Voy.  Amo9gblê.  .         i 

'  CHEVAL  A  MOYENS.  Voy.  Moraip. 

CHEVAL  ANGLAIS.  Voy.  IU«b. 
.     CHEVAL  ARABE.  Voy.  Bac».  .  ^ 

.   CHEVAL  A  TOUS  CRINS.  Voy,.  QçjTOi 

CHEVAL  AUVERGNAT.  Voy.  Racr, 

CHEVAL  AYANT  DE  L'ARDEUR.  Voy.  Aa-i 
ptua. 
"  CHEVAL  BARBE.  Voy.  Bacs.      . 

CHEVAL  BARDÉ.  C'était  autrefois  un  che- 
val équipé  et  armé  en  cheval  de  bataille.  On 
lui  donnait  aussi  les  noms  de  feran,  ferrant, 
auferrantj  et  quelquefois  de  cheval  dans  sa 
coque.  Le  cheval  bardé  avaît-le  corps  et  la  tête 
enveloppés  dans  une  armure  ou  barde  qui 
complétait  son  harnachement,  et  qui  compre^ 
naît  la  têtière  ou  cervicale ,  le  chanfrein,  le 
girel,lahousse,  la  selle  d'armes,  lasambuc,etc. 
Une  partie  de  ces  objets  se  voient  encore  dans 
plusieurs  Musées  et  dans  quelques  cabinets 
d'armes.  On  retrouve  l'usage  des  chevaux  bar-» 
dés  dés  les  temps  où  Ton  combattait  à  l'aide 
des  éléphants,  des  chars  de  guerre  et  des  chars 
à  faux.  Rigord  parle  des  chevaux  bardés  (equi 
cooperti)  qui  se  voyaient  à  Bouvines  dans  l'ar- 
mée d'Othon.  Les  troupes  de  Philippe  Auguste 
et  de  Louis  IX  en  faisaient  usage. 

CHEVAL  BgLGE.  Voy.  Racs. 


.  CPVALiBJEN  ENGHAIjR.  Qui  esUn >» 

^tat,;  qyi  a  la  chair  ferme;. 
CPPAL  BIEN  OUVEBT  DE  DERRIÈRE.  Voy- 

OuyEau.  .       - 

,  CHEVAL  ^lEN  OUVERT  DE  DEVANT.  Voy. 

.CHEVAL.BIEN  PLACE.  On  le  dit  d'un  che- 
\|il  qj^i  fie  lève  ni  ne  baisse  pas  trop  le  nei. 
Voy*  Placbiwnt  w^i,h  Ttwt  nn.cBSYAi^. 
.    CHEVAL  BIEN  PMiNTÉ.  Voy.  Bodwt?. 
,1  CHfîVAL  BIENjPRK.  On  le  dit  de  c^i^i  qai 
a  un  bçau  corsage,  un  corsage  bien  fait. 

..CHEVAL  JUEN  SQBSUJi.  Voy.  §oçs.m, 

.  CHEVAJ^BOULONNAIS.  VcJy.RACB. 

CHEVAL  BRETON.  Voy.  Racb.  .  . 

CHEVAL,  BRETON,  DE  TRAIT.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  CABRÉ»  Voy..  Aruoiries  tquBSTRBs. 
'ciÎÊyALCOMTQlS,  Voy  ..Race.'  / 

.  CHEVAL  ÇOUREÙH,  En  lî^.  cwr^or,  cfcev»! 
.de.spll|B  que  sa  taille  et  sa  légèreté  rendeûl 
|)rppre  4  1^  course.  Èeau  coureur,  grand  coi- 
reur.  Ce  coureur  est  vite,  et  rude,. 

GHEVÀ^  ÇOCftT.  Celui  dont  le.cbrps  a  peo 
de  Ibnfifu^r  ^u  garrot  à  la  croupe. 

fflÈVAL  D'AGftlCULTËDR.  Celui  qui  cil 
empfoyé  au  service  de  Tagriculturc.  tes  for- 
ces fine^,  s,veltes,  élégantes,  le  caractère  foii- 
gueu}^ ,  impétueux ,  i'àrdeur  guerriérci  que  le 
cheval  a  reçus  de  la  nature,  iie  le  ^enflaieiit 
point  propre  aux  travaux  ruraux,  et  Fu^ge  (le 
le  destinera  ces  travaux  n'est  pas  ancien.  Sans 
remonter  plus  loin ,  on  n'en  trouve  même  aucune 
trace  dans  les  livres  agronomiques  àes  auteurs 
grecs  et  romains  ;  malgré  quelques  assertions 
contraires,  le  bœuf  semble  avoir  été,  dés  la  plus 
haute  antiquité,  le  compagnon  précieux  du  la- 
boureur. En  jetant  les  chevaut  danis  de  gras 
pâturages ,  en  leur  prodiguant  des  aliments 
secs  plus  volumineux  que  substantiels,  on  a 
fait  perdre  â  leurs  formes  la  flnesse  et  Vèlé- 
gance  ;  ces  formes  sont  devenues  loui^es,  mas- 
sives ,  et  ces  animaux  ont  éprouvé  dans  lenr 
naturel  un  changement  analogue.  Cette  douUe 
dégénération,  favorisée  par  l'influence  des  cli- 
mats froids  et  humides  si  différents  dç  celui 
de  la  terre  natale  de  l'espèce  chevaline,  a  été 
ensuite  fixée  et  aj^r^vée  par  la'  transmissioo 
héréditaire ,  et  le  fougueux  coursier,  se  rap- 
prochant ainsi  du  bœuf  par  leâ  formes  et  le 
naturel,  est  devenu  une  paisible  béte  de  labour, 
Cette  grande  modification  s'est  effectuée  inseo' 
siblement;  elle  a  pris  son  origine  an  iford  df 
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fÉorope»  êC  m^oanl'hiiî  enëore  rJÛTeitaàgne 
est  )e  ^ys  où  Ton  trouve  le  plus  de  dhevini 
laboureurs  {aratof  equit8).'henT  nombre  s'^ac- 
croit  en  France  et  en  Ân^^eterre  par  des  rai- 
sons étrangères  à  ragricolture.  Lés  chevaux 
propres  à  cet  emploi  sont  fort  rares  en  f Uilie', 
et  prescfue  încônnas  dans  toiit  rOrient.  DifTé- 
rents  tnotifk  ont  contribué,  dans  quelques  cotf- 
irées,  à  faire  préfêrer  le  cheval  au  hosvX,  tortirtie 
iiète  dé  labour  ;  ainsi ,  fenfance  des  chevkux 
est  titSIisée  dans  la  plupart  des  pays  d'cléte  de 
cesadimaai,  en  les  employant  à  Tagricnlture.  ' 
Efi  Iformandie,  on  attelle  d'abord  comme  Sur-  ' 
numéraires  des  poulains  de  18  mois,  ils  traî- 
nent ensuite' la  herse,  et  a  deux  ans  et  demi, 
trois  ans,  ils  servent  comme  bètes  de  labour.  ' 
Amomsqu^il  ne  s'agisse  dé  chevaux:  d'un  grand 
prix ,  n  y  aurait  perte  &  les  attendre'  jusqu'à 
cinq  ans ,  sans  en  tirer  d'autre  profit  qu'un  ! 
peii  â'eogràis.  les  dievaux  sont,  en  outre, 
plus  facilement  utilisés  que  Tes  bœufs,  peiîdant 
Îa  sùsjpenslon  dés  travaux  agricoles.  Attelés  alu  ' 
chariot;  à  la  charrette,  d  la  voiture  du  fermier* 
ott  du  petit  propriétaire,  et  montés,  s'ils  ne' 

, sont  pas  frop  massifs,  on  se  sert  ^e  ces  ani-' 
mfûxpo'ur  son  propre  compte,  on  les  louef 
pour  les  charrois  et  le  roulage  du  commerce.  - 
Par  rapport  au  lal)Our,  l'avantage  le  plus  grand,' 

.ou, pour  mieux  dire,  le  seul  avantage  du  che-' 
val  sur  le  bœuf,  est  une  vitesse  plus  grande' 

.  dans  la  marche.  Cette  supériorité  de  vitesse 
ofire  de  Tutilité  partout  et  dans  tous  les  temps  ; 
on  en  reconnaît  la  nécessité  sur  les  terres 
({n'on  ne  peut  cultiver  qu'en  profitant  des 

^  courts  intervalles  qui  îséparent  la  trop  grande 

., sécheresse  de  Texcessive  humidité,  et  pour  les 
travaux  qui,  dans  les  temps  variables,  doivent 
être  effectués  avec  la  plus  grande  promptitude, 
comme  les  semailles  et  les  récoltes.  Le  cheval 
^nne  aussi ,  au  besoin ,  des  coups  de  collier, 
tandis  qu'on  n'a  aucun  moyen  pour  faire  sor-> 

.tir  le  bœuf  de  son  allure  naturelle.  Enfin,  le 
premier  peut  faire  i  dos  le  transport  rapide 
sur  des  chemins  impraticables  à  un  attelage. 

Grognier  a  présenté  le  parallèle  suivant  de 
ces  deux  espèces  d^animaux  sous  le  rapport  du 

.  travail.  <r  !*Tous  avons,  dit-il,  recueilli  dans  le 

Lyonnais,  le  Beaujolais  et  la  grande  plaine  du 

i^uphiné  qui  avoisine  Lyon ,  des  renseigne- 

.ments  sur  les  labours  comparatifs  des  deux 

agents  de  la  culture  ;  nous  en  avons  conclu 

,.<{ae,  dans  un  temps  et  sur  un  terrain  donnés, 
deux  bons  chevaux  comtois ,  ou  deux  mulets 
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Diîtiàairek;  ^ilibnnalient'  environ  hn  tfers  de 
{flus  d^espabe  tjtk  deux  Ixettfs  du  CThardfafs,  et 
q^  Té  hùiûwi*  de  ces  derniers,  sans  être  moins 
^rc/t6ûi,  était  phis  correct.  Quoique  ie  bœuf 
«H  besoin  de  Vepos  pour  ruminer,  il  travaille^ 
en  ^éi'al ,  dans  un  jour,  plus  de  temps  que 
lef  cheval. 'Nous  avons  Vu  dans  le  Beaujolais,  en 
plusieurs  fermes,  des  bœufs  du  pays,  d'autres 
«dfd'CHài^ltfis,  tra^iller9  A  tO  heures  par  jour, 
et  10  à  12  dans  les  grands  travaux  de  T&u- 
ftomne^  c'est*<à^dire,  alors,  depuis  4  heures  du 
matin  jusqu'à  10,  et 'depuis  S  heures  du  soir 
jttsfu'à  7  bU  8,  passant  la  nuit  an  pâturage.  Q 
est  bien  peu  de  chevaux  de  hbour  dont  on 
puisse  obtenir  «n  un  jour  leelto  long^euf  de 
travail,  ;>  Et  ailleurs  Grognier  ajpute  :  c  Rien 
n'empêche  d'employer  pour  la  culture ,  daAs 
les  grandes  exploitations,  des  chevaux  et  des 
bœufs.  M.  Mathieu  de  Dombade  laboure  avec 
cinq  chevaux  et  neuf  bœufis,  et  il  a  exprimé  le 
regret  de  n'avoir  pas  adopté  en  faveur  de  ces 
derniers  une  proportion  plus  forte  ;  car,  ditril, 
A  l'exception  des  transports  éloignés ,  tous  les 
travaux  sotit  mieux  eiécutés  et  avec  plus  d'é- 
conomie au  moyeh  des  bœûf^J  On  peut  atteler 
ensemble  des  animaux  des  deux  espèces.  On 
voit,  en  Ldrraîine,  deut  ou  quatre  bœufs  à  une 
voiture  avec  dettx  eu  quatre  chevaux  qui  les 
précédent  et  les  guident,  tout  en  accélérant 
leur  marche.  ¥in  harnachant  ces  animaux  de 
la  même  manière,  on  les  attelle  paï'allèlement 
avec  iviintage;  c'est  ce  qu'on  fait  en  Belgique 
et  dans  le  canton  de  BAle.  Deux  chevaux  et 
deux  bœufs ,  également  l^rnachès ,  forment 
aussi,  dans  le  département  du  Nord,  un  grand 
nombre  d*attelages,  et  tout  marche  au  pas  or- 
dinaire des  chevaux.  On  a  vu  des  bœufs,  har- 
nachés au  collier,  marcher  en  labourant  à  la 
file  les  uns  des  autres,  comme  des  mulets.  On 
est  parvenu  à  en  atteler  un  seul  à  une  charrue 
ou  d  une  voiture  fortement  chargée  sur  le  de- 
vant. j>  —  Un  auteur  anglais,  considéré  comme 
classique  en  agronomie,  sir  John  Sainclair, 
est  encore  plus  favorable  aux  bœufs,  a  Deux 
chevaux ,  dit-il,  labourent  communément  en 
Angleterre  1  acre  (40  ares)  de  terrain  (environ 
4,000  mètres  carrés)  par  jour,  pour  un  pre- 
mier labour  après  une  récolte  de  grains.  Les 
bœufs  font  ordinairement  [dans  le  même 
temps)  les  trois  quarts  de  cette  étendue.  Cet 
auteur  ajoute  que,  d'après  des  expériences  réi- 
térées, telle  est  \i  mesure  ordinaire  du  travail 
exéciité  par  ces  deux  espèces  d'animaux  ;  mais 
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qHCi  âan9  hêauewàpde  eâê^  le$  bœufs  xmt  fait 
iavûfdage.  »  -^Mi  Maikiev  de  Dombasle  qui» 
ayant  employé  dana  «a  ferme  modèle  d^  Roville 
des  boeufs  et  des  chevaux,  a  pu  fendre  sel)  ex* 
périences  exactement  comparatives  ^  à  trouvé 
que  les  travaux  des  chevaux  étaient  à  Ceux  des 
bœufs  comme  5  est  à  4.  —  S'il  failt  s'en  rap- 
porter à  M.  de  Pradti  h  cheval  ne  laboura  pas 
dans  un  jour  une  plus  grande  étetidue  (|ue  le 
boBttf  ;  s^il  va  plus  vite^  il  va  moiils  longtemps^ 
et  en  balançant  tout-,  on  veiYeit  qu'il  y  a  pat- 
rite  entre  ces  deux  agents  de  la  culture <  —^ 
Arthur  Young  est  convaincu  qu'en  substituant 
les  traits  au  joug  »  on  rendrait  pour  le  labour 
rage  les  bœufs  au  moins  épux  aux  chevaux. 
Il  eite  plusieurs  défis  de  charrues  dans  lesquels 
la  victoire  est  restée  aux  bœufs  attelés  ait  col- 
lier* 

Le  choix  du  cheval  destiné  à  Tagriculturtî 
n'est  pas  chose  indifférente;  on  ne  peut  pa^ 
compter  sur  un  mauvais  cheval ,  et  on  éprou^- 
vera  de  grandes  partes  toutes  les  fois  que., 
dans  un  cas  d'ui^gence  >  il  ne  peut  être  rem^ 
pkcé  de  suite;  aussi  tonte  épargne  sur  le  priiK 
d'aohat  est  ordintiremeni  ruineuse:  Voici  les 
soins  hygiéniques  appropriés  aux  chevaux  que 
Ton  emploie  à  la  cultnre.  Des  poulains  peuvent 
être  attelés  à  un  àgetrés-jeune^  tnais  seuleofeot 
pour  n'avoir  pae  é  faire  trop  tard  leur  éduca- 
.  tion  et  pour  leur  faire  payei"  leur  nourrituife 
par  de  légers  travaux;  ce  n'est  pas  avant  ciUq 
eu  six  ans  qu'on  soumet  les  ohevaux  à  des  tra- 
vaux sérieux  (  et  çé  iv'est  pas  avant  sept  qu'ils 
eut  acquis  le  «HKimum  de  l^ur  fércé.  Il  est 
essentiel  d'appareiller  les  bétes  d'attelage, 
ayant  égard  à  leur  laUle>  à  leut*  foi<me;  à  lear 
vigueur  el  même  à  leur  naturel.  Si  ces  bétes 
sont  mal  assorties»  comme  il  «rive  souvent 
quand  on  les  achète  isolément  ^  elles  se  fati- 
guent mutuellement  et  font  peu  de  travail.  Il 
conviendrait  d'élever,  ou  du  moins  de  dresser 
ensemble  les  bétes  qu'on  veut  attacher  à  la 
même  charrue.  La  force  des  attelages  doit  être 
proportionnée  é  la  nature  des  travaux;  cer- 
tains défrichements  ne  peuvent  s'opérer  que 
par  un  tirage  puissant.  Il  faut,  pour  un  pre- 
]nier  labour,  deux  fois  plus  de  force  que  pour 
un  second;  il  en  faut  peu  pour  le  hersage  et 
pour  l'enterrement  des  semences.  On  ne  ren- 
contre pas  partout  la  mémo  perméabilité  de  la 
terre,  ni,  au  même  lieU,  dans  toutes  les  sai- 
sons; les  charrues  exigent  aussi ,  à  cause  des 
effets  déterminés  par  leurs  formes ,  plus  ou 


moios  dé  forée  de  traction  |  lès  lahourMfs  Al 
doivent  pas  ignoret  ces  différences,  afia  de  M 
pas  balahcer  leunl  chevaux  A  grands  coups  dé 
fouet.  Si  le  labourage  s'exécute  surdte  terfaini 
pierreux  et  traversés  par  de  fortes  racines ,  il 
convient  que  ces  mêmes  laboureurs  yeiUent 
attentivement  à  ce  que  l'attelage  ne  tire  pas 
contre  des  obstacles  supérieurs  a  ses  forces» 
Quand  il  s'en  présente ,  des  chevaux  ardents 
redoublent  d'efforts  inutiles;  ils  s'excèdent tni 
brisent  la  charrue.  Dans  le  ctls  où  les  obstacles 
seraient  insurmontables  »  on  doit  les  contoar» 
ner  ;  lorsqu'on  peut  les  vaincre  par  les  %(fbrti 
redoublés  de  l'attelage ,  celui-ci  devra  être 
arrête  après  le  Mup  de  aoUièr^  dans  le  dou^ 
ble  but  de  lui  donner  le  temps  de  recueil- 
lir ses  forces  et  de  reprendre  haleine >  Les 
heures  auxquelles  il  faut  atteler  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  totis  les  teiiips;  pendant  la  saison 
rtilante  ^  on  devrait  partager  la  journée  par 
quatre  ou  six  heures  de  repot,  en  commen^nt 
les  travaux  A  quatre  heures  du  matin,  les  sus- 
pendant à  huit  heures  et  les  reprenant  depais 
deux  heures  du  soir  jusqu'A  six  ou  sept;  sioa 
ne  se  contentait  pas  de  huit  à  neuf  heures  de 
travail,  comme  l'hygiène  le  voudrait,  si  l'on 
relayait,  il  serait  nécessaire  de  devancer  Tat- 
telée  du  matin  ^  de  prolonger  celle  du  aoir}  et 
de  ne  point  diminuer  les  (|Uatre  à  siji  heures 
de  repos  du  milieu  du  jour,  fin  éuivant  cette 
méthode ,  lés  àiiimaux  aUraieht  le  temps  âe 
manger  et  même  de  digérer  en  graûde  pallie, 
la  chaleur  et  les  insectes  ne  les  tourmente- 
rtiient  pas  autant.  Par  une  température  modé- 
rée ou  froide,  le  travail  peut  commencera  hait 
ou  neuf  heures  du  matin»  et  continuer  saas  in- 
terruption jusqu'à  huit  heures  et  plus.  Le  che- 
val est  trés-sefisible  â  l'impressioli  de  la  pluie, 
des  frimas  et  du  froid,  lorsqu'il  sort  d'une  tem- 
pérature chaude  et  se  trouve  dans  un  état  de 
for  le  tnmspirationi  Pour  en  prévenir  les  effets 
funestes,  on  conseille  une  couverture  de  toile 
du  de  laine ,  qu'on  mettrait  sur  le  e4irps  des 
animaux  â  l'issue  de  rattétée;  on  les  condui- 
rait ainsi  enveloppés  A  Técurie ,  et ,  au  bout 
d'une  heure  ou  deux,  on  pourrait  ôter  cette 
couverture.  L' usage  de  bouchonner  les  ani- 
maux en  hage  ne  remplace  qu'imparfaitem^t 
les  bons  effets  de  la  couverture.  On  ne  fixait  pas 
mal  d'employer  l'un  et  l'autre  de  ces  moyens. 

CHEVAL  DANOIS.  Voy.  Ragb. 

CHEVAL  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Mm. 

CflfiVAL  D'ARDfiUR.  Voy,  AaaKca. 
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GBBVAii  ft'ARQUttBBB.  Voy.  Onvift  bx 
GifiVAL  i'AATlUiBiUB.  Voy.  tksvAL  di 


CBSVAL  m  BAT.  On  désigne  sous  ce  nom 
tottt  cbêva)  qui,  à  déftiut  de  mulet,  est  des" 
tioé  é  porter  des  fardeaui ,  soit  dans  les  ar- 
mées, soit  ailleurs.  Au  moyen  Age,  ces  che^ 
Ttiiz  étalent  appelés  hàstinSy  bâtitrs.  Les 
qiililés  essentielles  que  Tou  désire  dans  ces 
ehenui  consistent  dans  k  force  du  dos,  des 
nins  et  des  membres.  Tout  cheTal ,  plus  ou 
nniis  commun^  dohi  la  conformation  se  rap^ 
proche  le  {ilus  dé  celle  du  mulet ,  peut  être 
propre  au  senrlee  du  bât.  Le  cheval  de  bât  ainsi 
que  le  cheTâl  de  trait  ne  doit  pas  être  soumiè 
i  de  ffândes  lîltigues  avant  TAge  de  six  ans. 
Ss  taille  peut  èlre  de  1  m.  4S5  à  54$  mm. 
Une  faille  plus  élevée  reudrait  le  chargement 
diilcile.  La  charge  ordinaire  de  ces  chevaux 
est  de  489  à  495  ktl.,  A  Mison  de  8  myriam.  et 
i  kilom.  pat*  jour)  mets  ceux  employés  au  ser- 
\m  des  armées  ne  doivent  porter  que  400  kil., 
i  cause  des  circonstAUees  défavorables  dans 
le^iieiles  ils  peuvent  se  trouver,  tant  sous  le 
rapport  des- difficultés  du  terrain,  de  la  Ion' 
^eur  des  marches,  que  de  la  nourriture.  Le 
ftdleau  du  cheval  de  bAt  sera  rapproché  mu- 
tait que  poeeible  du  garrot,  afin  que  TAnhual 
^rle  avec  moins  de  peine  et  marche  plus  fà- 
eikmièiit.  Il  faut  aussi  que  ïk  charge  ait  le  moins 
di  Mancement  poisible,  surtout  dans  la  partie 
tpû  avoislde  les  iancs,  et  qn  elle  soit  égale*- 
Ment  répartie  des  deux  c6tés.  Les  objets  un 
ftttt  altoôgés  doivent  être  placés  dans  la  diree^ 
tiaa  de  la  eoloune  dorsale.  C'est  ainsi  que 
dans  les  équipages  d'artillerie  de  montagne  on 
place  les  bouêhes  à  feu: 

«BEYAL  DB  BATAILLE;  En  latin  bellatùt 
sentit.  Clietul  de  haute  taille,  étoffé,  ayant 
Tair  ttoble  et  fier,  qu'on  réserve  pour  les 
frasdea  occasions.  Pour  prouver  l'influence  de 
li  paille,  OMume  nourriture,  on  dit  (Cheval  de 
pàitie^  dm^al  de  bataille. 

Cheval  de  bataille ,  se  dit  figurément  de 
toQtesles  choses  de  parade,  de  faste,  ou  propres 
à  foire  remporter  quelque  avantage  dans  une 
dispute  où  il  s'agit  de  la  gloire. 

CBSVAL  DB  BOIS.  (Man.)  En  lat.  equus  U- 
gneu$.  Ou  appelle  ainsi,  dans  les  écoles  et  les 
manèges,  une  figure  de  cheval  qui  se  hausse 
et  te  baisse  par  le  moyen  de  quelques  cbe- 
^1m  de  t^,  H  sur  tequelle  on  saute,  comme 


sur  un  cheval)  pou^  aippreiidi^  â  vôHÎger. 

CHEVAL  DB  BOIS,  ou  Chevalet,  (Art.  mflit.) 
Sorte  de  machine  de  bois  ayant  la  forme  d'uh 
ehevAly  qui  servait  A  un  des  chAtîments  de  fan-' 
cienne  justice  de  l'armée  française.  Ce  ChevÂ! 
était  établi  A  demeure  sur  la  place  d'iariheâ  des 
gamisens ,  et  on  le  faisait  enfourcher  au  pa- 
tient pendant  la  parade.  Une  ordonnance  de 
47B^  disposait  que  tout  soldAt  qui  aurait  vendtï 
de  là  poudre  ou  autres  munitions  de  giierré ,' 
qui  ^  serait  enivré  pendant  la  durée  de  s^ 
garde,  ou  qui  aurait  fait  feu  pendant  la  nutt 
de  manière  A  répandre  l'alarme,  serait  ifnis  iiïf 
le  cheval  de  bois  A  la  parade  générale.  Leâ 
femmes  prostituées  surprises  avec  dés  soldait 
subissaient  la  même  peine  ;  elles  portaient  i 
nU  sur  le  cheval  de  bois ,  et  avaient  un  boulet 
attaché  A  chaque  pied.  La  batterie  des  marion- 
nettes (manière  de  battre  le  tambottr)  était 
ToR^estre  de  ce  spectacle.  Le  cheval  de  boî^ 
lut  aboli  en  4768. 

CHEVAL  DE  BOIS  ou  DE  TROIE  (Ëquus  ^o- 
janus).  PAris,  fils  de  Priam,  roi  de  la  ville  de 
Troie,  dans  la  Phrygie,  ayant  enlevé  Hélène, 
femme  de  Ménélas ,  fat  cause  de  la  ruine  de 
cette  ville  célèbre,  qui  essuya  un  siège  de  dix 
ans  de  la  part  des  Grecs ,  et  fut  prise  par  lé 
moyen  d'un  grand  cheval  de  bois  que  Pallaà 
leur  avait  conseillé  de  fabriquer,  et  dans  lequel 
on  enferma  des  soldats  grecs.  Les  assiégeants 
ayant  fait  semblant  de  se  retirer ,  les  Troyens 
mirent  des  roues  sous  les  pieds  de  cette  ma- 
chine, firent  une  grande  brèche  à  la  muraille, 
et  la  traînèrent  dans  la  ville.  Fendant  la  nuit 
les  Soldats  en  sortirent,  donnèrent  un  signal, 
mirent  le  feu  dans  tous  les  quartiers,  avertirent 
le  reste  de  l'armée,  et  là  ville  fut  prise,  brûlée 
et  saccagée. . 

CHEVAL  Dfi  BON  AGE.  Voy.  Dentition.  ^ 

CHEVAL  DE  BONNE  NATURE.  Voy.  Natuwb. 

CHEVAL  DE  BRASSEUR.  Les  chevaux  de 
brasseurs  sont  les  plus  hauts  et  les  plus  volu- 
mineux que  l'on  connaisse.  La  pesanteur  de6 
ftirdeaux  qu'ilsdoi vent  transporter,  autant  que 
la  situation  de  l'essieu  des  baquets,  beaucotip 
plus  basse  que  l'épaule  du  cheval,  mettent  dans 
la  nécessité  d'employer  à  ce  service  les  plit^ 
forts  et  les  plus  vigoureux  des  chevaux  de  ti- 
rage. L'Angleterre  et  la  Belgique  possèdent  de 
fort  beaux  chevaux  de  brasseurs.  On  en  trouve 
aussi  parmi  les  chevaux  de  haute  taille  de  la 
Flandre  tt  de  la  Picardie. 

CHEVAL  DE  CABRIOLET.  Ce  cheval,  qu'on 
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Hoe  brèche  ott  à  faih)  un  r^ivanolieménl  poû# 
arrêter  la  eavalerîe4  Les  cheraux  defirise  ont 
quelque  ressembUoce  avec  les  triboks  de  là 
milice  bjEantine,  et  avec^les  machines  a]ipelée(i 
cattus  par  Yégéce,  et  que  César  nomme  eri»* 
ciw*  On  a  fait  usage  d'un  autre  cheval  de 
frise^  garni  d'artifices»  qu'on  a  appelé  roulant. 
Quand  Tenneitli  attaquait  la  place  et  tentait 
Tassant,  on  allumait  Tartifice  de  celte  ma^ 
chine,  et  on  la  roulait  en  Tabandonnantâ  elle** 
même.  Au  dire  de  divers  auteurs,  le  nom  de 
cheval  de  frise  provient  de  l'emploi  qui  en  a 
été  fait  la  première  fois  en  1594»  au  siège  de 
Groniugue»  ville  de  la  Frisé.  Mais  on  le  croit 
d'une  invention  plus  ancienne,  les  antiquai- 
res ayant  cru  le  i^connaitre  sur  une  médaille 
de  Licinius  t  et  ayant  été  amplement  décrit  dans 
la  chronique  de  Nicolas  Jamsilla,  qui  en  attri- 
bue l'invention  au  marquis  Bèrtoldo^  lequel, 
dans  les  guerres  du  diiiéme  siècle,  entoura  de 
cet  obstacle  l'armée  pontificale  et  la  défendit 
aiâsi  contre  l'ennemi.  MonteouCcolilui  donna  le 
nom  de  chevalier  de  frise^  et  d'autres  TappeU 
lent  chevalet.  Le  P.  Amiot  (178^)  a  rapporté 
en  France  les  dessins  de  divers  chevaux  de  frise 
chinois ,  en  usage  dés  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Sobiesky,  marchant  à  hi  délittunce  de 
Vienne,  avait  un  grand  équipage  de  chetaut 
de  frise.  Des  chevaux  de  frise  portatifs  onl  été 
employés  pendant  quelque  temps  dans  Texpé-^ 
diUon  d'Egypte.  Une  image  des  ehevtidx  de 
frise  est  gravée  dans  le  Journal  dé  l'Armée 
(tome  I«%  p.  1T9). 

CHEVAL  D'EGYPTE.  Voy.  Racb. 

CHEVAL  DE  GUERRE.  En  lat.  bellatorequus. 
J^es  chevaux  de  guerre  se  divisent  tout  d'abord 
en  chevaux  de  selle  et  en  chevaux  de  trait. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniers,  on  ne  (kit  ja- 
mais entrer  les  plus  massifs,  tels  que  les  bou- 
lonnais et  les  flamands,  parce  que  leur  allure 
est  trop  lente  «  leur  alimentation  trop  dis- 
pendieuse, et  leur  prix  d'achat  trop  élevé.  La 
taille,  pour  ce  service,  n'a  pas  été  fixée; 
on  demande  seulement  qu'elle  s'approche  de 
celle  de  l'arme  des  dragonSé  Les  chevaux 
afiectés  à  l'ariillerie  doivent  être  d'un  tirage 
rapide,  comme  le  sont  à  peu  près  ceux  des 
postes  et  des  messageries  ;  moins  de  vélocité 
et  de  force  sont  exigées  pour  les  chevaux  qui 
traînent  les  vivres,  les  fourrages,  les  ambulan- 
ces, etc.  Voy»  CiiavAL  na  trIit*  —Les  dietaux 
de  selle  sont  disUngués  ou  communs  :  les 
premiers  servent  à  monter  iMKpffloieisâetous 


grades  et  des  corps  d'élttè  *  im  destine  les  se- 
conds au!x  simpleé  cavaliers»  Cesdemiel*s  che«> 
vaux  forment  trois  classes,  dont  Tune  pour 
la  cavalerie  légère,  l'autre  pouf  les  dragons, 
et  la  troisième  pour  la  grosse  cavalerie.  Cette 
classification  est  établie  principalement  sur  la 
taille.  En  France,  on  trouve  plus  facilement 
des  chevaux  de  la  première  et  de  la  troisième 
de  ces  catégories,  que  de  ceux  de  la  deuxième. 
A  cause  de  la  rigueur  avec  laquelle  oh  tient  â 
la  taille,  pour  les  troupes  légères,  on  en  ex- 
clut les  chevaux  bretons,  et  surtout  les  auver- 
gnats, vifs,  légers,  souples,  durs  â  la  fatîgde, 
mais  dont  la  taille  la  plus  ordinaire  ne  dé- 
passe pasi  mètre  46  centimètres.  Les  chevaux 
des  troupes  légères  hongroises  et  cosaques  ne 
sont  pas  plus  grands.  Aux  qualités  que  reu- 
nissent les  bons  Chevaux  ordinaires,  selon  leur 
genre  de  service,  les  chevaux  de  guerre  de- 
vraient en  joindre  de  particulières,  ou  du 
moins  un  plus  haut  degré  de  quelques-unes  ; 
ainsi,  ils  devraient  avoir  beaucoup  d*ardcnr 
unie  à  tine  grande  docilité,  une  prompte  et 
entière  obéissance  aiix  moindfeè  aidés,  sans 
se  dérouter  far  les  mouvement!?  irréguliers 
auxquels  est  exposé  le  plus  habile  cavalier 
daris l'agitation  elle  tumulte  du  combat;  Une 
Impassibilité  telle  qu'elle  ptiisse  résister  i 
toutes  les  épreuves  au  millen  d'uiië  action 
vive^  où  tant  d*objets  dlflêrents  peuvent  f^ap* 
perles  yeux  et  les  oreilles;  une  grande  fed- 
lité  dVntretien  alimétitaire,  tatitsOtis  lit  rap- 
port de  la  qualité  et  de  14  ration  du  fburfage 
et  des  boissons,  que  de  la  durée  des  repas  et 
de  l'intervalle  qui  peut  les  séparer;  un  natu- 
rel pacifique  avec  lei  autres  chevaux.  La  na- 
ture donne  ces  qualités,  et  rédncation  les 
perfectionne  ;  il  résulte  de  là  que  celles  qui 
tiennent  &  l'énergie,  à  la  rusticité,  se  rencon- 
trent plus  communément  che<  les  chcfaux 
nourris  dans  les  hârai  sauvages,  et  ccllfeè  qui 
concernent  l'obéissance,  Ift  dttcîllté  dans  les 
combat!^,  se  montrent  facilement  dans  te\ïï 
qui,  nés  bu  introduits  de  bohntt  heure  dans 
les  hartts  militaires,  tels  qu'il  en  existé  dans  le 
Nord,  y  ont  reçu,  dés  leur  enfance,  une  édu- 
cation appropriée  à  leur  destination. 
CHEVAL  DE  HALAGE.  Voy.  CnfetAT;  Hfi  «t- 

VrtRB. 

CHEVAL  DE  HARNAIS.  Vdy.  Cheval  w  trait. 
CttEVAL  DE  LA  CAMARGUE.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DE  L'UKRAINE.  Voyi  Ragiî. 
CHEVAL  DE  MAIN.  Voy.  ftUiti. 
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mstm  Di  HAIThE.  die  cheVfrl  4iftère  ))ëTl 
du  eftétKil  de  pr&fhmti&ë.  U  doit  être  fiti  et  ^é* 
iiéreiix»  Ces  cheVatix  sont  fournis  pfir  le  Lh 
moôsin,  le  Ifecklembottrg,  etc. 

CHEVAL  DE  MANÈGE  oU  Propre  au  manège. 
En  lai.  tractabilîs,  frents  parens,  exeraitatvs. 
Ce  cheval  étant  destiné  à  exécuter  des  mouve- 
menis  gracieux,  doîl  être  beau,  léger,  vif  et 
ncrreux.  11  doit  avoir  les  allures  relevées  plu- 
tôt qu'allongées,  rencolure  rouée,  les  reins 
longs,  la  croupe  arrondie,  l'avant-bras  et  les 
jambes  courts,  les  jarrets  fcoudés,  les  canons 
longs,  les  paturons  long-joinlés,  et  une  belle 
bouche,  n  doit,  en  outre,  être  très-sensible 
aux  aides,  et  àVoir  bîïaucoup  de  douceur  et  de 
docilité,  des  mouvements  trides  et  brillants. 
L'Andalousie  fournît  les  plus  beau*  èhëvaui 
de  inanéffc.  On  en  trouve  aussi  dans  là  IVor- 
mandie  et  dans  le  Limousin ,  dans  le  Danemarcl 
cl  dans  le  Mecklemboiirg. 

CHB:VAL  de  MAUVAISE  NATUBE,  Voy.  Na- 
TmjE. 
CHEVAL  DE  JlECRLEMBOtïïG.  Voy.  Race. 

CHEVAL  DE  f  ACOLET.  C'est  un  cheval  dé 
bois,  fabuleux  [equus  fabulosus),  qui  allait 
dans  les  airs  et  qui  se  conduisait  avec  une 
cheville  ;  il  en  est  fait  ample  mention  dans  le 
roman  de  Valentin  et  Orsou,  et  autres  auteurs. 

CHEVAL  DE  PARADE.  En  Ut*  equus  ad 
fompam.  Cheval  dont  on  se  sert  dans  les  cé- 
rémonies et  dans  les  occasions  d'apparat,  plu- 
tôt pour  la  beauté  de  ses  formes  que  pour  le 
service  réel. 

CHEVAL  DE  PAYS.  On  nomme  ainsi  un  che- 
val provenant  de  père  et  mère  du  pays  même 
où  Ton  se  trouve  ou  dont  on  parle;  et  Ton  dit 
en  parlant  d'un  cheval  commun  et  de  peu  de 
reisoiirce,  mais  propre  à  la  marche»  qu'il  n'est 
bon  que  pour  aller  par  pays.  — Les  marchands 
appeUent  chepaux  dupays,  ceux  qu'on  tire  de 
la  haute  Normandie,  et  chevaux  de  mauvais 
pays,  les. chevaux  picards; 

CHEVAL  DE  PIQDEUR.  Ce  cheval  devant 
lerrir  à  monter  un  domestique  qui  porte  sou- 
vent des  bagages»  doit  être  plus  étoffé»  plus 
fort  et  plus  vigoureux  que  le  cheval  de  maître» 
et  plus  propre  à  résister  a  la  fatigue. 

CHEVAL  DE  PLUS  D'ABAnAGE.  On  le  dit 
d'un  obeval   de  selle  qui,  sans  être  ausst 
agréable  à  monter  qu'un  autre»  est  cependant 
plus  fort  el  m  même  temps  plus  rapide  â  la 
toorse. 


GftEVAL  m  POSTE.  En  lat.  i^mâus*  Lèi 
chevaux  de  posté  doivent  être  trts-lorts,  pîti* 
tôt  trapus  <jue  grands,  peu  ardents,  dociles  et 
d'un  boii  tempérament  :  on  nomme  porteur, 
le  cheval  monté  par  le  postillon;  mallier  ou 
brancardier,  celui  qui  est  dans  les  brancatds} 
et  bricolier  ou  sous-verge^  celui  placé  à  la 
droite  des  autres,  sotislamain  du  postillon.—^ 
Pour  les  bidets  de  poste,  voy.  Cheval  dit  BinKt. 

CHEVAL  DE  PROMENADE.  La  conformatloii 
du  cheval  de  promenade  doit  être  à  peu  prés 
la  même  que  celle  dti  cheval  de  manège.  Ce 
cheval  pouvant  être  monté  par  des  vieillards 
ou  par  des  malades»  aura  une  taille  moyenne, 
et  joindra  d  la  beauté  des  formes  la  dociilité, 
Texacte  obéissance,  une  bonne  bouche,  des  al- 
lures douces  et  sûres,  une  tranquillité  et  une 
franchise  d  l'épreuve  de  tous  les  objets  capa- 
bles d'effrayer.  L'Andalousie,  le  Limousin,  là 
Normandie,  etc.,  fournissent  des  chevaux  de 
promenade. 

CHEVAL  DE  PUR  SANG»  DE  PREMIER  SANG 
ou  DE  COURSE.  Voy.  Race. 

CHEVAL  DE  RACE.  Faprés  l'usage,  cette 
expression  indique  toujours  une  descendance 
des  chevaux  ks  plus  distingués  par  leur  ori- 
gine et  leurs  qualités  ;  tels  sont  principalement 
ceux  que  produit  l'Arabie. 

CHEVAL  DE  RËIS80URGB»  Dfi  MIAUGOUP 
DE  RESSOURCE.  Voy.  RotAir  etRïssoukai. 

CHEVAL  DE  RIVIÈRE  ou  DE  HALAGE.  Les 
chevaux  de  rivière  sont  destinés  i  tirer  les 
bateaux.  C'est  un  service  très-pénible  qui  se 
fait  au  bord  de  Teau,  dans  l'humidité,  et  qui 
ruine  trés-promplement  les  chevaux  qu'on 
y  emploie.  Ces  chevaux  doiveiit  être  tf ês-forts» 
ramassés  et  avoir  d'excellents  pieds.  Ceux  de 
la  Rretagne  sont  utilement  employés  pour  le 
service  de  la  rivière.  On  appelle  courbe  de 
chevaux  (en  latin  big<je)y  deux  Chevaux  accou- 
plés qui  tirent  les  bateaux  avfec  utie  corde  pour 
les  remonter.  Plusieurs  courbes  forment  ce 
qu'on  nomme  un  rhum. 

CHEVAL  DE  ROMAGNE.  Voy.»  à  l^art  Race» 
Baces  itatiennes. 

CHEVAL  DE  ROULAGE.  Les  chevaux  de  rou- 
lage» destinés  à  traîner  de  lourdes  voitures  au 
pas»  doivent  avoir  les  formes  très^^développées» 
la  tête  carrée»  l'encolure  épaisse  et  courte» 
l'avani^main  chargé»  les  épaules  fortes  et  ron- 
desi  le  poilrail  large,  le  dos»  lis  reins,  la 
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croupe  4o<ible$»y  le;»  inen^l»!«»>i^ii  QU)H^^«^  ' 
musculeux.  lies  cb.ey«u]ç  dfi  ri^ulAge  reçoiyept 
des  ooms  dinerepts  &uivant  la  plaoç  qu'iU  of^ 
ciipeat.  U  y  a  un  limonier^. un  cheval  4e  cher 
iiilUy  placç  en  avant  du  limonier»  et  un  c^y^i 
de  devant,  qui  est  le  premier.  Les  ^uV^s^ 
quand  il  y  en  a  plu$  de  trois,  -priej^oant  des 
noms  numériques.  Le  limonier  doit  être  le  plus 
fort,  avoir  de  jbon^  reins  et  des  Jarrets  Wg^ 
et  trés-coudés  ;  cette  disposition  lui  permet  de 
s'assurer  et  lui  donne. un ^and  avantage  dans 
les  descentes  un  peu, rapides.  Les  auVres  doir 
vent  Qti*e  Irangs  du  collier.  On  exige  de  celui 
de  devant  qu'il  ait  principalement  une  bonne  ; 
vue  et  qu,'il  soit  plus  léger,  plus.  obéissax^jL  que 
les  autres*  Les  qheyaux  de  roulage |S^  tirent. dP  ! 
la  Picardie,  duBouWnais^delaFfiMicli^e-Cçm^é,  I 
de  1^  Flandre,  etc.  A  ^'article  Çheioal.^  tr^t  i 
on  trouvera  d'aqtres  ;pai:ticul^rités  propre  ' 
AUX  chevaux.,. de  rouage.  .Voy.  ausçi  A?pa- ' 

GBEVAL  DÉSAOB^AB^LSe  dit,  dlno  cheval 
ti^pp  sensible»  que  Ton  a  ^eiié  rudeipen^^ 
par  opposition  à  fin^  gyréoble  et  bien  dressé. 
,Yoy.,  àrarUcleD^AUT,  Des  chevauœ  trop  œn-  \ 
sibles.  ! 

.  CBSVALBE  SAJHG.  En  Angleterre, cette  ex-! 
pression  signifie  la  même  chose  que  avoir  de  \ 
la  race.  Voy.  cet  article. 

Ga£;VAL  D£S  ABDÇKTWS.  Voy*  fiAOt.  ; 

GU£YAL  DE  SELLE.  En  laUn  equus  ^ellarù,  ! 
sessilis»  Les  chevaux  les  plus  propices  à  la  selle - 
sont  ceux  qui  ont  les  fori^ies  sveltes,  les  mouv^ 
.Difints  trideSydelalégpreté  dans  ravavt-malD, 
les  extrémités  fines,  sèches,  peu  garnies  de 
poils,  et  surtout  une  bonne  bouche.  On  divise 
les  chevaux  de  selle,  d'après  le  sen^ice  spécial 
qu'on  en  exige^  en  cheval  de  course,  de  chasse, 
de  mané^,  de  promenade,  de  mailre,  de  fi- 
quicar  dit  bidet ,  etc.  Un  cheval  de  selle  ser- 
vant au  pas,  doit  porter  un  fardeau  égal  au  tiers 
du  poids  de  son  propre  corps,  c'est-à-dire 
iOO  kil.  s'il  en  pèse  300.  Telle  est  ordinaire- 
ment la  proportion  entre  le  poids  d'un  fqrt 
cheval  de  selle  et  celui  de  son  cavalier  avec 
le  harnachement  et  le  porte-manteau.  Quant 
au  tnjet,  un  bon  cheval  de  selle  portant  un 
fardeau  comme  il  vient  d'être  dit,  doit  parcou- 
rir en  sept  ou  huit  heures,  sur  un  chemin  à 
peu  prés  horizontal,  ei^iron  40  Idlom.,  en'  se 
reposant  une  ou  deux  fois .  Etant  bien  gouverné, 
il  soutiendra  longtemps  cette  mardie  sans  se 
fatiguer.  Dans  le  cas  où  il  serait  chargé  d'un 


farde#i|  ifiAi^mé  aui  lieu  de  iiortflr)  un^hipii^, 
il.piyMrraii  soutenir.una  charge  plus  fort^d'un 
iif^f  y  compris,  le  Mt«  en  faisant  âpieuipvéale 
même  chemin»  La  vitesse,  c^estr*â-^dire  la  ftt* 
culte  de  parcourir  en  peu  de  temps  un  grand 
^N^Ç^  j9st  infiniioient  plus  grande  dans  le  ciie- 
val  de  sçlle  que  dans  aicune  des  autres  espè^ 
^s  d'animaux  t^rre^tres  ;  on  pense  qu'elle  ik^l 
^HtQt.à  la  puissajice  de  l'orgao^.  pulmonaire, 
qu'à  l'énergie  des  muscles  locomoteurs,  On  en 
fii  de3  imUccs  par  la  moindre  coipulepce  posr 
sible,  eu  ^gard  à  la  taille ,  q^û  doit  être  moyenne  ; 
par  jla  conformation  appropriée  à  rélancemcAt 
jqui constitue  lésant» élément  du  galop  x'i^pide; 
par  la  poitpnc;  hautp,  qui  est  la  8tructuria,Jhr 
varable  au  développement  iet  au  jeU  de&pQMr 
mioins^et4/r.  Cendant j  même  un  écuyer  exeroé 
ne  pi:onPA<¥ca.j»Mf:  le  jnérile  d'un  cooreur  4|«e 
d'aprft?  sa  gpnpalogpe  ^\,  les  preuves  qu'il  .nui» 
dqm^e^  dai»  le^  courses.  ,Dé$  rige  dé  qnabve 
044.ci9q/ai^  mn.iQournur  %  Aoqnis  4wdinMre- 
ment  le  .inaxinuMn  de]a  vitesse;  il  atteint  p^r 
.cçinséquj^iA  ice  maxiinittmi«%  u«Age^  moins  ^wanoé 
,que. celui  ilont  il  4  besoin.  |)aiur  pos^éder^Je 
,m/iximum  de  la  forc^..  Four  avpir  sur  ce  «i^t 
de  plus  grjjuxds  détails,  voy.  Couass.  QuanIK  à 
,Ia  progression  du  cheval,  ordinaîre,  nus  Uois 
allures,  voici  les  observations  qui  ooAétéJnites  : 
.il  parcourt,  terme  moyen^  par  minute  ; 
Au  bon  pas.  .  '.  400métfes« 
Au  petit  trot  <  «  2pO   id. 
Au  petit  galop  .  3^    id. 

Pour  le  régime  à  suivre  à  l'égard  du  eheval 
de  selle  à  l'écurie,  avant  le  départ,  pefldnntila 
course  et  après  le  voyage,  voy.  Bs«iia« 

CHEYAL  D£  SfiRYIGË.  On  le  dit  d'un  dheml 
qui  tire  et  porte,  et  qui  etst  habitué  d  ca  ser- 
vice. 

CHEVAL  DE  SUITE.  On  appelle  mnû,  «ans 
les  équipages,  les  chevaux  destinés  à  éftre 
montés  par  les  domestiques  011  les  palefre- 
niers. 

CHEVAL  DÉSUNI.  Voy.  Galop. 

CHEVAL  DE  TÈTE.  Voy.  Eco». 

CHEVAL  DE  TRAIT,  de  TIRA6£ ,  de  UAfi- 
NAIS.  En  lat.  equus  jugaioriiu.  Mm  qui  tire 
une  voiture ,  une  charrue ,  etc.  Les  dberftux 
destinés  à.  ce  service  doivent  avoir  des  lomes 
plus  développées  que  les  chevaux,-  de  s^e,  et 
toutes  les  parties  du  corps  plus  amples  et  plus 
prononcées.  La  même  légèreté,  la  même  sou- 
plesse dans  les  mouvements  ne  leur  sont  f»s 
nécessaires.  On  distingue  les  chevaux  de  ti- 
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nge  en  ehevauœ  de  Inooê  et  en  €hev<mœ  de 
pM»  frôih  On  eksse  |rahttile«>pr^étiikM^iei 
ebéram  <<!#  «oJédto»  âe  tarfoue,  ie  oalMo^ 
kt,^.  h»  «hevanx  de  Mit  oniiiièirès  sOftt 
oèbi  de>  po«(9,  cté  dAC^imce ,  êê'  fûuhge,  de 
hnme^f  de  rhoiëte,  etc. 

Letaicnl  t  éémontré  que  dntts  les  tttehtiriîS 
en  nonvement  le$  vitesses  sont  proportién*- 
nées  aux  forces  motriees,  et  qoe  pour  proâu ire 
ane  intess«  èouèle,  (l  liut  éonblev  cette  force. 
Des  éxpêrienees  ont  fait  tohr  qnMI  en  est  de 
même  é^nnevoitare  roulant  <aif  un  chettiin 
pavé;  tcar,  tandis  que,  pendant  ces  expérien- 
ses,  le  tirage  avr  pas  n'était  que  de  ^'kHo^ 
.{jMnnUea,  il  était  de  40  kilogrammes  qttand  les 
ehevathc  allaîent  an  «trot,  qui  est  à  peu  d)e 
ehosfl  i^rés^  le  doupUe  de  '  lai  vitesse  de  la  pre- 
laiére  âlhire:  Malann  Ikit  irés-rêmarqiiàfMèi, 
qai  véstilte  aussi  de  cê&  mêmes  expériences, 
e'eat  que  le  tiragi»  sur  des  chemins  unis  de 
léRif'O»  de  sid)le;  Teste  seasiMemetit  le  même, 
qvelléqtte  soit  la  vilesne  deschet^ vt .  Cela  vievrt , 
f#i|p,sikt*»  de>  ee  que  les- roues  de  la  "vonut^ 
&a')«iiuoiitMnit'ifatan  tAëtacle,'  àtiicune  cause , 
ne  sto  préaeafte  qpeur  détruire  ou  retarder  le . 
^aBMiveiiient  acquis'  për  le  p^^ièr  effort  dés 
cleva^i;  taudis  que  sur  un  chemin  patte  6\\ 
cdlotitit^ttiie'Vioituranow  i^tlspe^due,  tminée 
rapideibewi, -éprouve  des  contre-coups  et  de 
fortes  Moattssaa,  qui  aJMorbent  une  certaine 
quantité^de  la  force  de  traction  des  animaux: 
force  qu'il  leur  faut  renouveler  sans  cesse , 
pour  continuer  ft^rouler*  avec  le  même  degré 
de  vitesse.  Ces  faits  autorisent  k  conclnre, 
qu'il  fant  ibobifl  de  force  pour  tirer  une  voî- 
lare  saapendue,  à  charge  égale,  que  lorsqu'elle 
ne  l'est  point;  que  ce  n^est  pas  sans  motif 
qu'on  donne  aux  hrancarda  d'un  chariot  une 
certaine  longueur,  et  qu'on  place  la  charge 
piino^k  vers  le  mflieu  de  la  voiture  :  cette 
dbarge,  i  vaiaon  principalement  de  l'élasticité 
des  kMnmcàrdSy  surtout  dans  le»  petits  chariots 
i  un  seul  cheval  de  la  Franche-Comté,  ne 
participant  point  aux  petites  secousses,  ni  su- 
bitement aux  grandes  qu'éprouvent  les  roues 
sur  un  chemin  raboteux,  se  trouve  portée 
aussi  :do«M»nient  que  si  la  voiture  parcourait 
'  un  obemin  uni.  Ils  jouissent  i  peu  prés  des 
«ramages  propres  aux  voitures  suspendues. 
Le  tirage  n'est  pas  le  même,  non  plus,  pour 
d«|Ux  voitures  chargées  d^un  même  poids  de 
aMTOhandises  difCérentes,  par  exem]^,  de 
paille  et  de  fer.  La  première  ae  trouve ,  'yi»- 


qu'à  un  certain  point,  dans  les  conditions  fa- 
yoiiMe»  des  voittires  stfspétidues,  à  cause  de 
l'êlastilc^té  ^'  ftfrdèau  même,  é.  la  seconde, 
liicmt  lesbafeiots  qu^ell^  peut  éprouver  se  com- 
muhiquètat  il  la  masSe  sans  élasticité  qu^ellé 
porte,  ressefnt  tous  les  désavantages  qui  résul- 
tent de  cette  circonstance. 

Le  tii^ag^se  fait  du  poitrail  ou  de  la  tête  des 
chevaux,  directement  i  ressîeu  ;  il  fkut,  par 
conséquent,  que  la  taille  du  cheval  Soit  assor*^ 
tie  à  la  dimension  des  Toitures ,  et  que  lors- 
que deux  chevaux  sont  attelés  dé  front,  ils 
soient  égaux  en  force  et  len  grandeur ,  autre- 
ment la  ligne  de  tirage  serait  inégale,  et  VanI* 
mal  le^lps  fafUe  porterait  tout  le  poids  delà 
voiture  et  du  travail.  Des  i^ouliers  et  dies  co- 
chers ont  pour  hadbitlide  d'attelef  les  chevaux 
aussi  prés  qu'il  se  peut'  de  Favant-train ,  ce 
qol*  rend  la  ligne  de  tilrage  plus  obliqne  et 
tfugmehte  là  iehargesurle  dds  du 'cheval.  Celte 
pratique  est  bonne  stef  les'rofMes  montuedsês 
et  en  mauvais  état ,  mais  dans  tout  autre'  éas 
on  ne  doit  en*atfendre  d^auttè  succès  que  de 
permettre  aui  voitu^es  détourner  plus  cbuft 
et  de  traverser  pins  facilement' d^s'dheniinB 
torttteux;  avantages  qui  ne  récoMpeteseroiit 
jamais  le  surcroit  de  charge  imposé  aux  che^ 
vaux,  et  le  datfger  qiie  les  palbnnters  ne  tien- 
nent firapper  leurs  jambes  de  derrière  dans  les 
descentes. 

Un  robuste  cheval  traîne  aisément  un  tu"- 
deau  qui  pèse  cinq  é  six  fois  au  tnOins  autant 
que  lui,  tandis  qu'il  serait  écrasé  s'il  portait 
un  poids  égal  à  celui  de  sOn  corps.  Ce  poids 
est,  dans  un  cheval  de  force  moyenne,  de  KD 
kilog. ,  et  cet  animal  peut  traîner  facilement, 
sur  un  pavé  i  peu  près  horizontal ,  1 ,000  ki- 
log. de  marchandises,  non  compris  le  poids  de 
la  voiture,  qui  est  de2S0  à  900  kllog.  Au  pe- 
tit pas,  et  en  employant  toutes  ses  forces,  il 
traînerait  le  double  ;  on  ne  doit  cependant  en 
exiger  que  la  moitié,  tout  au  plus  deux  tiers  ; 
on  laisse  ainsi  une  réserve  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle le  coup  de  coiittfr.  En  France,  la  plupart 
des  rouliers  chargent  de  \  ,000  a  \  ,200  kilog.  ; 
les  Comtois,  100  ou  150  kilog.  de  plus.  Ainsi 
chargés,  les  chevaux  vont  constamment  au 
pas,  et  le  ralentissement  ou  raocélération  de 
la  marche  est  fort  peu  sensible  aux  montées  et 
aux  descentes  ;  ils  font  environ  24  kilom.  en 
iO*ou  1i  heures  de  suite.  Les  chevaux  de  dli- 
Kgenee,  allant  au  trot  et  parcourant  8  kilom. 
à  rheure»  ont  une  vitesse  quadruple  de  celle 
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dire  envirpu  375  kilpg.,  mu  (H>m|u*i8  leur  part 
du  poids  de  U  voiture;  mM  ils  trdneiit  Aàn 
Kaatage.  U  esl,Trai  que  d'ordinaire  ils  ne  tra- 
vaillent guère  que  quatre  heures  par  jour. 
(c  Chacun  d'euz,  dit  Û.  Charles  Dupin,  trans-* 
pprte  en  général  trois  personnes  et  leurs 
efîets;  d'ordinaire  on  passe  11»  kilog.  d'effets 
i  chaque  yoy^g^ur»  et  presque  toujours  il  en  a 
te  double  avec  lui,  sans  compter  les  paquets  de 
cpnm^ission  dont  la  diligence  ne  manque  pas 
d^se  chargtTi  pn  peut  dono  hardiment  sup" 
poser  qu'il  y  a  50  kilog.  d'effets  et  de  ballots 
par  voyageur^  ce  qui»  joint  à  70  kilog.  du  poids 
du  voyageur ,  fait  420  kilog.  par  personne,  et 
960  kîiog.  pour  le  poids  que  diaque  cheval 
doit  tirer.  »  Les  diligences  francises,  tout  à 
fiMt  vides .  pèsent  3,000  kilog. ,  et  char^fées, 
JH«{u'4  7,{i00,  Undis  que  les  diUgences  a»^ 
glaise  pomplétemeat  chargées  ne  pèsent  que 
$,000  kik>g.  Les  malles^postes  françaises  font 
epvûroQ  douse  kilomètres  A  Tfature^  En  .An* 
fleterre  les  chevaux  do  diligence  galopent  en 
raison  de  seize kilom.  â  l'heure.  Ce  point  ex»* 
trème  de  rapidité  a.  été  obtenu  sans  forcer  les 
cb^au;|  à  un  travail  trop  rude  ;  on  les  noiir^ 
rit  bien,  on  les  ménage,  on  les  relaye  souvent. 
Les  voitures  accélérées,  qu'on  nomme  fasê^ 
coachf  et  le  service  des  posOes,  offrent  encore 
um  plus  grande  rafûdité;  mais  les  ehevaux 
qu'on  y  emploie  ne  peuvent  guère  travailler 
que  pendant  quatre  ans.  La  nature  des  che-« 
mins  ainsi  que  la  ferme  des  voitures  doivent 
4tTe  prises  en  considération  dans  les  calculs 
de  ce  genre,  et  l'on  ne  peut  conclure  du  tirage 
d'un  seu)  cheval  à  oelui  de  plusieurs  attelés 
ensemble.  Voy.  Voinmi  et  Attilàoi. 

A  l'article  Cheval  d'agriculteur  on  trou* 
vera  des  particularités  rdatives  aux  chevaux 
de  trait  en  général.  Pour  les  règles  à  suivre  A 
Végard  des  chevaux  de  trait  en  voyage,  voy. 
BiaiMB  etÂPFAïaiLua. 

Noua  transerirons  ici,  malgré  des  redites  iné-- 
vitaUes  et  de  légères  contradictions,  quelques 
pages  du  Cours  d'équikUion  militaire  de  Sau- 
mur,  ou  le  sujet  qui  nous  occupe  est  traité  avec 
une  grande  connaissance  de  la  matière,  parlicu* 
Uérement  pour  oequi  se  rapporte  aux  chevaux 
de  trait  destinés  aux  divers  services  militaires. 
«Le  eheval  rend  d'autant  plus  de  services 
qu'il  est  employé  d'une  manière  plus  conforme 
àaacMSIttiition  i^ysiqne  et  A  ses  haUtiiies. 


Le  eheval  4e  «mit  ^peopte  au  ■nrvieejie  Ha^l* 
lerie  doit  être  envis^é  eemme  dteral  qui 
porte,  qui  tire  et  qui  eourt  en  même  tmps, 
paff  conséquent  il  doit  avoir  une  parUo  des 
qualités  qui  distinguent  ces  dilfépttites  espèces 
de  chevaux.  Trop  souvent  on  à  eu  te  tort  de 
ne  conaidérer,  dans  le  cheval  de  trait,  que  les 
qualités  propres  au  tirage;  aussi  betaeoup  de 
ces  chevaux,  trop  lourds  et  trop  matériels 
pour  le  serviee  qu'on  exigeait,  éprouvaient  une 
usure  prématurée,  ainsi  que  tous  les  acmdeots 
et  maladies,  suites  ordinaires  d'un  travail  foroé 
et  hors  de  proportion  avec  la  force  et  la  eoir 
formation  de  ces  animaux.  Si  à  cette  cause 
première  de  dépérissemanl  on  joint  la  funoite 
pratique,  qui  n'est  que  tiwp  suivie,  d'eodger 
de  ces  chevaux,  dès  l'âge  de  einq  ^ns,  les 
imèmes  travaux  qu'on  ne  devrait  leur  denmn* 
der  qu'un  an  pUis  tard,  lorsqu'ils  en  ont  m^ 
quis  l'habitude  progressive  ot  que  l'aetioD  vi'- 
taie,  cessant  d'être  employée  au  dévelqipo^ 
pient,  des  formes,  a  tourné  tout  entièm  au 
profit  des  forces  musculaires,  on  oompreairi 
£icllQnftent  pourquoi  une  partie  des  Jeunet  che- 
vaux de  remonte  périt  pendant  les  premiéfw 
années  qui  suivent  leur  admisûon  dans  les 
corps.  Le  cheval  de  trait  propre  au  servioo  de 
rartillerie  doit  être  d'un  Age  fait,  de  einq  à 
huit  ans  :  les  règlements  ont  déterminé  Tige 
de  cinq  ans  faits,  comme  minimum  pour  son 
admission  dans  les  remontes,  en  énonQant  Cft 
âge  par  60  mois  réwdue,  pour  éviter  les  dus- 
ses interpréutions.  Il  doit  être  de  la  Uille  de 
1m.  515  milL,à4  m.  570  mill.,  parfoitemeat 
d'aplomb,  pas  trop,  long  de  corps;  il  doit  avoir 
les  formes  dégagées,  mais  bien  fournios  ;  les 
épaules  suffisvnment  larges  pour  l'appui  du 
collier,  mais  pas  trop  chargées  ;  le  corps  plein, 
les  côtes  bien  tournées,  les  extrémités  solides, 
le  canon  un  peu  fort,  mais  pas  trop  leng*- 
jointé,  et  surtout  les  pieds  excellenU.  U  fhût 
en  ojitre  qu'il  réunisse  auUnt  que  poseiUe  les 
qualités  du  cheval  de  selle,  qu'il  trotte  et  ga* 
li^pe  avec  aisance,  que  ses  allures  soient  égaies, 
et  qu'enfin,  il  ne  soit  pas  ombrageux. ^Les 
chevaux  de  trait  doivent  être  accouplés  par 
taille,  par  âge,  par  force,  par  tempérament, 
et,  si  ci^la  se  peut,  par  robe.  —Un  cheval  de 
moyenne  taille,  bien  constitué  et  nourri  con- 
venablement, peut  traîner,  au  pas,  sur  une 
route  ordinaire,  en  marchant  9e|)t  &  huit 
heures  par  jour,  un  poids  de  500  à  aoo  kilog. 
Maie  le  même  ekeml  employé  au  eerriee 
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des  mm  a#  pouiraHi  #up  inçi^ftetênt, 
élrp  cb#rgé  in  tramer  i|n  yoidi  de  plus  de 
3^  Ilj).  y  Doo  CQiapri&  la  voilure ,  qui  doit 
être  aii3sl  (égére  que  possUde;  car  il  iaiit 
considérer,  pour  ce  c)ievfd,  la  lougueur  des 
iparches,  la  difficulté  ordinaire  de«  chemins, 
les  accélérations  d'allure  foppéei  par  main- 
tes circonstanees,  et  surtout  les  bivouacs  et 
les  prÎTations  qu'il  peut  avoir  à  supporter. 
Aussi  le  tira^  des  bouches  à  feu,  en  cam- 
pagQS,  et  des  autres  voitures  destinées  au  sei^ 
>ice  de  rartilleriç,  est  géuéralement  ealeulé 
à  jFaisoA  de  2S0  à  SOO  kilog.  par  cheval.  — 
C'est  en  gravissant  une  piontagpe  que  le  che- 
v^  de  trai(  exerce  sa  force  avec  le  moins  d V 
vaatage,  quoique  ce  soit  dans  ce  cas  qu'il 
fasse  agir  sas  muscles  avec  le  plus  d'énergie. 
—Quand  un  cheval  a  un  grand  obstacle  a 
vainere,  il  se  convertit  lui-Hoéme  en  levier; 
ses  pi^ds  de  derrière  eo  fon^  le  point  d*appui, 
le  centre  de  gravité  de  son  corps  porte  dessus 
pour  s'élancer  a  la  plus  grande  distance  pos«- 
$ii)le.  far  oe  nooyen,  l'action  combinée  de  son 
pià&  et  de  sa  force  mufculaire  se  trouve  trans- 
mise aux  traits,  et  lui  fait  Taiqcre  la  difficulté 
sutant  par  son  poids  que  par  sa  force  ;  car  les 
muscles  de  la  jambe  agissent  sur  l^s  os  avec 
ua  si  grand  désavantage  mécanique,  surtout 
dadslavant-main,  que,  dan»  les  grands  efforts, 
les  membres  antérieurs  du  cheval  ne  lui  ser- 
vent que  de  point  d'appui,  quand  il  emploie 
la  plus  grande  énergie  à  les  étendre. —Pour 
qite  le  cheval  tire  avec  le  plus  d'avantage  pos- 
sible, il  faut  que  la  ligne  de  tirage  soit  plus 
élevée  que  sa  poitrine,  formant  un  très-petit 
angle  avec  le  plap  horizontal  ;  par  ce  peu  d'in- 
clinaison la  ligne  de  traction  est  en  quelque 
sorte  perpendiculaire  à  la  face  de  ses  épaules, 
et  toutes  les  parties  de  la  base  de  Tenoolure 
^Rt  paiement  pressées  par  le  collier.  Sn  sup- 
posant plusieurs  chçvau^  attelés  les  uns  devant 
les  autres,  l'effet  de  leurs  efforts  sera  d'autant 
moindre  pour  çl^acun,  que  sa  distance  au 
pqiïb  qu'il  doit  mettre  en  mouvement  sera 
plus  grand*.  Ainsi,  plus  les  traits  sont  courts, 
et  plus  les  chevaux  sont  attelés  avec  avantage, 
parce  qu'ils  sont  ipoips  élpignés  dU  ftideau, 
<|uç  cependant  ils  n^  doivent  pas  tçAicherdans 
(e  recul,  —  L'attelage  s'effectue  sur  des  voi- 
tures à  brancards  ou  à  limonière,  et  sur  des 
voilures  à  Hmon.  Les  premières  sont  ordinai- 
reqient  d  deux  ro^es,  et  le  phf  val  q^ii  ^{  placé 
dans  les  brancards  est  destin^  en  rodme  temps 


A  imn  A  dlrigef  la  voitsm  tl  â  la  mahitanl)* 
an  éqiHlièfe.  Ce  cheval,  fatigvtni  nécissahre- 
ment  plut  que  eeui  qui  ne  feni  que  tirep, 
doit  être  eboisi  parmi  lea  phn  forts  et  les  plus 
solides.  Daus  les  voitures  à  deux  Mnies,  les 
chevaux  peuvent  être  attelés  à  la  flle  l'un  de 
l'autre  i  alors,  eeliâ  qui  est  en  avant  du  limo- 
nier est  attelé  sur  le  bout  des  brancards.  Ces 
chevaux  peuvent  aussi  être  attelés  par  deux  ou 
trois  de  iront.  Dana  les  voitures  à  limonière, 
lorsqu'il  y  a  trois  chevaux  ée  fh>nt,  la  limo- 
nière doit  être  fixée  au  centre  de  la  voiture  ; 
lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux,  la  limonière  peut 
être  également  fixée  au  centre,  et  alors  le  se- 
eoud  cheval  est  attelé  sur  une  traverse,  ou  un 
palonniar,  qui  dépasse  le  côté  gauche  de  la 
voiture;  ou  la  limonière  est  placée  sur  le  côté 
droit  de  manière  que  le  bras  de  gauche  soit 
au  centre  de  la  voiture.  €e  dernier  mode  est 
palui  que  les  Anglais  emploient  pour  les  voi- 
lures d'artillerie  i  il  est  plot  tégulier  pour  le 
plaoemant  de  deux  chevaux;  mais  il  présente 
l'ineonvénieiit  de  fatigmtr  davantage  le  lirao- 
Jii0r  dana  las  desoMtesv  Le  point  de  résistanee 
étant  de  côté,  ce  eheval  doit  vainore,  outre  la 
poussée  de  la  voiture,  la  tendance  qu'elle  a  â 
tourner  du  ooté  le  plus  éloigné  du  point  d'al- 
tacke  de  la  «limonier».  Les  voitures  à  deux 
rouea  panvent  être  aussi  attelées  avec  un  ti- 
mon ;  mais  il  ftiut  alors  que  le  timon  soit  sup- 
porté par  les  deux  chevaux  soit  sur  leur  dos 
au  moyen  d'une  pompe  et  de  deux  sellettes  sur 
lesquelles  cette  pompe  se  nMut,  soit,  lorsque 
le  timon  ne  présente  pas  un  poids  considé- 
rable, par  deux  points  d'attache  disposés  sur 
les  coUiera  muêne  des  chevaux,  de  manière  â 
ne  pas  gêner  leun  mouvements.  C'est  ce  qui 
a  été  fait  dans  les  nouvelles  voitures  de  l'ar- 
tillierie  française  :  quoiqu'ayant  quatre  roues, 
elles  présentent  l'effet  des  voitures  A  deux 
roues,  par  suite  de  l'indépendance  qui  a  été 
conservée  entre  l'avant«-train  et  l'arrière-train. 
On  a  préféré  dans  ces  voitures  le  timon  à  la 
limonière,  parce  que  le  timon  est  toujours 
placé  au  centre  de  la  voiture,  que  dans  les 
descentes  les  deux  chevaux  agissent  également 
sur  le  centre,  ce  qui  les  fatigue  beaucoup 
moins,  et  que  d'ailleurs  Iwir  attelage  est  bien 
plus  fi|cile  a  exécuter.  Les  voitures  é  quatre 
roues  sont  ordinairement  A  timon,  et  les  che^- 
vaux  sont  placés  deux  par  deux  ;  ceux  de  ti- 
mon peuvent  être  attelés  directement  sur  la 
voiture  par  une  volée  fixe,  ou  par  Finlemé- 
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diaire  d'un  palomiier.  Dans  le  premier  cas,  la 
force  des  chevaiix  a  plus  d'effet,  mais  le  tirage 
estpius  dur,  parce  que  les  eahots  se  commu- 
niquent plus  directement  an  collier  des  che* 
vaux;  dans  le  second  cas,  le  tirage  est  plus 
doux,  mais  l'effort  des  cfaeraux  a  moins  d'ef- 
fet par  la  décomposition  des  forces  que  pro- 
cure le  palonnier.  Ces  deux  moyens  sont  éga- 
lement en  usage;  mais  dans  le  service  de 
l'artillerie,  le  tirage  à  volée  fixe  a  été  préféré. 
Les  chevaux  de  devant  peuvent  être  attelés  de 
deux  manières  :  sur  le  timon,  au  moyen  d'une 
volée  mobile,  ou  traits  sur  traits  avec  les  che- 
vaux de  derrière.  Ce  dernier  mode  d'attelage 
est  sans  contredit  le  plus  favorable,  lorsqu'il 
est  disposé  de  manière  que  chaque  cheval  con- 
serve une  indépendance  entière,  telle  que  l'ac- 
tion de  l'un  ne  se  communique  point  aux 
autres.  On  obtient  ce  résultat  au  moyen  de 
crochets  ou  boutons  placés,  sur  les  traits  des 
chevaux,  qui  se  trouvent  en  arrière  i  environ 
27  centimètres,  ce  qui  laisse  à  chaque  cheval 
assez  de  latitude  pour  n'être  point  entraîné 
par  celui  qui  est  devant  lui.  Ce  mode  d'atte- 
lage ainsi  disposé  a  l'avantage  de  donner  une 
ligne  de  tirage  continue  dans  la  direction  la 
plus  favorable  pour  l'action  du  collier,  et  d'of- 
frir le  moins  de  décomposition  de  forces  pos- 
sible, de  telle  manière  que  les  efforts  de  tous 
les  chevaux  sont,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, transmis  directement  au  fardeau.  [Dans 
les  nouvelles  voitures  de  l'artillerie  française, 
ce  mode  est  le  seul  praticable  :  le  timon  de- 
vant être  supporté  par  le  cou  des  chevaux  de 
derrière,  il  ne  permet  pas  que  le  tirage  des 
chevaux  de  devant  s'effectue  par  le  moyen  d'une 
volée  de  bout  de  timon  ;  ce  qui,  dans  certains 
cas,  ferait  peser  tous  les  efforts  sur  les  che- 
vaux de  derrière.  — On  place  quelquefois  une 
limonière  sur  les  voitures  à  quatre  roues  or- 
dinaires, mais  alors  cette  limonière  n'a  d'autre 
objet  que  de  pouvoir  disposer  trois  chevaux 
de  front  :  elle  ne  sert,  comme  le  timon,  qu'à 
diriger  la  voiture  sans  rien  supporter  de  son 
poids.  » 

CHEVAL  DE  TROIE.  Voy.  Cheval  db  bois, 
5*  art. 

CHEVAL  DE  TROIS  QUARTS  DE  SANG,  ou 
ayant  une  tache  de  sang.  On  désigne  par  ces 
expressions  les  chevaux  de  sang  mêlé. 
CHEVAL  DE  TROUPE.    Voy.    Cheval  de 

GUSaBE. 

CHEVAL  D^ÉTUDE.  Voy.  École. 


CHEVAL  DIT  BIDETT.  Les  biêets  sont  des 
chevaux  de  petite  taille,  destinés  à  être  mon* 
tés  et  à  fournir  en  peu  de  temps  des  oounes 
longues  et  souvent  répétées.  Dans  ces  cheyaux, 
on  recherche  plutôt  la  bonté  des  jambes  et  la 
solidité  des  pieds  que  la  beauté  des  formes  el 
une  bonne  bouche.  On  veut  qu'ils  soient  en- 
tiers pour  mieux  supporter  la  fatigue.  Ud  bon 
bidet  doit  être  étoffé,  court  et  ramassé,  d^uii 
ftge  fait,  d'un  bon  tempérament,  peu  ardent, 
peu  sensible  aux  aides,  sans  fantaisies,  et  sur- 
tout point  rétif  ;  ce  qui  arrive  fréquemment  à 
ces  sortes  de  chevaux.  Il  doit  galoper  aisé- 
ment, près  de  terre,  sans  faire  sentir  ses 
reins,  avoir  la  poitrine  ample  et  les  extrémi- 
tés bien  formées.  On  distingue  trois  sortes  de 
bidets  :  les  bidets  de  poste,  les  bidets  ^c^Uwre 
et  les  trotteurs.  Les  premiers  servent  à  monter 
des  courriers  et  des  estafettes.  On  les  tire  de 
la  Bretagne ,  du  Perche ,  de  la  Beauce  et  des 
Ardennes.   Les  seconds  sont  ceux  qti*on  a 
dressés  à  Tamble ,  et  qui  vont  à  cette  allure 
ou  au  pas  relevé;  ils  montent  les  fermiers,  les 
bouchers   et    quelquefois  les  commis  voya- 
geurs ;  ces  chevauX'  sont  ordinairement  éoour- 
tés  et  portent  la  queue  en  càdogan  ;  leurs  al- 
lures sont  vives,  mais  ils  sont  peu   sûrs  i 
monter;  souvent  employés  dés  Page  de  trcHS 
ans,  ils  sont  bientôt  ruinés,  ils  coûtent  fort 
cher  et  conservent  leur  énergie  jusqu^à  six  ou 
sept  ans  au  plus.  Les  derniers  sont  ordinaire- 
ment de  bons  chevaux  et  moins  chers  que  ceux 
d'allure,  parce  qu'ils  ne  vont  ni  Pamble,  ni  le 
pas  relevé.  Ils  ont  Pencolure  droite ,  le  corps 
arrondi,  les  membres  bons,  une  taille  moyenne 
et  une  conformation  qui  diffère  peu  de  celle* 
des  précédents  ;  on  les  tire  de  la  Beauce  ou  de 
la  Brie.— On  appelle  double  bidet,  un  bidet  qui 
est  de  plus  haute  taille  que  ceux  ordinaires. 
—  Première  selle,  se  dit  du  premier  bidet  de 
l'écurie  d'un  maître  de  poste. 
CHEVAL  D'ORAN.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DROIT.  Voy.  Dboit. 
CHEVAL  DU  BON  DIEU.  Voy.,  à  Part-Cn- 
VAL,  Applic(xtion  du  mot  cheveu  à  d* autres  ^mir 
maux  et  en  mécanique. 
CHEVAL  DU  CAP.  Voy.  Couacoa. 
CHEVAL  DU  DIABLE.  Voy.,  à  Part.  Chevai, 
A^lication  du  mot  cheoaXà  d'autres  aninunm 
et  en  mécanique, 
CHEVAL  DUHOLSTEIN.  Voy.  Race. 
CHEVAL  DU  POLÉSINÉ.  Voy.,  à  Part.  Rai», 
Races  italiennes. 
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ffflffAL  Mni.  Toy .  Ou*  ^.  rotrt  ^  a  iIR'i 

IIB.- 

'  flUVAE'ÉLAflCë.  £(;1ui  doot  le  corps  est 
Ing,  «ISié,  et  ifirï  i  pen  de  veotre. 

efflf  AE  ES  ACTION.  Voy.  Action. 

«ffitAb  B?f  bfflf  ÉTAT.  Qui  eit  biea  en 
At)r,  ^  ah  chrif  renne. 

iCK¥AL  EN  ÉTAT,  lies  marchands  de  che- 
lUi  ippéHeDl  ainsi  un  cheval  iju!  b'csL  ni 

flEVAL  ejeARROTTÉ.  Voy.lilitDEGÀMOT. 
■iSSVhb  smiEIl.  Toy!  EàTiB». 
4MIVAL  ENTIEhAVïïÈ  MAK.  Vov.Ebtibr, 

»(*«:■■'■■■■;■■ 

-OKVAtBn'rRAlNÉ:  Celùî  quies^t  préparé 
(Wtrta  nurse'.  'Vby.  'ÉstdÂnÉKtir.  ' 
■CnVAL  B^TIIB  DEDÎ  SELLES.  Cheval  de 

-fXVU£K:  T.'  KtMoii  S\t  clieval  (^ui,  en  at- 
iMlIt  etté;  trdifee  Im  jambes  de  devant  ou 
crikrle«ëi^«rtfnhe  sur  laulre.  Les'piudc 
eàltM*»«ft!ntp««  côlTe'ClB  s'ils  n'èUienlpas 
cdiuti>M'M|>arésles'lins  desaiilres  âe  ma- 
Hlt«ifndle'|Hefqoi'bh«traJ0ne  louche  jamais 

.OiEVUiBRËUX'.  léj:  Ce  mot,  que  l'on  cou- 
ittÉajUBtumme -syntinjTne  àwahureux,  prêt 
àmmter'AtlHeudl,  ditposé  à  se  battre,  àpar- 
liéfmiêbn'wtirAittetietàléresque,  éuil  en'-, 
cweB-»s«ge«ou»  Ltmîs  Xï  (1460). 
■.CHE^AUniB:'  a.  T.  Ce  mot  signifie  uo  or- 
à^tm  koanenr'mffiUnre,  bne  marque  ou  de- 
pài'A^jMJennë  noblesse,  od  ta  récompense 
<l*!iqn<èqtM  "mérite  -personnel.  La  chevalerie 
^l^kepNniter  degré  d'honneur  dans  les  u- 
mi^f  «'II»  «'obtenait  ordinairement  que  par 
l9l«n<'fiHW  d'armes.  Plusieurs  ordres  de 
c^MMemitiét4  bits  pour  des  factions,  des 
loiuiois,  des  maMBrades,  etc.  11  parait  que 
la  cherilerie  naifttft  dans  le  midi  dé  la  France, 
H  qa'elle  ne  prit  ie  la  considération  et  de  la 
'  né»  qut  -qtMDd  les  tonrnols  Turent  en 
mffMii  et  qtttndune  mnllhude  de  prin- 
cqfaaléi  rivales  du  trône  tnttèrent  avec  lui  d'é- 
dneldepui«Mffie:  '    '   ' 

£piOiùf^i  la  ehei^aleHe.  Noble,  honora- 
U»,  toyahl -pléfllK;  w*di(le,  galanle,  etc. 

Babelais  a  employé  le  mol  chevalerie,  dans 
^scDsd'^fuiUiJMM/eiereicèdu  cheval. 

aWAL^AQIfttL.  Voy.  Race. 

CBEVAL  ESTRAC.  Voy.  KsTaw. 
TOHBI. 
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ÇPVM-  FAIT:  Se  dk^d'U)'  cbml  qui  B'eat 
plus  jeunect(|a&ast4reMB.L»i  cileTsiti/bftf 
sont  onliHMmaent  lartsagn,  et  conviennent 
p&rtjcuUèrçBMat.hux  femmes;  Voy.  Axuon. 
-^^evoi /dit, '*e4itiauHi relativement  iVi- 
ducation.de  l'animal,  lorxgti'f  Ile  eit  cmnpUte. 
Si  ellc.a  été  obtentie  gradaellement,  eÙene 
pourra  jamaid  i«  pardi«  entièrement.  —-  Che- 
val (te  f«rvtac  ttX  tpi»ajnt  'de  eAmaf  faA. 
CHBVii  FAUX.  V«y.  Baiof. 
COEVAL  FIN.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  Ii 
tMe  séohe,  Ifs  formes  dégagées,  les  jambes  en 
rapport  aven  1b  corps,  et  peu  de  Crins  au  fa- 
non. Un  cheval  On  est  b 
promana^ ,  le  manège 
maille,  ceqtfi  lefM  af 
'  Irtj  Ma  chpvil  At  apprè 
:  venants  4«  <*'Mïer,  e 
:pr«tene'à«e  qu'il  ht! 
I  twd  auasipar  fAwHl  fin 
]  venwt  aui  tikles.-^  Vn 
;  val  de  pfii.      .  ' 

i    OSEVAL  PLAMAN».  Toy.  Racé.  " 
I    CflETAL  PONDU.  Jeu  ou  plusieurs  wfa^ 
istiitent,  l'nn  aprâs  l'autre,  sur  la  dpa  d'un 
d'entre  eus,  qui  se  tient  courbé  dans  l'atli- 
lode  d'un  cheval,  sur  les  ^noui  d'un  de  ses 
',  camarades.  Jouer  nu  i^teval  fondit. 
■     CHEVAL  FRAtS.  Voy:  Ffcus. 
.     CUEVAL  gai.  Voy.  Aeaojju»  Miita»^ 

CHEVAL  HAUT,  ou  HAIT  «ONTH,  « 
MONTÉ  HAUT.  Se  lUt  de  ceVù  dont  les  jùb» 
sont  trop  longues  eu  pn^toflJott  du  coif  s. 
Ces  sortes  de  chevaux,  .ont  ordinoinnent  1'»- 
vant-bras  et  les  extrénùLéa  grêles. 
CHEVAL  HOLLANDAIS.  Voy,  Rioi. 
CUEVAL  HUiSGROIS.  Voy.  Bmi. 
:    CHEVAL  HORS  D'AGE.  Voy.  Dnnnoii. 
CHEVAL  HORS  D'koLE.  Voy.  Éoou. 
CHEVAL  HORS  DE  MAIN  ou  HORS  LA  MAIN. 
Voy.  IftuH. 

CUEVAUEB.  s.  m.  En  Ul  tquti.  Calui  qui 
avait  reçu  l'ordre  de  chevalerie.  Chaque  cfw- 
vatier  avait  lut  ^ysr  obargé  de  présen- 
ter avant  le  tournoi  ou  avant  le  combat,  le 
cheval  à  son  maître.  —  Se  dit  aussi  de  celui 
qui  a  élu  reçu  dans  un  ordre  militlire  ou  re- 
ligieux. —  A  Sparte,  vu  donnait  le  nom  de 
chevalier  aui  membre>i  d'un  corpl  d'élite  éli- 
bli  pour  la  garde  des  rois.  Ces  chevaliers  ne 

embattaient  point  i. cheval;  ce  nom  ne  leur 
tit  donné  que  comme  litre  d'honneur.  Ils 
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étaient  divisés  en  six  compagnies  de  cinquante 
hommes  chacune.  Il  est  à  présumer  que  les  trois 
cents  Spartiates  qui  combattirent  aux  Thermo- 
pyles  étaient  les  trois  cents  chevaliers. —  Les 
chevaliers  romains  constituaient  le  second  or- 
dre de  la  république.  Ils  faisaient  la  force  de 
Tarmée  et  ne  combattaient  qu'à  cheval.  C'est 
d'où  ils  liraient  leur  nom.  Ils  étaient  montés 
aux  frais  de  TÉlat.  La  marque  de  leur  ordre 
était  une  robe  à  bandes  de  pourpre ,  peu  dif- 
férente de  celle  des  sénateurs,  et  un  anneau 
d'or  qu'ils  portaient  au  doigt  et  sur  lequel 
on  voyait, une  figure  ou  un  emblème  gravé 
sur  une  pierre  sinon  précieuse,  du  moins  de 
quelque  prix.  Ban*  les  jeux  publics,  les  che- 
valier» occupaient  les  quatorze  premiers  siè- 
ges. —  Au  moyen  âge ,  le  litre  de  chevalier 
appartenait  de  droit  et  exclusivement  aux  per- 
sonnes nobles  de  nom  et  d'armes,  mais  on  n'y 
parvenait  qu'après  avoir  passé  par  les  rangs 
de  varlet  ou  de  damoiseau ,  de  page  et  d'é- 
cuyer.  Les  chevaliers  seuls  pouvaient  porter 
bannière,  paraître  dans  les  tournois,  y  dispu- 
ter le  prix,  revêtir  un  collier  d'or  et  une  ar- 
mure dorée,  placer  une  girouette  sur  le  haut 
de  leur  maison  ;  ils  prenaient  le  titre  de  mes^ 
sire  pu  de  monseigneur ,  et  leurs  femmes  ce- 
lui de  madame.  Voici  les  habits  d'un  ancien 
•  chevalier  et  d'un  écuyer  :  la  chemise  était 
brodée  d'or  au  cou  et  aux  poignets.  On  met- 
tait sur  sa  chemise  une  sorte  de  camisole  faite 
de  petits  anneaux  de  fer  joints  ensemble  en 
forme  de  maille.  Par-dessus  cette  jacquette  de 
mailles,  autrement  appelée  haubert^  on  voyait 
un  pourpoint  de  bufile,  une  cotte  d'armes,  et, 
sur  le  tout ,  un  grand  manteau  taillé  comme 
celui  que  portaient  le  roi  et  les  pairs.  Les 
chevaux  des  chevaliers  étaient  appelés  cour- 
taud,  destrier,  grand-chevaux,  palefroi,  qua- 
cheot,  roussin,  etc.  La  chevalerie  disparut 
avec  le  régime  féodal.—  Chevalier  est  le  titre 
qu'on  donne  à  celui  qui  a  été  reçu  dans  une 
association  militaire  ou  civile  établie  par  un 
prince  souverain.  Voy.  Cavalerie  et  Cheva- 
LfeaiÉ. 

Chevalier  d'honneur.  On  le  disait  et  on  le 
dît  encore  quelquefois  des  écuyers  et  de  ceux 
qui  donnent  la  main  aux  reines  et  aux  prin- 
cesses. Eques  honorarius. 

Cor  de  chevalier.  Sorte  de  cor  ou  de  petite 
trompe  qui  a  été  en  usage  pendant  longtemps 
parmi  les  chevaliers  du  moyen  âge  ;  il  faisait 
pour  ainsi  dire  partie  de  leur  uniforme.  Ils 
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portaient  quelquefois  cet  instimmeat  i  leur 
ceinture  ;  quelquefois  ils  le  suspendaient  à  un 
bandereau  et  le  jetaient  derrière  leur  dos  pour 
le  tenir  à  Tabri  des  coups  de  Tennemi.  Le  cor 
avait  plusieurs  noms,  et  particulièrement  ce- 
lui d'oliphantf  provenant  i* éléphant 

CUËVALLNË.  s.  f.  et  adj.  Be  dit  subsdinUTe- 
ment  dans  le  commerce,  pour  indiquer  le  tra- 
fic des  chevaux.  //  fait  la  chevaline.  Pris 
comme  adjectif,  voy.  Bête  cubyalikb. 
CHEVAL  LIMOUSIN.  Voy.  Race. 
CUEVAL  MAL  AJUSTÉ.  Voy.  Ajusté. 
CU^VAL  MAUN  ou  MALICIEUX.  On  le  dit 
de  celui  qui  use  d'adresse  contre  la  personne 
qui  le  monte.  Voy.  Mauge  et  Malin. 

CHEVAL  M.VL  PLACÉ.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
avance  trop  le  bout  du  nés»  ou  qui  l'approche 
trop  du  poitrail.  Voy.  Placbmekt  de  ul  t^tb. 
CHEVAL  MANQUÉ.  On  le  dit  des  chevtox, 
ordinairement  de  bon  service,  -mais  dont  la 
conformation  n'est  pas  toujours  aussi  belle 
dans  l'une  ou  l'autre  partie  de  leur  corps.  Ces 
chevaux  sont  très-communs  en  France. 

CHEVAL  MABLN.  (Myth.)  Animal  fabuleux 
qu'on  représente  ayant  le  devant  d'un  cheval 
et  le  derrière  d'un  poisson.  On  voit  «ur  une 
monnaie  antique,  Vénus  marine  assise  sur  un 
hippocampe  ou  cheval  marin.  La  déesse  a  la 
tète  voilée,  et  la  partie  inférieure  de  son  corpa 
est  couverte  d'une  tunique.  Elle  étend  les  bns 
vers  l'Amour  posé  sur  la  queue  de  l'animal,  et 
qui  décoche  une  iléche. 

CHEVAL  I^IARQUÉ  EN  TÊTE.  Qui  a  l'étoile 
ou  pelotte  au  front.  Voy.  Robe. 

CHEVAL  MÉCANIQUE.  On  appelle  aiasi  le 
moteur  d'une  machine  destinée  à  extraire  l'eao 
de  la  terre  et  à  l'élever  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  pour  le  besoin  des  arts  et  de  Fiodos- 
trie.  De  là  est  venu  l'usage  d'assimiler  la  forée 
des  machines  agissant  par  d'autres  moteurs»  à 
l'effet  de  la  force  du  cheval,  que  l'on  évalue  à 
75  kilog.  élevés  de  terre  à  la  hauteur  d'un 
mètre  en  une  seconde.  Ainsi,  lorsqu'on  dit 
qu'une  roue  mue  par  Teau  est  de  la  force  de 
12  chevaux,  on  entend  que  sa  force  est  tells 
qu'elle  pourrait  élever  i%  fois  75  kilog.  à  im 
mètre  de  terre  en  une  seconde.  Cette  force, 
dans  les  calculs  des  machines  à  vapeur,  est 
appelée  cheval- vapeur,  Voy.  Cet  article. 

CHEVAL  MÊLÉ.  On  le  dit  d'un  cheval  de 
tirage  dont  les  extrémités  se  sont  embarrassées 
dans  les  traits  qui  s'attachent  à  la  Yoitore* 
CHEVAL  MERLERAULT.  Voy.  Ra». 
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CflEVAL  MIS.  On  dit  a'uo  cheval  qu'a  est 
bien  mis,  qn*U  est  mai  mis,  pour  dire  bien  ou 
mal  dressé,  bim  eu  mal  ajusté.  Voy.  Dkissbr 
etMiTTBi  mi  cas  VAL. 

CflEVAL  MOLDAVE.  Voy.  Ra«. 

CaEVAL  MORT.  Voy.  Avautagbs  qub  l'ow 

nOT  KBTIKBR  BU  CHEVAL  «OnT. 

CHEVAL  NAPOLITAIN.  Voy.,  à  l'art.  Racb, 
Maces  iUUiennes. 

CflEVAL  NAVARRIN.  Voy.  Racb. 

CflEVAL  NEDJL  Lune  des  variétés  des  plus 
vigoureux  chevtux  de  la  race  arabe  et  de  ceux 
de  la  Pers6.  Ce  cheval  est  nourri  d'une  ma- 
nière particulière;  des  dattes,  de  l'orge,  du 
Itit  de  chamelle,  du  houillon  de  viande,  et 
même  de  la  viande  ;  voilà  ses  aliments,  et  on 
ne  lui  permet  l'usage  de  l'herbe  que  pendant 
quara&te  jours  de  l'année.  (M.  Hamont.  Mé- 
mire  sur  les  causes  premières  de  la  morve  et 
du  farcin,  4842.) 

CflEVAL  NERVEUX;  Voy.  Nbbvuix. 

CflEVAL  NEUF.  On  appelle  neufs,  les  che- 
vaux qui  n'ont  jamais  été  montés,  ou  qui  n'ont 
point  encore  seni  aux  voitures  et  qu'on  com- 
iBenee  à  y  accoutumer.  La  manière  dont  on 
«ouvcrne  an  cheval  dans  le  commencement 
«eree  oatuile  une  grande  influence  snr  son 
iateUigence«t  ses  dispositions  bonnes  ou  mau- 
VBises.  On  a  vn  de  bons  chevaux  devenir  a  ja- 
Wis  mcBpables  de  rendre  le  moindre  service 
par  suite  de  mauvais  traitements.  On  doit  se 
garder  de  livrer  des  checavx  neufs,  soit  pour 
les  panser,  soit  pour  les  monter,  à  un  homme 
lirulai  et  adonné  à  la  boisson.  L'éducation  d'un 
dienl  neuf  qui  jointe  de  belles  proportions  un* 
<legrésuf]fi.sant  d'action,  sera  prompteet  facile 

CflEVAL  NOBLE.  Se  dit  de  celui  qui  a  de  la 
biauté  dans  les  formes,  et  surtout  dans  l'a- 
Tut-main. 

CflEVAL  NORMAND  DE  TRAIT.  Voy.  Race 

CflEVAL  NORM.VND  MERLERAULT.  Voy. 
Race. 

CflEVAL  OUVERT.  Voy.  Ouvert. 

CfiEVALOUVERTDEDBRRIÈRE.Voy.OiJVBBT. 

CflEVAL  OUVERT  DE  DEVANT.  Voy.  Ouvert. 

CflEVAL  PABESiœUX.  Voy.  Pabbsse. 

CHEVAL  PfiJkiAN.  Voy.  Racb. 

OffiVAL  PLACÉ.  Voy.  SxATmH. 

CflEVAL  PLAT.  Celui  dont  les  cô^ee  sont 
«nrées,  plates  et  avalées.  Un  cheval  plat  n'a 
jamais  beaucoup  d'haleine. 

eBiVAL  POITEVIN.  Voy.  Racb. 

CflEVAL  POLONAIS.  Voy.  Racb. 
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CHEVAL  POUSSÉ  DE  NOURRITURE.   Celui 
qui  a  trop  mangé. 

CHEVAL  PRIS  W  LA  FUMÉE.  On  désigne 
amsi  un  état  particulier  des  cheyaui  lorsqu'ils 
sont  restés  quelque  temps  dans  «n  lieu  ou  l'air 
eUit  chargé  de  fumée,  ce  qui  arrive  particu- 
lièrement quand  le  feu  prend  dans  les  écuries 
La  fumée  Contient  de  la  matière  empyreuma- 
tique  volatile  et  des  gai  impropres  à  la  vie  • 
en  se  mêlant  à  l'air,  elle  lui  communique  cette 
funeste  propriété  et  asphyxie  les  animaui,  qui. 
loin  de  chercher  i  se  sauver,  refusent  de  sor- 
tir de  ces  lieux  :  ils  se  laissent  asphyxier  si  on 
ne  parvient  i  les  en  retirer.  Si  Ton  y  parvient 
Ils  se  soutiennentà  peine,  ils  restent  immobiles 
sur  leurs  membres  écartés,  leur  corps  est  en 
suenr,  leur  respiration  accélérée,  la  conjonc- 
tive et  la  piluitaire  sont  rouges,  les  yeux 
saillanu  et  larmoyants,  les  naseaux  dilatés,  la 
bouche  ouverte;  de  ces  deux  cavités  s'écoulent 
des  mucosités  jaunâtres,  et  la  mort  arrive,  si 
l'on  ne  prévient  pas  la  mort  par  l'asphyxie  en 
saignant  les  animaux  et  en  les  metUut  à  l'air 
libre.  Les  gargarisme»,  les  fumigations  émol- 
lientes,  les  frictions  irritantes  sur  le  corps,  les 
lavements,  ne  doivent  pas  être  négligés;  mal- 
gré ces  soins  il  est  d  craindre  que  les  chevaux 
ne  meurent  s'ils  ont  été  longtemps  exposés  i 
la  fumée. 

CHEVAL  QUI  A  DE  L'ENSEMBLE.  Voy.  Es- 

SEMBLE. 

CHEVAL  QUI  BMT  DANS  SON  BLANC.  Voy. 

Ro«B. 

CflEVAL  QUI  BOURRE  A  LA  MAIN  ou  QUI 
DONNE  DES  BOURRADES.  Voy.BomnEn 

CHEVAL  QUI  COMMENCE  A  SE  POMMELER. 
Voy.  se  Pommeler. 

CHEVAL  QUI  GALOPE  SUR  LE  MAUVAIS 
PIED.  Voy.  OAior 

CHEVAL  QUI  JOUE  AVEC  SON  MORS.  Voy. 

P«EIR,  8««rt;  ' 

CHEVAL  QUI  MACHE  SW  FREm  ou  SON 
MORS.  Voy.  Frbik,  2«  art. 

CHEVAL  QUI  \AOE.  Voy.  Naoeii. 

CHEVAL  QUI  N'A  POINT  DE  RACE.  On  le  dit 
d'un  produit  de  ce»  accouplements  que  le  ha- 
sard seul  détermine  entre  des  chevaux  com- 
muns, qu'on- ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'ap- 
pareiller. 

CHEV.\L  QUI  N'A  POINT  DE  VENTRE.  Che- 
val serré  des  ilancs. 

CHEVAL  QUI  NE  FAIT  QUE  RÉCALCITREH. 
Voyi  RicAuntu». 
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CHEVAL  QUI  RONGE  SON  FREIN.  Voy. 
Fbbd,  2r  art. 

GBEVÂL  QUI  SE  DÉMENT  ou  QUI  NE  SE 
DÉMENT  PAS.  Voy.  se  dêmkhtu. 

CHEVAL  QUI  SE  RETIENT.  Voy.  se  RBTsmR. 

CHEVAL  QUI  VA  LA  HAQUENÉE.  On  le  dit 
de  celui  qui  va  Vamble.  Voy.  Amblb. 

CHEVAL  QUI  VA  VENTRE  A  TERRE.  Voy. 
Courir  a  toutes  jambes. 

CHEVAL  QUI  VOLE.  Voy .  Vite  comme  le  vert. 

CHEVAL  REBOURS.  Voy.  Rebours  (adj.). 

CHEVAL  REFAIT.  Voy.  Refait. 

CHEVAL  SAGE.  On  le  dit  de  celui  qui,  avec 
un  degré  d'action  juste  et  convenable  pour 
toutes  les  allures,  n'oppose  aucune  défense 
aux  volontés  du  cavalier.  De  tels  chevaux  sont 
malheureusement  assez  rares;  cependant  ils 
sont  indispensables  pour  servir  de  monture 
auxdames,  autrement  elles  ne  seraient  pas  àTa- 
bri  de  tout  danger  lorsqu'elles  montent  à  cheval . 

CHEVAL  SAIN  ET  NET.  Voy.  Saw  et  het. 

CHEVAL  SANS  POILS  (Equus  caballus  piUs 
carens).  Ce  solipède,  qu'un  célèbre  professeur 
de  la  Prusse,  M.  Naumann,  médecin  vétéri- 
naire militaire,  range,  dans  son  Manuel  de 
zootechnie  (1828) ,  entre  la  race  islandaise  et 
le  zèlAre,  paraît  être  plutôt  une  nouvelle  va- 
riété du  cheval  domestique  transporté  par  les 
Européens  en  Afrique,  sous  la  zone  torride. 
Ce  cheval  est  de  taille  moyenne,  privé  de  cri- 
niére,  comme  de  crins  à  la  queue.  Sa  peau, 
parfaitement  lisse  et  luisante,  est  d'un  gris 
cendré  plutôt  foncé  que  clair.  Sa  tête  rappelle 
le  cheval  arabe  :  front  large,  œil  grand  et  vif, 
à  fleur  de  tête,  ganache  un  peu  chargée  ;  il  en 
diffère  par  le  bas  de  la  tète,  qui  se  termine  en 
pointe  et  lui  donne  assez  la  tète  dite  coniqiAe, 
que  quelques-uns  appellent  de  brodiet.  Les 
oreilles,  quoique  petites  et  fines,  sont  défec- 
tueuses en  ce  qu'elles  se  trouvent  placées  trop 
bas,  sans  toutefois  être  pendantes.  L'encolure, 
assez  longue,  bien  conformée,  porte  le  coup 
de  hackcy  fréquent  chez  les  chevaux  orientaux. 
L'attache  de  la  tète  est  moins  élégante  que 
chez  le  cheval  arabe.  La  partie  supérieure  du 
cou  est  sillonnée  de  plis  nombreux.  Le  garrot 
est  élevé  et  bien  conformé,  mais  la  colonne 
vertébrale  est  enseUée.  Les  reins  sont  bas  et 
allongés ,  la  croupe  est  avalée,  la  queue  atta- 
chée très-bas.  Le  poitrail  est  large.  Les  épau- 
les et  Tavant-bras  sont  admirablement  bien 
placés  et  conformés  ;  leurs  muscles  sont  forts 
et  larges  ;  la  peau  de  ces  parties  est  mince»  et 


les  veines  y  sont  très-apparentes.  Le  sabot, 
plus  rond  qu'allongé,  luisant,  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Le  che/val  sans  poils  présente  une  par- 
ticularité qu'il  est  important  de  signaler  ici, 
parce  qu'on  ne  l'a  encore  observée  chez  nul 
autre  solipéde  :  c'est  que  ses  membres,  à  par- 
tir du  genou  et  du  jarret,  sont  constamment 
froids.  Nous  ajouterons  que  l'École  royale 
vétérinaire  de  Berlin  a  eu  en  sa  possession 
un  de  ces  animaux  rares ,  dont  l'existence 
est  encore  ignorée  même  d'un  grand  nombre 
de  savants,  sans  en  excepter  des  naturalistes. 
M.  le  comte  de  Lindenau ,  grand-écuyer  de 
Frédéric-Guillaume  III,  roi  de  Prusse,  acheta 
un  cheval  de  cette  variété  au  sieur  Alpi,  émi- 
gré français,  ancien  directeur  de  la  Ménagerie 
de  Versailles  du  temps  de  Louis  XVI,  et  qui 
avait  été  réduit  à  courir  les  foires  d'Allemagne 
avec  sa  ménagerie.  D'après  les  renseignements 
pris  chez  M.  Alpi,  le  cheval  dont  il  est  ici 
question  avait  été  acheté,  par  lui,  à  un  offi- 
cier de  l'armée  autrichienne,  qui  l'avait  ra- 
mené de  Belgrade.  M.  Walter,  professeur  d'a- 
natomie  ir école  de  Berlin,  fut  chargé  de  re- 
chercher si  ce  cheval  extraordinaire  était  ef- 
fectivement n^6an«  poils  f  et  son  rapport  prouve 
que  l'épiderme  de  ce  cheval  différait  essentielle- 
ment de  celui  des  chevaux  ordinaires,  et  qu'en 
réalité  le  sujet  dont  l'école  avait  fait  l'acquisi- 
tion appartenait  bien  à  une  variété  tout  à  fait 
distincte.  Le  prince  de  Repnin,  qui  vitce  même 
cheval  à  Berlin,  en  1798,  a  confirmé  Topinion 
de  M.  Walter.  11  a  dit  avoir  rencontré,  en 
Crimée,   une  espèce  de  chevaux  analogues, 
qu'il  comparait,  quant  à  leur  peau,  aux  dUens 
turcs,  également  privés  de  poils. 

CHEVAL  SANS  TRAIN.  Voy.  Traw,  1«'  art. 

CHEVAL  SAUVAGE.  Voy.,  à  l'article  Cheval, 
Espèce  cheval.  Voy.  aussi  Haras. 

CHEVAL  SIFFLEUR.  Voy.  Corvagb. 

CHEVAL  SOUPÇONNEUX.  Voy.  Soupcoumux. 

CHEVAL  SOUS  LA  MAIN.  Voy.MAm* 

CHEVAL  STËPPEUR.  De  l'anglais  stepper, 
marcher.  On  donne  ce  nom  à  des  chevaux  de 
luxe  qui  relèvent  beaucoup  du  devant  avec 
grâce  et  énergie,  et  détachent  de  terre  par  des 
mouvements  de  l'épaule.  Ces  chevaux  sont  fort 
recherchés  pour  le  harnais.  Il  en  est  quicod* 
tent  5  à  6,000  francs. 

CHEVAL  SUISSE.  Voy.  Race. 

CHEVAL  SUR.  Voy.  Sua. 

CHEVAL  SUSCEPTIBLE.  Voy.,  i  l'arUde  Di- 
faut.  Des  chevaw  trop  sensibiês. 
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CHEVAL  SUSPECT.  On  le  dit  de  celui  qui 
n*oflre  que  deux  des  trois  symptômes  carac- 
téristiques de  la  morve,  Voy.  ce  mot. 

CHEVAL  SYRIEN.  Voy..  é  Tart.  Race,  Che- 
vaux gyriens. 

CHEVAL  TARTARE.  Voy.  Race. 

CHEVAI^  TIQUEUX.  Celui  qui  exécute  habi- 
tuellement avec  la  tête  ou  avec  les  membres 
un  mouvement  vicieux.  Voy.  Tic. 

CHEVAL  TOUT  NU.  Celui  qui  est  sans  selle 
et  sans  couverture. 

CHEVAL  TRANSYLVAIN.  Voy.  Race. 

CHEVAL  TROUVÉ.  Les  chevaux  que  des  mi- 
litaires faisant  campagne  ou  faisant  partie 
d'un  camp,  trouvaient  errants,  et  qu'ils  re- 
cueillaient, étaient  nommés  chevawc  trouvés. 
Un  règlement  de  1792  prescrit  de  remettre 
au  chef  de  la  gendarmerie  de  Tarmée  les  che- 
vaux  égarés  et  trouvés, 

CHEVAL  TURC.  Voy.  Race. 

CHEVAL  UNI  ET  JUSTE.  Voy.  Galop. 

CHEVAL  USÉ.  Celui  qui  porte  le  boulet  en 
avant  et  se  soutient  sur  la  pince.  Voy.  Puigam)  et 
Rampiu. 

CHEVAL  VAIN.  Voy.  Vaw. 

CHEVAL-VAPEUR.  Unité  employée  en  mé- 
canique pour  évaluer  la  force  des  machines  à 
Tapeur.  On  entend  par  force  (Tun  cheval-vo" 
peur,  un  travail  capable  d* élever  par  seconde 
un  poids  de  75  kil.  à  la  hauteur  d*un  mètre. 
Ainsi  on  dit  :  une  machine  à  vapeur  de  10  che- 
îaux,  de  20  chevaux,  etc.,  pour  une  machine 
à  vapeur  capable  d'élever  à  un  mètre  par  se* 
conde  750  kilog.,  4,500  kilog.,  etc.  Voy.  Che- 
yal-hscaiiiqce. 

CHEVAL  VIF.  Celui  qui  a  du  feu,  de  lardeur, 
de  la  vivacité;  qui  est  sensible  à  l'éperon.  Voy., 
à  l'article  Défauts,  Des  chevaux  ardents, 

CHEVAUCHÉE.  Voy.  Chevaucher. 

CHEVAUCHEMENT,  s.  m.  En  latin  superpo- 
sUio.  Déplacement  des  fragments  d'un  os  frac- 
turé, lorsque,  au  lieu  d'être  bout  à  bout,  ils 
sont  parallèles  Tun  à  l'autre  dans  une  plus  ou 
moins  grande  étendue.  C'est  ce  qu'on  appelle 
en  chirurgie,  déplacement  selon  la  longueur» 

CHEVAUCHER,  v.  En  latin  equitare.  Vieux 
mot  qui  exprime  l'action  d'aller  à  cheval.  L'on 
appelait  chevauchée  (en  latin  eqaUalio),  les 
voyages  â  cheval  qu'étaient  obligés  de  faire 
certains  oC&ciers  pour  satisfaire  au  devoir  de 
leur  charge.  En  termes  de  manège,  on  emploie 
le  mot  chevaucher  dans  ces  deux  phrases  : 
Chevaueher  long^  chevaucher  courte  c'est-à- 


dire  être  accoutumé  à  avoir  ses  étriers  longs 
ou  courts.  Enfin,  on  entend  par  chevaucher ^ 
l'action  du  cheval  faible  et  incertain  dans  ses 
allures,  qui  se  taille  les  boulets  en  marchant. 
Pris  dans  cette  dernière  acception,  voy.  se  Cou- 
per. 

CHEVAUCHEUR.  s.  m.  Nom  que  Ton  donnait 
autrefois  aux  maîtres  de  poste. 

CHEVAUCHONS,  adv.  Se  dît  de  la  manière 
d'être  à  cheval  jambe  deçà,  jambe  de  là,  non- 
seulement  sur  un  cheval,  mais  encore  sur  un 
Ane,  sur  un  bœuf  et  même  sur  un  objet  ina- 
nimé, tel  qu'une  maHe,  un  banc,  etc. 

CHEVAUCHURE.  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifie 
monture. 

CHEVAU-LÉGERS.  s.  m.  En  lat.  levis  ar- 
matures eques.  On  l'a  dit  par  opposition  aux 
gens  d'armes,  qui  étaient  des  gens  pesamment 
armés  et  de  toutes  pièces.  Mot  que  la  langue 
française  a  estropié,  en  en  faisant  à  la  fois  un 
singulier  et  un  pluriel,  et  en  l'imitant,  mal  à 
propos,  de  l'italien  cavaUeggiere.  Compagnie 
deâOO  hommes,  d'abord  tirée  de  l'élite  des  hom- 
mes d^armes,  puis  instituée  en  compagnie  jde  la 
garde  du  roi,  par  Henri  IV  (1599) ,  et  réfor- 
mée par  Louis  XVI  (17S7);  elle  avait  le  roi 
pour  capitaine,  et  ne  paraissait  sous  les  armes 
que  dans  les  cérémonies  d'apparat.  Sous  l'Em- 
pire, il  y  avait  six  régiments  de  chetau-légers. 
Quelques  princes  de  la  confédération  germa- 
nique entretiennent  encore  des  régiments  de 
chevau-légers. 

CHEVAUX,  s.  m.  pi.  Se  dit  quelquefois  de  la 
cavalerie,  des  gens  de  guerre  à  cheval.  Un  es- 
cadron  de  200  chevaux.  20,000  hommes  d'in- 
fanterie  et  6,000  chevaux,  etc. 

CHEVAUX  CÉLÈBRES.  Un  grand  nombre  de 
chevaux  célèbres  dont  le  souvenir  a  été  con- 
servé à  divers  titres,  soit  dans  la  mythologie, 
soit  ailleurs,  se  trouvent  indiqués  dans  cet  ar- 
ticle. 

i4l(»tor.  L'un  des  quatre  chevaux  de  Pluton. 

Al  Borak,  Voy.  ci-après  El  Borak. 

Aboukir.  Cheval  français ,  dressé  en  haute 
école  par  M.  Franconi. 

Aquilin.  Cheval  de  Raymond,  l'un  des  pala- 
dins de  la  Jérusalem  délivrée.  Ce  cheval  était 
de  race  espagnole. 

Arion.  Cheval  que  Neptune  fit  sortir  de  la 
terre  d'un  coup  de  trident. 

Aura,  Jument  de  Philotas,  célèbre  dans  les 
jeux  olympiques.  Son  maître,  qui  la  montait, 
étant  tombé  au  commencement  de  la  course» 
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Aura  continua  de  courir  comme  si  ^e  aTiît  i 
été  conduite.  Elle  dépassa  toutes  les  autres 
cavales  :  au  bruit  des  trompettes  qu'on  faisait 
retentir,  surtout  sur  la  fin  de  la  course,  pour 
animer  les  concurreuts,  elle  redoubla  de  cou- 
rage et  de  vitesse,  tourna  autour  de  la  borne, 
et,  comme  si  elle  avait  senti  qu'elle  rempor- 
tait la  victoire ,  elle  alla  se  présenter  devant 
les  directeurs  des  jeux.  Les  Ëléens  déclarèrent 
Philotas  vainqueur,  et  lui  permirent  d'ériger 
un  monument  pour  lui-même  et  pour  sa  ca- 
vale, qui  l'avait  si  bien  servi. 

Balius.  L'un  des  chevaux  d'Achille.  Homère 
dit  qu'il  était  immortel  et  né  de  Zéphire  et  de 
Podarge  ;  que  ce  même  cheval  et  son  compa- 
gnon Xanthus  pleurèrent  la  mort  de  Patrode. 
Bayard,  Cheval  de  Roland.  L'Arioste,  dans 
son  Roland  furieux ,  attribue  «i  ce  cheval  un 
entendement  plus  qu'humain. 

Boyard,  Cheval  espagnol  vaincu  et  dompté 
par  Renaud,  Le  Tasse  dit  que  ce  coursier  de- 
vait son  nom  à  &a  couleur  tant  vantée,  le  bai- 
châtain. 

Blanche.  Jument  française  dressée  en  liberté 
par  M.  Franconi. 

Bleeding  ou  Bartletfs  ChUders.  Fils  de  Dar- 
lay  Arabian.  Ce  cheval  ne  fut  jamais  dressé, 
mais  il  servit,  avec  son  frère  F/ytngf  Childers, 
à  améliorer  la  race  anglaise.  Les  plus  illustres 
coureurs  se  trouvent  parmi  leurs  descendants, 
du  nombre  desquels  sont  Blaze,  Snap,  Samp- 
son,  et  surtout  Éclipse. 

Boristène.  Cheval  de  chasse  d'Adrien.  Cet 
empereur  lui  fit  ériger  un  tombeau,  en  y  fai- 
sant placer  une  épitaphe.  Un  écrivain  dit 
qu'Adrien  eut  une  si  grande  passion  pour  les 
chevaux  de  son  écurie,  qu'il  y  eut  des  lieux 
choisis  et  destinés  pour  leur  sépulture. 

Bravo*  Fameux  étalon,  que  l'empereur  Léo- 
pold  I"""  avait  reçu  d'Espagne,  et  qui  fut  acheté 
sur  le  pied  de  1 ,000  thalers  (environ  4,000  fr. 
d'aujourd'hui). 

Bucéphale,  Cheval  favori  d'Alexandre.  D'a- 
près Plutarque  et  Pline,  un  cerUin  Philonicus, 
de  Thessalie,  amena  a  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, un  superbe  cheval,  nommé  Bucéphale, 
parce  qu'il  avait  la  tête  de  bœuf;  cheval  qu'il 
voulait  vendre  15  talents  (72,200  fr.).  Le  roi, 
avec  ses  courtisans  et  ses  écuyers ,  descendit 
sur  la  grande  place  de  sa  capitale  pour  le  faire 
essayer.  Mais  ce  cheval  parut  très -rétif  et 
très-fougueux ,  au  point  que  les  écuyers  dé- 
clarèrent qu'il  était  Impossible  de  le  dompter. 
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Alors  Alexandre,  qui  sortait  à  peine  de  l'ado- 
lescence, s'écria  :  «  Quel  cheval  Ils  rebutent , 
((  parce  qu'ils  sont  incapables  d'en  faire  usage, 
«  faute  de  hardiesse  et  d'expérience  !  »  Phi- 
lippe l'entendant  parler  de  la  sorte ,  lui  dit  : 
((  Jeune  homme,   tu  reprends  tes   anciens, 
«  comme  si  tu  les  surpassais  en   science, 
«  et  qu'il  te  fût  possible  de  mieux  te  servir 
({  de  ce  cheval.  —  Oui,  sans  doute,  seigneur, 
«  répondit  le  jeune  prince  ,  je  parviendrai 
«  mieux  qu'eux  à  le  dompter.  —  Eh!  que 
«  payeraft-tu  pour  ta  folle  pn»somption,  si  tu 
«  ne  peux  remplir  ta  promesse?  —  Je  payerai 
«  le  prix  du  cheval  » ,  répliqua  Alexandre. 
Cette  réponse  ayant  excité  un  murmure  d'ap- 
plaudissements,  Philippe  s'engagea  à  donner 
les  15  talents ,  si  son  fils  avait  plus  d'habileté 
que  les  vieux  écuyers,  qui  n'avaient  pu  domp- 
ter Bucéphale.  Alors  Alexandre  s'approcha  du 
cheval  indompté,  saisit  la  bride  et  lui  tourna 
la  tête  vers  le  soleil,  parce  qu'il  s'était  aperçu 
que  le  fougueux  animal  s'effarouchait  de  son 
ombre,  qu'il  voyait  devant  lui.  Pendant  qu'il 
le  vit  soufller  encore  de  colère  et  s'agiter  avec 
violence ,  il  le  caressa  de  la  main  et  de  la  voix  ; 
ensuite  prenant  adroitement  son  temps,  il 
laissa  tomber  son  manteau  à  terre  ;  et  s' élan- 
çant léflférement,  il  sauta  dessus  avec  adresse. 
Il  lui  tînt  d'abnrd  la  bride  haute,  sans  le  frap- 
per ni  le  tourmenter.  Quand  il  connut  que  sa 
fougue  était  calmée  et  qu'il  ne  demandait  qu'à 
courir,  il  lâcha  la  main  et  le  poussa  à  toute 
bride,  en  lui  appuyant  les  talons  et  en  lui  par- 
lant d'une  voix  un  peu  ntde.  Philippe  et  toute 
sa  cour  furent  d'abord  dans  des  transes  mor- 
telles et  gardaient  un  profond  silence ,  dans 
la  crainte  qtie  le  jeune  prince  ne  fît  une  chute 
dangereuse  ;  mais  quand ,  après  avoir  fourni 
sa  carrière,  ils  le  virent  revenir  la  tète  haute 
et  enchanté  d'avoir  réduit  ce  fier  cheval ,  qui 
avait  paru  indomptable ,  tous  les  courtisans  se 
mirent  à  l'applaudir  avec  transport.  Philippe 
en  pleura  de  joie  ;  et  quand  le  jeune  prince 
fut  descendu  de  cheval,  il  lui  dit,  en  lui  pres- 
sant la  tête  contre  son  sein  :  ((  0  mon  fils! 
«  cherche  un  royaume  plus  digne  de  toi,  car 
({  la  Macédoine  est  trop  petite.  »  Lorsque  Bu- 
!  céphale  était  paré  du  harnais  royal,  il  ne  souf- 
i  frail  point  d'autres  cavaliers  qu'Alexandre;  en 
!  toute  autre  occasion,  chacun  pouvait  le  mon- 
I  ter.  On  admira  surtout  son  ardeur  à  servir  son 
i  maître  a  l'attaque  de  Thêbes.  Quoique  blessé, 
I  il  ne  permit  pas  qu'Alexandre  passât  sur  un 
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antre  cheval.  Une  infinité  de  traits  de  cette  es- 
pèce lui  méritèrent  rattachement  de  son  royal 
maître.  Quelques  historiens  ont  assuré  qu'il 
fut  percé  de  coups  à  la  bataille  livrée  par 
Alexandre  i  Porus,  et  qu'il  mourut  des  suites 
de  ses  blessures  peu  de  temps  après;  mais 
d'autres  ont  écrit  qu'il  mourut  de  vieillesse  et 
de  fatigue,  car  il  avait  alors  trente  ans.  Alexan- 
dre fot  trés-aflligé  de  cette  perte ,  et  déclara 
hautement  qu'il  n'avait  pas  moins  perdu  qu'un 
ami  fidèle  et  affectionné.  11  lui  fit  faire  des  fu- 
nérailles magnifiques,  et  les  honora  de  sa  pré- 
sence. Afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  ce 
valeureux  coursier,  il  lui  fit  élever  un  tom- 
beau, et  on  construisit  tout  au  tour,  près  du 
fleuve  flydaspe,  dans  les  Indes,  une  ville  qu'il 
somma  Bucéphalie.  Il  voulut  encore  que  son 
cheval  eût  des  statues  dans  la  Grèce,  faites  par 
les  meilleurs  artistes.  —  On  ne  saurait  ad- 
mettre que  cet  animal  portait  une  télé  de 
bœuf;  il  est  probable  que  cette  partie  de  son 
corps,  étant  trés-développée,  offrait  l'ampleur 
qu'on  observe  dans  la  tête  de  Tespéce  bovine. 
Voy.  Tétk.  —  Aujourd'hui,  le  nom  de  Bucé- 
phale  désigne  un  cheval  fringant  et  de  haute 
encolure. 

Bucéphale.  Cheval  anglais  qui  n'avait  été  ja- 
mais vaincu  à  la  course,  et  qui  le  fut  par 
Éclipse. 

Capdy.  Petit  cheval  qu'on  dit  avoir  traversé 
à  la  nage  le  Pas-de-Calais,  de  France  en  Angle- 
terre, pour  aller  à  la  recherche  de  son  maître. 
Voy.,  à  l'article  Cheval,  Espèce  cheval. 

Coisack.  Vainqueur  du  Derby  (Voy.  ce 
mot).  En  1847,  ce  poulain  alezan,  de  trois  ans, 
appartenant  A  M.  Pediey,  n'avait  couru  que 
deux  fois,  quelques  mois  auparavant,  aux 
courses  de  New-Mariiet.  Il  a  fait  gagner 
S0,000  livres  sterling  (500,000  francs)  à  son 
maître.  Il  était  monté  par  M.  Hetman  Pl.itoff. 
La  distance  à  parcourir  était  d'un  mille  et 
demi;  elle  a  été  fournie  en  2  minutes  et  52 
secondes. 

CyUare.  Fameux  cheval  dont  Pollux  adou- 
eitla  nature  barbare  et  farouche. 

Darlay  Ârabian.  Cheval  né  dans  les  déserts 
dePalmyre.  Il  fut  acheté  i  Alep,  et  devint,  en 
Angleterre,  le  père  d'une  famille  de  coureurs 
renommés.  Au  nombre  de  ses  fils,  on  distingue 
surtout  Flying  Childers  on  DevonshirCy  Bleed- 
ing  on  Bartletfs  Childers,  qui  ne  fut  jamais 
dressé,  Almanzor  et  quelques  autres.  Outre  la 
noblesse  de  ses  descendants,  Darlay  Arabian 


-fit  preuve  de  tant  de  courage  et  d'agilité,  que 
son  maître  le  fit  entrer  dans  l'hippodrome,  où 
il  dépassa  ses  rivaux,  mênie  les  plus  célèbres. 
Les  deux  Childers  sennrenl  surtout  â  amélio- 
rer la  race  anglaise,  et  c'est  parmi  leurs  des- 
cendants que  se  trouvent  les  plus  illustres 
coureurs,  entre  autres  Blaze,  Snap^  Sampson, 
et,  par-dessus  tous,  le  fameux  Eclipse. 

Derviche.  Superbe  étalon  arabe,  amené  en 
France  en  1782,  et  auquel  M.  de  Montendre 
attribue  en  grande  partie  l'amélioration  de  la 
race  limousine. 

Eclipse,  le  plus  fameux  cheval  de  course 
qui  ait  jamais  existé.  Tout  véritable  spprtman 
ne  prononce  son  nom  qu'avec  respect.  Il  na- 
quît pendant  l'éclipsé  de  soleil  de  l'été  de 
4764.  Il  était  fils  de  Marsk  et  de  Spiletta,  Il 
remonte,  par  ses  ancêtres  paternels,  jusqy'â 
Darley  Arabian  ;  par  sa  mère,  il  était  arrière- 
petit-fils  de  G(^olphin  Arabian.  Dés  sa  jeu- 
nesse, Eclipse  \iTom\l  de  se  montrer  digne  de 
cette  haute  origine.  On  admirait  la  beauté  et 
le  caractère  particulier  de  ses  formes.  Venu 
au  monde  dans  les  écuries  du  duc  de  Cumber- 
land,  il  fut  cédé  à  un  revendeur  de  bestiaux 
pour  75  guinées,  environ  1,500  francs.  Le 
colonel  O'Kelly  fut  de  moitié  dans  cet  achat. 
L'année  suivante,  lorsque  la  réputation  de  ce 
bel  animal  eut  grandi,  O'Kelly,  désirant  en 
être  seul  propriétaire,  paya  la  moitié  restante, 
1 ,000  livres  sterling  ou  25,000  francs.  Éclipse 
ne  parut  dans  la  carrière  qu'à  l'âge  de  cinq 
ans.  Lors  de  son  début,  et  après  avoir  gagné 
la  première  manche,  son  maître  ayant  remar- 
qué qu'au  lieu  de  le  presser,  le  jockey  l'avait 
continuellement  retenu,  offrit  de  parier  qu'il 
déterminerait  d'avance  le  rang  qu'occuperaient 
tous  les  coureurs  â  la  manche  suivante.  La 
chose  parut  si  peu  probable  que  le  défi  fut 
accepté  par  un  grand  nombre  de  personnes,  et 
les  paris  s'élevèrent  très-haut.  Sommé  aloçs  de 
se  prononcer  et  de  dire  comment  il  plaçait 
les  chevaux,  îl  s'écria  ;  «  Éclipse  le  premier, 
les  autres  nulle  part!  «Cette  prévision  fut  jus- 
tifiée par  l'événement.  Éclipse  dislança  tous 
ses  rivaux,  et  ceux-ci,  dans  le  langage  du  turf, 
demeurèrent  sans  place.  L'année  suivante. 
Éclipse  battit  Bucrphale,  qui  n'avait  jamais 
été  vaincu.  Deux  jours  après  il  fit  le  même  sort 
à  Pensioner,  un  des  coureurs  les  plus  renom- 
més de  son  temps.  La  même  année  il  rem- 
porta le  grand  prix  â  York.  A  partir  de  ce  mo- 
ment aucun  cheval  n'osa  courir  contre  lui, 
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et  il  courouna  sa  brillante  carrière  de  dix-sept  | 
mois,  en  parcourant  au  pas  Thippodrorae  de 
New-Market,  et  en  enlevant  ainsi,  faute  de 
concurrent,  le  grand  prix  royal.  Dés  cette  épo- 
que, ce  célèbre  cheval  ne  fut  plus  employé 
que  comme  étalon.  On  a  dit  q\i* Éclipse  avait 
été  indompté  jusqu'à  Tige  de  cinq  ans,  et  qu'il 
marquait  chaque  temps  de  course  par  un  saut 
de  neuf  fois  sa  longueur.  On  a  prétendu  aussi 
que  ce  n'était  pas  un  beau  cheval,  et  que  sa 
construction  n'annonçait  pas  sa  grande  célé- 
rité à  la  course.  Voici  une  anecdote  qui  carac- 
térise bien  l'enthousiasme  que  1^  Anglais  met- 
tent à  propager  leurs  premières  races.  Éclipse 
avait  vingt-un  ans,  et  couvrait  encore  à  Epsom, 
près  de  Londres,  à  iOOguinées  (2,â00  francs) 
pour  chaque  monte.  Le  nombre  des  juments 
inscrites  longtemps  d'avance  se  trouva  cette 
année  si   considérable ,   que  le   groom   de 
M.  O'KelIy  crut  devoir  prendre  les  ordres  de 
son  maître  pour  savoir  combien  il  en  devait 
faire  saillir.  M.  O'Kelly  ne  voulant  désobliger 
personne,  et  désirant  surtout  ménager  un  che- 
val auquel  il  devait  sa  fortune,  fit  réponse  que 
puisque  la  monte  n'était  pas  commencée,  on 
inscrirait  dans  les  papiers  publics,  ainsi  que 
cela  se  pratique,  qn'Èclipse  ne  couvrait  plus 
qu'à  i  ,000  guinées  par  jument,  espérant  bien 
qu'il  ne  se  présenterait  personne.  Le  premier 
jour  de  la  monte  un  lord  envoya  trois  juments 
et  3,000  guinées ,  et  M.  O'Kelly  fut  obligé, 
pour  conserver  son  cheval,  de  faire  annoncer 
dans  tous  les  journaux  qn^Éclipse  ne  servirait 
que  les  trois  juments  qui  lui  avaient  été  en- 
voyées. M.  0*Kelly  avait  fait  pratiquer  dans  son 
jardin,  à  Glay-Hill,  prés  d'Epsom,  une  superbe 
rotonde  qui  ressemblait  plutôt  à  un  beau  sa- 
lon qu'à  une  écurie.  C'est  là  qu'Éclipse,  alors 
âgé  de  22  ans,  avait  tous  les  jours,  rien  que 
pour  sa  litière,  20  bottes  de  paille  fraîche.  Qua- 
tre petits  jockeys  en  grande  tenue  le  servaient 
à  la  fois.  Le  maître  groom,  toujours  en  livrée, 
se  tenait  debout,  et  il  n'était  pas  permis  de  se 
couvrir  en  présence  du.cheval.  Éclipse  mourut 
à  Canons,  le  28  février  1 789,  à  l'Age  de  25  ans. 
Son  cœur  pesait  15  kilog.  La  chronique  du 
temps  rapporte  qu'à  son  enterrement  on  servit 
de  la  bière  et  des  gâteaux.  Au  nombre  des  en- 
hnis  à' Éclipse  on  compta  51 4  chevaux  qui  fu- 
rent proclamés  vainqueurs  en  diverses  occa- 
sions, et  gagnèrent  à  leurs  maîtres  une  somme 
de  plus  de  1 60,000  livres  sterling.  Si  Éclipse  n'a 
jamais  été  vaincu  à  la  course,  il  a  été  dépassé. 


sousle  rapportde  la  fécondité,  par  King-Herod. 
El  Borak.  (Myth.  mahomét.)  Sorte  d'ani- 
mal ailé,  moitié  cheval  et  moitié  femme,  qui 
servit  de  monture  à  Mahomet  dans  son  fameux 
voyage  nocturne  (Al  Mesrah),  et  le  transporta 
à  travers  les  airs  à  Jérusalem ,  puis  au  ciel , 
dans  l'intervalle  d'une  seule  nuit.  En  racon- 
tant ce  voyage,  Mahomet  dit  :  «  Pendant  que 
j'étais  couché  entre  les  collines  Safo  et  Merva, 
l'ange  Gabriel  vint  m'éveiller  pour  me  présen- 
ter El  Borak  (l'Étincelante),  jument  d'un  gris 
argenté ,  dont  la  démarche  est  si  vive,  qu'à 
chaque  pas  qu'elle  fait  elle  s'allonge  autant 
que  la  meilleure  vue  peut  s'étendre.  Ses  yeux 
brillaient  comme  des  étoiles.  Elle  déploya  ses 
deux  grandes  ailes  d'aigle  ;  je  m'approchai,  elle 
se  mit  à  ruer.  —  Tiens-toi  tranquille,  lui  dit 
Gabriel ,  et  obéis  à  Mahomet.  La  jument  ré- 
pondit :  Le  prophète  Mahomet  ne  me  mon- 
tera point  que  tu  n'aies  obtenu  de  lui  qu'il  me 
fasse  entrer  en  paradis  au  jour  de  la  résurrec- 
tion. Je  le  lui  promis,  alors  elle  se  laissa  mon- 
ter ,  et  dans  l'instant  nous  fûmes  aux  portes 
de  Jérusalem.  » 

Embelle,  Cheval  de  race  limousine,  monté 
par  Napoléon  depuis  1i06  jusqu'en  1814.  Il 
entra  ensuite  au  manège  de  Versailles,  et  ne 
fut  réformé  qu'en  1827. 

Eoiis.  C'est-à-dire  matinal  ou  orientaL  L'un 
des  quatre  chevaux  du  Soleil. 
Ethée,  Cavale  d'Agamemnon. 
Ethon  ou  jEthon,  C'est-à-dire  ardent.  L'un 
des  quatre  chevaux  du  Soleil. 

Flyiny  Chil^ers  ou  Devonshire.  Fils  de  Dar- 
ley  Arabian.  Ce  cheval  anglais,  élevé  d'abord 
pour  la  chasse,  fit  preuve  de  tant  de  courage 
et  d'agilité ,  que  son  maître  le  fit  entrer  dans 
l'hippodrome,  on  il  dépassa  tous  ses  rivaux.  Il 
servit  surtout,  avec  son  frère  Bleeding,  à  amé- 
liorer la  race,  et  c'est  parmi  leurs  descendants 
que  se  trouvent  les  plus  illustres  coureurs, 
entre  autres  Blaze ,  Snap,  Sampson,  et  par- 
dessus tous,  le  fameux  Eclipse. 

Godolphin  Arabian.  Cheval  barbe ,  devenu 
célèbre  à  cause  des  vicissitudes  de  son  exis- 
tence, de  la  tendre  amitié  qui  le  liait  avec  un 
chat,  et  de  la  noblesse  de  ses  descendants.  Il 
fut  acheté  à  Paris,  où  il  traînfit  la  charrette 
d'un  porteur  d'eau,  et  transporté  en  Angle- 
terre. Il  y  devint  le  père  de  quelques-uns  des 
plus  illustres  coureurs,  et  contribua  puissam- 
ment à  relever  la  race  anglaise  dégénérée. 
Indiatus.  Cheval  de  Galigula.  Cet  abomina- 
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Ue  tyrtn  crut  ne  pouvoir  mieux  prouver  son 
mépris  pour  la  race  humaine,  qu'en  se  mon- 
trant trés-aflectueux  envers  son  cheval.  Il  lui 
fit  coostruire  une  écurie  de  marhre  et  une  auge 
d'ivoire.  Cet  animal  n'était  servi  que  dans  des 
vases  d'or;  il  lui  donna  des  couvertures  de 
poarpre  et  un  collier  de  perles.  Plus  tard ,  il 
lai  assigna  un  superbe  palais,  meublé  riche- 
ment, et  lui  attacha  une  foule  d'esclaves  et 
d'ofiBciers ,  afin  que  ceux  qui  seraient  invités 
en  son  nom  fussent  reçus  avec  magnificence. 
La  veille  des  courses  du  cirque,  Galigula  en- 
voyait des  soldats  pour  faire  faire  silence  dans 
les  environs,  et  empêcher  que  le  sommeil  de 
son  eher  cheval  ne  fût  troublé.  Cet  heureux 
coursier  mangeait  à  la  table  du  maître  de  l'u- 
nivers. L^ empereur  lui-même  lui  servait  de  i 
Forge  doré  et  lui  présentait  du  vin  dans  une 
coape  d'or  où  il  avait  bu  le  premier.  Il  le  nom- 
ma pontife,  conjointement  avec  lui,  et  il  avait 
dessein  de  le  faire  consul,  projet  qu'il  eut  exé- 
cuté sans  la  conspiration  ((ui  lui  coûta  la  vie. 
Quoique  ce  projet  ne  fut  pas  accompli ,  Cali- 
gula  ne  fit  pas  moins  porter  les  faisceaux  cour 
sulaires  devant  son.  cheval. 

King^Herod,  L'un  des  descendants  de  I>ar- 
by  Arabian.  Il  n'a  pas  laissé  moins  de  497 
fils  qui,  par  les  prix  qu'ils  remportèrent,  va- 
lurent à  leurs  propriétaires  plus  de  200,000 
livres  sterling  ou  5  millions  de  francs. 

Masque.  Cheval  de  course  anglais.  Son  mai- 
tn  exigeait  100  guinées  (2,500  fr.)  pour  cha- 
que monte  qu'il  permettait. 

Uéihée.  Nom  d'un  des  quatre  chevaux  noirs 
de  Platon. 

Nonius,  Nom  d'un  des  quatre  chevaux  de 
Pluton. 

Oiseau  {Volucris).  Cheval  de  l'empereur 
U  Yérus.  Digne  émule  de  Galigula,  Yérus 
afTeetionna  follement  son  cheval  qu'il  nour- 
rissait de  raisin  sec  et  de  pistaches.  Il  lui  lit 
ûûre  un  simulacre  d'or,  pendant  sa  vie ,  et , 
Après  sa  mort,  il  le  fit  enterrer  magnifiquement. 
Ùrphneus.  L'un  des  quatre  chevaux  de 
Pluton. 

Overton,  Cheval  anglais  de  course.  Voy.,  a 
l'art.  Racb,  Cheval  anglais. 

Partisan.  Cheval  dressé  en  haute  école  par 
M.  Baucher.  Ce  cheval  est  d'une  race  pure  et 
d*origine  anglaise.  On  le  crut  indomptable.  Le 
fioî  de  son  éducation  démontre  le  contraire  ; 
Ai  loin  que  la  privation  d'une  liberté  dont  il 
^^sait  l'ait  rendu  informe,  il  excite  l'admira- 


tion générale  ;  toutes  ses  poses  sont  devenues 
gracieuses  et  tous  ses  mouvements  réguliers. 
(JA.BàVLcher,  Passe4emps  équestres,) 

Pégase.  En  lat.  Pegasus.  Cheval  ailé  qui  na- 
quit du  sang  de  Méduse,  lorsque  Persée  coupa 
la  tête  à  cette  Gorgone.  En  naissant,  il  frappa 
du  pied  contre  terre  et  fit  jaillir  une  fontaine, 
qui  fut  appelée  Hippocrène,  Il  habitait. les 
monts  Parnasse,  Hélicon  et  Piérius,  et  pais- 
sait sur  les  bords  d'Hippocréne,  de  Castalie  et 
du  Permesse.  Persée  le  monta  pour  aller  en 
Egypte  et  pour  délivrer  Andromède.  Belléro- 
phon  s'en  servit  aussi  pour  combattre  la  Chi- 
mère. Depuis,  on  a  feint  qu'il  s'est  envolé  au 
ciel,  où  il  y  a  une  constellation  de  ce  nom.  Il 
y  eut  un  autre  cheval  ailé  que  Neptune  fit  sor- 
tir de  la  terre  d'un  coup  de  trident,  et  que  plu- 
sieurs confondent  avec  Pégase. 

Pensianer.  Cheval  anglais,  l'un  des  coureurs 
les  plus  renommés  de  son  temps,  qui  ne  fut 
vaincu  que  par  Eclipse. 

PMégon,  c'est-à-dire  bnUant.  L'un  des  qua- 
tre chevaux  du  soleU. 

Phabus  et  Démus.  (Fuite  et  Terreur.)  D'a- 
près Homère ,  c'étaient  les  deux  chevaux  de 
Mars.  Quelques  interprètes  du  poète  grec  pré- 
tendent, au  contraire,  que  c'étaient  les  noms 
des  cochers  de  Mars  et  non  de  ses  chevaux. 

Pkrérénice,  Coursier  d'Hiérou,  roi  de  Syra- 
cuse, mentionné  dans  une  ode  de  Pindare. 
Phrérénice  signifie  qui  remporte  des  victoires. 

Piroïs.  L'un  des  quatre  chevaux  du  Soleil. 

Podarge,  Jument,  mère  de  Xanthus  et  fille 
de  Zéphire,  chevaux  d'Achille.  Podarge  est 
aussi  le  nom  d'un  des  chevaux  d'Hector. 

Rabican.  Coursier  de  Renaud.  H  était  noir, 
et  Renaud  l'avait  conquis  sur  le  roi  de  Séri- 
cane.  (Jérus.  déliv.) 

Régent.  Cheval  anglais,  dressé  en  haute 
école  par  M.  Franconi. 

Rossinante.  Jument  maigre,  efflanquée,  que 
Cervantes  a  donnée  pour  monture  à  Don  Qui- 
chotte. On  emploie  ce  nom  en  plaisantant , 
lorsqu'on  parle  d'un  cheval  ruiné  et  de  mau- 
vaise mine.  Dans  ce  sens ,  on  le  dit  aussi  au 
genre  masculin. 

Tajar.  Cheval  arabe  qui  existait  naguère 
dans  un  haras  particulier  en  Hongrie.  Les  con- 
naisseurs le  regardaient  non-seulement  comme 
le  modèle  le  plus  accompli  de  son  espèce,  mais 
encore  comme  l'individu  chez  lequel  s'expri- 
maient de  la  manière  la  plus  complète  tous  le 
signes  de  force,  de  vigueur,  de  vélocité  et  de 
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durée,  qui  caractérisent  le  cheval  parfait.  Les 
traits  suivants  prouvent  combien  était  grande 
son  intelligence  et  son  affection  pour  l'homme 
qui  était  chargé  de  le  soigner.  Cet  homme  cou- 
chait souvent  auprès  de  lui,  et  sous  les  mêmes 
couvertures;  pendant  la  nuit,  Tajar  enten- 
dait-il l'un  des  étalons  placés  dans  une  écurie 
voisine  se  détacher,  aussitôt  il  poussait  dou- 
cement le  dormeur,  afin  de  le  réveiller  et  de 
le  mettre  à  même  de  rétablir  Tordre  chez  ses 
voisins;  le  matin,  voulait-il  consommer  sa  ra- 
tion, il  avait  soin  de  se  lever  avec  si  peu  de 
bruit  et  tant  de  précaution ,  que  le  sommeil 
de  son  compagnon  de  lit  n'en  était  pas  inter»- 
rompu. 

Xanthus,  L'un  des  chevaux  d'Achille.  Ho- 
mère dit  qu'il  était  immortel  et  né  de  Zéphire 
et  de  Podarge  ;  qu'inspiré  par  Junon,  il  pré- 
dit à  Achille  sa  mort  prochaine;  et  que  ce 
même  cheval ,  ainsi  que  Balius ,  son  compa* 
gnon,  pleurèrent  la  mort  de  Patrocle. 

Zéphire.  L'un  des  chevaux  d* Achille. 

CHEVAUX  DE  DEVANT.  Voy.  Chbval  de 
TRAIT  et  Cocher. 

CHEVAUX  DE  RENVOI.  On  le  dit  des  che- 
vaux qui  s'en  retournent,  ou  qui  doivent  s'en 
retourner  à  vide. 

CHEVAUX  DE  SIXIÈME.  Voy.  Cocher  et  Che- 
val DE  TRAIT. 

CHEVAUX  DE  TIMON.  Voy.  Cocher  et  Che- 
val de  trait. 

CHEVAUX  DE  VOLÉE.  Voy.  Cocher  et  Che- 
val DE  TRAIT. 

CHEVAUX  DU  BON  PAYS.  Voy.,  i  l'article 
Race,  Cheval  boulonnais. 

CHEVAUX  DU  MAUVAIS  PAYS.  Voy.,  à  l'ar- 
ticle Racb,  Cheval  boulonnais. 

CBEVAUX  DU  TRAIN.  Voy.  Train,  5"  art. 

CHEVAUX  FOSSILES.  Voy.  ce  titre,  à  l'art. 
Cheval. 

CHEVAUX  PLATS.  Voy.  Cheval  plat. 

CHEVECAGNE.  s.  f.  Synonyme  de  cavalerie, 
n  y  a  très-longtemps  que  ce  mot  n'est  plus 
usité. 

CHEVËSTRE.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait 
licou,  l/est  de  là  qii'est  venu  le  mot  enche- 
vêtrer, qui  est  encore  en  «sage. 

CHEVILLÉ,  adj.  En  lat.  clavatus.  On  le  dit 
à  propos  d'un  état  défectueux  des  épaules. 
Lorsque  par  un  vice  de  conformation  les  épau- 
les sont  serrées  également,  on  dit  qu'elles 
sont  collées  au  thorax ,  ou  que  le  cheval  est 
chevillé.  Ce  déiaut,  qui  fait  que  les  épaules  se 


meuvent  difficilement,  rend  un  cheval  impro- 
pre au  service  de  la  selle. 

CHÈVREFEUILLE,  s.  m.  Plante  indigène.  Le 
chèvrefeuille  des  bois  (lonieera  peryciffM- 
num)  fournit  ses  feuilles  pour  des  décoctioDs 
contre  l'asthme,  le  catarrhe  pulmonaire,  etc.; 
mais  cette  plante  a,  peut-être ,  trop  peu  d'é- 
nergie pour  le  cheval. 

CHICOREE,  s.  f.  En  lat.  dOiorium.  Plante 
très-connue,  qui  croit  spontanément  le  long 
des  chemins,  et  dont  la  racine  est  allongée, 
de  la  grosseur  du  doigt,  brunâtre  au  dehors, 
blanchâtre  intérieurement,  amère  et  tonique. 
On  l'administre  en  décoction;  mais  elle  est 
peu  usitée,  pouvant  être  facilement  remplacée 
par  d'autres  racines  aussi  communes  et  plus 
énergiques.  Les  feuilles  de  chicorée,  fraiclies 
ou  desséchées,  sont  également  amères  et  to- 
niques. 

CHICOT,  s.  m.  En  lat.  coliGuhis.  Restes  d'un 
arbre  abattu  ou  cassé  par  le  vent,  et  qui  sor- 
tent de  terre.  Les  chicots  peuvent  percer  la 
sole  d'un  cheval  et  pénétrer  jusqu'au  vif.  Chi- 
cot se  dit  aussi  de  la  blessure  produite  par  ea 
corps.  Voy.  Clou  de  rue. 

CHIENDENT,  s.  m.  ((ffaman  des  pharma- 
ciens.) Plante  indigène,  vivace,  trés-commiine 
dans  les  terres  dont  la  culture  est  négligée. 
Il  en  est  de  deux  espèces.  On  utilise,  en  mé- 
decine, ce  qu'on  appelle  vulgairement  les  ra- 
cines de  Mendent,  qui  ne  sont  en  réalité  que 
des  tiges  rampantes.  Cette  partie,  appartenant 
à  l'espèce  la  plus  ordinaire  de  ces  plantes,  est 
longue,  grêle,  cylindrique,  noueuse,  jaunâtre 
extérieurement,  offrant  dans  son  intérieur  une 
substance  blanche ,  sans  odeur,  d'une  saveur 
douceâtre  et  farineuse.  On  la  récolte  en  sep- 
tembre. Les  tiges  rampantes  du  chiendent  sont 
employées*  dan  s  les  intlammations  du  ba^ven- 
tre  et  dans  les  maladies  des  organes  de  la  gé- 
nération et  de  l'urine.  La  dose  est  de  60  gram., 
qu'on  fait  bouillir  dans  deux  tiers  d'eau  pen- 
dant vingt-cinq  minutes  ;  cependant ,  certai- 
nes plantes  qui  renferment  une  plus  grande 
quantité  *de  principes  mucilagineux  et  sucrés 
sont  préférées  à  celles-ci.  Daus  quelques  pays 
méridionaux  de  l'Europe  ses  tiges  sont  em- 
ployées pour  la  nourriture  du  cheval.  Le  chien- 
dent, qui  a  été  récemment  préconisé  pour  la 
confection  du  pain,  doit  ses  qualités  nutritives 
à  un  peu  de  sucre  et  à  beaucoup  de  fécule. 
M.  Chef,  vétérinaire,  a  rendu  la  santé  et  l'em- 
bonpoint à  des  chevaux  épuisés,  en  leur  don- 
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nuit  chiqué  jour  nne  botte  de  chiendent  de 
5  â  6  kilogrammes. 

CHIMIE  ou  GHYMIE.  s.  f.  Du  grec  chéin, 
fondre,  ou  chumos,  8uc.  La  chimie  a  été  ap- 
pelée autrefois  science  hennétiquey  parce  qu'on 
en  attribnait  iea  premiers  préceptes  à  Hermès 
ou  Mercure.  On  Fa  appelée  chrysopée,  argyro-* 
f)â,  alchimie  ou  chimie  par  eœcellence ,  lors- 
qu'on De  cherchait  dans  cette  science  que  le 
moyen  de  changer  les  m  étante  en  or  (chouson), 
00  eo  aident  {arguron)  ;  on  l'a  nommée  aussi 
irt  fpagyrique  (de  spahô,  je  sépare,  et  ageirô^ 
je  réunis),  parce  qu'elle  s'occupe  de  l'analyse 
et  de  la  recomposition  des  corps.  Fourcroy  a 
défini  la  chimie  :  la  science  qui  apprend  à 
connaître  Faction  intime  et  réciproque  de  tous 
les  corps  de  la  nature  les  uns  sur  les  autres. 
11  en  a  fait  plusieurs  divisions  :  la  chimie  phi' 
kfophique ,  qui  s'occupe  des  faits  généraux , 
des  lois  générales  déduites  de  ces  faits ,  des 
opérations  (analyse  et  synthèse)  conduisant  à 
U connaissance  intime  des  corps;  h  chimie 
^étêorohgiquêf  qui  se  rattache  à  la  physique 
et  qui  donne  l'explication  des   météores  ;  la 
(kmie  minérale ,  la  chimie  végétale^  la  chimie 
ànimak ,  qui  ont  pour  objet  la  composition 
et  les  propriétés  chimiques  des  corps  de  ces 
trois  régnes  ;  la  chimie  pharmacologiquCy  qui 
tnite  des  compositions  pharmaceutiques  ;  la 
éânie  mtonufadttmère  ^  la  chimie  économi- 
(futi  qui  s'occupe  de  la  découverte,  de  la  sim- 
p}iieation,du  perfectionnement  des  moyens 
chimiques  utiles  aux  arts  ou  â  l'économie  do- 
mestique: La  chimie  minérale  est  appelée  au- 
Hwrd'hui  chimie  inorganique  ;  la  chimie  vé- 
gétale et  la  chimie  animale  sont  réunies  sous 
la  dénomination  de  chimie  organique. 
CeWA-CHINA.  Voy.  Qoiicqtoia. 
CHIRON.  Voy.  Cbhtaure. 
CHmURGIGÂL,  ALE.  adj.  En  lat.  Mrurgi- 
CU9.  Qui  appartient  d  la  chirurgie. 

CflIRDRGIE.  s.  f.  En  lat,  cWrwrpm,  en 
^  chéirourgia ,  de  cheir,  main,  et  ergon, 
Invail  :  travail  de  la  main.  Branche  ou 
partie  de  la  science  médicale  qui  s'occupe 
des  opérations.  Dans  la  médecine  de  l'homme, 
on  sépare  depuis  longtemps  cette  branche  de 
celle  relative  aux  maladies  internes;  mais, 
dans  la  médecine  des  animaux,  on  n'a  jamais 
tnivi  une  telle  division,  et  les  mêmes  hommes 
*oni  chargés  tout  â  la  fois  de  traiter  les  affec- 
tions internes  et  les  lésions  extérieures.  Cette 
"^ode  semble  plus  rationnelle;  car  Fart  de 


guérir  est  un ,  et  il  est  douteux  qu'il  puiss 
gagner  à  être  scindé  en  plusieurs  parties. 

GHIRUR6IQUË.  adj.  En  lat.  chirurgicus.  Sy- 
nonyme de  chirurgical  y  ^ui  est  plus  usité. 

CHLORE,  s.  m.  En  lat.  chlorum.  Acide  mu- 
riatique  oxygéné.  Corps  simple  qui,  dans  son 
état  de  pureté  ,  se  présente  sous  la  forme  de 
gaz    d'une  couleur  jaune,  verdâtre,  d'une 
odeur  forte  et  désagréable,  d'une  saveur  as- 
tringente, impropre  à  la  combustion  et  à  la 
respiration.  Mélangé  avec  l'air  A  forte  dose,  il 
irrite  violemment  le  larynx  et  les  bronches,  et 
cause  un  sentiment  de  resserrement  et  de 
strangulation,  pouvant  amener  l'hémoptysie 
et  la  mort.  Le  chlore  est  susceptible  de  se  li- 
quéfier Â  une  basse  température.  L'eau  en  dis- 
sout deux  fois  et  demie  son  volume  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  on  forme  ainsi  l'eau  chlo- 
rée, le  chlore  liquide.  Administré  à  l'intérieur 
en  dissolution  concentrée  et  à  dose  un  peu 
forte ,  il  agit  comme  poison  à  la  manière  des 
substances  irritantes;  convenablement  affai- 
bli  et  donné  en  breuvage  ou  en  lavement,  il 
est  excitant  et  n'offre  plus  aucun  danger.  On 
conseille  de  faire  respirer  ce  gaz ,  associé  à 
l'air  atmosphérique ,  dans  les  gangrènes  sep- 
tiques  du  poumon ,  dans  le  coryza  gangre- 
neux; c'est  en  conséquence  de  la  propriété 
qu'on  lui  reconnaît  de  s'emparer  des  éléments 
septiques  provenant  de  la  décomposition  des 
matières  animales  sécrétées  ou  exhalées  dans 
les  maladies.  On  a  cru  aussi  que  les  fumiga- 
tions nasales  de  chlore  convenaient  pour  la 
guérison  de  la  morve  ;  cependant,  l'expérience 
semble  n'avoir  pas  encore  confirmé  les  faits 
annoncés  par   quelques    vétérinaires  i   cet 
égard.  Ce  gaz  est  surto  t  employé  comme 
agent  désinfectant  des  lieux  où  il  existe  des 
émanations  putrides  et  virulentes.  Voy.  Foin- 
GATions.  —  Après  la  découverte  du  chlore  par 
Scheele,  en  1774,  Davy  a,  d'abord,  appelé  chlo- 
rine,  et  ensuite  chlore,  l'acide  murialique  oxy- 
géné. 

CHLOREUX  ou  HIPO-CHLOREUX.  adj.  Épi- 
thète  donnée  à  l'acide  qui  fait  la  base  des 
composés  appelés  chlorites.  Cet  acide  est  ga- 
zeux ou  liquide,  et  alors  uni  à  l'eau.  Son  odeur 
rappelle  assez  celle  du  chlore;  son  action  est 
oxygénante  à  un  haut  degré  ;  avec  le  temps,  il 
se  décompose  par  la  lumière ,  et  son  carac- 
tère le  plus  spécial  est  de  décomposer  instan- 
tanément l'acide  oxalique,  qu'il  transforme  en 
acide  carbonique;  deux  volumes  de  chlore  et 
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trois  d'oxygène  entrent  dans  sa  composition. 

GHLORITE  g.  m.  On  nomme  ainsi  ce  qu'on 
est  généralement  disposé  é  considérer  aujour- 
d'hui comme  la  combinaison  des  bases  ayec 
un  oxacide  de  cblore. 

GHLORITE  DE  CHAUX.  Ce  sel,  qu'on  a  pen- 
dant longtemps  appelé  chlorure  d'oayde  de 
calcium  ou  chlorure  de  chaux^  est  sous  Corme 
d'une  poudre  blanche,  d'une  odeur  affaiblie 
de  chlore  ;  sa  saveur  est  Acre  et  désagréable  ; 
il  attire  l'humidité  de  l'air  et  ne  se  dissout 
qu'en  partie  dans  Tcau.  Cette  solution,  qui  est 
sans  couleur,  exhale  une  odeur  prononcée  de 
chlore.  Le  chlorite  de  chaux  est  un  très-bon 
désinfectant  des  matières  animales  putréfiées 
et  des  écuries.  Appliqué  sur  les  plaies  gan- 
greneuses ,  surtout  lorsqu'eHes  sont  le  résul- 
tat de  la  décomposition  putride  du  sang,  de 
matières  purulentes,  de  la  carie,  etc. ,  il  est 
un  excellent  antiseptique.  On  lUiyecte,  avec 
un  très-grand  avantage,  à  l'état  liquide,  dans 
les  plaies  gangreneuses  ou  qui  recèlent  une 
matiélre  animale  en  décomposition.  Il  est  aussi 
fort  recommandé  contre  les  eaux  aux  jambes, 

CHLORITE  DE  POTASSE.  Chlorure  de  po- 
tasse, eau  de  javelle.  Ce  chlorure  est  liquide 
et  doué  des  mêmes  propriétés  que  le  chlorite 
de  chaux;  il  peut  être  employé  dans  les  mê- 
mes circonstances. 

CHLORITE  DE  SOUDE.  Chlorure  de  soude 
du  commerce,  chlorure  d'oxyde  de  sodium^ 
liqueur  de  Labarraque.  Toujours  à  l'état  li- 
quide, ce  chlorite  a  une  saveur  astringente  et 
une  odeur  de  chlorite  de  chaux  ;  comme  celui-ci, 
il  se  décompose  à  l'air  en  attirant  l'acide  carbo- 
nique ;  il  se  décompose  aussi  eu  présence  des 
acides  faibles.  Ses  propriétés  médicinales  sont 
les  mêmes  que  celles  du  cMorite  de  chaux,  et 
on  peut  s'en  servir  dans  les  mêmes  cas  indiqués 
pour  celui-ci.  Donné  à  l'intérieur  contre  la  mor- 
ve ,  et  même  injecté  dans  les  bronches,  il  n'a 
produit  jusqu'ici  aucun  résultat  avantageux. 

CHLOROFORME.  Voy.  ËTHeRisATioN. 

CHLORURE,  s. m.  En  lat.  chloruretum.  Nom 
des  combinaisons  du  chlore  avec  les  corps 
simples.  Parmi  ces  compositions ,  les  suivan- 
tes sont  les  plus  employées  en  hippiatrique. 

CHLORURE  DE  CHAUX.  Voy.  Culoritb  de 

CHAUX. 

CHLORURE  DE  POTASSE.  Voy.  Chloritb  dk 

POTASSE. 

CHLORURE  DE  SODIUM.  Sel  ordinaire,  sel 
commun  f  sel  martn^  muriate  de  soude  ^  hy- 


drochlùratô  de  soude:  Ce  sel,  idwiidâinBient 
répandu  dans  la  nature,  est  regardé  comme 
un  simple  composé  binaire  de  cblore  et  de  so- 
dium. On  le  trouve  à  l'état  solide,  ou  dissous 
dans  certaines  eaux.  Sous  le  premier  état,  il 
constitue,  en  Pologne,  en  Hongrie,  dans  le  Ty- 
rol,  en  Espagne,  en  France,  des  masses  énor- 
mes que  l'on  exploite  comme  des  carrières. 
Il  est  alors  désigné  sous  le  nom  de  sel  gemme 
ou  de  sel  natif.  A  l'état  de  solution ,  ce  sel 
existe  dans  les  eaux  de  la  mer,  ou  dans  celles 
des  sources  salées,  d'où  on  le  retire  par.éva- 
poratioû  spontanée  ou  obtenue  au  moyen  da 
feu.  En  France,  les  sources  salées  sont  celles 
de  Salins,  de  Dieuxe,  de  Château-Salins,  de 
Mou  tiers,  de  Bourbonne-les-Bains,  de  Plom- 
bières, etc.,  qui  poiurraient  être  utilisées  en 
hippiatrique ,  tant  pour  des  chevaux  de  luxe, 
en  général,  que  pour  ceux  communs  qui  aoot 
dans  les  environs  de  ces  lieux.  Dans  le  com- 
merce ,  le  sel  commun  est  blanc  ou  gnsâfre  ; 
plus  il  est  pur,  plus  il  est  blanc  ;  il  est  sans 
odeur,  d'une  saveur  salée,  piquante,  connue  de 
tout  le  monde,  et  inaltérable  à  l'air;  niajis  quand 
l'air  est  très-hunûde , .  il  s'humecte  un  peu  ; 
deux  parties  et  demie  d'eau  en  dissolvent  une 
partie.  Le  cheval ,  ainsi  que  tous  les  autres 
herbivores  sauvages  ou  domestiques,  aiment 
le  sel  ;  la  force  et  la  vigueur  du  cheval  en  sont 
augnientées,  l'élève  du  poulain  ea  est  pins 
sûre.  A  la  dose  de  i6  à  52  grammes  par  jovr, 
le  chlorure  de  sodium  excitç  l'estomac,  aide  à 
la  digestion  et  donne  du  ton  à  toute  l'écono- 
mie. Dissous  dami  un,  deux  ou  tnois  litres 
d'eau,  à  la  dose  de  96  à  128  grammes  par 
jour,  il  rend  le  sang  plus  iluide  et  concourt  i 
en  rendre  la  circulation  plus  facile  dans  les 
parties  enflammées;  mais  du  moment  où  il  dé- 
termine des  coliques  ou  la  diarrhée ,  on  doit 
en  modérer  l'usage  qui,  d'ailleurs,  étant  con- 
tinué trop  longtemps,  pourrait  amener  l'amai- 
grissement et  le  marasme.  Voy.  AmanT,  En 
lavement,  le  sel  commun  irrite  d'une  ma- 
nière passagère  la  surface  du  tube  intestinil 
et  donne  lieu  quelquefois  à  des  déjections; 
il  convient,  par  conséquent,  comme  évacuam, 
et  surtout  comme  dérivatif  dans  les  conges- 
tions telles  que  ceUes  de  la  tête.  Dissous  dans 
Teau,  il  est  fréquemment  employé  pour  com- 
poser des  pédiluves ,  pour  faire  des  lotions, 
des  fomentations  défensives  et  répercussîves. 
CHLORURE  DE  SOUDE  DU  COMMERCE.  Voy. 
Cblobitb  de  soude. 
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(SILÛIIORB  D'OXYDB  DE  CALCIUM.  Voy. 
CiKOiin  di  CBànx. 

CHLORURE  D'OXYDE  DE  SODIUM.  Voy. 
Cnoiin  Bi  souDK. 

CHLORURE  FfiRREU;[[.  Voy.  PttOTO-Gm.oftuu 

n  pn. 
CDLORURE  FERRIQUB.  Voy.  Dsuto^cblo- 

IVUDinR. 

€100.  s.  m.  En  lat.  coUisus.  Action  qii*un 
eorjM  en  moQTement  exeree,  par  sa  masse  et 
par  sa  vitesse  acqaise,  sur  les  corps  qu'il  ren- 
eoolre  et  qui  s'opposent  à  son  déplacement. 
CROIX  D*UN  CHEVAL.  Action  4e  choisir  un 
dkeval  pour  un  service  quelconque.  Pour  le 
IneD  choisir,  il  faut  savoir  distinguer  dans  sa 
conformation  extérieure  les  défauts  naturels 
ou  accidentels  graves  qui  peuvent  nuire  au  ser- 
Tiee  qu'on  se  propose  d'en  tirer,  de  ceux  qui 
iféiant  que  légers  ne  sauraient  préjudicier  vé- 
ritablement an  but  de  l'acheteur.  Toutes  les 
parties  du  cheval  considérées  sous  le  rapport 
ée  Teiterieur,  sont  décrites  en  particulier  aux 
articles  qui  les  concernent  ;  il  ne  nous  reste 
tfo'i  les  examiner  ici  sons  le  point  de  vue  de 
PeiseAhle,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'unité  et 
et  l'harmonie  qui  doivent  nécessairement  ré- 
gner entre  elles ,  ce  qui  constitue  la  justesse 
des  proportions.  De  cette  unité,  de  cette  har- 
monie, résultent  ce'que  Ton  appelle  la  beauté 
elles  indices  de  la  bonté  de  l'animal.  La  bonté 
(Voy.  ce  mot)  ne  se  reconnaît  que  par  l'usage 
^l'on  fait  du  cheval.  La  beauté  y  au  con* 
tnire,  se  manifeste  à  l'inspection  seule  ;  mais 
tons  les  yeux  ne  sont  pas  également  aptes  à  la 
reeonnaitre,  et  les  décisions  fondées  sur  la 
connaissance  de  certaines  régies  établies  et 
démontrées  sont  les  seules  qui  doivent  faire 
loi  :  or,  elles  ne  sauraient  émaner  que  de  ceux 
i  qui  ces  mêmes  régies  sont  feimiliéres.  Voy. 
hopomons  bu  :*<fvAL.  Les  chevaux,  d'après 
le  servjce  auquel /on  les  destine,   se  divi- 
sent en  trois  clas^».  La  première  comprend 
cent  qui  portent/;  tels  sont  les  ckevauœ  de 
fdle  propremei^.  dits.  La  seconde,  ceux  qui 
tirent  ou  les  ehivaux  de  trait ,  qui  se  subdi- 
visent 1*  en  ce^x  de  carrosse  et  de  cabriolet; 
^  en  ceux  de  ^loste  et  de  messagerie  ;  5®  en 
ceox  de  roulage  et  de  labour ,  qui  constituent 
les  chevaux  de  gros  tirage,  La  troisième,  ceux 
qni  portent  et  qui  tirent  en  même  temps;  ces 
derniers  sont  nommés  à  deux  fins.  Pour  le 
cheval  de  selle,  comme  pour  celui  de  trait,  les 
indices  de  force  se.  déduisent  de  la  taille,  de 


la  race,  de  la  conformation,  de  T^ge,  de Té- 
ducation,  de  l'usage  ou  de  l'abus  antérieur  des 
moyens  musculaires.   Les  qualités   morales 
offrent  souvent  des  caractères  de  race  plus 
que  les  qualités  physiques.  Ainsi,  à  égalité  de 
taille,  un  cheval  breton  est  plus  fort  qu'un 
cheval  comtois,  fût-il  même  moins  bien  con- 
formé. La  conformation ,  qui  est  le  résultat 
des  proportions  et  des  aplombs ,  exerce  sans 
doute  de  l'influence  sur  la  facilité,  l'énergie 
et  la  durée  des  mouvements  musculaires,  mais 
cette  influence  est  beaucoup  moins  grande 
que  ne  le  pensent  les  hommes  de  cheval.  Quant 
A  l'âge ,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  lorsque 
le  cheval  de  selle  a  cessé  de  croître  en  tous 
sens  et  qu'il  est  devenu  apte  i  reproduire  vi- 
goureusement Fespéce,  il  est  parvenu  é  sa 
plus  grande  force  ;  ce  n'est  qu'à  sept  ans  qu'il 
atteint  ce  point,  et  s'il  était  bien  gouverné,  il 
ne  déclinerait  pas  avant  douze  ans.  Sous  le 
rapport  de  l'éducation ,  il  est  à  observer  que 
les  chevaux  dont  les  premières  années  se  sont 
passées  dans  toute  la  liberté  de  la  nature ,  ou 
ceux  qui ,  ayant  été  élevés  à  l'écurie ,  ont  pu 
prendre  journellement  leurs  ébats  dans  une 
cour  et  ont  été  dès  leur  enfance  amplement 
rationnés  de  grains,  comme  les  anglais,  sont 
plus  forts,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  l'âge  adulte, 
que  ceux  qu'on  a  entravés  dans  les  prairies , 
qu'on  a  nourris  de  paille  et  de  foin  à  la  man- 
geoire ,  ou  qu'on  a  attachés  d  l'issue  du  se- 
vrage. Si  un  exercice  modéré,  dans  le  jeune 
âge  surtout,  contribue  à  augmenter  et  à  sou- 
tenir les  forces  musculaires,  un  travail  exces- 
sif ou  seulement  prématuré  est  propre ,  d  cet 
âge,  à  les  diminuer  et  à  les  abattre  pour  tou- 
jours. Pour  en  imposer  sous  ce  dernier  rap- 
port, on  donne  une  vigueur  factice  par  le  repos 
et  une  nourriture  tout  à  la  fois  succulente  et 
toniiiue,  à  des  poulains  qui  de  bonne  heure 
avaient  été  exténués  de  travail.  Une  autre  ob- 
servation qu'on  a  faite  lî  l'égard  de  la  force 
du  cheval,  c'est  que,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  cheval  entier  est  plus  fort  et  plus 
vigoureux  que  le  cheval  hongre,  et  ce  dernier 
plus  que  la  jument.  Les  signes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ne  sauraient  suffire  au  connais- 
seur le  plus  exercé  pour  juger  de  la  force  d'un 
cheval,  quel  que  soit  le  service  auquel  on  le 
destine  ;  on  ne  doit  en  tirer  que  des  présomp- 
tions plus  ou  moins  probables ,  et ,  pour  les 
changer  en  certitude,  il  faut  exiger  des  épreuves 
réitérées.  Le  feit  suivant  prouvera  combien  est 
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précieuse  la  connaissance  pratique  pour  faire 
un  bon  choix.  Rigaudi ,  fameux  marchand  de 
chevaux  du  Limousin ,  étant  devenu  aveugle , 
avait  le  tact  si  sûr  et  Touïe  si  fine ,  qu'il  ju- 
geait encore  les  chevaux ,  sans  pour  ainsi  dire 
se  tromper,  et  sa  réputation  était  si  bien  éta- 
blie qu'on  le  consultait  toujours  dans  les  cas 
embarrassants.  Il  disait  à  ceux  qui  l'em* 
ployaient  :  «  Tâchez  seulement  de  savoir  si  le 
cheval  a  de  bons  yeux  ^  je  me  charge  du  reste.  » 
Il  faisait  avec  la  main  l'examen  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  l'animal ,  et  pour  juger  de 
la  bonté  de  ses  allures ,  il  l'écoutait  marcher, 
trotter  et  galoper,  et  lorsqu'il  conseillait  de  le 
prendre,  on  était  sûr  d'avoir  un  cheval  à  peu 
prés  sans  défauts. 

Celui  qui  veut  acheter  un  cheval  s'adresse 
soit  à  un  propriétaire,  soit  à  un  éleveur,  soit 
&  des  marchands  qui  en  font  commerce.  Par- 
tout il  faut  être  en  garde  contre  les  ruses  qu'on 
peut  employer  pour  masquer  les-  défauts  de 
l'animal  ou  pour  le  présenter  à  son  plus  grand 
avantage,  y oy.  Roses  bss  maquighoivs.  On  peut 
acheter  des  chevaux  à  F  écurie,  dans  un  champ 
de  foire  ou  dans  un  lieu  particulier  de  présen- 
tation. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  manière  de 
procéder  à  leur  examen  est  à  peu  prés  la 
même,  et  Ton  doit  toujours,  quand  les  circon- 
stances le  permettent,  faire  la  première  in- 
spection dans  l'écurie,  pour  y  voir  ces  animaux 
abandonnés  à  eux-mêmes  et  dans  leur  position 
naturelle.  S'ils  «e  reposent  tantôt  sur  l'une, 
tantôt  sur  l'autre  extrémité ,  ou  s'ils  en  por- 
tent une  en  avant,  c'est  une  preuve  qu'ils  les 
ont  faibles  et  fatiguées.  On  les  examine  ensuite 
hors  de  l'écurie,  tant  dans  le  repos  qu'en  mou- 
vement, en  les  appliquant  au  service  auquel 
on  les  destine ,  et  en  les  soumettant  à  toutes 
les  épreuves  que  ces  examens  préalables  peu- 
vent faire  regarder  comme  nécessaires.  Dans 
l'écurie,  et  avant  que  le  cheval  ait  été  appro- 
ché par  l'homme  qui  doit  le  préparer,  il  faut 
examiner  son  ensemble,  son  attitude,  s'il  ne 
porte  point  un  collier  pour  l'empêcher  de  ti- 
quer, s'il  est  ou  non  facile  à  aborder,  s'il  se 
laisse  toucher  et  brider  sans  se  défendre ,  ou 
si,  au  contraire,  il  couche  les  oreilles  et  ma- 
nifeste le  dessein  de  mordre  ou  de  frapper. 
Au  moment  où  on  le  tourne  de  devant  en  ar- 
riére, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ses  mem- 
bres postérieurs,  pour  bien  examiner  la  manière 
dont  les  jarrets  iléchissent.  Il  faut  également 
fixer  sa  vue  sur  les  yeux  du  cheval  pendant 


qu'il  arme  de  sa  place  i  la  porte  ûk  réeiliie, 

afin  de  saisir,  s'il  se  peut,  les  mouvemento  de 
riris;  et,  enfin,  arrivé  à  la  porte»  procéder  à 
l'inspection  des  organes  de  la  vue.  Cette  ia- 
spection  est  très-importante,  non-seulement 
pour  l'intégrité  de  ces  organes,  mais  encore 
sous  le  rapport  des  difTérentes  maladies,  earles 
yeux  fournissent  une  foule  de  symptômes» dont 
quelques-uns  sont  même  pathognomoniques. 
Pour  bien  voir  Tœil,  on  place  le  cheval  à  Tabri 
du  grand  jour,  dans  une  écurie  ou  sous  un 
hangar,  afin  de  mettre  l'animal  dans  diCTérenles 
conditions  et  faire  aborder  à  rœtl,  i  volonté, 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  rayons 
lumineux.  Malheureusemest »  cette  méthode, 
que  l'on  doit  toujours  suivre  toutes  les  fois 
qu'on  le  peut,  ne  saurait  être  mise  en  prein|iie 
dans  toutes  les  circonstances,  comme  il  arrive 
dans  les  remontes  et  dans  les  champs  de  foire. 
Il  devient  donc  nécessaire  de  s'accoutanier  i 
juger  de  l'intégrité  de  la  vue,  soit  qu'on  pnw 
placer  le  sujet  dans  la  condition  déjà  imltquêé, 
soit  qu'on  doive  y  procéder  en  plein  air.  Quand 
on  peut  examiner  l'animal  à  l'écurie,  on  le 
place  à  peu  de  distance  de  la  porte,  la  tète 
tournée  de  ce  côté,  en  évitant  qu'il  se  trouve 
en  face  de  lui  quelque  corps  d'une  couleur 
trop  vive,  comme  un  mur  blanchi,  du  feu,  des 
vêtements  blancs  ;  car  l'éclat  de  ces  corps,  eo 
réûéchissant  les  rayons  lumineux,  pourrait 
changer  la  couleur  du  fond  de  l'oeil  ou  de  quel- 
que autre  partie  de  cet  organe  ;  c'est  pourquoi 
certains  marchands  de  chevaux  font  blanchir 
les  murs  qui  sont  en  face  des  portes,  afin  qoe 
les  chevaux ,  au  sortir  de  l'écurie,  se  trouvent 
naturellement  placés  devant  ces  murs.  Dans 
l'inspection  des  yeux,  on  doit  en  apercevoir 
distinctement  toutes  les  parties  eonsli tuantes, 
et  reconnaître  si  elles  sont  bien  disposées  et 
bien  saines.  On  examinera  si  l'iris  jouit  du 
mouvement  qu'il  doit  avoir,  car,  dans  la  ma- 
ladie qu'on  nomme  goutte  sereine  ^  toutes  les 
parties  constituantes  paraissent  saines,  et  ce- 
pendant l'animal  ne  voit  pas.  A  cet  effet»  on 
fait  avancer  l'animal  du  fond  de  l'écurie  vers 
l'endroit  le  plus  éclairé,  et,  quand  l'oeil  est 
bon,  on  voit  la  pupille  se  dilater  d'une  ma- 
nière bien  sensible.  Lorsqu'on  est  obligé  d'exa- 
miner les  yeux  sans  abri  convenablement  dis- 
posé pour  cet  objet,  et,  par  conséquent,  au 
grand  jour,  il  faut  tourner  l'animal  du  eôlé 
des  corps  dont  la  couleur  est  obscure»  et  l'on 
aperçoit  alors  distinctement  les  parties  oonsU- 
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tiMttUs  4f  ces  organes;  on  pUce  ensuite  la 
main  sur  Vml  du  cheval,  et  on  Ty  tient  un 
certaÎD  temps,  pendant  lequel  Tanimal  ferme 
ses  paupières  et  la  pupille  se  dilate  de  ma- 
BJére  que,  quand  on  permet  à  l'œil  de  s'ouvrir 
de  nouveau ,  on  la  voit  se  resserrer  beaucoup 
et  asseï  vivement.  S'il  restait  encore  quelques 
dootes  sur  Tintégrité  de  la  vue  après  avoir 
euffliné  cette  partie  avec  toutes  les  précau- 
tions indiquées,  on  peut  faire  devant  ranimai 
quelques  gestes  capables  de  Tefirayer  et  de  lui 
fiuTB  exécuter  des  mouvements  s'il  les  voit* 
Dés  que  le  cheval  est  hors  de  l'écurie,  on  doit, 
d'an  coup  d'oBÎl  rapide,  en  embrasser  l'ensem- 
ble, et  juger  de  son  aptitude  au  service  auquel 
00  le  destine.  On  passe  ensuite  aux  détails  en 
commençant  par  la  tête.  D'abord,  on  s'assure 
d«  Tige  ;  ou  examine  les  barres  sous  le  rapport 
de  leur  intégrité  et  de  leur  conformation';  la 
league,  pour  voir  si  elle  est  intacte  ;  les  dents, 
pour  voir  s'il  y  a  carie,  et  s'aasurer  si  le  che- 
vil  ftUt  magcurin;  l'odeur  seule  de  T haleine 
suffit  d'ailleurs  pour  faire  juger  de  Tesistence 
de  ces  deux  derniers  défauts.  On  passe  la  main 
nus  U  ganache  pour  reconnaître  si  les  gan- 
i^ons  ne  sont  pas  durs,  adhérents ,  et  s'il  n'y 
a  pas  lieu  de  soupçonner  la  morve.  On  exa- 
BHoe  ensuite  les  naseaux  et  l'état  de  la  pitui- 
taire,  l'égalité  des  colonnes  d'air;  puis  on 
passa  légèrement  la  main  sur  la  tête,  la  croupe, 
foDOolure  ;  on  fait  tousser  le  cheval  en  serrant 
le  premier  cerceau  de  la  trachée,  pour  juger 
de  l'état  de  la  poitrine  ;  on  promène  la  main 
lar  tout  le  corps  ;  on  fait  fléchir  les  reins  par 
la  pression  des  doigts  ;  enfin,  on  saisit  la  queue 
et  on  la  soulève,  et  la  résistance  que  l'animal 
oppose  à  cette  action  indique  son  degré  d'é- 
nergie. Passant  ensuite  aux  parties  latérales , 
ofi  les  examine  d'avant  en  arriére  en  com- 
laeoçant  par  l'encolure,  où  l'on  s'assure  de 
reûstence  des  jugulaires,  et  l'on  va  successi- 
Tement  jusqu'aux  flancs  dont  'on  observe  at- 
leotivement  les  mouvements ,  et  aux  organes 
de  la  génération.  Cet  examen  partiel  se  ter- 
aune  par  celui  des  membres ,  dont  on  consi- 
dère la  direction  et  les  aplombs,  en  se  plaçant 
latéralement,  en  face  et  en  arrière  de  l'animal. 
Chaque  partie  devient  alors  l'objet  d'une  at- 
tention particulière ,  afin  de  s'assurer  tant  de 
Ml  bonne  conformation  que  de  son  intégrité; 
pois  on  fait  lever  successivement  les  quatre 
fieds  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  ferrure 
patbologique ,  ou  quelque  maladie  qui  puisse 


faire  rejeter  ranimai.  Ces  fxatiifni  étant  fliTo- 

rables,  on  continue  les  opérations  en  faisant 
marcher  le  cheval  d'abord  au  pas,  puis  au  trot, 
et  enfin  au  galop,  si  le  service  auquel  on  Yeut 
assujettir  l'animal  exige  l'usage  de  cette  allure. 
Dans  chacune  de  ces  allures,  on  devra  consi<» 
dérer  le  cheval  de  face,  postérieurement,  puis 
du  côté  droit  et  du  côté  gauche  ;  embrasser 
d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  de  chaque  bipède» 
examiner  l'action  isolée  des  membres  et  cher- 
cher enfin  à  reconnaître  si ,  dans  chacune  de 
ces  allures,  l'animal  tourne  aussi  aisément  à 
droite  qu'd  gauche,  s'il  appuie  bien  des  deux 
côtés,  s'il  entame  avec  une  égale  facilité,  et 
s'il  peut  être  aisément  accéléré»  ralenti,  arrêté 
ou  calmé  dans  Tune  comme  dans  l'autre  ac- 
tion. L'abaissement  des  hanches  et  de  la 
croupe  est  le  mouvement  que  fait  le  cheval 
lorsqu'il  passe  du  repos  au  mouvement,  et 
qui  est  d'autant  plus  marqué  que  l'animal  est 
plus  vigoureux.  Il  faut  faire  attention  à  ce 
mouvement  et  lancer  le  cheval  brusquement 
au  trot,  sur  un  terrain  uni.  Pour  compléter 
cet  examen ,  on  applique  le  cheval  au  service 
auquel  on  le  destine  ;  on  le  fait  atteler  si  c'est 
un  cheval  de  cabriolet,  de  carrosse  ou  de  trait; 
on  juge,  par  cet  exercice,  de  ses  qualités  qui 
seront  utiles  dans  ce  genre  de  travail.  Si  le  ' 
cheval  doit  porter  un  cavalier,  Oi)  le  fait  mon- 
ter en  selle  et  en  bride ,  on  tire  des  coups  de 
fusil  prés  de  lui,  si  c'est  un  cheval  de  chasse 
ou  de  guerre ,  et  on  lui  fait  sauter  des  barriè- 
res et  des  fossés.  Voy.  Défauts,  Dspcctuosités, 
Prêsbktsr un  chbvàl, et VAiEoa  rbklls  nn  cheval. 

CiiOLAGOGLË.  adj.  En  lat.  choiagoqus,  du 
grec  choléf  bile,  et  ugô ,  je  chasse.  Ëpithète 
donnée  par  Galien  aux  purgatifs  qui  agissent 
spécialement  sur  l'appareil  biliaire. 

CUOLëDOGRAPUIË.  s.  f.  Eu  lat.  choledogra- 
phia,  du  grec  cholê,  bile,  et  graphe,  descrip- 
tion. Description  de  l'appareil  sécréteur  de  la 
bile.  Inusité. 

vGUOLëDOLOGIë.  s.  f.  En  lat.  choledologia, 
du  grec  clu)U,  bile,  et  logos,  discours.  Traité^ 
dissertation  sur  la  bile  et  sur  Tap pareil  biliaire. 
Mot  que  Ton  trouve  dans  un  dictionnaire  de 
sciences. 

GUOLëDOQUË  ou  canal  épato-intestmol. 
Voy.  Fois. 

GHOLELimE.  s.  f.  En  lat.  ciiolelithus ,  du 
greccAo^,  bile^^  «t  lilhos,  pierre.  Calcul  bi- 
liaire» 

GUOm)RIT£.  Voy.  Malai»»s  ms  caaTiLAais. 
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,  GHCWDROQRAPHIfi.  s.  f.  Bn  lai.  ehonêrù- 
grqphia,  du  grec  chondras^  cartilage,  et  gra- 
phe, description.  Description  des  cartilages. 

GHONDROLOGIE.  s.  f.  Enlat.  chondrologia, 
du  grecchimdros,  cartilage,  et  logos,  discours. 
Traité  sur  les  cartilages. 

GQONDROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  ehondroto- 
mia,  du  grec  chondros,  cartilage,  et  tomét  sec- 
tion. Dissection  ou  section  des  cartilages. 

GHOPPER.  V.  En  lat.  offendere.  Synonyme 
de  broncher, 

GHORÉE.  Yoy.  Dahsb  de  SAmT-Gui. 

GHORION.  s.  m.  Membrane  qui  fait  partie 
de  y  arrière- faix.  Voy.  ce  mot. 

GHOROIDE.  Voy.  OEil,  I»'  art. 

GHOSE.  s.  f.  Du  lat.  catisa,  pris  pour  res. 
On  désignait  autrefois  en  médecine  trois  sor- 
tes de  choses  :  4°  les  choses  naturelles  (res  na- 
turales  ou  secundum  naturam),  c'est-à-dire 
celles  qui,  par  leur  réunion,  étaient  censées 
constituer  la  nature  de  Torganisation  animale  ; 
savoir:  les  éléments,  les  tempéraments,  les 
humeurs,  les  esprits,  les  parties  similaires  et 
les  fonctions.  2^  les  choses  non  naturelles  (res 
non  naturales),  ou  celles  qui,  lorsqu'on  en 
fait  un  usage  convenable,  entretiennent  la  vie 
et  la  santé,  et  qui,  au  contraire,  la  détruisent 
lorsqu'on  en  fait  abus  :  ce  sont  Tair,  les  ali- 
ments, le  mouvement  et  le  repos ,  le  sommeil 
et  la  veille,  les  humeurs  retenues  ou  évacuées; 
pour  rhomme  en  particulier,  les  passions  de 
Tâme.  G'était  la  matière  de  l'hygiène.  5^  les 
choses  contre  *nature  (res  contra  naiuram), 
c'est-à-dire  qui  tendent  à  détruire  la  nature 
organique,  les  maladies  et  tout  ce  qui  y  a  rap- 
port. Ces  distinctions  ne  peuvent  plus  être  ad- 
mises aujourd'hui. 

CHOUX-NAVET.  Voy.  Navbt. 

CHRONICITE,  s.  f.  Du  grec  chronos,  temps. 
État  des  maladies  chroniques. 

CHRONIQUE,  adj.  En  lat.  chronicus,  même 
étym.  Se  dit  des  maladies  qui  parcourent  len- 
tement leurs  périodes,  ou  dont  la  durée  se 
prolonge  indéfiniment.  C'est  Topposé  d!aigu. 
Les  maladies  chroniques  sont  toigours  diffici- 
les et  longues  à  guérir;  souvent  elles  sont 
même  incurables.  Il  faut  donc,  autant  que 
possible,  les  prévenir,  en  empêchant  surtout 
que  celles  qui  se  trouvent  à  l'état  aigu  pas- 
sent à  rétat  de  chronicité. 

GHUTE.  s.  f.  En  lat.  easus,  mouvement. 
Mot  qui  exprime  l'action  de  tomber.  La  chute 
d'un  cheval  peut  donner  lieu  à  des  accidents 


très-graves,  et  même  à  la  mort,  lorsque  sur- 
tout la  chute  arrive  pendant  la  course  de  l'a- 
nimal et  dans  un  endroit  plus  où  moins  pro- 
fond. Il  en  résulte  tantôt  des  plaies,  tantôt  des 
luxations,  des  fractures,  des  déchirements  in- 
térieurs qui  amènent  souvent  des  paralysies. 
La  saignée ,  la  diète ,  le  repos,  sont  les  soins 
généraux  à  donner  à  ces  accidents.  Nous  ren- 
voyons aux  articles  qui  traitent  spécialement 
de  ces  lésions. 

Chute  est  aussi  le  nom  que  Ton  donne  au 
déplacement  de  certains  organes  qui  abandon- 
nent tout  à  fait  le  corps  de  l'animal,  ou  bien 
qui  perdent  seulement  leurs  rapports  avec  les 
autres  parties  :  telle  est  la  chute  de  la  pau- 
pière supérieure,  celle  des  cils ,  du  membre, 
du  rectum,  de  l'utérus,  du  vagin,  des  crias  et 
du  sabot.  A  l'article  Blépharopiose,  il  est  parlé 
de  la  chute  ou  abaissement  habituel  de  la  pau- 
pière; à  l'article  Madarose,  de  celle  des  cils; 
à  Tarticle  ParturiHon,  de  ceUe  de  l'utérus  et 
du  vagin  ;  à  Tarticle  Alopécie^  de  ceUe  des 
poils  ou  des  crins.  Le  renversement  du  rec- 
tum est  traité  dans  un  article  qui  porte  ce 
titre.  Pour  la  chute  du  membre  et  celle  du  sa- 
botf  voy.  les  deux  articles  ci-après. 

CHUTE  DU  MEMBRE.  État  morbide  consis- 
tant dans  une  espèce  de  relâchement  de  cet 
organe,  qui,  alors,  demeure  en  plus  ou  moins 
grande  partie  hors  du  fourreau  et  pendant, 
sans  qu'il  soit  possible  à  l'animal  de  le  faire 
rentrer.  Ce  relâchement  provient  en  général 
de  coups  donnés  sur  cette  partie  durant  l'é- 
rection ou  pendant  que  l'animal  urine;  il 
peut  aussi  être  la  suite  du  priapisme  déter- 
miné par  des  substances  irritantes  adminis- 
trées à  l'intérieur,  ou  d'efforts  faits  par  l'éta- 
lon pour  saillir  une  jument  bouclée  ;  quelque- 
fois aussi  il  est  l'effet  d'un  engorgement  cêdé- 
mateux  de  la  verge  produit  par  la  castration, 
ou  du  poids  que  cette  partie  acquiert  quand 
elle  est  le  siège  de  verrues,  de  poireaux,  ou 
bien  de  la  présence  d'un  calcul  engagé  vers 
l'orifice  de  l'urètre.  Les  moyens  généraux  â 
employer  dans  ces  cas  sont  les  fomentations 
fortifiantes  sur  la  partie,  un  suspensoir  mollet 
fixé  entre  les  reins  et  entre  les  cuisses,  et  des 
lavements.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas, 
on  aura  recours  aux  vésicat^pires  volants  au 
périnée  et  à  la  face  interne  des  cuisses.  Dans 
le  cas  d'engorgement  (Bdémateux  du  membre, 
des  scarifications  et  la  promenade  peuvent 
suffire;  dans  celui  de  verrues,  on  opère  leur 


eidtioQ  complète  et  U  cauté|ri4!ttkuk  4e$ 
ses  par  le  fer  rouge;  enfia,  m  U  cbuteda 
membre  est  due  â  un  calcul  dans  ruvétre»  il 
but  extraire  le  calcul.  Dans  les  maladie»  gra-» 
Tes  la  chute  du  membre  anaon^  la  mort  ;  nn 
ranent  ce  signe  e$L-il  en  défaut 

CHUTE  DU  SABOT.  C^est  le  détochement  et 
la  séparation  totale  de  l'ongle  d'avec  les  par* 
ties  molles,  i  la  suite,  d'upe  violence  eité- 
rienre,  ou  plus  ordinairement  de  Vinflamma- 
tîoD  de  la  chair  du  pled>  terminée  par  supfNi- 
rttion  ou  gangrène.  Ce  genre  de  violexices  est 
le  produit  de  grands  efforts  faits  hrasquemest 
par  les  cBeyaui  pour  se  cramponner  sur  le 
payé  ou  sur'les  pien^es^  ou  pour  dégager  leur 
pied  prjs  entre  des  corps  durs  pu  dans  une  ca- 
vité quelconque  ;rinflvnmaaon  peut  être  oe«- 
casiônnée  par  une  enclouure ,  pv  un  clou  de 
rte,  etc.  Quelles  que  soient  les  causer  de  la 
chute  du  sabot,  cet  accident  est  toi^our^  très-* 
grave  ;  ft  en  resuite  quelquefois  la  mort  de  IV 
niinal,  ou,  plus  souvent  encore,  on  se  voit 
obligé  à  le  sacrifier.  Lorsque  la  reproduction 
iû  sabot  s'effectue,  il  est  rare  qu'elle  soii  par- 
bitè;  d'ordinaire  elle  donne  Heu  au  rétrécis- 
rtmeirt  du  pîed,  à  son  dessèchement,  à  sa  dô- 
Tiàtién,'el  ranimai  alors  ne  se  trouve  plus  en 
état  de  rendre  des  services.  On  doit  envelop- 
per d'étotipes  fines  le  pied  dont  le  sabot  est 
tjmibé,  et  mettre  Tanimal  sur  une  bonne  li- 
Uére.  Quand  h  coi-ne  commence  à  se  régéné- 
ra la  Couronne  et  aux  talons,  il  faut  Fassou- 
pfr  pour  qu'elle  ne  donne  pas  lieu  à  une 
compression  trop  forte.  Des  praticiens  assu- 
WBt  qu'au  bout  de  trois  mois  on  peut  ordi- 
Mirement  fixer  un  fer  mince  et  léger  par  deux 
w  trois  dons  sur  chaque  éponge.  La  régéné- 
«tioB  cempléte  de  la  corne  ne  s'effectue  que 

^M  l'espace  de  six,  huit  et  quelquefois  dix 
mois. 

CBYLAntE.  adj.  En  lat.  diyîaris.  Qui  est 
Kïatif  au  chyle.  On  dit  plutôt  (^yleux, 

CHYLE,  s.  m.  En  lat.  diylus,  du  grec  cft«- 
fc»,  s«c.  Fluide  séparé  des  aliments  réduits  en 
^e  par  la  digestion.  Les  vaisseaux  absor- 
«i»t8  dits  dtylifères  pompent  le  chyle  â  la 
«Oïftce  de  l'intestin  grêle  et  le  portent  dans 
w  sang.  Le  chyle  alors  fait  subir  A  ce  fluide 
'M*  transformation  que  lui-même  subit  en 
B»feic  temps. 

CHYLEUX.  adj.  En  lat.  chylosus.  Se  dit  de 
jwtce  qui  appartient  au  chyle  ou  qui  a  de 
rmalogie  avec  le  chyle.  Fluide  chykueo^  se  dit 

TOMB  f. 


^mMr^Wkeïït  fffû  ressemble  au  cb^e;  tniù^ 

féaux  vhykwc ,  é&i  synonyme  de  vaisseaux 

CHYLlriaiB.  adj.  Eii  lat.  chylifer,  de  cfty- 

Uês,  chyle,  et  ferre,  porter  ;  qui  porte  le  chyle. 

Qualification  donnée  aux  vaisseaux  qui  s'em- 

p«rent  du  chyle  et  le  transportent  dans  un 

canal  partieulier  nommé  canal  thoracique. 

Ces  vBÎssei^x,  qu'on  appelfe  aussi  veines  lao- 

téés,  partent  des  intestins  et,  après  avoir  passé 

par  de  petits  organes  qu'on  désigne  sous  le 

ttom^e^angUonslyffiphatiques,  vont  aboutir 
andit  canal. 

CBYLIPICATIOW.  s.  f.  En  lat.  chylificatio, 
de  flfcfJu*,  chyle,  et  facere,  faire.  Ce  mot  a  une 
double  eifitîfieatiott.  Tantôt  il  désigne  l'éla- 
boroAîon  que  isubît  le  <^yme  dans  Tîntestin 
grêle,  et  tantôt  Taction  absorbante  que  les 
vaisseaux  iebylifères  exercent  sur  le  chyle  à  la 
wriaoe  des  intestins ,  ce  qui  est  l'origine  de 
la  circulation  du  diyie. 

CflYMË.  s.  «t.  EnJati  chymus,  du  grec  c^- 
mos,  suc.  Smrte  de  bouilHe  demi-fiuide ,  for- 
mée par  la  masse  alimentaire,  lorsqu'elle  a 
éprouvé  dans  reélomac  un  premier  degré  d'é- 
laboratkm.  iPlus-elle  s'éloigne  des  intestins 
grêles,  plus  cette  masse- est  dépouillée,  par 
l'absorption  des  vaisseaux  chyHféi*es,  des  prin- 
cipes pn^res  ila  formation  du  chyle. 

CHYMIFICATION.  s.  f.  En  lat.  chymificalio. 
Coitversk>n  des  alimMits  en  diyme,  ou  diges- 
tion de  r^tomac. 
CBYMIE.  Voy.  GnUtot. 
CICATRICE,  s.  f.  En  ht.  deatrix;  en  grec 
oùlé.  Ce  mot  dérive ,  selon  la  plupart  des  au- 
teurs, du  latin  eœoare^  rendre  aveugle,  parce 
que  la  dcatrice  cache  la  plaie  ;  ou,  selon  d'au- 
tres, du  grec  dtichuéin^  avoir  de  la  force. 
Tissu  de  nouvelle  formation  qui,  en  se  déve- 
loppant i  la  surface  des  plaies  et  des  ulcères , 
réunit  les  parties  divisées  par  un  instrument 
quelconque,  et  remplace  celles  qui  ont  été 
détruites.  On  appelle  particulièrement  cal  les 
cicatrices  des  os.  Les  cicatrices  enfoncées, 
épaisses,  sont  les  plus  solides.  Celles,  au  con- 
traire ,  qui  sont  minces  et  tuméfiées  recou- 
vrent des  tissus  encore  enflammés  et  ontplusou 
moins  de  tendance  d  s'ulcérer.  lise  fait  quel- 
quefois sur  les  cicatrices  anciennes  une  sér 
crétâon  plus  ou  moins  abondante  de  matières 
formant  des  croûtes.  Telles  sont  les  cicatrices 
du  paturon  à  la  suite  des  crevassés  ou  de  l'^n- 
chevélrurs.  Si  les  cataplasmes  et  les  corps 
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^ç^ufiyi^  (1^  wQi^u^  m  IH«"^  <im  tomber 

çç^  jpi^yére^.  épf|i.sw,  et  si  eljfis  gôaeal  l^ 
mouYements  de  la  partie ,  on  les  winçit  4 
FfL^e  4e  riastr\imeiit  t^anc))f|nt.  Le^  p  catri- 
ces^  lor§(j\%*plles  n'aHèrent  pas  r^:i^ercice  4' une 
fonction,  ne  dimifl^ent  la  valeur  quç.  d^s  cher 
Taux  dç  luxe.  Tous  les  )noyei)s.4B|n6urçn^.ii)- 
fructueux  pour  faire  4i^fU:aîtrç  les  ciç^tricQs, 
§aus  excepter  ceU^9  pccasipunées  par  l'appli* 
cation  4u  feu,  ^uçiqu'elle^  ispieq^  irè»rsuperû- 
çielle$, 

CIQATRISAIST,  (^dj,  ^t  s.  m-  Bû  laU  cicaifi- 
cans.  Nom  donné  à  des  topiques  qu'çtn  a  crus 
doués  4^  ^  ^01^^  4^  ffLvoriser  \e^  picRtrisation 
des  plaies;  pi^is  cette  supposition  est,  faus^i 
car  les  médiçan^e^^  çqnveaatiilea  pqur  pa&^er 
u^e  plaie  vfirien^  $elon  la  circonstance»  et  il 
arrive  mêfne  quelquefois  q^'on  u'ei)  emploie 
4'auçupe  espèce,  etq^e^o^  se  bprne  à  9|»pli- 
^^er  \\n  siniple  {ippareil. 

CICATRISATION,  s.  f.  fin  hX.  ctcatrisatio. 
Action  organique  au  mpyen  de  laquelle  ^e  for- 
ment (es  cicatrices.  Lorsque  }es  parties  molles 
^ivisèes  qpt  été  replacées  dans  vupL  contact  par* 
fai^y  elles  s'enflamment^  le  fluidp  qu'elles  lais- 
sent s^cxsuder  éprouve  un  ch^gement  parti- 
culier, s'épaissit  et  se  transforme  en  une  sorte 
de  memt)rai]e  qui  réynit  les  levées  4^  ^^  pl^ie. 
Ce  mode  de  ^éitpiop,  le  plus  heureux  et  le  plus 
avantageux,  est  dit  f^ar  première  i\k^erUion. 
Oùaud  il  n'a  pas  lieu ,  il  se  fpru^e  sur  la  sur- 
face de  la  plaie  des  bourgeous  rougeàtres  qui 
fournissent  du  pus  et  qui  coustitueu^  les  pre- 
miers éléments  de  \a  cicatrisation^  Cp  trfixail 
s'effectue  de  la  circonférence  au  cçi^tre  où  elle 
est  plus  difficile  et  moins  rapide  qu'«iu  pour- 
tour. A  mesure  que  la  cicatrisation  avance, 
la  surface  de  la  plaie  devient  plus  unie,  plus 
compacte;  le  pus  acquiert  plus  d'épaisseur, 
plus  d^  viscosité  et  perd  de  sa  couleur  jaune. 
Là  cicatrisation  ne  peut  être  considérée  comme 
terminée  que  lorsque  les  bourgeons  charuus 
se  sont  affaissés  et  transformés  graduelle- 
ment en  tine  substance  épaisse,  serrée,  ré- 
sistante, presque  invariable,  analogue  à  la 
p«au,  dont  elle  diffère  cependant  en  ce  qu'elle 
ne  fournit  point  de  poils  et  se  trouve  pxivée 
de  follicules  sébacés.  Voy.  Vlaïs^. 

GIDllE.  s.  m.  En  lat.  pomaceum.  Ce  mot  s'é- 
crivait, dit-on,  autrefois,  sidre^  destcera,  en 
grec  sichéra,  qui  signifie  toute  espèce  de  li- 
queur fermentée  autre  que  le  vin.  Liqueur  fer- 
mentée,  extraite  des  pommes,  et  dont  1^  mé- 


4^1110  tiéUmaiM' fait  usage  «upae 

pourdeasubstance&toniqiwa^  stimulanteg,  etc. 

ÇlËL.fl.  m.  Snlatinoo^tom;  engredutlo», 
creux.  Partie  supérieure  du  menée,  qui  ootts 
âfLvironne  de  toute  part,  et  dans  laquelle  new 
voyons  briller  les  étoiles  fixea  et  se  mouvoir  les 
planètes  et  les  comètes  autour  du  soleil  comme 
centre  cemmmi.  ^  Ci^  se  dit  pour  citvutf, 
pay^.  Il  se  prend  aus^i  pour  l'air  ouatmosphéFt, 
et  pour  Qieu  même.  C'est  dans  ratmosphèrc 
que  se  produisent. tous  les  phéaoménes  raè* 
téorolagiques  doat  nous  sommes  ^meins,  et 
c'est,  à  reugendremeiit,  à  raecompiissemeat 
de  ceux-ci  que  sciiit  dus  les  différents  aspeelf 
)es  plus  (apparents  que  le  ciel  aous  présente. 

Ciel  pçmtn^.  Indice  de  teau  temps.  ¥oy. 

CIGUË.  ^«  ft  Ei^  hti^  coniMm  tvMtulah/m, 
selon  LiMuée;  dcuta  m^jiyr^  selon  Lamaii» 
Grande  ciguë  on  dgwimQQ^^^  Plante  bisan- 
quelle  in4igèue,  «commune  dans  lea  lieux  ia-* 
cultes,  le  long  des  haies  et  de^  chemins.  On 
doit  recueillir  ce^te  •  plante  quand  les  fleuit 
commencent  4  Voi^^^r  et  que  les  fruits  se  moi» 
trent,  c  est-4-4ire  au  mois  de  mai.  Son  énev» 
gis  est  plus  grande  quand  elle  croU  dans  k 
Midi  de  l'Europe  que  dans  le  Nord,  qnand  elle 
provient  d'un  lieu  sec  que  lersqu'eUe  s'est  ëa« 
veloppée  dans  un  lieu  humide.  On  en  empleie 
les  feuilles,  qui,. fraîches,  §ont  d'un  vevtsomke 
et  quelquefois  maculées  de  tacbea  brunes) 
froissées  entre  les  doigts ,  ces  feuilles  répao^ 
4ent  une  odeur  vireuse  désagré|ible.  On  les 
réduit  en  poudre  après  les  avoir  &it  sécher 
avec  beaucoup  de  soiii  ;  cette  pondre,  de  eo«r 
leur  gris^lre,  d'uue  o^eur  désagréable,  d'une 
saveur  nauséeuse,  doit  èt^e  employée  eussilèt 
après  sa  préparation.  La  et^it'eieoœ  uneitir 
fluence  toxique  stupéfiant  tiiês«BLa|t)uêe  sv 
le  système  nerveux;  et  cependant  il  settUe 
que  la  ciguë  verte  ne.détermiue  que  dos  tflbts 
peu  sensibles,  si  ce  n'est  ^  une  trésrgttuiée 
dose»  eliez  les  auim^ux  herl^vpres,  t^  (fee  l^ 
clteval.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  cornvenatil^r 
oi^eut  desséchée  et  pulvérisée  qu'elle  agit  conune 
poison  ;  sa  poudre,  à  la  dose  de  438  gnimn^eia 
peut  enipoisonner  un  cheval.  Dqns  |a  méde- 
cine humaine,  la  ciguë,  administrée  â  l'ioto? 
rieur,  est  indiquée  contre  les  infections  squir- 
rheuses  et  cancéreuses.  Gohier  en  AV^it  £ûl 
l'essai  contre  le  farpin  du  cheval,  )nais|l  y  re- 
nonça ensuite.  En  voulant  ffiire  u«|ge  de  ce^ 
poudre  à  l'intérieur,  00  la  doiiueii  U  de^  fN 
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Ms.  GeMe  49W  ptn^  ensuite  être  portée  îq* 
^siblemeat  d^  64  H  9^  grammes.  I^es  ce^U- 
^las(QSs^^(ecii(Hiliés  avec  ^  oigne  pilée  sont 
CQ&TenabtoeDt  ea^ployés  dftos  le  traitement 
im  phlegmopi;  chroniques  de$  inumelles. 

C0<.  s.  iq.  9a  tetii^  oUium  i  en  grec  èi^p^ 
fit.U»cil$  fiû9t  4^ petits ctins  erdinaireiAOBt 
9oi»,  plus  aomhr^uj^  A  la  paupière  supérieure 
ftt'À  l'inférieure,  înipl^ntés  près  du  bofd  U)>re 
ijecet  pai9pipresi  '\hi  «pQt  destinés  4  garantir 
l'«i)  des  inipiessioi^  trop  viyes  4es  rayons  de 
h  kmiâre  et  à  arrêter  les  c(Kpps  ^(rangers 
f|i|i  ^  trouient.  Buppenduf  dans  Vfir. 

CIUAIRË.  lAJ-  PR  latH)  ci^ri^  ;  qui  ftpp^r- 
\^  suf  (û)^.  lilais  cfi^ie  épiUiéie  %  ^m»s\  été 
jtppliquée  à  divf^rsf^  piirlies  qui  epUrept  dim» 
J4  ftrn<4nr9  <fe  Vo)il,  À  causa  de  lu  re^sem- 

Uincaqiie  préfiente  l'une4'eUeB  (lesftrooèB  iSf* 
Kitrfs)  fivee  les  cils,  parfw  çiliaires.  Yoy .  Qfia, 
1<f  j^l.  A'«r/<  cUiama^  ^i<^#a  ciiiair«<,  eto, 
(IILI^  0^  G1U£II.  Y.  Mot.  employé  ^p  par^ 
llDl  4(!  certains  cl)«||igeiaeQtft  qui  suf^iennent 
^  les  sourcils  de^  cbevaui^.  On  41t  qu'tii» 
^ifw/'  cii\e^  )orsi|VQ  ses  ^i^urçiis  ecw^inencient 
à  blanchir;  et  qu'il  a  ct7/^  (»u  ci^i^,  lorsqu'ils 
s<^t,%^çs,  1^  qw  ÇHt.qi)  sipq  de  Tieiltesiie. 

^  \ApmÂ  avimçe  pp  âge ,  plus  les  poils 
Uittcs  s'étei\deivVaiur  les  tempes,  le  front,  le 
fhmiîfftin;  ^^  les  très-vieux  chevaux,  les 
IllKtl,  h  crinifiT^,  |0^  e^tréinités  grisonuenl 
finfinssiveineiit. 

()D(àfiR(;.  Voy.  Siïijin«  b«  i|iiiciia«, 

CEiCHONUQt;.  fin  U(în  çinçÀonitia.  Alcali 
(196  l'on  retira  jilui^parlicuUèrçment  du  quin-^ 
#Pii  gris.  Lu  ipfi»^nffi<  est  solide,  Ûan-T 
ùi^  trwiparepte,  saqs  odeur,  KOiére,  presque 
ii9«luhle  dans  Talfioolf  oomppsée  de  çarhoue, 
4'4*çi)a,  d*oxygéne  0t  d'hydrogéuei  elle  s'unit 
tt;  ictdes  çt  lernie  des  sels  soluhle^  dunt  le 
principal  pt  le  plus  enjkployé  d«  tous  est  le 
nf|jfiii(«  (^cfnis/^n^f^e.  ^  sel  est  d'une  si^v^up 
t|çi^(Uiér€y  fi^iblet  et  doué|  comme  la  çin-r 
^(iAipe  ellçrinéine,  de  propriétés  topiques, 
!#  KU  ç]|evé  ^Q  çfts  suhsUpcçs  le^  exçiui  de 
l'i^iiys  o^îua|pe  d^{^^  ipédecine  du  cheval. 

C1|aG{;  PJIOJPRE au  CUi^SERYATlûîi  0{S 
flàPAJS,  D^IS  Cm*S,  çtç.  Voy,  Harrais. 

Cma):i^UCT10]H.  s.  f.  AcUop  de  tourner 
Vdour  d'ua  point,  c'esM-^lire  de  décrire  uue 
Conférence. 

ciaCQNSCiVIT,TS.  acy .  Eu  latift ,  «rcuwcTïp^ 
h»  ;  de  cir cam,  autour ,  fit  «cffjjfum,  éçrrt, 


\x9m.  Limita,  havué.  un  le  dit  de  eerisines 
tumeurs.  Voy.  Tuvam. 

GIRC0NVÛLUTI05.  s.  f.  Bn  lat.  ^yrtis ,  de 
cifQufmQl^we,  s*entûvliller  autour,  Gontoura 
formés  naturellement  par  les  intestins  dans 
le  b{is-ventFe.  Le  même  nom  est  donné  aux 
saillies  sinueuses  se  présentant  à  la  surface  du 
cerveau  et  du  cervelet,  et  qui  dnt  quelque  anâ-^ 
k)gie  avec  celles  des  intestins. 

GIRGULAIBK.  adj,  Bn  lat.  oiroutonk,  de  (Ar-* 
culus^  uu  cerdcIQui  décril  un  cercle.  Le  met 
cyrçu/atra  est  quelquefois  employé  substantif 
vement  (up  çifin«toiV^ ,  4^a  oivoulaires) ,  en 
p^irlant  de  Tespèce  d«  cercle  qu'uue  bande  dé^ 
critaH^)nr4'unepartiequelQouque,faursqu*eUe 
fait  coippléteipent  le  tour  de  cette  partie,  de 
manière  qu'elle  se  trouve  ramenée,  ou  à  peu 
prés,  à  son  poin^  4e  déport. 

GtRGUUTi^^-  s-  f-  Ei«  latin  ^rc^latio,  dp 
drculum  a^er#,  fi^ire  uu  eerele.  Mouvement 
continuel  du  sqng  poussé  par  le  cœur  dans  les 
artères,  et  rapporté  au  omur  par  les  yeinea 
pour  en  n^partir  4e  nouveau.  Le  oœur  offre 
dans  son  intérieur  des  c<ivitésqui  sont  un  ven-^ 
triculd  et  i^pQ  oreillette  i  droite,  un  veur 
triculi^  ei  une  oreillette  à  gauche.  Les  deux 
cavités  placées  4e  clique  côté  communiquant 
ensemble  au  uioye^  d'uue  ouverture,  tandis 
qu'quedoison  médiliue  les  sépare  de  celles  du 
côté  oppoié.  Prcd^té.  par  les  nontraotions  dii 
ventricule  gnqch^  4aus  le  tronc  primitif  de 
r{U)rte  qui  sci  <}\m^  et  se  subdivise  à  Tinfini 
en  troncs  secondi^îres,  branche^  et  rameaux, 
le  s^ng  eil  4îsMbiié  49a4  IQUI  les  organes* 
Là,  les  4erpiéres  rf^mi^ciitiaQs  dii  grand  arbre 
artériel  s'abouchent  avec  des  radicules  velneu** 
ses,  et  il  eu  résulte  un  réseau  vasçuUIretrés- 
étçndu  auqi^el  ou  4oftne  le  ppni  de  v^m^m^ 
cçfUlaires,  4  tr^ver^l  lesquels  le  saug  poursuit 
sa  mfirch^.  Il  y  a  encore  d'autres  rftdii^es 
veineuses  qui  eulrept  dans  la  compQsltioA  du 

sysléipe  çapillftire  et  qui  émauept  des  diffé- 
rentes surfaçp^,  tapt  iptérieures  qu'extérieur 
res,  parde^  bopche^  libres  etbéitutes  4ontlea 
fonçiiups  cQnsiî^tçr^t  ^  puiser  upe  purtie  du 
llqide  avec  lequel  leur^  orifices  i^e  trouve;^!  eu 
CQ^taçt.  Par  une  disposition  inverse  à  celle  des 
artères,  le$  veines,  naissant  4e  toutes  ce^i  ra- 
dicules, se  réunissent  successivement»  formenl^ 
d'abqrd  des  rauieauj^,  puis  des  branches,  des 
troncs  de.  plus  en  plus  considérables,  aboutis* 
sant  à  l'oreilleL^  droite  du  cœur  par  deux  troncs 
pripcipam  appelés  la  veine  cave  imlériewre  ot 
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\h  veine  cave  postérieure.  Avant  de  s'implanter 
dans  le  cœur,  ces  grosses  veines  reçoivent 
deux  canaux  résultant  de  la  réunion  des  vais- 
seaux lymphatiques»  et  charrient  les  sucs  chy- 
leux  et  autres  humeurs  pompées  en  partie 
sur  les  surfaces  où  ils  prennent  naissance.  Le 
sang  arrive  de  cette  manière  dans  Toreillette 
droite,  passe  dans  le  ventricule  correspon- 
dant, et  ensuite  dans  un  gros  tronc  formant 
Torigine  de  Taorte  pulmonaire,  qui  va  se  rami- 
fier dans  les  poumons.  Les  dernières  ramifica- 
tions de  cette  artère  s'abouchent  avec  les  ra- 
dicules des  veines  pulmonaires,  celles-ci  se 
réunissent  de  distance  en  distance,  formant 
des  branches  de  plus  en  plus  considérables, 
et,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  d'inégale  gros- 
seur, se  terminent  dans  l'oreillette  gauche  où 
elles  versent  le  sang  qu'elles  ont  reçu  pour 
qu'il  recommence  son  cours.  Ce  fluide  revient 
alors  dans  le  ventricule  gauche  et  continue 
sa  marche.  Dans  ce  mouvement  perpétuel,  le 
sang  possède  différentes  qualités  et  subit  des 
transformations  diverses.  Ainsi  celui  qui,  par- 
tant du  ventricule  gauche  par  l'aorte,  se  dis- 
tribue dans  les  parties  les  plus  déliées  des  tis- 
sus vivants,  et  qui  est  destiné  non-seulement 
à  donner  la  vie  à  tous  les  oignes,  mais  en- 
core à  fournir  les  matériaux  des  sécrétions  et 
des  exhalations,  est  d'un  rouge  éclatant  et 
chargé  de  principes  nutritifs.  Après  avoir  servi 
à  ces  divers  usages  il  devient  noir,  reste  dé- 
pouillé de  sa  qualité  vivifiante,  et  il  ne  la  re- 
couvre que  par  Tacte  de  la  respiration  à  son 
passage  dans  les  poumons,  où  il  reprend  sa 
couleur  rouge  caractéristique  du  sang  arté- 
riel. Voy.  Sahg. 

Dans  le  fœtus,  la  circulation  offre  de  gran- 
des différences.  Pendant  que  le  jeune  sujet  est 
dans  la  matrice,  où  il  se  trouve  enveloppé  de 
membranes  closes  de  toutes  parts,  de  manière 
é  ne  point  permettre  à  Fair  d'y  pénétrer,  il 
est  privé  de  la  fonction  respiratoire,  et  le  sang 
ne  peut  par  conséquent  recouvrer  à  son  pas- 
sage a  travers  les  poumons  sa  qualité  vivi- 
fiante. Le  cordon  ombilical,  émanant  du  pla» 
centa,  établit  une  communication  directe  en- 
tre le  fœtus  et  la  mère,  au  moyen  de  vaisseaux 
particuliers.  Les  radicules  qui  forment  l'ori- 
gine de  la  veine  ombilicale  pompent  les  sucs 
exhalés  par  la  matrice,  et  cette  veine  prend 
en  outre  le  sang  des  ramifications  des  artères 
ombilicales  étalées  dans  le  placenta.  Ces  flui- 
des, mélangés,  élaborés  et  riches  en  maté- 


riaux nutritifs,  arrivent  par  trois  rameaux  di^ 
férents  dans  la  veine  cave  postérieure,  puis 
dans  Voretllette  droite.  Nous  avons  va  que 
dans  l'animal  sorti  du  ventre  de  sa  mère  cette 
oreillette  est  séparée  de  celle  du  côté  opposé, 
tandis  que  dans  le  foHus  les  deux  erallettei 
communiquent  ensemble  à  Taide  d'une  ouvei^ 
ture,  destinée  i  disparaître  quand  l'individa 
commence  à  respirer.  Par  cette  dispositioii,  te 
sang  charrié  par  la  veine  cave  postérieure  M 
trouve  dirigé  dans  foreillette  droite  f»  une 
valvule  particulière,  passe  en  grande  partit 
dans  foreinette  gauche,  et  de  celle-ci  dans  le 
ventricule  gànche  qui  le  projette  dans  le  tnme 
primitif  de  l'aorte.  La  veine  cave  antérieure 
aussi  verse  du  sang  dans  roreiHette  droite; 
mais  c'est  du  sang  superflu ,  dépoaiUé  de  ses 
principes  nutritif^,  et  dont  une  fajble  partie 
aborde  les  poumons  qui,  dans  le  fftttus,  ne 
remplissent  aucun  office  patticulier.  Le  beste 
du  sang  finit  par  être  versé  dans  Taorte  pei^ 
têrieure  par  le  canal  artériel  <(ui,  de  l'arléA 
pulmonaire,  s^abouche  avec  les  artères  oib'- 
bilicales  et  revient  ainsi  au  plaeiinta  ,  apvés 
avoir  parcouru  les  viscères  abdomiaKm  etlet 
membres  postérieurs. 

CIRCULATOIRE,  adj.  En  ht.  cireukUoriÊSi 
Qui  a  rapport  *à  la  circulation.  AppcereU  «ik^ 
culatoire,  vaisseaux  circulatoires'. 

CIRE.  s.  f.  En  lat.  cera.  Substance  formant 
la  base  des  alvéoles  construites  par  les  abeil^ 
les  pour  y  déposer  leurs  œufs  ou  leur  miel. 
La  cire,  telle  qu'on  la  livre  au  ccmimerGe,  est 
fbrme,  javne,  d'une  odeur  agréable ,  un  pen 
plus  légère  que  Teau,  insoluble  dans  ce  li- 
quide, soluble  en  totalité  dans  les  huiles  etén 
partie  seulement  dans  l'alcool  «t  Fédier.  Sou- 
mise &  l'action  de  la  chaleur,  elle  se  ramollit; 
exposée  directemeut  au  feu,  elle  se  liquéle 
bientôt  entièrement,  et  ne  tarde  pas  à  se  dd* 
composer  i  la  manière  des  corps  gras  tirés  dn 
régne  végétal,  si  l'action  du  feu  est  trop  forte. 
On  fklsifie  la  cire  en  y  mêlant  du  sutf,  etmd^ 
me  quelquefois  de  la  fécule.  Le  got&t  et  Toda^j 
rat  font  reconnaître  facilement  la  premièrede? 
ces  fraudes  ;  quant  i  Fautre,  on  ne  peut  s^inl! 
assurer  qu'en  faisant  fondre  une  petite  portioii 
de  cire  avec  de  l'essence  detér^nthinequi» 
dissolvant  la  cire,  laisse  intacte  la  fécule.  La 
cire  est  douée  d'une  action  émolHeote  ;  M 
entre  dans  la  composition  des  cérats,  de  beaa^ 
coup  d*emplfttres  et  d'onguents,  dont  on  fkit 
usage  en  hippiatrique. 
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am  DS  U  6ÂLE.  Yoy.  Gaue. 

CIRQUE.  En  lai.  eircus;  en  grec  kirkos,  cer- 
cle. Que)qQes««ns  teulenl  que  ce  nom  yienne 
de  Ciniy  à  qui  Tertullien  en  attribue  rinven- 
lieD.  Cassiodore  fait  dériver  .drcus  de  ct'r* 
aiâiit.  C'était,  chet  les  anciens  Romains,  un 
lin  totiné  à  la  célébration  des  jeux  publics, 
canuM  le  stade  des  Grecs,  auquel  il  ressem- 
Uait,  quoique  moins  irrégulier  dans  sa  forme. 
ht  premier  do  ces  peuples  n'eut,  au  commen* 
CNM»nt,  d'autre  cirque  pour  les  courses,  que 
iê  kffd  du  Tibre  d'un  côté,  et  une  palissade 
4'épées  droites  de  l'autre.;  ce  qui  rendait  ces 
eoqnes  dangereuses  comme  le  remarque  Ser- 
m  :  d*où  Tient  qu*Isidore  dit  que  c'était  à 
eiase  de  cette  palissade  d'épées  que  ce  jeu 
aviitété  nommé  cùrcenses,  quasi  circum  enaes^ 
k  Corme  du  cirque,  plus  longue  que  lai^, 
éuit  arrondie  aux  extrémités;  il  était  entouré 
ée  portiques  ûb  plusieurs  rangs  de  sièges  par 
àÊ^,  4t  fermé  «à  l'un  de  ses  bouts  par  les 
osmcirat  ou  loges  des  animaux  féroces  desti- 
né! aux  combats»  et  |  ar  des  barrières  d'on 
yaHaient  ceux  qui  élisaient  des  courses  de 
cheyaux  ou  de  chars.  Ou  voyait  au  milieu  une 
opéce  de  banquette,  avec  des  obélisques,  des 
Mvm  et  des  bornes  à  chaque  bout.  Le  pre- 
mier cirque  fut  étaUi  dans  Rome  par  Tarquin 
l'ÀBeien^dADs  la  vallée  entre  le  mont  Âventin 
die  mont  Palatin.  Ce  cirque  avait  environ  45 
iMlresdelongueur.  Pline  dit  qu'il  fut  tellement 
iKru  par  iules  César,  qu'il  avait  trois  stades  de 
i«Bg  et  un  de  \wr§^  D'autres  cirques  furent 
tDsoita  oonsmii&s,  bien  plus  tard,  par  Néron, 
Adrien,  CartcaUa,  Eéliogabale  et  Alexandre 
Référé,  bes  plus  magnifiques  étaient  le  grand 
orque  d'Auguste  et  celui  de  Néron.  Les  jeux 
Al  cirque  étaient  célébrés  avec  une  grande 
pompe.  Ds  commençaient  par  une  cavalcade 
ta  rhonneur  du  Soleil.  Les  courses  en  char,  à 
dwral  et  à  pied  venaient  ensuite.  ~  Le  mot 
fitngue  s'applique  aujourd'hui  à  des  enceintes 
circvlaires  couvertes,  destinées  aux  spectacles 
donnés  par  des  écuyers.  Le  Cirque  olympique 
«  Ports  ;  le  Cirque  royal  à  Londres,  Les  Pari- 
usas,  comme  les  Romains,  désertent  les  théâ- 
tres de  comédie  et  de  tragédie  pour  les  jeux 
4a  Cirque.  Les  écuyers  du  Cirque  des  Ghamps- 
Byiées»  à  Paris,  et  ceux  d'Angleterre,  ont 
pousié  jusqu'aux  dernières  limites  la  voltige, 
■tiie  À  la  mode  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
HT  les  frères  Franconi.  Yoy.  ce  nom. 

CISAILLE*  s.  f.  Sorte  de  gjtos  ciseaux,  très- 


forts,  dont  les  maréchaux  se  servent  quel- 
quefois pour  couper  la  queue  des  chevaux. 

CISEAUX,  s.  m.  pi.  Instrument  de  chirurgie. 
Ils  en  est  de  plusieurs  sortes  ;  ceux  les  plus  usités 
dans  la  pratique  vétérinaire  sont  les  suivants  : 

Ciseauœ  courbes  sur  tranchant.  Ils  sont  des- 
tinés à  l'excision  des  bourgeons  charnus  dans 
les  plaies  sinueuses. 

Ciseauœ  droits.  Ces  ciseaux  sont  i  lame 
droite.  Ils  servent  principalement  à  la  dissec- 
tion ,  et,  à  défaut  d'autres,  on  peut  les  em- 
ployer dans  les  opérations  chirurgicales. 

Gros  ciseaux.  La  lame  de  ces  ciseaux  est 
large  et  courbe  sur  plat.  Ils  servent  à  couper  le 
poil ,  soit  avant  de  fkire  une  opération ,  soit 
dans  le  pansage. 

Ciseaux  ordinaires.  Ils  ne  diffèrent  des  gros 
ciseaux  que  par  des  dimensions  moindres,  ainsi 
que  par  la  finesse  et  l'étroitesse  des  lames. 
On  s'en  sert  pour  exciser  les  lambeaux  des 
tissus  sur  le  bord  ou  dans  le  fond  des  plaies 
baveuses. 

CITERNE,  s.  f.  En  lat.  cistema,  du  grec 
cMsté^  coffre ,  réservoir.  Réservoir  souterrain 
d'eau  de  pluie  pour  les  divers  besoins  de  la 
vie.  Voy.  Eau. 

CITRON,  s.  m.  En  lat.  citreum,  en  grec  ki- 
trion.  Fruit  bien  connu  dont  l'écorce  entre 
dans  la  composition  d'une  foule  di  espèces  offi- 
cinales. 

CITRONNELLE.  Voy.  Mélisse  ofticwale. 

CLARAUD.  Voy.  Oreille,  2»  art. 

CLAIR,  adj.  En  lat.  limpidus,  pellucidus\ 
transparent,  limpide  :  c'est  l'opposé  de  troub  le. 
Un  liquide  est  clair,  quelle  que  soit  sa  cou- 
leur, lorsqu'il  ne  tient  en  suspension  aucun 
corps  solide  qui  en  trouble  la  transparence. 

CLAIRAN  ou  CLARINE.  En  lat.  tintinnabu- 
lum.  Sorte  de  sonnette  de  fer-blanc  ou  de  lai- 
ton que  Ton  pend  au  cou  des  chevaux  qui  sont 
en  pâture,  afin  de  les  retrouver  quand  ils  s'é- 
garent dans  les  forêts. 

CLAMPONIER  od  CLAPONNÏER.  adj.  On  le 
dit  d'un  cheval  loog-jointé,  c'est-â-dire,  dont 
les  paturons  sont  longs,  effilés  et  très-pliants. 

CLâPIER.  s.  m.  En  lat.  latibulum,  du  grec 
kléptein^  caché.  Sinus  ou  foyers  purulents 
plus  ou  moins  profondément  situés,  qui  se 
forment  souvent  près  des  trajets  fistuleux  ou 
dans  les  abcès,  et  dont  l'ouverture  est  mal  si- 
tuée et  d'où  le  pus  s'écoule  difficilement.  Ils 
ont  pour  cause  le  séjour  et  l'altération  du  pus 
au  fond  des  foyers  où  il  se  prépare.  Dans  quel- 
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qQen  cas»  on  parrient  à  détrnire  les  dépiei^  i 
l'aide  d'^ine  dompression  qui,  mettant  en  cdn- 
Uidt  les  papdis  de  la  petite  eayité,  prdcure  Té- 
eduleroerit  de  la  matière  ;  d'autres  fois,  il  hni 
pratiquer  des  oorUrt^mw^Hkres^ 

aABIFIOATiON.  s.  f;  En  lat.  clariftsatio , 
de  eiarnSf  dlair,  el  faotre^  fiîre.  Opération 
pharmaceutique  par  laquelle  on  rend  claire, 
limpide,  une  liqueur  aupattivaUt  plus  ou  moins 
trouble. 

CLâSSB.  s.  f.  En  lat.  oltsiis.  Assemblage  ou 
collection  d*un  grand  nombre  d-individus  ou 
d'ebjeta  quelconques»  Yoy.  CiAssiPitâTroir. 

CLASSIFICATION.  8.  f;  En  lat»  elassificatio, 
de  elamSi  elaase,  et  de  faoio^  je  fois.  Distri- 
bution méthodique  ou  systématique  d'une  col- 
lection d'êtrea»  d'objets  ^  de  choses,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  en  classes,  ordres, 
genres ,  espèces  et  variétés*  La  classification 
des  maladies  constitue  proprement  la  m^olo- 
giei  Voy.  ce  m^t^ 

CLAUDICATION,  s.  f.  En  lat.  claudictUios  de 
olaudiei^re;  en  grec  ehôlô^.  60ITAGE)  BOI- 
TERlfi,  BOITEMENT.  Aetion  deboiteriLaokitf- 
(UcaUon  n'est  pas  Ufae  maladie,  ihais  uh  signé 
qui  annonce  une  affection ,  une  infirmité  ou 
un  accident.  H  n'est  pas  toujours  facile  d*en 
découvrir  la  cause^  ce  qui  fait  que  l'on  se 
trouve  quelquefeiddans  l'impossibilité  de  dis- 
tinguer même  de  quel  membre  l'animal  boite. 
On  dit  que  le  cheval  fetfitt  lorsqu'il  boite 
d'une  manière  presque  imperceptible;  qu'il 
boité  tout  bast   lorsque   la  Claudication  est 
plus  apparente;  qu'il  ne  nnùrdw  qu'à  trois 
jfumbes^  lorsqull  boite,  très-fort  d'un  dé  seà 
membres.  Le  eheva)  peut  boiter  d'une  ou  de 
plusieurs  exti^mitée,  On  dit  aussi  t|tt'il  imU 
de  viewo  mql^  ou  qu'il  Mte  de  viekoCf  de 
viwx  temps  >  pour  eaprmier  qu'il  botte  de- 
puis longtemps  et  qu'on  iKaore  le  siège  de 
rinfirmité  ou  du  mal  qui  le  fait  boiter.  La 
claudication  est  plus  douloureuse   Ut   plus 
dîlftfitle  à  guérir  dans  les  membres  posté- 
rieurs que  dans  ceux  antéfieurs.  Quelques  clau- 
dications proviennent  de  ce  qu'on  n'a  pas  traité 
ou  de  ce  qu'on  a  mal  traité  une  lésioii>  Uhe  ma- 
ladie, etc.  ;  d'autres  fois,  elles  sont  le  résultat 
de  la  négligence.  L'animal  qui  b^ite  cherche 
autant  qu'il  lui  est  possible)  soit  en  repos,  soit 
en  mouvement»  à  reporter  la  charge  sur  les 
extrémités  non  eouCfrantes,  pour  se  soulager. 
!)•  là  Yient  que  pendant  la  station  il  évite  tant 
qfkl\  p^Ml  de  e'H^uyer  ter  4e  mlsialrè  aèuf- 


frant,  et  quedads  Itt  mdrbhe  tl  \ê  lève  (ilus 
vite,  tandis  qUe  le  lïontràire  arrive  pour  les 
autres  membres  et  sdrtottt  pour  celui  qui  cof^ 
respond  an  membre  bottetli.  C'est  eh  profl-» 
tant  de  ces  remarques  que  Ton  parvient  â  cbH- 
naitre  la  bôiterie,  dont  le  traitemeht   doit 
varier  en  raison  de  la  nature  du  mal ,  de  Tiri- 
firmité  ou  de  Taccident  qui  la  détermine.  H 
est  des  claudications  qui  se  tnanifestent  api^ 
un  exercice  plus  ou  moins  prolohgé;  le  con- 
traire a  lieu  pour  d'autres.  Celles  qui  dispa- 
raissent quand  l'anintal  est  échauffé  pdi*  là 
course^  sont  dites  boitêrië»  de  vieux  mnl.  Dans 
les  claudications  dont  le  siège  n'est  pas  appa- 
rent, les  maquignons^  pour  tromper  les  ilche- 
teurS)  font  au  cheval  uhe  légère  blessure  à  la- 
quelle ils  attribuent  la  bniterie.  La  boiteHe 
intermittente  pour  caufee  de  vieuk  mal ,  tiora- 
porie  la  garantie.  Voy.  Vices  BÉDtnBiTOiiiks.  — 
Tout  cheval  qui  boite,  sans  que  la  cause  soit 
connue,  doit  être  d'abord  déferré,  puis  on  pa- 
rera li  blanc»  on  sondera  lé  pied  pour  s'assu- 
rer si  l'ailimal  n'a  pas  été  encloué^  s'il  a  quel- 
que bleimeif  quelque  ehu  de  rue  qui  uuraU 
pénétré  dans  la  sole,  etc.  La  trace  de  ces  ac- 
cidents ne  se  reconnaît  oiHlitiairemeiit  i^u'a- 
prés  que  le  pied  a  été  hUiMki,  Voy;  Rkaar, 

ËFFOBT  et  MalADIXS  sis  MtTSUfaBS. 

CLEF  DE  GARANGBOT.  Longue  et  forte  tige 
de  fer,  octogone  ou  arrondie  ^  (joriant  à  Tune 
de  ses  extrémités  une  traverse  du  même  mé- 
tal, et  à  l'autre  une  mortaise  ouverte  \  è  hàt^ 
ronds  et  épais^  dans  laqUelHi  ae  trouve  du  eM- 
chet  denté  à  son  bord  intierné.  Gé  crochet  est 
mobile  dans  son  pivot,  et  peut  être  change  de 
e6té>.  On  emploie  «et  iMttrameut  piMir  aifA- 
cher  les  dents. 

CLEMATITE  BLANGBi.  En  lat.  WaMUtfâr  tll- 
taiJbu.  Vulgairementi  A«r^  mto  fÈiefris,  «nriDHie 
des  patt»fw,  ^tuM-^À^y  iÂgné  blahthe. 
Planta  très-commune  ett  Bui^e ,  qui  croît 
dabs  les  haies  et  dàtti  les  buissons.  Ses  rl- 
meaux  sarmenteux  réfiferinent  ttn  principe 
acre  ^  V(^atil ,  qui  leur  dK^nhe  une  pi^priété 
irritante,  propriété  qu'ils  perdent  en  grande 
partie  par  la  dessiecatioii,  et  en  totalité  par 
rébullition  dane  Teau.  On  introduit  ces  ra- 
meaux frais  TîouB  la  peau  pour  produire  les 
mêmes  eflbts  et  dans  les  mêmes  cas  maladifs 
que  le  garou.  La  vlérmtite  a  été  nommée  Aarfrs 
dua^f^fketidt?»  parce  que  les  mendiants  se  serf  eut 
de  son  sas'  pour  faire  (.àraitredes  enoOriaiioas 
sar  quelque  iHurtie  de  leur  ëorps»  iAa  dTtiéîter 
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h  eomptnioQ.  Les  eziMNnations  sont  larges  1 
Tolonté,  ont  peu  de  profondeur  et  se  guéris^ 
seni  avec  des  fettiliea  de  poirée. 

OIGNEMBMT.  r.  m.  £n  lat.  eonmventia, 
du  grec  ikJtn^n,  baisser.  Contraction  pins  on 
noios  (»ntinue  des  paupiéfes,  qui  a  pour  ef** 
foi  de  ne  laisser  que  trèfr-peu  d'intenralle  entre 
tilss.  Ce  mouvement  a  lieu  dans  les  animaux 
pour  diminuer  rimpreision  d'un»  lumière  trop 
TÎve,  ou  d'un  corps  trop  éclatant,  surtout  lors- 
que Tceil  se  trouve  dans  un  état.dUrrîtatién. 

QifôîOTAM'E.  adj.  Mot  employé  eU  par- 
Uni  d'une  membrane  de  l'œil.  Voy.  Mmaimi 

GUGî^OTËMËNT.  s.  m.  En  lat.  niotatio, 
'MDurement  prompt  et  répété  de  rapproche- 
lient  et  d'éloignemenl  des  paupières.  Il  dif- 
iere  du  dignement,  en  ce  qu'il  dure  moins 
longtemps.  Ohes  les  animaux,  le  dignt^xment 
ae  s'observe  fuêrt  que  dans  rét.at  de  mala- 
die. 

CLIIIÂT.  s.  m.  En  lat.  dtma«  du  grec  kUma, 
région.  Espace  de  la  slirlace  du  globe  omiprîs 
entre  deux,  cercles  parallèles  li  i'équatenr.  Par 
eiteasion  on  appelle  au^i  climat^  les  diverses 
particularités  relatives  au  sol  et  â  Tatmosphére, 
qu'on  observe  dans  chaque  région  de  la  terre; 
eu,  si  Ton  aime  mieux»  une  grande  étendue  de 
terrain  dans  lequel  se  rencontrent  une  tempe- 
ratura  et  des  effets  physiques  à  peu  prés  les 
mêmes.  Les  climats  ont  sur  tous  les  êtres  une 
action  dont  ceUx-Kîi  portent  l'empreinte  toute 
Uur  vie»  surtout  si  cette  action  a  précédé  leur 
naissance  et  accompagné  leur  premier  déve- 
loifenent.  La  nature  du  sel,  de  ses  produits, 
ée  son  exposition  et  la  constitution  de  l'air, 
aoBt  les  causes  qui  rendent  l'impression  des 
eiimato  si  durable  ;  chaque  être  a  son  eaistenee 
tellement  dépendante  de  la  puissance  des  cli- 
Biats,  que  tous  payent  le  tribut  de  leur  trans- 
pliatation,  et  il  y  en  a  même  qui  ne  s'accli- 
natent  jamais  bien.  Lachaleurest  d'autant  plus 
ialease  qu'on  s'approche  de  la  ligne  équato- 
mle,  et  c'est  parles  degrés  de  température  que 
Foo  caractérise  les  climats.  On  les  divise  en 
tfcoiids  ou  méridionaux,  en  froids  ou  septen- 
ttionaïKE,  et  en  tempérés.  Les  climats  chauds 
sont  toiyeurs  compris  entre  les  deux  tropiques 
et  constituent  la  sone  torride;  la  température 
7  est  baMtuellement  de  14  d  S5  degrés  (Réau- 
nur).  Les  climats  froids  se  rencontrent  vers 
1«  pôles;  la  chaleur  y  est  quelquefois  aussi 

P^t  qae  sous  les  tropiques,  et  le  froid  y 


atteint  79  degr .  Les  climats  tempérés  sont  ceux 
où  l'élévation  de  la  chaleur  défasse  hirement 
80  degr.,  et  où  le  froid  descend  rarement  au- 
dessous  de  Itt.  Les  saisons,  nous  Tavons  dit^ 
amènent  vers  les  pôles  d'immenses  différences 
de  température,  mais  vers  l'éqiiàteur  ces  dif* 
férences  sont  presque  nulles.  L'inttuencé  dé^ 
saisons  et  de  la  latitude  du  distance  de  TéqUa- 
teur,  n'est  pas  la  sedte  qui  détermine  la  tem- 
pérature d'un  lieu  ;  célIe-ci  dépend  entdre  de 
l'élévation,  de  la  position,  de  Texpositlbn,  du 
travail  de  l'homme.  C'est  à  la  même  latitude 
que  se  trouvent  Paris  et  Viende.  lia  première 
de  ces  villes  est  à  t4  mètres  ati-desstis  du  ni- 
tean  de  ta  mer,  Fautre  â  160  mètres,  et,  dans 
cette  dernière,  Tait*  est  beaucoup  pins  froid. 
Les  montagnes,  sons  Téquateur,  sont  couvertes 
de  neiges  èternblles  â  environ  4,080  mètres. 
Exposées,  plus  que  léli  contrées  coupées  par 
des  coteaux,  i  tontes  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques, à  tous  les  vents,  les  plaines  peu  arro- 
sées sont,  A  élévation  et  latitude  égales,  chau- 
des en  été,  froides  en  hiver.  €'est  le  contraire 
sur  le  bord  de  la  mer  et  des  ttvière^,  où  les 
températures  extrêmes  se  trotivent  mitigées 
par  une  abondante  évajporation.  Ld  même 
chose  arrive  à  proximité  des  marais  ;  l'air  y 
est,  de  plus,  malsain,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  l'effet  de  l'humidité.  La  tempéra- 
ture des  plaines  qui  s'étendent  au  pied  des 
montagdes  couvertes  de  neiges  et  de  ^lace^ 
doit  se  trouver  abaissée  à  cause  de  ce  voisi- 
nage; ces  montagnes  rendent  d'ailleurs  pins 
fréquentes  au-dessus  d'elles  les  vicissitudes 
atmosphériques.  L'air  est  aussi  refroidi  et 
rendu  humide  par  de  vastes  forêts.  A  mesure 
qu'avance  l'œuvre  du  déboisement,  l'air  s'é- 
t^auffb,  se  dessèche^  les  courants  d'eau  ta- 
rissent, la  végétation  se  rabougrit,  disparait, 
et  le  climat  change.  Ces  modifications  désas- 
treuses sont  surtout  le  résultai  du  débmse- 
ment  des  montagnes.  L'exposition  des  liëttt 
monttteux  influe  sur  leur  température; si  elle 
est  au  Midi ,  elle  produit  une  chaleur  plus 
grande  que  ne  le  comporte  la  latitude  ;  l'op- 
posé a  lieu  sur  le  reve«*s.  Il  y  a  conver|i;ence 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  dans  des  vdlons 
profonds^  dans  des  gorges  sans  issue  ;  l'air  n'y 
circule  pas,  les  brouillards  y  séjournent  long- 
temps. La  chaleur,  l'hiHnidité,  l'insalubrité, 
sont  en  général  le  partage  de  ces  lieux.  La 
nature  du  sol  oontribue  en  partie  â  former  le 
dimat^  qui»  à  conditions  d'alllenrs  égales,  es 
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plus  chaud  qiiand  la  terre  est  légère.  £»  dê^ 
Iruisaot  les  forêts,  en  faisant  des  plantations^ 
en  desséchant  de  vastes  localités»  ou  en  diri- 
geant de  grandes  irrigations,  Thomine  modi- 
fie le  climat  qu'il  habite.  Il  suffit  de  la  culture 
pour  changer  la  température;  celle  de  TAmé- 
rique  septentrionale  est  moins  froide  depuis 
que  la  charrue  s*est  établie  dans  ces  contrées. 
Ûinfluence  hygiénique  du  climat  ne  tient  pas 
seulement  à  la  température,  mais  epcore  aux 
mouvements  de  Tatmosphére,  ans  degrés  de 
lumière,  d'électricité,  d'humidité  surtout  L'é-^ 
conomie  vivante  sent  plus  que  le  thermomètre 
Tair  agité,  froid  ou  chaud.  L'air  humide  est 
plus  ftcheux  quand  il  est  stagnant.  L'homni/e 
s'accomn^ode  mieux  que  les  animaux  aux  cli- 
mats et  aux  lieux  divers.  Les  climats  tempe* 
rés  sont  ceux  qui  conviennent  au  cheval  et  à 
l'Ane,  originaires  de  la  haute  Asie*  Les  locali- 
tés modificatrices  des  climats  doivent  être  con- 
sidérées dans  l'appréciation  de  l'influencedont 
il  s'agit.  Les  sols  d'une  médiocre  fertilité  sont 
appropriés  au  cheval.  Les  plantes  fourragères 
des  pays  chauds  sont  sapides,  toniques^  cor- 
diales ;  une  petite  quantité  de  ces  plantes  suf- 
fit à  une  alimentation  peu  exigeante.  Les  ani- 
maux de  ces  contrées  sont  peu  volumineux, 
sveltes,  vifs,  alertes,  vigoureux,  sujets  aux  ma- 
ladies inflammatoires,  bilieuses,  nerveuses^ 
Dans  le  Nord,  les  plantes  sont  fades  et  riches 
en  principes  alimentaires;  elles  sont  absoir-- 
bées  en  grandes  masses  ;  les  animaux  y  sont 
massifs,  lourds,  lents,  plus  forts  qu'ardents  et 
vigoureux,  disposés  aux  afTections  lymph&ti-* 
ques,  catarrhales,  chroniques.  C'est  à  l'été  que 
correspondent  les  climats  chauds,  et  à  l'hiver 
les  climats  froids;  mais  les  lieux  exercent  une 
influence  persistante,  t^dis  que  celle  dés  sai- 
sons varie,  et  les  effets  de  l'une  sont  mitigés» 
annulés  par  celle  qui  suit.  L'inlluence  des 
lieux,  comme  il  a  été  dit,  détermine  des  mo- 
difications profondes  ;  celle  des  saisons  ne  pro- 
duit que  des  changements  passagers.  Voy.  Su- 
soH,  et  Localité. 

CLIMATOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  climatoloffia, 
du  grec  kîima,  région,  climat,  et  logos,  dis- 
cours. Traité  ou  description  des  influences 
exercées  sur  l'économie  par  les  agents  répan- 
dus dans  l'atmosphère  (air,  lumière,  électri- 
cité), parla  nature  du  sol,  sa  latitude,  etc. 

CLINIQIJE.  s.  f.  En  lat.  clinicu^,  du  grec 
kliné,  lit.  Dénomination  provenant  de  la  mé- 
decine humaine.  Si  l'on  eu.  {ait  l'application 


dans  la  médecine  vétérinaire,  elle  doit  expri- 
mer Tensagnement  que  l'on  donne  dans  les 
infirmeries  ou  dans  les  hôpitaux  vétérinaires 
relativement  au  traiiemeot  des  maladies  consi- 
dérées individuellement*  La  médecine  théo- 
rique fournit  des  conuaissaiiGes  générales  ;  la 
médecine  clinique,  autrement  dite  d'observa- 
tion,  apprend  à  appliquer  les  connaisMiiees 
théoriques  aux  cas  paiiiciiliers. 

CLITOWS.  Voir.  Vuiv». 

CLOCHETTE.  Voy  Soiuilli. 

CLOISOr^.  s. L Enlat. septum. En  anatômie, 
oq.  appelle  cloison^  diverses  parties  qui  sépa- 
rent en  deux  une  cavité  d'une  autre»;  tril«s«ont 
M  chUons  (Us  oreiUeUes  et  des  venMoiUeê 
du  C4}euir  ;  la  cloison  qui  divise  la  bornée  db 
l'arriére-bouche,  et  qu'on  nomme  voile  du  peh 
iaU  ;  la  cloison  placée  entre  la.  poitrine  et  le 
ba$«-ventre,  et  qu'on  nomne  diflphragmej  etc. 

CLOISON,  s.  f.  Lorsque  ce  mot  se  rapporte 
aux  écuries,  il  est  synonyme  de  stalle. 

CLOMQUE.  adj.  En  lat.  chnious,  dn  grec 
kUmos,  agitation,  désordre.  Spasme  eloniqae; 
mouvement  tumultueux,  irréguiierf  indépen- 
dant de  la  volonté.  Voj»  SpAaias  et  Goifvii.sum. 

aOS.  Voy.  Caocflu» 
:  CLOU  A  CiiEVAL.  Voy.  FiftBinii. 

CLOUDEGmOELlS.Vay.  Giaonm  AtouLti- 

QUE. 

CLOU  DE  RUE,.  CHICOT,  s.  m.  Blessure,  pi- 
qûre, d'ordinaire  avec  déchirement,  quelque- 
fois avec  contusion*  seulement,  faîte  a  la  sole  et 
i  lafourchette  par  un  dou,  un  morceau  de  bois 
ou  autres  corps  aigus  ou  trandiants,  sur  les- 
quels le  cheval  marche.  Les  chus  de  rue  saot 
dits  simples  ou  légers,  lorsque  l'action  des 
corps  vulnérants  s'arrête  à  la  corne  de  la  soit 
ou  de  la  fourchette,  ou  ne  fait  tout  au  plus 
qu'atteindre  légèrement  le  vif;  on  les  nomme 
graves  ou  pénétrofils,  lorsque  cette  action  B't* 
tend  plus  profondément.  Dans  le  premier  cas» 
l'accident  n'a  le  plus  souvent  ni  symptômes 
ni  suites,  et  n*exige  aucun  traitement.  Dais 
l'autre  cas,  il  se  manifeste  par  la  boiterie,  la 
douleur,  la  chaleur  locales,  et  d'autres  dés- 
ordres; il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  la 
suppuration  au  bout  de  cinq  ou  six  jours.  la 
lésion  la  plus  redoutable  est  celle  qui  consiste 
dans  la  ble|ssure  du  tendon,  perforante  jQuel 
que  soit  l'eut  de  choses,  il  faut  toujours  coiu- 
meucer  par  déferrer  l'animal,  parer  le  pied 
jusqu'à  fond,  s'assurer  si  le  corps  quia  pro- 
duit la  bessure  est  resté  iinpknté  en  ^ut  ou 
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en  iMurtiedans  tes  tianu»  F«n  âiradMr  si  oo 
l'y  trouve,  déeoQTrir  le  siège  vérHièle  du  mal 
el  coBsUl^  sa  gniTÎté.  On  peut  juger  de  ces 
deux  dernières  condittons  de  la  maladie  i  l'aide 
de  la  sonde;  mais  nous  devons  faire  obser- 
Ttr  que  la  profondeur  de  la  plaie  n'en  constitae 
pas  «kolumentla  gravité,  qui  résulte  plutôt  de 
Udircçtiandelaplaie  eUe-méme.  Après  avoir 
reconnu  lezisteiice  de  celle-ci,  et  la  claudi- 
cation étant  persistante,  il  ne  suffira  pas  d'em- 
ployer pendant  la  période  inflammatoire  les 
topk|ues  émollieBts;  il  faudra  avoir  recours  à 
Que  opéralioB  chirurgicale  appelée  opératiotï 
du  ehu  de  rue.  Cetle  opération  a  tantôt  phis, 
taatôt  moins  d'importance;  car,  depuis  le 
simple  enlèvement  oîrôikire  de  la  corne  au- 
tour de  la  blessare,  elle  arrive  de  degré  eu 
degré,  selon  retendue  du  mal,  jusqu'à  la  des* 
lolure,  à  rexIirpatioR  totale  ou  partielle  du 
cousimet  plantaire  ainsi  que  de  l'expansion 
do  tendon  perforant,  et  même  à  la  rugînation 
complète  de  tout  le  petit  sésamolde.  Un  jour 
oa  deux  avant  ces  opérations,  on  est  parfois 
obligé  de  préparer  l'animal  par  la  saignée  et 
unfégime  rafraiohiasant.  Lors  des  clous  de 
rue,  les  plus  graves  surtout,  s'ils  ont  été  né- 
gligés ou  mal  traités,  Tinflaromation  peut  ac- 
V^  «B  grand  développement,  la  douleur 
prendre  un  caractère  très-aigu  ;  il  peut  s'éta- 
Wir  un  foyer  purulent,  et  par  suite  ulcéreux  ; 
la  miière  peut  souffler  aux  poils  et  avmr  pour 
réraltat  des  javarts,  la  carie  des  os  contenus 
<hn8  le  salKH,  un  écoulement  de  synovie,  Tin- 
fluamatien  de  l'articulation  des  deux  demié- 
Ks  phalanges,  enfin  la  détérioration  toUle  du 


ODUÉ  A  CHEVAL. Voy.  Ètkk  ciooé  ou  coui, 

AOntVAL. 

CLYSTÈRB.  Voy.  LAvnnwT. 

COAGULANT,  adj.  En  IsL^coagulans,  Qui 
coagule,  épaissit,  qui  est  ;doué  de  la  vertu  de 
laire  cailler  le  lait,  de  coaguler  le  sang,  etc. 

.COAGULATION,  s.  f.  En  lat.  coagulatio. 
Condensation  d'un  liquide  réduit  en  une  masse 
soHdeet  tremblante.  On  obtient  la  coagulation 
^e  certaines  humeurs  animales,  extraites  du 
corps  des  animaux  ou  de  quelques  sucs  végé- 
taax,  soit  par  la  chaleur,  comme  pour  la  lyln- 
pbe,  le  sang,  le  blanc  d'œuf,  etc.,  soit  par  la 
présence  d'un  acide  ou  d'un  autre  corps 
^^'Wigcr,  comme  pour  le  lait,  la  bière,  etc. 

COAPTATION.  Voy.  Paicms. 

COOBTX.  s.  m.  fin  hL  ooooux ;  en  irrei"  holù~ 


kuœ,  qm,piMpi^ment,  si^fuite  coucou,  te  çoç- 
cyoD,  ou  plus  communément  la  queue ,  est,,, 
dans  le  cheval,  l'assemblage  de  14  a  18  petits 
os  articulés  les  uns  à  la  suite  des  antres,  dir 
minnaut  progressivement  de  volume  et  même, 
de  dureté,  à  compter  du  premier  f\m  fait  con- 
timrfté  avec  le  sacrum.  Ces  os  qui,  pris  sapa-», 
rément,  sont  dits  coccygiens,  et  réunis  enaem-  • 
ble  tocctfx,  forment  la  base  de  la  queue,  of-. 
ïrenl  des  points  multipliés  d'implaoUtion  à 
des  muscles,  et  terminent  le  canal  rad^idien  ou 
vertébral. 

COCBE.  Voy.  VoiTiTBE. 

COCHER,  s.  m.  En  latin  auriga.  Celui  qui  ] 
mène  un  carrosse  ou  toute  autre  voiture  ser-  . 
vant  au  transport  des  personnes.   Oncrpit. 
que  ce  mot  ne  remonté  qu'à  Henri  ÏV  qui,  la 
premier  en  France,  eut,  pour  promener  la 
reine,  un  coche  traîné  par  des  chevaux»  elqua . 
l'homme  auquel  fut  confié  Templpi  de  lacoi^rr  . 
duite  du  Téhiculè  voulut  probablement,  y  dQa-, 
lier  plus  de  luxe  el  d'éclat  en  faisan^  déri-, 
ver  son  titre  de  la  nature  même  de  ses  fonc-  ., 
tiens.  Où  dort  principalement  rechercher  dans  . 
un  cocher,  de  la  force,  de  botos  yeux,  du  juge-  ! 
ment,  une  main  bonne,  et  surtout  qu'il  ne 
Soit  ni  brutal  ni  adonné  à  l'ivrognerie.  L'im- 
prudence ou  le  défaut  de  jugement  est  une  . 
grande  imperfection  dans  un  cocher,  car  ils 
l'exposent  souvent  à  s'embarquer  dans  de  , 
mauvais  pas,  dans  lesquels  lui  et  les  person-  / 
nés  qu'il  conduit  peuvent  courir  de  grands 
dangers,  les  chevaux  s'estropier,  la  voiture  se  . 
briser.  L'ivrognerie  a  les  mêmes  inconvé- 
nients, en  affaiblissant  ou  détruisant  le  juge- 
ment. Il  en  résulte  également,  comme  par 
FefTet  de  la  brutalité,  que  les  chevaux  sont 
maltraités,  qu'ils  s'usent  promplement,  se  re- 
butent et  tombent  même  fréquemment  ma- 
lades. Le  défaut  le  plus  commun  des  cochers 
est  d'avoir  la  main  plus  ou  moins  mauvaise. 
Garsault  explique  de  la  manière  suivante  ce 
que  c'est  que  la  bonne  main,  et  comment  il 
liut  faire  pour  l'avoir.  On  dit  que  la  main  est 
bonne  quand  on  l'a  douce  et  légère.  Pour  com- 
prendre ceci,  ajoute-t-il ,  il  faut  comparer 
l'effet  que  le  mors  produit  sur  les  barres  du 
cheval,  à  celui  d'un  morceau  de  fer  qui  ap- 
puierait sur  votre  doigt;  s'il  y  appuyait  conti- 
nuellement, il  l'engourdirait;  si  on  le  psesy 
sait  fort  avec  ce  fer  par  secousses,  ce  serait 
comme  autant  de  coups,  qui  d'abord  vous  se- 
raient trés-^ensibles,  et  qui  produiraient  en- 


GOG  (160) 

siiile  rengourdissèm^nt  du  doi^  «i  l^il&etisi- 
biiité  ;  «lors,  si  tous  êtes  plti8  fort  qtie  celui 
qui  tient  le  îér,  roM  YMitefei  i  vous  malgré 
lui,  s'il  s'obstine  A  roiiloir  vous  résîi^ter  dveci 
eefer  :  voilà  l'effet  de  la  main  mauvaise,  qui 
engourdit  et  été  la  sensibilité  aux  barres.  Mai^ 
si  celui  qpi  lient  ce  fer  ne  l'appuyait  que  dé 
temps  en  temps,  la  sensibilité  qui  tisTiendràil 
à  Totre  doigt  dans  les  intervalles  ferait  qtie 
vous  en  sentiriez  toujours  Teffet,  comriie  la 
première  fois  :  voilà  la  main  douce  et  légèt*ë 
qui  est  toujours  sûre  de  son  effet.  Il  y  a  d(es 
cocbers  qui,  croyant  avoir  la  main  légère,  ne 
retiennent  point  du  tdut  lëtirs  ebevaux  et  lais- 
sent les  guides  Qotunteà  ;  non-'sèUlenient  ità 
les  attirent  en  les  laissant  aller  sur  le  nez  (et 
sttr  lel;  épaules^  mais  ils  lëUr  gfttent  aussi  la 
k)uche}  parce  que  qùàtid  ils  Veulent  sbùtenlb 
promptement  un  chiôVal,  todrnér  où  rëcUler, 
ils  ressaisissent  précipitamment  les  gUidés  et 
donnent  de  fortes  secousses  qui,  souVent  ré- 
pétées, finissent  pàl*  ehduincir  les  barres  et  pal* 
ne  ptbs  produir($,  pal^  coh^équëHt,  aucun  ef- 
fet; Le  même  inconvénient  a  Iteii  Ibrsque  les 
eoehers^  ayant  la  main  rod«;  Ueunenl  les  gui<* 
des  continuellement  tendue^.  Oh  ehercbe  vai- 
nement à  y  remédier  par  raugiiieritaUon  dé  la 
force  dtt  mors  j  ee  moyen  lie  fiiit  qu'endut^clt* 
de  pltts  en  pltis  la  bouche  du  cliëVal,  k[\\\;  à  là 
fin,  devient  imposëible  à  goiivet*ner,et  qui  pent 
à  chaque  instant  prendre  le  mors  àhx  detits. 
La  main  légère  consiste  à  savt^il'  Irehdre  et  re- 
tenir âlterhativement  la  bride  à  ses  chevaux 
par  un  mouvement  moelleux  de  la  main,  afin  de 
rafraîchir  les  barres  et  cOnserVerleur  sensibi- 
lité, et  cela  de  temps  en  temps  et  point  tout 
a  coup^  car  autreitient  les  che?atit  ardents  s'im- 
patienteht,  et  ceux  qui  n'ont  point  d'ardeur 
s'arrêtent  tout  court.  Un  cocher  dont  la  main 
est  délicate  et  moelleuse  tae  fait  sentir  le  mors 
que  d'une  manière  presque  imperceptible; 
c'est  ce  moelleux  de  la  main  qui  fait  reculer 
sans  difficulté»  et  c'est  au  reculer  qu'on  peut 
reconnattre  si  un  cocher  a  la  main  douce  ou 
non  ;  car  l'un  le  fera  avec  aisance,  sans  pres- 
que se  donner  de  mouvement,  tandis  que  l'au- 
tre se  donnera  bien  de  la  peine  et  en  donnera 
à  ses  chevaux. 

Les  chevaux  de  carrosse  sont  attelés  deux  à 
deux,  efils  peuvent  être  deux,  quatre^  six  ou 
huit.  Les  deux  attelés  le  plus  prés  de  la  voi- 
ture se  nomment  chm)au9s  de  ItmoH)  les  deux 
qui  vienneai  ensuite,  e^««Ml0  àe  vùtée^  tes 


deux  antres,  thèvàuôo  fié  d^atit,  tet  les  dcr- 
hlerS,  chêvùûx  de  skc^ètn^.  Lé  fcocher  gbide 
les  chevank  de  timoh  et  de  volée.  Quand  il  y 
fen  a  un  plùS  ^and  nombre,  les  autres  ontuti 
postillon  pour  les  ^ider.  Voy.  PostiLLoH. 

Le  cocher  n'attend  pas  le  mttitient  d'atteler 
poilr  s'assurer  que  tout  est  en  bon  état,  et, 
avant  dé  prendre  son  fouet  (Voy.  ce  mol),  il 
constate  en  out!^  par  Ini-mêiiié  que  rien  lic 
manque  i  l'attelage.—!!  s'est  emparé  de  son 
siège  eri  montant  Jîài^  le  feôté  gauche.  Une 
fois  assis,  les  pieds  placés  snr  h  coquille,  avec 
aisance  et  sans  raideUf  dans  toute  sa  per- 
sonne, les  coudes  prés  du  corp^,  il  doit  avoir 
un  aplomb  vertical,  de  manière  qu'il  posé  soli- 
dement sur  sa  base;  il  doit  être  libre  dans  tous 
ses  mouvements,  sans  faire  dés  contorsions 
sur  son  siège,  ni  se  pencher  sans  nécessité  de 
côté  ou  d'autre,  ni  avoir  les  bras  et  les  mams 
tendus  en  avant.  Ayant  donc  ainsi  disposé  les 
diverses  parties  de  sa  personne^  le  cobher 
prend,  d^  la  main  droite,  ses  guides  passées  à 
gauche  dans  le  cordon,  de  manière  que  sa  gid- 
de  gauche  se  trouve  sous  l'autre,  n  a  soin  lie 
s^assurer  que  les  guides  sent  sur  leur  plat, 
e'est-à-dire  le  grain  du  cuir  en  dessns ,  et 
qu'elles  ne  sont  pas  tortillées.  Lorsqu'il  se  dis- 
pose à  partir,  sa  main  gauche  s'empare  aiissi- 
tôt  des  deux  guides,  qui  se  placent  entt-e  l*{ii- 
dex  etie  doigt  du  milieu.  Ensuite  il  pi^ndsoii 
fouet  qu'il  tient  diagonalement  et  horitonta- 
lement  de  gauéhe  à  droite^  et  non  pafàlkâe- 
ment  an  tiraon,  du  droit  eomme  uii  ciei^.  Il 
passe  la  guide  droite  entre  \^  doigt  du  miliea 
de  la  main  droite  et  celui  de  dessous  :  la  guide 
gauche  reste  dans  la  main  gauche,  à  la  même 
position  où  elle  se  trouve.  H  prend  un  lé- 
ger appui  pour  avertir  ses  chevaux,  qu'il  «x* 
cite  en  même  temps  d'Un  coup  de  langue, 
et  laisse  couler  tin  peu  les  guides  podr  facili- 
ter le  partir.  Si  les  lîhevaux  n'obéissent  pas 
asset  promptement,  et  s'il  a  lieu  de  les  soup- 
çonner paresseux,  passant  aussitôt  sa  guUe 
droite  sous  le  pouce  gauche^  il  frit  cltt|«er 
son  fouet,  ou  les  touche,  s'il  le  faut.  Les  che- 
vaux étant  enfin  lancés  ,  et  marchant  d'un 
trot  égal ,  soutenu  et  vif  autant  que  possible, 
lecocher  mante  souvent,  c'est-à-dire  qu'il  fidt 
alternativement  passer  ses  guides  d'une  main 
à  l'autre,  chacune  à  sa  place  respective,  fi  nnt 
aussi  toujours  ^esc^atio?,  parce  qu'il  a  sois, 
en  passant  sa  guide,  de  s'assUrer  d'un  léger  ap- 
pui qui  OBsaa  auaiîlèt.  Pendant  toiiia  l'action, 
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ta  deux  uMki  doifiht  contwnrer  lA  jpositioD 
isdktttéey  et  fertner  avec  raTbnUbnis  uh  an- 
gle trés-obUs  par  le  pli  du  poifnist;  Ibs  doigts 
ii«dQifeDt  poî&t  être  plies  dans  leuta  extirémi- 
tés»  mais  étendus  sur  la  paume  delà  main,  et 
«ssex  seités  entre  eux  pour  qiie  les  guides 
a'aiefit  b\  trop  ni  trop  peu  d'effet.  Si  les  bras 
Qui  quelque  mouTement,  il  doit  être  trés*lé- 
ger>  soit  d^e  l'épaule  au  coude,  soit  du  coudé 
au  poignet,  à  moins  que  là  fouet  n'agisse  ;  car 
soit  qu  on  reculé,  que  V6n  forme  un  arrêt, 
au  que  Ton  prenne  un  tournant,  les  doigts 
seuls  doivent  aToir  un  moiivement  yisible.  Bi 
k  ooeher  veut  se  porter  de  gauebe  é  droite» 
SIS  deux  guides  étant  dans  la  main  gauebe,  il 
laisse  d'abord  la  guide  gauche  entre  le  qua- 
trième et  le  cinquième  doigt  de  la  main  drDttei 
al  la  guide  droite  qu'il  raccourcit  un  peu,  pour 
zakmtir  le^  cheval  éèsous  ht  main,  va  se  pla- 
ttTsousle  médius  de  la  main  droite,  qui  alors 
sa  fenne  un  temps,  a&i  que  le  cheval  se  dé- 
cide tonte  fait;aJerB  il  laisse  â  l'instant  cou- 
ler sttffîsaranient  la  guide;  car  s'il  la  mainte- 
aaitau  màroe  point,  le  chenl  pourrait  s'ar- 
rêter, se  cabrer,  ou  s^acculer,  pour  peu  que 
l'appui  fût  ferme  et  les  barres  sensibles.  Le 
oodker  peut  aussi  tenir  un  moment  chaque 
suide  dans  chaque  mnin,  et  sous  chaque  mé- 
4iitt.  Dfttts  ce  ca»-ei,  s'il  veut  se  porter  de 
Mte  à  gauche^  il  passera  mollement  sa  guide 
droite  sovs  T  index  de  la  main  gauche^  et  la 
guide  gauche  sous  le  doigt  du  milieu.  Il  fer- 
mera cette  main  autant  qu'il  sera  nécessaire, 
mais  il  laissera  couler,  aussitôt  que  l'appui 
nm  été  srati,  et  que  le  cheval  se  sera  décidé. 
B  hijX  laisser  couler  de  mesure,   et  ne  pas 
hnt  abandonner;  car  s'il  fallait  subitement 
coMttatader  nn  temps,  les  chevaux  n'étant  plus 
dans  la  main,  peul-étre^  avant  de  les  y  remet- 
tre et  d'avoir  r^ris  ses  guides,  on  se  trouve- 
lail  en  retard  pour  prendre  un  arrêt  ou  tel  au- 
tre «>r  que  ïa  circonstance  exigerait.  On  ne 
doit  Jamais  laisser  traîner  ni  Tune  ni  l'autre 
fiiie,  quel  que  seit  l'attehgë  ou  le  nombre  de 
étsmni  que  l'on  conduit.  Toutes  les  fois  qu'a- 
vïc  an  en  phnieurs  chevaux  on  descend  une 
cdie  plus  on  mmns  rapide,  si  l'on  ne  juge  pas 
i  propos  d'enrayer,  on  manie  d'abord  un  peu 
plus  eomt^  de  façon  que^  si  l'on  est  en  gran- 
des guides,  les  chevaux  de  devant  la  yolée 
Ml  tfiirent  peiiht^  et  que  le  timonier  soit  sou- 
^.  On  conpe  ensuite  de  côté  et  d'autre 
M  i«peHtint  an  plus  large  ;  et  la  voitwé 


ayant  ainsi  beanooup  moins  de  elWBse,  n'éeiwm 
pas  les  chevaux  dont  les  épaules,  les  reins  et 
Içs  jarrets  sont  d'autant  soulagés.—Un  gi^nd 
nombre  de  cochers,  et  même  quelques  ama- 
teurs, ont  la  mauvaise  habitude  d'employer 
une  espèce  de  sifflement  presque  continuel^  et 
de  prodiguer  1(»  saccades  d'une  main  ou  de 
l'autre  ;  ils  croient  ainsi  donner  une  aide  aux 
chevaux,  et  épaiigner,  disent-ils,  les  coups  de 
fouet.  Ces  moyens,  d'abord,  sont  bientôt  usés, 
et  les  saccades  particulièrement  ne  peuvent  que 
provoquer  des  fautes  et  des  défenses  i  Quanti 
raide  de  Ut  lan^e,  qui  n'est  point  un  siffle- 
ment des  lèvres,  il  doit  être  exprimé  par  trois 
ou  quatre  coups  qui  seront  suffisamment  en- 
tendus.— Tout  entier  i  ce  qu'il  fait,  unique- 
ment occupé  de  ses  chevaux  et  de  sa  voiture» 
un  bon  cocher  doit,  sans  y  regariler,  soit  qu'il 
tourne  ou  volte  ,  soit  qu'il  recule  ou  fasse 
retraite,  juger  exactement  où  la  roue  va  pas- 
ser. Il  est  à  remarquer  que  des  écarts  sont 
provoqués  en  prenant  mal  la  volte  ou  la  re- 
traite.'-^Le  fouet  sert  tantôt  d'aide,  tantôt  de 
châtiment,  mais  surtout  que  ce  soit  A  propos, 
comme  pour  soutenir  un  cheval  qui  se  laisse 
aller  dans  un  tournant,  pour  le  remettre  sur 
les  hanches  quand  il  s'abandonne  trop  sur  les 
épaules,  pour  faire  tirer  avec  ensemble  un  che- 
val qui  se  néglige,  etc.;  mais  il  faut  donner 
le  coup  de  fouet  au  moment  de  la  faute,  afm 
que  le  cheval  sente  pounfuoi  on  le  châtie^  Ce 
moyen»  qu'il  fout  appliquer  vigoureusement 
lorsqu'il  y  a  nécessité,  ne  doit  être  employé 
que  dans  ce  cas,  autrement  les  chevaux  s'y 
habituent.  Un  cocher  qui  conduit  dans  une 
ville  doit  prendre  ses  précautions  pour  évitet* 
les  accidents.  Il  coupe  les  sauts^  ne  fatigue  ni 
les  chevaux  ni  la  voiture,  et  les  maîtres  croient 
toujours  roul^,  comme  l'on  dit,  sur  le  ve- 
lours, n  ralentit  le  pas  avant  de  tourner  le 
coin  d'une  rue,  sontient  ses  chevaux  et  prend 
son  touYnant  le  plus  grand  qu'il  pourra  pour 
ne  pas  donner  dans  quelque  autre  voiture  ;  si 
Ton  tourne  trop  court,  surtout  en  allant  vite,  on 
risque  de  verser^  ou  tout  au  moins  de  voir  le 
cheval  de  dedans  s'abattre,  et  si  l'on  se  trouve 
engagé  dans  quelque  embarras  où  il  faut  re- 
culer, c'est  là  qu'il  est  essentiel  d'être  bien 
maître  de  la  hanche  de  ses  chevaux,  pour  re- 
culer promptement  et  droit,  car,  dans  le  cas 
contraire,  il  y  aurait  danger  de  se  mettre  en 
kmvers,  d'être  versée  brisé>  ou  d'ocieasionner 
qnelqfie  aecideiùinx  aulree.  A  In  eampagne^ 
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loraqo'on  rencontre  un  misseau  dé  pàTé  un 
peu  profond,  un  bon  cocher  le  passe  en  biais. 
—  A  regard  des  régies  que  doit  observer  un 
bon  cocher  en  voyage,  voy.  Ghkval  de  trait, 
Récime  et  YoiTuiuK. 

Autrefois,  on  appelait  cocher  du  corps,  le 
cocher  qui  menait  le  carrosseoù  était  le  roi,  la 
reine  ou  le  dauphin. 

GOGHLÉÀRIA  OFFICINAL.  En  latin  cochhch 
ria  offidnalis.  Communément  herbe  aux  cuil- 
lers. Plante  qu'on  trouve  au  bord  des  ruis- 
seaux, surtout  dans  les  contrées  maritimes 
du  nord  de  TEurope.  Semée  dans  les  jardins, 
elle  y  croit  facilement.  Les  feuilles  et  les  tiges, 
qu'on  récolte  en  mai,  sont  employées  en  mé- 
decine vétérinaire.  Les  feuilles  fraîches  ont 
une  saveur  acre  et  amére.  L'alcool,  le  vin,  le 
cidre,  la  bière,  se  ^chargent  facilement  des 
principes  du  cochlcaria  ;  oi\  le  pile,  on  en  re- 
tire le  jus,  ou  bien  on  le  fait  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  un  vase  bien  fermé 
où  sont  les  liquides  sus-mentionnés.  Cette 
plante  est  un  très-bon  antiseptique  qui  con- 
vient dans  beaucoup  de  maladies  graves  du 
sang.  Sa  teinture  ou  sa  macération  dans  l'al- 
cool peuvent  être  administrées  à  la  dose  de 
5à  4  décilitres,  étendue  dans  la  même  quan- 
tité d'eau. 

CODÉINE,  s.  f.  Bu  grec  k(Uié,  qui  signifie 
Ja  capsule  du  pavot.  L'un  des  produits  que  Ton 
retire  de  l'opium.  Dans  son  état  de  pureté,  la 
codéine  se  présente  en  longues  aiguilles  dé- 
liées, trés-blanches  ;  cette  substance,  qui  est 
$oluble  dans  l'eau,  et  à  laquelle  on  attribue 
des  propriétés  qui  la  rendraient  utile  dans  le 
traitement  des  maladies  nen'euses  du  tube  di- 
gestif, ne  paraît  pas  avoir  été  essayée  en  hip- 
piatrique. 

COECAL,  ALE.  adj.  En  laUn  cœcalis.  Qui 
appartient  au  cœcum. 

COECUM.  s.  m.  Portioi^du  gros  intestin. 
Voy.  IifTESTin. 

COEUB.  s.  m.  En  latin  cor  ;  en  grec^'^ar,  kér, 
kardia.  Muscle  ou  organe  creui,  placé  dans 
la  poitrine,  et  centre  de  la  circulation.  Ce  yîs- 
cére,  enveloppé  par  une  membrane  qu'on 
ikomme  péricarde,  est  de  nature  trés-serrée  et 
offre  intérieurement  quatre  cavités,  dont  deux 
portent  le  nom  de  ventricules,  et  les  deux  au- 
tres celui  d*oreilleUes,  Les  deux  premiéi^s, 
situées  à  la  partie  inférieure,  et  qui  sont  les 
plus  grandes,  se  trouvent  adossées  l'une  à  l'aa- 
tjne;  les  secondes  sont  irrégulières  et  adossées 


de  la  même  manière.  Dans  ranimai  ▼mmi, 
hors  du  ventre  de  sa  mère,  chaque  oreillette 
oe  communique  qu'avec  le  ventricule  situé 
du  même  côté  ;  mais  dans  le  foetus,  la  doîson 
qui  les  divise  présente  un  trou  par  lequel 
elles  communiquent  ensemble,  et  qui  se  cica- 
trise par  la  suite.  L'ouverture  extérieure  des 
ventricules  donne  naissance  aux  artères  ;  celle 
des  oreillettes,  aux  veines. — ^Le  cœur  est  sujet 
â  diverses  lésions.  Voy.  MàLAVRS  du  cobom. 

COFFRE,  s.  m.  (Ext.)  On  le  dit  quelquefois 
pour  vmtre.  Ce  cheval  a  un  grand  coffre,  pour 
dire  qu'il  a  bien  du  ventre  ou  qu'il  m^nge 
beaucoup  ;  et  Fon  dit  d'un  cheval  qui  a  pea 
de  force,  que  c'est  un  vrai  coffre  à  avoine. 

OOFFRB  A  AVOINE.  Espèce  de  caisse  de 
bois  fermant  à  clef  et  servant  à  serrer  Favoine. 
Le  coC&e  étant  dans  l'écnrie,  on  le  place  à 
l'endrMt  le  plus  commode,  soit  an  bout  on 
dans  une  embrasare  de  fenêtre;  ce  coffre 
aura  en  dedans  une  séparation  pour  le  son,  et, 
s'il  le  faut,  une  autre  pour  l'orge.  Il  hnl  avoir 
soin  qu'il  ferme  bien  pour  que  les  souris  on 
les  rats  n'y  entrent  point,  car  les  ordures  de 
ces  animaux  dégoûtent  les  ehevaus. 

COIFFE,  adj.  Expression  usitée  en  pariant 
du  cheval.  On  dit  t  Bien  ou  nuU  coiffé.  Bien 
coifféy  signifie  un  cheval  qui  a  tes  oreiUes 
petites  et  bien  placées  en  haut  de  la  tète.  Mal 
coiffé,  se  dit  de  celui  dont  les  oreilles  longies 
et  pendantes  sont  placées  sur  les  côtés  de  la 
tète. 

COINS  ou  DENTS  DES  COINS.  Voy.  DmiT. 

COINS  DU  MANEGE.  Voy.  Makésb. 

COLCHIQUE  D'AUTOMNE.  En  laUn  ookkiown 
autumnale.  Vulgairement  tue-chieny  safran 
bâtard,  veilleuse,  veiUoUe,  Plante  très-com- 
mune dans  les  prés  et  qui  fleurit  en  antonme. 
Les  bulbes  de  coMiique  sont  les  seules  em- 
ployées. Elles  sont  de  figure  OYOïdey  irrègn- 
iière,  de  la  grosseur  d'une  noix,  enveloppées 
d'une  tunique  brune,  et  formées  intérieure- 
ment par  une  substiince  charnue,  compacte  et 
blanche.  Leur  odeur  est  vireuse,  leur  saveur 
Acre,  brûlante  et  nauséabonde.  Cette  bulbe  est 
douéeU'une  puissante  vertu  diurétique  qui  ir- 
rite vivement  les  intestins  et  les  reins.  A  me 
dose  un  peu  forte,  elle  peut  donner  lieu  â  Fem- 
poisonnement  à  la  manière  des  narcotiques  ;  il 
convient  donc  de  ne  remployer  qu  avec  beau- 
coup de  précaution,  en  ne  faisant  umge  que  du 
vinaigre  colchique,  ou  de  Yoa^ffnêl  oMiiqmt^ 
dans  les  hydropisies  anciennes  occasionnées 
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surtout  par  des  inflammations  chroniques  des 
OMmliraBes  séreuses.  La  dose  de  TÎniigre  col^ 
diiqoe  est  de  iO  à  16  grammes  à  rintérieuri 
dans  un  litre  et  demi  d'eau  miellée;  celle  de 
l'oxymd  colchique,  qui  est  moins  actif,  est 
de  52  i  iWà  grammes. 

GOLGOTlÀR.  Yoy.  Otm  n  m. 

COLÈRE,  s.  f.  En  Ut.  ira.  Inclination,  dispo- 
sition de  certains  chevaux  qui  s'ofTensent  des 
neindres  châtiments.  Avec  ces  chetaux  co^ 
1ères,  il  fautredoublerde  patience  et  d'adresse 
poor  k&  corriger  de  ce  vice,  et  les  conduire 
avec  ménagonent,  mais  en  même  temps  avec 
fenneté,  car  si  on  leur  cède  et  qu'ils  sentent 
fi'oB  les  craint,  ils  deviennent  tout  à  fait  in* 
tnitaUes.  Quand  les  chevaux  colères  sont  en 
même  temps  fiers  et  hardis  et  qu'on  sait  bien 
les  prendre,  on  peut  en  tirer  meilleur  parti 
que  de  ceux  qui  sont  malins  et  polirons  ;  mais 
ces  sortes  de  chevaux  ne  sont  pas  propres  aux 
lirs  relevés  du  manège.  —  Le  hennissement  de 
la  colère  se  distingue  aisément  dans  le  cheval. 
Yof .  MfntissuuHT. 

GOL^E.  s.  f.  En  lat.  coHea  poêfio;  en 
grec  kôUké  dkUhésU.  D'après  l'étymologie,  le 
mot  eolt^  signifie  une  affection  de  rinlestin 
côloi  ;  cependant  on  désigne  sous  cette  déno- 
mination et  tous  celle  de  trcmchées,  la  douleur 
ressentie  dans  une  partie  quelconque  de  Tin- 
teneur  du  bas-ventre  (Voy.  Brtéwtb),  douleur 
qaiest  toujours  aiguë  et  qui  se  manifeste  prin- 
cipalement par  des  mouvements  fréquents, 
désordonnés  de  Fanimal ,  tels  que  l'action  de 
K  coucher,  de  se  rouler  à  terre,  de  se  relever 
plus  ou  mmns  souvent.  Les  souffrances  qu'il 
éprouve  donnent  lien  tantôt  à  des  accès  de  fu- 
itmr,  tantôt  i  des  frémissements  et  des  trem* 
Idonents.  A  ces  phénomènes  il  s'en  ajoute 
d  autres  :  ainsi ,  le  malade  regarde  ses  flancs 
do&i  ks  mouvements  sont  accélérés ,  il  tré- 
pigne, il  est  en  sueur;  quelquefois  il  se  campe 
p<Air  uriner;  d'autres  fois  on  remarque  unas- 
sonpissement  bien  prononcé,  desborborygmes  ; 
^8  quelques  cas,  il  y  a  flatulence,  constipa- 
lion;  ou  bien,  si  les  coliques  sont  occasionnées 
suiout  par  des  aliments  verts,  il  y  a  diarrhée. 
Tant  que  les  douleurs  abdominales  qu'on  ap- 
pelle coliques  ne  se  manifestent  pas  à  de  courts 
tttcrvailes  ou  d'une  manière  durable,  on  n'y 
&it  pas  attention  ;  arrivées  à  ce  point,  on  se 
entente  même,  en  général,  d'administrer  quel- 
<)ues  breuvages,  quelques  lavements,  et  il  ar- 

^  sottve&t  qu'au  moment  où  Ton  appelle 


l'homme  de  l'art,  la  mala<fie  est  devenue  mor- 
telle. Faprés  ce  que  nous  venons  de  voir,  le 
mot  colique  exprime,  non  une  maladie. parti- 
culière^ mais  bien  un  symptôme  résultant  dé 
maladies  de  nature  différente.  Le  vague  de 
cette  dénomination  a  enfanté  peut-être  le  vague 
qu'on  rencontre  aussi  dans  la  classification 
qu'on  a  faite  des  coliques ,  en  la  tirant  des 
causes  auxquelles  elles  se  rattachent  immédia- 
tement. On  les  a  d<Hic  divisées  en  coliques 
venteu9ts,à'indi gestion^  stercorales,  étran- 
glées, inflammatoires ,  nerveuses  ou  spasmo- 
diques,  néphrétiques  ou  ealaUeuses,  vermt- 
neuees,  de  bézoards,  saturnines. 

Colique  venteuse.  Quelquefois  la  colique 
venteuse  est  causée  par  le  développement  et  la 
présence  de  gas  surabondants  dans  une  partie 
quelconque  des  intestins,  et  se  caractérise 
plus  particulièrement  par  des  flatulences ,  le 
gonflement  et  la  tension  du  bas-ventre,  qui  ré- 
sonne quand  on  le  percute;  on  entend  des 
borborygmes  :  d'autres  fois  elle  est  le  produit 
de  rirrîtatiott  chronique  de  la  membrane  mu- 
queuse du  canal  digestif,  que  déterminent  des 
indigestions  répétées.  Ces  sortes  de  coliques 
sont  en  généra]  le  résultat  de  l'usage  du  vert 
donné  sans  précaution,  de  l'eau  froide  bue 
avidement  par  l'animal  quand  il  a  chaud,  des 
fourrages  nouveaux  qui  n'ont  pas  encore  jeté 
leur  feu,  du  foin ,  de  l'avoine,  des  féveroles, 
des  pois  nouveaux  et  fermentes.  La  première 
variété  des  coliques  venteuses  a  généralement 
une  plus  courte  durée  que  la  seconde,  mais 
elle  est  aussi  plus  souvent  mortelle.  Lorsqtfe 
les  mouvements  désordonnés  de  l'animal  soiit 
très-violents  y  lorsque  la  maladie,  au  lieu  de 
diminuer  par  l'effet  des  médicaments,  aug- 
mente, lorsque  le  ventre  se  gonfle  de  plus  en 
plus,  on  doit  s'attendre  à  la  perte  de  l'animal. 
La  mort  dépend  de  la  rupture  de  l'intestin,  de 
la  suffocation  amenée  par  le  refoulement  du 
diaphragme  dans  la  poitrine ,  ce  qui  arrête  la 
respiration  ;  ou  bien,  elle  est  produite  par  l'ex- 
cès de  la  douleur.  La  cure  doit  être  dirigée 
dans  le  but  de  favoriser  l'expulsion  du  gaz.  On 
emploie  les  lavements  émollients,  les  fumiga- 
tions et  les  fomentations,  également  émol- 
lientes,  sous  le  bas-ventre;  les  breuvages 
contenant  de  l'ammoniaque  et  de  Téther,  les 
bouchonnements  un  peu  rudes,  principalement 
sur  les  côtes  et  les  flancs.  Si,  malgré  les  moyens 
employés  pour  arrêter  la  fermentation  gazeuse, 
le  ventre  se  ballonne  de  plus  en  plus,  on  peut 


QOb 


(tM) 


COL 
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intestins.  Qu^d  les  coliques  Tenfeuses  se  re* 
nouvelles t  pfir  intervalles,  elles  sont  4ue8  à 
up  état  maladif  4u  canal  alimentaire,  et  Ton 
4Qit  alors  mpnageF  le  travail  des  animaux,  tout 
^n  leur  4<^nnant  de  )a  nourriture  de  bonne 
gilfdité,  et  d'abord  peu  abondante. 

Çêlique  d'indigestion^  Elle  a  pour  causes  : 
riogestioB*  dans  Testomac,   soit  d'aliments 
jifQciles  à  digérer,  soit  d'une  trop  grande 
q^iautité  4^  bons  alimepts;  Veau  froide  bue 
av^  avidité»  ou  une  course  rapide  après  le  re- 
PA^î  onfip  riiritation  préalable  de  Testomac 
ou  des  intestins.  Quant  à  son  siège,  Tindiges* 
|ioya  e^t  stomacale  ou  intestinale  ;  mais  cette 
4i^tii|f:tion  est  pr^squ^  impossible  à  établir 
^1)8  la  pratique.  Les  symptômes  sont  ^  peu 
fffèfi  les  m^iQ^s  que  ceu^  de  la  colique  'ven- 
^us9,  laquelle  est  le  plus  souvent  déterminée 
pa?  une  in4igestion  simple.  Le  traitement  est 
^efpblable  aussi;  cependant,  il  faut  insister 
4ava<itage  sur  les  excitants  alcooliques,  Tétber 
et  ratumQuîaqye]  administrer  des  lavements 
savonneux  ou  émollients  nitrés.  La  saignée  ne 
doit  être  pratiquée  que  pour  éviter  Tasphyi^ie, 
faciliter  la  respiration,  lorsque  Thématose  est 
devenue  laborieuse  par  suite  ie  la  pression 
qq'exercejit  sur  le  poumon  les  viscères  abdo- 
minaux ,  qui,  distendus  énormément,  poussent 
}e  diaphragme  en  avant.  L'affection  est  beau* 
eoup  pltfs  grave  lorsqu'il  y  a  surcharge  d'ali- 
ments ;  alors  le  ventre,  rendu  pesant  et  volu« 
Kineux ,  ne  donne  plus  à  la  pression  qu'une 
aensation  d'élasticité  pâteuse;  les  mouvements 
deviennent  désordonnés,  les  breuvages  sont 
pfis  avec  difUculté  et  augmentent  momenta- 
nément la  souffrance  ;  les  lavements  sont  re- 
j^tés  de  Suite  ;  on  observe  aussi  des  elTorts 
90mblables  à  ceux  du  vomissement,  des  régur- 
gitations acides,  accompagnées  parfois  d'ex- 
pulsion brusque  par  les  naseaux  de  matières 
pon  digérées.  Cette  expulsion  procure  ordinai- 
rement un  soulagement  momentané ,  et  quel- 
quefois elle  est  le  signe  préeuraeur  de  la  rup- 
ture du  ventricule.  Qet  accident  peut  arriyer 
sans  frodrome  aucun  pendant  une  chute  vio- 
lente. Il  fait  cesser  pour  un  instant  les  coli- 
ques; niais  à  ce  bien-être  trompeur  succède 
Vapparitiop  d'une  sueur  aboiidanle  sur  tout  le 
^rps,  laquelle  devenant  bientôt  froide,  s'ac- 
cpmpagne  de  tremblements  généraux  et  de 
yitesse  4o  ia  respiration,  puis  tout  à  coup  une 
ierpièpe  chute  «  lieu.  La  cure  de  cette  seconde 


espéee  d'indlgdslion  est  ineerlaïaè.il  ^tiidvi- 
ner  avee  précaution  des  bivuvages  einlaiti  ] 
digestifs  et  de  nombreux  lavements,  bouchon* 
ner  vigoureusement,  et  avoir  recours  aux  pui^ 
gatifs  drastiques  quand  ces  paoyens  ae  véusr 
sissent  pas.  La  ponctton  conduis  rarement  à 
un  bon  résulUt,  à  cause  de  l'aceumulation  des 
matières  alimentaires. 

Colique  st^rcorale.  On  désigbe  sous  le  nom 
de  pelote  stercoraUt  une  masse  de  matiéras  ali- 
mentaires mal  élaborées,  durcies,  aocuinulées 
quelquefois  dans  le  ceeoum,  plus  ordinatrement 
dafis  l'une  des  bosselures  de  la  partie  flottante 
du  côlon ,  presque  toujours  à  peu  de  distanee 
du  rectum.  Ces  matières,  ne  poUYtnt  ohanger 
de  place,  obstruent  l'iotestin,  arrêtent  te  court 
des  excréments,  déterminent  une  inflaoïnfiatlQo 
trés-aiguë  dans  l'endroit  où  elles  8(>iit  airèlées; 
et  finissent  par  amener  la  gangrène  de  U  pai^ 
^e,  puis  la  mort  de  l'animal.  Les  peloloa  stei^ 
corales,  qu'on  reihar([ue  plus  tréqueUMneul 
dans  les  chevaux  adultes  qqe  dans  les  jeuneti 
ne  se  forment  pas  tout  d'ui)  coup;  pou  volof 
mineuses  au  commencement ,  ellea  a'aceiHÛs- 
sent  ensuite  et  oblitèrent  |e  conduit.  Les  ce^ 
liques  de  ce  genre  se  manifesteut  par  des 
symptômes  moins  prononcés,  m^ius  brusquai, 
les  mouvements  4ésordoané8  soot  moina  osa- 
tinus,  plus  lents  à  s'établir  que  dans  les  auU>ea 
espèces  de  coliques,  et  leur  véhémence  est 
moins  grande.  Le  malade  commepce  seulement 
à  se  montrer  inquiet  au  ^loment  où  les  matières 
arrêtées  par  la  pelote  pressent,  écartent  et 
irritent  les  parois  de  Tintestin.  L'auimal  re- 
garde la  partie  où  il  souffre,  puis  il  se  CQuche, 
mais  sans  se  tourmenter  encore  ;  i\  res^e  plus 
ou  moins  longteinp§  couché,  Toeil  constaiii-; 
ment  fixé  sur  le  {lanc.  Les  yeux  sont  terneai 
moins  ouvert^  que  de  coutume;  ils  expri^iei^ 
la  tristesse  et  l'abattement.  L'animal  ue  preui 
pas  garde  à  ce  qui  se  pa^e  autour  de  lui,  tepd 
^es  membres  et  se;  plaipt  de  tewpa  en  teiups. 
Le  ventre  se  distend  pe^  à  peu ,  et  lorsqu'on 
lui  imprime  quelque  secoussCi  il  fait  entendre 
W  certain  gargouillement  assez  fort  en  deçà 
de  la  pelote  stercorale.  Si  lea  moyens  en)p)oyé$ 
n'amènent  pas  un  changement  a?aQtageux, 
l'anxiété  augmente,  la  fièvre  s'établit,  le  ventre 
s&métcorise  considérablement,  la  respiratioq 
4evient  laborieuse,  très -gênée;  4es  suem 
abondantes  apparaissent,  le  tremblement  gé- 
néral survient,  le  malade  chancelle,  se  met  sur 
les  fesses,  tient  les  membres  antérieurs  i^'% 


^jOTi^^i 


(M#) 


OOL 


i»h  P9r^  |4  (Me  ^levée,  et  j^fiU  hmMi\  djuif 
4^  violepte^  coi^yuisÎQas.  (a  durée  des  coHt 
ques  slerporales,  p]us  long^e  que  pella  des  au* 
Ires  CQliquc^,  est  4'up  jour  ou  deux  au  mpîps; 
9Q  D^  croit  pas  qu'elle  dépasse  sept  é  huit 
jours.  Les  {ilûqeuts  les  plus  propre  à  doi^per 
îjfiu  j)  ce  genre  4o  coliques  ^em))lej)t  être  lq$ 
feuilles  verte^  de  certains  végétaux ,  (es  )k>i)Pt 
(eofli;  de  \^  yigne,  )e  frêne,  etc.  Le  son  privé 
h  fanne  e^  dopné  en  abondance,  aiqsi  que  le 
foin,  peuvent  quelquefois  devenir  U  cause  de 
1^  fonnatiou  des  pelotas  stercqrales.  Cet  acci- 
dent s'observe  plus  communément  chcs  les 
c)ieypi)](  gloutons  qui  mangeai  vite  et  beau- 
coup, surtout  lorsqu'ils  sont  condamnés  au  re- 
pos, que  sur  ceux  qui  sont  rationnés  et  soipqis 
à  u|i  exercice  ou  à  un  travail  régulier.  La  co- 
lique stercorale  est  ufie  maladie  fort  grave , 
parce  que ,  au  moment  4^  sa  manifes^^tiou , 
riuDamn^alion  f^iguê  s'es(  dêj4  fimpj^rée  4^  U 
portion  d'i»l^^tiu  où  réside  \i\  pelote.  Lp  (rai- 
te{nfn(  consiste  d'aborçl  daq^  l'emploi  do  médi-: 
ç^meqt^  capables  de  déterminer  l'évticuatiûu 
de  colle-ci.  Les  breuvages  mucilfigineux  tiéde^, 
les  huileui^  et  les  lavements  purgatifs  suffisent 
rarenieqt.  Il  faut  adP^ipi^trfr  les  purgatifs  les 
p]us  énergiques,  tels  que  Valoés,  Vhuile  decro- 
ton-tigliiim,  qui  agit  proniptement-  On  a  prOf 
posé  (l'aulres  médications  doqt  il  est  inutile  de 
parler  parce  qu'elles  soq(  moin^  actives,  et 
oans  ce  cas  la  lenteur  des  agents  mcdicamen- 
teui  devient  presque  Ipujours  funeste.  Lors- 
au'on  oblieairévacuîiliçnrtP  la  pelote,  elle  est 
presque  toujpur^  reje^éc  avec  (orce  et  si^ivie 
d'une  purgaliou  que  l'ofl  combîit  par  l'admi- 
nislrajioa  des  mucilagipeux.  Quelquefois  la 
pelote  descend  seulepj^ent  dans  le  recti|m  ;  on 
iâcjie  alors  4ç  l'afteii^dre  avec  la  main  en  fouil- 
l?pl  ranimtlj  i  po  cherche  4  la  4ivispr,  4  eu  di- 
minuer le  Yoliime,  si  ^p  ne  peijt  l'arapner  pn- 
iicre.  Quajirt   ranimai  est  déb{irr|issé  de  la 
pelote,  il  convient,  pendant  un  peu  de  temps, 
Se  faire  qsage  des  antiphlogiî^tiquçs,  et  puis  pq 
a  recours  aux  toniques,  pfiq  de  remettre  l'iu- 
testin  dans  son  é\^i  primitif,  çn  rétablissant  S4 
tonicité.  Les  lavements,  rendus  excitants  par 
15  à  30  grammes  4'es^.encc  de  térébeplbine, 
(pli  ont  été  cpuseillcs  dî^ns  ces  derniers  teipps, 
sont  vraiment  précieux  daft^  l'indigestioi^  sler-î 
corale. 

Colique  é^rar^glée  ou  pçtr  étrafkgilement.  Ces 
cpli(jups  rentrant  dans  la  classe  des  poUques 
inilamp)atoir<)^^  puisque  l^s  nœud^  formés  jans 


VifimtMi  De  ami  fi^i)  te  fUmUit  éf  ees  dbiu 
ftiér^,  Vey.  Hiaim. 

Coliqufiinfiamvmtaipe^  ccMquêrauge,  k'Of^ 
cff^e«  fougea^  oolipte  de  sang,  entèrorrkagi% 
Tels  sont  les  différents  noms  sous  lesquels  pn 
cannait  l^  çtmgefttioA  itUesHnak,  Les  eauses 
de  cette  affection  «ont  en  générai  toutes  celles 
qui  détçn^iuenl  un  afQux  subit  du  sanfif  d«|n8 
rintestin,  et  en  particulier  les  refroidissementis 
brusques  do  la  poau,  les  courses  rapides  après 
1q  repas,  les  fourrages  nouveaux  donnés  sans 
précaution,  etc.  Les  symptômes  qui  la  carae- 
lérisent  sont  abondants.  Ûês  le  début,  les  ehe- 
V4u^  tourmentés  de  violentes  coliques  se  oeu- 
cbont,  se  relevant  aussitôt,  se  couchent  encore, 
sç  rpulent  §ur  le  dos  en  gardant  cette  posttioD 
pendant  quelques  minutes.  Le  pouls  est  plein 
et  l'artère  tppdue,  les  eonjonctiyes  roufes,  ta 
bouche  cbapde,  les  reins  raides  ;  le  ventre  n'est 
pas  ballonné  comme  dans  Vintligestion ,  les 
ib)ncs,  ^u  contraire,  sont  un  peu  creux;  les 
pialades  ont  la  physionomie  souffrante  et  in-> 
quiète,  regardiint  souvent  la  région  du  rentre. 
Cette  colique,  presque  toujours  continue ,  de- 
vient souvent  incurable  si  on  ne  ia  combat  de 
sui(a.  Quelque  temps  avant  la  mort,  les  meo* 
yemenla  deviennent  tout  à  fhit  désordonnés  qt 
tumultueux  I  l-instinct  de  oonservatioa  dispa'» 
rt^it,  la  démarche  est  vacillante,  Tabdimien  se 
gonfle,  les  ipouvements  du  flanc  se  précipitent, 
la  peau  se  couvre  d'un^  sueur  abdodante  ;  enfin 
\^  animaux  périssent  au  milieu  de  douleurs 
très-vives.  Ces  derniers  symptômes  indiquent 
Vefitérorrhagiet  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dus  à  pn 
I  étranglement,  À  un  volvulus,  à  une  déchirure 
intestinale  ,ûu  4  une  invagination.  La  durée  de 
cette  maladie  est  de  cinq  d  quatorze  heures. 
Lp  diagnostic  est  assoe  facile  i  porter,  mais  il 
dpit  copstammeut  Tétre  avec  certitude  ;  une 
erreur  de  l'hippiatre  pourrait  coûter  la  vie  au 
P()al(\de.  {l  faut  bien  se  garder  de  confondre  Ifi 
conQcslior^  avec  VindigeHion»  Cependant  le  oas 
n'es(  p<|s  tpiijpurs  simple,  car  on  a  parfois  à 
cppabi>illi'6  les  doux  eo  même  temps.  Cette  com^ 
pljcatioii  est  des  plus  graves;  la  mort  en  est 
ordinairepa^ntla  conséquence.  La  ooliquerouge 
réclan^p  imnjiédiateïnonl  uoe  ou  plusieurs  sai* 
gqécs  copieuses,  selon  l'énergie  du  sujet  et  la 
paturo  dçs  symptômes;  des  lavements  émoi* 
lients  tiêdes,  des  frictions  rubéfiantes  sur  latf 
membres,  des  boucbounements ,  radministra^ 
tipn  de  brei^vages  calmants  pour  diminuer  l'iiH 
tensité  des  douleurs.  Lop  p  e  la  eomplicatîon 
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indiquée  plus  liant  existe,  il  oonTieiit  de  réunir 
avec  intelligence  et  modération  le  traitement 
des  deux  maladies.  L'inflammation  de  la  mu- 
queuse intestinale  est  aussi  appelée  colique 
mftatnnuUoire.  Yoy.  EirnitiTi. 

Colique  nerveuse  ou  spasmodique.  On  ob- 
serve des  spasmes  dans  toutes  les  coliques  ; 
cependant  on  a  désigné  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  spasmodique  ou  nerveuse  celle 
qui  est  TefTet  d'un  état  particulier  de  spasme 
du  canal  intestinal  où  il  arrête  le  cours  des 
matières ,  de  sorte  qu'il  en  résulte  des  an- 
goisses, mais  rarement  la  mort.  Cette  colique 
se  déclare  souvent  tout  à  coup.  On  la  reconnaît 
aux  signes  suivants  :  des  intervalles  séparent 
les  moments  où  Tanimal  se  débat  ;  celui-ci  se 
couche  et  se  relève  brusquement;  tantôt  il 
reste  étendu  pendant  quelque  temps  sur  la  li- 
tière, sans  bouger,  tantôt  il  se  roule  vivement, 
regarde  son  flanc;  étant  debout,  il  se  campe 
fréquemment  pour  uriner  sans  en  venir  Â  bout; 
il  y  a  souvent  une  constipation  opiniAtre;  il  y 
a  aussi  contractions  spasmodiques  des  parois 
abdominales ,  des  borborygmes,  Tanxiété  gé- 
nérale ,  Tair  inquiet  du  malade ,  les  sueurs 
froides  ou  non ,  et  l'absence  des  symptômes 
qui  caractérisent  l'irritation  inflammatoire  des 
viscères  abdominaux.  Cette  colique  est  peu 
grave  quand  elle  n'est  pas  compliquée  d^autres 
affections.  En  général ,  on  la  remarque  plus 
particulièrement  dans  les  chevaux  d'un  tem- 
pérament irritable,  dans  ceux  qui  sont  nourris 
constamment  au  sec,  qui  restent  longtemps  en 
repos.  Elle  est  encore  le  produit  de  l'action 
du  froid;  cette  cause  agit  lorsqu'on  donne 
i  boire  à  l'animal  de  Teau  très-froide  pen- 
dant qu'il  a  chaud,  quand  on  le  fait  passer 
subitement  du  chaud  au  froid,  etc.  Dès  que  les 
coliques  nerveuses  se  manifestent,  on  doit 
avoir  recours  aux  calmants  et  aux  délayants, 
qu'on  administre  en  grande  quantité.  Après 
les  premiers  moments,  on  emploie  avec  succès 
l'eau  tiède  salée,  donnée  en  assez  grande  abon- 
dance. On  aide  Taction  des  substances  médi- 
camenteuses par  la  promenade  au  pas,  les  bou- 
cbonnements  fréquents  et  les  couvertures  lé- 
gères. La  plupart  des  maréchaux  abusent  de 
l'huile  d'olive  mêlée  au  vin  et  â  l'eau-de-vie, 
du  poivre,  de  l'eau-de-vie  et  du  nitre,  de  la 
thériaque,  du  vin  chaud  avec  du  sucre  et  delà 
cannelle,  etc.  Ils  ne  peuvent  ainsi  qu'exalter 
les  phénomènes  nerveux  et  qu'aggraver  la  ma- 
ladie, BurtouC  dans  le  commencement.  Dans  le 


cas  où  le  spasme  a^cquiert  un  eertiin  degré 

d'intensité,  les  calmants  un  peu  toniques,  teh 
que  l'infusion  de  camomille  avec  de  l'éther 
sulfurique,  sont  indiqués.  L'éther  i  la  dose  de 
16  i  96  grammes  est  un  médicament  d^ordî- 
naire  très-précieux  dans  les  coliques  spasmo- 
diques, comme  il  l'est  également  dans  les  co« 
liques  venteuses  et  l'indigestion.  Il  faut  en 
outre  prodiguer  les  lavements  d'eau  tiède  et 
ajouter  le  nitrate  de  potasse  aux  boissons/qui 
doivent  toujours  être  tiédes. 

Coliques  néphrétiques,  calculeuseSj  dites 
aussi  symptomatiques.  Occasionnées  par  la  n^ 
pkrite  ou  par  des  calculs,  ces  coliques  tro»- 
vent  leur  place  aux  articles  Néphrite  et  Cal- 
culs  urinaires. 

Coliques  vermineuses.  Douleurs  abdomi- 
nales, occasionnées  par  la  présence  de  vers  ou 
de  larves  dans  le  tube  alimentaire.  Il  est  très* 
difficile  de  reconnaître  les  coliques  dépendant 
de  cette  cause  ;  toutefois,.il  y  a  des  signes  asses 
caractéristiques.  Les  chevaux  attaqués  par  des 
coliques  vermineuses  ne  se  tourmentent  que 
de  temps  à  autre,  et  il  arrive  souvent  que  les 
douleurs  disparaissent  pendant  un  cerUiii 
temps,  sans  laisser  de  traces.  Lorsqu'elles  re» 
paraissent  avec  plus  d'intensité,  les  mouve- 
ments désordonnés  sont  plus  forts,  1&  peau 
devient  sèche;  mais  le  symptôme  le  buhbs 
équivoque  consiste  dans  la  démangeaison  que 
l'animal  ressent  à  la  queue  et  qui  le  porte  é 
remuer  sans  cesse  cette  partie,  qu'il  cherdie 
d  frotter  contre  les  corps  environnants.  En 
examinant  avec  suite  les  déjections  alvines,  on 
y  aperçoit  souvent  des  débris  de  rers  ou  des 
vers  entiers;  quelquefois  des  vers  ou  des  lar- 
ves s'observent  autour  de  l'anus.  Les  coliques 
vermineuses  se  reproduisent  sans  cesse  tant 
que  la  cause  existe.  Dans  le  commencctneat, 
elles  sont  légères,  l'animal  n'éprouve  que  quel- 
ques douleurs  d'entrailles,  et  elles  se  dissi- 
pent d'elles-mêmes.  On  dit  cependant  avoir 
observé  des  convulsions  verti^neuses  duesâ  la 
présence  de  ténias  dans  l'estomac.  Le  earae- 
tère  de  la  maladie  étant  l'irritation ,  l'on  doit 
d'abord  s'occuper  d'apaiser  celle-ci,  surtovt 
quand  des  douleurs  vives  l'accompagnent.  On 
cherche  a  obtenir  ce  résultat  par  l'emploi  des 
calmants  et  des  adoucissants,  tels  que  les  hui- 
leux, les  décoctions  de  plantes  muciiagineuses, 
dans  lesquelles  on  fait  entrer  quelques  tètes 
de  pavot,  etc.  Il  faut  ensuite  conibattre  la 
cause,  la  détruire,  s'il  est  possible,  par  Tasafa 
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tiÈgàùn  des  remèdes  propres  i  tuer  les  ters  ou 
k  les  eipulser  au  dehors. 

CôHque  de  bézoards.  Douleurs  intestinales 
produites  par  la  présence  de  hézoards  dans  les 
intestins.  Il  n'est  pas  facile  de  s'assurer  que  la 
csiique  dépend  de  la  cause  dont  il  s'agit.  Quant 
an  symptômes ,  aux  effets ,  au  danger  et  au 
tndtemeDt,  ils  sont  absolument  les  mêmes  que 
km  le  cas  de  coliques  stercorales.  Voy  Ega- 

ttOPIUS. 

\^Coliquê  saturnine  ou  colique  de  pîomb. 
Qtroiqve  extrêmement  rire  dans  l'espèce  che- 
Tiline,  elle  s'observe  cependant  quelquefois 
âtn  les  chevaux  employés  dans  les  faïenceries 
pMT  broyer  le  plomb  dont  on  se  sert  pour  ob- 
tenir les  matières  propres  à  former  les  vernis. 
On  fattribue  A  la  poussière  de  ces  substances 
mpirée  par  les  animaux.  La  colique  saturnine 
f^mofice  par  des  douleurs  abdominales  pas- 
Agéres,  avec  excrétion  rare  d'excréments  dur- 
éà]  ces  douleurs  augmentent  progressivement 
pMdant  un  certain  temps,  deviennent  tres- 
ses, s^apaisent  et  s'exaspèrent  tour  à  tour.  II 
y  «perle  (Tappétit,  rareté  des  urines  ;  le  ventre 
ait  dur,  la  constipation  opini&tre,  et  Ton  en- 
tmd  quelques  borborygmes.  L'affection  dont 
il  s^tgit  est  très-aiguë  et  fort  difBcile  à  guérir. 
P^  le  traitement,  on  ^it  en  général  la  mé- 
llNide  usHée  dans  l^omme,  qui  consiste  a 
aÉtifiistrer  simultanément  des  purgatifs  dras- 
tti|aes  et  des  narcotiques.  Cependant  quelques 
meurs  pensent  que  le  caractère  de  la  colique 
iituniiDe  est  inflammatoire ,  et  que  Ton  doit 
iVBir  recours  à  la  médication  antiphlogistique. 

MIQDE  DB  BÉZOARDS.  Voy.  Colique. 

ODUQUE  DE  PLOMB.  Voy.  Colique. 

€OLiQUE  DE  SANG.  Voy.  Colique. 

CÔUQUE  D^EWIGESTION.  Voy.  Colique. 

DOUQOE  ÉTRANGLÉE  ou  PAR  ÉTRANGLE- 
HBfP.  Voy.  Colique. 

COUQUE  INFLAMMATOIRE.  Voy.  Colique. 

COUQGE  NERVEUSE.  Voy.  Colique. 

COUQUE  ROUGE.  Voy.  Colique. 
•COUQUE  SATURNINE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  SPASMODIQUE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  STERGORALE.  Voy.  Colique. 

COLIQUE  VENTEUSE.  Voy.  Colique. 

COLIQUES  CALCULEUSES.  Voy.  Colique. 

TONIQUES  NÉPHRÉTIQUES.  Voy.  Colique. 

CLIQUES  SYMPTOMATIQUES.  Voy.  Coli- 

Qtt. 

COLIQeES  VERMINEUSES.  Voy.  Colique. 
^XXilTB.  s.  f.  Du  grec  kôlon,  le  côlon.  In- 
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ilammatioii  de  la  membrane  muqueuse  du  cô- 
lon, qu'on  nomme  aui^î  dyssenterie,  Voy.  ce 
mot. 

COLLAPSUS.  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie 
diute^  et  que  Cullen  a  introduit  dans  notre 
langue  pour  désigner  toute  diminution  de  l'ex- 
citabilité du  cerveau,  par  suite  de  laquelle  cet 
organe  cesse  de  remplir  ses  fonctions ,  ou  ne 
les  remplit  qu'irrégulièrement.  Aujourd'hui, 
ce  mot  est  employé  dans  un  sens  un  peu  dif- 
férent :  il  indique  le  plus  communément  une 
diminution  subite  et  considérable  de  l'énergie 
du  cerveau  et  des  forces  nerveuses.  Le  coUap-' 
sus  diQére  de  Yadynamie  par  là  promptitude 
avec  laquelle  il  survient, 

COLLE  DE  POISSON.  ICHTHYOCOLLE.  s.  f. 
En  lat.  ichthtiocoîla,  du  grec  ichthus^  poisson, 
et  kolléf  colle  ;  colle  de  poisson.  Subitance  pres- 
que entièrement  formée  de  gélatine,  em^yée 
comme  remède  adoucissant  dans  le»  ca«  iii'* 
diqués  à  l'égard  du  blanc  de  baUine;  nuiis 
son  prix  élevé  la  fait  ordinairement  remplacer 
par  des  substances  mucilagineuses  et  emiU- 
cées,  comme  le  bouillon  de  tripes,  etc. 

COLLÉ  A  CHEVAL.  Voy.  Êtbk  collé  ou  aouà 

A  cheval. 

COLLECTION,  s.  f.  En  lat.  oollectio,  de  oo^ 
ligere,  recueillir,  rassembler.  Amas  de  pus, 
de  sérosité  ou  de  sang  dans  un  abcès,  uo 
kyste ,  ou  dans  la  cavité  d'une  membrane  sé- 
reuse. 

COLLKTIQUE.  adj.  En  lat.  colletûm,  decoOe, 
gluten, colle.  Synonyme  à^agglutinatif^ 

COLLIER',  s.  m.  En  lat.  coUare.  Pièce  prin- 
cipale du  harnais  d'un  cheval  de  trait,  qui  con- 
siste en  un  bourrelet  rembourré  formant  un 
ovale  à  jour,  qu'on  passe  au  cou  et  auquel 
aboutissent  toutes  les  autres  pièces  servant  au 
tirage.  On  distingue  dans  le  corps  du  eoUin 
la  partie  interne  et  l'externe;  l'une,  sur  les 
chevaux  de  cabriolet  et  sur  quelques-uns  de 
ceux  de  carrosse,  se  nomme  6iafio^«t,  et  l'au- 
tre mamelon.  Pour  les  chevaux  de  charrette, 
le  collier  est  beaucoup  plus  gros  que  celui  des 
chevaux  de  voiture  ;  il  est  garni  de  bourre  ou 
de  paille,  surmonté  d'un  cône  renversé  nommé 
têie^  et  pourvu  de  chaque  côté  de  pbnohes 
recourbées  en  bois  de  hêtre  qu'on  nomme  at- 
telles.  Le  collier  des  chevaux  de  voiture  est 
léger,  rembourré  de  laine  ou  de  crin,  entouré 
sur  son  sommet  par  des  attelles  ou  tiges  de  fer 
fort  minces.  En  place  dç  Wtéte^  on  voit  sou- 
vent deux  ornements,  dont  l'un  est  appelé 

17 


a)L 


(2S0  ) 


cHl 


hàu^èe-cot,  l'autre  homÛ.  k  ïk  i^mié  àntô- 
rieui^  de  cèsdeùk  collteHs^lbùVe  Unrènttfe-  ^ 
ment  circulaire  séparé  du  corps  du  collier  pair 
une  rainure  où  s'adaptent  les  attelles.  Ce  ren- 
flehieni  lest  nommé  la  verge .  Pour  les  clievaux  dé 
carrofese  «îeuleihent,  qui  ttaînenl  liri  poids  lé- 
ger, le  collier  est  ^remplacé  par  ùri  enlrelace- 
inent  dé  courroies  passant  ^ur  le  pôiti-ail  bu 
pbitralllîéré.  Lés  accessoires  du  collier  ^oxA: 
Ifes  traits,  le  surdos,  le^  fburi-éaiix  el  la  ten- 
trelle.  Lé  collier  dît  à  la  flamande  s'ouvre  par 
le  bas  ;  il  est  petit,  à  attelles  droites  en  bois 
îAihce ,  Rembourré  de  crins ,  orné  de  deux 
hangs  de  cloils  dorés.  Il  sert  pour  les  charret- 
tes. On  voit  des  colliers  garnis  d'une  martiii- 
^ale  semblable  à  celle  qui  accompagne  quel- 
quefois là  bridfe  des  chevaux  de  selle ,  et  qui 
isèH  âii  fhêHîéusage.  Les  anneaut  des  attelles, 
hUxqiiéls  s'attachent  les  piécfes  qui  S'ervehl  à 
tirer,  sont  nommés  tirages.  Là  forhie  du  tol- 
lier  importe  Jieu ,  pourvu  l^u'elle  solt  la  pltis 
StoUdte,  là  tilds  légèrte,  la  plus  appropriée  A  la 
fbhïie  dû  corps,  aisée  à  Tencolure,  sans  éti-e 
large,  et  d'Une  longueur  telle  que  l'on  puisse 
ptisîfer  là  main  ouverte  ehtre  le  poitfâîl  et  sa 
partie  inférieure.  Un  collier  trop  juste  OÙ  mal 
î*§Su]ettl  p^tend  une  dlrefcttbn  'oblique  quand 
l'\SiiiûH[iagtî  hiohle,  fet  cbmpWme  là  trachée  ; 
ranîîHè!  aldrs  resjfïire  avtïc  ptéiné,  corne  eï  peut 
être  ÏVàjppé  d'àsphyxîé.  S'il  est  {H'p  volumi- 
neux et  trop  ouvert,  il  est  jeté  en  avant,  sui*- 
tôttt  q\iaûd  l'équipage  deSfeeîAd-,  fet  g^êne   le 
mouvement  des  épaules.  Ltt  frottement  J)ro- 
Idh^é  qu'il  exerce  sur  l'eticôltirë  peut  produire 
rèicoriatioh  dé  celte  j^artle  en  avant  du  gat*- 
rot,  et  j[iàr  si^îté  tih  ulcéré  jiV'bfond  ,  lèbt  et 
difficile  à  guérir.  Si  ce  ménié  collier  est  mïil 
refaibôuriré,  l'bmbplate  j^eùl  'éti-e  ^ttéiht  de 
tumèu^  et  ètt'sulfe  d'àlcéres  d'autant  pWs  gra- 
ves que  l'anlmâl  est  pUis  hiAigré.  Il  est  des  îo- 
talitës  ért  FWiiice  èti  l'oii  fabrique  des  côllVérs 
H  iolnnilnetik  qil'tt)i  sebl  ftoHtittlê  i  de  la  p'eine 
t  leâ  passer  au  eôii  des  èh^vâhx ,  comme  il  la 
Holidité  consistait  diatis  lé  vblûn^è.  La  sur- 
tMr^  dé  poids  et  M  ruiné  pi*éttlaturéê  des 
iMSft^reîi  AtitéîriêUt^  sbnt  !é  i-ësuftal  dé  cette 
frm^iie  ftbsufdfe.  D'autre^  IntohvéViiéî^ts  pèu- 
vietit  rièstrlte^  dfe  rusàgé  dd  ébllîèr.  T'oj.  ffica- 

U%  Flàtilafids  ^t  M  Afi'^ài^  ta  ^  sSrveiit, 
pour  leurs  chevaiii  dé  labbur,  que  dé  boHiers 
fort  légère,  bien  rfembolirrés  de  crin.  Les  pfe- 
laîfefs  ïes  fônl  è»  bois  Sur,  hiihce  lèt  t»résq'ue 


sàilsôfélllei;  ceuidës  srefc'bndSSbhtgâl-hil dit- 
telles  de  fer,  comme  pbilb  lés  eHètlîli  dëcàr- 
fbsse.Ilîmpbhèqilê  chaque  cheval  ail  s8fa  col- 
lier ,  et  il  faut  veiller  c4  ce  ^ù'il  ne  .soit  pas 
changé  quand  bh  a  jplusiéut^  chevaux  A  atteler 
avec  dés  collîeirs  ;  Il  faut  abssi  iivôir  sbin  qûè 
toutes  les  pièces  sbiëht  tehués  eh  bon  élàt; 
belles  en  cuir,  oh  les  huile  de  temps  éii  temps 
ipour  les  ifaàintenir  soiiplcS.  Vôy.  Hab^ais  êl 
Cheval  de  trait. 

M.  Ilai-celîàhge  a  Idvëntë  iih  houvèlù  col- 
lier dit  hygiénique,  qhl  àiigrilferi'tei-âit  les  Ibl*- 
ces  dti  chevâi  ël  prolbn^erail  la  diiKe  de  è& 
services. 

Sous  lé  nom  de  coUîer-àirçon  et  coup?, 
M.  Hiermet,  Sellleh-hàrnâchëur,  à  inventé  du 
bouveâu  collier  qUî  paraît  ottrih  Icè  avantages 
d'afiVaiichii'  le  gà^rot  el  là  J)ointe  des  épaules 
d'e  toute  blessure,  et  dé  laisser  li  respiration 
du  cheval  entièrement  libre.  Lé  Sy<iléîtié  Ëtr- 
met  petit  S'appliquer  iiidistinbteineht  â  toute 
espèce  de  colliers.  S'oit  pouh  le  è'erVicë  dfe 
'chevaux  de  labour,  de  roulage  bil  dfe  liixë. 

Vhemi  de  Collier,  s'é  dit  de  celui  (Jul  est  frë- 
Jire  d  tirer, 

f'i'ûnc  âù  càllféi:  bn  lé  dll  d'ûri  cheval  qui 
lire  vigoiireuseméiil  et  rëguliSremfenl,  surtout 
éh  môhtatit,  et  qu'bh  ri'à  pas  besbîii  dé  sllhiù- 
1er  par  des  cbiips  dfe  fohét. 

Honner  tirl  coUp  de  colîre)r.  Se  dit  d'iiii  èfté- 
val  de  trait  qui  tire  trèâ-vI^ôUréUSeméht,  sîii^ 
toai  quand  il  tàul  ifàire  SoKli*  d'un  Mutâfs  pas 
là  voiture,  la  charrue,  etc. 

COLLIER  A  CitAPELfet.  Ce  collier  se  cbrti- 
posé  :  i^  de  1â  bâtbhs  âyàht  2t  rnîli.  d^  gros- 
seur et  iO  cchtini.  d'é  lohgiieli'r ,  |)erfcés  d'un 
trou  près  dé  chaque  bout;  5"  Ai  i4  ïiibrcèaui 
de  bois, doùl  42  de  8  centim.,  et  ^^  de  i>  cen- 
tlhi.  dé  lôhè,  tous  péi-cés  d'uh  bout  à  l'autre 
de  leur  longueur,  et  grO§  de  4  cehtim.  ;  5*  de 
^cordes  dé  la  gross^ûk-  dé  i  bentittl.,  dé  lon- 
gueur suffisante  |)OUl*  eillbrasser  l'éncblure, 
Tune  à  la  tète,  l'autre  près  du  gatrbt.  On  en- 
file à  la  grande  corde  l'un  dés  bâtbns,  |)uis  uo 
des  petits  morceaux  d^  bbis,  les  plus  îd'ùgky  et 
l'on  tontînue  dé  lefe  àtsèiilmfer  ainsi  l'ùii  apr» 
l'autre';  bh  enfilé  égalcmëht  l'adlK  bbttt  des 
bâtoHié  et  léis  àutfeè  jpélilés  t)ièfcéS  A  \k  âëcbndc 
ôoi-dé.  Ce  èbltiêr  est  destiné  â  èftpfeèli^r  le 
dhévai  de  s^  hibMrè  le  poitrail ,  lé  ûài ,  U 
ventre,  les  extrémités,  etc.  Pour  le  placef^  01 
embrasse  l'encolure  j^réé  àû  péi^:ràll  avec  la 
^ahdè  corde  et  fbn  âbiré  vers  le  éttr¥6t  ;  oa 
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nouëàiissi  lâûlre  corde  âiitpur  du  coîî  près  de 
li  IJte.  —  A  délaut  dé  càllîer  a  chapelet,  on 
pêSt  liii  substituer  iiii  bilton  fké  par  Vuû  de 
ses  bouts  a  un  siirràîx  ûHi  oînbrdsse  la  poitrine , 
el  par  râlilre  bbiil  a Tàniii'aii  bii  à  là  mbse- 
Ile  àîi  Iicou. 

COLLIER -Âftçôrî  EÏ  CimPÈ.    Voy.  Iol- 

.«►.• 

UIR. 

fcOLliÉft  HT GIÈMQÛÈ.  Voy.  toLUER. 

COLLIÊll  MARCÉLLAl^E.  Voy.  Collier. 

CCILLl(JtJAtlON.  s.  f.  Ènlât.  coïliquâtiOy  de 
coîUqûescère.  se  fondre,  se  résbuare  en  eau. 
itissoluiioli  QC^  parties  solides,  ou  dunihutioti 
3e  la  cdnsi'sUKi'c  des  hiiiùciirs  du  corps ,  et 
eicretion  abondante  de  celles-ci.  Les  anciens 
îiiileltaîëril  ces  sortes  de  pbJnomfciies  et  sur- 
tout la  perte  de  densité  dii  sang.  Mais  le  mot 
couiquation  présente  des  idées  fausses  aux- 
(jiietlêlil  faut  bleii  se  garder  d'àttacner  quelque 

LtfctTilE.  s.  m.  En  lât.co//Jrium;  en  grec 
toffurfan  ou  fcô//buWbn,  d'è  fco//a,  colle,  et  de 
oufo,  qûeiié,  ou  ia  Koluèinf  èînpêcber,el  rein, 
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res  servent  à  combattre  les  ophthalmies  inter- 
nes et  externes ,  accompa^^nées  de  beaucoup 
iè  douleur. 

Cpllyre  dit  de  Lanfranchi.  Il  est  excitant. 

Eau  céleste.  On  jf^it  avantageusement  usagé 
de  ce  collyre  au  déj)ut  des  intlaminaticins  ai- 
guës des  yeux,  ainsi  que  lorsqu'elles  tendent 
d  passer  à  l'état  chronique.  ^ 

Collyre  irritant  de  MM.  Delà  fond  et  Las- 
saigne. 

Collyres  astringents  des  mêmes  aitfeurs,^ 
.  On  emploie  ces  collyres  au  début  des  opli- 
thalmitis  aiguës  et  pour  combattre  les  ophthal- 
mies chroniques. 

Collyre  ait  pierre  divine.  On  s'en  sert  en 
solutloii  dans  l'eau ,  dans  la  proportion  de 
4  grainmés  par  litre  d'eau  commune. 

V*     1  >  »  *  /  -  -  »... 

CDLO?^.  s.  m.  Portion  du  gros  intestin. 
Voy.  Imêsti>'. 

CDL'ON^'E.  s.  i.  Eli  lat.  (lo'lumna.  En  aïlàto- 
mie,  ce  mot  s'applique  à  l'ensemble,  aux  dls- 


couléf.  5idt  ddilt  se  sbiit  sei'vls  Ilippbcrate  et 
Calien ,  poiif  designer  iiii  genre  de  ihédîca- 
îils,  solides,  dé  fôi'iïiè  hlloûgée  et  cylinilH- 


!jil?,(}iii  étaient  (Icsliiies  à  elre  iîili*oduîts  dans 
e  vagin,  daHs  raiiiis,  dans  tes  oreilles  ou  dans 
lej  narines,  comme  une  esj)ece  de  trochisque. 
lourd  nui  ce  mot  a  une  acception  tout  a 


accëpti       

Bil  âîllerenle  •  il  sigilifië  toiité  espèce  de  hic- 
dicament  qu  on  applique  sur  1  œil  ou  plutôt 
sïr  li  cbijjbiictïvë ,  poii h  combattre  certaines 
mâtacliès  locales  de  ces  parties.  Ë^i  raison  de 
lîuf  ?tà(  pKysîqiië,  oii  distingue  lés  collyres 
tn  secs,  nions  et  liquides,  tes  premiers  con- 
islcnl  èii  dés  poiidrés  simples |  où  en  des  më- 
ii^es  de  poudres  côinposéës, dans  l'un  etl'au- 

u  on  msuflle  entre  les 


yi  cas  tirés-tenues,  qu'on  insuiile  entre 

tâiïplerès  au  fiibyën  d'un  tiiyau  qiieicon 
es  seconds  sont  aës  pommadés  qu'oii  âp- 
Ipliï^ïé  siir  lëi  paupières  a  Tàide  d'un  petit 
[.pinceau  ou  d'iin  peii  dé  cliàrpie.  Les  troisiè- 


que. 


I.nies  soiit  préparés  avec 


.1  prep 
i^ts  décoctions  ou 


â6s  eaux  distillées, 
^es  liiiusions  de  plantes 
jUiquetlës  on  ajoute  diverses  substances  mé- 
camenteuses.  On  se  sert  de  ces  derniers  en 
iJD^etUBt  sur  les  yeux  malades  des  compresses 
^WiBees  du  collyre,  ou  eu  en  faisant  tqm- 
|Kr  quelques  gouttes  entre  les  paupières.  Les 
i^}ré2  lés  plus  usités  sont  les  suivants  : 
,  Collyre  chinant  de  Lêbàs^ 
CiUyre  calmant  sehn  le  Codex,  tes  coUy- 


positions  de  certains  orsanes  ou  â  quelqnes- 
unes  de  leurs  iiarlies. 

tÔLO^NE  VEhtÉBRÂLE.  Voy.  «Achis. 
^  CilLObulXTE.  s.  f.  Du  grec  kma,  ie  vefl- 
tre,  et  tcméin,  remuer  j  en  hl.çiicumis  colocgn- 
ihis.  Plante  ahnuellc  dont  le  fruit,  qiti  pDrlë  |^ 
même  nom,  est  globuleux,  jaunâtre,  de  la 
grosseur  d'une  orangej  et  renferme;  cous  tlne 
enveloppe  coriace^  une  pulpe  sèche,  blanchâ- 
tre, spongieuse,  légère,  presque  sans  odêtir, 
d'une  saveur  extrêmement  nmére  et  Acre. 
Cette  pulpe  est  un  violent  drastique  qu'on  doit 
administrer  avec  précaution.  Elle  est  peu  us}- 
^ëe. 

^  CÔLÔRÂtioN  JÀÙXÊ  bu  SAi>'G.  Âitérati(vi 
du  sang  ({Ui  est  assez  rare  chez  le  cheval: 
on  la  remarque,  cependant  dans  Victèré,  La 
sérosité  du^  liquide  nourricier  teint  les  doigts 
en  jaune.  Les  opinions  des  auteurs  sont  di- 
verses sur  la  cause  de  ce  phénomène.  Quel- 
ques-uns pensent  que  c'esi  la,  matière  colo- 
rante jaune  de  la  bile  qui  circule  avec  le  sang, 
lors  de  l'existence  des  maladies  d\i  foie,  ou  que 
tat  de  l'absorption  des  canaux  bi- 
res  l'attribuent  à  l'altération  de 
Vhématosine.  L'accident  dont  il  s'agit  est  moins 
fréquent  chez  le  cheval  que  chez  le  bœuf.  Voy. 
IcTÈBB  et  Hépatite. 

COLOSTRÈ  ou  CÔLÔSTRUM.  s.  m.  En  lat. 
cohstrum  ;  en  grec  trophalis.  Premier  lait  ou 
matière  séreuse  élaborée  et  sécrétée  par  les 
mamelles,  laquelle  précède  le  véritable  lait,  et 


c'est  le  résu 
liairés.  D'au 
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parait  avoir  une  vertu  purgative .Voy.  Allai- 

TEMEIfT. 

COMA.  s.  m.  En  lat.  coma;  en  grec /:dma,  qui 
signifie,  comme  en  français,  un  assoupissement 
plus  ou  moins  profond,  dans  lequel  tombe  le 
roaladedés  qu'il  cesse  d'être  excité.  Le  conui  est 
l'un  des  symptômes  des  affections  de  l'encé- 
phale. Lorsqu'il  est  caractérisé  par  l'insensi- 
bilité à  l'action  des  stimulants  les  plus  éner- 
giques, il  prend  le  nom  de  cams. 

COMATEUX,  EUSE,  adj.  En  lat.  comatodes. 
Qui  a  rapport  au  coma.  Affection  comateuse. 

COMBAT  A  LA  BARRIÈRE.  Sorte  de  combat 
chevaleresque,  qui  ne  comportait  pas  l'idée 
d'une  lutte  meurtrière,  mais  qui  indiquait  au 
contraire  une  escrime  à  armes  courtoises, 
comme  il  s'en  livrait  dans  les  carrousels.  . 

COMBINAISON,  s.  f.  En  lat.  wnto,  composir- 
tio.  Union  intime  entre  les  molécules  consti- 
tuantes de  deux  corps,  qui  perdent  leurs  pro- 
priétés chimiques  respectives,  et  ne  forment 
plus  qu'un  seul  composé. 

COMBUSTIBLE,  adj.  En  lat.  combustioni  ob- 
noasius,  susceptible  de  brûler,  ou,  suivant  la 
théorie  de  Lavoisier,  susceptible  de  se  com- 
biner avec  l'oxygène  de  Tair  en  dégageant  du 
calorique,  et  donnant  lieu  A  la  production  du 
feu.  Stibstanc^s  combustibles.  Le  soufre,  la 
poix,  le  bois  sec  sont  très-combustibles. 

COMMÉMORATIF,  IVE.  adj.  En  lat.  comme- 
moriUitms^  de  commemorarey  faire  souvenir  : 
qui  rappelle,  ou  plutôt  qui  est  rappelé.  Mot 
usité  dans  le  langage  pathologique.  On  entend 
par  signes  commémoratifs,  ceux  qui  se  tirent 
des  circonstances  antérieures  à  Tinvasion  de 
la  maladie,  ou  qui  se  rapportent  à  des  époques 
précédant  celle  dont  on  s'occupe.  Ces  signes 
n'apprennent  pas  seulement  ce  qui  s'est  passé 
relativement  à  la  maladie,  mais  encore  toutes 
les  particularités  concernant  la  manière  d'être 
de  l'animal,  le  régime  auquel  il  était  soumis, 
les  affections  auxquelles  il  a  pu  être  sujet,  le 
service  et  le  travail  qu'on  en  retirait ,  et  les 
modifications  qui  seraient  arrivées  en  lui.  Les  si- 
gnes commémoratifs  sont  très-utiles  a  l'homme 
de  l'art,  qui  sait  en  tirer  profit  pour  juger  et 
traiter  les  maladies. 

COMMENCER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  donner 
ses  premières  leçons  de  manège. 

COMMENCER  A  PRENDRE  LES  AIDES  DES 
JAMBES.  Voy.  Jambe  du  cavalier. 

COMMENCER  A  PRENDRE  CHAIR.  Se  dit  d'un 
cheval  qui  commence  à  engraisser. 
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COMMINUTIF,  IVE.  adj.  En  lat.  commtntitf- 
vus  y  de  comminuere,  briser.  Se  dit  des  fractures 
avec  écrasement  du  membre,  et  dans  lesquelles 
les  os  sont  réduits  en  plusieurs  éclats.  Alors, 
les  partiel  molles  environnantes  sont  presque 
toujours  dilacérées,  contuses,  confondues, 
dan»  certains  cas,  avec  les  débris  des  os. 

COMMINUTION.  s.  f.  En  lat.  comminuHo 
(même  étym.).  Écrasement  d'un  os  qui  est  ré- 
duit en  un  grand  nombre  d'esquilles. 

COMMISSION  D'HYGIÈNE.  Voy.  Hywbiœ. 

COMMISSURE,  s.  f.  En  lat.  ammmsura  ;  en 
grec  sumbolê  :  point  où  deux  parties  se  réu- 
nissent. Commissure  des  paupièreSy  des  lè- 
vres proprement  dites,  des  lèvres  de  la  imioe, 
etc.,  ou  angles  que  ces  parties  forment  à  l'en- 
droit de  leur  réunion. 

COMMOTION,  s.  f.  En  lat.  commotio,  se- 
cousse. Effet  de  l'ébranlement  violent  d'un 
organe  par  un  coup,  une  chute,  une  percus- 
sion quelconque  ressentie  sur  cette  partie  ou 
dans  son  voisinage.  Tous  les  organes  appuyés 
sur  des  corps  durs  peuvent  éprouver  des  com- 
motions. Nous  parlerons  des  principales. 

La  commotion  du  cerveau  trouble  les  fonc- 
tions de  ce  viscère,  sans  qu'il  arrive  aucune 
altération  physique  sensible.  Si  elle  est  por- 
tée à  un  certain  degré  d'intensité,  elle  est  gé- 
néralement funeste.  Elle  a  pour  caractère  la 
stupeur,  l'engourdissement,  une  sorte  de  pa- 
ralysie générale,  la  suspension  de  l'exercice 
des  sens  ;  lorsque  l'animal  peut  se  mouvoir, 
ses  mouvements  sont  peu  étendus  et  sans  éner- 
gie, les  lèvres  sont  pendantes,  la  pupille  di- 
latée, la  respiration  ralentie.  Les  coups,  les 
heurts  violents  et  les  chutes  sur  le  crAne  sont 
les  causes  qui  déterminent  la  commotion  cé- 
rébrale. Le  traitement  consiste  dans  l'appli- 
cation de  substances  excitantes  sur  les  parties 
malades  ou  administrées  à  l'intérieur,  et  dans 
l'usage  de  stimulants  propres  à  réveiller  la 
sensibilité  et  à  diminuer  l'engourdissement. 
Dans  ce  dernier  but,  on  fait  respirer  à  l'animal 
l'ammoniaque  liquide,  on  l'étrille  fortement, 
on  lui  fait  des  frictions  avec  l'huile  volatile, 
la  térébenthine  ou  le  Uniment  ammoniacal  de 
chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale  et  sur 
la  partie  frappée;  on  lui  donne  des  lavements 
excitants  dans  lesquels  on  dissout  du  sel  am- 
moniac et  des  substances  purgatives.  On  ad- 
ministre aussi  par  la  bouche  des  purgatils 
énergiques,  tels  que  de  l'émétique.  Dés  que 
la  réaction  vitale  se  manifeste,  on  en  modère 
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le  déTeloppement  par  des  saignées  générales 
et  locales,  la  diète,  les  délayants,  etc.  Lorsque 
des  fonctions  importantes  restent  trop  long- 
temps sans  exercice,  le  cas  doit  être  regardé 
comme  incurable,  et,  si  on  ne  sacrifie  pas  les 
animaux,  leur  mort  arrive  après  une  durée 
plus  ou  moins  longue  dans  un  état  de  lan- 
gueur et  de  malaise. 

La  commotion  de  la  moelle  épinière^  qui 
est  aussi  grave  que  celle  du  cerveau ,  a  lieu 
facilement  sous  l'action  des  causes  capables 
de  la  déterminer,  parce  que  Toi^ne  qui  en 
devient  le  siège  étant  formé  d'une  substance 
délicate  et  ne  remplissant  pas  le  canal  où  il 
est  logé,  va,  dans  le  cas  de  commotion,  frap- 
per contre  des  parois  osseuses.  Ces  causes  sont 
principalement  des    coups  violents  sur  les 
reins,  le  dos  et  la  croupe;  les  chutes,  surtout 
celles  que  fait  le  cheval  lorsque,  se  dressant 
sur  les  extrémités  postérieures  et  perdant  Fé- 
qmlibre,  il  se  renverse  et  tombe  en  arrière. 
Les  désordres  qui  en  résultent  sont  analogues 
i  ceux  de  la  commotion  cérébrale;  seulement, 
ib(  offrent  quelque  différence,  selon  le  point 
de  la  moelle  épiniére  qui  a  ressenti  la  com- 
motion. Ainsi,  quand  elle  a  eu  lieu  dans  la 
région  cervicale,  les  muscles  des  membres 
lotérieurs  sont  paralysés,  et  la  paralysie  af- 
fecte les  membres  postérieurs  si  la  colonne 
dorsale  ou  lombaire  a  éprouvé  la  commotion. 
D  n'est  pas  rare  de  voir  la  commotion  dont  il 
s'agit  s'accompagner  de  quelques  complica- 
tions, telles  que  la  luxation  ou  la  fracture  des 
vertèbres,  le  déchirement  des  enveloppes  de 
la  moelle  épiniére.  La  guérison  est  alors  bien 
incertaine,  et  très-souvent  impossible  ;  c'est  Ce 
qui  arrive  aussi  lorsque  les  suites  de  la  com- 
motion se  prolongent  trop  longtemps.  —  Le 
traitement  est  le  même  que  celui  indiqué  pré- 
cédemment. 

GOHMOTION  DE  U  MOELLE  ÉPIMËRE. 

Yoy.G  oHHonoii. 

COMMOTION  DU  CERVEAU.  Voy .  Coimonoii. 

COMPACTE,  adj.  En  latin  oompactus.  Dense, 
serré,  dont  les  molécules  sont  très-rappro- 
cbées. 

COMPLEXE,  adj.  En  latin  œmplexus.  Qui 
résulte  de  l'assemblage  de  plusieurs  choses 
différentes.  Il  est  opposé  à  simple, 

COMPLICATION,  s.  f.  En  latin  complexio, 
usemblage,  concours  de  choses  de  différentes 
natures.  Existence  simultanée  de  plusieurs 
maladies  qui  exercent  entre  elles  une  influence 


réciproque,  bien  que  leur  siège  soit  différent, 
et  que  souvent  la  cause  qui  les  a  fait  naître 
ne'  soit  pas  la  même.  La  coexistence  de  plu- 
sieurs maladies  étrangères  entre  elles  se  nom- 
me composition.  Cette  distinction  est  assez  dif- 
ficile à  apercevoir. 

COMPLIQUÉ,  ÉE.  ac(j.  H  se  dit  des  maladies. 
Voy.  Complication. 

COMPOSE,  acy.  et  s.  En  latin  composUus,  qui 
est  formé  de  plusieurs  parties.  Composé^  s.  m., 
se  dit  en  chimie  du  résultat  de  la  combinaison 
de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  corps. 

COMPOSITION.  Voy.  Complicatioh. 

COMPOSITION  DES  RATIONS.  Voy.  Ratioh. 

COMPRESSE,  s.  f.  En  latin  penicillus,  sple- 
nium.  Morceau  de  toile  plié  en  plusieurs  dou- 
bles. On  emploie  les  compresses  pour  garan- 
tir une  plaie  de  toute  impression  extérieure, 
pour  maintenir  l'appareil  qui  se  trouve  au- 
dessous  d'elles,  pour  aider  à  la  compression  et 
pour  fixer  des  médicaments  sur  la  partie.  Les 
compresses  sont  tantôt  de  forme  carrée,  oblon- 
gue,  triangulaire,  etc.,  suivant  les  cas.  La 
toile  dont  on  les  forme  doit  être  propre,  sans 
coutures  ni  ourlets,  et  de  grandeur  à  couvrir, 
à  envelopper  la  partie  i  laquelle  on  les  appli- 
que; on  doit  les  étendre  de  manière  à  ce 
qu'elles  ne  forment  aucun  pli  ;  quelquefois  il 
est  nécessaire  de  les  fendre. 

COMPRESSIRILITË.  s.  f.  En  latin  compres- 
sibilitas,  de  cum,  avec,  et  de  premere^  presser. 
Propriété  qu'ont  certains  corps  d'être  compri- 
més, c'est-à-dire  réduits  à  un  moindre  volume 
par  la  pression.  L'air  et  tous  les  fluides  aéri- 
formes  sont  compressibles. 

COMPRESSIBLE,  a^y.  Qui  est  susceptible 
d'être  comprimé.  Voy.  Compressibilitb. 

COMPRESSIF,  IVE.  adj.  En  latin  comptes- 
sivus.  Qui  sert  à  exercer  une  compression. 
Bandage  compressif,  appareil  compressif^  etc. 

COMPRESSION,  s.  i.  En  latin  compressio. 
Action  mécanique  tendant  à  rapprocher  les 
partiel  constituantes  d'un  corps,  ou  à  dimi- 
nuer son  volume  en  augmentant  sa  densité  au 
moyen  de  la  pression.  La  compression  déter- 
mine dans  les  tissus  des  modifications  qui  va- 
rient suivant  sa  force,  sa  durée,  l'étendue  de 
la  surface  comprimée,  l'état  sain  ou  malade 
des  organes  sur  lesquels  on  agit.  Quelquefois 
on  les  voit  guérir  des  affections  contre  les- 
quelles tous  les  autres  moyens  avaient  échoué. 
Les  compressions  peuvent  être  appliquées  de 
dedans  en  dehors,  et  on  les  appelle  alors  dilatq'- 
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tions;  ou  être  faites  de  dehors  en  dedans,  et 
dans  ce  cas  on  les  nomme  comfyressions  pro- 
prement dites.  Ces  dernières  servent  à  sus- 
pendre ou  à  arrêter  le  cours  du  sang  dans  cer- 
taines opérations,  A  soutenir  les  parois  des 
vaisseaui  affaiblis,  à  rapprocher  celles  des  ca7 
vîtes  dont  on  a  fait  sortir  des  liquides  énaii- 
chés,  à  contenir  les  luxations  et  les  fractures, 
à  faire  disparaître  des  engorgements  invétérés 
et  particulièrement  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  surviennent  aux  extrémités,  enfin,  a  favb- 
riser  la  cicatrisation  dans  le  cas  de  plaie,  de 
javart,  de  dessolure,  de  crapaud,  etc.,  etc. 

CONCASSER.  V.  Du  lat.  conqtiassare.  mettre 
en  pièces.  Réduire  en  petits  fragments,  uçs  bois, 
dés'ecorces,  des  racines,  poui*  en  séparer  plus 
facilement  les  principes  qu'ils  contiennent. 

COKCAVE.  adi.  Btf  latih  concavus.  Surface 
dont  le  milieu  est  plus  déprime  que  les  bords. 

C(hXGENTRAtlON.  s.  f.  En  lat.  concentrât io, 
de  cum,  avec,  ensemble,  centrum,  centre,  et 
aoiio,  action  :  Faction  de  rassembler  vers  un 
centre  commun.  En  path.,  c'est  l'état  de  pul- 
sation d'uneartére  peu  développée  sousle doigt 
qui  la  touche.  Le  pouls,  alors,  est  dit  concentré. 
•'COKCEKTRÉ.  àdj.  Se  dit  d'un  cerUin  état 
du  fiouls.  ¥oy.  ce  mot. 

CONCBPTKJN.  s.  f.  En  grec  kuésis;  en  lat. 
conceptiOy  de  càncipere,  concevoir.  Action  or- 
ganique par  laquelle  un  être  nouveau  est  formé 
dans'  les  organes  générateurs  des  femelles 
des  animaux "wt'tparf»^  ou  qui,  par  opposition 
auj  ovipares,  produisent  des  petits  tout  vi- 
vants. Voy.  6É5ÉRATI0W. 

CO>^GOMITANGE,  s.  f.  En  latin  concomitan- 
tia,  union.  Coexistence  de  deux  maladies,  de 
deux  symptômes  (\m  dériven  t  de  la  même  cause, 
dépefldenl  de  la  même  lésion.  La  concomi- 
tance  difiére  de  la  complication  en  ce  que 
dans  la  première  Tune  des  maladies  ou  Tun 
des  symptômes  est  l'etPet  de  l'autre. 

CONCOMITANT,  ANTE.  adj.  En  latin  conco- 
mitans,  qui  accompagne.  Se  dit  d'un  ou  de 
plusieurs  symptômes  qui  accompagnent  les 
phénomènes  essentiels  et  caractéristiques 
d'une  maladie,  et  qui  ne  sont  qu'accessoires. 
On  appelle  aussi  concomitante^  une  maladie 
due  à  la  même  cause  qui  en  produit  une  autre, 
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avec  laquelle  elle  coexiste. 

CONCRET,  ETE.  adj.  En  latin  concretus,  de 
concrescere,  se  condenser,  s'épaissir.  En  phar- 
macie, il  se  dit  des  substances  plus  ou  moins 
solides,  par  opposition  â  celles  de  la  même 


n  ature  gui  sont  fluidc^s.  Le  camphre  est  une 
huile  vqlatile  concrète. 

CONCRÉTION.  §.  f.  Çn  lat.  concreUq  [t^i^^ 
étyni.)j  aclipi]  de  s'épaissir,  de  se  solidifier. 
On  appelle  concrétion^,  des  fprps  étrangers 
ÎJ19ï^i(?1îHP®§  et  solides  quç  l'on  rgqcontfe/lanj 
1  épaisseur  des  tissus  après  certaines  inflam- 
mations  chroniques ,  ou  giji  se  dévçlopp^i)( 
soit  dans  les  articulations,  soit  dans  les  rêser- 
ypirs  des  fluides  e^créfnçntiliels  :  çpnçrpioji^ 
^JMVrCh  ÇPW^^iPns  Pifrr^uses,  Stc./Aijj^i 
concrétion  est  sî)qvenl  synonyme  4^  cglcijj 
(Voy.  Calcul),  ft  il  se  rçn^  alors  pn  l^^in^  çaj- 
çpncrementtiijfi. 

'  f9Ni:ni^T{prî§  bi|.ia|^es.  v^y.  Pal^,.. 

CpNppÉTlP^S  pipBJipuSEij.  Yqy.  %çïi^. 
CQÎ|045ÎSE«  L^  pppVAL.  C'^gJ  JttgSCflU'Hq 
ph^V^l,  aiïpct^  d'une  m^Uiie  ispiir^bU  «W 

CQiXPEàiSAPILITK.  s.  f.  ^ii  \n.  QQWkBêoU^ 
lUçi^.  Propriété  qu'ont  te^  porps  de  poumir 
être  çQuden§0S. 

Gûl^DEdîaàTIffî.  s.  £.  Bq  lat.  densoUo;  ac- 
tion de  condenser.  Rappcochçmeqt  des  molé- 
cules d'un  corps,  ayant  pour  pfTet  d'en  Mufç- 
m enter  la  densité,  de  le  rendcç  plus  serré,  plu 
compact.  - 

COMPENSER.  V.  En  lat.  4ensare,  conden- 
sare;  rapprocher  les  molécules  d'un  corps. 
Le  froid  d&ndense  l'air  et  tous  les  autres  corps. 
Lorsque,  reprenant  l'état  liquide  par  1q  rappro- 
chenient  de  leurs  quolécules,  l^s'xapeur^  ces- 
sent de  rester  en  suspension,  on  dit  qu'elles  se 
condensent,  La  chaleur  prod^iit  l'eUfet  con- 
traire, car  elle  rdréfiç  les  corps. 

CONDITION,  s.  f.'Mot  usité  en  Angleterre 
pour  indiquer  l'état  d'un  cheval  considéré 
J)ar  rapport  au  service  qu'on  exige  de  Ini. 
Àfeitreûn  cheval  en  condition,  c'est  le  mettre 

dans  l'état  le  plus  favorable  pour  la  course,  la 

•  •     •  •        •  ^    •     .     .  -, ,  ^ 

chasse,  etc.  D'après  les  progrés  qu'on  obtient 
en  le  soumettant  à  V entraînement,  on  jùî*e  de 
sa  condition  plus  ou  moins  parfaite  et  du  de- 
gré suffisant  de  l'entraînement. 

CONDITION  DES  CHEVAUX.  Voy.  Mcter. 

CONDUCTEUR,  s.  m.  En  lat.  conductor:  qui 
conduit.  En  physique,  on  appelle  conciuc^mr5 
du  calorique*  ou  de  VélectribÛé ,  les  corps  (jiii 
se  laissent  facilement  traverser  par  l'un  bu 
l'autre  de  ces  principes;  tels  sont  les  mé- 
taux. 

CONDUCTEUR,  s.  m.  Celui  ou  celle  <{ui  con- 
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doit.  Le  çpnductev^x  .dfme  diligence  ;  le  co^-, 
d^icteur  d'un  omnibus. 

CONDUCTIBILITÉ,  s.  f.  Propriété  qu'oui  cer- 
ttûs  corps  d'ctre  conducteurs  du  caloriqpe  et 
dfi  rél6clricile. 

CONDUIRE  DES  CI1EA\\UX  ATTELÉS.  Yoy. 

ChETAL  de  TBAIT,  Me^ER  Ct  CoCIlER. 

COPUIRE  SO:îCl}EYAL^VEq'E>^SEpLE. 
CONDUIRE  SON  CHEVAL  EN  AVANT.  Yoy. 

CONDllRE  SON  CHEVAL  ÉTROIT  ou  LARGE. 
Lç  conduire  étroit,  c'est  le  mener  en  s*ap- 
pfpçhçut  du  centre  du  manège  (Yoy.  Etroit)  ; 
Iç  conduite  large ^  sigjiifie  s'a|ii)rocher  des  mu- 
nilles-  Il  suffit  (Je  |)ien  exprcf.r  les  forces  du 
che?al  en  tout  sens,  ppur  être  assuré  de  le 
cooduire  {fcilemep^  étfoit  oi^  large. 

CONDUIRE  UN  CHEVAL  DE  U  MAIN  A  LA 
IL4IN.  Yoy.  Maw. 

CONDUIRE  UN  CHEYAL  ÉTHQIT.  Yoy. 
Etioit. 

CONDUIT,  s.  m.  En  Ut.  meatus,  duçtus. 
Sjnonyme  de  canal.  Yoy.  ce  mot.  Les  con~ 
duit^  sont  des  canaui  où  des  cavités  par  les- 
quels p4§sent  difTéreptcs  matière^.  Conduit 
^mfhatique,  condi^it  aérien,  conduit  alimen- 
f^f,  conduit  veineuoç,  conduit  ay^ditif,  con- 
i^it  artériel,  wnduM  urinqirey  etc. 

CONDUIT  ACCIDENTER.  Yoy.  Fistdlç. 

PONPUIT  AUDITIF-  YqJ'.  Obeillç,  \^i  ^\. 

CONDUIT  DÉFÉRENT.  Yoy.  Déférekt. 

COIiroiJITîJ  AÏRJEN§.  Yoy.  ^hm. 

CQNDYLE.  §.  m.  Çn  la  t. 'cowc/i//u5,  du  çrec 
fe^w^»  W\  signifie  projirement  le  nœud  ou 
l'espççç  ^e  sailli^  quç  présente  l'art jçulatiqi^ 
fies  doig^  f)e  j'}|0U)fpe  pendant  leur  flexion. 
Qq  appelle  en  gépéral  condyles,  les  émincnces 
articulîijfçs  «^propdies  çn  ^p  sens  et  apla^ie^ 
djns  r  jHtre. 

CONDYLOlUp:.  q^j.  Igfl  lat.  çondyloides^  djj 
grec  2fqn<iu/o«,  cçndjfle^  çt  éi^^,  fpxuiç  :  qui 
à  ^  forme  g'jjn  pqiidyle. 

COXf.  ç.  m.  Eft  lat.  çq^^9{  en  jjrec  k(}^os, 
^flÇ;.  (PW-)  Pyr^paitlç  présentapt  i  S041  ex- 
|c?mit^  sifpéri^ure  un^  pojpte,  et  ^ont  la  {)ase 
St  uo  cfrcle. 

CONFipEft  flANS  L'OBIiSSAî^CE  AUX  AI- 
BK.  Voy.,*4  l'art.  ppucA-çion  f\\  ç^jjY^f,  la 
f  partie  dp  la  2«  Jçjon. 

0N;FjR31ER  un  CHpYAÏ..  C'çst  achever  cjç  le 
dre^ç^  j  une  allijife,  à  HS  **F  i^  ^^W^^  ?i* 

.ii?H^  i\i(ffi  \m9  mm^  p^  siii'H  «  m^^m- 


faitement  liabitué.  Lorsqu'un  çhçyal  e^|  c<m- 
/?rmé  dans  toutes  les  parties  de  ^qu  instrucr. 
tioD,  le  dressage  est  parfait. 

CONFORMATION.  En  lat.  conformatio ,  à% 
conformare,  arranger,  disposer.  Arrangement, 
disposition  naturelle  des  différentes  parties  du 
corps.  Qn  |i|\(»elle  vice^  de  conformation,  tout 
dérangement  dans  Tordre,  le  nombre  pu  I4 
disposition  de  cps  parties.  Ypy-  31ohsti^b.  -~ 
Conformation  se  dit  en  parlant  ^es  fxacturçs. 
Voy.  Fbactcre. 

CONFORMATION  EXTÉRIEURE  PU  CHEVAL. 
Voy.  ce  litre  à  l'art.  Ghstal. 

CONFRONTATION.  Voy.  Fracture. 

CONGÉLATION,  s.  f.  En  kt.  congekUio;  en 
grec  sumpéxis,  action  de  se  congeler,  de  pas- 
ff&r  à  l'état  de  solide  par  Taction  du  froid. 
Congélation  de  Veau^  du  membre,  etc.  Ce  mot 
a  été  employé  quelquefois,  mais  à  tort,  comme 
synonyme  de  coagulation. 

CONGENERE,  acy.  EaUt.  congener,  de  cum, 
avec,  ensemble,  et  genm,  genre  :  qui  est  de 
même  gear^,  d^  même  e$péce  ,  qui  se  ressftm- 
Ue  d'uQ^  mani$u*e  quelponquç.  Ea  aitatomie, 
on  appelle  v^i^çlfi^  ÇorkgênfiTe$,  peux  qui  con- 
courent à  prpduir^  le  même  effet,  par  pppo-r 
sitJQp  au^  xn^sG^es  antagonistes,  q\k\  |i^^9dnt 
ei)  sens  cp^^raire. 

CCp(GÉNIAL,  M4f  pu  CONGENITAt'.  «4j.  {In 
l^t.  çongemtuSf  de  gfnaitus,  eqgepçir^  4  ^m, 
avccli  se  4i(  4e  P^rt^iQe$>  aCfec^jpns,  i^  pei^ 
taips  yicçsi  4e  ço^fprnftatiofl  qiji  déft^flie»!  dft 
j*o.rg4Qi^9tion  prin^i^ive  4^  rioçliYi4q. 

(:0:^GE?jlT4i,  ^E.  Ypy.  Coboéhui.. 

PONGKTJON.  s.  (.  U  h\.  mge^iw,  dd 
çg^ef^e,  ^^^^,  accttmuleip.  ^pc^uomhr 
tion  d'un  liquide  dans  un  qrg^pp.  Qp  «ippeUê 
çongesfioq,  \q\\\  af^ui^  plus  qq  ippio^  P9j[\si4é- 
rable  dli  sang  da^  up  ^ssu  viyemçqt  irfitç, 
4c  maniéfp  4  Y  d^^erminef  un  «mr^çqji^  une 
acpqmq^lipp  4^  cp  Uquidp,  soit  tftptçipq^^^, 
spit  bxusquepieut.  L'jî-rimjpp  4'QÛ  la  çoqçesr 
tion  dérive  peut  être  occasionnée  par  des  51117 
ments  ^rojp  substai\tie{^  et.  trop  ^ç|tap^,  par 
des  courses  rapides  et  outrées,  par  d^s  cpugs, 
4os  piqûres,  des  déchirurps,  4és  frqttpmpnts 
prolongés,  des  frictions,  ptç.  La  partie  devient 
plus  chaude,  plus  sensible;  mais  si  Taccumu- 

r,  •..••»r  <>\  '.  «'         •»>»! 

lation  sanguine  est  pron:)pte  et  considérable, 
il  en  résulte  des  phenoniénes  qqi  varieptsui- 

yapt  Vprg^n^^ff^^^-  ^^^  lésions  pi*o4ui^es  par 
Ips  pongestipns  sont  ordinairement  d^s  déchi- 
rures, des  hémorrbagies  interstitielles,  etc. L« 
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traitement  est  simple:  les  déplétîons  sangui- 
nes en  forment  la  base;  on  les  modifie  légère- 
ment d'ailleurs  en  considération  des  viscères 
congestionnés;  ainsi,  il  n'est  pas  exactement 
le  même  pour  les  apoplexies  du  cerveau,  du 
poumon,  de  l'intestin. 

CONGESTION  HÉPATIQUE,  ou  DDFOIE,  voy. 

BlALAOns  DÏÏFOIE. 

CONGESTION  INTESTINALE.  Voy.  Colique. 
CONGESTION  PULMONAIRE:  Voy.  Coup  de 

CHALEUR. 

CONGLOBÉ,  ÉE.  adj.  En  hi.Qonglobatu8,de 
cum,  avec,  ensemble,  et  globus,  globe  :  qui 
est  amassé,  assemblé  en  rond.  On  a  appelé 
glandes  conglobées,  les  glandes  ou  ganglions 
lymphatiques,  â  cause  de  leur  forme.  Voy. 
Lymphatique. 

CONGLOMÉRÉ,  ÉE.  ddj.  En  lat.  congUme- 
ratus  ;  réuni  en  peloton.  On  appelle  glandes 
conglomérées f  les  glandes  proprement  dites, 
c'est-à-dire  celles  qui  sonl  pourvues  d'un  con- 
duit excréteur,  et  dont  les  granulations  et  les 
vaisseaux  en  grand  nombre  sont  réunis  sous 
une  même  membrane ,  comme  le  foie,  les 
reins,  les  parotides,  les  testicules. 

CONJONCTIVE,  s.  f.  En  lat.  conjuncÈiva , 
tunica  adenata.  Membrane  très-mince,  adhé- 
rant par  sa  face  interne  à  la  face  extérieure  du 
globe  de  l'œil,  liant  celui-ci  avec  les  paupières, 
et  laissant  suinter  à  la  surface  libre  une  hu- 
meur muqueuse,  utile  i  la  souplesse  de  ces 
parties.  La  conjonctive,  transparente  au-devant 
delà  cornée,  est  ronge  et  très-vasculaire  dans 
la  partie  correspondant  aux  paupières.— Pour 
les  lésions  de  cette  membrane,  voy.  Maladies 

M  LA  COirjOTfCTIVE. 

CONJONCTIVITE,  s.  f.  InfUmmalion  de  la 
conjonctive,  Voy.  OpHTHALnE. 

CONNAISSEUR,  s.  m.  Se  dit  d'un  homme 
qui  est  habile  dans  la  connaissance  des  che- 
vaux. C'est  un  connaisseur^  un  bon  connais- 
seur. 

CONNAITRE  LA  BRIDE,  les  éperons,  lesjamr 
bes,  les  talons.  Expressions  dont  on  se  sert  en 
parlant  d'un  cheval  qui  sent  avec  justesse  ce 
que  le  cavalier  lui  demande ,  quand  celui-ci 
tire  ou  rend  la  bride,  ou  qu'il  approche  les 
talons,  les  éperons,  les  jambes. 

CONNÉTABLE.  Voy.  Écurie. 

CONQUE,  s.  f.  En  lat.  eoncha;  en  grec  kog- 
€hé;  mot  qui  signifie  proprement  une  grande 
coquille.  On  appelle  conque,  le  cornet  trés-mo- 
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bile  qu'on  nomme  vulgairement  oreille.  Voy. 
Oreille,  l^'art. 

CONSANGUINITÉ,  s.  f.  En  lat.  consanguini' 
tas.  Use  dit,  en  termes  de  haras,  des  indivi- 
dus appartenant  à  une  même  famille,  tels  qae 
l'étalon,  la  jument  et  leurs  produits  immé- 
diats. Voy.  Apparbilleheut. 

CONSÉCUTIF,  IVE.  adj.  En  lat.  consecutims, 
de  cum,  avec,  et  sequi,  suivre.  On  qualifie 
ainsi  les  symptômes  qui  ne  sont  pas  un  effet 
de  la  cause  morbifique,  et  ceux  qui  naissent 
dans  un  organe  autre  que  celui  sur  lequel 
cette  cause  a  agi.  On  appelle  aussi  phénomè- 
nes ou  accidents  consécutifs  d'une  maladie, 
ceux  qui  succèdent  à  celle-ci,  de  même  que 
ceux  qui  coexistent  avec  une  lésion  dont  ils 
dépendent  entièrement. 

CONSERVER  LES  ÉTRIERS.  Voy.  Ikstructioh 

DU  CAVALIER,  5"  ICÇOn. 

CONSERVER  SA  CADENCE.  Voy.  CAnrocE. 

CONSISTANCE,  s.  f.  En  lat.  consistentia,  de 
cum,  avec,  et  sistere,  retenir.  Degré  de  rap- 
prochement ou  de  liaison  des  molécule^  d'un 
corps,  qui  fait  que  ce  corps  oppose  plus  ou 
moins  de  résistance  à  ceux  qui  agissent  sur 
lui  et  qui  tendent  à  les  diviser.  État  d'un 
fluide  qui  s'épaissit  ;  degré  de  densité  de  ce 
fluide.  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  :  faire 
bouillir  une  substance  liquide  jusqu'à  consis- 
tance de  sirop,  d'électuaire. 

CONSOMMATION  DES  RATIONS.  Voy.  Ra- 
noR. 

CONSOMPTION,  s.  f.  En  lat.  consumptio,  de 
consum^re,  consumer.  Diminution  lente  el 
progressive  des  forces  et  du  volume  de  toutes 
les  parties  molles  du  corps.  Voy.  Marasme. 

CONSTANCE,  s.  f.  Se  dit  des  races  et  des 
croisements.  Une  race  possède  d'autant  plus 
la  faculté  de  transmettre  ses  caractères  à  ses 
descendants,  qu'elle  a  plus  de  constance.  Le 
croisement  détruit  toute  constance. 

CONSTIPATION,  s.  f.  En  lat.  constipaHo,  de 
oonstipare,  resserrer.  Retard  plus  ou  mmns 
prolongé  de  l'expulsion  des  excréments.  La 
constipation  n'est  qu'un  symptôme  de  diverses 
maladies  aiguës  ou  chroniques,  qui  différent 
depuis  une  légère  irritation  jusqu'à  un  certain 
degré  d'inflammation  ;  la  diarrhée  en  est  or- 
dinairement la  conséquence.  Le  retard  de  l'ex- 
pulsion des  excréments  peut  venir  aussi  à  la 
suite  d'un  obstacle  mécanique,  tel  que  la  pré- 
sence de  calculs  intestinaux  qui  s'opposent  à 
cette  expulsion.  On  traite  la  constipation  par 
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les  iH^uvtges  et  les  UTements  mucUagineux, 
émoUients,  huileux;  les  lavements  doivent  être 
quelquefois  rendus  stimulants  par  l'addition 
d'une  petite  partie  de  vinaigre,  de  savon  ou  de 
gel.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas»  on  a  re- 
cours aux  lavements  purgatifs  et  même  drasti- 
ques; les  purgatifs  conviennent  également  ad- 
ministrés par  la  bouche.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  esseoUel  de  rechercher  la  cause  de  la  con- 
jHiiNUftonpour  la  combattre.  Le  cheval  et  le 
mouton  sont  plus  sujets  à  la  constipation  que 
les  antres  animaux. 

CONSTITUTION,  s.  f.  En  lat.  constitutio,  de 
tUire,  stOy  êtetiy  se  soutenir,  et  cum,  avec;  en 
grec  ia(afto«is,  assemblage  de  plusieurs  par- 
ties qui  forment  un  tout.  Les  physiologistes 
désignent  sous  ce  nom  l'état  général  de  l'or- 
ganisation particulière  de  chaque  individu,  d'où 
dépendent  son  degré  de  force  physique,  la  ré- 
gularité plus  ou  moins  parfaite  de  l'exercice 
de  ses  fonctions,  la  somme  de  résistance  qu'il 
oppose  aux  causes  des  maladies,  la  dose  de  vi- 
talité et  les  chances  de  vie  qu'il  possède.  Une 
bonne  constitution  résulte  de  l'énergie  et  du 
développement  égaux  dans  tous  les  viscères, 
dans  tous  les  systèmes,  dans  tous  les  appa- 
reQs,  de  manière  qu'ils  remplissent  leurs  fonc- 
tions aisément  et  avec  activité.  Le  défaut 
d'équilibre  dans  ces  fonctions  établit  la  diver- 
sité des  constitutions.  —  En  hygiène  et  en  pa- 
thologie, constitution  (Umosphérique  se  dit  de 
l'état  de  l'atmosphère  envisagé  sous  le  point 
de  vue  de  son  influence  sur  l'économie  ani- 
male ;  et  Ton  appelle  constitution  médicale^ 
les  rapports  existant  entre  les  constitutions 
atmosphériques  et  la  maladie  régnante. 

CONSTITUTION  ATMOSPHÉRIQUE.  Voy.  Coif. 
snnniOK. 

CONSTITUTION  BIÉDICALE.  Voy.  Cowsnxn- 
noH. 

CONSTITUTIONNEL,  ELLE.  adj.  Qui  tient  à 
"la  constitution ,  soit  individuelle,  soit  atmo- 
sphérique. Cette  double  acception  rend  le  mot 
équivoque  lorsqu'il  est  employé  relativement 
aux  affections  aiguës,  car  il  peut  tout  aussi 
Men  exprimer  l'influence  exercée  sur  les  ma- 
ladies par  la  constitution  des  individus ,  que 
par  celle  de  l'atmosphère.  Toute  équivoque 
cesse  quand  on  parle  des  maladies  chroniques  ; 
on  entend  alors  par  maladie  constitution- 
ndUy  celle  qui  semble  inhérente  à  la  manière 
d'être  ou  à  la  constitution  du  sujet ,  et  celle 

qui,  ayant  commencé  par  attaquer  un  organe, 
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a  fini  par  devenir  universelle,  en  affectant  la 
constitution  animale.  Pour  les  maladies  con-. 
stitutionnelles,  voy.  Maladie. 

CONSTRICTEUR,  adj.  En  lat.  constrictor,  de 
stringerBy  serrer,  et  cum,  avec,  ensemble: 
qui  resserre  en  agissant  circulairement.  En 
anatomie,  on  donne  cette  épithète  â  des  mus- 
cles qui  servent  à  fermer  ou  resserrer  cer- 
taines ouvertures  ou  certains  réservoirs.  Con^ 
strideur  de  l'anus,  constricteur  de  la  vessie, 
constricteur  du  pharynx ,  constricteur  de  la 
vulve  ou  du  vagin,  etc. 

CONSTRICTION.  s.  f.  En  lat.  constrictio. 
(Même  étym.)  Synonyme  de  resserrement. 

CONTACT,  s.  m.  En  lat.  contactus,  de  cum, 
avec,  etton^ere,  toucher;  attouchement,  état 
de  deux  corps  qui  se  touchent.  La  théorie  des 
maladies  contagieuses  distingue  le  contact  irr^ 
médiat,  qui  est  l'attouchement  d'un  malade 
atteint  d'une  de  ces  maladies  ;  et  le  contact 
médiat,  qui  est  l'attouchement ,  non  du  ma- 
lade, mais  des  objets  qui  l'ont  touché. 

CONTAGIEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  contagio- 
sus,  (Même  étym.)  On  le  dit  des  maladies  sus- 
ceptibles de  se  transmettre  par  contact  et  ino- 
culation ,  ou  bien  de  la  cause  inconnue  de  la 
contagion.  Voy.  Cohtagior  et  Maladies  cohta- 
onsosEs. 

CONTAGION,  s.  f.  En  lat.  contagio,  conta- 
gium.  (Même  étym.)  Transmission  ou  com- 
munication d'une  maladie  d'un  individu  à  un 
autre,  au  moyen  du  contact  médiat  ou  immé* 
diat.  Voy.  Maladbs  goutagiiusks. 
CONTENIR  LA  MAIN.  Voy.  Main. 
CONTENTIF,  IVE.  adj.  En  lat.  continens, 
de  continere,  retenir,  contenir.  Qui  retient; 
qui  maintient.  En  chirurgie ,  le  bandage  con- 
tentif  est  celui  qui  sert  à  maintenir  en  place 
un  appareil  ;  et  appareil  contentif,  celui  qu'on 
emploie  pour  maintenir  rapprochés  les  frag- 
ments d'un  08  fracturé,  les  lèvres  d'une  plaie, 
une  extrémité  articulaire  à  sa  place,  etc. 

CONTINU,  adj .  En  lat.  continuus.  Qui  ne 
présente  point  d'interruption.  Fièvre  conti' 
nue^  par  opposition  à  fièvre  intermittente. 

CONTONDANT,  adj.  En  lat.  contundens^  de 
contundere^  broyer,  écraser.  Qui  fait  des  con- 
tusions. On  appelle  corps  contondants  tous  les 
corps  ou  instruments  ronds,  obtus  et  non 
tranchants  qui  meurtrissent,  écrasentetbroient 
les  parties  qu'ils  frappent,  sans  les  piquer  ni 
les  couper.  Ces  corps  produisent  des  contu- 
sions et  des  plaies  contuses. 


CONTRACTILE,  fdj.  Enhi. contrqctilis; sijs- 
eepti^ie'^e  se  contracter,  c*est-n-dîre  de  se  re- 
tirer. Les  fibres  musculaires  sont  contractiles. 

CONTRACTILITÉ.  ^.  f.  Enl^Lççntrqctilitas. 
MQTÏLITÉ.  s.  f.  En  \si[.  motilitm^  de  motu^y 
rqpuveraenl.  MYOTILITÉ.  s.  f.  En  lai.  mtfotili- 
taSf  du  grpc7/juon,  muscle.  Façjjllé  contractile 
dont  les  muscles  iouissent;  ellp  dépend  de  l'ii)- 
fluence  perveuse  et  tient  à  la  circulation  ;  en 
effet,  ell^  cesse  par  la  ligature  des  nerfs^  j'ap- 
plic^tion  des  narcotiques,  et  lorsque  le  sang 
il  est  plus  entretenu  en  mouvempnt.  L'ab- 
sence  de  la  contTact\litç  cou^^l^i^^  1§  pr^ysie. 

CONTRACTION,  s.  h  En  lai.  contractia. 
C'est  la  contractilité  ipisc  en  actiqp.  ^Ije  de- 
Tient  la  cause  délerininante  des  mouvements 
qui  ont  Ijeu  dans  )e  corps  de  Tanimal.  Son 
effet  immédiat  con^islp  dans  Je  raccourcisse- 
m^eijt  du  muscle  qui  se  con|^racle,  d*où  suit  le 
déplacement  des  parties  les  moins  résistantes 
auxquelles  il  s'attache.  La  contractioii  ne  dure 
que  pendant  un  lei^ips  très-court  ;  elle  est  spi- 
vie  d'un  relâc|iemfnt  d'ai^tapt  p!q§  grand 
qu'elle  a  été  plu^  fo.|pte  et  plus  prplongQp. 
^  CONTRE-duAIV'GEMEXT  DE  MAÏi  Voy. 
Maiîj. 
'  CÔÎNTRE-COÎIP.  ypy.  Soubresaut. 

CONTREDANSE,  s.  f.  De  ?angl .  country,  cam- 
pape,  et  to  dance,  danger,  ^ûvçl  que  Ton 
donne  4  un  cenre  particulier  ^'e^fercices 
équestres,  djns  lesquels  on  exépute  des  figu- 
res de  la  véqtable  contredQnse.  Des  clieyqux 
bien  dressés  peuvent  faire  ce  trc^yai!,  poipme 
aussi  former  dps  quàdril^^s  pt  deyQ^ijp  aptes  a 
toutes  sortes  de  iQpuyement^.  L|^  çqnljredapse 
'et  la  quadrille  foiit  partie  des  leçons  de  ma- 
nége.  La  première  'coijdition  pour  qu'elles 
sofent  bien  exécutées,  consiste  dans  la  régula- 
rité qu'on  met  à  faire  travailler  le  cheval ,  et 
àans  *la  mesure  avec  laquelle  on  exécute  les 
différentes  figurçs.  Ceci  alor§  aue  cp  travail 
joindra  à  l'agrément  au'il  procure,  Vavantagje 
d'apjrrendre  i  bien  marier  son  cheval.  ((  Grâce 
a  cet  exercice,  qui  est  tout  ^  la  fois  une  étude 
utile  et  un  plaisir  charmant,  dit  M-  Baucher, 
nos  amazones  peuvent  répétçf  le  matilî  4^ns 
le  manège  ce  qu'elles  dansent  le  soir  dans  les 
salons  ;  dans  T'un  non  moins  que  dans  Vautre, 
elles  pourront  acquérir  de  Taîsancp  et  de  Ta- 
ffililé,  et  déployer  la  grâce  et  le  tact  qu'elles 
apportent  à  todt  ce  qu'elle^  fopt...  Dons  mon 
manège,  pour  faire  exécuter  ces  figures  aujf 
dames,  je' me  contente  de  leur  fairç  prendre 


un  petit  éperon  :  cet  éperon  et  la  cravache^ 
employés  â  propos,  suffirent  pour  déterminer 
le  cheval  aux  mouvements  les  plus  précis; 
grâce  à  ces  deux  aides  bien  simples,  elles  exé- 
cutent, sans  de  sérieuses  diflicultés,  une  grande 
partie  des  airs  de  manège  qu'on  avait  crus  jus- 
qu'ici réservés  en  propre  aux  écuyers  les  plus 
fiabiles...  Dés  que  \es  élèves  se  servent  avec 
ensemble  de  leurs  aides ,  on  peut  remplacer  la 
haute  école  par  des  contredanses,  qui  les  con- 
traignent 4  plus  d'assiduité,  par  la  crainte  de 
laisser  les  quadrilles  incomplètes.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  le§  élèves  ont  Ifn^t  le  Ravoir 
désirable  pour  prendre  leur  part  à  de  brillantes 
fêtes  d'apparat,  qui  répandent  et  justifient  le 
goût  de  i'équitatiqn.  »  Voy.  Carrousel.  Notre 
habile  écuyer  trace  ei^suite  les  figures  et  l'or- 
dre dans  lequel  on  les  exécute. 

Les  Sybarites  furent  les  premiers  quj  dres- 
sèrent dçs  chevaux  à  la  danse,  au  point  d'eié- 
cuter  des  ballets  réguliers  ;  mais  celte  inven- 
tion leur  devint  funeste,  car  les  Crotoniales, 
qui  leur  faisaient  la  guerre  ^  ayant  appris  les 
airs  sur  lesquels  ils  dressaient  leurs  cheV^ui, 
les  exécutèrent  au  moment  du  combat  ;  alors 
les  chevaux,  loin  dq  répond^^,  aux  piapqçuvres 
des  cavaliers  Sybarites,'  exécujérep^  l^s  fîgurgij 
(les  ballets ,  et  firent  çausg  de  1^  défaite  de 
leurs  maîtres. 

Atlirnée  rapgqrtq..  au  ^i^^\  jjç^  Çis^Ue^,  ?Ji- 
çien^  peuples' dp  la  ilacédoi^e,  Vinpc^olç.  §i^h 
yaale.'  ((  pnati^^  n^  p.f qiii  le§'  ^\^\i^ ,  ^w\ 
clé  irés-jeflne  y^n^u  ^  w]]  ci^oypp  ^^  Cerdiç, 
etpe^^dapt  sp.u  e§cl|y5gÇ,  W  ïppritnqç-sçuIgT 
IPfipt  X^M  ^^  barbier,  ifijis  bçi^çpup  dei 
usages  çle^Cîjrdiep^.  l\  }j  yjt,  ejjtfp  |mtfe§  pha- 
ses, q)}e  tqu§  leuf^  Ç^^^Y^m^  êtai^t  instruits 
à  faire  certains  exercices  au  son  de  1^  Qùte. 
Ces  pipiau^  ^^  dj-e^sajeut  spr  ]^\]ï»  pieds  de 
derrière,  et  avec  ceux  de  devant  marquaient  U 
mp§ure  (l^s  fti^s  qij'op  Içup  ^\f]\  fppris.  Ce- 
pçu4ftr\|,  jl  s^  rppandit  uq  praçjft  fl^qs  la  Yill|?, 
m  ÎPIW^I  y  ^^^^  îPPORcé  ftijç  leg  pisalles 
vjpmJraicn^  a^t^q\ier  Jes  Çarc|içpç.  OiiatU  s'^- 
fui^  seçréle^p^nt  et  sç  retira  pbeç  sp$  çûmp«- 
tjrJQtçî^.  ^içur  ayai^t  fçiit  ppp^aîtfç  Je§  craintif 
dç^  Cardif p,^,  jl  fut  yeçonq\i  p>if  eu:f  chef  de 
j'^rîiuip^  çt  ifljrçha  çp  çffp[  ^  lateiç  (J^s^iens. 
Il  jyait  çu  Ij  priic^utiqfl  de  faifc  acheter,  çn 
séçvçl,  '\  Çardiç,  uije  joqpuse  4p  ilû^ç  qui  en- 
sçig\i{i\^  le^  airs  dont  og  se  seryait  p^ur  faire 
danser  le^  pliey^uj.  ^fm?  If  cofl^l  fut 


rhistorien ,  les  oreilles  des  ch^vaui  en  fu- 
rent-elles frappées ,  qu'ils  se  dressèrent  sur 
leurs  pieds  de  derrière,  et  commencèrent  à 
danser.  Toute  la  force  des  Gardiens  consistai^ 

dans  la  cavalerie  :  aussi  furent-ils  défaits.  » 

♦..*%..'  .  '  •     . 

«J'ai  vu  à  racadémie  de  Sienne,  en  Tos- 

•      -    •         »  "         .»  ' 

cane,  dit  un  auteur  anonyme ,  des  contredan- 
se3  exécutées  par  (|es  chevau:^,  jau^  ^tre  m$)n- 
lés,  avec  aolaiit  de  régujarité  que  pourraient 
le  faire  les  maîtres  de  l'art.  » 

'toîqTlE-'EXTENSIOS\'En''latip  œntra-ex" 
tmio,  de  contrc^-extendere,  étendre  pn  sens 
contraire.  Voy.  Fractuwe. 
"SONtte-lNDÏCATIOS.  s.  f.  En  latin  contra- 
imcatio.  Circonstance  qui  empêche  de  faire 
usafi[e  des  moyens  que  1}  nature  de  la  ma[||dig 
senftlerait  d'abord  exiger. 

'CONTRÊ-MÀilQU|.'s.  if.  Faussp  marque  in^j- 
tant  le  genr^e  Je  fève,  que  je^  maquignon^ 
Ibnf  aux  dents  des  chevaux  (jni  ne  marquent 
jjlus,  pour  les  faire  nar^îlcê  i)lus  jei^pes  dq'il^ 
ne'ie  sont.  Ils  conïre'tnarquçni  surtout  Ips 
chevaux  qui  conservent  la  dept  cpijrtè  et  blan- 
che jusqu'à  ja  vieillesse.  Il  y  a  plusieurs  ma- 
niérés de  contre-marquer.  Îa  plus  commune 

se  pratique  en  burinant  ou  en  creusant  la 

■  *     -f-..  ^>_.'->.      »*■'  ■>      .    ■■», 

denl  à  1  aîdp  du  burip,  et  en  noirci§|sant  ep- 
siiilp  le  creux  avec  de  l'encre  grasse  ou  avec 
nn  graîp  dQ  seigle  qu'on  y  met  et  qij*on  brùip 
aussitôt  après  avec  un  fer'rouefe.  Cette  opéra- 
tion  se  fait  sqi*  les  coins,  les  mitoyennes  et 
les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  ;  mais, 
les  traits  ^u  burin,  la  facilite  avec  laquelle  on 
peut  çnleveV  le  feux  germé  dé  féyé  '  qu'on  a 
îmilé,  rénïarauapfe  par  le  cérclç  jrfunâtre 
qii'îl  laisse  aux  environs  du' trou  fiait  a  la  dent 
lîrtjiéé^  font  aisément  découvrir  la  fraude,  sur- 
tout  81  l'on  a  soin  de  nettoyer  ces  parties  de 
Pécnme  excitée  par  la  mîede  pain*séchée  et 
pilée  avec  du  sel,  que  ces  çfiêmes  maquignons 
ont  soin  de  mettre  dans  la  bouche  deTaninial 
âl'efret  de  nâîenx  déguiser  leur  fourberie. 
COîfrRE-MÀftbiDBTl  tJN  CHEVAL.  Voy.  Cok- 

tOMIlE-OUVEBTÏÏRE.  s.  f.  En  latin  tncîwo 
vnoriqpposita.  Incision  pratiquée  sur  un  point 
plus  ou^ moins  éloigné  ft'une'  ouverture  déjà 
existante,  dans  le  cas  de  plaie  ou  d'abcès,  qiie 
l'on  fait  ôrdinaîrerncnt  à  la  partie  la  plus  dé- 
clive des' parties  malades,  lorsque  la  première 
ouverture  n^est  pas  située  favorablement  pour 
l'écoulement  du  pus,  l'extraction  des  corps 
*^gefs,'  Acl  Pour  pratiquer  la  contre-ou- 
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vifrture,  on  se  sert  d'une  aifmille  à  séton,  «n 
d'un  bistouri  gpidé  ^u  ipoyeq  d'uiie  ^o^de 
non  élastique  ou  autpe  instrument  semblable, 
qu'on  iplroduit  jusqu'au  fond  de  la  cavité 
nu'on  veut  diviser,  et  que  l'oq  pousse  de  ma- 
nière à  faire  saillie  sur  le  point  où  l'incision 
doit  s'opérer.  Il  fayt  qije  là  contre ^ouvprture 
soit  pfpportioupèe  ailx  circonstances  pour 
lesquelles  on  l'exécute  ;  î^oiivent  cçça  passe  en- 
tre Fouyefture  et  la  cpntre-quveftufe  une 
mèche  d'étoupes  ou  un  ruban  de  111,  et  on 
noue  les  deux  bouts  afin  d'aider  la  sortie  du 
pus,  des  corps  étrangers,  ou  entretenir  la  sé- 
crétion purulente  et  empêcher  les  deux  ou- 
vertures  de  se  fermer.  Mais  il  peut  en  ré- 
sulter la  persistance  ide  la  douleur,  de  Fm- 
flanijpation,  ou  la  production  de  quelques  au- 
tres accidpnls  qui  viennent  à  la  suite  des  plaies  ; 
c'est  pourqnoj  il  ne  faut  employer  ce  moyen 
qu'avec  prefcaution  et  discernement. 

CONTRE-PERCER.  v.  Percer  un  fer  du  côté 
ppppsé  à  peluj  où  il  f  été  é^mpé,  poqr  faîrp 
disparaître  les  petites  élévations  produites 
par  rétampure.  (îettf  opératipn  se  pratique  i 
j'aide  d'un  outil  que  l'on  nomme  j^oir^çon; 
mais  la  meilleure  méthodç  est  cell^  de  contre^ 
pçrcer  clu  îpêrae  côte  de  l'étapipqre,  en  po- 
sant le  fer  sur  un  billot,  puis,  de  rabattre  sur 
îa  f§çe  opposée ,  tjvec  un  marteau  ijommé  fer- 
retier.  les  bavuVes  de  fer  qui  sç  sont  élçvées 
de  chaque  cô^é  du  trou  forniç  par  le  poinçon. 
^  CÔNTliE-POïpS.  s.  m.Enlat.  sacorha,  poi^s 
qui  en  contre-balancç  un  autre.  C'est  la  liberté 
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a  assiette  du  corps  que  earde  le  cavalier  pour 
demeurer  toujours  d^ns  le  milieu  de  la  selle, 
sans  pencher  d'aucun  côté,  eralement  sur  les 
deux  etriers,  quelque  mouvement  que  fasse  le 
clieval.  Le  cavalier  doit  conserver  le  contre- 
poiVf^,  et  se  tenir  en  garde  contre  les  surprises 
et  les  désordrete  du  clieval.  Plus  le  centre  de 
gravité  sera  (îdïistamment  dirigé  sur  celui  de 
f  animal,  plus  la  puissance  du  cavalier  sera 
continue  h  Inaction  plus  suivie. 

CONrhE-POÎL.  s.  m.  Sens  contraire  à  celui 
dans  lequel  le  poil  est  couché.  Etriller  un 
cheval  à  contre-poil. 

COÎS^RE-POÏSON.  s.  m.  AOTIDOTE.  En  la!. 
antidotm,  antidotunif  du  grec  antt,  contre, 
et  dotos,  donner  :  comme  si  l'on  disait  donner 
contre.  Agent  qui  détruit  ou  empêche  les  effets 
du  poisob,  en  le  décomposant  de  manière 
a  lui  ôler  sa  propriété  délétère  en  en  formant 
un  produit  nouveau,  et  en  exerçant  une  action 
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contraire  à  celle  du  poison.  V.  EiiPOisonvBMXifT. 

CONTRE-SANGLONS.  Voy.  Selle. 

COOTBE-TEMPS.  s.  m.  Mouvements  brusques 
que  le  cheval  fait  en  galopant,  lorsqu'il  change 
plusieurs  fois  de  pied,  coup  sur  coup,  sans  la 
volonté  du  cavalier.  Ce  qui  y  donne  lieu,  ce 
sont  les  forces  du  cheval  mal  coordonnées 
et  s'entre-choquant  entre  elles.  —  Contre- 
temps se  dit  aussi  du  passage  subit  et  inat- 
tendu de  Faction  à  l'inaction,  ce  qui  s*observe 
chez  les  chevaux  ombrageux.  Voy.  ce  mot. 

CONTRE-TEBIPSDE  LA  POUSSE.  Voy.  Pousse 
et  Flaucs. 

œNTUS,  USE.  a(y.  Du  latin  contundere, 
écraser,  meurtrir  :  meurtri,  froissé.  Qui  a 
rapport  aux  contusions. 

CONTUSION,  s.  f.  En  latin  contusio,  (Même 
étym.)  Lésion  sans  solution  de  continuité  ap- 
parente, produite  par  un  corps  dur  ou  conton- 
dant. Quand  la  peau  est  entamée,  ou  donne 
i  la  lésion  le  nom  de  plaie  contuse.  Les  coups 
de  pied,  de  manche  de  fouet,  de  bâton  et  de 
pierre,  les  pressions  prolongées  du  harna- 
chement et  de  la  selle,  les  chutes,  les  coups 
que  les  chevaux  se  donnent  entre  eux,  sont 
les  causes  les  plus  fréquentes  des  contwions^ 
qui  ont  ordinairement  pour  siège  la  nuque,  le 
garrot,  le  dos,  les  côtes,  le  passage  des  san- 
gles, les  reins,  l'épaule.  Lorsque  les  contusions 
ont  de  la  gravité,  il  en  résulte  un  épanchement 
sous  la  peau,  qu'on  distingue  des  abcès  par 
plusieurs  caractères,  et  principalement  parce 
qu'il  se  développe  tout  a  coup,  augmente  ra- 
pidement, et  que  la  fluctuation  s'annonce 
dés  le  début.  Les  contusions  légères  guéris- 
sent d'elles-mêmes  ou  par  l'usage  de  moyens 
simples,  tels  que  le  repos  de  la  partie  et  les 
lotiokis  d'eau  salée.  Pour  remédier  au  progrés 
du  mal,  les  applications  d'ea^^très-froide  où 
l'oi»  a  fait  dissoudre  de  l'exU^^it  de  saturne, 
du  sel  ammoniac,  sont  convenables.  On  doit 
rejeter,  au  contraire,  les  spiritueux,  l'huile 
volatile  de  térébenthine,  le  Uniment  ammo- 
niacal. Si  l'on  venait  à  échouer  dans  l'applica- 
tion des  moyens  propres  d  prévenir  l'inflam- 
mation, et  dès  que  celle-ci  se  serait  montrée, 
on  aurait  recours  à  la  diète,  aux  saignées  gé- 
nérales et  locales,  aux  boissons  acidulées,  aux 
topiques  ^ollients.  Ayant  de  se  décider  à 
ouvrir  les  tumeurs  qui  sont  l'effet  d'une  con- 
tusion, on  doit  avoir  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces de  l'art  pour  tâcher  d'obtenir  la  résolu- 
tion. Mais  dés  que  la  suppuration  est  établie. 


on  ouvrira  Tabcés.  Les  contusions  peuveai 
fêler  les  os  ou  occasionner  des  fractures.  Les 
projectiles  lancés  par  la  poudre  a  canon  pro- 
duisent les  contusions  les  plus  violentes.  Les 
contusions  de  la  région  i^férieure  des  mem- 
bres réclament  un  traitement  particolier. 
Voy.  Attsiute. 

CONVALESCENCE,  s.  f.  En  latin  conva/es- 
centia.  Epoque  dont  le  commencement  est  an- 
noncé par  la  disparition  des  signes  qui  ca- 
ractérisent   la  maladie,  et  dont  la  fin  cor- 
respond au  rétablissement  complet  de  la  santé. 
La  convalescence  se  prolonge  généralement 
moins  dans  les  animaux  que  dans  l'homme. 
Au  reste,  sa  durée  est  variable  ;  elle  dépend 
de  l'âge  du  malade,  de  sa  constitution,  de  U 
gravité  et  de  la  nature  de  la  maladie  à  laquelle 
elle  succède.  Lorsque  le  cheval  est  en  conTa- 
lescence,  on  lui  rend  peu  d  peu  la  nourriture 
en  commençant  par  quelques  poignées  de  foin 
de  la  meilleure  qualité,  auxquelles  on  faitsoc- 
céder  progressivement  un  peu  d'orge  ou  d'a- 
voine ;  on  lui  administre  aussi  pendant  plus 
ou  moins  longtemps  des  boissons  blanches,  des 
breuvages  mucilagineux,  qu'on  remplace  en- 
suite par  des  médicaments  amers  ou  toniques, 
tels  que  l'année,  la  gentiane,  etc.  On  le  soumet 
d  un  pansement  régulier  et  soigné  ;  on  lui  fait 
faire  de  l'exercice  au  moyen  de  simples  pro- 
menades ou  d'un  travail  léger  et  modéré.  0& 
doit  également   avoir  soin    de  satisfaire  à 
certaines  indications  relatives  d  des  organes 
particuliers  ;  ainsi,  par  exemple,  s'il  y  a  con- 
stipation, les  lavements  sont  indiqués  ;  l'usage 
des  purgatifs  doux  est  aussi  convenable  pool 
annuler  les  dernières  traces  des  perturbationi 
que  la  maladie  pourrait  avoir  suscitées  dam 
réconomie  animale ,  mais  il  ne  faut  pas  les 
employer  si  la  convalescence  succède  d  unf 
inflammation  aiguë  de  l'intestin.  Enfin,  on  ne 
doit  jamais  trop  se  presser  de  remettre  le  che- 
val d  un  service  rude  et  prolongé. 

CONVULSIF,  IVE.  adj.  En  laUn  convuhwus\ 
qui  est  accompagné  de  convulsions,  oa  analo- 
gue aux  convulsions.  Se  dit  des  symptômes  in- 
diquant des  convulsions  ou  des  maladies  qui 
en  sont  accompagnées,  ainsi  que  de  plusieun 
phénomènes  morbides  auxquels  on  attriboi 
quelque  rapport  avec  les  convulsifs.  On  e» 
tend  quelquefois  par  convulsif,  ce  qai  peu^ 
donner  des  convulsions. 

CONVULSION,  s.  f.  En  latin  convulsio^  d< 
convellere,  secouer,  ébranler.  Dans  son  ao 
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ceptk»  la  plus  générale,  ce  moi  désigne  toute 
contraction  involontaire  et  tumultueuse  d'un 
ou  de  plusieurs  muscles,  mais  on  l'applique 
{dus  particulièrement  aux  mouvements  subits 
et  désordonnés  des  muscles  soumis  à  la  volonté. 
Ce  mot  est  toujours  employé  au  pluriel  .Les  con- 
ditions ne  constituent  pas  une  maladie  spé- 
ciale ;  elles  sont  un  symptôme  d'un  état  mor- 
bide du  cerveau,  d'un  nerf  quelconque,  ou  de 
la  fibre  musculaire  elle-même.  Cet  état  mor- 
bide est  le  produit  d'une  irritation  primitive 
ou  secondaire.  Chez  les  animaux,  les  convul- 
sions ne  se  montrent  qu'à  la  suite  d'une  dou- 
leur excessive  occasionnée  par  la  division,  le 
tiraOlement,  le  déchirement  d'un  nerf,  par 
l'action  d'un  stimulant  énergique  sur  les  par- 
ties nerveuses.  On  les  voit  naître  quelquefois 
pendant  le  cours  des  maladies  suraiguês,  et  en 
recherchant  alors  le  siège  de  l'irritation  qui 
les  détermine,  on  s'aperçoit  souvent  que  cette 
irritation  existe  à  la  membrane  de  l'estomac 
et  de  rintestin.  Les  convulsions  sont  alors 
lympathiques  d'une  gastro-entérite,  '  comme 
dans  le  verHgo  sympathique  ou  indigestion 
vertigineuse;  d'autres  fois  elles  sont  l'effet 
d'une  irritation  primitive  de  l'encéphale,  com- 
me dans  Y  encéphalite  ou  vertige  idiopathique. 
Lorsque  les  convulsions  sont  violentes  et  s'é- 
tendent à  beaucoup  de  parties,  il  en  résulte 
l'accélération  de  la  circulation,  l'élévation  de 
la  chaleur,  même  la  sueur.  La  science  vétéri- 
aaire  ne  fournit  pas  encore  de  données  suffl- 
nntes  pour  indiquer  un  traitement  général 
par  rapport  aux  convulsions;  associer  aux 
moyens  propres  à  combattre  les  irritations 
dont  les  convulsions  peuvent  être  le  symptô- 
me, ceux  qui  conviennent  pour  calmer  l'exal- 
tation de  l'action  nerveuse,  c'est  tout  ce  qu'on 
a  de  mieux  à  conseiller  à  cet  égard. 

COPAHU.  g.  m.  En  latin  oleo-resina  txfpahu^ 
hàUamum  çopaibœ.  Résine  liquide  qu'on  ex- 
trait d'un  arbre  qui  croit  au  Brésil,  i  la  Guiane 
et  au  Mexique,  et  a  laquelle  on  donne  impro- 
prement le  nom  de  baume  (Baume  de  copahu). 
Pour  obtenir  cette  résine,  on  incise  Técorce 
^  l'on  pratique  même  des  plaies  au  tronc  de 
l'uhre  qui  la  contient  et  d'où  elle  sort.  Elle 
ttttrés-Quide,  sans  couleur  lorsqu'elle  est  ré- 
cente, s'épaississant  et  jaunissant  par  le  temps, 
d'une  odeur  forte  et  désagréable,  d'une  sa- 
veur acre  et  amére,  affectant  assez  longtemps 
^P^'  Le  copahu,  qui  ne  s'emploie  qu'à 
l'intérieur,  irrite  vivement  les  intestins  et 


exerce  ensuite  une  action  toute  particulière* 
sur  la  membrane  muqueuse  des  organes  uri- 
naires  et  génitaux.  Il  convient  dans  les  affec- 
tions catarrhales  de  la  vessie,  et  on  le  donne 
à  la  dose  de  52  à  64  grammes.  Pour  en  faci- 
liter l'administration,  on  l'associe-  à  la  téré- 
benthine de  Strasbourg  et  à  la  magnésie  cal- 
cinée pour  en  faire  des  bols. 

COPHOSE.  s.  f.  En  latin  cophosis,  du  grec 
kôphos,  sourd.  Diminution  ou  abolition  du 
sens  de  l'ouïe. 

COPUUTION.  Voy.  Gwîiatioiï. 

COQUELICOT.  Voy.  Pavot. 

COR.  s.  m.  En  lat.  clavus,  gemursa.  Duril- 
lon, endurcissement,  dessèchement  d'un  point 
limité  de  la  peau,  produit  par  une  contu- 
sion souvent  lente  et  continue  qui  s'est  ex- 
posée à  la  circulation  du  fluide  dans  le  point 
comprimé  et  qui  en  a  amené  la  mortification. 
On  trouve  cette  sorte  de  blessure  dans  tous 
les  endroits  où  les  harnais ,  qui  ne  devraient 
qu'appuyer  doucement  et  uniformément,  exer- 
cent un  froissement  prolongé ,  comme  sur  le 
garrot,  les  côtes,  les  reins,  sous  la  queue,  etc. 
Les  cors  procèdent  souvent  de  ce  qu'il  existe 
des  points  durs  et  inégaux  dans  les  panneaux 
.  de  la  selle  ou  du  bât,  de  ce  que  les  harnais 
ont  été  mal  ajustés,  ou  de  ce  que,  le  cheval 
maigrissant,  ils  ne  s'adaptent  plus  exactement 
au  contour  des  parties  où  ils  sont  appuyés; 
d'autres  fois  aussi,  c'est  par  la  faute  du  cava- 
lier qui,  se  trouvant  fatigué  à  la  suite  d'une 
longue  route,  se  penche  en  avant  ou  de  côté, 
et  entraîne  la  selle  avec  lui.  Il  est  des  cors 
qui  n'intéressent  pas  toute  l'épaisseur  de  la 
pçau;  il  en  est  d'autres  qui  comprennent 
toute  cette  épaisseur  et  même  quelques  cou- 
ches des  parties  qui  se  trouvent  au-des- 
sous; enûn,  il  est  des  cas  où  une  tumeur 
se  développe ,  et  alors  la  peau  ne  se  mortifie 
ordinairement  qu'avec  le  temps.  Le  centre  des 
cors  est  d'ordinaire  le  point  le  plus  épais. 
Ceux  qui  recouvrent  du  pus  ou  de  la  sérosité 
sont  soulevés  tôt  ou  tard  par  ces  humeurs, 
qui,  après  avoir  altéré  les  tissus  environnants, 
soulèvent  les  bords  des  cors  et  leur  donnent 
une  apparence  boursouflée.  Les  cors  ne  de- 
viennent dangereux  que  lorsqu'ils  sont  négli- 
gés, et  leur  plus  grande  gravité  dépend  de 
leur  situation  sur  une  partie  dont  la  suppura- 
tion peut  avoir  des  suites  funestes,  comme  sur 
le  garrot,  sur  la  nuque ,  sur  la  ligne  médiane 
du  dos  et  des  reins,  où  l'inflammation  peut  at- 
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Hi&Uér  ié^  bs.  Dans  les  aùlfes  cas,  tes  cors 
dflrfeiil  târëmêill  dé  la  gravite,  et  îi  est  égale- 
ment ràf*ë  qu'ils  ènipêchënl  les  âîîîniaux  de  irà- 
Vhîllëf,  àurtoul  §î  l'on  â  soîii  de  cfêiisëf  la  fôr- 
tfdii  dtf  harnais  ([lii  corhespohd  a  là  place  qu'ils 
occupent,  et,  s'il  s'agit  d'iih  ariîmâl  qu'ôîi 
ëîhpldiê  dd  lërvice  dîi  trâilel  ddnl  \è  cor  existe 
sur  le  garrot  ou  les  côies ,  de  rémjiîâcfer  mo- 
hlèntâtiéirièhl  )ë  collier  et  la  sellette  pai^  iine 
Bricole.  Les  cors  qu  on  remarque  le  plus  fré- 
quemment sont  ceux  qui  ont  lieu  àiix  parties 
latérales  et  supérieures  des  cblés.  Si,  èh  des- 


sellant un  cheval,  dn«  aperçoit  qiié  là  pçaiiest  ^      tbilDE  DE  PARfciS.  Cfh  appelle  ailisi  l'en- 


iohgiieiir,  a  partir  dS  rànnéâu,  eît  ïè  S  Se- 
très;  son  diamètre  est  de  12  millunctres. 
Son  poids,  en  la  supposant  sèche  et  deo^arme 
de  son  anneau ,  doit  être  de  450  grammes. 

toiibÈ  A  gAfc^fek.  C'est  le  ilSm  d'une  corÈi 
tres-mmce  avec  laquelle  on  setre  le  cou  du 
cheval  que  I  on  veut  saigner.  Le  moyen  n  est 
plus  usité  par  les  vétérinaires,  attendu  que  It 
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sÔhtSvéë,  on  rèmél  aiissilol  la  selle,  oh  la  san- 
gle à  iih  dëgrë  sufâsànt  et  oh  îii  laisse  pen- 
3âht  quëlijueS  heures;  on  ëhipîbîc  ensuite  des 
fï'îctioris  spîfitiieuses  et  résolutives  ;  ces  pré- 
fcâlitlonk  siiBîsèùl  quëlque^ois  poiir  êmpêciel* 
le  c'cîr  de  se  forrhéf.  tJhë  fois  le  cor  eiâDli, 
Il  feui  ^'empresser  d'êldighér  la  cause  qui  Ta 
ftlîl  liaîlfe ,  favoriser  èl  aider  lo  détàcTièmënt 
cdlûplêt  dii  lissd  môrlîbe.  Pour  fchipifr  ces 
indications,  on  à  recours  a  des  corps  gras  ap- 
I^iques  âdr  la  circdhferêfîcé  flii  cor,  çl  a  t'iii- 
Itrdihéhl  IrîiicKârit  par  lequel  dri  èhlévë  l'es- 
fcàirfdél  èô  Iransforihë  la  tlessure  eij  iihe  plaie 
S}fH|)1ë,  âê  guérisdn  lafcîle.  Lorsqu'à  la  suite 
iu  êbr  îl  s'é^l  ferme  qiietqiie  atcés,  il  est  ur- 
gêiii  3^  TôuWt,  de  pratiquer  ifiêmë  uiie  con- 
ifl-hdvêrtiirë,  â'fl  est  hëcés^àîrê,  et  dé  panser 
ehsuite  conformemefat  aux  prescriptions  rela- 
tif ëé  k  ce  géhrS  de  lesîôii. 

COftAËÉE.  tdy.,  àl'dH.  Lce,  tlemûÀ  m- 
iXem  ei  c%în6is. 

ttlRBlLLAfll),  tôf.  TôiiiÀt 

COltDÈ.  i.  f.  Eh  wiinés  de  fhanêgc,  ôri  âp- 
pelle  corae,  la  grande  longe  (jue  I  on  tient  au- 
tdiir  dîi  pilier  od  \è  cheval  èsl  Sttaclië ,  pour 
îé  iêgôdrdir,  lë  dëhdûer,  elc.  ;  èl  on  nônime 
ititâé^  dès  aiiix  pîiiêi'S  od  Idn^ès  9f  càvécdrî , 

m\u  ^nt  mM  i  feîfê  bm^h  fe  cfig{;âi 

éhltè  dèM^ièrS.  —  te  liiot  corde  ^êîhptoîe 
aS9S  dîvèMS  Id6dti8nl  ày$n(fapf)oft  au  cKevai. 
tttf  .flbriîiKR  DAîf!  Î.eS  toRDÉ?,  Faire  là  corde. 

fcbttDÊ  ôti  flâiî'c  'cordé,  %f.  hkic. 

CORDÉ  Â  FOÙftftÂGE^.  Sotlë  de  côrd^  dont 
M  civaîîërs  Sfî  seRêh't  ^mf  sêffè^r  gt  ti-SRI- 
pmSr  18  foia  èl  H  pifflg;  m  m$e  M  lî'tîîie 
liadi^  tttiqdiiê.  È'étâft  iih  m  oÈJffe  Ebrfip'rf- 
Sfiï  tt  6H8r|g  p  ^-bf tîît  u»  ii^MMifé  f8- 
'HihtH,  U  c6ràé  3  fbuH^d'gei  àbH  Uvé  cfelÇS  â 
miré  hmL  Ht  iné  H  S«s  êxtftifdSél,  feffe 

ih^  Shli'ft  (t«ui  fefth!  &h  tifiéli?  &  i^.  & 


gbhgëiriëiit  des  viissëaux  lymphatiques  soiis- 
cutanés  dans  une  assez  grande  étendue,  que 

on  remarque  dans  les  chevaux  farcmeui, 
prîiicipàlemënl a  làiace  înterhè dès  mçmbfS, 
âii  pditfâil  et  a  rëncdlufé.  On  appelle  aiisîi 
corde  de  farctn,  une  reunion  de  boutons  de 

rein  places  les  uns  a  la. suite  des  autres. 

CtfRDÎAL.  âdj.  En  lat.  cordial is  oîi  cardia- 
cl/5,  de  cor^  cordis^  cœur.  Médicament  doue 
de  la  prbpriete  d  augmenter  pronipieinent  là 


que 

taies  aromatiques  ei  le  vin,  sont  des  cor^ 
diaux. 

ttiSrittN.  s;  iîî.  inwiiiiitîf  éë  cStdé.  ^  lat. 
/jj/liclîftil:  dh"  t  âSh'fîS  fcé  îiotn ,  êiî  Snàt^îe, 

ébn  itiêfm'àtiquê ,  9li  MlscéÂJ  vilâ66fiire  It 
iicr^èui  aiiquél  fôt  SisPeffS»  18  MMlk 
(Vaf .  tÉlTiUfLE)  J  cdfâbÂ  gJjlK/M,  êfë  fïS- 
Scrtiblage  flè  iÉii  Ahml,  A'Wâ  fèfltt  elffli 

depuis  l'oiTtDtifë  itif  fobWS  jttâijiCatt  Mâ(l8U, 
fefi  triivéfSaiii  ffô  édiii  gi«!g  ft  SfftJîft  de 

jgoiëii  (té  ëttibfht/ftfaddti  d«  pt  9S^  i^k 

m  mk\^^%i.  l'^rim  ^mm  m  rtw«  ife 

8û  clidritfrt  oA  n  vefâfe-  t'urltt?  iM  là  vJffll 

teént  tc^  Tiii^iui  hk^iiÈ  bÊbàim  w- 
smiioTi  Hi  ft  km. 


ma 

CORDON  NEBVElS.  ifoy."  CokDoS. 

ÉâftÉSlI.  s.  f.  îifvlfi.)  Surnom  de  Minerve 
iqui,sélonCicérbn,les  Arcadiens  atlribuàiëhl 
l'invention  dés  chars  a  quatre  roues. 

CORIA^DhÈ.  s.  f.  En  làlin  corîariârùm. 
briffinairé  du  Lévaiil  et  (les  cohireës  mêi-idib- 
iiàles,  cette  planté,  doiit  là  culliiré  est  eilreme- 
inenl  facile,  se  trouvé  prësqile  naturalisée  dàiis 
tous  lès  jiip  de  FEùrotié.  Lès  friiitfi  de  là  cô-; 
Handre  sorxi  ^Ibbuletii,  jaunâtre^,  petite;  a 
l'état  frais,  iU  oiil  une  odeur  et  linë  sàveiii' 
fort  agréables.  Là  coriandre  doit  être  consiaê- 
m  comme  uii  succédané  de  Tàiiis  et  ëiri- 
plovéë  par  consé^uëîit  dans  les  fnémës  cas. 

CORMGE,  SIFFLAGÉ,  HALLÈY.  s.  m.  Mois 
synonymes  qui  désignent  un  bruit  parti- 
culier, sonore,  plus  oii  moins  éclatant,  qiie 
dès  chbvaui  foiit  entendre  pendant  lë  repos  oti 
dans  réxercice.  Le  cbrhàgê  n'est  pas  ùnë  ma- 
ladie pahlculièi*é,  inâià  ûÛ  Symptôme  de  plu- 
sieurs afTections,  ou  un  sigiië  de  quelque  àcci- 
iiûi.  i\  peut  âvoif*  pôu!*  caiise  des  vices  de 
conformation  dàiis  lé^  organes  de  là  respira- 
tion, dés  maladie^  aiguës  du  chrdniqtiè§  aë  ces 
fiiêm^  brganëé,  où  bien  uh  obstacle  ({uélcon- 
({Qé  qdi  s'opftôâë  àu  libfé  passage  de  l*ftir  dans 
les  cbtidultk  qu'il  {)lircburt.  fi  accompagne 
OneKjueibis  lë  cbi-yià,  lë^  dHgtries,  iîiirtoiil  la 
btàifngk  et  celle  a{)pëiéé  goutniè  ;  là  bfôii- 
ààe  oh  catarrhe  {jdlmbnairë,  qdel({Ucâ  pleu- 
résies et  pn'eUmohiès,  ëtb.  LbtstjUë  bës  tnàiâ- 
dlbs  se  lerinident  hedi'ellàéitiént  ^àn^  passer 
â  l'étal  chroiliquè,  lë'  ctï^nàge  h'eîlt  qù'acct- 
lientél,  ^é  fllit  èntehdrc  ikni  intë^rup'Ûbîi  et 
ilisDàhll  toltlplétemeùt  âvëfc  Tàtection  qui  en 
à  été  ia  caa&ë  ;  maié  û  ëeltë  af^blibn  déviëht 
cl)MQi)}tië,  elle  Se  téi-mihâ  ^iielttuéfôlà  dàlls 
bèftâifis  ifoifats  pât*  ihdaràtibil  6d  par  àu^- 
iShtiUbn  {jèrmailélnte  du  vôliïMe  delà  pâi-tle 
iRIclëë,  et  kloH  Tailithaf  $6  trddvè  dàii^  la 
fiétàë  poMùn  qiié  Ibrs^iië  lè  cbrndgë  est  An 
I  ifi  vKë  ûé  èontorniatioii  deâ  Tbfies  aérieiincs. 
i>'étM!tès«ë  reinarqùàblë  défi  cavités  hasàlès 
a  éil  larjiix  ;  l'atJlàtlékèitiëiii  dè^  bÈ  de  la 
^it^,  sèHattt  âë  cemâti  bbanfrein;  ttné  gàlià- 
ehft  ëtfbkè;  ilhè  àtlittiâë  éé  là  tête  et  de  rèâ- 
ééio^  qtli  fém  lë§  hibiiVemëdts  du  làryiii, 
tmamt  étatÈ  les  chèvàiix  ^Ai  s*éncÂjidèhOii- 
ttéht;  lè  dffàttt  qt('On  dêSîgnë  par  lê  îëfmé  de 
c^  fUttè  ëd  serrée;  éëfistitàéiit  \éi  ^tce^  de 
toBrorthitlott  »tt^|)tiblè&  de  détèrmihéf^  le 
^nagê,  611  de  iboîltS  âê  pi'éAiàffô^iel'  lêâ  blië- 
^tt  à  avenir  oomort^.  Palrihi  lès  èfistàélès 
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Ijdl  {Jetivéiit  bcchsionn?r  le  côrnàge,  Il  faiit 
ëiiuijiérëi*  àiissi  les  tiiîiiëurs  osseuses  taisant 
sâillîë  dans  t*iiitériëui'  dès  tossëâ  hâsâles,  les 
polypes  él  lés  tumeurs  sâfcoiiiatèîises  des  mè- 
mes  cavités,  répaississcment  ou  l'induration 
de  la  membrane  qui  tapissé  l'arriÈré-bouche, 
Possiticatioii  dii  larynx,  les  iùmëurs  dés  con- 
duits aériens  et  des  bronches,  eid.  M.  Delà- 
fond,  professeur  a  TEcole  d'Alfort,  â  vu  une 
maladie  de  la  nature  dû  cornâgé  survenir  chez 
trois  chevaux  â  là  suite  de  rusâgê  de  Là  gesse 
chiche  ëinployéë  comrne  àlimehi,  et  dont  on 
donnait  8  tijog.  en  paille  et  en  grains  en  rem- 
iilacëhieiit  de  là  ration  de  foin.  Lé  siitleinent 
lie  se  faisait  ënlëndi*ë  qu'à  ràllûre  du  thot  et 
après  quelques  instants  d'exercice.  Ces  trois 
chevaux  furent  pendant  plusieurs  semaines 
àbiimis  a  un  ti*aitemeiit  rationnel  qui  fut  cou- 
rbhrié  de  succès.  Lë  bornage  paraît  être  fort 
coriimun  dans  certaine  cantons  dé  la  Norman-  ^ 
dië,  dëpiiis  l'introduction  des  cnévàux  danois, 
bîi  hé  jiëùt  l'attribuer  qu'à  une  transmission 
de  sti*ucliirè  défectueuse  de  ces  âhîmaui,  qui 
ont  là  tété  ousquëéf  ce  qiiî  sîippbse  en  général 
rduverlut"e  des  iiaseàtix  fort  étroite  et  pèii  arti- 
pic,  structure  qui  gène  la  tracnee-artere  lors- 
que le  cheval  rapproche  là  tetS  de  Tencolurê. 
Ndu§  àvbiis  indiqué  tes  circonstances  ^ans 
léstjiièîiês  Taclibn  aë  corner  est  continuelle 
pendant  lë  repbs  cdiriinè  pendant  rêxercicè. 
Queliluëfoîà  le  côrhàsë  iiiîermîtlent  se  fait  en- 
tendre,  fcomihè  dans  i  àrigihê  cedémàlèiisé, pen- 
dant le  repb^,  et  disparaît  quelques  ininiités 
après  l'éxércicë.  Dans  d'àùtrës  cas  il  se  mi- 
hifestë  pendant  l'exercice,  et  disparaît  quand 
ranimât  est  efi  repos.  Pdiir  coiislatér  té  cor- 
hà^e.  îi  faut  soiinietlfë  Tàfliihàl  a  dès  travaux 
péhîbiès  oîi  à  des  courses  rapides  pendant  lîiie 
dé'hiî-héuré  ou  iiné  bëiirë,  en  tlii  làisâht  sur- 
tout monter  iih  coteau,  en  rexèrcaht  aussitôt 
âpres  le  repas.  Etant  a  portée  de  ranimât,  on 
distingue  parfaitement  ce  bruit:  on  vôîî  lès 
nàseàiix  dilatés,   lés   ilancè  ifés-a^ités;   on 
ditail   que  lë  ctiëvàl   va  sufioquer.  Lé  cdr- 
héi§e,  la  dilatation   des  naseaux,  ràgitatiôn 
dè^  flânes  cessent  après   uii  iiîstânt  dé  re- 
}/6ii ,  pour  reparaître   dé   nouveau  aussitôt 
qiiè   l'animal  est  replacé   dans   les   mêmes 
èëtîdîtiônâ.  l\   existé   dés   chevaux  qui  cor- 
iiëiit  en  tfottànt  en  liberté;  inàis   ordinai- 
fémëhl  le  bfuit  ne  devient  sensible  que  lors- 
que l^ëiicolufè  est  (fés-releyée  et  lè  iïién- 
ton  rappfôby  d'elle'.  Oûéiquèfoîs  iï  a  lièù  ac- 
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cidentellement  parla  pression  de  la  sous-gorge, 
du  collier,  de  la  bricole,  du  poitrail  sur  la  tra- 
cbée-artére.  Quand  on  a  à  examiner  un  cheval 
soupçonné  de  cornage,  il  faut  Teiercer  vigou- 
reusement jusqu'à  ce  que  le  bruit  se  mani- 
feste, ou  qu'il  se  soit  écoulé  assez  de  temps 
pour  que  Ton  puisse  croire  à  la  non-existence 
du  vice,  que  les  maquignons  sont  habiles  à 
cacher  en  faisant  cesser  le  trot  loin  de  Tache- 
teur,  et  en  faisant  ensuite  amener  le  cheval 
trè^-doucement  jusqu'à  lui.  Une  précautioiji 
importante  en  exerçant  le  cheval  dans  le  but 
de  s'assurer  qu'il  ne  corne  pas,  c'est  de  veiller 
à  ce  qu'aucune  partie  du  harnais  ne  puisse 
comprimer  la  gorge  en  quelque  point  de  la 
trachée-artère,  et  constituer  le  cornage  mo- 
mentané. Le  cornage  n'est  pas  seulement  un 
inconvénient  désagréable,  il  nuit  aussi  plus 
ou  moins  à  la  santé  du  cheval  ;  la  diHicuUé  de 
respiration  €[ui  l'accompagne  est  souvent  telle 
que  ranimai  est  menacé  de  suffocation  ;  et  il 
tomberait  infailliblement  si  on  ne  l'arrêtait  à 
temps  pour  lui  laisser  prendre  haleine.  Les 
maladies  qui  occasionnent  le  cornage  sont  quel- 
quefois mortelles,  sans  qu'il  le  soit  jamais  par 
lui-même.  Il  est  très-difficile  d'en  obtenir  la 
guérison,  excepté  lorsqu'il  dépend  d'une  affec- 
tion passagère.  Celui  qui  est  le  résultat  d'une 
conformation  vicieuse  des  voies  aériennes  ne 
peut  être  que  pallié  en  pratiquant  la  trachéo- 
tomie et  en  introduisant  à  demeure  un  tube 
de  fer-blanc  par  l'ouverture  duquel  l'air  cir- 
cule facilement;  encore  faut-il,  pour  réussir, 
que  ce  vice  de  conformation  soit  situé  dans  . 
les  parties  supérieures  des  voies  respiratoires. 
Quant  au  cornage  dû  à  une  faiblesse  originelle 
des  tissus,  le  feu,  appliqué  selon  les  principes, 
produit  quelquefois  la  guérison.  Le  cornage 
occasionné  par  une  fausse  position  de  la  tête 
est  susceptible  de  céder  à  des  moyens  propres 
à  faire  changer  la  mauvaise  attitude  de  cette 
partie;  le  cornage  résultant  de  la  présence 
d'un  corps  étranger  disparaîtra  si  l'on  parvient 
à  extraire  ce  corps  ;  mais  on  peut  regarder  com- 
me incurable  celui  qui  est  causé  par  la  para- 
lysie d'une  partie  des  muscles  du  larynx,  ré- 
sultant de  la  compression  de  certains  nerfs  qui 
se  rendent  à  cet  organe.  Yoy.  Transkssions 
HBiuÉDiTAiaKs .  Les  cultivateurs  peuvent  employer 
les  chevaux  cornards  à  tous  les  services  qui 
ne  demandent  pas  une  grande  vigueur.  Le  œr^ 
nage  chronique,  soit  qu'il  apparaisse  avant  ou 
après  l'exercice,  est  un  vice  rédhibitoire. 


GORNÂRD.  Voy.GoRiuAK. 

CORNE,  s.  f.  ONGLE,  s.  m.  En  lat.  unguis; 
en  grec  onux.  Partie  solide  de  la  même  nature 
que  les  poils,  se  développant,  se  régénérant,  se 
nourrissant  comme  eux,  et  paraissant  n'être 
comme  eux  aussi  qu'un  produit  d'excrétion.  La 
corne  revêt  Textrémité  du  doigt,  en  formant  le 
sàbot.  Le  cheval  présente  en  outre,  à  la  face 
interne  de  chaque  membre,  une  petite  plaque 
cornée  appelée  châtaigne  ;  un  gros  mamelon 
de  même  nature,  nommé  ergot^  se  trouve  à  la 
face  postérieure  du  boulet.  Les  développe- 
ments de  ces  productions  cornées  sont  d'au- 
tant plus  grands  que  la  peau  elle-même  est 
plus  épaisse  ;  aussi  F  ergot  est  saillant  dans  les 
chevaux  du  Nord,  et  manque  ou  est  très-petit 
dans  les  chevaux  fins.  La  corne,  comme  les 
poils,  ofCre  deux  parties  constituantes,  c'est- 
à-dire  le  tissu  réticulaire  sous-jacent  et  vi- 
vant, et  la  corne  proprement  dite,  extérieu- 
rement inorganique. 

Tissu  réticulaire.  Expansion  vasculo*n^- 
veuse  très-organisée,  très-sensible,  vulgaire- 
ment  appelée  cJuiir  de  corner  et  placée  im- 
médiatement sous  l'ongle  avec  lequel  elle 
s'unit  par  des  adhérences  très-fortes.  On  consi- 
dère cette  couche  sous-onglée  comme  un  véri- 
table corps  papillaîre,  et  on  la  compare  iq 
bulbe  pileux  avec  lequel  elle  a  les  plus  grands 
rapports;  en  certains  endroits,  elle  fait  l'of- 
fice de  coussinet.  Son  union  avec  les  parties 
sur  lesquelles  elle  se  trouve  appliquée  se  fait 
par  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  vont  se 
ramifier  dans  sa  substance,  ainsi  que  par  le 
tissu  réticulaire  dont  elle  est  pénétrée.  Des 
prolongements  multipliés  et  divers  s'échap- 
pent de  toute  sa  périphérie  et  s'insinuent  dans 
la  corne,  à  laquelle  ils  distribuent  en  partie  la 
matière  nutritive.  Cette  expansion  papillaîre 
est  très -développée,  trèsrétendue,  et  ses  pro- 
longements extérieurs  se  présentent,  sous  deux 
aspects  différents.  «  Â  la  paroi  et  vers  les  ta* 
Ions,  dit  M.  Girard,  ils  forment  une  mnititule 
de  lamelles  longitudinales  rangées  parallèle- 
ment les  unes  tout  prés  des  autres»  ei  dispo- 
sées comme  les  feuillets  d'un  livre,  découpés 
très-courts  et  au  même  niveau.  Ces  lamelles, 
pourvues  d'un  velouté  doux,  s'engréneiii  avec 
les  feuillets  de  la  corne  ;  elles  multipUentainsi 
les  surfaces  du  contact  sans  en  augmeater  l'é- 
tendue, et  cet  engrénement  assure  rmuen  de 
la  corne  avec  les  parties  seos-jacentes.  Fir- 
tout  ailleurs  les  prolongements  papiUairesoBt 
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TippcreBce  de  poils  toalfus  irrégnliérement 
eoachés,  plas  on  moins  longs  et  tassés,  et  ces 
fflaments  correspondent  à  d£s  cananx  de  la 
corne  d'où  ils  sont  sortis.  »  On  ne  connaît  pas 
Forganisation  intime  de  la  couche  sous-on- 
glée; elle  ne  parait  être  qu'une  modification 
du  derme.  Douée  d'une  sensibilité  très-gran- 
de, SQsceptible  de  se  reproduire  et  de  réparer 
jnromptement  ses  pertes  de  substance,  à  moins 
que  la  partie  malade  ne  tende  à  la  destruction 
oa  qu'une  cause  locale  ne  s'oppose  à  la  cica- 
trisatioD,  cette  couche  sécrète  la  matière  cor- 
née, qui,  n'étant  pas  reprise  par  l'absorption, 
produit  des  additions  continuelles  et  déter- 
mine ainsi  l'accroissement  de  Tongle. 

Corne  fïroprement  due.  Plus  ou  moins  flexi- 
ble et  élastique,  sans  avoir  partout  la  même 
dQreté,elle  est  toujours  plus  molle,  plus  ten- 
dre dans  ses  points  de  contact  avec  Texpan- 
lion  papillaire ,  et  se  durdssant  au  fur  et  à 
nerare  qu'elle  s'éloigne  de  cette  expansion, 
il  en  résulte  que  la  partie  la  plus  extérieure 
est  la  plus  dure,  la  plus  desséchée,  parfois  di- 
viiée,  cassante  et  diversement  détériorée.  La 
eome  ou  ongle  est  formée  de  trois  principales 
cornes  simplement  accolées  ensemble,  qui  sont 
k  corne  de  la  paroi,  la  corne  de  la  fourchette 
et  la  corne  de  lia  sole.  La  corne  de  la  paroi  est 
fibreuse,  composée  de  filaments  perpendicu- 
iain»,  unis,  agglutinés  ensemble  et  disposés 
nir  deux  plans  distincts,  quoique  insépara- 
bles; le  plan  extérieur,  le  plus  dur,  constitue 
ane  eouche  d'une  teinte  ordinairement  plus 
foacée  que  celle  du  plan  interne,  dont  les  fi- 
bres augmentent  de  souplesse  en  se  rappro- 
chant du  foyer  central  de  nutrition.  La  tex- 
toie  fibreuse  de  la  muraille  se  rapproche  in- 
ftaiment  de  celle  des  crins.  Dans  certains  pieds, 
tartout  dans  ceux  qui  ont  été  négligés  et  dont 
It  paroi  n*a  pas  été  régulièrement  c^ttue, 
lei  fibres  du  bord  inférieur  du  sabot  se  dessé- 
che&t,  se  désunissent  et  forment  des  divisions 
tialogues  aux  bifurcations  que  Ton  remarque 
i  rextrémké  des  longs  crins.  La  corne  de  la 
imreliette  est  toujours  la  plus  molle,  la  plus 
Aeiible,  et  résulte  également  d'une  structure 
ttveiise  qui  devient  apparente  dans  tous  les 
cas  où  cette  partie  s'amollit,  se  tuméfie  et  pro- 
ântdes  sortes  de  végétations.  La  corne  de  la 
nie,  de  même  que  celle  de  la  châtaigne,  of- 
kdes  ceittches  superposées  d'autant  plus  sou- 
)b  qu'elles  sont  plus  intérieures,  dépourvues 
^teitire  fibreuse.  La  coroe  des  pieds  et  des 
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châtaignes  se  forme  pendantla  viefœtale.  Tandis 
que  le  jeune  sujet  reste  plongé  dans  les  eaux 
de  l'amnios,  les  parties  dont  il  s'agit  conser- 
vent Taspect  d'une  substance  blanche,  molle, 
dont  la  consistance  augmente  à  mesure  qu'ap- 
proche l'époque  du  part.  Après  la  naissance, 
la  substance  cornée  prend  promptement  de  la 
dureté  ;  cependant,  le  jeune  poulain  semble  se 
porter  d'al>ord  sur  des  épines.  Un  anneau 
corné,  représentant  une  portion  d'un  petit 
sabot  surnuméraire  et  caduc,  se  détache  de  la 
face  inférieure  de  la  muraille,  et  Ton  voit  alors 
la  sole  et  la  fourchette  qui  sont  déjà  bien  dé- 
veloppées. Par  Teffet  de  la  marche  et  d'autres 
circonstances  accessoires ,  le  sabot  prend  in- 
sensiblement la  forme  qu'il  doit  avoir;  mais 
la  ferrure  altère  cette  forme  naturelle,  détruit 
l'élasticité  du  pied  et  le  rend  sujet  à  de  nom- 
breuses maladies.  La  corne  acquiert  de  l'ac- 
croissement tant  que  les  organes  qui  la  pro- 
duisent se  trouvent  en  état  de  remplir  cette 
fonction.  Nous  disons  les  organes,  parce  que 
la  couche  papillaire  sous-onglée  n'est  pas 
chargée  A  elle  seule  de  la  formation  de  la  ma- 
tière cornée  ;  la  peau  y  concourt  également. 
£n  voici  la  preuve.  Lorsqu'on  enlève  une  por- 
tion un  peu  étendue  de  la  muraille^  divers 
points  blancs  garnissent  bientôt  la  surface  pa- 
pillaire dénudée.  Ces  petits  bourgeons  ou  ru* 
diments  d'une  nouvelle  corne,  d'abord  mous» 
blancs  et  isolés,  se  rapprochent  peu  à  peu,  et, 
se  réunissant  enfin,  forment  une  seule  et  mê- 
me couche,  mince,  peu  consistante,  jaunâtre, 
qui  acquiert  de  la  dureté,  de  l'épaisseur,  et 
finit,  si  elle  n'est  pas  chassée,  par  se  trans- 
former en  une  corne  rugueuse  et  de  mauvaise 
nature.  Pendant  la  durée  de  ce  travail,  le  bour- 
relet sécrète  aussi  une  substance  cornée  qui 
descend ,  se  moule  sur  le  tissu  feuilleté,  se 
réunit  intimement  avec  l'ancienne  corne  , 
chasse  en  bas  la  couche  qu'a  récemment  pro- 
duite le  corps  capillaire,  et  il  en  résulte  ainsi 
le  rétablissement  de  l'intégrité  du  sabot.  Tou- 
tes les  fois  que  les  choses  suivent  cette  mar- 
che, la  cicatrisation  devient  parfaite,  et  la 
corne  de  nouvelle  formation  offre  toutes  les 
qualités  qu'elle  doit  avoir  ;  dans  le  cas  con- 
traire, la  guérison  ne  s'obtient  qu'incomplè- 
tement, et  il  y  a  communément  de  faux-quartier 
ou  différentes  autres  altérations.  L'on  pour- 
rait croire  que  Tintégrité  du  bourrelet  est 
essentielle  pour  qu'il  en  résulte  une  bonne 
régénération  de  la  corne  ;  cependant  on  a  ob- 
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serve  <fiie  lorsi  même  que  h  k>uiTe)el  aurait 
été  détruit  avec  Tinstrumeut  tranchant,  la 
peau  qui  est  contiguê  à  la  partie  retranchée 
devient  le  siège  d'une  sécrétion  cornée  analo- 
gue à  la  première,  mais  plus  lente.  Le  bour- 
relet n'est  donc  qu'un  renflement  de  la  peau. 
L'accroissement  de  la  muraille  a  lieu  dans  le 
même  sens  que  celui  de  sa  reproduction  :  il 
s'effectue  du  haut  en  bas;  T usure  se  fait  par 
le  bord  Inférieur.  Toutes  les  circonstances  sus- 
ceptibles d'assouplir  la  corne  ou  de  la  débar- 
rasser des  parties  superflues  et  nuisibles,  favo- 
risent cet  accroissement.  Comme  l'épaisseur 
de  la  muraille  est  Irmitée  et  semble  subordon- 
née i  la  grosseur  du  bourrelet,  il  faut  expli- 
quer de  quelle  manière  cette  épaisseur  ne  s'ac- 
croît pas,  tandis  que  la  muraille  croit  en  lon- 
gueur. Or,  si  l'on  admet,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  cette  partie  du  sabot  n'est  véritable- 
ment qu'un  assemblage  de  poils  provenant  du 
bourrelet  cutané,  il  est  évident  que  ces  poils 
ne  peuvent  avoir  qu^une  certaine  grosseur,  et 
peuvent,  au  contraire,  s'allonger  presque  in- 
déiniment.  Quant  au  auo  corné  fourni  par 
l'expansion  papillaire,  nous  avons  vu  que  la 
eofud  pileuse  le  pousse  en  bas,  et  probable- 
meM  celle-ci  ne  retient  qu'une  partie  des  ttui- 
des  qui  sont  le  produit  de  cette  sécrétion.  La 
-iubstanee  pileuse  de  la  muraille  prend  par  con- 
séquent racine  au  bourrelet  d'où  elle  descend 
et  s^allonge  progressivement;  en  passant  sur 
Peitension  réticulaire  sous-onglée,  elle  reçoit 
nn  secours  de  nutrition,  au  moyen  duquel  la 
souplesse  et  la  vigueur  sont  maintenues  éga- 
les paHout  où  r influence  de  ce  secours  se 
fait  sentir.  À  partir  du  point  où  elle  quitte  le 
corps  papillaire,  la  muraille  commence  À  se 
dessécher  et  devient  comme  morte.  Une  pro- 
duction épldcrmique  recouvre  la  corne  de  la 
'  muraille.  On  voit,  en  effet,  à  la  réunion  de 
la  corne  avec  la  peau,  répiderme  se  durcir 
et  se  prolonger  sur  la  paroi,  en  lui  fournissant 
une  lame  qui  descend  vers  le  bord  inférieur. 
Cette  couche,  molle  dans  le  fœtus,  forme  la 
corne  caduque  dont  se  débarrasse  le  sabot  après 
la  naissance.  Dés  ce  moment,  il  y  a  commence- 
ment de  détérioration  de  la  couche  épidermi- 
que,  par  l'effet  du  frottement  ou  par  toute  au- 
tre circonstance  de  même  nature  ;  mais,  supé- 
rieurement, ce  feuillet  résiste  aux  causes  de 
destruction  et  constitue  autour  du  bourrelet 
le  périaple  ou  bandelette  circulaire  de  14  à 
18  millim.  de  hauteur,  qui  s'étend  sur  tout  le 


bord  supérieur  du  sabot,  et  qui  a  le  prédem 
avantage  d'empêcher  le  dessèchement  du  bofd 
supérieur  de  la  muraille.  La  corne  de  la  four- 
chette ayant,  comme  celle  de  la  paroi,  une 
structure  fibreuse  et  offrant  des  filaments  pa- 
rallèles entre  eux,  parait  avoir  la  même  ori- 
gine que  cette  dernière,  et  être  séerétée  par 
la  peau.  A  cet  effet,  celle-ci  fournit  ub  pro- 
longement cutané  papillaire,  de  la  périphérie 
duquel  semblent  émaner  tous  les  poils  corsés 
dont  il  s'agH,  qui  poussent  simultanémeiit  de 
dedans  en  dehors  et  augmentent  ainsi  l'épais- 
seur de  la  partie  destinée  à  frotter  et  à  se  dé- 
truire partiellement  par  la  surface  opposée  à 
celle  d'où  elle  puise  les  sucs  nutritifs;  Vu- 
oroissement  est  plus  marqué  dans  les  bran- 
ches ,  parce  que  c'est  sur  elles  que  Teffel  de 
l'usure  se  feit  principalement  sentir.  La  por- 
tion épidérmique  de  la  fourchette,  plus  épaisse 
que  sur  la  muraille,  forme  vers  les  talons  deni 
prolongements  frangés  que  Ton  appelie  las 
glomes*  Cest  également  en  épaisseur  que  croît 
la  corne  delà  sole,  dont  l'éteadve es!  d'aulaat 
plus  grande  que  la  fourchette  est  plus  petite, 
plus  maigre.  Sa  surfaoe  externe,  iné^e  et 
complètement  desséchée,  parait  comme  éeail- 
leuse;  en  la  coupant  parlâmes  minces  et  sac- 
cessives,  en  rencontre  d'abord  une  subslaaee 
friable  et  farineuse;  mais  à  une  certaine  pro- 
fondeur ,  les  lames  cessent  d'être  cassantes, 
offrent  de  la  consistance,  et  leur  flexiMIité 
augmente  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
tissu  réticulaire  sous-jacent.  Dans  les  die- 
vaux  qu'on  ne  soumet  pas  à  la  formre,  la  kot 
extérieure  de  la  sole  se  détruit,  s'exfolie  parie 
frottement;  autrement  cette  destruction  est 
presque  toujours  le  résultat  de  Taction  deps- 
rer  le  pied.  La  corne  constituante  de  la  sole, 
qui  se  développe  la  dernière  et  peu  de  temps 
avant  la  naissance ,  se  présente  donc  sous  Fas- 
pect  d'un  solide  inorganique,  n'offrant  nalle 
trace  de  la  structure  fibreuse  que  l'on  remar- 
que à  la  paroi  et  à  la  fourchette  ;  elle  n'a  pis 
non  plus  la  même  origine  que  ceIkH»,  w 
elle  nait  d'un  tissu  velouté,  isolé  de  la  pan, 
diversement  comprimé,  refoulé  sur  luî-màae, 
et  qui  semble  être  une  dégénérescence  de  eeox 
qui  sécrètent  la  fourchette  et  lia  pam.  Vej. 
Pied,  l^'art.  La  corne  de  la  châtaigne,  derer- 
got,  et  les  différentes  productions  conéesqai 
surviennent  accidentellement  dans  -quelques 
parties  des  téguments,  ont  beaucoHjp  d'anale* 
gîe  avec  la  cornede  la  soie;  on  n'y  ^aH  aueeM 
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t^^  filftW^aUuse.  Voy.  C»4flM«niel  Sifot. 
-Pour  les  maladies  de  la  corQd,  voy.  Hua- 

9Ij|SIHinU). 

cmi  È&,  ou  COa^ÉÂL,  AU.  a^j.Bii  Ut. 
comuê  I  qui  est  de  la  nature  de  la  conie,  ou 
qui  fia  a  Tappareoce,  Tissu  oomé^  tissu  d*ap- 
fHWiCê  inorganique  qui  forme  les  poils,  Té- 
jUflerpie  $t  l'ongle. 

CÛRNfi  DE  fiOËUF.  On  se  sert  ordinaire- 
jBsat  de  «etl^  corae  pour  faire  avaler  plus  fa- 
fileoàepi  les  médicaments  liquides  et  les  breu- 
vages que  l'on  veut  adoûnistrer  au  cheval. 

COftX£Ë.s.  r.  En  lat.  comea.  La  plus  épaisse 
i$$  luniqui^s  de  l'œil,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  a  quelque  pessemhlance  avec  de  la 
corne.  Oa  distingue  la  coméa  opaque  {comea 
opaç(i)t  ordinairemeatappeléeac^^o^igtie  (Voy. 
teu«>  i  *^ari.),  et  la  oomàôirarujfKirentey  ou  sim- 
pia^eot  pornéê  (corneapêUuMa), 
COAKËJS  TBANSPAafiNTË.Voy.  ûEii,1«'art. 
A  l'article  Moèadie»  de  h  cornée,  il  est  parié 
àm  lésions  dont  eetta  partie  peut  être  affectée. 
Vay.  eeturtieie  et  Gouibiti. 

GOftltÉITË.  s.  f.  Bn  Uii.corneUis,  decomea, 
U  sornée,  et  de  la  terminaison  tte,  qui  dési-- 
gae  we  pblegmasie.  CÉRATfTE,  KËAÂTiTË, 
im  kt.  keraiis^én  grec chéras,  la  cornée,  et  de 
la  désinence  iêe,  comme  dessus.  Inflammation 
de  la  aornée  lucide,  dont  l'eiistence  est  rare- 
iRcat  prÀMitive  et  se  lie  presque  toujours  à 
e4ki  de  la  oonjonctive,  ou  est  la  conséquence 
da  i'ifihUiiilmie,  surtout  derophthaimieinter- 
aùtteiite  qu  puaion  périodique.  Quelquefois 
0()WMUnt  In  cornéite  est  le  résultat  de  causes 
physiques,  telles  que  des  coups  do  fouel,  des 
cerps  étraagers,  etc.  Lorsque  l'inflammation 
de  la  fiOiii^îaBctive  se  propage  à  la  cornée,  celle» 
ci  perd  de  sa  transparence,  devint  un  peu 
teme,  la  vue  s'obscurcit  ;  mais  ces  phénomènes 
sa  ditûpent  bientôt  si  Taffection  est  de  courte 
durée.  Oans  le  cas  contraire,  la  cornée  s'in- 
ieslede  sang»  devient  souvent  entièrement 
range,  et  aa  trouve  privée  de  sa  diaphanéité. 
l'iaflamnaUon  étant  violente,  on  a  à  craindre 
Ja  désorganisation  de  la  cornée.  Alors  le  travail 
ffifaïïwaatnirt  éiiparait,  la  membrane  devient 
teroe,  gnaâtre,  pais  blanohâtre,  dense  et  opa- 
que. Bans  les  cas  les  plus  graves,  la  cornée 
s'iafiltro  de  pus  dans  tout  oa  partie  de  son 
étaudue}  il  ae  ferme  des  pustules  eu  des  ab- 
ais;]a  aiatiére  puriibrme  se  fait  jour  au  de- 
korsy  si  elle  n'est  pas  résorbée,  oa  bien  l'abcès 
«liurha  dans  la  ekaBsbreantérieure,  à  moins 


^lOê  Tatt  ne  lui  donne  une  autre  Issue.  Dans 
tous  les  cas,  il  en  résulte  une  cicatrice  qu'dn 
appelle  Zauoima,  et  qui  nuit  d'autant  plus  à  la 
vision  qu'il  est  plusrapfHrochédu  centre  de  la 
cornée.  Le  traitement  de  la  cornéite  est  le 
même  que  celui  des  différentes  variétés  de 
rophthalmie;  plus  la  maladie  est  aigaê,plus  le 
traitement  doit  être  énergique.  Lorsque  la  ré- 
solution a*a  pas  lieu,  les  moyens  à  mettre  en 
usage  varient  suivant  la  nature  des  altérations 
consécutives. 

CORNER.  Voy.  Coskasb. 

GOilNËTTE.  s.  f.  Se  disait  de  l'étendard 
d'une  compagnie  de  cavalerie  ou  de  chevau- 
légers;  et,  par  extension,  de  la  troupe  même. 
Il  se  disait  aussi  de  ToftScier  chargé  de  porter 
l'étendard  d'une  compagnie  de  cavalerie.  ■— 
ComeUede  cavalerie, 

GOANBTTE  D'EQUIPEMENT.  Sorte  de  cor- 
nette de  cavalerie,  qui  a  été  une  des  variétés 
4es  eMeiqnes  d'équipement  plus  anciennemeut 
en  usage. 

GORNEUR.  Voy.  GoBffAcs. 

CORNU,  adj.  La  saillie  considérable  des  qs 
illum ,  dans  les  chevaux  en  bon  état,  formç  ce 
qu'on  appelle  des  kanckes  hautes,  et  Fani^al 
est  dit  oomtf.  Cette  conformation  est  considé- 
rée comme  défectueuse,  parce  qu'elle  est  désr 
agréable  a  la  vue ,  mais  elle  n'influe  en  rien 
sur  les  (fuelités  du  cheval.  Voy.  Hahcbe. 

CORPS,  s.  m.  En  lat.  corpus  ;  ep  grec^dffujf, 
cArds.  On  appelle  corps ,  en  général ,  tout  ce 
qui  dans  la  nature  a  une  existence  indépen- 
dante et  qui  frappe  nos  sens  par  des  qualités 
qui  lui  sont  propres ,  comme  la  terre ,  l'air, 
l'eau,  une  pierre,  une  plante,  un  animal.  Les 
physiciens  ont  divisé  les  corps  en  solides  et  en 
fiuides,  et  ceux-ci  en  liquides  et  en  fluides 
élastiques,  qui  se  présentent  sous  la  forme  va- 
poreuse et  gazeuse.  D'après  les  chimistes,  les 
corps  se  distinguent  en  simples  et  en  compo- 
sés. Les  premiers  sont  ceux  dont  on  n'a  pu 
tirer  jusqu'à  ce  jour  qu'une  seule  espèce  de 
molécule,  et  qu'on  nomme  aussi  principes  ou 
éléments,  comme  le  soufre ,  le  phosphore ,  le 
diamant,  les  métaux,  etc.  On  reconnaît  aujour- 
d'hui trente-deux  corps  simples  qui,  en  se 
combinant  de  différentes  manières,  formeqt 
les  corps  composés.  Il  y  a  très-peu  de  ces  sub- 
stances, soit  naturelles  soit  artificielles,  dan^ 
lesquelles  on  trouve  six  éléments  distincts;  il^ 
sont  presque  toigours  moins  nombreux* 

CORPS  A  CHEVAL.  Sorte  de  corps  régimen* 
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Uires  qui  composent^  ou  des  armes  particnliè- 
res,  ou  des  sous-armes,  et  qui,  par  le  fait  des 
couleurs  tranchantes  de  Tuniforme  qui  leur 
est  affecté,  et  par  le  schako  ou  autre  coiffure, 
différent  plus  entre  eux  que  ne  différent  les 
corps  à  pied.  Voy.  Gavaleue. 

CORPS  GAVERMUX.  Voy.  Psnis  et  Glitoms. 

CORPS  ClUAIRE.  Voy.  OEu.,  1«'  art. 

CORPS  GU6N0TÂNT.  Voy.  Mbmbbarb  cli- 

GKOTAHTB. 

CORPS  DU  CHEVAL.  Voy.,  àrarticleCaiVAL, 
Conformation  extérieure, 

CORPS  ÉTRMGERS.  On  désigne  sous  cette 
dénomination  tous  les  corps  qui ,  ne  faisant 
pas  naturellement  partie,  ou  ne  faisant  plus 
partie  de  l'organisation  des  animaux,  pénè- 
trent, se  développent  ou  se  placent  acciden- 
tellement à  la  surface  ou  dans  Tintérieur  de 
leurs  organes,  et  peuvent  y  occasionner  des 
accidents.  On  a  fait  plusieurs  divisions  de  ces 
corps  ;  nous  suivrons  celle  qu'a  proposée  d'Ar- 
boval.  Il  dit  qu'on  pourrait  d'abord  les  ranger 
en  deux  grandes  classes,  dont  Tune  renferme- 
rait les  organiques  et  l'autre  les  inorganiques. 
A  la  première  classe  appartiendraient  :  4°  les 
animaux  vivants  qui  peuvent  s'introduire  ac- 
cidentellement par  les  ouvertures  des  mem- 
branes muqueuses,  tels  que  les  sangsues,  les 
insectes,  etc.  ;  2p  les  différentes  espèces  d'hy- 
datides  ou  vers  qui  se  développent  dans  les 
organes  ;  S**  les  concrétions ,  transformations 
des  tissus,  fausses  membranes,  qui  sont  le  ré- 
sultat d'un  travail  organique  ;  4°  les  corps  ap- 
partenant ou  ayant  appartenu  aux  individus, 
tels  que  le  poil,  le  crin,  la  graisse,  les  esquil- 
les, les  fragments  de  cartilage,  les  séquestres 
d'os  nécrosé  et  les  escarres  gangreneuses.  La 
seconde  classe  comprendrait  tous  les  corps 
apportés  du  dehors.  A  l'exemple  de  notre  guide, 
nous  ne  traiterons  ici  que  de  ces  derniers, 
pour  nous  occuper  des  autres  dans  des  arti- . 
clés  particuliers  (Bézoard,  Calcul,  Egagro- 
pile,  etc.),  ou  dans  ceux  relatifs  aux  affections 
des  organes  où  on  les  rencontre.  Cette  classe 
de  corps  étrangers  se  compose  d'aiguilles,  d'é- 
pingles, de  pièces  de  monnaie ,  de  projectiles 
de  guerre,  etc.  C'est,  en  général,  par  les  ou- 
vertures naturelles  ou  à  travers  la  substance 
des  tissus  qu'ils  s'introduisent.  Dans  ce  der- 
nier cas,  indépendamment  de  la  plaie  qu'ils 
occasionnent,  ils  donnent  lieu  à  des  douleurs 
vives,  ils  gênent  les  mouvements  et  dévelop- 
pent une  vive  inflammation  lorsqu'ils  sont  de 


forme  anguleuse,  on  qu'ils  sont  eompoiéide 
matières  stimulantes,  ou  qu'ils  oot  leur  sié^ 
dans  des  organes  très-sensibles;  quelqaefoii 
même  ils  provoquent  des  acddents  nerfun, 
le  tétanos,  par  exemple.  Si  l'inflammitiM 
qu'ils  produisent  est  assez  forte  poordétemi* 
ner  la  suppuration,  le  pus  se  forme  ducealit 
à  la  circonférence,  entraîne  le  corps  étnofer 
et  finit  par  l'amener  au  dehors,  lorsmèai 
qu'il  serait  situé  profondément;  d'autres kii: 
leur  marche  éliminatoire  s'opère  par  une  ii* 
ilammation  plus  modérée,  qui  n'est  pas  acosa»! 
pagnée  de  suppuration.  Ils  provoquent  akir 
une  irritation  qui  précède  de  proche  en 
leur  déplacement,  leur  ouvre  un  chemin, 
dis  que  les  solutions  de  continuité  qui  le 
ont  livré  passage  guérissent;  en  s'a^ 
ils  respectent  les  vaisseaux,  les  neHavoli 
neux,  les  autres  organes  importants,  eli 
ils  paraissent  au  dehors,  l'on  dirait  que  U 
seule  a  été  entamée.  Enfin,  un  corps 
peut  séjourner  pendant  un  grand  nombre  d'i 
nées  dans  les  parties  vivantes,  sans  que  aaj 
sence  soit  soupçonnée.  Une  sorte  d'haï 
lymphatique,  disposéealors  autour  de  œ  i 
s'épaissit,  s'organise  peu  à  peu,  et,  en 
lieu,  forme  une  espèce  de  membrane  séi 
un  kyste ,  qui  enveloppe  ce  même  cmfêi 
toutes  parts.  Il  s'opère  à  la  surface  libre( 
kyste  un  travail  continuel  d'exhalation  et  d'^ 
sorption  susceptible  d'acquérir  un  tel 
d'activité,  qu'il  peut  ronger,  détruire  plia^ 
moins  complètement  la  surface  des  parties( 
nécrosés ,  et  fondre  même  le  corps 
qui  y  est  logé. 

Corps  étrangers  introduits  sous  les 
pières.  Il  en  est  parlé  à  l'article 

Corps  étrangers  introduits  dans  fi 
L'oreille  reçoit  rarement  des  corps 
Ceux  qui  y  entrent  sont  des  mouches  ou  ai 
petits  insectes,  des  graviers,  des  parce! 
végétaux,  etc.  Ces  derniers  n'occasionnent] 
communément  des  lésions  graves;  mais 
insectes,  s'ils  se  meuvent  surtout,  pfodaii 
de  l'agitation  et  des  mouvements  de  tète 
cipités.  Il  en  résulte  inévitablement  une( 
si  on  ne  parvient  pas  à  extraire  le  ooqit* 
fait  souffrir  l'animal.  Cette  opération  s'i 
à  l'aide  de  pinces,  ou  d'un  stylet  boutoi 
ou  d'une  petite  curette  mince ,  en  ayant 
d'injecter  un  peu  d'huile  fine  pour 
pération  et  diminuer  l'irritation. 

Corps  étrangers  introduits  dent  les 
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[iMia^.  Ces  eorps  sont,  en  génértl,  des  poils, 
criDS,  des  brins  de  paille,  etc.  On  a  dit  que 
mqugnoBS,  pour  mettre  en  Tente  nn  che- 
afiiMté  d'nn  écoulement  nasal  qui  peut  être 
symptôme  de  morve ,  ont  souvent  recours 
(«ne  tromperie,  consistant  i  boucher  la  na« 
par  laqndle  récoulement  a  lieu.  A  cet 
L,  ils  y  introduisent  du  papier  brouillard , 
morceau  d'épongé  ou  du  papier  gris ,  afin 
le  symptôme  disparaissant  pendant  quel- 
temps,  l'animal  puisse  être  vendu  comme 
I.  Mais  il  n'est  pas  probable  que  cette  fraude 
mise  en  pratique  avec  succès;  car  la  pi- 
m,  qui  est  une  muqueuse  trés-sensible, 
it  douloureusement  affectée  du  contact 
corps  étranger,  et  les  chevaux ,  par  de 
its  ibrouements,  chercheraient  à  s'en 
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étrangBTS  irUroduits  danê  les  t^oie» 
nés  et  dans  le$  organes  de  la  poUrine, 
quelquefois  que  des  corps  étrangers 
oduisent  dans  les  voies  aériennes  par 
erture  supérieure  du  larynx ,  après  avoir 
é  la  bouche.  On  possède  à  cet  égard  des 
andeBs  et  récents  que  nous  nous  dispen- 
de rapporter  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
à  k  suite  de  ces  accidents,  c'est  le 
Ht  du  liane,  <fui  a  beaucoup  d'analo- 
ivec  celui  qu'on  observe  dans  la  pousse, 
surtout  dans  les  combats  que  les  projec- 
laicés  par  les  armes  à  feu,  les  fragments 
es  blanches,  des  esquilles  détachées  par 
et  par  les  autres ,  pénètrent  dans  les 
dans  la  cavité  de  la  plèvre,  après 
traversé  la  paroi  interne  de  la  poitrine. 
eniiers  accidents  sont  presque  toujours 
;  souvent  la  mort  est  instantanée ,  et 
ibo'en  est  pas  ainsi,  on  ne  peut  l'em- 
T  que  dans  le  cas  où  l'on  parvient  à  ex- 
îmraédiatement  le  corps  étranger  ;  car, 
ent,  l'inflammation  se  développe  sans 

étrangers  introduits  dans  les  voies 

toes.  Ces  corps  produisent  des  phéno- 

dilTérents,  suivant  la  partie  qu'ils  occu- 

el  leur  nature. — Dans  la  bouche,  ce  sont 

érai  des  brins  de  fourrages ,  des  barbes 

dns ,  qui  peuvent  se  loger  dans  l'épais- 

de  la  membrane  de  la  bouche ,  dans  les 

rax  salivaîres,  etc.  11  doit  en  résulter  la 

lite  ou  inflammation  de  la  membrane 

le,  qu'on  fait  disparaître  en  s'empress^ant 

itîqaer  l'eitractîon  des  corps  étrangers 


qui  l'ont  produite.  —  Dans  le  pharynx  et  l'oftsc- 
phage,  il  s'agit  souvent  de  substances  alimen- 
taires, soit  à  cause  de  leur  volume  trop  con- 
sidérable, soit  à  cause  de  l'irrégularité  de  leur 
configuration  et  de  leur  dureté.  Le  cheval  n'est 
guère  exposé  à  ces  accidents,  parce"  qu'il  n'est 
pas  vorace.  Toutefois,  si  cela  arrivait,  on  de- 
vrait tâcher  de  retirer  le  corps  étranger  par 
la  bouche,  ou  le  pousser  dans  l'estomac  au 
moyen  d'un  instrument  convenable,  ou  enfin 
pratiquer  Yœsophagotomie.  —  On  rencontre 
dans  l'estomac  des  concrétions  stercorales  sa- 
lines ayant  pour  noyau  un  corps  venu  de  l'ex- 
térieur. Ces  corps  peuvent  donner  lieu  à  des 
coliques,  des  indigestions,  des  entérites,  sus- 
ceptibles, si  elles  se  répètent,  de  faire  périr  les 
animaux  qui  les  éprouvent.  —  Dans  le  canal 
intestinal,  on  trouve  de  petites  pierres,  des 
graviers,  surtout  lorsqu'on  donne  aux  chevaux 
de  l'avoine  mal  nettoyée  qui  renferme  de  ces 
corps.  Les  chevaux  de  troupe  y  sont  très-expo- 
sés. En  campagne ,  on  les  voit  aussi ,  pressés 
par  une  faim  dévorante,  manger  du  bois,  de  la 
craie,  de  la  terre,  etc.  La  même  chose  arrive 
dans  les  campagnes,  où  certains  propriétaires 
nourrissent  mal  leurs  chevaux.  D'autres  causes 
que  la  faim,  comme  des  maladies,  des  tics, 
portent  les  chevaux  à  lécher  les  murs,  à  ronger 
des  corps  étrangers,  et  il  en  résulte  également 
des  concrétions  terreuses,  plâtreuses,  etc.  On 
a  l'exemple  de  chevaux  qui  mangeaient  leurs 
crottins  ;  une  jument  habituée  à  dévorer  tout 
ce  qui  était  à  sa  portée,  rencontra  une  redin- 
gote de  drap,  la  mâcha,  Tavala  et  bientôt  périt 
dans  des  douleurs  atroces.  Un  cheval  mangea 
un  lambeau  de  couverture  de  laine  et  en  rejeta 
par  l'anus  des  morceaux.  Nous  pourrions  citer 
d'autres  faits  semblables.  Il  faut  s'occuper  de 
retirer,  de  faire  expulser,  si  c'est  possible,  les 
corps  étrangers  du  canal  intestinal,  et  de  com- 
battre les  phénomènes  morbides  qui  se  pour- 
raient déterminer. 

Corps  étrangers  introduits  dans  f  épaisseur 
des  tissus.  Les  corps  étrangers  que  l'on  ren- 
contre dans  l'épaisseur  des  divers  tissus  y  ont 
été  apportés  de  dehors ,  ou  bien  ils  consistent 
en  des  concrétions  formées  à  la  suite  des  in- 
flammations. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler 
d'une  manière  particulière  de  ces  concrétions. 
On  a  plusieurs  exemples  de  corps  étrangers 
venus  de  dehors  dans  divers  tissus.  Nous  cite- 
rons les  suivants.  Une  balle  logée  entre  la 
sixième  et  la  septième  côte  sternale  d'uii  çl^e-* 
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▼al  y  donna  lieu  à  uA  dépôt  fistuleux  qui  chan- 
gea deux  fois  de  place  par  suite  du  déplace- 
ment spontané  de  la  balle,  et  fut  guéri  aussitôt 
que  l'on  put  extraire  celle-ci.  Un  morceau  de 
bois  qui  était  resté  engagé  pendant  douze  ans 
dans  les  interstices  des  muscles  de  là  cuisse 
d^une  jumeni,  fut  extrait  au  bout  de  ce  temps. 
IFn  autre  morceau  de  bois,  long  d'environ 
a  cent,  se  trouvait  logé  près  du  bord  posté- 
rieur de  Fosde  T  épaule  d'une  jument;  on  par- 
vint â  l'extraire,  mais  une  hémorrhagie  survint 
et  t'animai  mourut  en  moins  d'une  demi-heure. 
CORPS  PYRAMIDAL.  Voy.  Pibd,  1«'art. 
CORPâ  thyroïde.  Voy.  Tht&oîdi. 
CORPa  VELOUTÉ.  Voy.  Pi»,  1«  art. 
GOftPS  VITRÉ.  Voy.  OEtt,  1*'art. 
GORPUSGtiLE.  s.  m.  En  lat.  corpusculum, 
difiiifittUf  de  cot*p8  ou  de  corpus.  Particules  ou 
pMltrt  poHionsdes  corps  naturels, 

CORRECHF.  adj.  En  ht.  contiens,  corrèc- 
torhiS  :  ^uî  tort-ige.  Se  dit,  eii  pharmacie,  des 
substances  tltte  Ton  ajoute  a  uii  médicament 
po\kt  en  adoucir  ou  en  Inodifler  l'action. 

CORRÊCtiOîf.  s.  f.  En  lat.  correctio,  action 
de  cort-lgef  ou  dé  châtiel*.  Pour  qu'une  cor- 
rection opère ,  il  faut  qu*elle  suive  immédia- 
tefflent  l'intention  même  de  la  faute.  Voy. 
CbatiBr  tm  cfiEVAL ,  Chatimbwt  et,  é  l'art.  Db- 
f  AtîT,  bes  chevaux  faibles  ou  mal  conformés, 
CORROBORANT,  ANTE.  CORROBORATIF , 
IVE.  adj.  et  s.  En  kt.  corroborons,  de  corro- 
horare,  fortifier.  Se  dit  des  remèdes  qui  for- 
tifient et  donnent  du  ton,  comme  les  exci- 
tants, les  analeptiques,  les  toniques. 

CORRODANT,  adjj.  Synonyme  de  corrosif, 
qui  est  seul  usité. 

CORROStf',  IVË.  adji  En  lat.  corrosivus,  de 
rodehs,  qui  corrode,  qui  ronge.  Les  corrosifs 
sont  des  substances  qui  altèrent  et  désorgani- 
sent peu  à  peu  les  parties  vivantes  des  corps 
avec  lesquels-  on  les  met  en  contact.  Voy. 
Gaustiqh*. 

^CORROSION,  s.  f.  En  lat.  corrosio;  en  grec 
diahrôsis.  Action  ou  effet  des  substances  cor- 
rosives. 

CORSAGE,  s.  m.  En  lat.  corporatura.  Se 
dit  de  la  taille  du  corps  des  chevaux.  Beau 
corsage,  joli  corsage^  corsage  délié. 

CORSE,  adj.  A  peu  prés  synonyme  A' étoffé. 
Cheval  corsé, 

CORTICAL,  ALE.  adj.  En  latin  eorticalis, 
de  oorkoOf  écorce  :  qui  appartient  A  récdrce. 


Se  dit,  en  anatomie,  de  la  substance  externe 
et  grisâtre  du  cerveau,  qui  est  comme  l'écorce 
de  cet  organe,  dont  elle  enveloppe  la  substance 
noiédullaire.  Voy.  Cbrveau. 

CORYZA,  s*  m.  Mot  grec  (korusta),  consenré 
en  latin  et  en  français.  L'hippiatriqne  l'aem* 
prunté  à  la  médecine  de  l'homme,  pour  dési- 
gner l'inflammation  de  la  membrane  nasala, 
affection  qu'on  nomme  aussi  catarrhe  nasal. 
Les  noms  de  morfondure,  morfondement,  w- 
chifrènement^  refroidissement^  rhume  de  eer^ 
veau,  semblent  peu  lui  convenir.  La  dénomi- 
nation de  rhinite^  qu'on  lui  donne  depuis  plu- 
sieurs années,  n'est  pas  encore  généralonent 
adoptée.  Le  coryza,  fréquent  dans  le  cheval,  se 
développe  communément  au  prinlemps  et  pea«» 
dant  l'automne,  alors  que  les  changooients  da 
température  arrivent  fréquemment.  On  le  toit 
quelquefois  régner  épizôotiquement  à  la  suite 
des  remontes,  quand  on  fait  passer  brusque- 
ment les  chevaux  d'un  pays  dans  un  autre,  ' 
d'un  régime  et  d'un  travail  é  un  autre,  sur-  ; 
tout  si  on  les  a  tirés  d'un  pays  plus  itlériélo-  i 
nal.  Les  causes  les  plus  ordinaires  de  celtfe  af- 
fection sont  le  refroidissement  de  la  peau  pir 
l'influence  de  l'humidité  froide,  ou  par  le  pas-  ' 
sage  d'une  température  élevée  à  une  éiitre 
fraîche  et  surtout  humide,  principalement  si 
l'animal  se  trouve  exposé  A  cette  dernière  ha- 
médiatement  après  avoir  eu  chaud,  comme 
après  la  course^  le  travail,  oti  â  sa  sortie  d'une 
écurie  très-chaude  et  peu  aérée.  Le  coryza  se 
complique  parfbis  avec  Faiigine  et  la  bronchite. 
Dés  le  début  de  cette  maladie,  le  Cheval  est  no 
peu  triste  et  nonchalant  ;  il  s'ébrôwe  fréquem- 
ment, la  surface  de  la  membrane  inlftrlie  du 
nea  devient  sèche,  tendue,  chaude  et  plus  (m 
moins  rouge.  Il  y  a  d'abord  diminution  de  h 
sécrétion  muqueuse  qui  lubrifie  habituelle- 
ment la  pituitaire  ;  cette  humeur  devient  en- 
suite aqueuse,  incolore  et  limpide  ;  elle  tombe 
par  gouttes  ;  alors  les  ébrouements  deviennent 
plus  fréquents,  les  yeux  sont  rouges,  il  y  a 
larmoiement  et  quelquefois  engorgement  des 
glandes  de  l'auge.  Cet  état  dure  ordinairement 
trois  à  quatre  jours.  A  mesure  que  Fînflam- 
mation  s'apaiser,  le  fluide  du  nez  devient  plos 
abondant,  plus  blanc,  plus  Consistant,  plus 
visqueux;  il  totnbe  par  flocons  et  s'attache  au 
pourtour  du  nez.  L'animal  s'ébrone  alors  moins 
souvent,  moins  fort,  moins  péniblement,  et, 
dans  les  cas  ordinaires,  la  guéri  son  s'opère  au 
I  bout  dé  150ti  M  jours.  Si  l'écoulement  na^ 
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dore  pias  longtemps»  on  a  à  crtinflre  son  pas- 
sage A  Fetat  chronique.  Quelquefois  le  coryza 
se  manifeste  d'une  manière  plus  gi*ave  :  T in- 
flammation se  propage  à  toute  la  tête,  qui 
devient  chaude,  douloureuse  et  pesante  ;  les 
gliodes  de  Tauge  se  tuméfient,  considérable- 
ment, au  point  même  de  passer  à  Télat  d'ab- 
cès ;  l'animal  a  des  ébrouemenls  trèâ-fréquents, 
très-pénibles,  et  Thumeur  du  nez,  qui,  au 
cofflmehceraent  de  la  maladie,  cesse  entière- 
ment de  s'écouler,  devienl  ensuite  trés-aban- 
daate,  opaque,  granuleuse,  diversement  colo- 
rée etpuriforme;  à  ces  symptômes  se  joignent 
quelquefois  un  peu  de  dégoût,  un  peu  de  fiè- 
vre, souvent  uue  toux  légère,  et  il  est  rare 
que,  dans  cette  circonstance,  il  n*y  ait  pas 
cemplication  de  brobchiie*  Le  coryza  du  che- 
val est  presque  toujours  une  maladie  peu  grave» 
qui  se  dissipe  le  plus  souvent  d'elle-même.  Il 
est  des  cas  cependant  où  F  inflammation  di- 
minue beaucoup  et  même  disparait  entière- 
ment, mais  r écoulement  subsiste  et  il  survient 
un  engorgement  indolent  des  glandes  deFauge. 
Celle  circonstance,  qui  est  toujours  fâcheuse, 
fail  quelquefois  prendre  le  change  et  soup- 
çonner Fexistence  de  la  morve,  qui  condamne 
les  chevaux  à  être  abattus.  Des  vétérinaires 
pensent  que  le  coryza  chronique  peut  donner 
lieu  à  cette  terrible  maladie^  d'autres  le  nient. 
Quoi  qu'il  eu. soit,  voici  les  caractères  qui 
peuvent  faine  distinguer  ces  deux  affections. 
Dans  le  coryaa  chronique^  il  y  a  écoalemeni 
par  les  deux  naseaux  en  même  temps,  ce  qui 
a  rarement  lieu  dans  k  morve  :  dans  le  eoryxa 
chronique,  l'humeur  du  nez  est  blanche,  ho- 
mogène ;  dans  la  morve,  cette  humeur  est  te- 
nace autour  des  orifices  des  naseaux  et  elle 
adhère  aux  poils  :  dans  le  coryza  chronique,  la 
membrane  nasale  a  presque  son  aspect  ordi- 
naire; dans  la  morve,  cette  membrane  est 
pile  et  souvent  chancrée  :  dans  le  coryza 
chronique,  les  glandes  de  Fauge  sont  légère- 
ment tuméfiées,  mobiles  sous  le  doigt  et  peu 
douloureuses,  tandis  que,  dans  la  morve,  ces 
glandes  sont  dures,  sensibles,  circonscrites, 
très-adhérentes  à  Fos  de  la  mâchoire  infé- 
Heure.  Le  traitement  du  coryza  aigu  consiste 
i  ne  plus  exposer  le  cheval  à  l'air  froid,  et 
surtout  humide,  à  le  tenir  chaudement,  à  le 
garantir  des  courants  d'air,  à  favoriser  la 
transpiration  de  la  peau  par  des  bouchonne- 
ments  fréquents,  le  pansement  de  la  main, 
^es  couvertures  légélres,de8  breuvages  aqueux, 
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édttlcorés  avec  du  miel  et  chauds.  On  peut 
aussi  diriger  vers  les  fosses  nasales  des  vapeurs 
d'eau.  Si  le  mal  ne  cède  pas,  et  si  Finilam- 
mation  est  accompagnée  d'un  peu  de  fièvre, 
on  a  recours  à  une  petite  saignée,  à  des  mé- 
dicaments adoucissants  tels  que  les  électuaires 
de  miel  et  de  poudre  de  réglisse  ou  de  gui- 
mauve; on  emploie  également  des  lavements 
émoUients  et  mucilagineux.  Le  régime  doit 
être  délayant  :  de  Feau  blanche  un  peu  tiède, 
le  bon  son  mouillé,  le  barbotage,  la  diminu- 
tion de  la  nourriture  ordinaire  ;  mais  il  ne  faut 
pas  insister  dans  ce  régime  au  delà  du  besoin. 
Passé  à  Fétal  chronique,  le  coryza  se  re-» 
connaît  à  la  persistance  de  l'écoulement,  qui 
augmente  surtout  pendant  le  travail,  et  à  la 
disparition  des  symptômes  inilammatoires. 
Alors,  il  est  très-difficile  à  guérir.  Les  pres- 
criptions suivantes  sont  indiquées  :  des  pur- 
gatifs répétés  avec  précaution  ;  pour  des  siijets 
afTaiblis  ou  avancés  en  Age^  des  fortifiants; 
si  la  membrane  du  nez  est  pâle,  on  l'excite 
au  moyen  de  fumigations,  d'injections  stimu- 
lantes ;  il  convient  quelquefois  de  passer  des 
sétons  ou  de  poser  des  vésicatoires. 

GOSSÂK.  Voy.  Ghbvaiixgblèbiuss. 

COSTAL,  ALË.  adj.  En  lat.  castaUs,  de  oosta^ 
côte;  qui  appartient  aux  côtes.  Cartilages, 
costaux  :  cartilages  qui  forment  un  prolonge** 
ment  aux  côtes.  Plèvre  costale  :  cette  portioa 
de  la  membrane  séreuse  de  la  poitrine  qui  re- 
vêt les  côtes.  M%iSDles  cestaux  :  certains  mus^ 
clés  situés  dans  la  région  des  côtes. 

COTE.  s.  m.  En  lat.  pars,  La  partie  droite 
ou  gauche  du  cheval^  entre  le  ventre  et  le 
dos»  depuis  les  épaules  jusqu'aux  jambes.  Le 
côté  droii^  le  côté  gauche.  Etre  couché  sur  le 
côté.  Boiter  du  côté  droit;  boiter  du  côté 
gauche. 

Aller  de  oôté.  Yoy.  Pas  na  coté. 

se  Jeter  de  côté,  Yoy.  cet  article. 

Manier  bien  de  côté.  Yoy.  Makhr* 

Porter  de  côté,  Yoy.  cet  article. 

COTE  PLATE  ou  SERRÉE.  Yit;e  de  confor- 
mation. Yoy.  CORlfAGB. 

COTES,  s.  f.  pi.  En  lat.  oostœ.  Les  côtes  sont 
des  os  allongés  etoourbes  qui  concourent  à  for- 
mer les  parois  latérales  de  la  poitrine.  Elles 
sont  au  nombre  de  trente-six,  dont  dix-huit  à 
droite  et  dix-huit  à  gauche  ;  supérieurement, 
elles  s'articulent  avec  les  vertèbres  dorsales; 
inférieurement  et  au  moyen  d'un  prolonge- 
ment cartilagineux ,  elles  s'appuieni  dii^ct»- 
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ment  ou  indirectement  sur  le  sternum  ;  celles 
qui  s'y  appuient  directement  sont  appelées 
stemales  ouvrâtes  ;  et  les  autres  astemales  ou 
fausses.  Disposées  régulièrement  les  unes  â  la 
suite  des  autres,  les  côtes  laissent  entre  elles 
des  intervalles  qu'on  nomme  intercostaux.  Le 
mouvement  des  côtes  s'exécute  d'arrière  en 
avant  et  de  dedans  en  dehors  ;  il  est  peu  sen- 
sible dans  celles  qui  sont  placées  les  premières  ; 
il  se  développe  dans  celles  qui  suivent.  Dans 
les  grandes  dilatations  de  la  poitrine  toutes  les 
cotes  se  meuvent. 

GOTYLOIDE.  adj.  En  lat.  cotyloides,  du  grec 
kotulé,  creux,  cavité  profonde,  et  èidos,  forme. 
On  le  dit  de  certaines  cavités  articulaires.  Voy . 
Cavité. 

COU.  s.  m.  En  lat.  cervix,  eollum;  en  grec 
auchén,  trachélos.  Partie  du  corps  comprise 
entre  la  tête  et  le  thorax  ;  synonyme  d'enco- 
hire. 

.<  GOUAGGAouQUÂGGA.s.m.J^^ti^çuacc^a. 
Animal  du  genre  Cheval  .Voy .  ce  mot.  Le  cottag- 
ga  rappelle  assez  bien  les  formes  du  cheval  par 
la  légèreté  de  sa  taille,  la  petitesse  de  sa  tête, 
la  brièveté  de  ses  oreilles  ;  en  revanche,  il  a 
la  bande  dorsale  et  les  bandes  transversales 
de  l'Ane.  Mais  le  cachet  que  lui  a  imprimé  le 
centre  de  création  d'où  il  émane,  consiste, 
d'après  M.  Quatrefages  qui  nous  fournit  ces 
détails ,  dans  les  zébrures  dont  la  partie  an- 
térieure de  son  corps  est  ornée.  La  taille 
du  couagga  est  celle  d'un  cheval  de  moyenne 
grandeur  :  sa  hauteur  au  garrot  est  d'environ 
i  mètre  35  centim.  (4  pi^s).  Le  fond  du  pe- 
lage sur  la  tête  et  sur  le  cou  est  brun  foncé 
noirâtre;  le  dos,  les  flancs,  le  haut  des  cuisses 
sont  d'un  Mond  clair  qui  pAlit  et  se  change 
en  gris  roussAtre  sur  le  milieu  des  cuisses  ; 
les  parties  internes  et  inférieures,  d'un  assez 
beau  blanc.  Des  raies  d'un  gris  blanc,  tirant 
sur  le  roussAtre ,  se  remarquent  sur  le  fond 
brun  de  la  tête  et  du  cou.  Le  nombre  et  la 
disposition  de  ces  raies  paraissent  varier  selon 
l'Age  des  individus.  Il  y  a  le  long  de  l'épine 
une  ligne  noirAtre  qui  descend  jusque  sous  la 
queue,  comme  chez  l'hémione;  la  crinière 
est  courte  et  droite  ;  sa  couleur  générale  est 
coupée  par  des  taches  blanches  correspon- 
dantes aux  raies  du  cou.  Le  couagga  paraît  ap- 
partenir aux  parties  les  plus  méridionales  de 
l'Afrique.  Il  habite  en  grand  nombre  les  ka- 
roos  ou  plateaux  de  la  Cafrerie,  où  il  se  nour- 
rit de  plantes  grasses  et  d'une  espèce  parti- 


culière  de  mimosa.  Comme  les  autres  chenux, 
il  vit  en  familles ,  qui  se  mêlent  souvent  aux 
troupeaux  des  zèbres.  Il  parait  mériter  le  nom 
de  cheval  du  Cap,  que  lui  ont  donné  les  voya- 
geurs. Il  s'apprivoise  facilement,  et  les  colons 
hollandais  ont,  à  ce  que  Ton  dit,  l'habitude 
d'en  élever  avec  le  bétail  ordinaire,  qu'il  dé- 
fend avec  courage  contre  les  animaux  féroces 
et  surtout  contre  les  hyènes.  La  ménagerie 
du  Muséum  a  possédé  un  coua^  mAle ,  qui 
mourut  à  l'Age  de  18  ou  20  ans.  A  l'aspectdes 
chevaux  et  des  Anes,  il  répétait  à  diverses  re- 
prises son  cri  couaag.  C'est  en  vain  qu'on  es- 
saya de  le  croiser  avec  une  Anesse.  Cet  essai 
cependant  ne  doit  pas  être  regardé  comme  dé- 
cisif. 

COUARD,  s.  m.  On  appelle  quelquefois  ainsi 
le  tronçon  de  la  queue  du  cheval. 

se  COUCHER.  Voy.  à  l'art.  BUw,  Change- 
ment de  main. 

se  COUCHER  DANS  LA  VOLTE ,  SUR  LES 
VOLTES  ou  EN  TOURNANT.  Voy.  Volte. 

se  COUCHER  EN  VACHE.  Un  cheval  se  cw^ 
che  en  vaxhe  lorsqu'étant  couché,  ses  extré- 
mités se  trouvent  repliées  de  manière  que  l'é- 
ponge du  fer  s'appuie  sur  la  pointe  du  coude 
et  y  occasionne  cette  tumeur  qu'on  nomme 
loupe  ou  éponge. 

COUCOU.  Voy.  VoiTUHB. 

COUDE,  s.  m.  Partie  supérieure  et  posté- 
rieure de  Tavant-bras,  résultant  de  l'apophyse 
olécrAnienne.  La  conformation  et  la  situation 
de  cette  partie  sont  importantes  sous  le  rap- 
port des  aplombs.  Le  coude  doit  se  trouver 
directement  vis-à-vis  le  grasset.  S'il  est  placé 
trop  en  dedans,  il  sera  nécessairement  tourné 
et  serré  contre  les  côtes,  position  qui  s^oppose 
à  la  liberté  d'action  de  toute  l'extrémité. 
TeHe  est  la  conformation  de  la  plupart  des 
chevaux  qu'on  nomme  panards.  Le  coude 
trop  en  dehors  constitue  le  vice  contraire, 
et  le  cheval,  alors,  est  dit  cagneux. 

COU  DE  CYGNE.  Voy.  Ewcoltoe. 

COUENNE  INFLAMMATOIRE.  Couchefîbrioo- 
albumineuse,  d'un  blanc  jaunAtre,  plus  on 
moins  épaisse,  que  l'on  rencontre  à  la  surface 
du  caillot  du  sang  humain,  pendant  le  cours 
des  inflammations  des  membranes  séreuses  et 
des  fièvres  intermittentes.  Chez  le  cheval, 
l'existence  du  caillot  de  sang  étant  un  phéno- 
mène normal,  la  variation  seule  de  son  vo- 
lume est  à  considérer. 

COULER.  V.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  va  un 
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giiop  uni  et  qui  atance.  Chm)al  qm  coiUe  au 
galop,  —Coulez,  oaulez!  est  nne  expression 
de  manège  qui  signifie  :  Ne  retenez  pas  tant 
Totre  cheval,  et  allez  nn  peu  plus  vite.  — 
Couler^  synonyme  de  rendre  la  bride  à  un 
chenl,  afin  qu'il  aille  vile.  —  Couler,  se  rap- 
porte aussi  aux  guides.  Laisser  couler  les  gui' 
âeSy  c'est-ènlire  les  rendre,  ce  qui  se  fait  en 
ouvrant  la  main. 
COULER  AU  GALOP.  Voy.  Goulu. 
COULEUR,  s.   f.  En  latin  oolar;  en  grec 
ch/rdma.  Impression  que  la  lumière  réfléchie 
par  la  surface  des  corps  fait  sur  Torgane  de  la 
me.  Newton  a  démontré  que  les  cou^r»  sont 
le  produit  de  la  décomposition  de  la  lumière. 
Le  prisme,  instrument  de  cette  décomposition, 
montre,  en  effet,  que  chaque  rayon  lumineux 
contient  en  soi  sept  rayons  secondaires  diver- 
sement colorés,  qui  se  présentent  invariable- 
ment, selon  leur  degré  de  réfrangibilité,  dans 
Tordre  suivant  :  le  rouge,  Torangé,  le  jaune, 
le  vert,  le  bleu,  l'indigo  et  le  violet  (ce  dernier 
est  le  plus  réfrangible).  Ces  couleurs,  cepen- 
dant, ne  sont  pas  nettement  terminées  :  ainsi 
le  rouge  empiète  sur  l'orangé,  celui-ci  sur  le 
jinne,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que,  outre 
les  sept  couleurs  principales,  on  a  une  infinité 
de  nuances  intermédiaires.  Les  sept  couleurs 
ont  reçu  le  nom  de  couleurs  primitives,  parce 
que  toutes  les  autres  résultent  de  la  combi- 
naison d'un  certain  nombre  d'entre  elles.  Les 
rayons  colorés  ont  chacun  des  propriétés  dis- 
tinctes, et  chacun  communique  des  quantités 
différentes  de  chaleur  :  ainsi  le  rayon  rouge 
est  plus  chaud  que  le  violet,  dans  la  proportion 
de  8  â  1,  selon  quelques-uns,  ou  même  dans 
celle  de  16  à  1 ,  selon  d'autres.  Les  corps  n'ont 
pas  par  eux-mêmes  de  couleur  particulière  ; 
ils  doivent  celle  que  nous  leur  voyons  à  la 
propriété  qu'a  leur  surface  de  réfléchir  quel- 
qnes-uns  des  rayons  colorés  et  d'absorber  les 
autres  :  un  corps  est  rouge,  par  exemple,  lors- 
qu'il réfléchit  le  rayon  rouge  ;  un  corps  est 
blanc,  lorsqu'il  réfléchit  tous  les  rayons  ;  il 
est  noir,  au  contraire,  lorsqu'il  les  absorbe 
tous.  Voy.  Fiston,  à  OEil,  4«'  art. 

COULISSE,  s.  f.  Il  se  dit  en  anatomie  des 
rainures  profondes  de  la  surface  des  os,  tapis- 
sées d'un  périoste  lisse  ou  d'une  membrane 
synoviale,  pour  rendre  plus  facile  le  glisse- 
ment des  tendons  qu'elles  reçoivent. 

COUP.  s.  m.  En  latin  ictus;  en  grec  piégé. 
Effet  produit  par  un  corps  qui  en  frappe  un 


autre.  En  pathologie,  ce  mot  a  diverses  signi- 
fications.—(?oup,  se  dit  plus  particulièrement 
de  l'impression  produite  par  un  corps  qui 
frappe  quelque  partie  de  l'animal,  ou  contre 
lequel  l'animal  se  heurte.  U  en  résulte  des 
commotions,  des  oontusionsy  des  plaies,  des 
luxations  et  des  fractures.  Les  coups  sur  la 
tête,  donnés  par  des  charretiers  brutaux  qui 
frappent  leurs  chevaux  avec  le  manche  du 
fouet  et  même  avec  un  bâton,  sont  très-graves. 
Des  chevaux  en  ont  perdu  la  vue,  sont  devenus 
furieux,  sont  tombés  morts.  Pour  les  autres 
significations,  voy.  ci-après. 

COUP  DE  BOUTOIR  DANS  U  SOLE.  Voy.,  à 
l'art.  Malabus  du  pud.  Sole  coupée. 

COUP  DE  CHALEUR,  PRIS  DE  CHALEUR.  On 
comprend  généralement  sous  cette  dénomina- 
tion deux  affections  différentes,  également  re- 
doutables, à  début  instantané,  à  marche  rapide 
et  à  terminaison  souvent  funeste.  Ces  deux 
affections  sont  la  congestion  pulmonaire  et 
Vanhématosie.  Elles  naissent  sous  l'influence 
des  mêmes  causes,  et  sont  fréquentes  pendant 
les  brûlantes  journées  de  l'été,  surtout  vers  le 
soir  ;  une  course  longue  et  vite  au  milieu  de 
la  poussière  en  favorise  singulièrement  l'ap- 
parition. On  voit  alors  les  chevaux  ralentir 
leurs  allures,  devenir  insensibles  aux  châti- 
ments, chanceler,  puis  s'arrêter  toup  à  coup  ; 
la  respiration  est  suffocante,  les  naseaux  large- 
ment dilatés  s'élai^ssent  outre  mesure  pour 
laisser  introduire  plus  d'airdans  la  poitrine  ;  le 
mouvement  des  flancs  est  précipité,  la  sueur 
ruisselle  de  partout,  la  physionomieestanxieu- 
se,  les  conjonctives  injectées,  le  pouls  fort  et 
tumultueux.  A  Y  auscultation,  l'on  reconnaît 
que  le  murmure  respiratoire  est  confus,  ou  bien 
qu'il  y  a  matité.  Ces  symptômes  alarmants  se 
dissipent  parfois  après  un  repos  de  quelques 
instants,  le  plus  souvent  ils  persistent.  Le  mot 
anhématosie,  qui  est  moderne,  exprime  une 
gêne  très-grande  dans  l'hématose  ou  transfor- 
mation du  sang  veineux  en  sang  artériel.  Dans 
ces  circonstances,  tout  contribue  à  s'opposera 
la  libre  exécution  de  cette  importante  fonction, 
comme  la  lenteur  de  la  circulation  d'un  sang* 
rendu  épais  par  les  pertes  énormes  des  princi- 
pes aqueux  qui  s'évaporent  à  la  surface  cuta- 
née, la  vitesse  de  la  course  qui  accélère  la  res- 
piration, enfin  la  raréfaction  d'un  air  chaud 
chargé  d*acide  carbonique  et  tenant  en  suspen- 
sion des  molécules  pulvérulentes.  Cette  expli- 
cation sufiBra  pour  rendre  comptederaccumu- 
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UUoki  du  saog  dans  le  pouibott,  laquelle  cou-  i 
stitue  la  congestion.  Dans  le  traitement,  le  prin- 
cipal but  à  atteindre  est  de  prévenir  l'asphyxie. 
Une  saignée  Inoyenne^  que  Ton  renouvelle  dans 
le  cas  de  congestion,  est  toujours  nécessaire  ; 
on  place  ensuite  le  malade  dans  un  endroit  frais 
et  aéré,  on  lave  les  naseaux  avec  de  Teau  aci- 
dulée, on  en  répand  sur  le  sol,  on  bouchonne 
vigoureusement  afin  de  conserver  la  chaleur 
ti  la  peau.  On  a  aussi  conseillé  d'insuffler  de 
Tair  daiis  la  poitrine  ou  de.  faire  dégager  de 
Toi^gène  sous  les  naseaux«  Ge  dernier  moyen, 
à  part  les  diflicultéji  de  l6  inuUre  en  pratique) 
est  mauvais^  car  Toxygéne  pur  est  impropre  à 
la  respiration.  Quand  on  a  à  traiter  une  cou^ 
gestion,  il  est  bon  de  faire  une  légère  fuiniga- 
tion  émoUiente  après  la  disparition  des  sym- 
ptômes les  plus  alarmatitSk 

COUP  M  COLLIER.  Voy.  Gouluir. 

GiJUP  DE  CORNE.  Les  anciens  maréchaux, 
prenant  le  lampas  pour  une  tumeur,  déchi- 
raient la  membrane  du  palais  6  l'aide  de  Tex- 
trémité  bien  afûlée  d'une  corne  de  bœuf  ou  de 
oltamois.  C'est  ce  qu'ils  appelaiefit  donner  un 
oQup  de  corne.  Cette  opération  ^  que  certains 
maréchaux  de  campagne  pratlqueniebcore  au- 
jourd'hui, est  âon-seulement  absurde,  mais 
fcHTt  dangereuse  en  ce  que  la  voûte  osseuse  du 
palais  peut  être  atteinte  par  l'instrument,  ce 
qui  produirait  une  plaie  susceptible  d'amener 
k  carie^  Voy.  Lakpas.  Dans  aucun  cas  le  coup 
de  corne  ne  doit  être  permis  sur  un  cheval. 
On  le  remplace,  au  besoin^  par  la  saignée,  à 
l'aide  du  bistouri. 

COUP  DE  FEU.  On  nomme  ainsi  toute  lésion 
déterminée  par  des  projectiles  lancés  par  la 
poudre  à  canon. 

COUP  DE  FOUET.  (Path.)  Yoy.  Poussb  et 

FUKC. 

COUP  DE  FOUET.  (Châtim.)  Voy.  Fouet. 

COUP  m  HACRE.  (Ext.)  Dépression  natu- 
relle plus  ou  moins  profonde^  qui  se  trouVe 
quelquefois  à  la  réunion  du  garrot  avec  l'en- 
èolure  et  qui  semble  avoir  été  produite  par 
l'enléveinent  d'une  portion  des  tissus.  Cette 
conformation  constitue  toujours  une  beautéi 
quand  on  la  rencontre  dans  un  cheval  qui  n'a 
pas  l'encolure  de  cerf.  Le  coup  de  hache  donne 
au  cheval  la  facilité  de  s' armera  on  prétend 
même  que  cette  conformation  s'oppose  à  ce 
que  le  cheval  soit  dans  la  maint  M»  Baucher^ 
qui  recherche  avidement  les  constructions 
ka  plM  binrres  de  feneolure»  alliniie  qu'au*- 


cune  d'elles»  sans  ett  exelure  le  coup  de  haehe^ 
ne  mérite  les  reproches  qu'on  leur  fait;  et 
il  ajoute  que  pour  être  sût  d^arriver  à  ce  que 
l'on  veut  en  pareils  cas,  il  faut  avoir  acquis 
une  longue  expérience. 

COUP  DE  LANCE.  Cavité  natureUe  qui  se 
remarque  quelquefois  à  la  base  de  l'encolure, 
quelquefois  à  l'épaule,  au  bras  ou  à  la  fesse. 
Jadis  on  attachait  beaucoup  de  prix  à  cette 
marque  dont  on  ignore  la  véritable  cause»  et 
qu'on  ne  trouve  que  sur  des  races  plus  ou 
moins  distinguées,  telles  que  les  barbes^  les 
espagnoles t  etc.  Quelques-uns  lattribuent  à 
la  descendance  en  ligne  directe  d'un  étaloa 
précieux  qui,  au  temps  des  croisades,  aurait 
été  blessé  d'ud  coup  de  lance  àvt  siège  de  Da- 
mas; d'autres  reportent  son  origine  à  un 
cheval  que  montait  Mahomet.  Il  est  inutile  de 
dire  que  ces  suppositions  n'ont  aucun  fonde- 
ment. 

COUP  DE  PEIGNE.  Les  maquignons  et  les 
niat^chands  de  chevaux  peu  consciencieux,  ap- 
pelknt  ainsi  la  préparation  qu'ik  font  faire  par 
un  palefrenier  ou  par  un  garçon  aux  chevaux 
qu'ils  mettent  en  ventCi  Entre  autres  rusesi 
celui-ci,  tout  en  arrangeant  la  queue  de  l'ani- 
mal, lui  introduit  adroitement  dans  l'anus  us 
morceau  de  gingembre  qui  ne  tarde  pas  à  le 
tourmenter,  à  lui  faire  lever  la  queue^  etâ  lui 
donner  momentanément  un  air  vif  et  une  ap- 
parence de  vigueur  qu'il  n'aurait  jamais  eus 
sans  cette  précaution. 

COUP  DE  PIED.  Voy.  RoKfi. 

COUP  DE  REINS.  Voy.  Rews. 

COUP  DE  SANG.  Voy..  Apoplexie. 

COUP  DE  SOLEIL <  Accident  ayant  pour  cause 
l'action  produite  sur  les  organes,  la  tête  et  la 
peau  particulièrement,  par  les  rayons  du  so- 
leil. Voy.  Ihsolatior. 

COUPÉ.  Voy.  VoiTUBB. 

COUPË-ORËILLE.  s.  m.  Instrument  avec  le- 
quel les  marchands  de  chevaux  et  les  maqui- 
gnons coupent  les  oreilles  des  chevaux  quand 
elles  sont  trop  longues  ou  trop  larges. 

COUPÈ-PAILLE.  Voy.  HACHB-Pàu.LE. 

COUPE-QUEUE,  s.  m.  GUILLOTINE,  s.  f. 
Instrument  qui  tire  le  premier  de  ces  noms  de 
son  usage.  Il  se  coinpose  de  deux  branches  lon- 
gues de  55  à  60 cent.,  qui  s'articulent  parleur 
extrémité  recourbée  sur  un  point  mobile,  tan- 
dis que  l'autre  extrémité  se  visse  à  un  manche 
en  bois  qui^  krmant  la  moitié  de  la  longueur 
des  bifaûches»  dimijiue  d'autant  le  poids  de 
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riBstromenf.  L'une  des  deux  branches  porte, 
on  peu  aTant  st  terminaison,  une  coulisse 
dont  la  longueur  est  de  8  à  9  centimètres,  et 
It  hauteur  de  5  à  6.  Elle  résulte  de  l'adosse- 
ment  de  deux  plaques  de  fer  exactement  rivées 
8urles  tiges  de  même  métal  et  ne  laissant  entre 
elles  qu'un  intervalle  d'un  demi-ceutim.  én- 
Tiroo.  Ces  plaques  présentent  dans  leur  centre 
une  cavité  semi-lunaire  ayant  5  centimètres  de 
diamètre,  creusée  aux  dépens  de  la  hauteur 
des  plaques,  bordée  de  chaque  coté  par  une 
bande  de  fer  d^un  centimètre  de  largeur  et  de 
même  forme.  C'est  dans  cette  demi-lune  que 
l'on  place  le  tronçon  de  la  queue.  En  face  de 
k  coulisse,  Tautre  tige  de  fer  porte  an  même 
niYeau  une  lame  d'acier  fortement  eonvexe 
sur  tranchant,  dont  la  longueur  est  de  6  cen* 
timétres  environ,  et  la  hauteur  de  4  1/2.  Elle 
pénétre  sans  peine  daus  le  courisse,  mais  elle 
n'en  touche  pas  le  fond,  retenue  qu'elle  est, 
en  avant  et  en  arriére,  par  deux  petites  tiges  de  • 
fsr  formant  la  cavité  qui  la  reçoit,  et  sur  les- 
quelles vient  frapper  la  branche.  Ces  tiges  li- 
mitent le  degré  de  fermeture  del'instruhicnt. 
se  COUPER,  SE  TAILLER,  S'ENTRE-TAIL- 
LER,  S'ATTRAPER»  SE  FRISER.  On  regarde 
ces  expressions  comine  synonymes,  mais  elles 
ne  le  sont  réellement  pas.  Oti  les  emploie  en 
général  pour  désigner  lé  défaut  de  certains 
chevaux  qui,  pendAnt  la  marche  ou  la  course, 
se  heurtent   quelque   partie  inférieure  des 
membres  po.^atit  sur  le  sol,  avec  les  pieds  des 
membres  en  mouvement.  Ce  défaut,  qui  ôte 
du  prix  A  l'animal ,  diminue  son  aptitude  au 
traTail.  On  dil  que  le  ehevil  sê  tottpe  ou  r^^h- 
tre^inUê  lorsqu'en  cheminant  il  touche  sans 
cesse,  avec  le  pied  qu'il  meut^  le  boulet  et 
quelquefois  le  canon  ou  le  genou  dii  membre 
qui  est  à  terre ,  et  cela  toujours  à  la  même 
place,  de  manière  qu'a  l'endroit  frappé  le  poil 
parait  totalement  enlevé,  et  qu'il  résulte  soo- 
Tent  de  ce  heurt  répété  une  plaie  plus  ou 
moins  profonde,  facile  à  apercevoir.  Si  les 
poils  de  la  surface  touchée  ne  sont  pas  tout 
i  fait  usés  et  qu'il  n'existe  pas  de  plaie,  on 
dit  vulgairement  que  le  cheval  se  frise;  et  si, 
au  lieu  de  se  frapper  continuellement  et  sur 
un  même  point  des  membres ,  le  heurt  n'est 
qu'accidentel  et  sur  différents  points,  on  dit 
qu'il  f(sUrape.  Tout  en  admettant  ces  défini- 
tions, M.  Yatel,  que  nous  suivons  dans  la  ré- 
daction de  cet  article,  ajoute  qu'il  y  aurait 
encore  une  distinction  à  fiif e  entre  le  cheval 


qui  se  coupe  et  celui  qui  i^'ehtre- taille.  La 
première  de  ces  expressions  désignerait  le  che- 
val chez  lequel  un  membre  du  bipède  anté- 
rieur ou  postérieur  serait  touché  par  le  pied 
du  membre  opposé  du  même  bipède;  et  la 
seconde ,  celui  chez  lequel  les  deux  membres 
d'un  même  bipède  antérieur  ou  postérieur  ié 
blesseraient  réciproquement.  —  Dès  que  le 
cheval  se  frise  ou  se  coupe  au  boulet,  il  peut 
aussi  se  toucher  â  la  face  laléralè  ou  un  peu 
en  arrière  de  cette  partie.  Dans  le  premiiïr  . 
cas,  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'animal  bieti 
d'aplomb,  bien  conformé,  et  ce  défaut  ne  ré^ 
sulter  que  de  la  faiblesse  du  sujet  i  de  la  na** 
ture  du  sol  sur  lequel  il  chemine,  ou  dto  la 
ferrure  vieillie  ou  mauvaise.  Dans  le  seeOttli 
cas,  l'accident  est  toujours  l'effet  d'un  défaut 
d'aplomb  dépendant  lui-même  de  la  coti for- 
mation vicieuse  des  membres ,  ou  de  l'épais^ 
seur  inégale  du  fer  fixé  sous  le  pied ,  ou  bien 
de  la  mauvaise  direction  donnée  au  sabot  par 
le  maréchal  dans  l'action  d'abattre  do  pied  en 
ferrant.  Quand  le  cheval  se  frise  au  genou  ou 
au  cauon,  il  lève  trop  les  membres  antérieurs, 
il  trousse  en  portant  le  sabot  en  dedans;  ce 
défaut  est  dû  à  une  fausse  direction  prise  par 
le  membre  qui  coupe  pendant  l'action.  L'ani<>> 
mal  qui  se  coupe  ou  qui  se  frise  à  la  cou* 
ronne  ou  sur  la  mivaille ,  est  presque  con- 
stamment  faible ,   fatigué    ou    entièrement 
ruiné.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  est  indifférent 
de  reconnaître  avec  quelle  région  du  pied  le 
cheval  se  frise,  se  coupe  on  s'entre^'taille,  car 
cette  circonstance  indique  souvent  la  tiàture 
du  remède  auquel  il  convient  de  recourir.  Si 
l'on  examine  l'animal  en  repos  ^  on  peut> 
dans  beaucoup  de  cas,  prévoir  quelle  partie 
du  pied  touche  le  membre  apposé.  Étant  bien 
d'aplomb,  les  chevaux  qui  se  coupent  par  fai- 
blesse ou  parce  qu'ils  cheminent  sur  un  pavé 
sec  et  plombé,  se  touchent  communément 
avec  la  branche  du  fer.  On  dit  alors  vulgaire*- 
ment  que  le  cheval  se  coupe  en  quartier,  ex- 
pression impropre ,  attendu  que  ce  n'est  pas 
en  quartier  que  l'animal  se  coupe ,  mais  bien 
avec  le  quartier  ou  plutôt  avec  la  branche  du 
fer.  Le  même  accident  peut  s'observer  dans 
les  chevaux  qui,  par  l'effet  de  conformation 
naturelle  ou  par  mauvaise   ferrure,   ont  le 
quartier  externe  trop  bas ,  ou  l'interne  trop 
haut.  Les  chevaux  panards,  c'est-à-dire  ceux 
dont  la  pince  est  tournée  en  dehors ,  se  cou- 
pent aVee  le  tftlod  ou ,  pour  Mieux  dire»  avec 
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réponse  da  fer.  L^  chevaux  eagiMux,  défaut  | 
opposé  au  précédent,  se  coupent  atec  la  ma- 
melle, et  non  de  la  pince,  comme  on  le  dit  à. 
tort.  Si  l'on  ne  parvenait  pas  à  reconnaître 
pendant  le  repos  la  partie  du  pied  qui  touche 
le  membre  opposé,  U  serait  facile  de  la  distin- 
guer en  couvrant  la  muraille  de  poussière  ou 
d'un  corps  gras  coloré,  et  en  faisant  ensuite 
trotter  l'animal.  Cette  poussière  ou  cette 
graisse  sera  bientôt  enlevée  à  l'endroit  où  ont 
lieu  les  frottements.  La  ferrure  ne  saurait 
être  le  remède  exclusif  du  défaut  de  se  cou- 
per. Souvent  elle  n'est  qu'auxiliaire.  Four  les 
jeunes  chevaux  bien  conformés,  bien  d'a- 
plomb sur  leurs  membres,  que  l'on  fkit  voya- 
ger avant  qu'ils  soient  habitués  au  travail,  qui 
sont  las ,  fatigués ,  et  qui ,  pendant  ou  après 
une  indisposition ,  se  coupent,  se  frisent  ou 
s'entre-taillent,  il  faut  avoir  principalement 
recours  à  des  soins  hygiéniques  capables  de 
modifier  leur  état.  Dans  le  premier  cas,  on 
doit  proportionner  à  leurs  forces  leur  travail 
et  leur  nourriture  ;  dans  le  second,  il  convient 
d'ajouter  aux  moyens  hygiéniques  les  res- 
sources de  la  thérapeutique  pour  faire  cesser 
ces  effets  de  la  n^aladie,  dont  la  faiblesse  n'est 
qu'une  conséquence.  Le  but  qu'il  faut  avoir 
eu  vue  par  la  ferrure  consiste  toujours  à 
conserver  l'aplomb  de  l'animal.  Dans  beau- 
coup de  cas,  il  suffit  d'appliquer  des  fers  or- 
dinaires sans  crampons ,  auxquels  on  a  abattu 
avec  la  lime  la  rive  extérieure  de  la  branche 
interne ,  et  que  l'on  a  fixés  de  manière  que  le 
bord  externe  de  cette  même  branche  ne  dé- 
borde pas  la  corne  du  quartier  correspondant. 
Cest  surtout  lorsque  l'application  de  ces  fers 
est  secondée  par  les  moyens  précédemment 
indiqués ,  que  vSa  peut  en  attendre  de  bons 
résultats.  Si  ces  précautions  étaient  insuffi- 
santes ,  et  que  le  cheval  continuât  de  se  cou- 
per, on  essayerait  l'emploi  des  fers  d  bran- 
ches épaisses  en  dedans,  et  principalement  en 
éponge;  mais  il  importe  de  faire  remarquer 
que  cette  dernière  ferrure,  lorsque  d'ailleurs 
l'animal  est  d'aplomb ,  devient  souvent  elle- 
même  une  cause  de  la  fatigue  des  articula- 
tions et  de  l'augmentation  de  gravité  du  dé- 
faut auquel  on  vent  remédier.  Les  bottines 
sont  préférées  par  les  marchands  de  chevaux 
qui  voyagent,  et  en  général  par  les  personnes 
qui  connaissent  les  mauvais  effets  d'une  fer^ 
rure  pouvant  fausser  les  aplombs.  Dans  tous 
les  cas,  on  doit  avoir  soin  d'entourer  la  partie 


blessée  d'un  cuir  capable  de  la  défendre  des 
nouveaux  coups  que  le  cheval  pourrait  se 
donner  en  travaillant.  Il  est  des  chevaux  bien 
conformés  qui  ne  se  coupent  pas  pendant  le 
reste  de  l'année  et  qui  sont  sujets  à  cet  acci- 
dent pendant  les  dialeurs  d'été.  Gela  provient 
d'abord  de  ces  mêmes  chaleurs,  et  ensuite 
des  sueurs  abondantes  qu'elles  occasionnent , 
ainsi  que  de  l'état  du  pavé  des  grandes  villes 
qui  est  alors  très-sec.  Les  moyens  à  mettre  en 
usage  sont  analogues  à  ceux  indiqués  précé- 
demment. Le  défaut  de  se  couper  est  difficile 
â  corriger  sur  les  chevaux  mous,  sur  les  vieux 
chevaux  ruinés,  sur  ceux  qui  sont  faibles  des 
reins,  et  qui  se  bercent  en  marchant.  On  n'a, 
dans  ce  cas,  d'autre  ressource  que  la  ferrure, 
et  encore  ce  moyen  est-il  souvent  infruc- 
tueux. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  assez 
souvent  réussi,  dit  M.  Vatel,  en  conservant  le 
quartier  interne  des  pieds  un  peu  plus  haut 
que  l'externe,  en  appliquant  un  fer  à  branche 
étroite,  courte ,  et  en  ne  portant  qu'une  on 
deux  étampures  en  mamelle  interne.  On  voit 
des  chevaux  raser  le  tapis,  buter  en  marchant, 
et  ne  se  coupant  qu'après  12  ou  15  jours  de 
ferrure,  à  l'époque  où  les  fers  rentrent  en  de- 
dans. Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  faut 
ferrer  juste  et  lever  sur  la  mamelle  externe 
des  fers,  ou  sur  la  branche  du  même  côté,  un 
pinçon  capable  de  les  affermir  convenable- 
ment. A  l'égard  des  chevaux  qui  se  coupent 
parce  qu'ils  souffrent  des  pieds ,  il  convient 
moins  de  ferrer  très-juste  que  de  remédier  i 
la  douleur  qui  est  la  cause  de  ce  défaut.  Le 
cheval  se  coupe-t-il  par  trop  vieille  ou  mau- 
vaise ferrure,  on  n'a  à  opposer  au  défaut,  qui 
est  alors  purement  accidentel,  qu'une  ferrure 
renouvelée  convenablement  ou  mieux  appro- 
priée k  l'état  des  pieds.  Enfin,  les  chevaux  qui 
se  coupent  par  défaut  d'aplomb  réclament  les 
moyens  propres  pour  rectider  cet  aplomb  en 
suivant  les  préceptes  que  Bourgelat  a  expri- 
més ainsi  dans  son  Traité  sur  la  ferrure. 
a  L'artiste  ne  tentera  jamais  de  remédier  aux 
difformités  des  membres  qu'autant  qu'il  le 
pourra  sans  porter  atteinte  à  l'ongle,  dont  la 
conservation  et  la  réparation  seront  toujours 
son  but  et  son  objet  capital  ;  si  donc  il  ne 
peut  corriger  ou  pallier  ces  défauts  que  par 
des  retranchements  nuisibles  qui  accroîtraient 
les  vices  du  pied,  ou  en  laissant  forcément 
subsister  dans  leur  état  les  parties  de  la  corne 
qu'il  importerait  de  parer,  il  y  renoncera,  à 
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noinsqu'U  ne  trouve  des  eq^ients  dans  la 
diminution ,  dans  raugmentation  de  répaLs- 
seor  du  fer;  pourru  encore  que  cette  dimina* 
tioo  ou  cette  augmentation  ne  soit  pas  pour 
le  fer  l'occasion  d'une  faiUesse  ou  d'un  poids 
trés-Gonsidérable.  Non  -  seulement  il  exami* 
oera  si  les  défauts  des  pieds  et  des  membres 
sont  d'un  genre .  tellement  dépendant  qu'ils 
paissent  être  rectifiés  en  même  temps  et  par 
la  même  voie ,  mais  il  observera  encore  que 
reflet  des  moyens  qu'il  empirerait  relative- 
ment i  un  vice  quelconque  dans  les  articula- 
tions supérieures»  ne  pouvant  qu'être  infini- 
ment pîus  sensible  sur  les  articulations 
inférieures ,  il  courrait  le  plus  grand  risque , 
en  les  mettant  imprudemment  en  usage ,  de 
pervertir  celles-ci  et  d'en  assurer  la  ruine, 
principalement  dans  de  jeunes  poulains  hors 
d'état  de  résister  i  certaines  impressions.  ]>  A 
ce  qui  précède ,  nous  ajouterons  que  les  che- 
vaux peuvent  aussi  se  couper  i  cause  de  la 
mauvaise  position  qu'on  leur  laisse  prendre 
en  les  montant  à  des  allures  forcées,  tel  que 
le  trot  poussé  à  l'excès.  Par  des  mouvements 
moins  accélérés,  on  donne  plus  d'ensemble  et 
plus  de  force  au  cheval,  et  on  empêche  des  in- 
eonvénients  semblables  à  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parier. 

COUPERET,  s.  m.  En  lat.  securicula.  Instru- 
ment qui  simule  un  énorme  couteau  et  dont 
la  lame  est  longue,  épaisse  et  très-large.  On 
s'en  servait  autrefob  pour  faire  l'amputation 
k  la  queue.  L'usage  du  couperet  est  aujour- 
d'hui banni  de  la  chirurgie  vétérinaire.  On  lui 
I  substitué  le  coupe-queue, 

œUPER  LA  QUEUE.  Yoy.  Amputatiou  el 
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COUPER  LA  VOLTE.  Voy.  Voltb. 
COUPER  LE  ROND.  Voy.  Volte. 
COUPER  LES  OREILLES.  Yoy.  Ampotatioii. 
COUPEROSE  BLANCHE.  Voy.  Sdlfatb  dk  zinc 
COUPEROSE  BLEUE.  Voy.  Diuro-sraJATs  m 

COIYU. 

COUPEROSE  VERTE.  Voy.  Psoto-siiifatb  m 
m, 

COUPER  UN  CHEVAL.  Cest  le  châtrer,  le 
rendre  hongre, 

COUPLE,  s.  f.  Assemblage  de  deux  sangles 
et  d'an  bâton ,  qui  s^emploie  pour  attacher  les 
chevaux  les  uns  à  la  suite  des  autres,  de  ma- 
nière qu'un  seul  homme  puisse  en  conduire 
Qoe  certaine  quantité  sans  embams.  Voy. 
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'  COUPLE  DE  CHEVAUX.  Deux  chevaux  ac- 
couplés  qui  servent  à  remonter  tes  bateaux 
sur  les  rivières, 

COUPS  DE  BATON.  Voy.  Foott. 

COURAGE,  s.  m.  En  latin  animus.  Dans  le 
cheval,  le  courage  n'est  autre  chose  qu'une 
volonté  constante  d'exécuter  et  d'obéir.  La 
disposition  à  la  soumission  et  la  franchise  en 
sont  donc  les  premiers  témoignages.  L^œil  des 
chevaux  doués  de  cette  qualité  l'annonce  aussi. 
Leur  détermination  est  toujours  de  se  porter 
en  avant  ;  ils  ne  se  refusent  point  ni  i  l'éten- 
due, ni  à  l'allongement,  nia  l'élévation  possibles 
é  leurs  membres  ;  leur  action  n'est  jamais  li- 
mitée, et  ils  l'exécutent  constamment  avec 
toute  la  force  et  toute  l'énergie  qui  leur  ont 
été  départies. 

COURAGEUX,  adj.  Il  se  dit  d'un  cheval  de 
bonne  volonté,  qui  exécute  avec  franchise  et 
soumission,  et  qui  apporte  dans  tous  ses  mou- 
vements la  force  et  l'énergie  dont  il  est  pourvu. 

COURBATU,  adj.  En  latin  impeditus.  Il  se 
dît  d''un  cheval  attaqué  de  courbature. 

COURBATURE,  s.  f.  En  latin  acerba  lasii- 
tudo.  Expression  vague,  inexacte,  indétermi- 
née, à  laquelle  on  donne  différentes  significa- 
tions. Ceux  qui  ont  le  mieux  vu  ont  désigné  la 
courbature  comme  celte  lassitude  des  muscles 
plus  généralement  et  tout  aussi  improprement 
appelée  fortraiture.  Ces  termes,  qui  n'expri- 
ment rien,  devraient  être  supprimés  de  la  pa- 
thologie. Voy.  FORTRAITUHB. 

COURBE,  s.  f.  En  latin  in  suffragine  tumor. 
Tumeur  osseuse,  indolente,  permanente,  qui 
se  développe  à  la  partie  latérale  interne  et  un 
peu  supérieure  du  jarret  sur  rextrémîtô  infé- 
rieure du  tibia,  et  qui  est  de  forme  oblongne, 
plus  étroite  supérieurement  qu'inférieure- 
ment.  Les  causes  qui  la  produisent  sont  des 
coups  sur  le  jarret,  un  effort  dans  cette  partie, 
ou  un  exercice  trop  long  ou  trop  rude,  dont 
le  premier  résultat  est  une  inflammation. 
Son  commencement  s'annonce  par  un  peu  d'en- 
gorgement suivi  d'une  légère  boiterie.  Quel- 
ques topiques  convenables  et  quelques  jours 
de  repos  suffisent  ordinairement  pour  dissiper 
les  premiers  phénomènes.  Si  l'action  delà  causa 
se  renouvelle,  ou  si  l'on  en  néglige  les  effets^ 
les  accidents  reparaissent  avec  plus  d'intensité 
ou  s'aggravent;  la  tuméfaction,  la  chaleur,  la 
douleur  sont  alors  plus  considérables,  les  re- 
mèdes n'ont  plus  autant  d'eiBcacité,  et,  en 
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p^mii  temp^  qim  rinflammaUon  dîninue,  la 
courbe  se  forme.  On  u'y  fait  pas  atteution  d'a- 
bord, parce  qu'elle  n'empêche  pas  le  cheval  de 
travailler;  cependant  elle  poursiiit  ses  progrés. 
Quelquefois,  après  up  certain  développement, 
elle  demeure  stalionnaire  ou  à  peu  prés,  et 
peut  demeurer  dans  cet  état  le  reste  de  h  vie 
de  l'animal,  sans  nuire  sensiblement  au  ser- 
vice qu'on  retire  de  lui,  malgré  quelque  peu 
de  gêne  dans  l'articulatiop.  Mais  d'autres  fois 
il  n'en  est  pas  ajnsi  ;  la  courbe  pccasionxif 
par  intervalles  une  claudication,  Teogorgepaent 
s*étend  insensiblement  à  tout  le  jarret,  et  la 
claudication  s'établit  d'une  manière  contiaue. 
La  lésion,  à  son  début,  lorsqu'il  ue  3'agit  que 
d'une  inflammation,  se  combat  ])^r  de  petites 
saignées  répétées  à  la  veine  sous-cutanée  du 
membre,  le  plus  prés  possible  du  jarf  eVf  et  par 
des  fomentations  et  des  cataplasmes  émollients. 
Dés  que  la  tumeur  est  devenue  dure,  elle  est  re- 
gardée en  général  comme  résistant  aux  applica- 
tions les  plus  énergiques,  et  même  A  l'action  du 
feu.  Toutefois,  M.  Renaud  recommande  ce  der- 
nier moyen,  qui  lui  a  réussi  dans  plusieurs  cas. 
Il  applique  le  feu  en  pointes,  qu'il  fuit  péné- 
trer dans  l'épaisseur  de  la  tumeur.  Les  eau- 
lèr§s  dont  il  se  sert  dam  cette  oirconstaBce 
^pnt  affilés  vers  leur  pointe,  légèrement  00^ 
iuquf)s,  et  du  diamètre  d'une  plume  à  éorire 
yecft  leur  base*  Il  procède  aveo  lenteur  et  con* 
tiaue  jusqu'à  ce  que  chacune  de$  pointes 
pénétre  de  5  à  <S  miUimétres  dana  Texostose, 
ayant  soin  de  laisser  environ  15  millimètres 
entre  chaqi^e  pqint  cautérisât  ^^  de  diriger  le 
cautère  vers  le  point  con'espondant  au  centre 
de  la  tumeur.  Voy.  ëxostosb.. 

GOURfiË  ÛËGB£iVAUX.Voy.CHBVAL»siavùHB. 

COURBETTE,  s.  f.  De  l'italien  corveltare, 
cgurbetter.  L'un  des  airs  relevés  du  ma- 
nège. La  courbette  e^t  un  saut  dans  lequel 
le  cheva)  replie  en  même  ^emps  les  deux 
jambes  de  devant,  et  avance  sous  son  centre 
de  gravité  ses  deui  pieds  de  derrière  en  pliant 
les  ja]Tets  et  en  baissant  les  hanches»  de  ma- 
nière à  gagner  du  terrain  à  chaque  bond.  Les 
es^trémités  de  devant,  dont  l'enlevé  a  à  peu 
près  la  moitié  dç  hauteur  que  dans  le  cheval 
qui  se  cabre  tout  droit,  doivent  quitter  ^t  re- 
prendre le  sol  ensemble,  et  dans  ce  dernier 
temps  les  hapches  les  accompagnent  par  une 
cadence  égale,  tride  et  basse.  Siicette  dernière 
çpnditioa  n'ayait  pas  liei},  U  en  résulterait  le 
dçfau(  qu'on  a{f ^e  Irâ^fr  to  Aa^C^.  Otttrft 


la  disposition  nittureye  qu'il  a  cheval  doiUveir 
pour  bien  aj^  à  oourbetU,  il  fa  t  beaucoup 
d'art  pour  l'acheminer  et  le  ooDQrmer  dans  cet 
air,  qui  est,  de  ceux  qu'on  appelle  relevés,  le 
plus  gracieux  dans  un  manège,  et  qui,  sans 
être  rude,  prouv»la  bonté  des  hanclies  d'uA 
cheval  et  fait  paraître  un  cavalier  dans  mm 
belle  position.  On  ne  doit  pas  demander  ées 
courbettes  à  un  cheval  avant  qu'il  soit  obéis- 
sant au  terre'^terre  et  au  mémr.  Les  che- 
vaux paresseux  ou  pesants,  ceax  qui  retien- 
nent leurs  forces  par  malice,  qui  sont  impa- 
tieats,  inquiets,  pleins  de  feu  et  de  fougue,  ne 
sont  pas  propres  aux  courbettes,  parce  que 
^Qus  les  airs  relevés  augmentent  la  oolére  na» 
tur^U^  de  ces  sortes  de  chevaux,  leur  font 
perdre  la  mémoire  et  les  rendent  désobéisr 
sauts  ;  il  faut  donc  que  le  cheval  ([u'on  des«- 
tiue  à  cet  exercice  soit  nerveux ,  léger  ei  vi- 
goureux, et,  en  outre,  sage,  docile,  obéissant. 
(Juand,  à  ces  qualités,  on  reconnaîtra  dans  les 
piliers  que  Tair  ûivori  d'un  cheval  est  celui 
de  la  courbette,  en  lui  apprendra  à  bien  dé- 
tacher le  devant  par  le  moyen  des  pêsuées,  et 
on  lui  animera  ensuite  les  hanches  avec  la 
chambrière  pour  faire  rabattre  la  croupe  et 
baisser  le  devant,  afin  qu'il  prenne  la  jusls 
cadence  et  la  véritable  posture  de  l'asr.  Déi 
qu'il  y  sera  un  peu  habitué  et  qu'il  en  four- 
nira quatre  ou  cinq  de  suite,  sans  désordre  et 
d'une  manière  régulière,  on  commencera  à  loi 
en  faire  exécuter  quelques-unes  en  liberté  sur 
la  ligne  du  milieu  du  manège  et  non  le  long 
de  la  muraille,  car  ceux  qu'on  aceontume  ainsi 
n'agissent  que  de  routine  et  se  dérangent  lor»* 
qu'on  leur  demande  la  mente  chose  ailleurs. 
Dans  le  commencement  on  ne  doit  pas  de* 
mander  plusieurs  courbettes  de  suite  ;  nuis, 
eu  faisant  passer  et  piaffer  un  cheval  sur  la 
li^e  droite,  lorsqu'on  le  sent  bien  ensemble 
et  dans  un  bon  appui,  on  lui  en  dérobe  deux 
ou  trois  bien  détachées  et  bien  écoutées  ;  on 
continue  ensuite  quelques  pas  de  pctseage,  et 
on  les  iinit  par  deux  ou  trois  temps  de  piafler, 
parce  qu'il  arriverait  qu'en  finissant  le  der- 
nier temps  par  une  aourbette,  le  cheval  se 
servirait  de  cet  air  pour  se  défendre.  Poor 
bien  aider  un  cheval  à  courbettes»  il  fout  que  le 
temps  de  la  main  Boi\  prompt  et  agile  afin  de 
lover  le  devant  Les  jambes  du  cavalier  doivent 
suivre  le  temps  d^s  courbettes  sans  trop  k 
phercher,  car  i»n  cheval  prend  nalnpdlement 
son  temps  et  sa  cadence  propre  quand  il 
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MBM  à  s*flyriii^^  (k  ne  doh  paiai  tuptoul 
nidip  les  JAireta^  parée  qu^en  FtidaBt  trop  vi- 
vement, TiiDiiDal  se  presserait  trop  ;  il  faut,  au 
contrahre,  étra  souple  depuis  le  genou  jus- 
qu'au étriers,  et  avoir  la  pointe  du  pied  un 
p«a  basse,  ee  qui  lâche  les  nerfe.  Le  seul 
mouTement  du  eheval,  lorsqu'on  garde  l'équi- 
libre dans  une  posture  droite  et  aisée,  fait  que 
les  gras  de  jambe  aid«»t  le  cheval  sans  les  ap- 
procher, à  moins  qu'il  ne  se  retienne;  dans 
ee  cas,  il  faut  se  servir  vigoureusement  de  ces 
aides,  et  se  relâcher  ensuite.  M.  Btucher  est 
é'avis  qu'on  ne  deit  pas  exercer  uû  cheval  aux 
courbettes.  «  Quand  même  on  voudrait  ee  11- 
vr^  é  ces  inutiles  et  nuisibles  mouvements, 
dit-il,  la  construction  actuelle  des  chevaux  y 
pertereit  empêchement.  Gela  dénote-t-il  une 
détérioration  dans  l'espèce?  Voilà  ce  qu'on 
n'oierait  décider;  ejL  tout  cas,  la  possibilité  en 
étant  établie,  la  prudence  ferait  toujours  une 
loi  de  s^en  abstenir,  j»  Yoy.  I»itructioii  ne  ga- 
ULiiB,  6«  leçon.  -^On  appelle  croioi  à  cour- 
ktles  raetioii  d'exéoiter  tout  d'une  haleine 
un  saut,  en  avant,  en  arriére,  et  des  deux  cô- 
tés, en  forme  de  eroix  ;  mais  un  cavalier  doit 
étis  bien  maître  de  sea  aides,  et  le  cheval  bien 
iqusté  et  bien  nerveii^,  pour  exécuter  la  croix 
é  eoufbettes  avec  la  frâee  et  la  liberté  qu'il 
doit  avoir;  aussi  ce  manège  n'est<-il  plus  eu 
usage.— On  dit  qu'un  cheval  bat  la  poudre  à 
eourbetteSy  quand  il  hâte  trop  les  courbettes 
et  qu'elles  sent  trop  basses.— Àeôatfre  la  cour- 
heUêy  Urminer  la  eourbeUe,  c'est  poser  à  la 
fois  les  deux  pieds  de  devant  à  terre. ~*fians  la 
àemi-oonrbeite,  le  cheval  s'élève  moins  que 
dans  la  courbette.— Fam  des  courbées,  lever 
k  êevamt^  ou  lever  à  oourb^ies,  se  dit  du 
cavalier  qui  fait  faire  des  courbettes  au  che<- 
vtl,  et  du  cheval  qui  les  fait  lui-même,  a  Un 
eheval  bien  manège  doit  savoir  faire  les  cour- 
bettes en  avant,  en  arvière,  de  côté  de  çà  et 
de  là.  »  (Newcastle.) 

GOUHBfiTTËR.  v.  Bâéiiie  étym.  Aller  à  eeuav 
bettes,  faire  des  courbettes.  Ce  cheval  ne  fait 
que  courbetter. 

GOURfiUR.  s.  m.  On  nommé  ainsi,  relative^ 
ttent  à  l'attelage,  le  cheval  que  monte  le  pi^ 
queur  qui  court  devant  la  voiture.  On  nomme 
de  même  les  chevaux  de  course  ou  de  chasse. 
L'amge  veut  qu'on  en  voie  nrement  à  tous 
erins.  Yoy.  Ghival  cotraBua. 

eOURËORS.  8.m.  pi.  (AH  milit.)  eiavalicrs 
détadkés  du  gvos  4e  la  treape,  pour  idler  soit 


à  la  dédNiverte,  soit  à  la  petite  guerre.  Un 
parti  de  cùureure, 

G0IJRBU8E.  Voy.  Coupé,  à  l'ar(.  Voiture. 

(iGUftIR.  V.  Du  lat.  ourrere.  C'est  faire  ga- 
loper un  cheval  de  toute  sa  force;  c'est  faire 
une  course  de  vitesse ,  un  galop  hâté  et  dé- 
terminé autant  que  le  cheval  en  est  capable. 
Dans  les  manèges,  on  n'emploie  pas  le  mot 
eourir  pour  dire  galoper.  Les  éeuyers  disent 
galêpade.  Ce  d^eval  a  fait  une  galopade.  Ce 
^evcU  galope  bien,  etc. 

COURIR  A  FRANC  ËTRIBR.  Voy.  ËTaigR. 

COURIR  A  TOUTES  JAMBES,  A  TOUTE 
BRIDE,  A  RRIDC  ABATTUE ,  A  ETRIPE  CHE- 
VAL ,  VENTRE  A  TBRRE,  A  TOMBEAU  OU- 
VERT. Expressions  qui  signifient  faire  courir 
un  cheval  tant  qu'il  peut.  On  le  dit  aussi  du 
cocher,  et  du  cheval  ou  des  chevaux  qui  cou- 
reut.  Ce  cavalier,  ce  cocher,  ce  courier  va  ve9h 
ire  à  terre, 

COURIR  A  TOUTES  SELLES,  Courir  la  poste 
sans  avoir  une  selle  à  soi. 

COURIR  EN  CUIDE.  Voy.  «ujççs. 

COURIR  LA  BAGUE.  Voy.  CABaocsEi. 

COURIR  LA  POSTE  ET  LES  CHASSES.  C'est 
courir  sur  im  chevaux  de  poste,  ou  bien  mon- 
ter à  cheval  pour  chasser.  Celui  qui  veut  se 
livrer  à  ces  exercices  dpit  se  munir  de  bottes 
fortes  pqur  garantir  ses  Jambes  eu  cas  de 
chute,  avcûv  un  suspeosoir,  se  vêtir  légère- 
ment, porter  une  culotte  de  peau  sans  dûlif- 
blure,  et  uqe  ceinture  ppur  soutenir  les  r^ine. 
On  doit  eu  outre  avoir  soin  de  relever  la  che- 
misée pour  éviter  les  contusions  et  (es  écor- 
ehuree,  et,  autaut  que  possible,  d'avoir  une 
selle  ù  soi,  pour  ne  pas  être  oblige  de  la  chan- 
ger. Les  préceptes  des  académies  devant  être 
mis  de  côté  quand  on  court  la  po^te,  on  tien- 
dra les  étriers  un  peu  plus  courts  qu'à  l'or- 
dinaire, la  bride  serrée,  et  l'on  suivra  les 
mouvements  du  cheval,  sans  quQi  op  serait 
bientôt  roué.  Tout  en  ménageant  sa  rnoor 
ture,  on  se  servira  plus  du  fouet  que  de  l'épe- 
ron ,  et  l'on  ne  perdra  pas  de  vue  que  celui 
qui  force  son  cheval  dès  le  commencement  de 
la  course  et  ne  cesse  de  le  battre,  arrive  sou- 
vent plus  tard  que  celui  qui  le  mène  avec  re- 
tejiue  et  circonspection.  Il  est  aussi  très-es- 
sentiel que  celui  qui  court  la  poste  ait 
resUnnac  peu  chargé  d'alimeuts ,  car  l'allure 
des  bidets  est  tout  à  fait  contraire  à  la  digea* 
tion.—  Peur  ne  pa^  fatiguer  sou  eheyal»  c'est 
ttt  pat  que  l'en  v«  iOrdiqavoWBl^  au  iteudeih 
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TOUS  de  chasse,  en  suivant  les  sentiers ,  les 
chemins  de  traverse»  et  en  coupant  court  tou- 
tes les  fois  qu'on  le  peut.  Si  Ton  est  forcé  de 
se  mettre  i  la  nage,  il  faut  serrer  fortement 
les  jarrets.  On  va  au  pas  et  quelquefois  au 
trot  en  gravissant  les  montagnes,  et  Ton 
met  pied  i  terre  si  elles  sont  trop  rapides.  On 
les  descend  le  plus  doucement  possihle,  et 
dans  le  cas  où  Ton  ne  pourrait  se  dispenser  de 
les  descendre  au  galop,  on  soutiendra  bien  le 
cheval  tant  de  la  main  que  des  jambes ,  de 
crainte  qu'il  ne  fasse  une  chute  qui  serait  dan- 
gereuse pour  lui  e^  pour  le  cavalier.  S'il  faut 
franchir  un  torrent,  un  ravin,  et  passer  devant 
un  moulin  ou  tout  autre  objet  susceptible  de 
porter  ombrage  au  cheval,  on  doit  le  prévenir 
peu  d  peu,  et  même  revenir  à  plusieurs  repri- 
ses sur  l'objet  qui  l'épouvante,  toiy ours  sans  le 
brusquer,  car  sans  cette  précaution  on  s'expo- 
serait à  lui  faire  faire  des  écarts.— Le  régime 
des  chevaux  de  poste  et  de  chasse  est  le  même 
que  pour  les  chevaux  en  voyage.  Voy.  Riein. 

COURIR  LES  TÊTES.  Voy.  Carrousel. 

COURIR  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Raser  le  ta- 
ns. 

COURIR  UNE  OU  DEUX  SELLES.  C'est  courir 
une  ou  deux  postes. 

COURONNE,  s.  f.  L'une  des  parties  des  ex- 
trémités du  cheval,  située  entre  le  paturon  et 
le  sabot.  La  couronné  a  pour  base  le  second 
phalangien,  que  l'on  nomme  aussi  couronne 
ou  os  de  la  couronne,  qui  s* articule  avec  le 
premier.  Elle  doit  accompagner  la  rondeur  de 
l'ongle  sans  le  dérober.  Cette  partie  est  si^ette 
A  une  maladie  qui  affecte  aussi  quelquefois  le 
paturon  et  qu'on  nomme  forme,  La  forme  est 
une  maladie  grave.  La  couronne  peut  aussi 
être  affectée  de  teignes,  de  peigne.EWt  est  ex- 
posée en  outre  aux  atteintes, 

COURONNE,  adj.  Mot  employé  pour  indi- 
quer un  état  particulier  du  genou  du  cheval. 
On  dit  qu'un  cheval  est  couronné  quand,  en 
tombant,  il  s'est  fait  sur  la  face  antérieure  du 
genou  une  blessure  dont  il  conserve  toujours 
la  marque.  On  doit  se  défier  en  pareil  cas  de.  la 
bonté  de  ses  jambes,  d  moins  qu'il  ne  soit 
prouvé  qu'il  s'est  couronné  par  accident, 
comme  cela  peut  arriver  aux  chevaux  ardents 
qui  en  mangeant  l'avoine  frappent  les  genoux 
contre  l'auge  ou  se  frottent  contre  la  muraille. 
Cette  tare  déprécie  le  cheval.  Quelquefois, 
lorsque  l'accident  est  récent  et  qu'il  a  donné 
Ueu  A  «ne  plaie,  on  parvient  à  la  guérir  sans 


qu'elle  laisse  deeicatrice  dififorme.  A  cetefiet, 
on  coupe  immédiatement  le  poil  aussi  prés 
que  possible  de  la  peau,  on  y  applique  l'on- 
guent vésicaloire  et  l'on  couvre  avec  de 
étoupes  hachées  que  l'on  renouvelle  si  la  plaie 
a  beaucoup  d'étendue  et  si  la  suppuration  est 
abondante.  Pendant  l'action  du  vésicatoire,  on 
attache  le  cheval  la  croupe  tournée  du  cMé 
de  l'auge,  pour  qu'il  ne  se  frotte  point  contre 
elle.  Quand  les  maquignons  mettent  en  vente 
un  cheval  qui  a  été  couronné,  ils  masquent 
cette  tare,  surtout  dans  les  chevaux  d  robe 
noire,  en  y  mettant  du  cambouis,  et  même  en 
y  collant  des  poils. 

se  COURONNER.  Voy.  Gouiomii. 

COURRE.  V.  Mot  usité  dans  différentes  lo- 
cutions. Courre  la  bague.  Voy.  Cabbousel. 
Courre  un  dieval.  Voy.  cet  article. 

COURRE  UN  CHEVAL.  Le  faire  courir  d 
toute  bride  lorsqu'on  est  monté  dessus.  Foti- 
lez'4}ous  courre  voire  cheoal  contre  le  mien? 

COURRIER,  s.  m.  En  latin  cursor.  Celui  qui 
court  la  poste  d  cheval  ou  en  voiture  pour 
porter  des  dépêches. 

COURROIE,  s.  f.  Du  latin  corHgia.  Petites 
bandes  de  cuir  au  nombre  de  deux  ou  de  trois, 
qu'on  attache  au  troussequin  de  la  selle  et  qui 
servent  d  fixer  la  croupière  et  le  porte-man- 
teau. Courroies  décharge,  etc. 
'  COURS  DE  VENTRE.  Voy.  Eivtbbitk  et  Dur- 

BIÉE. 

COURSE,  s.  f.  Du  lat.  cursus.  Action  de  cou- 
rir. Voy.  Galop.  — Course  se  dit  aussi  d'une 
carrière,  d'un  espace  d  parcourir  en  courant. 
Disputer  le  prix  de  la  course.  Gagner  leprios 
de  la  course.  La  course  de  chevaux  est  un 
exercice  qui  se  fait  dans  une  lice  ou  lieu  fermé 
de  barrières,  pour  mettre  les  spectateurs  d 
portée  de  juger  de  la  vitesse  et  autres  qualités 
d'un  cheval  lancé  avec  son  cavalier  vers  un 
terme  où  il  s'efforce  de  devancer  les  concnp- 
rents.  Des  courses  de  ce  genre,  soumises  d  des 
conditions  particulières,  seront  mentionnées 
plus  loin.  D'autres  courses  ont  pour  but  l'in- 
struction du  cavalier,  et  particulièrement  des 
cavaliers  militaires;  telles  sont  les  courser  de 
la  bague  et  celles  des  têtes.  Voy.  bsniiciiaii 

BU  CAVALIER,  0*  lOÇOU,  CtCABROUSEL. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  précisément 
l'origine  des  courses  de  chevaux,  qui  parait  se 
perdre  dans  la  nuit  des  temps.  Ce  qu'on  ea 
peut  dire  de  plus  certain  est  que  ces  sortes  de 
luttes»  de  même  que  les  courses  de  chars,  os 


oou 


< 


y 


€OU 


présAaUîent  y^s  un  médiocFe  intéfèt  panni 
les  jeux  soleunels  institués  par  les  Grecs.  Les 
rois,  les  princes,  ainsi  que  les  écuyers  les  plus 
habiles  ne  dédaignaient  poinMes  fonctions  que 
Ton  abandonne  aujourd'hui  à  de  simples  pale- 
freniers,  bien  plus  occupés  à  piquer,  pousser 
et  allonger  les  chevaux ,  qu'A  iidre  déployer 
les  grâces  de  leurs  mouvements ,  comme  on 
en  était  tenu  chez  les  anciens  par  la  condition 
imposée  de  tourner  une  borne  dans  la  carrière 
avant  d'arriver  au  but.  Des.  lois  réglaient  ces 
jeux,  et  Ton  confiait  à  des  magistrats  le  soin  ', 
d'y  faire  présider  Tordre  et  U  justice.  Les 
vainqueurs  recevaient  une  simple  oonronne 
d'olivier,  tandis  qu'un  héraut  les  proclamait 
en  ajoutant  ù  leur  nom  celui  de  leur  père  et 
de  la  ville  où  ils  étaient  nés*  Chea  lesBonoins 
on  ne  se  contenta  pas  toujours  du  purhoa** 
neur  ;  les  métaux  précieux ,  les  brillants  ha- 
bits devinrent  souvent  le  prix  de  la  victoire.; 
elle  mén}e  juge  qui  le  décernait,  aitachaît 
une  palme  sur  la  tête  du  coursier,  au  bruit  des 
trompettes.  L'e0i|)ire  d'Orient  dut  une  partie 
de  sa  gloire  à  l'éclat  dont  brillaieni  lee  coursef 
de  l'hippodrome.  Elles  tombèrent  ensuite  dans 
un  profond  oubli,  et  ne  reparurent  en  partie 
^u'à  l'époque  des  tournois  et,  des  fêtes  cheviio 
leresques^  dont  l'Europe  se  montra  pendast 
longtemps  si  prodigue.  Mais  les  course»  de 
chevaux  n'oni  acquis  le  dcfré  d'utilité  qu'elles 
ont  .aujourd'hui  que  dans  ces  derniers  ten^». 
Soit  par  l'effet  d'u^  goût.iaturel ,  soit  en  vue 
de  tirer  un  avantage  mercantile  du  perfection- 
nement du  cheval,  les  Anglais  ont  été,  parmi 
les  nations  modernes,  les  premiers  et  lea  plus 
soigneux  éleveurs  pour  ennoblir  les  races  in- 
digènes par  le  croisemeat  avec  les  étaloiis 
orientaux.  In,dépendAmment  de  cette  propeo^ 
sien,  c'est  la  coiinaissance  et  l'appréciation 
des  bons  chevaux  par  la  classe  riche  qui  a  fait 
établir  les  courses  chez  cette  nation;   et, 
4  son  tour,  cette  institution  a  été  la  cause 
principale  de  la  grande  amélioration  et  de 
la  multiplication   des  bonnes  races.   On  oe 
peut,  en  effet,  juger  des  qualités  d'un  che- 
val qu'en  le  mettant  à  des  épreuves  de  ce 
genre  ;  c'est  dans  ces  sortes  de  concouvs  que 
roQ  peut  le  mieux  apprécier  la  vigueur  et  la 
vitesse  des  jeunes  sujets.  Les  élèves  de  l'An- 
gleterre s'y  faisaient  déjà  distinguer  sous  le 
régne  de  Henri  II,  de  1154  à  1189.  On  connaît 
laprédUectipn  d'Edouard  ill  pour  les  chevaux 
de  cottcse.qu'il  Jhiaait  élever  dan»  sea  hanir* 
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Henri  Vllf  favorisa  cet  exercice  en  l'instituant 
tm  plueieurs  pmnts  de  son  roytiume;  mais  H 
n'y  eut  de  destination  d'hippodrome  et  de  rè- 
glement formel  que  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  et  il  faut  rapporter  au 
temps  de  Jacques  I*'  l'institution  précise  de 
ces  courses  qui  eurent  lieu  â  des  époques 
fixes,  d'abord  à  New-Market ,  é  Greyden  et  é 
finlield-Chese.  Charles  I*"*  et  Olivier  Gromwell 
nenontrèrentpeademeinsfafvorables  disposi- 
tions potir  rencouragement  des  courses  de 
tjhevaut  :  ils  possédaient  eux-mémos  un  bon 
nombre  de  coursiers.  Oe  ne  fut  néanmoins 
ipi'ea  W%^,  après  la  restauration  de  Charles  II, 
que  Ton  fixa  un  prix  pour  des  courses  régu- 
lièrement célébi4es  à  New-Market,  prix  qui 
cxmsiataH  dans  une  ]$iéce  d'argenterie  de  la 
valeur  de  cent  fivres  sterling.  Depuis  lors,  tous 
les  roi»  d'Angleterre  ont  fait  voir,  en  soute- 
lurni  cette  tnstitUtkMi ,  qu'ils  regardaient  les 
course»  oemme  le  meilleur  moyen  d'amélio* 
ration  de  la  raoe  des  chevaux  de  prix.  Cest 
ainsi,  dqmi»  cette  époque ,  que  l'espèce  che- 
vaUiM  a.«e^ift  en  Angleterre  on  degré  de  per- 
fection qui  a  servi  de  modèle  aux  autres  pays. 
On  «  essayé  en  iVaaiee^e  substituer  aux  hah» 
supprimés  le  système  des  primée;  mais  iin'ea 
résulta  rien  de  sitisÉdbant,  parce  que  cet  en- 
eBvngëÉiieBt  se  demialt  â  des  particuliers  t{ui 
n'en  mmplieBaieat  pas  exadenent  toutes  les 
ooBditaeDs ,  et  -que ,  -  d^âleurs ,  c'était  sur  la 
eenfomalioti'bîen  ou  ntl  jugée  de  Panimal 
que  la  ^rime  était  acoordée,  taudis  que,  dans 
les  courses,  le  prh  ne  se  donne  qu'aprèa  Fé- 
preuve  p«Uiq«e  d'une  inconteetable  supério* 
rite.  C'est  pourquoi  ce  genre  de  prix  eat  pré- 
férable so«s  tous  les  rapports. 'L'exercice  dont 
ou  le  fait  dépendre  est  cekrî  qui  peut  mettre 
le  mieux  en  évidence  le  type  du  cheval  de  race 
supérieure,  cheval  que  l'en  qualifie  de  pur 
sang,  et,  pour  les  oonnalsseuTs,  c'est  dans  fat 
beauté  des  formes,  dans  la  force  et  la  vitesse 
de  l'animal,  essentiellement  destiné  aux  effets 
de  locomotion,  que  consiste  la  perfeeUon  re- 
cherchée pour  laquelle,  disons-nous ,  il  n'y  a 
pas  de  meilleurepierrede  touche  que  la  course. 
Oe  nombreuses  carrières  de  ce  genre  sont  au- 
jourd'hui ouverleft  en  France,  et  un  arrftté, 
rendu  le  15  mars  1842  par  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  contient  les  dispo- 
sition» qui  règlent  l'usage  des  courses  de 
chcTanx.  Nous  rapportons  plus  loin ,  dans  oe 
même  wtiele,  l'arrêté  su^nmenticmié  Tonte- 
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iîlia»  i*  liombr*  des  caiTtéi'M  qui  viennent  d«  j 
s'ouvrir  dans  leroyaunKi  est  loin  d'égaler  celui  ! 
d^  lieux  où  l'on  fait  courir  les  chevaux  en 
Angleterre.  On  peut  en  compter  dans  le  Oalen- 
dar  plus  de  quatre  cents  ;  mais  les  courses 
qui  ont  le  plus  de  renom  sont  celles  de  New« 
Market,  d*Âscot-Bath, d'Bpsom,  deDoncaster, 
de  Goodsvood.  On  se  ferait  difficilement  une 
idée  de  ce  spectacle  ;  c'est  une  immense  cohue 
où  viennent  se  confondre  tous  les  rangs  de  la 
société,  une  arène  où  se  font  et  se  défont  les 
plus  grandes  fortunes  avec  une  rapidité  qui 
épouvante.  yAllemagne  a  aussi  établi,  k  l'imi- 
tation de  la  Grande-Bretagne ,  des  courses  de 
chevaux  pour  lesquelles  les  souverains,  les 
princes  ^  les  États ,  les  villes  et  jusqu'à  des 
associations  de  particuliers  proposent  des  prix 
qui  s'appliquent  oon-seulement  aux  races  du 
pays,  mais  encore  aux  coursiers  étrangers. 
Longtemps  avant  l'acte  ministériel  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  principales  disposi- 
tions, la  France  avait  été  témoin  de  ces  sortes 
de  courses,  accompagnées  d'un  grand  apparat: 
elles  eommenoèrent  dans  l'année  1776  et  du^ 
rèrenipItUBieurs  jours  au  milieu  de  la  plaine  des 
SftUdos»  estrades  ohevaux  anglais  appartenant 
au  ddc  de  GhartFe»etoeuK  du  marquis  de  Con- 
Uabs^  du  comte  il' Artois,  du  prince  de  Nassau, 
du  pri«i<tede  Gi^émenée  et  autres,  parmi  lesquels 
setrçuivaîent  des  Anglais  de  distinction.  Il  y 
eut»  l'aBnée  suivante,  à  Fontainebleau ,  une 
jMmleoù  concoururent  quarante  chevaux.  Cette 
course  fut  suivie  d'une  autre  poule  disputée 
pai!  quarante  ânee  :  le  prix  se  composa  d'un 
flftagnifique  chardon  d*or,  avec  cent  écus  d'ar- 
gent Pluiteurs  fois  tes  courses  furent  renou- 
velées sons  k'  régne  de  Louis  XVf ,  tantôt  à 
FottUdnubleau ,  tantôt  é  Yincennes ,  ou  dans 
h  {debie  des  Sablons,  sans  pourtant  que  les 
époques  se  ti;ouvassent  indiquées.  Ce  ne  fut 
^ue  sous  le  régime  impérial  qu'on  les  établit 
avec  des  prix  disputés  périodiquement  en  di- 
vers lieux  désignée  Louis  XVIII  et  Charles  X 
ne  ceasérent  point  de  protéger  les  courses,  et, 
non  contenta  d'augmenter  la  valeur  des  prix 
déjà  fondés,  ces  monarques  en  proposèrent  de 
nouveaux  qu'on  se  disputait  sur  les  hippo- 
dromes de  Paris,  de  Bordeaut  et  d'Aurillac. 
Ce  n'est  ci^ndaBt  que  depuis  48S3^  que  cette 
institution  a  reçu  un  renouvellement  d^activité 
que  l'on  pourrait  regarder  comme  sa  renais- 
Muce,  et  c'est  une  suite  de  l'intérêt  qu'on  y  a 
vu  prendra  par  le  rei  Louis^Philippel^'ei  par 


les  princes  ses  fils,  de  même  que  par  une  so- 
ciété d'encouragement  qui  s'est  formée  sur  le 
modèle  du  Jockey-Club  qui  existe  en  Angle- 
terre. Les  vues,  Tes  méthodes,  l'impulsion  ve- 
nues dé  celle  réunion  et  proclamées  dans  un 
recueil  spécial  qui  prit  le  titre  de  Journal  des 
HaraSy  des  Chasses  et  des  Courses  de  chevaux, 
ont  eu  aussi  pour  effet  de  répandre,  avec  le 
goût  de  l'exercice  du  cheval,  les  meilleurs  pro- 
cédés pour  rélever  et  le  porter  à  sa  perfection. 
—  Le  cheval  qui  doît  fournir  une  course  sera 
toujours  mené  doucement  à  la  main  au  lieu 
du  rendez-vous.  Étant  monté,  il  ne  faut  pas 
d'abord  le  presser  d  toute  outrance,  car  le 
meilleur  coureur  manquera  si  on  ne  sait  le 
ménager.  En  commençant  à  courir,  on  doit 
avoir  l'œil  sur  ceux  qui  courent  en  même 
temps,  augmenter  insensiblement  l'allure,  et 
enfin  ne  pousser  à  toute  bride  que  lorsqu'il  ne 
reste  plus  qu'un  quart  de  chemin  à  parcourir; 
alors  on  piquera  ferme  sans  plus  de  ménage- 
ment. La  course  finie ,  on  abat  la  sueur  du 
cheval  à  l'aide  du  couteau  de  chaleur,  et  l'ani- 
mal est  renvové  à  récurie.  Les  chevaux  des- 
tinés  aux  coursés  ont  la  queue  et  une  partie  des 
crins  coupés;  ils  sont  nourris  et  entretenus 
différemment  des  autres  ;  on  leur  donne  pea 
de  foin,  beaucoup  d'avoine,  et  on  les  fait  sou- 
vent boire  blanc  ;  on  les  entretient  en  haleine, 
et  l'on  a  soin  surtout  qu'ils  soient  bien  et  lé- 
gèrement ferrés,  que  le  pied  ne  soit  pas  trop 
paré,  encore  moins  râpé,  et  que  la  corne  soit 
toujours  maintenue  IVaîche  au  moyen  de  l'on- 
guent de  pied.  Quelques  personnes  mettent 
ces  chevaux  au  mastigadour,  et  les  y  laissent 
pendant  une  heure  avant  que  de. les  faire  cou- 
rir; c'est  une  mauvaise  méthode,  car  le  mas- 
tigadour les  fatigue,  les  épuise,  et  ne  tonvieat 
qu'aux  chevaux  qui  n'ont  rien  à  faire.  On  doit 
se  garder  surtout  de  leur  donner  des  cordiaui, 
des  pilules,  qui,  au  lieu  d'augmenter  leur  vi- 
gueur, les  échauffent  et  les  ruinent.  Du  fbin, 
de  l'avoine,  et  de  l'orge ,  voilà  ce  qu'il  faat 
aux  chevaux  de  course.  Les  Anglais  désignent 
par  le  mot  steepU^hase,  qu'on  emploie  asseï 
souvent  en  français,  une  course  à  cheval  faite 
à  travers  champs  en  fVanchissant  toute  espéee 
d'obstacles.  Il  est  défendu  de  parcourir  plas 
de  deux  longueurs  de  cheval  sur  un  chemin 
battu.  En  Angleterre,  on  a  coutume  de  soa- 
mettre  les  chevaux  destinés  à  la  course  é  an 
régime  particulier  qu'on  appelle  enlroffiemarif . 
Voy»  Etrriiiiiiniiv  et  Cnvui  i>i>  cooist. 
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\i9  iuimslre  secrétaire  d*EUt  du  département 
de  l'agriculture  et  du  commerce, 
Vu  les  décrets  des  »1  août  I^OKet  4  juillet 

Le  règlement  du  16  mars  1825  et  les  arrêtés 
des  9  juin  1826,  15  avril  1827,  51  octobre 
1852,  2  juin  1834,  5  janvier  18»^,  15  janvier 
1856,  15  décembre  1857,  26  février  et  7  avril 
1840,  Amétb  : 

AancLi  rasMiiB.  Les  courses  seront  classét^ 
en  huit  arrondissements. 

Ces  arrondissements ,  ainsi  que  les  époques 
où  les  courses  devront  avoir  lieu ,  sont  déter** 
minés  conformi'>ment  au  tableau  annexé  au 
préseut  arrêté. 

2.  Les  prix  sont  classés  dans  Tordre  sui»> 
vant  • 

Ire  classe.  Grand  prix  royal. 
2«  classe.  Prix  royaux. 
3«  classe.  Prix  principaux. 
4*  classe.  Prix  d'arrondissement. 

5.  Aucun  prix  ne  pourra  être  couru  que  par 
des  chevaux  entiers  ou  juments  nés  et  élevés 
en  France. 

4.  Les  prix  royaux  et  le  grand  prix  royal 
ne  seront  courus  que  par  des  chevaux  de  pur 
san^  réunissant  les  conditions  de  Tarticle  5, 
et  dont  la  généalogie  est  tracée  au  Stud-book 
français  publié  par  le  gouvernement. 

d.  Les  prix  d'arrondissement  ne  seront  dis- 
putés que  par  des  chevaux  de  Tarrondisse- 
ment. 

Ceux  de  tous  les  arrondissemepts  pourront 
concourir  poi^r  toys  les  prix  priijicipaux,  pour 
tous  les  prix  royaux  et  pour  le  grand  prix 
royal. 

A  Parisi  par  exception,  tous  les  prix  pour- 
ront être  courus  par  les  chevaux  de  tous  les 
arrondissements. 

6.  Seront  considérés  comme  chevaux  de 
rarropdissemeut  et  aptes  à  con«ouKir  pour  les 
prix  de  la  4'  classe  ^ . 

Ceux  qui  seropt  nés  dans  Tarrondisse- 
ment; 

Ceux  qui,  sans  être  >né&  dans  rarrQpdis-" 
semeut ,  y  auront,  résidé ,  sans  interruption , 
pendant  six  mois,  à  quelque  époque  que  ce 
soit. 

Les  certificats  constatant  la  naissancf»  ou  U 


résidence  devront  être  Kignés  des  proprié- 
taires, et  contrôlés  par  le  directeur  du  haras  ou 
dépôt  d'étalons  dans  la  direction  duquel  sont 
situés  les  lieux  de  naissance  ou  de  résidence. 

Tout  cheval  ayant  été  admis  à  ooyrir,  dans 
un  arrondissement ,  un  prix  de  la  4'  classe, 
sera  admis  A  eouri!*)  dans  le  même  arrondisse- 
ment, les  antres  ))riic  de  mène  classe,  saof 
que  son  propriétaire  soit  tenu  A  faire  de  neu* 
telles  justifioatloift. 

V.  Il  y  aurt  pour  les  oounee  de  Paris  s 

Un  prix  d'arrondissement  de  S,OÛO  fmtt 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

Un  prix  d'arrondissement  de  5,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus; 

Un  prix  principal  de  4,500  francs  pouf 
les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois  ans 
seulement  ; 

Un  prix  principal  de  5,000  francs  poui* 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois  ans  et 
au-dessus  ; 

Un  prix  royal  de  6,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus  ; 

Un  granci  prix  royal  de  14,000  frapcs 
pour  les  chevj^ux  entiers  et  juments  de  quatre 
ans  et  au-dessus. 

Pour  les  courses  de  Caen, 

1«  Un  prix  d'arrondissement  de ^,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  ti'oii^ 
ans  seulement  (Décision  du  25  avril  1845); 

2<»  Un  prix  d'arrondissement  de  2,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  jupients  de  trois 
ans  et  au-dessus  (Même  décision)  ; 

5°  (Ju  prix  principal  de^5,0Q0  franq^pgur 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  (juatre  ans 
et  au-dessus  ; 

40  Un  prix  royal  de  4,000  francs  pour  )es 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus  (Décision  du  20  mars  1844). 

Pour  les  courses  de  Nancy, 

1  o  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,200  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  poujiches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  18  janvier  1845); 

^  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,800  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatn^ 
ans  et  au-dessus  (Même  décision). 
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i"*  Un  prix  d  arrondissement  de  1  »500  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

2o  (Jn  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3*  Un  prix  principal  de  5,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus  (Décision  du  25  mars  1844). 

Pour  les  courses  de  Nantes* 

•|o  Un  prix  d'arrondissement  de  1  ^^00  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  23  avril  1845); 

^  Un  prix  principal  de  2,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois  ans  et 
au-dessus  ; 

5»  Un  prix  royal  de  4,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus. 

Pour  les  courses  d^ Angers. 

1^  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,200  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

2°  Un  prix  d'arrondissement  de  i  ,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3"  Un  prix  principal  de  2,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 

PoMf  les  courses  d^Aurillac. 

1»  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 

2*>  Un  prix  d'arrondissement  de  2,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

5**  Un  prix  principal  de  4,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 

Pour  l<^  courses  de  Bordeaux. 

1*  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  ; 


2^  Un  prix  d'arrondissement  de  2,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3**  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus  ; 

4°  Un  pr^x  royal  de  4,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus. 

Pour  les  courses  de  Umoges. 

i  0  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement; 

2<^  Un  prix  d'arrondissement  de  2,500  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  ; 

3°  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 

Pour  les  courses  de  Pompadour, 

1  »  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  trois  ans  et  au- 
dessus  ; 

2"  Un  prix  royal  de  4,000  francs  pour  les 
chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans  et 
au-dessus. 

Pour  les  courses  de  Tarbes. 

1<>  Un  prix  d'arrondissement  de  i  ,000  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  5  nevenibre  1842)  ; 

2o'  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,200  francs 
pour  les  juments  de  quatre  ans  ; 

t59  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,500  francs 
pour  les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois 
ans  seulement  (Décision  du  3  avril  1844); 

4°  Un  prix  d'arrondissement  de  1 ,800  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  trois 
ans  et  au-dessus  (Décision  du  7  novembre 
1842)  ; 

5»  Un  prix  d'arrondissement  de  2,000  francs 
pour  les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre 
ans  et  au-dessus  (Même  décision)  ; 

6°  Un  prix  principal  de  2,500  francs  pour 
les  poulains  entiers  et  pouliches  de  trois  ans 
seulement  (Décision  du  22  mars  1843); 

7^  Un  prix  principal  de  3,000  francs  pour 
les  chevaux  entiers  et  juments  de  quatre  ans 
et  au-dessus. 
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8.  La  longueur  des  courses  est  ainsi  fixée  : 
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A    PARIS. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  des  poulains  et  pou- 
liches de  trois  ans  seulement  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement de  5,500  fr.  destiné  aux  che- 
vaux entiers  et  juments  de  trois  ans  et 
au-dessus ,  et  pour  le  prix  principal  des 
poulains  et  pouliches  de  trois  ans  seulement  ; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  principal  des  chevaux  et  juments  de 
trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  royal 
et  le  grand  prix  royal. 

A   CAEIf. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  de  2,000  fr.  destiné 
aux  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  ; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  destiné  aux  chevaux 
et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 
cipal et  pour  le  prix  royal. 

A  SAIKT-BRIE1TC. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains et  pouliches  de  trois  ans  ; 

2  kilomètres,  en  partie  Hée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  parles  chevaux  entiers 
et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  principal. 


A  NAKTES. 

2  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 
prix  d'arrondissement  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 
cipal ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix 
royal. 

A  ANGERS. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondisvsement  destiné  aux  poulains 
et  pouliches  de  trois  ans  ; 


2  kilométivs,  eu  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  par  les  chevaux  en- 
tiers et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 
prix  principal. 


A  VAHCY. 

2  kilomètres,  eu  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains et  pouliches  de  trois  ans  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  par  les  chevaux  et  ju- 
ments de  quatre  ans  et  au-dessus, 

A  AURILLAC  ET  A  LIMOGES. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains entiers  et  pouliches  de  trois  ans; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  par  les  chevaux  entiers 
et  juments  de  trois  ans  et  an-dessus  ; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 
cipal. 

A  BORDEAUX. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  d'arrondissement  couru  par  les  pou- 
lains entiers  et  pouliches  de  trois  ans  ; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  d'ar- 
rondissement couru  par  les  chevaux  entiers 
et  juments  de  trois  ans  et  au-dessus  ; 

4  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve ,  pour  le 
prix  principal; 

4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix 
royal. 

A  POMPADOUR. 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  prin- 
cipal ; 

4  kilomètres ,  en  partie  liée ,  pour  le  prix 
royal. 

A  TARBES. 

2  kilomètres ,  en  une  seule  épreuve,  pour  les 
prix  d'arrondissement  de  1 ,000  francs  et 
de  1,1^00  francs; 

2  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  les  prix 
d'arrondissement  de  1 ,200  fr . ,  de  i  ,800  fr . 
et  de  2,000  francs  ; 

4  kilomètres,  en  une  seule  épreuve,  pour  le 
prix  principal  des  poulains  entiers  et  pou  - 
liches  de  trois  ans  seulement; 
I  4  kilomètres,  en  partie  liée,  pour  le  prix  pVin- 


rè^ement  suivant  l'ige  et  le»  performaMa 
(leurs  antécédeDls  sur  l'hippodrome)  des  aai- 

12.  Les  chevaux  d'un  flge  déterminé  ne 
pourront  être  admis  i  courir  pour  lei  prii 
•fTectéii  ù  dea  chevaui  d'un  autre  Ige. 

Le  grnnd  prii  royal  de  14,000  fr.  oe  peu! 
être  gagné  qu'une  teule  fois  par  le  même  ch*- 
val. 

<5.  nul  cheral  «u  jument  ne  pourra  disputer 
UB  prixd'une  classe  ûifirienre  à  celui  qu'il  aura 
déjà  obtenu,  quelle  que  aolt  U  somme  sfl'eciée 
i  oe  prix  ;  mais  il  peut  4lre  admis  à  courir  un 
prix  de  même  clause,  ao  portant,  outre  le  poids 
de  son  it^,  une  surchar^  ainsi  fixée  : 

Cheval  ou  jument  ayant  t^gné  un  prix,  et 
courant  pour  un  prix  de  même  classe,  S  kilo- 
grammes ; 

Cheval  ou  jument  aytnt  ^sgaé  deux  prix,  ft 
courant  pour  la  troisième  fois  un  prix  de  même 
classe,  4  kilogrnmmes. 

Geltr  imrchai^e  de  4  kilogrammes  ne  sen 
point  augmentée  dans  le  cas  où  un  cheval  au 
une  jument  courrait  au  delà  de  trois  fois  un 
prix  de  même  classe. 

14.  Les  poulains  et  pouliches  ayant  gagné 
un  prix  0  Irois  ans  ne  porteront  pii  de  sur- 
chai^c  lorsqu'ils  courront,  à  quatre  ans,  un 
prix  de  même  classe. 

Les  poulaios  et  pouliches  de  trois  ans  ayant 
gagné  un  prix  d'arrondissement,  ou  un  prix 
principal  affeclé  aux  chemin  de  trots  ans, 
pourront  courir  cgalemeot  mus  surcharge  les 
prix  d'arrondissement  ou  principaux  afleclés 
aux  chevaux  de  Iroi*  ans  cl  au-dessus,  et  mot 
iit:rsd,  dan»  la  même  année,  (tar  arrêté  du 
S  mars  1846,  les  dispositions  de  ce  paragra- 
phe remplacent  celles  qui  cxisloteol  prcté- 
demment.) 

Les  poulains  et  pouliches  de  trois  ans  qui 
auront  gngné  un  des  prix  d'arrondissemenloa 
principaux  aiïeclés  aux  chevaux  de  trois  inn 
et  au-dessus  porteront  la  iiurcharge  spécifiée! 
r.irtide  13,  lorsqu'ils  courront  un  ou  plusieurs 
autres  de  ces  prix  dans  la  même  année. 

15.  Le  cheval  ou  la  jument  qui,  après  avoir 
reçu  une  ou  plusieurs  surcharges ,  courra  un 
prix  d'une  classe  supérieure  à  celui  ou  ccui 
qu'il  aura  déjà  gagnés  reprendra  le  poids  afTedé 
à  son  flge. 

16.  Un  cheval  ou  une  jument  courant  scnl 
pourra  obtenir  le  prix,  pourvu  qu'il^subissr 
l'épreuve  ou  les  deux  épreuve*  eiigées  dans 


cou 


l'espace  de  temps  déterminé  par  Tarlicle  9. 

i7.  Dans  les  courses  en  partie  Uéei  &i  deux 
«preuves  sont  gagnées  par  deux  chevaux  diffé- 
rents ,  il  y  aura  une  troisième  épreuve ,  mais 
seulement  entre  les  deux  gagnants. 

iS.  Le  premier  cheval  dont  la  têto  dépasse 
le  but  gagne  la  course.  S'il  y  a  incertitude  de 
la  part  du  juge,  les  deux  chevaux  arrivés  les 
premiers  au  hut  devront  courir  seuls  l'un  contre 
l'autre. 

i9.  Tout  propriétaire  présentant  ou  faisant 
présenter  en  son  nom  un  cheval  pour  les 
courses  est  tenu  de  justifier  de  l'origine  de  ce 
cheval.  A  cet  effet,  il  devra  être  produit  un 
certificat  signé  du  propriétaire ,  et  constatant 
le  Heu  où  le  cheval  est  né,  et  celui  ou  ceux  où 
il  a  été  élevé  depuis  sa  naissance  jusqu'au  mo- 
ment des  courses. 

Si  ce  cheval  n'est  pas  né  chez  le  propriétaire 
qui  le  présente,  celui-ci  sera  obligé  de  pro- 
duire un  second  certilicat,  signé  par  le  pre- 
mier propriétaire  du  cheval,  et  attestant  le  lieu 
de  sa  naissance. 

Ces  certificats,  qui  devront  contenir,  en 
outre,  le  signalement  du  cheval  et  sa  généa- 
logie, seront  visés  et  contrôlés  parle  directeur 
du  haras  ou  dépôt  d'étalons  dans  la  direction 
duquel  sont  situés  les  lieux  où  le  cheval  est 
Dé  et  où  il  a  été  élevé.  Le  directeur  s'assurera, 
par  tous  les  moyens  qu'il  jugera  convenables» 
des  faits  au'il  aura  à  contrôler, 

20.  Nul  ne  pourra  engager,  dans  une  course 
â  plusieurs  épreuves,  plus  d'un  cheval  ou 
d'une  jument  lui  appartenant  en  totalité  ou  en 
partie ,  quand  même  les  chevaux  ou  juments 
seraient  inscrits  sous  le  nom  d'un  autre  pro^ 
priétaire. 

21.  Il  sera  nommé  une  commission  charfée 
d'appliquer  les  article?  du  présent  règlement. 

Pour  les  courses  des  prix  d'arrondissenient 
de  Paris,  et  pour  les  courses  qui  auront  lieu 
dans  les  autres  départements,  la  Commission 
sera  composée  : 

Du  préfet,  qui  présidera  ; 

D'un  officier  des  haras  ; 

De  trois  autres  membres  que  le  ministre 
choisira  sur  une  liste  de  candidats  double  de 
ce  nombre,  qui  sera  présentée  par  le  préfet. 

Quant  à  la  Commission  des  courses  qui  au- 
ront lieu  à  Paris  pour  les  prix  princifaux,  le 
prix  royal  et  le  grand  prix  royal ,  le  ministre 
nommera  directement,  chaque  année,  les  mem- 
bres qui  devront  la  composer. 
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Si  un  de9  eommissaires  nommés  par  lè  "aï- 
nistredans  les  départements  ne  pouvait,  par 
quelque  cause  que  ce  fût,  remplir  eette  foné*- 
tion ,  le  préfet  pourvoirait  iromédiatemefit  A 
son  remplacement. 

22.  Nul  lie  pourra  être  commissaire  s'il  a  un 
cheval  engagé  dans  une  des  courses. 

i5.  Un  juge  nommé  par  le  ministre  sera 
seul  chargé  de  placer  les  dievaux  au  point  de 
départ,  de  les  faire  partir  et  de  désigner  le 
vainqueur.  A  cet  égard  seulement,  les  déci- 
sions du  juge  seront  sans  appel.  Il  assistera 
aux  délibérations  de  la  Commission  avec  voix 
consultative. 

24.  Toute  personne  qui  engagera  «n  cheVal 
ou  une  jument  pour  les  courses  devra  le  pré- 
senter à  la  Commission  deux  jours  avant  te 
concours,  et  y  déposer  en  même  temps  le» cer- 
tificats indiqués  à  L'article  49. 

Pour  la  visite  et  la  réception  des  chevaux  à 
engager»  cette  Commission  se  réunira  aiix 
jours,  lieux  et  heures  fixés  par  le  minMtre  tm, 
les  préfets. 

La  Commission  pourra,  si  elle  te  juge  cen-^ 
venable ,  dispenser  d'une  nouvelle  visile  tes- 
chevaux  qui  auront  d^à  coum  sur  le  jnémB 
hippodrome. 

9&.  Lorsque  plusieurs  prix  serenl  eouftift  t# 
même  jour,  chaque  propriétaire  demi  spédi^ 
fier,  au  ^otns  deux  joiàrl  à  FaT^ate,  par^e 
déclaration  écrite  et  remise  cachetée  au  pré-» 
sident  de  la  Commission  ou  ^  son  déléguéi.  le 
pri;^  pour  lequel  il  eiigag^  son  cheval* 

Le  même  cheval  ne  pourra  être  URgagé  pour 
plus  d'un  prix  le  même  jour»  à  peine  de  llid«> 
lité  de  l'engagement. 

26.  Le  propriétaire  du  cheval  ou  4d>la  j<i» 
i|ient  présenté  devra  (ourair^  avant  la.«ouoM# 
une  déclaration  signée  de  lui ,  constatant  qu^ 
le  cheval  qu'il  présentai  nç  ^e  trouva  pas  4«^ns 
le  cas  prévu  par  le  pai^grapjie  i  "  dQ  l'.artid^.i5 
du  présent  règlement.  En  cas  de  fausse  déçU^ 
ration,  le  signataire  sera  tenu  de  restituer  le 
prix,  s'il  a  gagné}  ce  prix  appartiendra  dès 
lors  au  propriétaire  du  cheval  qui  y  aurais  eu 
droit  après  le  premier,  s'il  a  rempli  les  con- 
ditions voulues. 

2T.  Dans  le  cas  où  le  propriétaire  du  cheval 
vainqueur  ne  devrait  pas  recevoir  le  pri^,  ce 
prix  appartiendra  : 

Dans  une  course  à  trois  épreuves,  à  son 
concurrent  dans  la  troisième; 
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Bans  une  course  à  deux  preuves,  au  che- 
val qui  sera  arriyé  le  premier  au  but  après 
le  vainqueur  dans  les  deux  épreuves;  et,  à 
défaut  y  à  celui  qui,  en  somme,  aurait  mis  le 
moins  de  temps  à  franchir  les  deux  épreuves  ; 

Dans  une  course  à  une  seule  épreuve ,  au 
cheval  arrivé  le  second.* 

28.  Il  sera  construit  deux  tribunes  en  face 
du  but,  Tune  pour  la  Commission,  l'autre  pour 
le  juge. 

La  Commission  devra  être  pourvue  de  deux 
chronomètres  propres  à  indiquer  avec  exacti- 
tude le  temps  que  chaque  cheval  aura  mis  à 
franchir  la  distance. 

Le  juge  et  le  président  de  la  Commission 
désigneront  chacun  une  personne  pour  tenir 
les  chronomètres. 

29.  Â  chaque  épreuve ,  les  chevaux  seront 
placés  au  point  de  départ  suivant  le  sort. 

S'il  se  présente,  pour  disputer  un  même 
prix',  un  nombre  de  chevaux  trop  considérable 
pour  partir  sur  une  seule  et  même  ligne ,  il 
en  sera  formé  plusieurs;  les  places  seront  ti- 
rées au  sort. 

-  Il  est  expressément  défendu  de  se  servir  de 
fouet  pour  exciter  les  chevaux  au  moment  du 
départ  ou  pendant  la  course,  et  généralement 
de  commettre  aucune  action  qui  pourrait  nuire 
i  la  course. 

90.  Toute  course  doit  finir  le  jour  où  elle 
a  commencé. 

Dans  les  courses  de  Paris,  le  ministre ,  et 
dans  celles  des  départements  /  le  préfet,  fixe- 
ront, au  moins  deux  jours  d'avance ,  l'heure 
où  la^lice  devra  s'ouvrir. 

Zi .  A  l'heure  fixée  pour  la  course,  la  cloche 
sonnera  ;  un  quart  d'heure  après ,  la  lice  sera 
ouverte,  et  le  départ  aura  lieu  sans  attendre 
les  absents. 

S2.  Entre  chaque  course  et  entre  chaque 
épreuve ,  il  sera  accordé  ilne  demi-heure  de 
repos. 

A  la  fin  de  la  demi-heure  de  repos,  la  cloche 
sonnera  pour  seller  les  chevaux;  un  quart 
d'heure  après ,  la  cloche  sonnera  de  nouveau 
pour  annoncer  que  les  chevaux  doivent  entrer 
en  lice,  et  la  course  aura  lieu  immédiatement, 
sans  attendre  les  absents. 

35.  Après  chaque  épreuve ,  le  jockey  devra 
conduire  son  cheval  â  l'endroit  indiqué ,  des- 
cendre là,  et  non  auparavant,  et  se  faire  peser 
de  nouveau  devant  le  juge. 
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Si  le  jockey  néglige  ou  refuse  de  se  confor- 
mer é  cette  disposition ,  ou  s'il  est  reconnu 
n'avoir  plus  le  poids  prescrit ,  il  pourra  être 
déclaré  incapable  de  courir  à  l'avenir  pour  au- 
cun prix  du  gouvernement;  et,  s'il  a  gagné  la 
course,  le  prix  sera  décerné  au  propriétaire  du 
cheval  qui  aurait  obtenu  l'avantage  après  lui, 
conformément  â  l'article  27. 

54.  Tout  cheval  qui  se  jettera  hors  de  la  lice 
devra,  pour  n'être  pas  exclu  de  la  course,  y 
rentrer  par  l'endroit  même  d'où  il  en  sera 
sorti. 

55.  S'il  est  reconnu  qu'un  jockey,  dans  la 
course,  a  frappé  le  cheval  de  son  adversaire, 
ou  son  adversaire  lui-même,  qu'il  l'a  jeté  contre 
la  corde  ou  hors  des  limites  de  la  lice,  qu'il  a 
barré  le  chemin  ou  traversé  un  autre  cheval, 
le  cheval  monté  par  ce  jockey  n'aura  pas  droit 
au  prix  de  cette  course,  quand  même  il  l'aurait 
gagné  ;  le  prix  sera  accordé  au  cheval  qui  aura 
obtenu  l'avantage  après  le  sien,  conformément 
à  l'article  27,  à  moins  que  la  Commission  ne 
décide  que  la  course  doit  être  recommencée. 

Ledit  jockey  pourra  être,  en  outre,  déclaré 
incapable  de  courir,  à  l'avenir,  pour  aucun 
prix  du  gouvernement. 

56.  Toutes  les  fois  qu'un  jockey  aura  été 
déclaré  incapable  de  courir  pour  les  prix  du 
gouvernement ,  son  nom  et  son  signalement 
seront  envoyés  dans  tous  les  lieux  de  courses. 

57.  Toute  contestation  relative  au  poids  ou 
a  la  conduite  des  jockeys  sera  jugée  aussitôt 
par  la  Conmiission. 

Toute  réclamation,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  devra  être  adressée  a  la  Commission  après 
chaque  épreuve  et  pendant  le  pesage  des 
jockeys,  sinon  elle  ne  serait  plus  reçue. 

La  Commission  prononcera  aussitôt  aussi 
sur  les  difficultés  qui  pourraient  naître  entre 
les  concurrents,  avant  et  pendant  les  courses, 
relativement  â  l'application  des  présentes  à\s^ 
positions. 

Ses  délibérations  auront  lieu  à  la  majorité 
des  voix  ;  en  cas  de  partage ,  la  voix  du  prési- 
dent l'emportera. 

Après  la  signature  du  procès-verbal,  la  mis- 
sion de  la  Commission  cesse,  et  elle  n'a  plus  â 
intervenir  dans  les  difficultés,  quelles  qu'elles 
soient ,  qui  pourraient  survenir  postérieure- 
ment au  sujet  de  ces  concours. 

58.  Toutes  dispositions  réglementaires  prises 
antérieurement,  concernant  les  courses ,  sont 
rapportées  par  les  présentes. 
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CEEFS-LIBUX. 


EPOQUES. 


DEPARTEMENTS 

COMPOSANT  l'aBBOIH^IS SGMEIHT . 


p  i  Les  courses  auront  lieu  dans  le  mois  i  Seine ,  Seine-el-Oise ,  Oise ,  Seine-el- 
}     d'octobre.  f     Marne. 

/  Les  courses  commencerontdans  les  der-)  ^1"^' ^  t  If.^""^;  Çt^^iSf  ■  ^'- 

C» mersjoursde.i«illet,etdeyronlêlre      S'o^^' pâs^eSu   &irthe' 

l    terminées  le  40  .oût.  )     SeŒéuVL.ta^^^ 

/I  .  1    jv  •  «1  ^  Ain,  Doubs,  Jura,  Marne,  Haute-Marne. 

N«rv  ^1  TT"^.  commenceront  le  i5  jml-       jj^the  Meu^,  Mosdle,  Bas-Rhin 

^'''' )     1'// nt^''^'^"^  '^''  ^™'"'''  ^H     Haut-Rhin,   Haite-Saôné,  Vosges! 

^    ^     ^^^^'  1     Yonne. 

|Les  courses  auront  lieu  dans  la  pre-'\ 
Sinrr-BniEUC. . .  j     miére  quinzaine  de  juin .  Décision  du  i     « 

V  6  mars  1844.  [ Côtes-du-Nord ,  Finistère,  Ille-et-Vi- 
Nastcs  1^®  courses  auront  lieu  dans  la  pre-V  laine,  Loir-et-Cher, Loire-Inférieure, 
i     miére  quinzaine  d'août.  Même  decis.  /    Loiret ,  Maine-et -Loire .  Mayenne , 

!Les  courses  auront  lieu  dans  la  jpre- 1     Morbihan,  Deux-Sèvres,  Vendée, 
miére  quinzaine   de  juillet.  Mémel 
V     décision.  / 

(Les  courses    commencerontdans  la  S  Allier,  Cher,  Greuze,  Gorréze,  Indre, 

LiMOCBs 1     deuxième  quinzaine  de  mai ,  et  de- (     Indre-et-Loire,    Nièvre,    Rhône  , 

>.  vront  être  terminées  le  30  mai.  i  Saône -et -Loire,  Vienne,  Haute- 
PoMPADOiiR I  Lescourses  aurontlieudu  20au  51  août.  )    Vienne. 


AoBUiLAC  ^ ^^     , 

^    TTontêtreUjrminées  le  V' juillet.    )    zére,  Puy-d<yDoine,  Var,  Vaudusc. 

jAveyron,   Charente,   Charente -Infé- 
BoBDEAnx  i  ^^  courses  commenceront  le  25  avril,  >     rieure,  Dordogne ,  Gironde ,  Landes, 

(     etdevrontétré  terminées  le5  mai.     \     Lot-et-Garonne,  Tarn,  Tarn-et-Ga- 

'     ronne. 

iAriége,  Aude,  Corse,  Gard,  Haute-Ga- 
ronne, Gers,  Hérault,  Basses-Pyré- 
nees,  Hau  tes-Py renées ,  Pyrénées- 
Orientales. 


Course.  Se  dit,  en  termes  de  guerre,  d'une 
expédition  prompte  faite  dans  le  pays  ennemi, 
pour  y  enlever  des  chevaux,  des  fourrages,  etc. 

Course  au  clocher  (steeple-chose).  Cette 
course  avait  obtenu  quelque  faveur  en  France. 
Plusieurs  accidents  arrivés  dans  ces  luttes,  qui 
consistent  à  parcourir  un  espace  immense  dans 
h  campagne,  malgré  les  fossés  et  même  les 
murs  qui  s'opposent  au  passage  des  chevaux, 
l'ont  déjà  lait  tomber  en  désuétude.  Un  clo- 
cher qu'on  voit  à  distance  est  indiqué  comme 
but  ;  on  doit  y  arriver  au  bout  d'un  certain 
temps  en  franchissant  les  fossés,  broussailles, 
cours  d'eau,  terres  labourées  ou  autres  obsta- 
cles qui  peuvent  se  trouver  sur  la  route.  Les 
courses  au  clocher  sont  des  tours  de  force  sans 
intérêt  pour  Thippiatrique,  sans  utilité  pour 
la^cience  équestre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
âec  courses  dites  au  harnais  et  au  trot,  dont 


l'utilité  est  incontestable.  On  les  exécute  avec 
une  espèce  de  véhicule  approprié.  Voy.  Trot  ; 
et  Solket,  à  l'article  Voitubb. 

Course  au  trot.  Voy.  Tbot. 

Course  de  fond.  Course  à  longue  distance. 
Le  BuHetin  hippologique  de  hi  Société  dePom- 
padour,no6,  oc/o6r«  4847,  fournit  la  descrip- 
tion d^une  course  de  fond  ;  description  dont 
voici  un  extrait.  Il  s'agissait  de  parcourir  en 
8  heures  de  temps,  et  avec  9  chevaux  de  re- 
lais, un  espace  de  180  kilom.  (46  lieues),  du 
château  d'Hautefort  (Dordogne)  au  château  de 
Lussan  (Vienne).  M.  le  comte  Maxence  de  Da- 
mas s'était  chargé  d'exécuter  cette  course  ra- 
pide. Parti  du  château  d'Hautefort,  le  samedi 
4  septembre  à  A  h.  15  m.  du  matin,  en  pré- 
sence de  témoins  chargés  de  signer  sa  feuille 
de  route,  il  traversait  Limoges  à  7  h.  25  m., 
chaugeait  de  cheval  devant  l'hôtel  du  Lion 


cou 


(  296  ) 


COU 


d'Or,  où  rattendaient  plusieurs  juges  du  pari 
et  une  foule  de  curieux,  et  arrivait  au  château 
de  Lussan,  prés  Poitiers,  à  il  /i.  25  m.  M.  de 
Damas  avait  aiosi  parcouru,  dans  l'espace  de 
7  h,  et  10m.,  45  lieues  d'un  trajet  dilBcile,  où 
les  causes  de  retard  se  multipliaient,  soit  a  la 
traversée  des  villes  et  des  bourgs,  soit  sur  des 
routes  mODtueuses,  accidentées,  et  quelquefois 
embarrassées  de  charrettes,  de  bestiaux  et  de 
piétons.  Si  Ton  suppose  que  M.  de  Damas,  ne 
tenant  aucun  compte  des  localités  et  des  dif- 
ficultés particulières  aux  diverses  routes  qu'il 
devait  suivre,  ait  placé  ses  relAisA  des  distan- 
ces égales  les  uns  des  autres,  et  que  ses  9  che- 
vaux aient  eu  la  même  vitesse,  chacun  d'eux 
1^  dû  faire  20  kil.  en  47  m.  46  s.  ;  et  la  dé- 
pense du  temps  pour  100  mètres  seulement  a 
été,  en  moyehne,  de  14  seco.ides  5/4.  Dans 
les  courses  publiques  à  grande  vitesse,  sur  le 
terrain  des  hippodromes,  uni,  presque  hori- 
zontal et  soigneusement  débarrassé  de  tout 
obstacle,  les  chevaux,  entraînés  et  poussés  au 
galop,  taettèni  ordinairement  de  7  s.  à  7  s.  3/4 
pour  franchir  l'espace  de  100  mètres. 

Course  de  haies  ou  de  barrièirûs.  Course  de 
vitesse  avec  des  obstacles  artificiels.  On  lit 
dans  le  Journal  des  haras  (décembre  1847)  un 
article  signé  L.  M.,  ainsi  conçu  :  «  Plus  nous 
avançons,  plus  nous  trouvons  que  ce  spoH 
est  éloigné  de  nos  habitudes,  de  nos  mœurs  et 
de  ttos  usager...  Que  veut-on  ?  encourager  les 
chevaux  et  les  cavaliers  !  Il  faut  donc  n'ad- 
mettre que  des  chevaux  français  et  proscrire 
les  jockeys  !  Oui  ;  mais  alors,  où  trouvera-t-on 
de«  cavaliers?  On  en  compte  une  demi-douiaine 
en  France  ;  pour  peu  que  trois  ou  quatre  aient 
les  bras  ou  les  jambes  cassés,  le  combat  ces- 
sera, faute  de  combattants.  Â  Nancy,  à  Rouen, 
au  Pin,  à  Nantes,  à  Saint-Lô  et  à  Gaen,  par- 
tout eofin  où  des  ceurses  de  barrières  ont  eu 
lieu,  des  accidents  s'en  sont  suivis.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  il  faut  modifier  entièrement 
le  système  des  barriéresi  et  ne  pas  en  faire 
des  murs  de  bois,  fixés  au  sol  à  l'aide  de  pieux 
solidement  fichés  en  terre»  ou  bien  il  faut  y 
renoncer  entièrement.  J'aimerais  beaucoup 
mieux  les  steeple-chases,  en  n'exagérant  pas 
les  difficultés.  Un  steeple-chase  est  toujours 
moins  dangereux  et  plus  gracieux  qu'une 
course  de  barrières.  3Iieux  vaut,  à  notre  sens, 
sauter  dans  la  verte  prairie,  franchir,  en  se 
jouant,  collines  et  vallons,  que  de  tourner 
dans  un  cercle  poudreux  où  rien  n'eteite  le 


moral  du  oheval,  ni  l'imagination  du  cava- 
lier. »  Mais  ce  journal,  a  la  suite  de  cet  article, 
ajoute  la  note  suivante  :  <(  Il  y  a  certainement 
du  vrai  dans  ce  que  dit  M.  L.  M.  Cependant 
nous  ne  pouvons  oublier  l'influence  que  ce 
spectacle  exerce  sur  la  détermination  de  beau- 
coup de  membres  des  Conseils  généraux  et 
municipaux,  aux  jours  du  vote  des  subven- 
tions aux  hippodromes.  Et  l'on  ne  saurait  nier 
que,  de  toutes  les  courses,  celle  qui  intéresse 
et  émotionne  le  plus  agréablement  la  foule 
avide,  tout  aussi  bien  que  le  beau  monde,  ne 
soit  une  course  de  barrières  bien  ordonnée  et 
bien  fournie.  Nous  entendons  par  là  qu'on  ne 
dresse  pas  sur  la  lice  des  obstacles  par  trop 
difficiles,  et  qu'on  n'éloigne  pas,  par  ce  fait, 
les  gentlemens  riders  dé  la  lutte.  Une  course 
de  barrières  n'est  brillante  et  bonne  qu'à  la 
condition  d'être  fournie  sans  danger  et  avec 
ensemble  ;  elle  ne  doit,  par  conséquent,  ni 
offrir  de  ces  difficultés  qui  appellent  des  acci- 
dents certains,  ni  être  jamais  livrée  à  des 
hommes  A  gages.  Hors  cela,  elle  a  toutes  nos 
sympathies  ;  car,  plus  encore  qu'aucune  autre, 
elle  infiltre  le  goût  du  cheval  et  stimule  l'a- 
mour-propre  du  cavalier,  )^ 

Course  d^ épreuve.  Course  pour  préparer  i 
l'entraînement  et  à  l'admission  au  concours. 

Course  de  vitesse,  Elle  consiste  à  parcourir 
un  espace  de  terrain,  2  ou  4  kil.,  selon  l'âge, 
dans  le  moins  de  temps  possible. 

COURSE  AU  CLOCHER.  Voy.  Course. 

COURSE  AU  TROT.  Cette  course,  nouvelle- 
ment instituée  en  France,  se  fait  tantôt  â  la 
selle,  et  tantôt  au  trait.  Voy.  Taoi» 

COURSE  DE  FOND.  Voy.  Coubsu. 

COURSE  DE  UAI6S  ou  DE  BAHRIÉIlES.  Voy. 

COUHSE. 

COURSE  DE  LA  BAGUE.  Voy.  C^RnoosiL. 

COURSE  D  ÉPREITE.  Voy.  Course. 

COURSE  DES  TÈTES.  Voy.  Carrodsei. 

COURSE  DE  VITESSE.  Voy.  Course. 

COURSIER,  s.  m.  En  lat.  cursor.  Se  disait  au- 
trefois pour  cheval  ou  pour  jument,  et  on  le  dit 
encore  aujourd'hui  dans  la  poésie.  De  nos  jours 
le  mot  coursier  renferme  l'idée  d'un  cheval 
courageux,  brillant,  propre  à  la  course. 

COURTAUD  ou  COURT AUT.  adj.  Du  lat.  ca- 
ballus  curtatus.  L'expression  courtaut  rap- 
pelle le  temps  de  la  chevalerie  d'affUiaiion,  et 
donne  l'idée  d'un  cheval  à  queue  écourtée 
(caudà  mutilus),  ou  plutôt  court  de  reins; 
d'un  bidet  vigoureu^^,  mais  détaille  moyenne, 
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qn  00  sommait  eouriaut  {equus  qiMdratœ  ê9d 
ireimris  eorparaturœ)^  ou  dot^le-caurtatU, 
par  opposiliun  au  eoursier  ou  au  destrier  ;  il 
servait  de  second  cheval  ou  de  monture  de 
route  ou  de  fatigue  aux  chevaliers  du  moyen 
Igc.  _  Aujourd'hui  on  appelle  courtaud,  un 
cheval  auquel  ou  a  coupé  la  queue  et  les 
oreilles. 

COURTAUDE,  adj.  (Même  étym.)  Synonyme 
de  e(mrie^queue.    . 

COURTAUDSR.  v.  Couper  k  queue.  On  dit 
aussi  éœurter. 

COURT  D£  REINS.  Voy.  Rein>. 

COURT  FnALEI^E.  Voy.  Halswb. 

COURTE-HALEINE,  s.  f.  Mot  employé  vul- 
giireraent  comme  synonyme  de  dyspnée  ou 

COURTE-QUEUE.  Voy.  ÉcouiifR. 

COURT-JOmTÉ.  Synonyme  de  droU-jointé. 
Voy.  cet  article. 

GOU^AU.  8.  m.  Botte  formée  d'un  mélange 
do  paille  de  froment  et  de  seigle. 
,  COUSSINET,  s.  m.  Voy .  Skllk.— Commet  est 
uissi  le  nom  d'un  tampon  rembourré  et  cou- 
vert de  cuir,  qu'on  place  en  dedans  du  travailt 
pour  empêcher  que  les  chevaux  ne  se  blessent 
pendant  F  opération  pour  laquelle  on  les  assu- 
jettit 

COUSSUîET  PLANTAIRE.  Voy.  Pwd.  ^^^art. 

COUBU.  adj.  Mot  qu'on  emploie  dans  les  deux 
locutions  suivantes  :  Coimu  à  la  selle  ;  flanc 
coMiu.  Voy.  ces  articles. 

COUSU  A  LA  SELLE.  On  dit  d^un  cavalier 
très-ferme  sur  son  eheval,  qu'on  le  croirait 
cousu  à  la  seUe.  Pour  cela,  il  faut  qu'il  joigne 
à  vue  bonne  disposition  physique  un  moral 
lûen  trempé  ;  il  suivra  alors  sans  vaciller  les 
mouvements  du  cheval. 

COUTEAU  MiQlAm(Drawifig-knif e).CouQi\ 
ptr  DOS  maréehanx  français  sous  le  nom  de  r«-. 
nette  anglaise.  C'est  Tinstrument  dont  se  ser*- 
vent  les  ouvriers  de  Londres  et  des  environs 
pour  travailler  la  face  plantaire  du  pied  à  la 
fourchette  et  à  la  sole.  Ce  couteau  est  com- 
posé d'une  lame  ressemblant  é  celle  d*une  re- 
Dette  double,  et  d'un  manche  que  l'on  tient  à 
pleme  main,  l'extrémité  sortant  du  côté  du 
pouce  quand  on  .s'en  sert;  il  est  long  de 
Sdéeiffi.  environ;  la  longueur  de  la  lame  est 
<1«  B  à  0  centim.  seulement  ;  elle  est  tran- 
chante d'un  côté,  légèrement  courbée  sur  son 
tranchant  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  L'ex- 
^mité  libre  de  œtte  lame«at  relevée  en  vo- 


lute. Voy.,  a  l'article  Februib,  Ferrure  à 
froid. 

COUTEAU  DE  CHALEUR.  Fragment  de  lame 
de  sabre  ou  de  vieille  faux,  peu  tranchant, 
emmanché  en  bois  aux  deux  bouts.  On  s'en 
sert  pour  faire  tomber  la  sueur  du  corps  du 
cheval  en  raclant  la  peau.  Cet  instrument  est 
non-seulement  employé  pe;idant  le  pansage, 
mais  aussi  toutes  les  fois  que  le  besoin  l'exige. 
-—  Le  couteau  de  chaleur  des  entraîneurs  an- 
glais, qu'ils  nomment  scrofer,  est  un  morceau 
de  bois  plat  de  18  pouces  de  long  sur  3  de 
large  \  il  doit  être  arrondi  aux  deux  bouts.  On 
s'en  sert  pour  abattre  la  sueur  abondante  dont 
le  cheval,  en  entraînement^  est  couvert  après 
l'exercice. 

COUTEAU  DE  FEU.  Instrument  de  fer  avec 
lequel  les  anciens  vétérinaires  appliquaient  le 
feu  dans  les  maladies  des  cheyaux.  Aujour- 
d'hui le  couteau  de  feu  est  remplacé  par  .le 
ooutère. 

COUVERTURE,  s.  f.  En  lat,  t«r?ien;  ce  qui 
sert  à  couvrir.  Barnais  d'écurie  que  Ton  met 
sur  les  chevaux  de  quelque  prix,  et  qu'on  leur 
laisse  sur  le  dos  en  les  menant  à  l'abreuvoir  ou 
en  les  faisant  voyager  en  main  au  petit  pas. 
Elle  est  en  laine  pour  l'hiver  et  en  toile  pour 
Tété.  On  a  cru  remarquer  que  les  premières 
hérissaient  et  mangeaient  le  poil.  Sans  cet  in- 
convénient, elles  seraient  préCerables  comme 
étant  pluft.  chaudes  que  les  autres.  La  cou^ 
verture  est  quelqyefois  un  vêtement  qui  cou*- 
vre  presque  tout  le  corps,  avec  des  étuis  pour 
les  oreilles  et  des  ouvertures  pour  les  yeux. 
Le  plus  souvent  elle  ne  couvre  que  le  garrot, 
les  reins,  la  croupe  et  les  lianes ,  étant  main- 
tenue par  un  surfaix  et  boutonnée  sur  le  poi- 
trail. Voy.  Caparaçon.  Si  l'économie  le  per- 
mettait, on  devrait  faire  un  usage  plus  fréquent 
des  couvertures  qui  garantissent  les  animaux 
du  froid ,  de  l'ardeur  excessive  des  rayons  du 
soleil ,  des  intempéries  de  l'air,  et  les  expo- 
sent moins  à  la  poussière  et  à  Timportunité 
des  insectes.  L'utilité  des  couvertures  est  sur- 
tout incontestable  à  la  suite  d'un  exercice  vio- 
lent, car  elles  préviennent  une  foule  de 
maladies  occasionnées  par  des  arrêts  ou  par  la 
répercussion  de  la  transpiration.  —  Les  cou- 
vertures  de  laine  pliées  en  quatre  tiennent  Heu 
de  panneaux  de  selle  pour  les  chevaux  de  chas- 
seurs, de  hussards  et  de  l'artillerie  légère.  Voy. 
Harkais. 

COUVRIR,  v.  Action  4e  TéUlo»  qui  s'ac- 
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couple  avec  la  jumenl.  Voy.  Accouplembwt. 

COXAL.  s.  m.  En  lat.  coxalis,  de  coa?a,  la 
hanche.  Le  plus  grand  des  os  aplatis  du  che- 
val :  il  se  compose  de  trois  régions  ou  portions  ; 
la  supérieure  et  antérieure  est  dite  ilium,  ilùm 
ou  région  iliale  ;  l'inférieure  et  antérieure,  pu- 
bis ou  région  pubienne;  la  postérieure,  Î9- 
chium  ou  région  ischialc.  Le  coxal  présente 
au  dehors  une  cavité  articulaire  appelée  coty- 
ioîde,  où  se  loge  la  tête  de  l'os  de  la  cuisse. 
Le  côté  externe  du  coxal  forme  la  base  dé  la 
hanche ,  le  sommet  de  la  croupe  et  Tangle  de 
la  fesse  ;  le  côté  interne  forme  les  parois  la- 
térales et  inférieures  de  la  cavité  du  bassin. 
Voy.  Iti05,  IscHiun  et  Pubis. 

CRAIE,  s.  f.  Du  celtique  cra ,  pierre  ;  d'au- 
tres disent  de  créta,  nom  de  l'ile  de  Crète,  qui 
produisait  ce  genre  de  pierre  nommée  d'abord 
crée.  La  craie  ou  blanc  d'Espagne  est  du 
sous-carbonate  de  chaux  pulvérisé ,  réduit  en 
pâte  à  l'aide  de  l'eau  ,  et  formé  en  pains  cy- 
lindriques. Incorporée  dans  le  vinaigre  ou 
dans  la  lie  de  vin,  elle  est  employée  comme 
médicament  astringent.  On  l'applique  particu- 
lièrement sur  les  œdèmes  des  enveloppes  tes- 
ticulaires. 

CRAIE  DE  BRIANCON.  Sorte  de  talc,  dont 
on  fait  usage  en  hippiatrique  comme  absor- 
bant. 

CRAINDRE.  V.  En  lat.  timere,  redouter,  ap- 
préhender, avoir  peur.  Eprouver  un  mouvement 
inquiet,  occasionné  par  la  vue  d'un  mal  à  venir. 
Un  cheval  qui  craint  l'éperon^  qui  craint  Veau  ; 
qui  n'entre  dans  Veau  qu^avec  crainte^  avec 
répugnance. 

CRAINTE,  s.  f.  En  lat.  timor;  appréhension, 
peur.  Mouvement  inquiet  occasionné  par  la 
vue  d'un  mal  à  venir.  La  crainte  est  Vun  des 
moyens  que  l'homme  emploie  pour  se  faire 
obéir  du  cheval.  C'est  par  la  crainte  du  châti- 
ment plutôt  que  par  la  force  qu'il  exerce 
réellement  son  pouvoir  sur  cet  animal,  et  cette 
crainte,  il  la  lui  inspire  par  les  aides  y  précur- 
seurs du  châtiment  s'il  refuse  d'obéir.  —  La 
chambrière  inspire  de  la  crainte  au  jeune 
cheval  qu'on  dresse  ;  la  cravache  produit  d'a- 
bord le  même  eflct  sur  celui  qu'on  a  mis  â 
l'usage  de  la  selle  ;  après  ces  deux  châtiments 
vient  Y  éperon. 

CRAMPE,  s.  f.  En  lat.  contractio  nervorum. 
Contraction  involontaire,  presque  toujours 
subite,  passagère  et  douloureuse,  des  muscles 
des  membres.  Les  crampe*  se  font  particulière- 


ment remarquer  aux  muscles  de  la  caisse  et 
de  la  jambe.  La  raideur  est  quelquefois  si 
grande  que  le  cheval  en  sortant  de  l'écurie  peut 
â  peine  fléchir  cette  extrémité  ;  difficulté  qui 
disparait  ordinairement  quand  l'animal  a  fait 
quelques  pas  ;  cependant,  elle  dure  parfois  nu 
quart  d'heure  et  plus.  Des  frictions  sèches  ou 
irritantes  avec  la  brosse  ou  avec  un  bouchon 
suffisent  le  plus  souvent  pour  dissifier  les 
crampes.  Si  l'animal  se  trouve  en  être  affecté 
fréquemment,  on  conseille  de  le  faire  baigner 
tous  les  jours. 

CRAMPON,  s.  m.  En  lat.  fibula.  Courbure 
en  forme  de  crochet  à  angle  droit ,  produite 
par  l'extrémité  de  l'éponge  du  fer  de  cheval 
ployée  perpendiculairement  aux  branches,  du 
dedans  au  dehors.  Les  crampons  sont  princi- 
palement destinés  à  empêcher  l'animal  de 
glisser;  on  en  met  alors  deux  au  talon  et  an 
à  la  pince ,  pendant  l'hiver  seulement.  Il  e^tt 
bon  d'en  défendre  l'usage  pendant  l'été,  parce 
qu'ils  faussent  les  aplombs  et  causent  des 
atteintes. 

Lever  un  crampon^  c'est  faire  un  crampoa 
à  un  fer. 

CRAMPONNER  DES  FERS.  C'est  lever  un  ov 
plusieurs  crampons  â  des  fers. 

CRAMPONNER  UN  CHEVAL.  C'est  le  ferrer 
avec  des  fers  à  crampons. 

CRAN.  s.  m.  Nom  que  les  écuyers  donnent 
à  des  inégalités  ou  replis  de  la  chair  qui  for- 
ment comme  des  sillons  posés  de  travers  dans 
le  palais  de  la  bouche  du  cheval. 

CRANE,  s.  m.  En  lat.  cranium;  eu  grec 
kranion,  de  kranos,  casque,  ou  de  karénon, 
tête.  Assemblage  des  os  qui  renferment  le 
cerveau  et  le  garantissent  comme  un  casqne, 
en  donnant  lieu  à  une  cavité  située  â  la  partie 
supérieure  et  postérieure  de  la  tête.  Les  os 
qui  forment  le  crâne  sont  un  frontal,  un  pa- 
riétal, un  occipital,  \insphéncn'de,nn  Ohmcffde, 
et  deux  temporaux,  tous  unis  entre  eux  par 
des  sutures. 

Frontal.  Os  impair,  situé  à  la  partie  anté- 
rieure et  presque  moyenne  de  la  tête. 

Sphénoïde.  Du  grec  sphén ,  coin ,  et  éidoSf 
forme,  ressemblance.  Os  impair,  quadrilatère, 
épais  dans  le  milieu,  mince  sur  les  côtés,  fw^ 
mant  la  base  du  crâne,  les  parois  supérienres 
de  la  cavité  gutturale,  et  ayant  des  conncxioas 
avec  tous  les  autres  os  qui  composent  la  cavité 
crânienne. 

Pariétal.  En  lat.  pariaaUs,ûe  paries,  mn- 
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railie.  Os  ainsi  appelé  parce  qu'il  forme  à  lui 
seul  les  parois  du  crâne;  il  est  situé  entre 
roccipitaj  et  le  frontal ,  en  avant  des  tempo- 
raox.  Cet  08  impair,  aplati  et  trés-mince,  con- 
coart  à  former  la  base  osseuse  du  front.  Sa 
fiice  externe  est  rugueuse  »  séparée  en  deux 
pur  une  crête  médiane,  qui,  en  bas,  se  sépare 
en  deux,  et  offre  des  trous ,  scissures  et  con- 
duits pour  différents  vaisseaux.  Ces  rugosités 
et  ces  crêtes  servent  à  l'attache  des  muscles 
qai  entrent  dans  la  formation  du  front.  La 
face  interne  du  pariétal  offre  aussi  une  crête 
médiane,  trés-légére  en  bas ,  qui  devient  plus 
prononcée  en  montant,  et  se  termine  par  une 
ipopbyse  falciforme  appelée  protubérance  pa* 
riétale.  De  cette  apophyse  se  détachent  deux 
lipes  raboteuses  qui  se  prolongent  sur  le 
sphénoïde, etserrent à  l'implantation  delà  mé- 
singe  externe  ou  dure-mère,  membrane  exté- 
rieure du  cerveau.  Cette  même  face  offre,  en 
outre,  des  enfoncements  pour  loger  les  circon- 
volations  cérébrales.  Les  bords  supérieurs  et 
iniërieurs  de  cet  os  sont  dentelés  ;  les  latéraux 
sont  amincis  aux  dépens  de  la  lame  externe; 
le  bord  supérieur  offre  de  cliaque  côté  une 
scissure  qui,  réunie  aux  deux  autres  de  l'oc- 
ciput, forme  les  conduits  temporanx.  Ces  den- 
telures et  ces  écailles  s'adaptent  à  celles  des 
os  environnants.  Dans  le  jeune  poulain,  le  pa- 
riétal est  plus  convexe  que  dans  l'adulte  et  le 
vieux  sujet  ;  il  est  formé  de  trois  portions  : 
celle  supérieure,  quelquefois  divisée  en  deux, 
qui  est  la  protubérance  pariétale,  et  les  deux 
latérales.  Dans  le  jeune  sujet,  les  crêtes  n'exis- 
tent pas;  dans  les  adultes  et  lesnrieux,  elles 
sont  le  résultat  de  la  soudure  des  portions  de 
l'os  ;  plus  ranimai  est  âgé,  plus  les  parties  la- 
térales de  l'os  se  dépriment ,  et  plus  la  crête 
externe  médiane  est  développée. 

Ethm&fde»  En  lat.  os  ethnm'deum ,  du  grec 
éihmos,  crible,  et  éidos^  ressemblance  ;  sem- 
blable à  un  crible.  Os  impair,  lamelleux,  ca- 
verneux, placé  entre  le  frontal  et  le  sphé- 
noïde, à  la  partie  inférieure  du  crâne,  qu'il 
sépare  des  cavités  nasales. 

Temporal,  En  lat:  os  temporis.  Il  en  est  un 
de  chaque  côté,  et  par  conséquent  c'est  un  os 
pair.  Inégalement  épais,  plat,  et  d'une  forme 
trés-irréguliére ,  cet  os  est  divisé  en  deux 
portions  y  l'une  écailleusey  l'autre  tubéreuse. 
La  face  interne  de  la  premièro  portion  est  re- 
couverte par  la  méningef  et  concourt  à  la  for- 
mation des  parois  latérales  du  crâne.  Cette 


portion  s'articule  par  des  écailles  avec  le  pa^^ 
riétalf  le  frontal,  le  sphénoïde;  par  harmonie, 
avec  l'autre  portion  de  l'os  dont  elle  fait  par- 
tie ;  enfin  par  charnière  imparfaite,  avec  le 
maxillaire.  La  portion  tubéreuse  offre  un 
grand  intérêt,  car  elle  renferme  les  organes 
essentiels  de  l'audition.  Voy.  Orsille,  i^'  art. 
Elle  présente  deux  parties  distinctes,  dont 
l'une  externe,  est  dite  mtisttn'dienne ,  l'autro 
interne,  nommée  pétrie.  La  portion  tubéreuse 
s'articule  par  juxta-position  entre  l'occipital 
et  la  portion  écailleuse. 

Occipital.  En  lat.  os  occipital.  Os  impair, 
convexe  de  dehors  en  dedans  ;  il  présente  dans 
le  milieu  de  sa  convexité  un  grand  trou  pour  le 
passage  de  la  moelle  épiniére ,  forme  le  som- 
met de  la  tête,  et  s'articule  avec  la  colonne 
vertébrale.  La  face  interne  de  Toccipital,  iné- 
galement concave  et  tapissée  par  la  méninge, 
loge  le  cervelet,  le  mésocéphale  et  l'origine 
de  la  moelle  épiniére. 

CRANEQUmiER.  s.  m.  Arbalétrier  qui  faisait 
usage  du  cranequin  ou  fer  servant  à  tendra 
l'arbalète.  Il  y  avait  des  cranequiniers  à  pied 
et  à  cheval. 

CRANIEN,  ËNNË.  adj.  Qui  a  rapport  au 
crâne.  Cavité  crânienne^  nerfs  crâniens,  etc. 

CRAPAUD,  s.  m.  Affection  qui  paraît  tirer 
son  nom  de  la  ressemblance  qu'on  a  cru  re- 
marquer entre  elle  et  le  reptile  désigné  sous 
la  même  dénomination  (en  lat.  bufo  ou  rawt 
bufo),  ou  de  l'aspect  hideux  de  la  surface  plan- 
taire à  une  époque  très-avancée  de  la  durée 
du  mal.  Le  crapaud,  appelé  également  ficela 
fourchette,  et  qu'on. propose  aussi  de  nommer 
carcinome  du  tissu  réticulaire  du  pied,  se 
montre  à  la  partie  inférieure  du  pied  et  af- 
fecte d'abord  la  forme  d'une  tumeur  indo- 
lente, fibreuse  et  spongieuse,  dont  les  progrés 
sont  parfois  si  lents  qu'on  la  voit  rester  station- 
naire  pendant  des  mois  et  des  années.  Lorsque 
le  mal  a  acquis  quelque  intensité ,  il  produit 
l'écoulement  d'une  humeur  noîrâtro  et  fétide, 
et  alors  l'animal  boite  quelquefois  ;  mais  bien 
souvent  la  claudication  se  déclare  seulement 
lorsque  la  fourchette,  devenue  très-volumi- 
neuse, vient  à  porter  sur  le  sol.  Le  siège  pri- 
mitif du  crapaud  est  presque  toujours  à  la 
fourchette,  mais  ordinairement  il  prend  plus 
d'étendue,  envahit  même  tout  le  reste  du 
pied,  et  détermine  la  désorganisation  de  cette 
partie.  Les  végétations  fongueuses  auxquelles 
cette  affection  donne  lieu,  ressemblent  à  une 


GRA 


(  S02  ) 


€RE 


ligue  y  et  c'est  probablement  pour  cela  qu'on 
lui  a  donné  le  nom  de  fie.  Ces  végéta tions  ten- 
dent é  gagner,  de  proche  en  proche  Tintérieur 
du  sabot  ;  en  se  développant,  elles  en  augmen- 
tent le  volume  sans  que  la  paroi  soit  altérée 
extérieurement,  et  Ton  ne  s'aperçoit  des  dés- 
ordres qu'elles  y  ont  produits  qirfe  lorsqu'on 
lève  la  pied  qui ,  dans  certains  cas ,  offre  un 
aspect  hideux.  Quand  ces  ravages  sont  parve- 
nus Il  leur  comble,  il  survient  un  engorge- 
ment dans  la  partie  inférieure  du  membre ,  et 
même,  ce  qui  n'est  pas  rare,  la  désorganisation 
partielle  du  sabot  et  sa  chute.  Le  crapaud  af- 
IFecte  tantôt  un  seul  pied,  tantôt  plusieurs 
pieds  à  la  fois,  et  plus  particulièrement  ceux'de 
derrière.  Les  chevaux  à  talons  hauts  et  à 
fourchette  petite,  qui  ont  été  élevés  dans  des 
pâturages  gras  et  humides ,  sont  les  plus  ex- 
posés à  cette  maladie.  Parmi  les  causes  acci- 
dentelles qui  la  déterminent,  nous  citerons  le* 
séjour  habituel  daas  des  écuries  malpropres, 
le  déftiut  absolu  d'exercice  ou  un  exercice  ou- 
tré par  intervalle ,  la  longueur  excessive  'de 
l'ongle,  les  plaies  de  la  sole,  etc.  Le  crapaud 
peut  être  secondaire,  c'est-à-dire  une  consé- 
quenee  d'autres  lésions.  Celles  qu'on  indique 
comme  susceptibles  d'amener  cette  complica- 
tion, sont  les  eaux  aux  jambes ^  les  crevasses, 
\tjavart,  la  gisOe,  les  dartres,  le  farcin,  la 
morve.  Dans  certains  cas,  au  lieu  d'être  une 
êemplication ,  le  crapaud  peut  se  compliquer 
ltti*méme  A' eaux  aux  jambes,  de  javarts,  de 
poireaux,  d'en^or^emento considérables.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  maladie  est  toujours  re- 
belle an  traitement  et  peut  occasionner  la  perte 
de  l'animal.  Toutefois  on  ne  doit  pas  la  con- 
sidérer comme  absolument  incurable.  La  cure 
varie  selon  les  diftérentes  périodes  du  mal. 
Lorsqu'il  est  récent  et  non  accompagné  d'en- 
flure ni  de  claudication  sensible,  il  est  feeile  a 
guérir  et  prend  alors  la  dénomination  parti- 
culière de  suppuration  de  la  fourchette.  Voy. 
MàLADiBg  M  LA  pouftciBTTi.  Le  crapaud  étant 
établi ,  on  a  recours  à  des  opérations  chirur- 
gicales, aidées  de  l'application  de  différents 
caustiques,  plus  ou  moins  efâcaees ,  et  d'une 
compression  fciirte  et  longtemps  continuée.  La 
guérison  de  la  plaie  qui  en  est  le  résultat  est 
longue  et  difficile.  Quelquefois   le  crapaud 
que  l'on  croit  guéri  reparait  après  un  certain 
temps.  C'est  en  automne  que  les  chevaux  sont 
le  plus  e&posés  au  crtpaud. 
.CRAPAO0INB.  8.  f.  Olcéra  4e  mauvaise  na- 


ture, situé  sur  le  devant  de  la  couronne,  à 
l'endroit  où  l'ongle  se  réunit  à  la  petu.  Li 
crapaudine  offre  des  variétés  qu'on  nomme 
teignes  et  peignes.  Dans  l'dne,  on  l'appelle 
mal  d'âne.  Elle  se  manifeste  plut  souvent  en 
hiver  qu'en  été.  Un  hiver  droid,  un  séjouf 
assez  long  des  animaux  sur  la  glace ,  dans  k 
neige,  dans  l'eau ,  peuvent  la  produire.  L'in* 
vasion  de  cette  maladie  est  annoneée  par  le 
prurit  que  l'animal  éprouve  A  la  partie,  et  qii 
le  porte  d  se.  gratter  avec  l'autre  pied.  Bientôt 
après,  la  peau  tuméBée  se  sépare  plus  m 
moins  profondément  de  la  corne,  l'ulëértlioo 
s'établit  et  ne  tarde  pas  é  se  dilater.  Des  dou- 
leurs très-vives  et  une  forte  boiterle  aoeon- 
•  pagnent  les  progrès  du  mal.  La  matière  puru- 
lente est  d'abord  inodore,  puis  elle  acquiert 
une  odeur  fétide  qui  indique  souvent  la  caria. 
Quelquefois  la  marche  de  la  maladie  ocea* 
sionne  des  ravages  irréparables.  La  erapaa- 
dine  est  une  affection  grave,  difficile  i  guérir, 
et,  dans  certains  cas  ,  incurable.  Tantque  le 
mal  est  naissant ,  les  pédilnves  et  les  autres 
topiques  émollients  sent  Indiqués.  Dès  que 
les  phénomènes'inflammatoires  se  sont  apai- 
sés, on  fait  usage  des  escharotiques,  des  des- 
siccatifs, du  cautère  actuel,  ou  d'une  brû- 
lure lente.  L'emploi  de  ces  remèdes  locaux 
eiige  des  précautions.  Il  est  fréquemment  né- 
cessaire aussi  d'avoir  recours  à  des  opèratient 
chirurgicales,  qu'on  ne  saunait  se  dispenserde 
confier  à  un  homme  de  l'art. 

CRAPS.  Voy.  Orbillb,  fi*  art. 

CRASfi.  s.  f.  En  lat.  cran»; en  grec  Armir, 
de  kérannufni,  je  mêle  ;  mélange  :  orésê  en 
sang ,  des  humeurs.  Mélange  de  parties  œn- 
stituantes  des  liquides  de  l'écoDonie animale; 
ou,  dans  un  sens  plus  étendu ,  synonyme  ûê 
constitution. 

CHA VACHE.  Voy.  Oauls  et  Pocbt. 

CRAVATE,  s.  m.  Cheval  de  Croatie.  (Eqmts 
croiUa),  Ces  chevaux  sont  d'un  grand  tnva3 
et  ordinairement  très -vifs. 

CRAVATES,  s.  m.  pi.  (CroaUB  equHês). 
C'était  un  corps  de  cavalerie  étrangère,  com- 
mandé par  un  colonel.  Les  travates  servaieot 
d'enfants  perdus  dans  les  batailles,  de  bat- 
teurs d'estrades  dans  un  camp,  à  aller  en  parti, 
à  enlever  des  quartiers,  etc. 

CRÉÂT,  s.  m.  Vieux  mot  par  lequel  les  an-* 
ciens  écuyers  désignaient  un  jeune  gentil- 
homme élevé  dans  une  académie  pour  se  met- 
tre en  état  d'enseigner  Fart  de  nonlar  à 
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cheval;  ou  bttB  un  soui<>écuyer  duns  une  école 
d'éqaitatioo  »  qai  enseigne  ti  monter  à  cheval 
leiu  récttjer.  il  est  créât  dam  tins  telle  aca- 
démie, etc. 

GRËCfiE.  s.  f.  £q  latin  prœsepe.  Mangeoire 
ées  animaai  domestiques  dans  une  ctable. 
Le  crèche  des  eheoaux ^  des  mulets,  des 
'  éne8,e\t* 

CRfiMË.  s.  f.  fin  latin  cremor,  Substance 
épaisse,  grasse^  d*urte  saveur  douce»  sucrée, 
reofermani  It  matière  butyreuse  du  lait,  qui 
jiuil,  étant  fraîche,  de  grandes  propriétés 
émollkates  et  rafraîchissantes.  On  l'emploie 
«ufti  avantageusement  à  Teitérieur  contre  les 
iafiammations  des  yeux  en  l'introduisant  entre 
1m  paupières,  ainsi  que  contre  les  érysipèles 
simples;  mais,  comme  le  beurre,  il  faut  la  r^ 
aouveler  souvent,  parce  qu'au  contact  de  l'air 
et  de  la  chaleur  des  parties  malades  elle  se 
nacit  et  devient  irritante»  Pour  le  cheval,  la 
crème  n'est  pas  administrée  intérieurement. 

CRÈME  DE  TARTRE.  Voy.  Tartrati  di  po- 

TAtSI. 

CRÈME  DE  TARTRE  SOLURLE  RAFRAI- 
CUSSANTE.  Voy.  TiaTao-iosÂTi  dm  potasse. 

GRE080TË,  KREOSOTB.  s.  f.  En  latin  creo- 
wto,  du  grec  kréas,  kréâs,  chair,  viande,  et 
sôzéin,  conserver  ;  qui  a  la  propriété  de  con- 
sent er  les  substances  animales.  Produit  qui 
existe  dans  le  goudron  du  bois,  et  qu'on  re- 
tire par  une  distillation  ménagée.  La  créosote 
pure  est  sous  forme  d'un  liquide  huileux, 
transparent,  sans  couleur,  d'une  odeur  péné- 
trante et  désagréable,  analogue  à  celle  de  la 
viande  fumée,  d'une  saveur  acre  et  caustique. 
100  partiee  d'eau  dissolvent  unSO*  de  créosote, 
die  est  facilement  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  Féther.  A  l'extérieur,  on  l'emploie  avec 
succès  contre  la  carie  des  os.  On  Ta  conseillée 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  capillaires.  Ad- 
ministrée à  l'intérieur,  cette  substance  agit 
violemment  sur  la  membrane  muqueuse  des 
intestins,  ainsi  que  sur  toute  l'économie,  et 
on  la  range  parmi  les  poisons  caustiques.  Il 
ast  à  remarquer  que  la  viande  fraîche,  macé- 
rée dans  une  solution  dé  créosote  et  retirée 
au  bout  de  quelques  heures,  peut  se  conser- 
var  à  l'air  sans  putréfaction.  Ce  fait  {.rouve 
que  la  créosote  est  douée  à  un  haut  degré  de 
la  propriété  antiputride. 

CREPITATION,  s.  f.  En  latin  erepitaiio,  du 
ftrbe  orepiiara,  craquer,  pétiller.  Terme  de 
itédedne.  Ce  mot  aigniie  laBl6l  le  bruit  que 
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j[>roduisent  les  fragments  d^un  os  fracturé  au- 
quel on  imprime  quelque  mouvement;  tantôt 
le  bruit  que  fait  l'air  ou  un  gaz  quelconque 
dans  les  vésicules  du  poumon  ou  dans  les  aréo- 
les du  tissu  cellulaire  des  parties  emphyséma- 
teuses, lorsque  Ton  comprime  ces  parties. 

CRESSON  DE  FONTAINE.  En  latin  sisym- 
brium  nasturtium.  Petite  plante  vivace,  qui 
croit  aux  bords  des  ruisseaux,  et  dont  les 
sommités  sont  regardées  comme  un  succédané 
du  cochléaria  officinal.  On  peut,  par  consé- 
quent, les  employer  toutes  les  fois  que  cette 
dernière  plante  se  trouve  indiquée. 

CRESSON  DE  PARA.  En  latin  ^pilanthus 
oleraeea.  Plante  originaire  du  Brésil,  du  Pé- 
rou, du  Chili,  cultivée  en  Italie  et  dans  la 
Provence  ;  toutes  ses  parties  ont  une  saveur 
acre,  (5haude  et  même  bràlante,  qui  excite 
fortement  la  salivation.  Le  jus  du  cresson  de 
Para  est  un  très-bon  antiseptique  qu'on  ad- 
ministre à  la  dose  de  16  à  32  grammes,  étendu 
dans  S  décalitres  d'alcool. 

CRETE,  s.  f.  En  latin  crista.  On  donne  pro- 
prement ce  nom  a  la  partie  charnue  qui  s'é- 
lève sur  la  tête  du  coq.  Par  analogie  de  forme, 
on  a  appelé  cr^l6«,  en  anatomie,  des  saillies  os- 
seuses, étroites  et  allongées,  telle,  par  exem- 
ple, que  la  crête  de  l'os  des  iles  ou  crête  i7ûi- 
que. 

CREVASSES,  s.  f..  pi.  Mules  traversines, 
Mules  traversièrcs^  Mutes  truversaines,  Qer-* 
cures.  Fentes  allongées,  plus  ou  moine  pro-* 
fondes ,  situées  sur  la  peau  au  pli  du  pa- 
turon du  genou ,  et  sur  le  derrière  du  bou« 
let.  Les  crevasses  viennent  rarement  aux  pieds 
de  devant;  elles  affectent  de  préférence  les 
chevaux  dont  les  extrémités  sont  forces,  char- 
gées de  poils,  et  résultent  de  Taction  prolon- 
gée de  la  boue,  du  fumier,  de  la  malpropreté 
sur  les  points  du  corps  où  elles  se  montrent. 
D'autres  causes  accidentelles  peuvent  les  pro* 
duire,  telles  que  la  mauvaise  application  du 
feu,  celle  des  cantharides,  etc.  Les  crevasses 
précèdent  ordinairement  les  eaux  aux  jambes, 
mais  n'en  sont^  pas  toujours  suivies  ;  quelque- 
fois elles  les  accompagnent.  Excité  par  le  pru- 
rit qu'elles  causent,  le  cheval  se  frotte  les 
membres  l'un  contre  l'autre,  et,  dans  quel- 
ques cas,  il  se  frappe  atec  le  pied  ;  une  cer- 
taine rougeur  se  montre  A  la  surface  de  la 
peau,  et,  si  Ton  n'arrête  pas  la  maladie,  plu- 
sieurs crevasses  s'établissent  avec  suintement 
d'une  humeur  fétide  et  ééveloppemenl  d'une 
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douleur  locale  qu'on  reconnaît  surtout  en  le-  ' 
vant  le  pied  de  Tanimal»  ou  en  touchant  l'en- 
droit malade.  Si  Taffection  fait  de  nouveaux 
progrés,  les  bords  des  crevasses  s'entlamment, 
la  suppuration  qui  survient  conserve  l'odeur 
fétide  que  la  sérosité  répandait  d'abord.  Alors 
il  n'est  pas  rare  de  voir  la  peau  environnante, 
et  même  les  tissus  sous-jacents,  participer  à 
l'inûammation.  Pour  ce  qui  est  des  crevasses 
du  paturon,  on  commence  par  éloigner  les 
causes  capables  d'augmenter  Tirritation,  et  la 
guérison  s'obtient  facilement  au  moyen  de 
fréquentes  lotions  émollientes,  de  cataplasmes 
de  même  nature,  d'onguent  populéum,  de  pé- 
diluves  d'eau  de  son.  Dans  les  crevasses  an- 
ciennes, on  emploie  les  lotions  astringentes, 
l'extrait  de  saturne,  et  plus  tard  l'onguent 
égypliac;  et,  dans  celles  très-anciennes,  re- 
belles, accompagnées  d'ulcères,  une  légère 
brûlure  répétée  trois  ou  quatre  fois  de  suite 
et  opérée  avec  de  la  poudre  de  chasse.  A  l'aide 
de  cette  cautérisation  ou  des  caustiques  poten- 
tiels, on  obtient  une  escarre  sous  laquelle  s'ef- 
fectue la  cicatrisation  de  la  nouvelle  plaie  que 
l'on  a  occasionnée.  Lorsqu'aux  crevasses  se 
joignent  les  eaux  aux  jambes,  il  faut  ajouter 
au  traitement  extérieur,  dés  médicaments  in- 
ternes. Les  crevasses  au  paturon  étant  négli- 
gées ou*  mal  soignées  peuvent  faire  naître, 
outre  les  eaux  aux  jambes^  les  javarts,  le 
crapaud.  Quant  aux  crevasses  du  pli  du  genou 
et  de  celui  du  jarret,  voy.  Mal  ardre. 

CREVER  UN  CHEVAL.  C'est  l'outrer,  le  fa- 
tiguer par  de  trop  longues  courses,  à  tel  point 
qu'il  en  meurt,  ou  qu'il  reste  fourbu.  Voy. 

EX£R€ICE.       ' 

CRIBLE.  Voy.  Vah. 

CRICOIDE.  s.  et  adj.  En  lat.  cricctideus,  cri- 
(xn'des,  du  grec  krikos,  anneau,  et  éidoSf  forme: 
qui  a  la  forme  d'un  anneau.  On  appelle  ainsi 
l'un  des  cartilages  du  larynx.  Voy.  ce  mot. 

CRIN.  Voy.  Crws. 

CRINIÈRE,  s.  f.  (Ext.)  En  lat.  juba.  Tous 
les  crins  qui  sont  sur  le  bord  supérieur  de  l'en- 
colure. Voy.  Criiis.  La  crinière  est  un  orne- 
ment, un  signe  de  courage,  de  force  et  de 
fierté.  Trop  longue  ou  trop  fournie  de  crins, 
elle  nuit  à  la  beauté  de  Tencolure,  et,  outre 
cela,  elle  exige  des  soins  extrêmes  pour  l'en- 
tretenir dans  un  parfait  état  de  propreté.  La 
crinière  est  ordinairement  couchée  ou  tom- 
bante sur  un  des  côtés  de  l'encolure  ;  lorsque 
les  crins  sont  trop  abondants»  on  les  partage 


également  et  on  les  dirige  des  deux  côtés;  on 
dit  alors  que  la  crinière  est  double.  Quelque- 
fois, par  une  opération  de  caprice,  on  la  coupe 
dans  toute  sa  longueur  à  4  ou  5  centim.  delà 
base  des  crins  ;  elle  est  dite  alors  en  vergeUe, 
en  brosse,  ou  à  la  hussarde.  La  crinière  est 
assez  ordinairement  trop  épaisse  dans  les  che- 
vaux entiers;  on  peut  y  remédier  en  arrachant 
une  certaine  portion  des  crins  qui  la  forment. 
Les  chevaux  de  trait,  en  qui  ce  défaut  se  re- 
marque plus  particulièrement  dans  la  partie 
qui  avoisine  le  garrot,  et  dont  l'encolure  offre 
une  quantité  de  plis,  sont  sujets  à  une  espèce 
de  gale  qui  corrode  les  poils  et  fait  tomberiez 
crins,  affection  connue  sous  le  nom  de  roua;- 
vieux  ou  rouvieux,  —  On  appelle  fausse  cri- 
nièrCf  une  crinière  postiche  qu'on  attache  à 
un  cheval  à  qui  on  a  coupé  la  sienne,  quand 
on  veut  qu'il  paraisse  avec  tous  ses  crins.  — 
La  crinière  courte  était  une  marque  de  deuil 
chez  les  anciens.  Lorsque  Éphestion  mourut, 
Alexandre  voulut  que  toute  l'armée  portât  le 
deuil ,  et  il  n'en  exempta  pas  même  les  che- 
vaux, à  ^ui  il  fit  couper  les  crins. 

CRINIERE,  s.  f.  (Ham.)  Espèce  de  couver- 
ture de  toile  qu'on  attache  autour  du  cou  d'uo 
cheval  à  l'écurie,  pour  que  cette  partie  soit 
garantie  de  la  poussière. 

CRINON.  Voy.  Vers. 

CRINS,  s.  m.  pi.  Productions  pileuses  qui 
occupent  certaines  régions  de  la  p^au.  Voy.  cet 
article. 

On  noue^  on  tresse^  on  natte  les  crins  de  h 
crinière  ou  de  la  queue,  soit  pour  les  faire  te- 
nir de  côté  lorsqu'ils  n'ont  pas  encore  pris  ce 
pli,  soit  pour  embellir  le  cheval.  On  les  coupe 
quelquefois  au-dessus  delà  tête  pour  faire  pa- 
raître le  cou  moins  gros  et  plus  dégagé.  Voy. 
Cri5ièrb,  1*'  art. 

Le  cheval  est  dit  à  tous  crins,  lorsque  les 
crins  de  l'encolure  et  de  la  queue  sont  dans 
toute  leur  longueur. 

Faire  les  crins,  c'est  couper  les  crins  de 
l'encolure,  du  toupet;  lorsqu'ils  sont  dereuus 
trop  longs,  on  coupe  les  crins  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  moitié  de  l'encolure,  pour  quecelle- 
ci  paraisse  moins  grosse  et  plus  dégagée.  On 
voit  par  une  belle  émeraude  du  baron  de 
Stoock,  représentant  Dioméde  qui  fait  dévorer 
le  jeune  Abder  par  ses  juments,  que  les  andeos 
coupaient,  comme  nous  le  faisons,  les  crins 
de  leurs  chevaux.  Cet  usage  était  particulière- 
ment suivi  pendant  le  deaih  Ainsi  firent  Ad- 


ri*oelui,Clos  ou  Jarretier 


Lm^  ^nt^tmu   t  B  df  .  'iùmnmt»  S'tctt 


CRI 


(  305  ) 


GRO 


mète  à  la  mort  de  sa  femme  Alcesle,  et  les 
Thesstliens  é  celle  de  Pélops. 

i  n  est  bon,  dit  XénophoD,  que  les  crins 
deviennent  longs  et  touffus  ;  ceux  de  la  queue, 
aBn  qu'atteignant  plus  loin,  ils  servent  au  che- 
val â  chasser  les  mouches  ;  ceux  du  cou,  pour 
donner  plus  de  prise  au  cavalier  :  d'ailleurs, 
ce  sont  présents  que  les  dieux  ont  faits  au  che- 
val pour  sa  parure  (le  toupet,  la  queue,  la  cri- 
nière), et  desquels  dépend  sa  fierté  :  et,  en 
effet,  les  juments,  au  haras,  ne  se  laissent 
point  saillir  par  des  ânes  tant  qu'elles  ont  tous 
lescrins;  d'où  Tient  que  l'on  tond  pour  la  monte 
les  cavales  destinées  à  produire  des  mulets.  » 

Faire  les  crins  à  la  hussarde.  C'est  conser- 
ver les  crins  dans  toute  leur  longeur,  depuis 
le  Ims  de  l'encolure  jusqu'à  la  moitié,  et  cou- 
per le  reste  jusqu'au-dessus  de  la  tète. 

Se  tenir  auœ  crins.  Voy.  Prkrdbb  la  cir- 

QDIÈlBBÉlfK. 

Pour  les  maladies  des  poils  et  des  crins,  Voy. 
Pliqob. 

CRIQUET,  s.  m.  En  lat.  mannulus.  Un  au- 
teur pense  que  le  mot  crùpiet  est  une  appel- 
lation établie  par  une  comparaison  hyperbo- 
lique avec  le  grillon,  nommé  criquet.  Se  dit, 
par  dénigrement,  d'un  petit  cheval  faible  et 
d'un  vil  prix. 

CRISE,  s.  f.  En  lat.  crisis;  en  grec  krisis, 
de  krinéiny  juger,  décider.  Terme  emprunté  du 
barreau ,  suivant  Galien ,  Gorrée  et  plusieurs 
antres  ;  ou  de  Tart  militaire,  suivant  Gorrée  le 
fils,  pour  exprimer  un  mouvement  subit  et  ac- 
compagné de  trouble,  qui  termine  la  lutte  en- 
tre la  nature  et  la  maladie,  et  décide  de  la 
mort  ou  de  la  guérison  du  malade  ;  ou  bien  en- 
core, un  combat  subit  et  violent  que  la  nature 
livre  à  la  maladie  pour  se  débarrasser  de  ce 
quil'incommode.  De  là  les  expressions  de  crise 
heureuse  ou  malf peureuse,  de  crise  parfaite 
ou  imparfaite,  complète  ou  incomplète,  etc. 

CRISTALLIN.  Voy.  OEil,  1"  art. 

CRISTALUSATION.  s.  f.  En  lat.  crystallir 
satio,  du  grec  krustallos,  cristal.  Action  par 
laquelle  des  parties  solides ,  trés-divisées  et 
tenues  dans  un  état  de  fluidité  par  la  fusion 
ou  la  dissolution ,  se  rapprochent  par  le  re- 
froidissement ou  révaporation,  et  reviennent  à 
l'état  solide  en  prenant  une  forme  géométri- 
que p/t«»  ou  moins  régulière;  tels  sont  les 
sels,  etc.  Certaines  substances  solides  pouvant 
être  fondues  sans  se  volatiliser,  donnent  en- 
mite,  par  un  refroidissement  lent,  des  cristaux 
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réguliers  ;  d'autres  se  volatilisent,  et  leurs  va- 
peurs se  condensent  en  cristaux  dans  les  réci- 
pients. La  forme  des  cristaux  est  déterminée 
par  celle  des  molécules  intégrantes ,  c'est-à- 
dire  des  particules  extrêmes  des  corps.  Ces 
molécules ,  en  s'unissant  par  certains  points 
de  leur  surface  et  suivant  des  lois  détermi- 
nées, ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des  formes 
analogues  à  celles  qu'elles  ont  elles-mêmes. 
Hais  pour  que  ces  lois  s'exécutent  et  que  le 
corps  prenne  des  formes  bien  déterminées ,  il 
faut  que  le  rapprochement  des  particules  se 
fasse  lentement  et  dans  un  repos  presque  par- 
fait. Chaque  forme  détachée,  terminée  par  des 
arêtes  et  des  faces  distinctes,  constitue  un 
cristal. 
CRISTAUX  DE  VÉNUS.    Voy.  Acétate  oi 

CUIVRB. 

CRITIQUE,  adj.  En  lat.  criticus;  en  grec  kri- 
simos.  Qui  a  rapport  aux  crises.  Siieur  cri- 
tique, jours  critiques,  Voy.  Cnisi. 

CROCHETS,  CROCS.  Voy.  Dehts. 

CROCHETS,  s.  m.  pi.  En  lat.  hamus,  uncus, 
uncinus.  On  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion des  instruments  de  chirurgie  de  diverses 
formes  et  de  diverses  grandeurs,  destinés  à  re- 
lever la  paupière  supérieure  et  à  retenir  la 
troisième  paupière  dans  les  diverses  opéra- 
tions que  l'on  pratique  sur  l'œil.  D'autres  ser- 
vent dans  les  parts  laborieux  ou  contre  nature, 
pour  retirer  le  petit  sujet. 

CROCHU,  CLOS,  JARRETIER.  adj.  Se  dit 
d'une  défectuosité  des  jarrets.  Quand  la  pointe 
du  jarret  est  tournée  trop  en  dedans,  c'est-à- 
dire  lorsque  les  articulations  de  ces  régions 
sont  trop  rapprochées  l'une  de  l'autre,  le  che- 
val est  dit  crochu,  dos  ou  jarretier.  Ces  che- 
vaux sont  panards  des  extrémités  postérieures, 
et  ne  peuvent  s'asseoir  et  reculer  que  très-dif- 
ficilement. Les  chevaux  crochus  passent  en 
général  pour  être  d'un  bon  usage,  solides  dans 
leurs  extrémités,  mais  ils  conviennent  peu  au 
service  de  la  selle. 

CROISEMENT,  s.  m.  Union  de  deux  individus 
de  même  espèce,  de  races  et  de  sexe  différents, 
pour  en  retirer  des  produits  qui  participent 
des  formes  et  des  qualités  du  père  et  de  celles 
de  la  mère.  En  donnant  un  étalon  de  race 
arabe  ou  limousine  à  une  jument  normande, 
on  a  en  vue  de  se  procurer  des  poulains  vifs, 
légers,  forts  et  robustes.  Le  caractère  des  es- 
pèces réside  dans  une  ressemblance  constante 
entre  les  individus  qui  engendrent  et  ceux  qui 
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sont  epgen(}réij,  ressepblauce  prp¥§i)^nt  iê  pe 
gue  le  père  et  la  mère,  p{ï  crcufl^  le  ^e^rm^  et 
en  lui  communiquant  la  vie,  lui  transjBettent 
leur  conformation,  leurs  défauts  et  lei^rs  qua- 
lités. La  modiQcatjoD  naturelle  des  indiyiflus 
par  rintluence  f}es  divers  climats  a  fait  pjiitre 
les  races,  qui,  dès  rofi[^ine  (]es  temp§,  ppt 
offert  à  l'homme  les  moyens  de  former,  par 
le  choix  jl^s  reproducteur^ ,  des  rap^s  ^^W- 
médiajres  dout  \^  cpnfopDiation  4  été  dp^ir- 
minée  d'avance,  m^j^  plies  |ic  peijvenf.  fAre 
que  le  résultat  d'uq  grand  wpîubre  de  généra- 
tions. Efi  unissant  i)n  npble  étalon  à  une  mère 
commune,  on  obtjept  un  produit  «^yant  des 
traits  de  ressemblance  avec  Tup  çt  l'autre,  et 
.donnant  naissance  à  des  individus  coi^mup^ , 
s'il  se  reproduit  dan^  la  ligne  m^tero^He  ;  la 
même  chose  arriverait  d'une  première  vi^étisse 
fécondée  paf  un  étalo|:|  de  1^  face  en  amélio- 
ration. C'est  en  ne  dqnp^ptai^x  métisses  d'au- 
tre alliance  que  ce|le  des  étalons  pqrs,  qu'on 
parvient  à  établir  et  à  Q^er  la  r^cfi  intermé- 
diaire. Le  méti$§figp  se  contique  donc  paf  les 
femelles;  ç^tt^  vpie  ^st  la  plus  courte  et  la 

S  lus  économique.  L^  bi^t  du  croisement  est 
^'amçnçr  les  r^ces  4'9qii9au^  qi)'on  poi^s^de 
^u^  typçs  des  r^ces  ptr^ngères  q^'oq  regarde 
comme  mpiU^ure^,  pu  du  ippins  à  l^s  rappro- 
cher ^e  ces  types.  Ces  opér^tionsi  ^'exigent 
quel'acquisitipp  dçs  reproducteurs  ;  elles  sont, 
nous  l'avons  dit,  plqs  éconpmiqufiç,  e\  s'élen- 
4ent  en  moins  de  ten^ps  à  un  plus  grand 
pombré  d'individus;  aus^j  sont-elles  préféra- 
bles à  rintroçituction  4e  colonies  des  racçs  pifé- 
çieuses  qu*on  désire.  D'ail|eur$  la  race  que  l'pn 
veut  améliorer  e^\  acclimatée ,  tandis  qu'une 
çqlonie  transpljintée  perdrait  au  bou(  de  quel- 
ques gépératJQns  ^es  caractères  et  se  confon- 
drait avec  les  race$  ii^digènes.  Iles  soi(is  infinis 
et  ^ssidus  peuvent,  sans  uul  doute ,  prévaloir 
a  la  longue  çpptre  ^^s  influences  locales  ^ui 
seraient  contraires  au  maintîeu  4es  rfices  étran- 
gères ;  mais  cela  offre  des  difficultés  auxquelles 
il  e&t  prudeut,  en  général,  de  pe  p^s  s'exposer, 
surtout  â  l'égard  ou  cheve^l,  qu^  est  ^e  tous  les 
animaux  domestiques  celui  qu'on  soustrait  le 
plus  difficilement  aux  jnfiueuces  locales  ;  à  la 
seconde,  ou,  au  plus  tar4,  à  la  troisième  gé- 
nération, on  a  vu  des  chevaux  et  des  juments 
de  san^  oriental  ne  donner  en  France,^  9Ù  pn 
ne  les  avait  cependant  pas  mésalliés,  qt^e  des 
chevaux  français.  Les  croisements  mal  enten- 
dus donpept  lieu  à  ^es  inçonvénj^t^*  I^^ , 
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Jorsqu'pn  rfacouHAU  lea  «r^iUgei  ipéâinx 
d'une  race  qui  sst  a^cjenpo  dans  UM  cailaée 
pu  ell^  subsiste  sous  l'influ^ufie  det  cireon- 
3tancQs  locales,  s^ns  qu'elle  sQit  l'objet  da  soins 
extraordiD^irea  »  il  n'y  a  poiat  aéGesfité  4e 
recourir  |i|x  çroi^iH»eaU  peur  U  Huioleur; 
i}  peut  même  y  avoir  détrifnent  à  (a  eroiair, 
même  avec  des  races  meilleures,  car  on  a  à 
craindre  d'fttéunef  les  qualités  qui  ea  f^ai  le 
mérite,  saui  tiï)uyor  ^es  compensaiiona  safi- 
^antes  d^ns  celles  qu''ûn  lui  donperait.  Il  est 
en  Quire  à  observer  que  les  qualités  dans  les 
races  domestiques  doivent  être  «ppropriéeiâ 
nos  beapÎQs  et  à  nos  jouissances  ;  les  dîliéreete^ 
aptitudes  des  races  doivent  être  maiat«DHesel 
reafi>rpéea  par  des  appareillements  juëici«B, 
eu  eicluantf  autant  que  pos&îUe,  les  allÛMes 
étrangéiiea.  A  l'aide  de  ce^  appaveHlemeals 
4it  Çrogoier,  secondés  par  une  éducation  et 
un  régime  convenables,  on  eût  doiuié  île  Var- 
4eMr  et  de  lu  vivacité  à  le  race  écpiestre  co- 
tentine;  on  a  préféré  y  introduire  du  sug 
anglais,  et  cette  belle  race  a  plus  perdu  ^  eli« 
o'^g&gMé.  Il  s'eji$uitqu«vaiktd'eQtiwp|4iidR, 
par  fies  croisemeots,  de  créer  des  races  untî 
fait  différeutes  déceliez  qui  existant  sqcle 
^ol,  ou  interJUtédiaires  entre  elles,  cm  doit  «a- 
sulter  d'abord  les  circonstances  Iqcales.  0» 
pâturages  humides  font  perdre  les  hdks  for- 
mes, la  vigueur,  la  vivacité  à  une  rtcesvdlt: 
un  terraiu  peu  fertile  CAUse  le  dépcrisaeiMDt 
d'une  râpe  m^ssivf.  StpuU»  l'oft  doit  calaiWr 
les  frais  d'introduç^pn  »  d'eatnetiea;  kal^uarr 
(es  chances  de  «uçcés  et  celles  de  non-réassite: 
cousi^érer  9i  Von  peut  avpir  des  débauekés 
faciles,  si  l'o^  peut  se  procurer  de  bons  éta- 
lons, si  l'pn  ne  ppurrait  pas ,  «ui^  o^A^itifins 
du  per(eçtipuuein«^t  de$  pjr^icédés  ^gtkéks 
ipis  eo  usage  sur  le$  races  indigènee,  obtenir 
plus  sûrement  et  p)us  écQnomi<|ueinM(  ^ 
^vanUges  qu'on  atteu^  du  crois^meol.  \k^ 
fois  qu'on  est  parvenu  à  rc^jDuaitre  l'oppor- 
tunité d'uu  crpisemept,  voici  les  riigles  apa- 
bles  d'en  assurer  le  succès,  i""  latroduii» des 
mâles  qu'on  allie  aux  femelles  du  1^74,  eknea 
4es  feme\les  qu'<ç«^  livrerait  aux  ét«toiis  in*- 
gènes  ;  de  cette  i^f  ^^r^  le  nonibire  de  sujats 
améliorateurs  dout  on  «^ura  besoi«i  tm  pies 
petit,  parce  qu'un  se^ul  étalo»  wUftt  charte 
^née  à  plusieurs  juments  pour  ivoir  de  iei|i- 
breux  produits  ;  on  se  procuvvrafdtts  &câleBaBt 
ces  sujets  amélipxateura;  lyis  «'tcriîmatftf  ' 
gY?ç.  moius  ^  pemii  et  ptrinint  ph^  difiei- 
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I^^Qt  leurs  caractères  originels;  une  plos^ 
grande  inflaence  sera  exercée  par  eux  sur  les 
^alités  des  produits.  ^  Tirer  le  sujet  amé- 
liorateur  du  Midi  plutôt  que  du  Nord  ;  dans 
les  climats  chauds  i|  y  a  plus  de  force  vitale, 
pJQs  d'énergie  prolifique  ((ue  dans  les  climats 
ttviAh  et  les  individus,  copima  les  races,  s'ac- 
plimatent  plus  facilement  en  alUnt  des  contrées 
méridionales  dans  les  pays  septentrion<iMX , 
qu'en  s'avançant  dans  up  sens  contraire;  la 
plus  belle  r^e  chevaline  s'est  formée  et  se 
ipajptieot  de  temps  immémorial  sous  le  ciel 
ardent,  s|ins  être  excessivement  chaud,  de 
rMbiej  d'un  autre  côté,  il  est  certain  que 
c'est  toujours  par  les  races  méridionales  que 
l'on  a  amélioré  celles  plus  éloignées  de  Téqua- 
teur.  5^  Xe  se  servir  que  des  étalons  de  race 
pore ,  à  Texceptioii  des  n^étis  même  les  plus 
beaux  et  les  ])lus  vigoureux.  On  ignore  par 
quelle  succession  de  métissages  on  imprime 
aux  métis  les  caractères  d'une  race  au  point 
d'être  irfinsniissible^.  Ils  se  retrouvent  quel- 
quefois dans  les  produits  de  la  première  géné- 
ration, et  font  défaut  dans  ceux  de  la  seconde 
ou  de  la  troisiépne*  L'expérience  a  fait  con- 
naître de  ces  améliorations  trompeuses  et  n)o- 
menUpées  ;  un  étalon  pourra  continuer  daiis 
^  contrée  qatale  une  race  établie ,  et  ne  pas 
être  capable  de  fonder  dani^  un  pays  étranger 
ia  race  d*où  il  est  sorti.  Les  tendances  locales 
prévaudraient  sur  rinfl(;euce  exercée  par  lui 
daqs  l'acte  de  la  génération.  4^  Eviter  de  croiser 
eQsamble  des  produits  provenant  des  mêmes 
père  et  mère,  quand  ils  ue  sont  que  des  demi- 
sapg,  par  pluj»  on  s'éloigne  du  pur  siipg,  plqs 
IH  produits  dégénèrent  et  perdent  en  qualité, 
fD  conformation,  eo  vigueur.  H  faut  toujours 
remonter  (m:^  étalons  purs  ppur  aniéliqrer  et 
maintenir  ^  l'aide  des  croisements.  Cependaqt 
c?tte  règle  n'est  pas  obsen'ée  indéfiniment  ; 
PQMS  tirons  4^  l'Angleterre  l'exemple  suivant. 
Le  premier  croisement  du  cheval  de  pur  sang 
|vec  la  jument  de  charrette  donne  un  cheval 
de  demi-sang  qui  souvent  a  déjà  la  beauté  et 
tç^jours  quelques  spécialités  du  père.  La  ju- 
miîQtde  4epii-^aqg  résultant  de  l'accouplement 
dont  nous  venpns  de  parler  produit  un  cheval 
lie  trois  quarts  de  sang,  chez  lequel  on  remar- 
1199  les  beautés  dominantes  in  pur  sang.  Enfin 
^jument  de  premier  sang,  fille  d'ufie  jument 
ie  demi-sang ,  doqne  naissance  à  uu  cheval 
4e  deuxième  sang,  dont  on  admire  la  vitesse, 
kfd^ndf  h  ^auté  et  Féléganee.  Ui»  Anglais 


s'arrêtent  là  dans  la  progression  des  croise- 
ments. Dans  le  cheval  de  deuxième  sang,  ils 
ont  réalisé  tous  les  avantages  du  croisement 
des  deux  races,  taille,  vitesse,  forco,  beauté; 
et  s'ils  poussaient  plus  loin  ce  croisement,  les 
produits,  se  rapprochant  trop  du  régéuérateDr» 
perdraient  do  leur  taille,  de  l'ampleur  d|i  corps, 
de  la  longueur  des  membres ,  et  auraienl*  de 
plus  en  plus  l'apparence  du  cheval  d9  oourse, 
sans  devenir  jamais  chevanx  de  pur  sang. 
^°  L'exclusioq  d^  métis  da  la  produoUon  n'em- 
pêche pas  d'allier  la  première  métisse  à  un 
mâle  de  race  pure,  même  à  son  père;  ses  filles 
seules  servent  ensuite  à  la  reproduction,  et  b|s 
produits  femelles  de  celles-ci  n'ont  d'fii}|ie 
allijince  que  dans  la  ligne  paternelle.  Après 
un  certain  nombre  de  générations,  on  possédé 
tantôt  una  race  intermédiaire,  tantp(  la  race 
pure  dans  toute  sa  beauté.  6°  Aeclimater  par 
degrés  les  reproducteurs,  avant  de  tes  eïï|- 
ployer;  quoiqu'on  ne  sache  pas  jusqu'^  quel  ' 
point  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  repro- 
ducteurs, quelles  que  soient  d'ailleurs  leqrs 
qualités  physiques  et  morales ,  influe  sur  le^ 
produits,  cette  influence  n'en  est  pas  moins 
certaine.  Or,  un  animal  transplanté  souffre 
plus  ou  moins  tant  qu'il  pe  s'est  pas  habitué 
aux  circonstances  nouvelles  au  miU^u  des- 
quelles il  a  été  placé ,  et  ce  n'est  ([ue  peu  à 
peu  qu^il  s'y  habitue.  Supposons  qu'on  ait 
destiné  des  étalons  arabes  pour  le  nord  ou 
même  le  centre  de  la  France ,  on  les  fera  sé- 
journer dans  le  Midi ,  on  les  introduira  plu- 
sieurs mois  avant  raccoaplement,  et,  dans 
l'intervalle,  on  les  soumettra  à  des  soins  hy- 
giéniques particuliers.  7*  Assortir  autant  que 
possible  les  deux  races  à  unir.  Une  jument 
limousine  réussira  mieux  qu'une  normande 
avec  un  cheval  arabe  ;  celle-ci  sera  mieux  ap- 
pareillée avec  uo  cheval  anglais  premier  sang, 
un  peu  étoffé ,  qu'avec  un  kockUmi  svelte  et 
léger.  La  race  amélioratrice  doit  être  d'une 
taille  inférieure  à  celle  que  l'on  veut  amélia- 
rer.  Quand  il  y  a  de  grands  rapports  antre  les 
deux  races,  Tamélioration  est  frappante  et  ra- 
pide, comme  entre  la  race  arabe  et  la  limou- 
sine. On  arrivera  à  des  résultats  encore  plus 
prompts  et  plus  sûrs ,  en  ne  livrant  aux  éta- 
lons améliorateurs  que  les  lamelles  qui  ofltreqt 
les  caractères  les  plus  pronoacésda  leur  race. 
On  en  déduit  la  conséquence  de  commencer, 
par  de  boas  appareiUemaots  indigènes ,  l'a- 
mélioration qu'on  veut  accomplir  par  un  erai- 
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sèment  bien  entendu.  Voy.  Appabeillemewt. 
9*  Renouveler  les  croisements  jusqu'à  ce  que 
la  nouvelle  race  soit  devenue  en  quelque  sorte 
indigène,  en  se  mettant  en  harmonie  avec 
toutes  les  circonstances  de  localité.  Mais  il  est 
incontestable  que  dans  les  races  perfectionnées 
par  les  croisements  il  y  a  tendance  à  redes- 
cendre au  point  d'où  elles  sont  parties  ;  par 
ses  soins,  Thygiéne  parvient  tout  au  plus  a 
ralentir  cette  tendance  sans  pouvoir  l'arrêter; 
on  la  voit  se  déclarer  au  moment  où  Tamé- 
lioration  parait  complète  et  assurée.  Alors, 
sans  causes  apparentes,  les  formes  s'altèrent, 
les  qualités  morales  s'afTaiblissent,  le  type  pa- 
ternel disparait,  et  la  souche  maternelle  se  re- 
produit avec  tous  ses  caractères  d'infériorité; 
le  climat  a  le  dessus. 

CROISER.  Voy.  Croisbmeht.      "^ 

se  CROISER,  v.  Action  défectueuse  de  cer- 
tains mouvements  locomoteurs.  Le  cheval  se 
croise,  est  dit  se  crinser,  s' entre- croiser,  lors- 
que, en  se  portant  en  avant,  ses  extrémités 
postérieures  ne  suivent  pas  la  même  ligne  que 
celles  de  devant  ;  ou  bien,  lorsqu'en  reculant, 
il  jette  ses  hanches  à  droite  et  à  gauche.  C'est 
un  défaut  grave. 

CROISER  LA  GAULE  EN  ARRIÈRE.  V.  Gadle. 

CROISER  LES  RÊNES.  Voy.  iHsnucTioif  du 

CAVALISB. 

CROISSANCE,  s.  f.  En  lat.  accretio;  aug- 
mentation en  grandeur  des  animaux.  Voy.  Ac- 

GBOISSKMBKT. 

CROISSANT,  s.  m.  Eminence  demi-circulaire 
de  la  sole  de  corne,  entre  la  pointe  de  la  four- 
chette et  la  pince  de  certains  chevaux  affectés 
de  fourbure.  Voy.  ce  mot. 

CROIX  A  COURBETTES.  Voy.  Courbette. 

CROTON-TIGLIUM.  Arbrisseau  qui  croît  aux 
Indes  Occidentales.  Son  bois  est  connu  sous 
le  nom  de  bois  des  Moluques  (lignum  pavanœ, 
o\imoluccensé).Qel  arbrisseau  porte  pour  fruit 
des  capsules  à  trois  loges  contenant  chacune 
une  graine,  qui  sont  appelées  dans  le  com- 
merce (graines  de  TillyovL  petits  pignons  d* Inde. 
On  en  retire  une  huile  grasse  qu'on  connaît 
sous  le  nom  à* huile  de  Tilly  ou  croton-tiglium. 
Cette  huile  est  brunâtre  ou  d'un  jaune-orange 
plus  ou  moins  foncé,  plus  consistante  que 
rhuiie  d'olive,  d'une  odeur  forte,  désagréable 
et  particulière,  d'une  saveur  très-âcre  et  per- 
sistante. Bile  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
réther,  miscible  à  l'huile  d'olive,  au  jaune 
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d'œuf  et  aux  liquides  qui  contiennent  en  dis- 
solution beaucoup  de  mucilage. L'huile  decro- 
ton-tiglium  est  le  purgatif  le  plus  violent  que 
l'on  connaisse  :  90  à  50  gouttes  suffisent  pour 
purger  un  gros  cheval;  18  à  ^  gouttes  pui^nt 
un  cheval  de  moyenne  taille.  Moîroud  rap- 
porte les  expériences  suivantes,  qu*il  a  faites 
avec  l'huile  de  croton-tiglium  sur  le  cheval. 
«  Douze  gouttes,  dit-il, injectées dansles  veines 
de  cet  animal,  produisent  quelques  instants 
après  des  évacuations  alvines  ;  30  gouttes,  ad- 
ministrées de  la  même  manière,  ont  déterminé 
une  violente  inflammation  intestinale  qui  s'est 
promptement  terminée  par  la  mort;  36  gouttes 
unies  à  32  gram.  d'aloès  et  associées  â  une  in- 
fusion de  64  gram.  de  séné  données  en  breu- 
vage, ont  amené  le  même  résultat  chez  une 
forte  jument  de  trait.  Nous  avons  reconnu  dans 
ces  diverses  expériences  que  les  gros  intestins 
étaient  plus  uniformément  et  plus  fortement 
enflammés  que  l'intestin  grêle.  Employée  eo 
frictions  sur  les  parois  inférieures  de  l'abdomen 
chez  un  petit  cheval,  â  la  dose  de  cinquante 
gouttes  en  dissolution  dans  un  demi-décalitre 
d'alcool,  l'huile  de  croton  a  fait  naître  quel- 
ques heures  après  un  engorgement  considéri- 
ble  de  la  partie  soumise  à  son  application.  Le 
surlendemain  il  est  survenu  des  évacuations 
stercorales  quatre  fois  plus  abondantes  que 
dans  l'état  normal,  et  elles  ont  continué  prés 
de  deux  jours  ;  mais,  chose  remarquable,  les 
matières  avaient  presque  conservé  leur  con- 
sistance ordinaire.  Peu  de  temps  après,  Tépi- 
derme  de  la  partie  frictionnée  s'est  enlevé,  el 
il  en  est  résulté  un  vaste  ulcère  semblable  à 
celui  occasionné  par  un  vésicatoirc.  Pendant 
les  premiers  jours ,  Vanimal  a  témoigné  du 
malaise,  de  l'anorexie,  de  la  tristesse,  mais 
tous  ces  symptômes  se  sont  dissipés  peu  i 
peu.  »  M.  Delafond,  qui  a  très-bien  purgé  des 
chevaux  avec  15  on  20  gouttes  de  cette  même 
substance,  dit  :  <(  Cette  huile  est  très-pré- 
cieuse comme  purgatif  drastique  sous  plusieurs 
rapports  ;  elle  peut  s'administrer  à  petite  dose; 
elle  produit  des  effets  curatifs  certains,  très- 
peu  de  temps  après  son  administraUon,  ann- 
tage  que  ne  procure  pas  l'aloés  ;  elle  peut  être 
employée  en  lavements,  en  frictions  cutanées, 
lorsque  les  chevaux  sont  dans  l'impossibilité 
de  déglutir;  elle  peut  donc  être  précieuse  dans 
le  vertige  symptomatique  ou   essentiel,  et  le 
trisme  tétanique.  »  On  la  donne  ordinairement 
sous  la  forme  de  bol  que  l'on  confectionne  avee 
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d«  Il  poudre  de  guimauve  et  du  miel  ;  on  peut 
aussi  en  faire  une  émulsion  afec  du  jaune 
dœuf. 

L'importance  du  sujet  nous  engage  à  repro- 
duire une  Note  sur  les  effets  des  graines  et  de 
Fkmk  de  croton-tiglium  chez  le  cheval,  par 
Sommer,  Tétérinaire  à  Berlin,  note  traduite 
ftarM.  Frédéric  Imlin;  la  voici  :  «  Les  graines 
de  croton,  ainsi  que  Thuile  grasse  qu'on  en  re- 
tire, sont,  en  général,  peu  employées  en  mé- 
decine vétérinaire,  sans  doute  à  cause  de  la 
cnuote  qu'inspire  leur  effet  purgatif  violent 
et  drastique.  Gomme  depuis  environ  trois  ans 
qae  je  fais  un  usage  fréquent  de  ce  médica- 
ment, tant  à  rétat  de  graine  qu'à  celui  d'huile, 
j'en  ai  constamment  obtenu  de  très-bons  ré- 
sultats, et  que,  d'un  autre  côt^é,  ses  effets  ne  me 
paraissent  pas  avoir  été  toujours  suffisamment 
appréciés,  je  m'empresse  de  publier  mes  ob- 
servations qui  se  rapportent  à  l'emploi  de  ce 
purgatif.  Beaucoup  de  mes  collègues  se  sont, 
sans  doute,  trouvés  dans  le  cas  d'avoir   été, 
pour  ainsi  dire,  abandonnés  par  les  purgatifs 
et  les  laxatifs  ordinairement  employés,  parmi 
lesquels  se  trouve  en  première  ligne  Taloés, 
soit  seul,  soit  uni  au  calomel.Ge  cas,  qui  n'est 
pas  rare  en  présence  de  chevaux  très-phleg- 
matiques  et  torpides,  est  d'autant  plus  désa- 
gréable pour  le  praticien,  qu'un  effet  prédit 
par  lui  et  attendu  par  le  propriétaire  de  l'a- 
nimal n'a  pas  eu  lieu,  même  lorsque  le  purga- 
tif a  été  bien  administré,  et  que  toutes  les 
prescriptions  diététiques  ont  été  bien  obser- 
vées. Parmi  plusieurs  cas  semblables,  un  prin- 
cipalement fixa  mon  attention.  C'était  sur  un 
cheval  qui  présentait  les  premiers  symptômes 
de  vertige  symptomatique  ;  je  cherchai  à  le 
combattre  par  une  forte  purgation.  Je  lui  fis 
administrer  en  trois  jours  deux  bols  purgatifs 
à  doses  graduellement  augmentées,  le  second 
composé  de  :  aloès  soccotrin,  56  gr.,  de  calo- 
mel,  8  gr.,  et  de  savon  vert,  quantité  suffi- 
sante. Ces  bols  ne  produisirent  aucun  eflet,  et 
ne  modifièrent  en  aucune  manière  les  crottins, 
qui  restèrent  petits,  durs  et  de  couleur  fon- 
cée, et  qui  ne  devinrent  mous  que  plus  tard, 
sprés  que  le  cheval  eut  pris,  pendant  deux 
jours,  chaque  jour  500  gr.  de  sel  de  Glauber, 
et  le  troisième  jour  un  bol  purgatif  de  la  com- 
position ci-dessus  indiquée.  Dés  lors,  à  la  re- 
cherche d'un  moyen  purgatif  plus  sûr,  j'es- 
Myai  les  graines  de  croton,  en  les  adminis- 
trant d'abord  dans  un  véhicule  liquide.    Un 


cheval,  affecté  d'une  éruption  herpétique  à  la 
tête,  reçut  ainsi  :  graines  de  croton  pulvéri- 
sées, 1   gr.   30,  avec  poudre  de  guimauve, 
30  gr.,  dans   2  litres  d'eau.  L'effet  de  ce 
breuvage,  que  l'animal  prit  fort  bien,  se  ma- 
nifesta après  vingt-deux  heures.  Cependant 
l'administration  de  médicaments  sous  forme 
liquide  ayant  de  graves  inconvénients,  puis- 
que, par  le  manque  de  dispositions  convena- 
bles et  d'aides  nécessaires,  le  vétérinaire  est 
le  plus  souvent  obligé  de  faire  lui-même  cette 
administration,  et  qu'il  reçoit  sur  ses  vête- 
ments une  partie  du  breuvage  ;  ensuite  parce 
que  malgré  toutes  les  précautions  il  ne  peut 
empêcher  Tintroduction  partielle  du  médica- 
ment dans  la  trachée,  ce  qui  arrive  surtout 
lorsque  les  animaux  se  défendent,  je  me  suis 
décidé  plus  tard  à  administrer  les  graines  de 
croton  sous  la  forme  pilulaire.  Administrée 
ainsi  à  l'état  de  bol,  que  je  considère  conmie 
la  meilleure  manière  de  faire  prendre  un  mé- 
dicament, la  dose  est  de  :  poudre  de  graine  de 
croton ,  1  gr.  30  d  1  gr.  60  ;  poudre  de  gui- 
mauve, 15  gr.  ;  savon  vert  ou  eau,  quantité 
suffisante  pour  former  des  pilules.  J'en  ai  ob- 
tenu de  bons  résultats  dans  différents  cas  de 
maladie.  Deux  fois  seulement,  sur  des*  che- 
vaux vertigineux,  je  me  suis  vu  obligé  de  por- 
ter cette  dose  à  j  gr.  85  ;  jusqu'après  l'admi- 
nistration de  i  gr.  60,  le  crottin  n'avait  pas 
été  ramolli  au  d^â  de  la  consistance  de  bouil- 
lie. Les  graines  de  croton  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  pharmacies  à  l'état  de  poudre,  et  ne 
sont  pulvérisées  qu'après  chaque  prescrip- 
tion. Or,  la  frésence  d'une  huile  grasse  dans 
ces  graines,  en  leur  communiquant  une  gran- 
de viscosité,  rend  leur  broiement  assez  dif- 
ficile pour  que  l'on  rencontre,  même  dans 
les  bols  ainsi  préparés,  des  parcelles  plus  ou 
moins  grosses,  quelquefois  du  volume  d'une 
tête  d'épingle,  et  capables  de  déterminer  des 
irritations  locales  trop  violentes.  C'est  afin  d'é- 
viter cet  inconvénient  que  j'eus  recours  é 
l'huile  de  croton,   laquelle ,  en  mixtion  avec 
15  gr.  de  poudre  de  guimauve  et  savon  vert 
quantité  suffisante,  remplit  entièrement  mes 
prévisions.  L'expérience  m'a  démontré   que 
12  gouttes  d'huile  étaient  égales  à  1  gr.  30 
de  graines,  et  15  à  16  gouttes  à  1  gr.  60.  La 
première  dose  doit  être  donnée  aux  chevaux 
d'une  constitution  moins  robuste,  mais  la  se- 
conde produit  une  purgation  complète  sur  les 
chevaux  les  plus  grands  et  les  plus  forts,  ainsi 
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que  j'ai  pu  m'en  conToincredads  plus  de  qua- 
rante cas,  sans  exception  aucune.  Â  un  che- 
val atteint  de  tertif^e  syraptomatique  à  un  ' 
haut  degré,  et  dont  les  fonctions  dtgestives 
étaient  totaleihent  anéanties,  j'administrai,  à 
titre  d'essai,  un  bol  contenant  SO  gouttes 
d'kuiiè  de  croton.  Cette  adiiiinistlution  pro- 
duisit pendant  deux  jours  des  évacuations  tout 
à  fait  aqueuses,  et  afiaiblit  le  cheval  d^uile  ma- 
nière extraordinaire.  Une  dose  pareille  ile  poiir- 
raitdonc  être  donnée  à  chaque  cheval  sans  de 
graves  iueonvénieniSi  Gomme  la  désignation  de 
la  quantité  par  gouttes  n'est  pas  la  plus  exacte, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  médicament  aussi 
vielemmeut  actif  que  l'est  le  croton ,  puisque 
la  grosseur  des  gouttes,  et  par  conséquent  la 
quantité  prescrite,  peuvent  varier  suivant  la 
fot'me  du  bord  du  vase  qui  contient  le  liquide, 
efc  suivant  là  quantité  de  liquide  qu'il  retifer- 
me«  j'ai  cherché  â  déterminer  lé  poids  des 
gouttes,  et  j'ai  reconnu^  en  opérant  avec  toute 
l'exactitude  possible,  que  le  poids  de  1d  ci  16 
gouttes  d'huile  de  croton  était  de  0  ^r.  41  k 

0  gr.  48  centigrammes.  En  comparant  l'action 
de  l'huile  k  celle  des  graines  employées  dans 
les  prq)onions  ci-dessus  indiquées,  j'ai  trouvé 
une  petite  différence  en  faveur  de  la  première^ 
qui  affaiblit  moins  les  animaux,  et  dont  l'effet 
est  plus  certain^  plus  uniforme  et  plus  prompt 
à  «e  produire  ;  c'est  pt>ut*quoi  j'accorde  la  pré- 
férence à  l'huile»  et  me  rapporterai  h  elle  dans 
les  considérations  suivantes.  Voici  les  indica- 
tions diététiques  qUi  sont  à  observer,  et  les 
phéttoménes  qui  se  manifestetft  k  h  suite  de 

1  administratiott  de  ce  médicament  :  il  faut 
laisser  reposer  les  chevaux  pendant  deux  jours, 
eu  du  moins  les  ménager  convetiablement  en 
ue  les  soumeltant  â  aucun  travail  fatigant. 
Avant  de  faire  usage  du  purgatif,  oit  leur  sup- 
prime pendant  une  fois  la  boisson  et  le  four- 
rage, dans  le  but  surtout  d'exciter  leur  soif. 
Après  l'admitiistration  du  bol,  on  les  fait  .boire 
à  satiété,  et  on  leur  présente  souvent  de  l'eau 
pendant  le  premier  jour  et  le  lendemain.  Jus- 
qn'ft  lA  distribution  suivante,  que  les  chevaux 
prennent  encore  avec  beaucoup  d'appéiît,  on 
ne  letir  donne  aucun  aliment  solide  ;  plus  tard 
y«  boudent  sur  l'avoine  et  le  fbin,  â  tel  point 
que  beaucoup  refusent  toute  nourriture  pen- 
dent un  ou  deux  jours  ;  ils  sont  tristes,  por- 
tent la  tête  basse  et  s'éloignent  de  la  man- 
geoire. Sur  quelques  sujets  j'ai  observé,  après 
dis  ou  douze  heures,  un  léger  étAt  fébrile,  !tVè6 


accélération  des  mouvements  respirtiteire  et 
circulatoire,  qui  dura  pendant  plusieurs  hM^ 
res,  sans  cependant  que  le  nombre  des  pul- 
sations toujours  fortes  dépassât  soixante ,  et 
celui  de  la  respiration  le  chiffre  de  vingt  péf 
minute.  Ces  phénomènes  disparatsséilt  ordi- 
nairement en  même  temps  que  les  déjeetiottl 
alvines  deTienneUt  Molles  ;  alors  la  gaieté  ré- 
vient)  les  chevaux  paraissent  éveillés^  leur  i^* 
gard  est  franc,  les  symptômes  fébriles,  là  di 
il  en  existe,  cessent,  et  l'éppéUt  pottr  léâ  ali- 
ments Secs  se  développe.  LA  promenade  M 
pas  pendant  Un  quArt  d'heure  Ou  Une  deifri^ 
heure  aide  et  aceélére  Teffet  pui'gatif,  iklis 
elle  n'est  cependant  pin  indispensable.  Par 
contre,  ce  ne  serait  pas  impunément  que  l'on 
emploierait  les  animaux  sans   ttiénagetueiit 
pendant  cette  période.  L'époque  de  Tappari^ 
tion  de  l'élTet  purgatif,  de  même  que  sa  du- 
rée, ne  sauraient  être  rigoureusement  détér-' 
minées;  Certains  chevaux  purgent  tfprèa  dh- 
huit  ou  vingt  heures,  tandis  que  génétalero(»t 
ce  n'est  qu'après  vingt-quatre  â  trente  heUres 
que  se  manifeste  l'état  purgatif  doui  ki  durée 
se  prolonge  de  six  â  douze  heures.  Les  maUé- 
res  expulsées,  d'abord  dé  consistanee  de  boUii^ 
lie,  deviennent  brdiiiairement  toUlâ  fiiilà4|Ue«h 
ses,  et    sont  projetées  à  la  distaUCe  de  plus 
d,'uh  métré.  Plus  tard,  elles  reprennent  la  con- 
sistance de  bouillie^  et  énin  leur  fbrme  not- 
maie.  Jamais  je  n'ai  vu  ce  pUrgUtif  faire  déHut 
à  la  dose  de  quinte  gouttes.  Comme  cela  ar- 
river! fréquemment  avec  l'aloês;  setflemèni  la 
purgation  était  piu$  oiï  moins  eopienOè;  sui- 
vant la  quantité  de  boisson  pri^e  pAi*  les  •Bt'* 
maux,  et  elle  l'était  d'autant  plus  ()u'ihavai«Ut 
bu  davantage.  Le  troisième  jour,  les  âfilitta4i 
mangent  généralement  avec  appétit  augmettté, 
et  peuvent  être  rendus  A  lettr  trUvail  habituel. 
Eu  égard  à  l'administration  même  des  bols,ja 
dois  ajouter  ({u'ils  doivent  être  introduits  au- 
tant que  possible  jusqu'au  détroit  du  pharyni 
pour  être  déglutis  d'une  pièce.  Lorsque,  (Mf 
la  mastication,  ils  ont  été  divisés  dans  la  bou- 
che ,  les  petites  parties  qui  s'attachent  entre 
les  dents  et  sous  la  langue  donnent  lieu  à  des 
engorgements  et  A  des  rougeurs  locales  sett* 
blables  à  ceux  que  produit  le  tartre .  stHiié 
lorsqu'on  l'administre  dans  lesélectuairesmal 
préparés.  Ces  engorgements,  d'un  aspect  bien 
rouge,  ne  sont  nullement  dangereux  et  dispa- 
raissent ordinairement  par  l'emploi  conliiiu  de 
l'éau  fW>idé  ;  cépéUdftnt  Ife  ftè  toîMiil  pas  d'in- 
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qttîM  le  )iropriéUîre  de  i'initilal.  Qtiailt  au 
priide  rêTient  de  ces  bols  préparée,  soit  avec 
YMkf  soit  avec  les  graideâ  de  crotbn,  ?1  è^t 
d'an  tiec^  nloindre  que  celui  des  bols  compo-^ 
8és  4'aloéè  el  de  câlotiiel.  Ed  rë^utbé,  j'ili  ehi- 
ployé  les  bols  de  crmon  delà  cdlbpt)Sition  ci- 
dMSis  iudiqaée  dënS  les  ftlUlHdlë^  les  plti^  dî- 
Tenes,  e'est-à-dire  niDn-seliléMetltdaas  celles 
qat  réclamèBt  remploi  dit  ]}iirgà(if  drastîqne, 
coÉiBf»  par  eiemplé^  la  fltilioti  pérîodiqilè, 
ledéruptloM  catàtiées,  les  démdtigeaisoiis,  le 
▼erlige  syrapatbiqtie,  le  fArciil,  lés  edtli  aux 
j&fflbes,  etc.,  etc.,  mais  encore  dans  les  cfts  bû 
j'atais  poar  b«t  de  ltloditle^  et  d'atnélidirr  lè^ 
séerétioDs  par  une  léf^ére  ilritation  du  canal 
intestinal,  diet  que  Ton  cherche  ailleiiH  A  ob- 
teoir  par  l'aloés  dafas  les  itialadies  gdstMques 
DOD  aocompa^rnées  de  fièvre,  de  ihême  que 
dut  les  eas  d'anoresie.  Bien  qnll  réssoHe  dé 
es  qui  précède  que  les  bols  de  crotén,  et  sur- 
toat  ceax  ftits  avec  Thnite  de  croton,  sbnt  lé 
meâlettr  pur^tif  à  eînpldyeh ,  je  ne  teui 
csjMBdant  engager  personne  à  les  stibstituèr  â 
seo  porgatif  éprouvé  (cir  chéifue  pi^àlièîen  a 
le  sien  propre)  ;  seulfehleflt  j'engage  mes  confrè- 
res à  en  faire  Tessai.  Mon  bdt  est  d'appeler 
lear  attention  sur  retagétatîon  des  craintes 
aa  svjetde  ce  pitrgatif,  lècfiiél,  pdtif  être  bon 
et  d'an  eifet  certain,  bë  demande  qu'à  être 
enplejé  avec  prétatiilbb.  M 
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6RO0t».  s.  fn.  MM  dVi^^Hèf  éébssafsé;  en 
frÉatak  UHyngiiè  wàûpdlé.  liiilaniihation  iU 
goë  de  ta  membrane  ibu^uetise  dii  Itthynt , 
étanlue  quelquefois  à  lé  thichêe-drtère  et  iut 
bronches^  ayant  pour  càrafelèrè  disUnctif  d'ê- 
tre promptement  suivie  de  la  formation  d'une 
fausse  membrane,  et  de  produire  la  dlMculté 
de  ia  respiration  et  ta  suffocatlbn.  Il  peut  j 
avoir  complication  de  rinflamitiatidn  de  la 
membrane  muqueuse  du  pharynt  Ou  dit  tissu 
du  poumon.  Le  civup  qui,  ^onime  dètns 
rhonmie,  attac(ue  plus  comUîUnément  les  jeu- 
nes sujets  que  les  adultes,  a  été  jusqu'ici  très- 
peu  observé  sur  les  animaux.  Les  causes  de 
celte  matadie  semblent  devoir  être  tes  mêmes 
qae  celles  des  dutres  inflammations  de  la 
membrane  muqueuse  des  voies  aérieriiies, 
comme,  par  èiemple,  les  coui'Sés  rdpîdes  con- 
tre le  vent  et  la  poussière ,  rinspiration  de 
gat  irritants,  la  présence  de  corps  étrangers 
dans  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches  ;  et 
phia  fréquemment  encore  i'bumîdité  froide , 


agissant  snf  des  chevaux  qui  passent  M  nuit 
dans  dés  pâturages  humides  et  marécageux, 
surtout  dans  l'autonine  el  au  commencement 
dd  ffinteUips ,  et  lorsqu'ils  ont  été  mis  de- 
hors dyaht  encore  chaud  après  avoir  sue  en 
travaillant.  Les  symptômes  sont  :  une  toux 
ratlqilë  ;  \t  sensibilité  au  larynx,  dé  manière  à 
provoquer  la  toux  à  la  plus  légère  pression, 
sensibilité  ^ttl  dêgSfaére  bientôt  en  véritable 
ddUlctli^  âugméritrfnt  plus  ou  moins  rapide- 
ment ;  rîrilrOfluctîon  de  l'air  dans  les  voies 
resj)iritoirfes  eài  souvent  sîfflarité;  té  toiix  de- 
vient cohvutsivè,  forte,  la  respiration  courte, 
fréquente.  91  la  maladie  s'aggrave,  il  se  mani- 
feste dé  violents  accès  de  toux ,  U  respiration 
estdifRctlè!  et  laborieuse,  les  ndsèâax  se'  dilà- 
tetit ,  rins{jîrdlidri  est  Sonore ,  sifflante ,  et  it 
en  résulté  ce  gargouillement  qu'oh  désigné 
sous  le  notn  de  fdlè  croupal  ;  l'expiration  est 
difficile;  W  langue  sort  Recouverte  bientôt 
d'une  salive  éfcumeuse;  les  mertlbres  anté- 
rieurs trépignent.  Le  malade  est  dans  rapxlété 
et  mélidcé  éë  auffècation;  lorsqu'au  moyen 
de  la  toUic  il  rejette  par  les  naseaux  bèàucôufi 
de  mucosité  ou  uhe  fKnSse  membrane  ëii  to- 
talité ou  en  partie,  le^  symptAAië^  diminuent 
plus  ou  mois  pendant  quelque  temps,  ihkh  un 
nouvel  accès  surtient  ensuite.  La  fausse  hieui- 
brane  est  le  prddtiit  d'un  liquide  épais  éx- 
•sudé  à  la  kUrface  de  la  membrane  mUquéùsé, 
et  qui,  seiiiblablë  à  du  blanc  d'œuf,  suscepti- 
ble, comme  celui-ci,  de  fee  prendre  en  masse, 
de  se  coaguler,  constitue  àti  ës()èces  de  pel- 
licules d'dtie  étiaissédr  plni  6u  liiolns  grande. 
Lorsque  U  résolution  a  HëU ,  elle  arrivé  dii 
troisième  ati  quatrième  jour  et  se  fait  recén- 
naître  à  TexpUlsiOn,  par  les  naseaux,  de  frag- 
ments de  la  fausse  membrane;  la  guérison 
s'opère  en  cinq  ou  six  jours.  Dans  le  cds  co'ïi- 
trdirë,  la  sufibcàtiori  a  lieu  parce  que  la  faussé 
membrdue  empêche  Tair  d'arriver  au  pou- 
mon. Le  croup  peut  se  compliquer  de  pneu- 
monite  aigUê  ;  et  ainsi  compliqué,  OU  seul ,  il 
constitue  toujours  Ùiie  ihaladie  fort  grave. 
Son  traitement  doit  commencer  par  de  fortes 
saignées  au  cèu,  pratictuées  sans  retard  ;  it  en 
résulte  bientôt  une  diminution  dans  quelques 
symptômes;  elles  doivent  être  répétées  de 
quatre  heures  en  quatre  heures,  si  la  respira- 
tion reste  toujours  difficile.  On  emploie  en 
même  temps  les  gargarismes  acidulés,  lés  fu- 
migations émollientes  tièdes  dans  les  naseaux 
et  autour  de  la  gorge ,  et  des  cataplasmes  dé 
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même  nature  à  cette  dernière  partie.  Si,  nul- 
gré  ce  trailement,  la  difliculté  de  la  respira- 
tion persiste,  il  faut  recourir  à  la  tTOchêolo- 
mie  ,  qui  facilite  la  respiration  et  fait  cesser 
les  symptômes  effrayants  de  suffocation.  L'ou- 
passage  artificiel 
près  au  milieu  de  ' 
la  trachée;  plus 
ail  dans  le  larynx 
od;  plus  lus,  la 
inerla  bronchite, 
'emploi  de  la  trfr- 
la  fin  de  la  mala- 
i  chevaux  ont  été 
i  l'arriére -bouche 
e  i  parties  «gales 
On  a  proposé  de 
(■niant  seulement 
impalpable,  :dans 
savoir  fait  la  tra- 
ique,,  la  sulfure 
mt  été  conseillés 
ntérieur,  comme 
iale  sur  les  bran- 
la séparalioa  des 
30  parvient  quel- 
)  en  exerçant  sur 
chèe  une  pression 
I  toux.  Quant  aux 
I,  aux  sélons,  aux 
âées,  sur  les  par- 
de  la  frachée,  ce 


saignées.  Sur  la  fin 
aussi  faire  usage 
itifs  en  breuvages 
[u'il  n'y  ait  irrila- 
iise  des  voies  ali- 
litement  du  croup 
m  est  encore  plus 
inaires  ne  se  Irou- 
Di>l.  Quant  aux  sai- 
,  il  en  est  qui  ap- 
condamnetit  la  se- 
sont  d'un  avis  toul 
indent  sur  des  ob- 
ecine  de  l'homme, 
I  s'agit,  et  qui  teo- 
iaignées,  lorsqu'el- 
,1  de  faire  avorter 
Bgravent  j'otat  du 
i  souvent  inutiles 
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des  moyens  de  lr>it«ment  qui  réassissent 
trés-fréquefnment,  quand  on  s'abstient  de 
saigner;  2*  que  la  trachéotomie,  employée 
chez  l'homme  au  début  du  croup  et  alors  qnc 
les  malades  ne  scot  pas  encore  adaiblis  ni  par 
les  saignées  ni  par  l'usage  des  mercuriam, 
£icilit«  singtiliéreaent  les  traitements  ulté- 
rieurs. On  ed  conclut  que  le  croup  de  rhomm« 
et  oelui  des  animaux  étant  identiqnes ,  lu 
moyens  d«  traitement  qui  rénsaissent  chex  le 
premier  (  eiceplé  las  vomitifs  ponr  les  ani- 
maux qui,  comme  le  cheval ,  se  vomissent 
pas)  conviennent  parfaitement  aux  animaux  at- 
teints de  la  même  maladie.  L'ouverture  arti- 
ficielle prCMluit«  par  la  trachéotomie  a  le  dou- 
ble avanUge  d'empêcher  la  snlTocation  et  île 
faciliter  la  sortie  des  productions  memtHi- 
iieuses  accidentelles.  Pour  ce  but,  il  fautcom. 
niencer  par  nettoyer  la  trachée  et  les  bron- 
ches. Uuaod,  après  la  trachéotomie,  des  effets 
de  toux  amènent  une  fausse  membrane  prâ 
de  l'ouverture  pratiquée  à  la  trachée .  il  bot 
la  saisir  avec  une  pince  et  la  tirer  doueemett 
de  peur  de  la  rompre;  mais  le  plus  souvent 
ces  fausses  membranes  adhèrent  fortemeati 
la  membrane  muqueuse,  et  il  reste  alors  à  les 
enlever  à  l'aide  des  écouvillons.  On  peut  en  fa- 
briquer pour  les  grands  animaux  avec  an  pe- 
tit jonc  Qexible,  ou  une  baleine  bien  mople 
et  bien  unie,  l'un  ou  l'autre  ayant  à  l'uneta 
extrémités  un  morceau  d'épouge  fine  biaa 
fixé.  Cet  écouvillon  doit  être  enfoncé  dans  las 
bronches,  en  lui  faisant  exécuter  un  mouve- 
ment de  rotation.  Chaque  écouvillonneraenl 
ne  doit  durer  que  deux  ou  trois  secondes, 
mais  l'iaslrument  doit  être  réintroduit  dix, 
vingt,  trente,  quarante  fois  de  suite,  jasqu'i  ce 
qu'on  ait  emporté  les  mucosités  ou  les  fannei 
membranes  que  l'on  entend  bruire  dans  la 
trachée.  Cet  êcouvillonnemenl,  que  l'on  deil 
faire  précéder  de  l'injection  d'un  peu  d'cin 
tiède,  provoque  une  toux  trés-fiiligajite; 
malgré  cela,  il  faut  chercher  à  tout  prix  i  ob- 
tenir l'expulsion  des  fausses  membranes.  Sa 
un  mot,  dit  H.  Trousseau  qui  a  conseiléce 
Btoytn,  à  ia  lettre,  il  faut  ramoner  la  Iradik 
et  let  bronches.  Lorsque  celles-ci  sont  bisa 
nettoyées ,  on  procède  é  la  cautérisation  de 
leur  surface  interne ,  afin  de  changer  la  h- 
lure  de  l'inllammation  croupale.  Parmi  lfa6- 
verses  substances  caustiques  qui  ont  été  sm- 
cessivenient  (trccooisées,  la  pierre  infenaie 
est  mainteuanl  considérée  comme  la  fi"* 
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apte  i  empêcher  la  formalion  des  frnsges  mem-  { 
liniies.  Cette  cautérisation  est  hardie,  mais 
elle  compte  des  succès.  On  peut  la  faire  de 
deux  manières,  par  attouchement  et  par  in- 
stillation. Le  premier  procédé  consiste  a  im- 
biber un  écouvillon  d'épongé  d'une  liqueur 
caustique  composée  de  37  centigrammes  et 
7  milligrammes   de    nitrate  d'argent  pour 
4  grammes  d*eau  distillée,  et  à  le  porter  à 
plusieurs  reprises  sur  tous  les  points  de  la 
membrane  muqueuse  que  Ton  peut  atteindre. 
Cette  opération  doit  être  répétée  plusieurs  fois 
dans  les  premiers  jours.  La  liqueur  destinée  à 
la  cautérisation  par  inslillaiion  n'est  compo- 
sée que  d'un  gramme  et  735  milligrammes 
pour  52  grammes  d'eau  distillée.  Pour  le  che- 
val, on  peut  en  emplir  un  petit  tube  de  su- 
reau »  de  la  capacité  d'une  seringue  à  injec- 
tion, et  la  verser  dans  la  trachée,  en  profitant 
autant  que  possible  d'un  moment  d'inspira- 
tion. Immédittemettt  après  il  faut  instiller  de 
i'eau,  et  éeawiUonner  vigoureusement,  jus- 
qu'à ee  que  les  canaux  aériens  soient  bien  net- 
toyés. Cette  cautérisation  doit  être  répétée  au 
moins  six  fois  le  premier  et  le  second  jour, 
trois  fois  le  troisième,  et  une  fois  le  quatrième. 
MM.  Bretomieau  et  Trousseau ,  à  qui  ces  dé- 
tails sont  dos ,  insistent  encore  sur  un  autre 
précepte,  celui  d'employer  des  tubes  à  tra- 
ekéotomie,  dont  le  diamètre  soit  égal  à  celui 
de  l'ouverture  du  larynx,  et  de  ne  fermer  l'ou- 
vertnre  faite  à  la  trachée  que  petit  à  petit,  et 
lorsque  les  symptômes  de  l'inflammation  cfou- 
pale  ont  entièrement  disparu  dans  toute  la 
longueur  du  conduit  aérien.  En  chirurgie  vé- 
térinaire, on  n'a  pas  encore  fait  Texpérience 
de  ce  mode  de  traitement,  que  des  vétérinai- 
res recommandâmes  croient  cependant  pou- 
voir être  mis  en  usage  aussi  avantageusement 
que  pour  l'homme. —  Nous  nous  abstiendrons 
de  parier  des  expériences  faites  pour  déve- 
lopper le  croup  artificiellement,  parce  que  ces 
eapériences  n'ont  rien  produit  de  bien  impor- 
tant, surtout  relativement  au  cheval. 

CROUPADE.  s.  f.  L'un  des  airs  du  manège. 
La  croupade  est  un  saut  plus  élevé  que  la 
courbette ,  familier  d'ailleurs  aux  jeunes  che- 
vaux, qui  l'exécutent  par  gaieté ,  et  dans  le- 
quel le  cheval  étant  enlevé,  tient  le  devant  et 
le  derrière  à  une  hauteur  égale,  en  sorte  qu'il 
trousse  et  retire  au  même  instant  sons  lui  ses 
quatre  extrémités  sans  montrer  les  fers.  Cet 
air  diffère  de  la  baUottade  et  de  la  cabriole, 


en  ce  que  dans  celles-ci  le  cheval  s'epare  de 
toute  sa  force ,  et  qu'il  ne  s'épare  qu'à  demi 
dans  le  premier  de  ces  airs.  On  appelle  Aautes 
croupades,  des  croupades  plus  relevées  que 
les  croupades  ordinair^.  Manier  à  crou- 
pades, mettre  un  cheval  à  croupades,  cheval 
qui  se  présente  à  croupades.  Cet  air  n'est 
guère  exécuté  que  par  les  chevaux  qu^on 
met  dans  les  piliers.  Un  tel  exercice  peut  avoir 
quelque  utilité  pour  les  élèves  ;  mais  si  on  en 
abusait,  il  les  rendrait  raides  et  maladroits. 
On  voit  d'ailleurs  des  cavaliers  qui,  se  tenant 
fermes  eu  selle  dans  les  piliers ,  sont  loin  de 
conserver  le  même  sang-froid  et  la  même  so- 
lidité sur  un  cheval  en  liberté. 

GRODPAL,   ALE.   adj.  Qui  caractérise  le 
troupe  qui  appartient  au  croup.  Voy.  Gbouf. 

GIKHIPE.  s.  f.  En  lat.  equi  tergum,  La  croupe 
est  la  prolongation  de  la  colonne  dorsale,  for- 
mée de  cinq  os  situés  entre  les  reins  et  la 
queue.  On  doit  considérer  dans  la  croupe ,  sa 
forme ,  sa  longueur,  sa  largeur,  sa  direction 
et  ses  mouvements.  Sous  le  rapport  de  la  forme, 
eOe  peut  être  double  ou  tranchante;  cette 
conformation  est  toujours  en  rapport  avec 
celle  des  reins  et  du  dos.  On  appelle  croupe 
en  cul  de  poule ,  celle  qui ,  étant  ronde  et 
grasse,  ofÂre  une  dépression  vers  la  partie 
moyenne,  et  un  renflement  assez  marqué  tant 
en  dessus  qu'en  avant  de  l'attache  de  la  queue. 
La  croupe  arrondie  est  celle  qui  présente  effec- 
tivement cette  forme  ;  elle  se  feit  remarquer 
dans  les  bidets  et  même  dans  certaines  races 
de  chevaux ,  tels  que  les  espagnols  et  les  da- 
nois. La  croupe  est  dite  pointue,  lorsque,  tout 
en  ayant  une  largeur  convenable  à.  sa  partie 
antérieure,  elle  se  resserre  et  devient  étroite 
à  sa  partie  postérieure.  Quant  à  la  longueur, 
une  croupe  longue  pécherait  à  la  vue,  en  ren- 
dant le  cheval  trop  long  de  corps  ;  mais  comme 
cette  conformation  est  toujours  accompagnée 
d'un  prolongement  plus  ou  moins  prononcé 
du  coxal  et  d'une  plus  grande  étendue  des  mus- 
cles., il  s'ensuit  qu'elle  doit  rendre  les  |nou- 
vements  plus  rapides  et  plus  brusques  dans  la 
course.  Une  croupe  longue  est  une  beauté 
dans  le  cheval  de  selle ,  quand  elle  n'est  point 
accompagnée  de  reins  trop  longs.  La  croupe 
courte  est  un  défaut,  en  ce  que  les  muscles 
ayant  une  moindre  étendue  de  contraction , 
les  mouvements  sont  faibles  et  raccourcis  : 
c'est  toujours  un  indice  de  faiblesse  dans  les 
parties  postérieures;  lorsque  ce  défaut  est 
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p«né  à  V^taèoïéi  Ift  crBWfê  «si  éite  Hmpée. 
Là  lâfg^tir  de  la  éfonpe  68l  à  eon&idérer  aom 
le  rappDrt  des  difléreiits  sertlces  auxquels  on 
veut  soumettre  lei  chenaux.  Une  eroupè  large 
est  une  grande  beauté,  dans  les  juments  peu*- 
Hoiàree,  et  une  qualilé  dahs  les  chevaux  de 
trait;  mais  elle  eit^  au  contraire  »  un  défaut 
grave  dans  les  ishevaux  de  selle,  parce  qu'elle 
les  rend  lourds  ^  et  qlie  ceux  qiii  offi'ent  ûeïiB 
cooformatiini  «e  bmêM  eidineiremeht  en  mlir* 
chanté  Une  croup*  ^roHè  ebt  loi]jour8  uti  in- 
dîee  de  faiblèsae  daiis  rarriére^malti  )  c'éat  un 
défaut  grave  dans  les  juihenti  pduliniérea,  et, 
en  général ,  dans  lès  ehevaux  destinés  à  toute 
espèce  de  service  ^  mais  prinei paiement  dans 
ceux  de  trait»  Il  est  à  rétnarqué^  que  la  chotijie 
n'a  toqilis  soU  parfiiit  développement  que  vers 
Tàge  de  six  à  sept  ans  i  il  ne  doit  donc  pas  être 
étonnaut  de  voir  un  jeune  cheval  ayant  la 
croupe  étroite.  Quand  cette  partie  est  ainsi 
conformée,  les  JarrttU  sont  ordinairement  ser» 
rés)  eroehus  ou  elosi  La  direction  de  la  croufm 
peut  être  httri:a&nt€Ue ,  ou  plus  ou  moins  tii- 
c^'fiea  de  haut  en  bas  et  d'avant  eu  arriére.  Là 
direetioA  horixontale  est  un  caractère  des  raeee 
dîstiofuéef  I  et  on  la  tfoufe  dans  les  arabes, 
les  barbet  et  lel  anglais  )  cette  partie  est  atora 
longue  et  légéremeht  tra&bhante  ;  elle  consti- 
tue «ne  grande  beauté  »  parce  que  les  muscles 
éUmt  perfieodioUlaireé  à  leur  point  d'insertion, 
doivent  se  eoutraotei^  avec  plus  ^intensité  et 
reudre  les  moùtementl  plus  rapides.  La  croupe 
est  dite  uifalée,  qualid  Tobliquité  en  est  trop 
prefiOBCée  ;  t%  défaut  grave  a  1ë  même  îiteon-* 
véaieni  que  là  eroupe  coupée.  Dans  la  marche 
de  ranimai  «  la  croupe  ne  doit  fiiire  aucun 
molivement  bien  prononcé,  soit  d*abansement, 
sQtt  d'élévation;  quand  ces  mouvements  se 
font  remarquer,  la  croupe  est  dite  vncilînnt^, 
et  fournit  par  là  un  indice  de  faiblesse  dans 
les  extrémités  postérieures.  On  dit  dans  de 
sànsi  tortiller  la  croupe. 

Balancer  la  eroype  nu  pas  ou  au  trùt.  Se 
dit  d'un  cheval  dont  la  eroupe  vacille  ft  ces 
allures.  V07.  Balaugih. 

Mettre  ht  croupe  au  mut.  Se  dit  de  ractiôtt 
de  faire  suivre  au  cheval,  par  des  pak  de  côté, 
la  longueur  des  murs  du  manège^  ayant  lA 
croupe  prés  de  la  muraille.  L'action  inverse 
s'exprime  par  croupe  en  dedahê,  dans  laquelle 
le  eheval  décrit  un  eerele  par  des  pas  de  côté, 
ayant  la  croupe  tournée  vers  le  centre.  Pour 
marclMr  k  efuiipe  m  maf,  \%  elièfiil  étant  â 


(3i4)  M 

maih  di^të,  Jè  càvatiét-tharctiié  un  déiHi-tempi 
d'arrêt,  place  la  jambe  du  dedahs  le  plue  près 
possible  de  la  hanche  du  même  côté  pour  là 
contenir,  porte  Ij4  main  en  avant  et  A  droite 
podl»  platel*  lé  cheval  dans  line  direction  per- 
péUdibulaife ,  la  jambe  droite  prés  pour  con- 
trebalàncét»  l'effet  de  là  jambe  gauche  et  empê- 
chai* la  hahche  dé  s^échapiier.  Ce  mouvement 
eiééutê.  Il  poi^e  de  nouveau  là  main  en  avàht 
et  eil  dedads  pont  diriger  le  cheval  lé  long  du 
mur,  ayant  toin  dé  contiiiuer  le  mouvement 
pour  empêcher  l'anlitial  de  se  porter  en  avant 
et  de  fbrcër  lé  bipède  UtéM  dû  déhoi^  à  ^ 
croiser  Sur  celui  du  dédank.  Le  cavaliei*  doit 
diriger  le  haut  du  corps  Ad  coté  vers  lequel  il 
appuie,  et  faire  appuyer  le  fehéVàl  de  manière 
que  l'avant-maitt  devance  toujours  rarrîéré- 
main. 

CROUPE,  ÉB.  adj .  Qui  à  tine  belle  croupe. 
Cheval  bien  eiHHpê.  Voilà  une  jUmèM  bien 
crûupée. 

CROUPB  ARROÎfWB.  Voy.  Choupè. 

GROUPÉ  AU  MUR.  Y'ôf.  Càotre. 

GROUPE  AVALÉE:  Téiy.  Ci(dtii»fc. 

CROUPE  COUPÉE;  Jtff.  OHotJÉ'E. 

GROUPE  COtJRTfe.  Vo?.  dmpt. 

CROUPE  DOUBLE.  Vby.  tntturt. 

CROUPE  EN  CUL  DE  POULE.  Voy.  Cudû^x. 

CROUPE  EN  DBbAIfS.  Vdy.  k^àtft. 

CROUPfi  ÉTîiOITE.  Voy.  Càoitrt. 

GROUPE  HORIZONTALE.  Voy.  Qioij^i. 

CROUPE  mCLINBE.  Vôt-  tnUvrE. 

GROUPE  LARGE.  Voy.  CUOffrà. 

CROUPE  LOIVOUB;  Voy.  Oàdtirt.' 

CROUPE  POINtUB.  Vby.  CutWrt. 

GROUPE  ThAUCHANTE.  Voy.  Càdt»B. 

GROUPE  VACILLANTE.  Vdy.  CHôtfrt. 

CROUPIÈRE,  s.  f.  Eti  làt;  poilelina.  Voy. 
StLLï.  La  croupi êtett]ite^nm  dans  h  forma- 
tion des  harnais  des  chevaut  dé  tirage;  on 
l'attache  A  la  partie  postérieufe  de  la  selettè 
ou  du  mantelet)  atï  moyen!  d'Uhë  bèiuefè.Quél^ 
quefois  cette  ferouplêre  est  poUfvue  d'une  se* 
conde  courroie  tionimée  blai^èt,  qui  Ht  plo^ 
forte  et  â  cUlerofi  pWs  gros.  Voy.  HAiiicAis. 

CROUPÏONNER;  v.  Action  d'un  clietél  faible 
OH  gêné  du  déittél-â ,  qui,  pAf  un  ihe^ement 
irrégulier,  plie  les  teîhs  en  êle^tft  plusieurs 
fdis  sa  crOUpe  Sans  rtler.  Cest  ohllnaîrement 
atf  i^rtir  de  Técurie  et  (tu  dé]Hirt  que  le  chersl 
croupionne. 

CROUTE.  1  f.  Bft  Ui.  trusta;  en  grec  polu- 
sêitm.  OD  lé  dit  ^l^i^ïnéÂt  des  petites  pU- 
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qM  ipi  nirflêtfâ«il  A  te  pêkn  dit  A  f  Mgllle 
datiiMHiAratiès  miiqtiëtiMs,  et  qui  ftont  Id  ré- 
sultat d'une  humeur  inu<{iie!t^e  ou  pmUldnle 
denéchée  et  lolidifiée.  Crèmes  d(ÈHrêuè^  , 
mféUi  fardniuseê^  eus. 

GRIUCIAL,  ALE.  ad].  Eu  lat.  eruHMs.  Fait 
ea  ibme  de  ttoït,  Ineùiùn  tr^ale,  ei^. 

CRUMTÉ.  s.  f.  En  lat.  cruditas.  Qualité  de 
ce  qui  est  cru.  Ou  le  dit  de  l^eAti  orditiaifé, 
lorsqu'elle  it*ést  pas  dans  des  conditions  favo- 
rables h  la  digestion.  Cfudité  dé  fèou. 

CUtJOll.  Voy.SA.'fG,  ^'art. 

(ÎRtOÎUQUE.  adj.  Qui  appartient  au  çruor. 

CC6Ë.  s.  m.  Eu  lat.  cu6u«.  Figure  de  géo- 
mélrie  comprenant  six  carrés  égaux. 

CÛDELE.  adj.  Nom  donné  par  les  anciens 
vétérinaires  à  un  cheval  alfectéd'eauiauxjam- 

1)68. 

CUIR.  6.  m*  Eu  Ut.  oorimnf  qu'on  Ait  ve* 
nir  de  caro,  chair.  Ou  donne  oe  nom  A  It  peau 
épaisse  et  dense  de  certains  quadrupèdes,  tels 
qae  le  cheval»  particulièrement  lorsqu'elle  a 
été  tannée.  Le  cuir  est  employé  sous  différen- 
tes fermes  pour  les  bandages,  et  uolMnnMnt 
sous  celle  de  courroies,  en  remplacemetil  des 
rubans  de  fil,  lorsque  ceui-ci  n'offrent  pas  as* 
ses  de  solidité.  Les  dourreies  soht  flxiëes  par 
des  boucles  èû  fer;  le  enir  neuf  s'ètendAnt  Uw- 
j^iri)  on  préfère  des  comtoies  ^ni  ont  déjà 
servi. 

CUIRASSA.  A.  m.  tn  lai.  toriMn»  é^$ 
on  thoraedtus.  Soldai  à  ohreval,  armé  deeui-^ 
rasse.  Le  corps  des  cuirassieTs  est,  de  toute 
la  eavàlerîei  l'tmie  ddnl  Thlsutire  èsi  lé  |i)ns 
cmirte  (Voy.  dxviiJiiii)!  nM  «|iie  la  cunrasse 
as  loit  trés-anci«une,iiiais  pffite  qite  le  nom 
de  cuirassier  n'A  été  Itttroduit  dans  là  tangue 
française  qiiedet)itl8  environ  trente  ans.  Avanl 
cette  époque^  l'Amriehe^  la  tousse,  etc., 
avalent  des  etiirassiers.  Les  premiers  régimettis 
à  cuirasse,  formés  en  Ifrance  Après  la  réddb- 
tien  de  la  gendarmerie  et  la  suppression  des 
ABiDpagnies  d^ordonnttnce^  datent  de  4066. 
iilttreuirasséétaità  dossière.  Dans  la  guerre  de 
itnj^  il  fl'etistati  pins  de  troupes  A  (mirasse.  Un 
Mul  régiment  se  refusn  A  la  quitter,  et  la  eon-> 
sem  par  tolérance.  G'éuil  le  régiment  de  ca- 
valerie connu  sous  la  dénomination  de  %*.  il 
]k>rtait,  comme  arme  défensive  de  I6te,  le  cha^ 
peau  à  calotte  de  fer.  En  1808,  la  cuirasse  du 
^  régiment  devînt  le  modèle  de  eelle  que 
r«9Qt  ténue  11  jNm  câMMid^  Mifti  pèH  âè 


tfliÉpA  àpM,  une  entrasse  âilfSffmte  fikt  dôùliée 
ailt  carabinien.  -^  La  reiRottte  des  eitirAS^ 
siers  se  fait  généralement  dans  la  Norâiàttdié 
et  dans  FAlsade  ;  on  lui  dohne  Aussi  qhelqnés 
chevanit  anglais. 

CUISSE,  s.  f.  En  latin  fênvaf  ;  en  gre(i  mè- 
raSi  L^ttne  des  parties  des  èxtfémitéé  posté- 
ri^tes  dn  cbetal.  La  cuisse,  ayAnt  pour  basé 
le  fémur  et  une  grande  niasse  de  tnusdés,  est 
bornée  supérieurement  par  la  Croupe,  antj- 
riètlrement  par  le  lanc  et  le  ghisset,  posté- 
rietirettient  par  lA  fesse,  et  inférieurement  pAr 
la  Jaiâbe.  On  lui  recounatt  dètkx  faces  ;  Tunë 
interhe,  ^èvéttie  d'une  peau  fine  doht  les  poils 
rares  et  soyeux  ont  génét^leinent  Utie  tèîitté 
pitas  claire,  forme  un  plan  presqtiè  veHleal 
que  l'dii  appelle  le  fUa  de  la  ctMsse.  C'est  dAuA 
cette  partie  que  rampe  une  poftion  de  la  velbé 
stfphéne.  L'antre  feee,  externe,  présetite  le  re- 
flet des  muselés  du  fémur.  Unecuissebieh  coti- 
formée  doit  être  sèche,  arrondie,  et  les  muselles 
qui  la  fbnnefit  doivent  être  bien  développée  ; 
elle  doit  se  confondre  insensibletnebt  avec  lëA 
parties  environnantes  et  se  tiy>uver  en  rAp-^ 
port  avec  la  cronpe;  ainsi,  la  cuisse  ^i  fbfte 
lorsque  la  croupe  est  volulninetts»^  et  l'anlinai' 
alors  esl  dit  ékm^é  de  derrière  :  on  disait 
autrefois  chargé  dé  cuisinB,  On  dit  au  con» 
traire  que  le  oheval  «st  6ien  ou  mtU  giffoté, 
pour  e&prinier  la  bonne  m  la  maivAise  Cou- 
formation  de  la  caisse»  Une  cuisse  aplatie  rend 
la  erodpe  thnebantOi  Une  chute  ^  un  écart 
qoi  le  plus  soutoit  a  IleU  en  dehors^  sont  en 
général  les  onuses  de  œ  qu'on  nnnlnitf  effMi 
et  oet  effsrli  qui  doit  élrt  regardé  comme 
un  effati  de  èm  mûêe  et  non  de  l»  haiiûkéi 
est  plus  ou  moins  violent,  selon  le  degré  d*ei«* 
tension  des  li^faments  de  cette  articulation. 
L'nnimal  boite  alors  plus  ou  moins  bas^  baisse 
la  hanche  en  eheminant,  et  traîne»  pour  ainsi 
dire»  toute  hi  partie  affectée.  Cet  accident  est 
souvent  très-grave,  et  se  montre  rebelle  aut 
traitements  les  mieux  enten4us.  Yoy.  EgaSt, 
ErroBT,  Lrxànon. 
CUISSE  DU  CAYAUER.  Voy.  Amis. 
GUL  ou  eu.  s.  m.  fin  latin  culus.  Se  dit  de 
l'anus,  du  fondement,  par  on  l'animal  déehargv 
son  ventre.  Le  oui  d'un  dieoal,df une  jument, 
Voy.  Amis. 

CUL  DE  POULE.  On  donne  ce  nom  à  un  nV- 
cére  dcHit  les  bords  sont  saillants  et  renversés 
en  dehors.  Voy.  Fàscm.  -^  Amk  faums  em 
euldepê^êe dit  des  elMfMi  chèn  les^iMII 
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il  s'amasse  beaucoup  de  graisse  autour,  de 
cette  partie,  comme  on  le  remarque  dans  les 
gallioacées. 

CUL  DE  VERRE.  Voy.  Glaucome. 

CULERON.  s.  m.  Partie  de  la  croupière  sur 
laquelle  porte  la  queue  du  cheval. 

GULLIERE.  s.  f.  Sangle  de  cuir  qui  en- 
toure le  derrière  du  cheval  pour  empêcher  la 
selle  de  couler  en  avant. 

GUMIN.  s.  m.  En  latin  cuminum.  Graine 
d'une  plante  du  même  npm,  que  Ton  cultive 
à  Malte  et  dans  quelques  endroits  de  TOrient. 
Son  odeur  est  forte,  pénétrante,  et  son  action, 
stimulante  et  excitante  comme  celle  de  Tanis, 
qu'elle  peut  remplacer. 

GURARILITÉ.  s.  f.  Du  latin  cura,  cure,  gué- 
rison.  Qualité  de  ce  qui  est  curable.  C'est  Top- 
posé  d'incurabilité, 

CURABLE,  adj.  En  latin  sanctbiUs;  en  grec 
iasimos.  Se  dit  des  maladies  qui  peuvent  être 
guéries. 

,  CURATIF,  IVE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  U 
cure  d'une  maladie.  On  appelle  indication  cu- 
rative,  celle  qui  sert  ci  déterminer  u»  traite- 
ment; traitement  curatif^  celui  dont  on  fait 
usage  pour  obtenir  la  guérison,  ce  qui  diffère 
du  traitement  préservatif.  On  dit  aussi  moyen 
curatif^  méthode  curntive,  etc. 

CURATION.  s.  f.  En  lat.  curatio,  sanatio  ; 
en  grec  tkérapéia.  Ce  mot  est  quelquefois  sy- 
nonyme de  traitement,  et,  dans  ce  cas,  il  dé- 
signe l'ensemble  des  soins  que  Ton  donne  à 
un  animal  ;  d'autres  fois ,  il  est  synonyme  de 
guérison,  et  alors  il  exprime  le  succès  obtenu 
par  ces  soins  ;  enfin,  on  l'emploie  pour  expri- 
mer la  modification  organique  par  suite  de  la- 
quelle la  guérison  a  lieu. 

CURGUMA,  SAFRAN  DES  INDES.  La  racine 
de  cette  plante  (racine  nommée  en  lat.  radix 
eurçumcBf  terra  mérita),  dont  on  connaît  deux 
espèces  dans  le  commerce,  le  curcuma  longa 
et  le  curcuma  rotunda,  possède  des  vertus 
excitantes. 

CURE.  s.f.En  lat.  curcUio^  de  cura,  qui  si- 
gnifie soin,  ou  de  curare,  avoir  soin.  D'après 
Fétymologie,  le  mot  cure  devrait  s'entendre 
du  soin  que  l'on  donne  à  un  malade,  quelle 
que  soit  la  terminaison  de  la  maladie  ;  mais  ce 
mot  ne  s'entend  que  du  traitement  heureux,  du 
traitement  qui  a  été  suivi  de  la  guérison  ;  et 
les  mots  curable  et  curabilité  ayant  la  même 
origine,  se  prennent  dans  le  même  sens.  Il  y 
a  cette  différence  entre  ct«re  et  curationt  que 


le  premier  de  ces  mots  indique  un  iraiieiMDt 
achevé,  et  le  second  un  traitement  proposéim 
actuellement  employé. 

CURE-PIED.  s.  m.  En  lat  p«2wca/pnim.  Us^ 
tensile  de  fer  dont  la  lame  ne  coupe  poinl,  qui 
est  fait  en  forme  de  croissant  et  se  ferme 
comme  un  coifteau,dontil  fait  souvent  partie. 
Tout  homme  d'écurie  doit  toujours  en  être 
muni,  parce  qu'il  est  d'une  très-grande  utilité, 
n  sert  à  nettoyer  le  dedans  des  pieds  des  che- 
vaux, à  en  extraire  la  boue,  les  graviers  ou  les 
pierres  qui  peuvent  s'y  introduire  en  travail- 
lant et  s'y  fixer  d'une  manière  dangereuse. 
Lorsqu'il  y  a  lieu  de  mettre  quelque  cataplasme 
ou  autre  topique  sur  le  pied,  pour  le  rafraî- 
chir, il  est  nécessaire  d'employer  le  cure-fied 
auparavant. 

GURRÏCLE.  Voy.  Voitum. 

CUTANÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  cutaneus^  decuUs, 
peau.  Qui  appartient  à  la  peau.  Maladies  cuta- 
nées, se  dit  de  celles  qui  ont  leur  siège  i  la 
peau. 

CYANOGÈNE,  s;  m.  Du  grec  kuanos,  bleu, et 
génnaô,  j'engendre  ;  nitrure  de  carbone.  Gax 
formé  d'une  partie  d'azote  et  de  deux  parties 
de  carbone  condensés.  Il  est  inflammable,  sans 
couleur,  d'une  odeur  pénétrante,  solubledans 
l'eau.  Par  l'abaissement  de  la  température,  on 
le  réduit  en  un  liquide  également  incolore.  Le 
ctfanogène  forme  l'un  des  éléments  consti- 
tuants du  bleu  de  Prusse,  et  se  combine  à  plu- 
sieurs corps,  tels  que  le.  soufre,  les  métaux, 
les  oxydes»  etc.,  avec  lesquels  il  forme  des 
cyanures. 

CYANURE,  s.  m.  £n  lat. .  cyanureta  (prus- 
siates).  Nom  générique  des  combinaisons  du 
cyanogène  avec  les  C4)rps  simples.  Ces  sels 
sont  solubles  ou  insolubles,  décomposablespar 
la  chaleur.  Ils  précipitent  en  bleuâtre  les  sels 
de  fer,  et  le  dépôt  prend  une  couleur  plus  fon- 
cée par  l'action  de  l'air.  En  bippiatrique,  on  ne 
fait  usage  que  du  cyanure  de  mercure, 

CYANURE  DE  MERCURE.  Combinaison  de 
cyanogène  et  de  mercure.  Cette  substance,  est 
cristalline,  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  saveur 
astringente  fort  désagréable,  solubledans  l'eau, 
et  que  la  chaleur  décompose.  Elle  est  reigardée 
en  médecine  comme  un  succédané  du  sublimé 
corrosif,  et  on  l'a  recommandée  pour  compo- 
ser des  pommades  antipsoriques  et  antiherpé- 
Uques. 

CYLINDRE,  s.  m.  En  lat.  eylindrus;  du 
fpnckuUndd,  je  roule.  Figure  de  géométrie. 
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Solide  compris  entre  deux  cercles  éf^anx  et  pa- 
ruRiefl* 

CYLLARË.  Voy.  davAUX  ciLiBRVs. 

CYNISCÂ.  8.  f.  (Myth.)  FiRe  d'Archidamas. 
Elle  remporta  la  première  le  prix  de  la  course 
des  chars  an  jeux  olympiques,  ce  qui  lui  fit 
décerner  de  grands  honneurs. 

GYNORKXIB.  s.  f.  Du  grec  kuôn ,  kunos , 
chieo,  et  oreoois,  appétit.  Faim  excessive, 
fitim  canine.  Yoy.  Eom.iMue. 

GYSTIGERQUE.  Yoy.  Htd&tibss. 

Cl^TITE.  s.  f.  En  latin  cystitis,  du  grec 
kiuHSf  Tessie,  et  de  la  terminaison  ite ,  com- 
mune à  toutes  les  phlegmasies.  Inflammation 
delavesêie.  Des  auteurs  ont  voulu  distinguer 
l'iaflammatioii  générale  de  cet  organe  d'avec 
ceUe  qui  n'affecte  que  sa  membrane  muqueuse 
et  qui  a  été  appelée  catarrhe  vésicaL  Gepen- 
daart  cette  distinction,  et  d'autres  encore  qu'on 
a  proposées  en  pareil  cas,  sont  tout  à  fait  oî- 
lëuses  pour  la  pratique.  Le  cheval  est  peu 
sujet  à  la  cystite,  qui  affecte  de  préférence  le 
mâle  et  se  montre  chez  lui  plus  rebelle  que 
dans  la  femelle.  Les  symptômes  de  cette  affec- 
tien  sont  l'anxiété,  l'agitation,  le  trépigne- 
ment des  membres  postérieurs,  les  envies 
â^uentes  d'uriner ,  les  vains  efforts  pour  y 
tttisfiiire;  sfil  y  a  évacuation  d'urine,  celle-ci 
e«l  tantôt  claire  et  aqueuse,  tantôt  muqueuse 
et  rougeâtre,  tantôt  trouble  et  sanguinolente, 
sortant  toujours  péniblement  et  par  jets.  En 
fooîDant  l'animal ,  on  reconnaît  une  chaleur 
élevée  au  rectum,  on  trouve  souvent  la  vessie 
pleine,  et  elle  est  très-douloureuse  à  la  pres- 
sion ;  des  coliques  surviennent  assez  fréquem- 
ment, ittais  on  distingue  le  siège  de  la  cause 
d'où  elles  dépendent ,  en  voyant  la  colonne 
doorso^ lombaire  voûtée  en  contre-* haut,  la 
eroupe  baissée,  les  membres  postérieurs  à 
demi  fléchis,  comme  cela  a  lieu  quand  t'ani-» 
mal  veut  uriner.  Lorsqu'en  pressant  la  vessie 
qui  est  pleine,  f  urine  ne  sort  pas,  c'est  une 
preuve  qu'un  calcul  en  intercepte  le  passage , 
oa  bien  que  le  col  de  la  vessie  est  enflammé, 
et  alors  la  maladie  s'aggravant,  devient  presque 
toujours  mortelle.  La  cystite,  dont  la  marche 
est  quelquefois  trés^rapide,  la  nature  aiguë  et 
fort  grave,  se  termine  par  résolution,  rupture, 
gangrène,  ou  paralysie  de  l'oigne  malade.  Si 
la  résolution,  qui  est  le  mode  de  terminaison 
le  plus  heureux,  s'opère,  tous  les  symptômes 
diminuent.  Ainsi,  les  douleurs  se  calment, 
Fanhiial  cominence  &  reodre  rurine  avec  moins 


dedifîflculté  et  de  souffrance,  puis  il  l'expulse 
plus  abondamment  ;  ce  liquide  revient  peu  à 
peu  à  sou  état  naturel,  les  coliques  disparais- 
sent et  la  guérîson  s'effectue  peu  de  temps 
après.  Quand  la  rapture  arrive,  on  remarque, 
pour  premier  effet,  du  soulagement,  mais  l'u- 
rine en  se  répandant  dans  la  cavité  du  ventre, 
occasionne  bientôt  des  coliques  très-violentes, 
à  la  suite  desquelles  surviennent  des  convul- 
sions qui  emportent  le  malade.  Des  coliques 
violentes,  quelquefois  atroces,  précèdent  la 
gangrène,  dont  la  présence  s'annonce  par  la 
cessation  de  ce  phénomène  et  par  l'état  des 
urines  qui  sont  d'une  couleur  noirâtre,  d'une 
odeur  fétide  et  désagréable.  L'excessive  accu- 
muhtion  de  l'urine  dans  la  vessie  produit  dans 
quelques  cas  la  paralysie  de  cette  poche ,  ce 
qui  est  d'un  mauvais  augure,  car  la  mort  du 
mahdé  ne  tarde  pas  à  arriver.  D'ailleurs ,  le 
relâchement  de  la  vessie  s'annonce  souvent 
dans  d'autres  terminaisons  funestes  de  la  ma- 
ladie, et  il  sVnsuit  un  mieux  trompeur  avant- 
coureur  d'une  fin  prochaine.  Les  causes  les 
plus  ordiiiaires  de  la  cystite  sont  le  séjour  trop 
longtemps  prolongé  de  l'urine  dans  la  vessie , 
lorsque  les  conducteurs  ne  laissent  point  aux 
chevaux  la  faculté  de  s'arrêter  pour  uriner, 
d'où  il  résulte  quelquefois  des  douleurs  si  vives 
que  l'animal  tombe  tout  à  coup  et  semblé  au 
premier  abord  être  atteint  d'un  tour  de  reins  ; 
la  présence  d'un  calcul  vésical,  les  coups  vio- 
lents sur  la  région/de  la  vessie ,  l'usage  dés 
diurétiques  énergiques ,  l'emploi  absurde  des 
substances  dites  aphrodisiaques,  l'action  des 
cantharides  appliquées  même  à  l'extérieur  sur 
les  parties  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage 
de  la  vessie,  les  arrêts  de  transpiration,  les 
expositions  à  Tair  hamide ,  surtout  l'animal 
ayant  chaud,  etc.  La  cystite  étant  une  maladie 
inflammatoire,  il  faut  avoir  recours  au  traite- 
ment an  tiphlogistique.  Dans  le  commencement 
de  la  maladie  on  fera  des  saignées  légères  et 
répétées,  on  donnera  des  lavements  émollients 
et  mucilagineux ,  on  administrera  des  breu- 
vages adoucissants,  tels  que  celui  de  décoction 
miellée  de  graine  de  lin  avec  la  solution  de 
gomme  arabique  ;  on  dirigera  sous  le  ventre 
des  fomentations  émollientes.  Plus  les  sym- 
ptômes de  l'inflammation  sont  violents,  et  plus 
il  est  nécessaire  d'insister  sur  ces  premiers 
moyens,  et  surtout  sur  les  saignées ,  si  rani- 
mai est  jeune,  vigoureux  et  sanguin.  On  ajoute 
A  ces  moyens  le  reposa  la  diète ,  les  bdissous 
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bliincbos,  I9  température  tiède;  on  bouchouoe 
sputeot  ranimai,  on  le  tient  couvert  dan»  une 
))Qnne  température,  à  Tabri  des  eourapts  d*air. 
Ce  qui  est  pripcipaiement  essentiel ,  c  est  de 
s*as$urer  de  bonne  heure  de  l'état  de  la  ves- 
sie. A  cet  effet  f  on  enfonce  la  main  huilée 
da^9  le  rectum  et  l'pn  cherche  à  reconnaître 
la  yçs^ie  qui,  dfins  sa  position  ordînAÎre,  dpit 
se  trouver  immédiatement  au-dessou3  do  celte 
pprljon  d'inte^tiu  ;  si  elle  est  ^  peu  près  vide, 
pn  \^  sent  difiScilements  si  elle  est  à  d^nii 
pleine  »  on  renooi)tre  sous  la  main  un  corps 
arrondi  dans  Tintérieur  duquel  qp  rpopnnait 
façilen^eot  la  présence  d*un  Quide  ;  si  elle  est 
pleine  à  Te^^cés,  ellp  acquiert  un  vp^n^e,  un 
allongement  énormes,  et  se  trouve  portée  fort 
avant  dans  la  pavité  du  vpntre,  hors  du  bassin, 
four  chercher  à  la  yider,  pn  exerce  sur  elle 
fivec  toute  la  surface  de  la  main  une  douce 
pression  dirigée  d'avant  en  arriére,  c'est-i^dire 
4ap^  le  seqs  d'une  ligne  qui  va  de  la  tête  à  la 

Si^eue,  et  pn  la  ramène  vers  le  fond  du  bassin. 
est  assez  rare  qu'où  ne  parvipppf  pfis  à  faire 
^prtjr  r\inue  qui  disfenÂ  la  vessie ,  à  moins 
que  ri^flammatioii  n'e^ste  au  cpl  et  qu'elle  n'y 
çQÎt  ^sez  iuteqse  pour  n'en  pas  permettre  la 
Ajlatatipn,  ou  qu'i)  p'y  t^t  préseppe  d'un  calcul. 
^x)s  FuQ  e\  y^iXiiTe  q^a,  on  pratique  la  cy^fp- 
(OHIf'e  ppur  lea  mâle^,  et  oi^  introduit  la  sonde 
creuse  de  gomnie  élas^iqtfe  par  le  méat  uriuj^ire 
des  femelles.  Lorsqu'on  a  )ieu  de  compter  sur 
la  guérison  de  la  cystite,  on  peut,  vers  I4  fin, 
rendre  le  régime  et  le  traitement  ]égèreuient 
toniques,  en  administrant  quelques  breuvages 
d'iqfusions  améres  ou  aromatiques,  et  en  fai- 
sant un  choix  de  bous  aliments  dans  upe  pro- 
portion convenable ,  mais  toujoun»  en  petjte 
ùuantité  à  la  fois,  surtout  au  commencement. 
hi\  e^^erçice  modéré  ou  un  léger  travail,  bea^- 
opqp  4e  frictions  sèches  sur  tout  le  corps  avec 
le  bpucho^  de  paille,  sont  d'uti)es  auxiliaires 
dont  il  ne  taut  pas  uêgligi^i*  l'emploi.  Il  a  été 
conseillé  de  f&ire  dans  la  vesaif  des  injections 
^'^bord  trê^f mucilagineuses ,  puis  rendue^  un 
peu  stiinulantea.  £n  voulant  les  f^dopter,  on 
devrait  attepdre  le  moment  pu  1  aniipal  urine- 
rait lihrepient,  et  alors  el)es  deYien4raient 
pp\ir  le  moiqs  inMtiles.  Quand  VipflAmiP^tipn 
^e  h  poche  urinaire  est  du^  à  VçoiplQi,  spjt  à 
Ytptériçur,  soit  à  l'extérieur,  d^s  préparations 
^^  lesq^etles  eptre^t  4^  çaotharidea,  pn 
^pi^lni^Ùt  t«  cwphr«t  m  Jpuit  44na  c§  pas 
^'t»«  icrt^  S«<fiPw«- 
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CTSTITOMfi,  KT^ITOKE.  s.  m.  Su  Ut  eyr- 

titomus,  du  grec  kustis,  vessie,  iréaîeule, 
et  généraleipent  tout  Pfgane  membraneux  à 
cavité  intérieure,  etdelom^,  section.  L'éty- 
mologie  grecque  pervaet  4'écrifB  i^difféveai- 
ment  cystitome  pu  ki^^ifome ,  mais  c^tle  der- 
nière orthographe  a  été  plus  commuiiéiiiwt 
adoptée  pour  désigqer  les  instmiments  desti- 
nés, dans  Topéraiipu  de  la  oaUi^cU,  à  ouvrir 
la  capsule  cristalline.  Les  inatrumSQts  en- 
ployés  dans  )'opérftiou  de  la  taille,  44ns  la 
cy^totomie,  sont  plus  généralement  et  plus 
convenablement  qopimég  oystotomm.  Il  est 
plusieurs  sortes  dp  opa  derniera }  noua  ne  dé- 
çrirous  qMf  le  ^teitafm  unîlaténi  eaché. 
C'est  un  instrument  formé  4'ane  tige  langue, 
creusée  d'une  gputtiére  étroite  dans  laquelle  te 
loge  une  lame  miuce,  tranchante  seulement 
d  son  extrémité  et  du  côté  externe.  Les  bran- 
ches constituent  l'autre  extrémité  de  l'iattra- 
meut;  elle^  portent  deux  anneaux  semblables 
à  peux  des  ciaeaux  ordinaires ,  et  sont  main- 
tenues élpigupea  l'une  de  l'autre  par  un  res- 
sort qui  opère  4e  cette  manière  le  rtpproelie- 
ment  continuel  dei  tiges ,  de  telle  sorte  que 
la  lame  n'est  pas  visible.  Bile  ne  le  devient  et 
ne  s'écarta  de  la  tige  que  par  une  preesion 
exercée  sur  les  branches  ;  le  degré  de  rappro- 
chement 4e  celles-ci  est  limité  pap  une  vis. 
l^es  deux  parties  du  eystotome  sont  ariicu- 
culées  vers  les  deui:  tiers  inférieurs.  Cet  in- 
strument est  employé  pour  débrider  le  eol  de 
la  vessie. 

CYliTOGELfi.  s.  m.  fin  lat.  cysêocêle,  àm  grec 
kuUis,  vessie,  et  de  kHé,  hernie.  IRtmie  ^ 
Iq  ve$siê.  Accident  très* rarement  observé 
chez  le  cheval.  On  distingue  pli|sleiiN  eqpêoes 
de  €y9^Qcèh$,  suivant  l'ouverture  par  laquelle 
ils  se  produisent;  hoystaeète  inguinal,  c'est- 
Mire  par  l'anneau  inguinal,  qu'on  appeDe 
aussi  eysp(hbuffQnooèh  ;  le  oysioeèk  entrai^  qui 
se  produit  par  l'areade  crurale  et  qnl  a  été 
uoipmé  encore  cy^to^mérooèU;  enfin  le  cyslt- 
céle  qui  a  lieu  le  long  de  la  ligne  du  périnée 
au-dessus  de  l'anus»  Lorsqu'une  pertion  ia- 
testiuale  a  été  entraînée  avec  la  vessie,  la  her- 
pip  prend  le  nom  de  entér^^cjfstoo^.  On  lai 

dpnne  celui  de  cu^tQ-épij^oMBf  quan4  «œ 
divisipu  épiplpique  enure  dans  la  eowj^tifn 
de  la  tumeur-  EUe  porte  aussi  le  nom  de  q/i- 
to*eff^6fP-dDij2/oeè/e,  fi  elle  coMtent  tout  à  la 
foia.  la  yeasi^f  une  anse  intestinale  et  nne  par- 
^  4*épipl%M,  La  hernie  de  la  «esaie 
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dée  rascra'à  présent  coinine  inppr^ble^  ^  C9use 
h' m  complications  q^}  F^ccoqipi^nçn^  et 
dont  noi)$  venons  4e  parler  ;  J»  d^  }^  difficullé 
presque  insurmontable  de  replacer  Torgane 
dans  sa  position  normale.  Le  diagnpstic  ^aest 
peu  facile. 

CYSTOTOME.  Voy.  Cystitomk. 

CYSTOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  cystotomia  (même 
ét\Tn.  que  cystitome).  LITHOTOMIE,  KYSTOt 
TÔMIE,  URÊTRO-CYSTOTOMIE,  OPÉRATION 
QE  LA  TAILLE.  Nems  d'une  opération  qui 
eoii9isU  à  inciser  la  vessie,  afin  d'extraire 
fie  sa  cavité  ^  corps  étrangers  venus  du 
M9n»  on  des  ealcuis.  Cette  opération  est 
trés-pave  et  rarement  pratiquée  dans  la  chi- 
rurgie vétérinaiffe.  Une  nouvelle  méthode  a 
M  proposte  pour  la  guérison  des  calculs 
dans  rhomme.  Voy.  Calculs  uaniAiBis.  Plu- 
fieuis  m^océdés  ont  été  proposés  pour  Texé- 
CHiioB  de  U  cystotomie.  Le  plus  ancien  est 
salui  de  rincision  de  U  vessie  par  le  rectum, 
n  est  rogardé  oon^me  facile ,  mais  incapable 
de  donner  de  bons  résultats,  et  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  davantage.  La  cystotomie  par 
Tasétre  consiste  à  inciser  cette  dernière  partie 
et  le  ool  de  la  vessie  entre  l'anus  et  le  pubis. 
U^  instruments  i^écossaires  sont  une  sonde 
flexible  ou  cathéter ,  un  bf>^ourt,  un  cystotome 
caehé  et  des  teneUe$.  On  donne  d'abord  au 
çaibétar  la  fome  oourbe  du  eanal  de  Purétre. 
U  cheval  étant  fixé  debout  ou  abattu  sans  se- 
cousses et  couché  sur  le  dos ,  les  membres 
pestériçurs  attirés  sur  la  tête,  ou  Tanimal  étant 
simplement  assujetti  sur  le  côté  comme  pour 
U  eistratioD,  l'opérateur  IVotte  d^huile  le  ca- 
Ihéter  et  Tintroduit  dans  l'urètre  Jusqu'à  son 
^Qtour  postérieur,  puis  il  l'abandonne  à  son 
lide  f|ui  le  tient  dans  cette  position.  L'opéra- 
tevr  se  place  en  arrière  de  la  croupe  du  cheval, 
don(  un  troisième  aide  assujettit  la  queue  ; 
IW,  prenant  lui-même  le  bistouri,  Il  le  plon^^e 
^s  Turétre  sur  la  ligne  du  raphé ,  A  trois 
tfiSTars  de  doigt  au-dessous  ^e  l'anus ,  dans  la 
çavn^ute  du  oathéter;  ayant  ainsi  fait  Tinci- 
^B,  il  ragnundit  an  point  de  lui  donner  une 
tengueuF  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt  au 
pltis,  t\  de  diviser  également  la  peau  ainsi  que 
(eut^  les  parties  molles  qui  recouvrent  Tu- 
rètr^.  U  gÛsse  ensuite  le  bout  du  cystotome 
^S  la  oannelnre  du  cathéter,  fait  pénétrer 
l^llini-lé  4<^ns  Turètre  et  retire  cfhii-ci;  il  en- 
Smkmi  tiers  le  cystotome  dais  la  v^ste.  On  est 
iff^  la  Tvaie  n^t^  ai  l'on  m  tcoqip  pas  de 
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fps^t^ce,  ^t  II  aor^e  des  urines  ayertit  qu'on 
y  a  pi^aélré.  Qp  tQyç)ie  le  caleul  avec  le  eyslo- 
tomç;  puis,  je  trspchant  de  la  lame  étant 
tourné  vers  le  p^tMm  et  rin^trument  étant 
tenu  parall^lemenU  l'épine  lombaire,  on  ouvre 
Ip  cy^to.lpin)^  f)u  4^grp  pf^nTenable,  on  le  retire 
lentem^fit,  Hprj^optalement,  et  en  fiiisantde 
légers  mouvements  de  dessus  en  dessous,  pour 
couper  seulement  le  col  de  la  vessie.  En  ne 
changeant  pas  de  direction.  Ton  évite  d'at- 
teindre les  côtés  de  la  vessie,  le  rect\im  en 
est  moins  exposé  aux  hémorr|iagies^  et  Ton 
coupe  le  col  de  la  vessie  et  F  urètre  seulement 
dans  leurs  parois  supérieures.  On  introduit 
ensuite  dans  la  vessie  une  sonde  drqitei  assez 
longue;  elle  sert  à  guider  les  tenettes  qui 
l'embrassent  entre  leurs  mors;  puis  on  retire 
la  sonde  ;  on  reconnaît  fa  plus  petite  dimen- 
sion du  calcul  pour  la  saisir  dans  son  petit  axe 
et  ù  plat  ;  on  ouvre  la  tenette  chargée  di^  cal- 
cul dont  on  distingue  la  grqsse^ir  par  Técar- 
tement  des  anneaux,  ce  qui  fi^il  Juger  ^ l'ou- 
verture est  suffisante  ;  ensuite  on  fait  faire  un 
demi -tour  à  la  tenette,  pour  avoir  la  certiti^de 
que  les  parois  de  la  vessie  ne  sont  pas  pincées, 
et  on  retire  le  calcul  doucement,  ei^  ne  le 
serrant  pas  trop  de  peur  de  le  casser,  et  en 
balançant  la  tenette  de  devant  en  arrière  et  de 
dessus  en  dessous.  Le  calcul  étant  retiré,  on 
sonde  de  nouveau,  afin  de  savoir  s'il  n'y  a  pas 
d'autres  calculs ,  qu'on  extrairait  aussitôt.  S'il 
survient  une  hémorrhagie  pendant  Topération, 
il  faut  avoir  une  lame  de  plomb  roulée  en  cy- 
lindre, entourée  d'agaric ,  d'amadou ,  ou  siqi- 
pleraent  d'étoupes,  et  op  l'enfonce  dans  la 
plaie,  en  tamponnant  à  l'entour  avec  des  boi^r- 
donnets.  Ceux  qu'on  introduit  au  fond  doivent 
être  embrassés  par  un  ftl  double  qu'on  noue 
ensuite  sur  d'autres  bourdonnets  au  dehors  de 
la  plaie;  ils  se  soutiennent  ainsi  l'un  Tautre, 
et  on  retire  facilement  ceux  qui  sont  profonds. 
Les  urines ,  les  caillots  de  sang  et  le  pus 
qu'elles  entraînent ,  sortent  par  le  çap^l  du 
cylindre  de  plomb,  ou  autrement;  il  n'est  pes 
nécessaire  d'appliquer  d'appareil.  L'çfiu  l^lan- 
che  à  discrétion  compose  tout  le  régime  qui 
convient,  et  le  pansement  subséquent  est  pefui 
d'une  plaie  simple.  Le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour  les  bords  de  la  plaie  se  gonflent  et 
rendent  moins  libre  l'écoulement  des  urines; 
mais  quand  la  suppuration  est  établie ,  ce  ^- 
qnide  coule  de  nouveau  par  la  plaie  jusmie 
vers  le  vingtième  joar,  où  la  dcatrisatioti  ra- 
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vance.  11  existe  pour  Topération  de  la  cysto- 
tomie  d'autres  procédés  dont  nous  nous  dispen- 
serons de  parler.  Dans  la  jument ,  Textraction 
de  la  pierre  peut  s'effectuer  en  dilatant  Fu- 
rétre  par  des  moyens  mécaniques,  et  avec  le 
secours  des  injections  et  des  fomentations  re- 
lÂchantes.  On  ne  doit  recourir  à  la  cystotomie 
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j  que  lorsque  l'urètre  ne  se  prête  pas  assez  pour 
laisser  passer  le  calcul.  Cette  opération  con- 
siste alors  dans  une  simple  incision  de  l'urètre, 
faite  selon  la  direction  du  plan  médian  et  d'ar- 
rière en  avant.  Elle  s'exécute  avec  un  bistouri 
droit  que  Ton  dirige  à  Taide  d'un  doigt  de  la 
main  gauche. 


D 

DâDÂ.  s.  m.  Expression  dont  se  servent  les 
peUts  enfante  et  ceux  qui  leur  parlent,  pour 
désigner  un  cheval .  Un  petit  dada,  aller  à  dada. 
Ce  mot  est  une  imitation  du  bruit  que  fait  le 
cheval  en  marchant. 
DAÉMANE.  Voy.,àrart.  Y^kce,  Cheval  arabe. 
DANGER,  s.  m.  En  lat.  periculum,  péril, 
risque.  Dispositictn  des  choses  qui  menace  d'un 
dommage,  d'une  perte.  Grand  danger,  proba- 
ble, certain,  inévitable,  etc. 
DANSE  DE  CHEVAUX.  Voy.  Cowtbedahse. 
DANSE  DE  SAINT-GUY,  DE  SAINT-WEITH , 
GHOREE.  En  lat.  chorea,  chorosmania,  scelo- 
tyrbe^  du  grec  choréia,  danse.  Le  nom  de  danse 
de  Saint-Guy  (chorea  sancti  Witi)  vient  d'une 
chapelle  près  d'Ulm  en  Souabe,  dédiée  à  saint 
Weith  ;  parce  que,  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, la  maladie  qui  reçut  ce  nom,  étant  endé- 
mique dans  cette  contrée ,  les  habitants  ve- 
naient à  cette  chapelle  se  faire  guérir  par  l'in- 
tervention du  saint.  Très-rare  dans  le  cheval, 
cette  affection  a  pour  caractère  des  contrac- 
tions involontaires,  convulsives,  de  tous  les 
muscles  du  corps  ou  d'une  région;  elle  est 
toujours  incurable.  Ces  contractions,  qui  ne 
sont  pas  continuelles ,  .apparaissent  à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés  ;  lorsqu'elles 
ont  lieu,  l'accès  dure  de  cinq  à  dix  minutes. 
Les  agents  thérapeutiques  qui  semblent  avoir 
quelques  propriétés  contre  ces  mouvements 
convulsiCs  sont  l'assa-fétida ,  la  valériane ,  les 
breuvages  antispasmodiques ,  les  frictions  ir- 
ritantes, etc. 
D'ARBOVAL.  Voy.  Hobtrbl  d'Arboval. 
DâRLEY  ARABIAN.  Voy.  Chevaux  célèbres. 
DâRTOS.  s.  m.  L'une  des  enveloppes  des  tes- 
ticules. Voy.  ce  mot. 

DARTRE,  s.  f.  Du  grec  darsis,  escoriation. 
En  lat.  herpès,  du  verbe  grec  èrpéin,  ramper; 
les  dartres  ayant  pour  caractère  de  s'étendre 
comme  en  rampant.  Maladie  inflammatoire  de 
la  peau,  ordinairement  chronique,  parfois  in- 
termittente, qui  se  présente  sous  la  forme  de 


petits  boutons  dont  l'assemblage  constitue  des 
plaques  rouges,  pustuleuses  ou  vésiculaires 
plus  ou  moins  grandes ,  presque  toajonrs  ac- 
compagnées de  démangeaisons ,  qui  se  recou- 
vrent ensuite  d'une  poussière  farineuse,  ou 
d'écaillés,  de  croûtes,  et,  dans  certains  endroits, 
d'une  sécrétion  ichoreuse.  On  admet  la  prédis- 
position héréditaire  aux  dartres ,  et  on  indi- 
que, comme  causes  occasionnelles,  les  phleg- 
masies  aiguës  de  la  peau,  la  suppression  de  la 
transpiration  de  cet  organe,  l'oubli  des  saignées 
habituelles  de  précaution,  la  malpropreté,  le 
défaut  de  nourriture,  la  chaleur,  la  sécheresse, 
rhumidité  prolongée  de  l'atmosphère,  un  tra- 
vail excessif,  etc.  Les  affections  dartreuses  se 
manifestent  fréquemment  dans  les  régiments  de 
cavalerie  après  une  campagne  trèsniure.  Les 
dartres ,  dont  le  début  est  une  irritation  et 
dont  l'état  chronique  s'annonce  par  une  rou- 
geur violacée,  constituent  une  affection  assez 
commune  dans  le  cheval.  Elle  est  presque  tou- 
jours opiniâtre,  sans  mettre  cependant  en  dan- 
ger la  vie  de  l'animal.  Le  caractère  le  plus  sail- 
lant de  cette  maladie  cutanée',  et  celui  qui  la 
distingue  de  toutes  les  autres,  c'est  qu'elle  oc- 
cupe un  espace  circonscrit  et  comme  séparé 
des  parties  saines  par  une  ligne  de  démarca- 
tion. On  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  cer- 
taine si  les  dartres  sont  ou  non  contagieuses; 
il  y  en  a  peut-être  qui  le  sont,  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas.  Quoique  la  nature  du  mal  semble 
être  constamment  la  même,  on  a  eu  égard  à 
certaines  circonstances  particulières ,  et  on  a 
divisé  les  dartres  en  plusieurs  variétés,  qu'on 
peut  réduire  a  deux  pour  le  cheval  :  celle  des 
dartres  fur  furacées  ou  farineuses,  et  celle  des 
dartres  crustacées  ou  croùteuses.  La  première 
variété  est  la  plus  commune,  la  moins  grave  : 
elle  se  montre  le  plus  souvent  sur  les  points 
où  la  peau  est  le  plus  rapprochée  des  os  ;  quel- 
quefois elle  paraît  en  même  temps  que  la  gale, 
et  s'annonce  par  une  infinité  de  petits  bou- 
tons rapprochés,  accompagnés  d'une  légère 
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démangeaison ,  de  la  chute  des  poils ,  et  for- 
mant commonément  des  plaques  rondes  à  bords 
proéminents;  Fépiderme  est  à  peine  rouge,  et 
il  s'en  échappe  une  poussière  farineuse  sem- 
blable a  des  particules  de  son  ;  la  santé  de  Ta- 
oimal  dartrenx  ne  parait  pas  altérée,  son  ap- 
pétit s'accroît  même  plutôt  que  de  diminuer, 
et  il  montre  du  désir  pour  Taccouplemeut.  La 
seconde  variété  est  caractérisée  à  son  appari- 
tion par  une  multitude  de  petites  pustules 
plates  et  peu  apparentes ,  d'où  il  sort,  lors- 
qu'elles se  rompent,  un  liquide  ichoreux,  qui, 
devenant  concret,  forme  sur  la  peau  des  croû- 
tes irréguUéres,  tantôt  grises,  tantôt  jaunâtres. 
La  dartre  crustacée  ne  cause  qu'une  légère  dé- 
mangeaison, mais  souvent  elle  s'ulcère  ;  sa  du- 
rée est  ordinairement  longue  On  a  des  exem- 
ples de  cette  variété  de  dartres,  qui ,  après 
avoir  duré  plusieurs  années,  ont  disparu  pour 
reparaître  plas  tard.  Lorsqu'on  laisse  invété- 
rer  les  dartres,  surtout  sur  de  vieux  chevaux, 
il  n'est  pas  extrêmement  rare  de  les  voir  résis- 
ter à  tous  les  efforts  de  l'art.  En  entreprenant 
I  la  cure  des  affections  darlreuses,  il  est  indis- 
I  pensable  de  ne  pas  négliger  les  moyens  hygié- 
'   niques,  tels  que  les  aliments  sains,  la  propre- 
té, des  habitations  salubres,  un  exercice  ou 
des  travaux  modérés.  Quanta  la  partie  malade, 
on  la  lave  avec  de  la  lessive  tiède  et  du  savon, 
on  la  frotte  vigoureusement  avec  la  brosse, 
répétant  cette   opération   pendant  plusieurs 
joQrs,  s'il  le  faut,  pour  décrasser  et  assouplir 
la  peau.  Après  cela ,  on  passe  à  l'application 
des  topiques.  Les  vapeurs  aqueuses,  les  lotions 
et  les  fomentations  émoUientes ,  conviennent, 
poor  toutes  les  dartres  ;  mais  il  est  bien  rare 
qu'elles  suffisent  seules  à  la  guérison.  On  re- 
garde comme  très-utiles  à  cet  effet  les  eaux 
sulfureuses,  le  soufre  ou  le  sulfure  de  soude 
et  celai  de  potasse  combinés  avec  de  la  graisse 
;    sous  forme  d'onguent,  Thuile  empyreumati- 
que,  Teau  de  chaux,  la  solution  de  deuto- 
chlonire  de  mercure  (sublimé).    Les  rubé- 
fiants et  les  vésicatoires  mis  sur  la  dartre   en 
procurent  quelquefois  aussi  la  guérison.  Il 
n'est  cependant  pas  indifférent  de  recouriï  à 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  diverses  indications. 
^»  en  employant  les  médicaments  les  plus 
énergiques ,  on  s'aperçoit  d'une  aggravation 
.   dans  le  mal,  il  peut  être  nécessaire  de  revenir 
\  aux  adoucissants ,  et  même  d'appliquer  des 
narcotiques.  Au  reste,  la  cure  locale  doit  être 
iidée  par  un  traitement  qui  exerce  une  action 
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générale  sur  l'économie  animale.  On  emploie 
dans  ce  but  la  saignée,  les  médicaments  pro- 
pres â  exciter  les  fonctions  des  organes  sé- 
créteurs, comme  les  diurétiques,  les  purga- 
tifs, ainsi  que  le  sulfure  de  mercure  et  d'anti- 
moine ,  à  la  do^e  de  15  à  30  gram.  pour  le 
cheval  de  taille  ordinaire.  Nous  avons  dit  que 
les  dartres  sont  sujettes  à  récidive  ;  il  est,  par 
conséquent,  convenable  de  continuer  leur  trai- 
tement pendant  quelque  temps  après  leur  dis- 
parition. Yoy.  AicTiDARTiuEDX.  La  nomenclature 
de  Willau,  pathologiste  anglais,  étant  aujour- 
d'hui préférée  à  l'ancienne,  le  mot  dartre  n'a 
plus  une  signiGcation  précise,  et  ses  diverses 
variétés  constituent  des  affectioqs  distinctes, 
qui  ont  pour  caractère  primitif  l'une  des  huit 
lésions  élémentaires  que  Ton  rencontre  dans 
toutes  les  maladies  de  la  peau.  Ces  lésions  sont 
des  papules,  des  squames,  des  exanthèmes, 
des  bulles,  des  pustules,  des  vésicules,  des  tu- 
bercules,  des  taches.  C'est  à  MM.  Bouley  et  A. 
Pâté  que  la  médecine  vétérinaire  doit  les  pre- 
miers et  récents  essais  de  l'application  de  la 
méthode  de  Willau,  pour  Tétude  des  maladies 
cutanées  chez  le  cheval  ;  mais  les  observations 
sont  encore  en  trop  petit  nombre  pour  que 
nous  puissions  recueillir  à  présent  les  avanta- 
ges que  procurera  plus  tard  cet  important  tra- 
vail. 

DARTREUX,  EUSE.  Qui  tient  de  la  darPre. 
Voy.  ce  mot. 

DAUW  ou  ONAGGA.  s.  m.  Equus  monta- 
nus.  Animal  du  genre  Cheval.  Voy.  ce  mot. 
Cette  espèce  tient  le  milieu  entre  le  zè6re  et  le 
couagga,  et  semble  être  la  dernière  connue. 
Elle  se  rapproche  davantage  du  dernier  par 
ses  formes  et  ses  proportions,  et,  quant  à  son 
pelage,    elle  rappelle  mieux  la  robe  carac* 
téristique  du  premier.  Le  Dictionnaire  uni" 
verset  d'histoire  naturelle  (1843)  nous  four- 
nit ces  détails  et  les  caractères  suivants  :  La 
taille  du  dauw  esta  peu  près  de  1  m.  11  cent. 
(3  p.  4  pouces)  au  garrot;  sa  longueur  de 
1  m.  55  cent.  (4  p.  8  pouces).  Le  fond  du  pe- 
lage est  isabelie  sur  les  parties  supérieures, 
blanc  aux  parties  inférieures.  Le  dessus  du 
corps  est  tout  entier  rayé  de  rubans  noirs  ou 
bruns,  transverses  en  avant  et  obliques  en  ar- 
riére ,   se  ramiCant  et  s'anastomosant  sur- 
tout dans  le   milieu  du   corps.  Le  bout  du 
museau  est  noir,  et  il  en  part  quatorze  rubans 
noirs.  Sept  de  ces  rubans,  se  dirigeant  en  de- 
hors, se  réunissent  sur  le  chanfrein  à  un  nom- 
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bre  égal  de  lignes  de  même  couleur,  qui  par- 
lent à  angle  presque  droit  du  sommet  de  la 
tête,  et  viennent  former,  avec  les  premières, 
des  espèces  de  losanges.  Les  autres  se  dirigent 
obliquement  sur  les  joues,  pour  se  réunir  aussi 
à  angle  droit  avec  d'autres  bandes  venant  de 
dessous  les  mâchoires.  Les  rubans  noirs  du  cou 
se  prolongent  sur  la  crinière,  en  sorte  qu'elle 
est  alternativement  noire  et  blanche.  Le  der- 
nier ruban  du  cou  se  divise  sur  le  bras  en  un 
chevron  dans  lequel  s*en  inscrivent  trois  ou 
quatre  autres.  La  queue  est  toute  blanche. 
Tout  ce  pelage  est  ras,  si  on  excepte  la  queue 
et  la  crinière.  Celle-ci  est  raide  et  ne  retombe 
pas,  comme  dans  le  cheval,  sur  les  parties  la- 
térales du  cou.  n  y  a  de  la  différence  entre  le 
mâle  et  la  femelle  ;  le  premier  est  plus  petit,  et 
ses  rubans  soqt  moins  teintés  de  brun.  L'un 
et  Taulre  n'ont  des  châtaignes  qu'aux  mem- 
bres antérieurs.  Il  existait  à  la  ménagerie  du 
Muséum  de  Paris  un  mâle  et  une  femelle  du 
dauw,  en  pleine  santé,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées. Ils  y  ont  même  propagé;  et,  au  mois  de 
septembre  1842,  la  femelle  mit  bas  un  pou- 
lain devenu  ensuite  fort  beau.  Ces  animaux 
recevaient  avec  plaisir  les  soius  de  leur  gardien, 
nu*ils  reconnaissaient  très-bien.  Cependant  ils 
étaient  loin  d'avoir  perdu  le  souvenir  et  l'a- 
mour de  leur  ancienne  indépendance,  et,  dans 
un  accès  de  colère,  Yun  d'eu^  cassa  la  cuisse  à 
l'homme  qui  le  soignait.  Mais  de  pareils  acci- 
dents arrivent  même  aux  gens  qui  soignent  les 
chevaux  j  et  uous  n'en  restons  pas  moins  con- 
vaincus, dit  Fauteur  de  l'article  du  Diction- 
naire précité ,  que  le  dauw,  comme  tous  ses 
congénères,  pourrait  être  sixitnh  à  notre  em- 
pire. Peut-être  même,  à  cause  de  la  force  de 
ses  membres,  qui  semblent  annoncer  à  la  fois 
J)eaucoup  de  vigueur  et  de  légèreté,  pourrait- 
oa  çn  retirer  des  avantages  au  moins  pareils  à 
ceux  qu'on  a  trouvés  en  Orient  dans  la  domes- 
tication de  l'onagre.  Aujourd'hui  encore,  la 
Ménagerie  possède  plusieurs  dauws  d'âge  et  de 
sexes  différents,  dont  quelques-uns  sont  nés 
dans  cet  établissement.  On  y  voit  même  en 
ce  moment  une  jeune  femelle  dont  le  père 
est  lui-même  un  des  produits  delà  Ménagerie. 
-—  Le  dauw  sauvage  habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et,  sans  doute,  une  étendue  consi- 
dérable de  l'Afrique  montagneuse. 

DAVIER  A  BASCULE.  Cet  instrument,  dont 
la  puissance  comme  levier  est  considérable, 
est  formé  de  deux  longues  et  fortes  branche^, 


courbées  en  plusieurs  sens ,  et  portiQt  cha- 
cune un  manche  en  bois  à  leur  extrémité. Ces 
branches  s'articulent  et  donnent  eosiiite 
naissance  aux  mors,  lesquels  sont  courts, 
épais  et  offrent  de  grosses  caunelures  à  leur 
face  interne.  L'une  des  extrémités  du  rivet 
qui  traverse  et  réunit  les  deux  branches,  pré- 
sente un  gros  chaton  arrondi.  liQdQvier  à  bas- 
cule sert  à  extraire  les  dents  du  cheyal. 

DÉBATER.  V.  Oter  le  bât  de  dessus  le  à^ 
d'un  cheval,  d'un  mulet,  d'un  âne. 

DÉBILITANT,  adj.  et  s.  En  lat.  dêbUitam, 
de  debilis ,  bible.  Nom  générique  appliqué  i 
tous  les  agents  et  à  toutes  les  causes  qui  ten- 
dent i  affaiblir  les  forces  vitales  et  à  modénr 
l'activité  des  organes.  Les  médicamenta  dM* 
Uèqnt$f  qu'on  nomme  aussi  antiphlogistiquit, 
diminuent  la  chaleur,  la  sensibilité,  la  moti- 
lité  des  parties  sur  lesquellea  ils  a^ssenl,  d 
régularisent  le  mouvement   des  ftuides  «r 
apaisant  Virrttatîoq  dos  tissus.  Ces  médica- 
ments sont  toujours  employés  dans  le  but,  soit 
de  soustraira  les  parties  seuffiranles  à  raction 
des  causes  capables  de  déterminer  ebei  eUn 
une  trop  grande  excitation,  soit  de  les  eendie 
moins  sensibles  à  cette  excitation.  Ils  coa- 
viennent  pour  combattre  les  maladies  inlam- 
matoires  et  tQutes  ceUes  caraotérisées  pir 
Texaltatiou  4es  forces  vitales.   Hais  Tabas 
qu'on  en  ferait  pourrait  «mener  répuisement 
des  forces,  Vafteiblissemeot  de  réconomie,  cl 
rendre  par  conséquent  les  convalescences  traf 
longues.  Parmi  les  débilitaats»  il  en  est  qai 
ramollissent,  retâchent  les  tissus  des  oi^nei, 
et  fout  cesser  plus  ou  moins  directement  Tir* 
ritation  et  la  douleur  ;  d'autres  agisseat  piia- 
ciys^lement  sur  l'appareil  de  la  circulatioa, 
ralentissent  le  cours  du  sang  et  modéreot  I9 
production  de  la  chaleur  animale.  Béfimidé^ 
bUilant,  régime  antiphlogisUque^  iraiUme^ 
iintiphlogistique.  Les  priacipaux  antiphlogîi* 
tiques  sont  les  saignée^  locales  ou  géoéralet, 
les  boissons  acidulées,  les  topiques  éndl- 
lienta,  la  diète  plus  ou  moins  rigoureuse,  etc. 

DEBILITATION.  s.  f.  Résultat  de  l'action  è» 
causes  débilitantes  sur  l'économie ,  et  de  h 
soustraction  des  matériaux  de  Terganismepar 
des  déperditions. 

DÉBILITÉ,  s.  f.  Du  lat.  débilitas.  Grande 
fiiiblesse;  diminution  ou  épuisement  des  forces 
vitales. 

DÉBOÎTEMENT,  s.  m.  En  la^.  <iqpifMo.  IHs- 
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location  des  os.  Synonyme  vulgaire  de  luxa- 
tion. 

déboîter.  V.  On  le  dit  vulgairement  pour 
disloquer  un  os,  le  fhire  sortir  de  la  place  qu'il 
occupe  ordinairement .  La  chute  que  ce  cheval 
a  faite  lui  a  déboîté  un  o.^.  —  On  dit  aussi 
M  déMtfT.  Les  os  ne  ?p  déboîtent  qu'avec 
kMoooiip  de  douleur. 

DÉBORD.  s.  m.  Ceux  qui  conduisent  des  voi- 
tures appellent  déborda  le  passage  du  pavé  au 
bas  celé.  Prenez  garde  au  dêbùrd.  Les  débords 
dé  oHte  route  sont  mauvais. 

DÉBOUCBER.  v.  (Maréch.)  C'est,  comme  le 
fiom  l'indique ,  la  réouverture  de  la  contre- 
perçure  bouchée  par  le  martelage ,  nécessité 
pour  donner  l'ajusture  au  fer. 

DÉBOUCLER,  v.  En  lat.  di/fibulare.  Oter  les 
boucles  qu'on  avait  œiae^  à  une  jument  pour 
eqipécher  qu*elU  ne  fût  saillie.  Voy.  Boucu- 

MEÎIT. 

DÉBOURRER  LES  ÉPAULES.  Voy.  ÉrACLE, 

2«art. 

DÉBOURRER  UN  CUEYAL.  Commencer  â 
rendre  ses  mouvements  souples  et  liants.  Les 
écuyers^  en  général,  recommandent  le  trot 
comme  le  meilleur  moven  de  débourrer  un 
cheval.  M.  Baucher  croit  que  le  travail  en 
place  et  l'allure  du  pas  amènent  constamment 
une  réussite  plus  prompte.  ((En  e(fet,  dit-il, 
ce  n'est  pas  une  action  rapide  qu'il  faut  exiger 
du  cheval  ;  ce  sont  des  positions  conformes 
elproj^rey  au.\  différentes  allures;  et  quand, 
par  des  lierions  en  place,  on  a  pré[iaré  son 
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est  empêché  par  ûqs  brides.  Dans  les  plaie») 
profondes,  on  doit  débrider  dés  que  l'accident 
a  lieu,  ou,  au  moins,  au  moment  de  rinllara- 
mation.  Dans  les  javarts  tendineux,  on  ouvre 
quelquefois  la  gaine  du  tendon  lléchisseur. 
On  débride  dans  les  hernies  étranglées,  lors- 
que l'anse  intestinale  est  resserrée  dans  l'an- 
neau inguinal,  qui  empêche  la  circulation; 
dans  le  paraphymosis,  on  débride  le  fourreau 
pour  faciliter  la  rentrée  du  pénis,  etc»  L'Inci- 
sion doit  toujours  cire  faite  dans  la  direction 
des  fibres  des  tissus.  Le  débrideroent  empécho 
l'étranglement,  diminue  la  douleur  et  modère 
rinilnmmation,  tant  par  le  relâchement  des 
parties,  que  par  le  sang  qui  s'échappe  des 
tissus  incisés. 

DÉBRIDEMENT.  s.  m.  (Équit.)  Action  de 
débrider,  d'ôter  la  bride  à  un  cheval.  Voyeii 
Débrider,  2'  art. 

DÉBRIDER.  V.  (Chir.)  Voy.  Dsbbih««it» 
1"art. 

DÉBRIDER.  V.  (Équil.)  Oter  U  brida  de  li 
tête  du  cheval.  Pour  débridjer,  le  cavalier  dé-* 
croche  la  gourmette ,  déboucle  la  muserolle, 
puis  la  sous-gorge,  avance  les  rênes  de  la  bride 
et  du  filet  sur  le  dessus  de  la  tête  en  les  pas- 
sant par-dessus  les  oreilles  ;  ôtant  la  bride  de 
la  tête  du  cheval,  il  la  passe  dans  le  bros  gau- 
che pour  avoir  la  facilité  de  mettre  le  licou» 
qu'il  doit  tenir  tout  prêt  avant  de  débrider; 
il  passe  ensuite  les  rênes  du  filet  sous  le  des- 
sous de  la  tête ,  les  rênes  de  la  bride  par-des- 
sus, et  fait  un  tour  au-dessous  dU  (h)ntal  et 
encolure  à  prenclre  ces  positions ,  il  est  facile  j  \q  dessus  de  tête,  afin  de;  pouvoir  suspendît 


de  donner  un  jeu  régulier  et  soutenu  aux  arti- 
culations. ))  Puis  il  ajoute:  «  Mais  si  je  trouve 
mauvaise  la  manière  dont  on  débourre  les 
cheYSux,  je  trouve  bien  plus  pernicieuse  en- 
core l'habitude  d'en  abandonner  le  soin  â 
des  casse-cou  qui  n'entendent  rien  A  Tcqui- 
taliofl,  et  qui  permettent  au  cheval  des  em-* 
piois  de  forces  aussi  nuisibles  A  son  (éduca- 
tion morale  qu'A  son  éducation  physique.  » 

DÉBRIDBMEHT.  s.  m.  (Path.)  Opération  qui 
consiste  à  indser,  au  moyen  de  l'instrument 
tranchant  ou  des  caustiques,  des  tissus  vivants 
qui  étranglent  ou  compriment  d'autres  tissus. 
iktii  tous  les  cas,  le  bistouri  doit  être  pré- 
féré. On  pratique  le  débridement  lorsque  le 
gonflement  inflammatoire  des  parties  sous- 
jacentes  est  empêché  par  des  brides  membra- 
neuses peu  extensibles,  sus-jacentes,  ou 
((ttand,  dani!  un  abcès,  l'écoulement  purulent 


la  bride  â  sa  place. 

Sans  débrider,  signifie  parcourir  à  dieval 
im  espace  plus  ou  moins  long,  sans  a^arréter. 

DÉCANTER,  v.  En  lat.  infunden.  Se  dit  en 
pharmacie  de  l'action  de  vjerser  doucement 
une  liqueur  au  fond  de  laquelle  s*est  hit  im 
dépôt. 

DÉCfiAflGË,  ÉB.  adj.  ^  dit  d'un  clieval  dont 
la  taille  et  l'encolure  sont  fines ,  ee  qui  con- 
tribue beaucoup  k  sa  beauté. 

DÉCHARGÉ  D'ENCOLURE.  Voy.  E^comt. 

DÉCHARGER  LA  VUE.  Voy.  Salières. 

DÉCHARNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  de  la  tête,  lors- 
qu'au lieu  d'être  sèche,  ce  qui  est  une  beauté, 
elle  est  dépourvue  de  toute  chair,  ce  qui 
constitue  une  défectuosité.  Voy.  Téti. 

DÉCHIREMENT,  s.  m.  DÉCHIRURE,  s.  f.  En 
lat.  dilaceratio.  Solution  de  continuité  des 
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tissus,  dans  laquelle  les  bords  de  la  division 
sont  pour  l'ordinaire  frangés  et  inégaux. 

DÉCHIREMENT  DES  LIGAMENTS  ET  DES 
TENDONS  DU  PIED.  Voy.  Maladies  du  pied. 

DÉCLIN,  s.  m.  En  lat.  morbi  declinatio.  Se 
dit  de  cette  période  des  maladies  où,  après 
avoir  acquis  leur  plus  grand  accroissement, 
elles  deviennent  peu  à  peu  moins  violentes  et 
moins  intenses,  jusqu'à  la  convalescence. 

DÉCLIVE,  adj.  En  lat.  declivis,  qui  est  in- 
cliné, qui  va  en  pente.  En  chirurgie ,  on  ap- 
pelle partie  déclive  d'une  plaie,  sa  partie  infé- 
rieure ou  sa  partie  la  plus  l>asse. 

DÉCOCTION,  s.  f.  En  lat.  decoctio  ou  de- 
eoctum.  Ce  dernier  mot  est  usité  même  en 
français.  Solution  des  principes  solubles  des 
substances  médicamenteuses  dans  les  liquides 
à  l'aide  de  la  chaleur,  que  Ton  opère  dans  des 
vases  de  cuivre  étamés  ou  non  étamés;  les 
bois,  les  racines,  les  écorces,  sont  les  sub- 
stances soumises  à  la  décoction,  le  plus  sou- 
vent dans  Talcool,  rétter,le  vin,  le  vinaigre, 
l'huile,  etc.  Suivant  leurs  dissolvants,  elles 
prennent  différents  noms  et  servent  à  différents 
usages. 

DÉCOCTUM.  Voy.  Dbcoctior. 

DÉCOLLEMENT,  s.  m.  Eu  lat.  deglutinatio. 
On  le  dit  de  Tétat  d'un  organe  séparé  des  par- 
ties auxquelles  il  était  naturellement  adhérent. 
Décollement  du  placenta, — Décollée,  se  dit  de 
la  peau  séparée  des  parties  sous-jacentes,  par 
une  brûlure,  un  abcès,  etc. 
DÉCOLLEMENT  DE  L'IRIS.  Voy.  Maladies 

DE  l'ibis. 

DÉCOMPOSÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d'un  corps 
mixte  qui  se  trouve  réduit  à  ses  principes. 

Voy.PuTRÉfACTlOU. 

DÉCOMPOSITION,  s.  f.  En  lat.  decompositio. 
Destruction  d'un  corps  par  la  séparation  des 
éléments  dont  il  était  constitué. 

DÉCOURBER,  v.  Dételer  des  chevaux  atta- 
chés à  des  cordages  pour  tirer  un  bateau. 

DÉCOUSU,  adj.  Se  dit,  en  termes  de  haras, 
des  produits  qui,  provenant  d'accouplement 
entre  un  étalon  et  une  jument  dont  la  confor- 
mation offre  des  défectuosités  ^bt  excès  et  par 
défaut,  présentent  dans  l'ensemble  de  leur 
structure,  ou  dans  quelque  partie  importante 
de  leur  corps,  ces  mêmes  caractères.  Cheval 
décousu.  Voy.  âppareillemekt. 

DECUBITUS.  s.  m.  Mot  lat.  conservé  en 
français  pour  exprimer  l'attitude  dans  laquelle 
le  corps  de  Tanimal  repose  lorsqu'il  est  couché 


sur  un  plan  plus  ou  moins  horizontal.  Le  dé* 
cubitus,  dans  les  maladies,  offre  au  vétérioaire 
la  mesure  des  forces  du  malade,  et  indique  le 
degré  d'altération  et  de  lésion  organique  du 
corps. 

le  DEDANS.  Tout  ce  qui  pour  le  cavalier  est 
du  côté  de  l'intérieur  du  manège,  et  le  côté 
sur  lequel  le  cheval  tourne  en  maniant,  se 
nomme  le  dedans.  S'il  tourne  à  droite,  la 
main,  le  talon  et  la  jambe  droite  du  cavalier, 
sont  la  main,  la  jambe  et  le  talon  du  dedans; 
il  en  est  de  même  de  la  tête,  de  l'épaule,  de  la 
jambe  et  de  la  hanche  du  cheval  ;  s'il  tourne  é 
gauche,  toutes  ces  parties  gauches  deviennent 
côté  du  dedans.  Dedans  est  l'opposé  du  dehors. 

Mettre  la  tête,  Y  épaule  ou  la  hanche  en  de- 
dans,  c'est  obliger  l'animal  à  pousser  ces  par- 
ties du  côté  où  il  doit  tourner,  soit  à  droite, 
soit  à  gauche. 

Mettre  dedans,  signifie,  en  parlant  du  che- 
val, le  mettre  bien  dans  la  main  et  dans  les 
talons  ;  et  Ton  dit  mettre  la  tête  et  les  handies 
dedans,  pour  dire  le  passager,  le  porter  de 
biais  ou  de  côté  sur  deux  lignes.  Voy.  De- 
hors. 

En  termes  de  course  de  bague,  dedans  se  Aîi 
de  l'action  d'enlever  la  bague;  ainsi,  avoir 
deux,  trois  dedans,  signifie  avoir  enlevé  la  ba- 
gue deux  ou  trois  fois. 

DÉFAILLANCE,  s.  f.  En  \ài.  anims  defee- 
tio,  ou  deliquium.  Diminution  soudaine  et 
plus  ou  moins  apparente  de  l'action  du  cœur; 
c'est  le  premier  degré  de  la  syncope. 

DÉFAIT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  maigre, 
qui  a  perdu  son  embonpoint.  Cheval  défait, 

DÉFAUT,  s.  m.  En  lat.  t^ttmm,  imperfec- 
tion. Les  défauts,  dans  les  chevaux,  sont  con- 
sidérés généralement  comme  tenant  à  la  con- 
formation  ou  au  caratère  de  l'animal.  Dans  le 
premier  cas,  le  cheval  ne  se  porte  â  la  dés- 
obéissance que  parce  qu'il  manque  de  force, 
de  puissance,  pour  exécuter  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Dans  le  second,  il  ne  se  révolte  que 
par  mauvaise  volonté.  Il  est  donc  important, 
avant  de  chercher  à  corriger  un  défaut,  d'en 
connaître  la  cause,  afin  de  ne  point  employer 
des  moyens  de  correction  qui  pourraient  aog- 
)  menter  le  mal  en  donnant  au  cheval  des  vices 
qu'il  n'avait  pas  auparavant.  Certains  défauts 
ne  sauraient  être  corrigés  entièrement  ;  le  ti- 
j  lent  consiste  à  les  connaître,  et  Fart  à  les  di- 
I  minuer,  ou  du  moins  à  en  empêcher  les  pro- 
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grés.  L'homme  de  cheval  ne  doit  point  oublier 
qne  les  moyens  principaux ,  moyens  propres 
à  corriger  les  défauts  des  chevaux,  sont  sujets 
i  une  infinité  de  modifications  que  Tintelli- 
gence  et  Texpérience  seules  peuvent  lui  sug- 
gérer; car  on  entreprendrait  en  vain  de  les 
prévoir  et  de  les  décrire.  Cependant,  il  est  à 
observer  que  presque  toutes  les  défenses  des 
chevaux  n'étant  dangereuses  que  lorsqu'ils  ré- 
sistent à  l'action  des  jambes  du  cavalier,  on 
doit  se  proposer  principalement  de  les  déter- 
miner à  se  porter  en  avant.  Ce  sujet  a  été  traité 
par  le  Cours  d'équUation  de  Saumur,  1850, 
et  les  quelques  pages  qui  s'y  trouvent  consa- 
crées seront  transcrites  ici  sans  y  apporter  le 
moindre  changement.  A  l'article  Défense  d'un 
cheval,  nous  entrerons  dans  de  nouveaux  dé- 
Teloppements. 

Des  ckevaux  bien  conformés  et  vigoureux. 
Ces  chevaux  sont  presque  toujours  obéissants 
et  aisés  â  conduire  ;  la  raison  en  est  dans  leur 
force,  qui  leur  permet  d^obéir  avec  aisance  â 
tont  ce  que  le  cavalier  leur  demande.  Commu- 
nément, les  sauts  sont  les  seuls  dérèglements 
auxquels  ils  se  livrent.  Si  l'on  veut  trop  les  con- 
traindre, les  forcer  à  passer  ou  â  tourner  dans 
un  lieu  où  quelque  objet  les  aura  effrayés,  alors 
ils  emploient  franchement  leurs  forces  pour  se 
défendre.  Le  cheval  qui  médite  un  saut  est  obligé 
de  diminuer  la  vitesse  de  son  allure  et  de  ras- 
sembler ses  extrémités  sous  son  centre  de  gra- 
vité ,  afin  de  pouvoir  prendre  l'élan  néces- 
saire. Le  cavalier  s'aperçoit  facilement  de  son 
intention  ;  s'il  occupe  le  cheval  en  jouant  avec 
les  rênes,  s'il  le  pousse  vigoureusement  en 
avant  en  fermant  les  jambes  au  moment  où  il 
veut  rassembler  ses  forces,  il  préviendra  la 
faute.  La  gaule  doit  suppléer  aux  jambes,  si  le 
cheval  ne  les  connaît  pas  assez.  Mais  il  est 
rare  que  les  chevaux  sautent  droit  devant  eux, 
et  les  sauts  de  travers  sont  plus  difficiles  à 
prévenir  que  ceux  en  avant.  La  correction  con- 
siste à  redresser  le  cheval  avec  la  rêne  à  la- 
quelle il  voulait  se  soustraire,  â  le  porter  en 
avant  avec  la  jambe  opposée,  en  opposant  tou- 
jours les  épaules  aux  hanches,  en  le  châtiant 
même  de  la  gaule  derrière  les  sangles,  ou  de 
réperon,  s*il  esta  un  degré  d'instruction  qui 
permette  de  s'en  servir.  On  rencontre  parfois 
dans  les  remontes,  des  chevaux  |ui,  gâtés  par 
de  mauvais  cavaliers,  sont  devenus  colères  et 
rétifs.  C'est  alors  qu'il  faut  redoubler  de  pa- 
tience et  d'adresse  pour  les  corriger.  On  cher- 


che â  reconnaître  en  quels  lieux  et  sur  quelle 
espèce  de  terrain  ils  ont  été  maltraités  et  ont 
bravé  leur  cavalier,  afin  d'éloigner  d'eux  tout 
ce  qui  les  effraye  ou  les  irrite,  ou  tout  ce  qui 
peut  le  leur  rappeler.  Le  travail  à  la  longe,  les 
leçons  de  manège,  les  promenades,  les  caresses 
sont  employés  tour  à  tour;  enfin,  on  les  amène 
à  son  but  par  de  longs  détours,  évitant  avec  le 
plus  grand  soin  toute  occasion  où  Ton  serait 
obligé  de  leur  céder  par  prudence  ou  malgré 
soi.  Ce  qui  le  plus  souvent  augmente  les  diffi- 
cultés pour  corriger  les  défauts  de  ces  che- 
vaux, c'est  qu'ordinairement  ils  ont  une  mau- 
vaise bouche.  On  a  cru  les  dompter  par  de  vio- 
lentes actions  de  la  main,  et  en  leur  donnant 
les  mors  les  plus  durs  ;  mais  on  n'a  obtenu 
que  de  détruire  toute  la  sensibilité  des  parties 
sur  lesquelles  le  mors  agit.  Il  faut  remettre  de 
pareils  chevaux  à  l'usage  du  bridon  seul,  pen- 
dant longtemps,  afin  de  donner  le  temps  aux 
tissus  meurtris  et  recouverts  de  callosités,  de 
reprendre  leur 'élasticité  et  leur  sensibilité  na- 
turelles. Dans  les  premiers  temps, .  on  doit 
même  leur  laisser  le  caveçon  avec  la  longe  de 
main,  que  le  cavalier  tient  et  emploie  â  pro- 
pos pour  calmer  le  cheval,  et  laisser  encore 
mieux  reposer  la  bouche.  Lorsqu'enfin  on  leur 
redonne  le  mors,  il  faut  qu'il  soit  très-doux, 
et  suivre  la  même  marche  progressive  que 
pour  les  jeunes  chevaux  ordinaires. 

Des  chevaux  faibles  ou  mal  conformés. 
Lorsque  la  faiblesse  ou  la  mauvaise  conforma- 
tion, seules  ou  réunies,  sont  la  suite  des  fau- 
tes et  des  défenses  des  chevaux ,  on  peut  les 
prévenir  en  ne  leur  demandant  que  ce  qu'ils 
peuvent  faire;  mais  si  malheureusement  un 
tel  cheval  est  tombé  dans  des  mains  ignoran- 
tes ,  il  faut  bien  du  temps  et  de  Vart  pour  le 
corriger  des  défauts  qu'il  a  contractés.  Le 
cheval  qui  refuse  d'obéir  faute  de  moyens, 
bien  loin  d'être  corrigé  pour  cette  défense, 
doit  être  traité  avec  beaucoup  de  douceur  et 
les  plus  grands  ménagements  ;  car  si  on  veut 
le  forcer  d'obéir,  non-seulement  on  n'y  réus- 
sira pas,  puisqu'il  ne  le  peut,  mais  encore  on 
le  fera  se  défendre,  ce  qui  l'épuisé  et  le  ruine 
davantage.  Il  faut  donc  attendre  du  temps  et 
de  l'exercice  ce  que  la  nature  lui  a  refusé , 
c'est-à-dire  qu'il  se  développe  et  se  fortifie. 
La  leçon  du  trot,  employée  avec  modération, 
peut  y  contribuer  beaucoup  en  le  mettant  en 
équilibre,  ce  qui  lui  facilite  les  moyens  de 
suppléera  ce  qui  lui  manque.  On  doit  exercer 


DEF 


(  â26  ) 


DEF 


ces  chevaui  peu  et  souvent,  mais  jamais  à  la 
longe. 

Des  chevaux  qui  s^arrétent  et  refusent  d'a- 
vancer. Il  est  des  chevaux  qui  s'arrêtent  tout 
court,  jetant  les  épaules  dans  le  mur  et  la 
croupe  en  dedans,  sans  vouloir  avancer  ni  re- 
culer. Plusieurs  raisons  peuvent  occasionner 
cette  défense.  Si  le  cheval  est  effrayé  par  quel- 
que objet;  si  le  cavalier  exige  trop  de  vitesse 
et  d'allongement  dans  Tallure  ;  si  les  reprises 
sont  trop  longues  et  que  le  cheval  n'y  puisse 
fournir,  soit  parce  qu'il  est  abandonné  sur  les 
épaules,  soit  qu'il  n'ait  pas  assez  de  force, 
alors  il  se  révolte  contre  les  aides.  Il  est  sou- 
vent entretenu  dans  cette  défense  par  la  faute 
que  la  surprise  fait  commettre  au  cavalier, 
qui  est  de  porter  le  corps  en  avant ,  ou  d'a- 
voir de  l'incertitude  ou  du  vacillement  dans 
la  partie  mobile  supérieure  ;  il  faut  donc  que 
lé  cavalier  ait  grande  attention  de  fixer  son 
corps  dans  cet  arrêt  subit ,  en  soutenant  les 
reins,  en  relâchant  les  parties  inférieures,  en 
se  liant  au  cheval.  Il  doit  alors  se  servir  des 
moyens  indiqués  pour  faire  partir  le  cheval, 
en  observant  de  n'allonger  que  proportionnel- 
lement A  sa  structure  et  à  sa  souplesse,  dimi- 
nuant à  propos  l'allure ,  et  cessant  même  le 
travail  dés  qu'il  a  obtenu  l'obéissance,  aiîn  de 
ne  pas  s'exposer  à  de  nouvelles  défenses,  si 
ces  défenses    proviennent    de    manque    de 
moyens.  Si  le  cheval  est  effrayé  de  quelque 
objet ,  il  faut ,  avec  beaucoup  de  douceur,  le 
mener  sur  ce  qui  l'a  épouvanté;  au  besoin 
faire  approcher  de  cet  objet  un  cheval  dressé, 
afin  de  faire  remarquer  au  jeune  animal  *qu'il 
n'a  rien  à  craindre  ,  et  ensuite  l'en  faire  ap- 
procher seul.  Les  défectuosités  de  la  vue  por- 
tent aussi  les  chevaux  à  se  défendre.  Les  ob- 
jets les  plus  ordinaires ,  suivant  la  manière 
dont  ils  se  présentent  à  eux,  leur  apparaissent 
sous  des  formes  qui  leur  inspirent  delà  frayeur. 
Ce  défaut  cause  souvent  bien  des  désordres , 
parce  que  le  cavalier,  ne  voyant  rien  de  sus- 
ceptible d'étonner  l'animal,  attribue  sa  résis- 
tance à  sa  malice,  et  applique  le  châtiment  ou 
il  eût  fallu  encourager  et  donner  de  la  con- 
fiance. Le  cheval  maltraité  cédera  peut-être, 
mais  comme  sa  vue  ne  s'améliore  pas,  dou- 
blement effrayé,  à  la  première  occasion,  de  ce 
qu'il  voit  et  de  la  crainte  du  châtiment,  il  per- 
dra la  tête  et  se  livrera  à  toutes  sortes  de  dé- 
fenses. Si,  au  contraire,  on  emploie  la  douceur 
et,  si  l'on  peut  le  dire,  la  persuasion,  l'animal 


prendra  confiance  dans  son  cavalier,  et  se  nu* 
surera  par  la  certitude  qu'il  ne  risque  rien  en 
cédant  aux  moyens  qui  l'ont  déjà  conduit  une 
autre  fois  â  reconnaître  son  erreur.  Au  reste, 
la  nature  de  ce  défaut  doit  avertir  de  ne  pas 
prétendre  y  remédier  complètement. 

Des  chevaux  qui  se  cabrent  et  font  des 
pointes.  Cette  faute  est  dangereuse  ;  elle  est 
souvent  occasionnée  par  la  trop  grande  sensi- 
bilité de  la  bouche,  inquiétée  par  les  mains  da 
cavalier  qui,  travaillant  avec  trop  de  force, 
rejette  le  pofds  de  l'avant-main  sur  l'arriére- 
mnin.  Les  chevaux  colères,  que  l'on  veut  for- 
mer à  l'obéissance  et  redresser,  sont  sujets  à 
se  cabrer  pour  chercher  â  se  soustraire  a  ce 
qu'on  exige  d'eux.  Il  faut  s'appliquer  â  préve- 
nir leur  intention,  ce  qui  est  trés-possible, 
parce  qu'il  est  nécessaire  que  les  jambes  de 
derrière  du  cheval  viennent  prendre  un  point 
d'appui  sur  le  centre  de  gravité;  dans  cet  in- 
stant, on  doit  le  porter  vigoureusement  en 
avant,  et  le  châtier  de  la  gaule  en  arriére  de 
la  botte.  Mais  si  le  cheval  a  été  asseî  prompt 
pour  qu'on  n'ait  pu  le  prévenir,  ou  si,  malgré 
les  aides  et  le  châtiment,  il  a  refusé  d'aller  en 
avant,  il  faut,  lorsqu'il  se 'cabre,  lui  rendre 
tout  absolument,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à 
le  faire  renverser,  et  lorsque  les  pieds  de  de- 
vant sont  prés  de  poser  à  terre ,  on  doit  le 
châtier  vigoureusement  de  la  gaule  derrière  la 
botte ,  ou  des  éperons ,  s'il  les  connaît  :  mais 
il  faut  se  délier  de  ce  dernier  châtiment,  parce 
qu'il  réussit  beaucoup  moins   que  la  gaule 
avec  les  chevaux  colères,  et  que  souvent  il  les 
fait  arrêter  court  et  se  défendre  encore  da- 
vantage. Eu  saisissant  l'instant  qui  vient  d'ê- 
tre indique,  il  ne  sera  plus  possible  au  che- 
val de  se  renverser  ;  parce  que,  pour  se  cabrer 
de  nouveau  ,*  il  faut  qu'il  prenne  un  nouveau 
point  d'appui  à  terre,  et,  le  châtiment  faisant 
son  effet  auparavant,  il  sera  obligé  d'obéir.  L'é- 
cuyer  doit  aussi  faire  usage  de  la  cbarabricre. 
en  châtiant  le  cheval  à  la  croupe  dans  le  même 
moment.  Les  jeunes  chevaux  qui  commencent 
à  avoir  de  la  force  dans  les  reins  font  des  poin- 
tes par  gaieté.  Il  en  est  qui  ne  s'élèvent  qu'à 
une  très-petite  hauteur;  ceux-là  ne  sont  nul- 
lement dangereux  ;  mais  il  est  toujours  pm- 
dent  de  ne  pas  leur  en  laisser  contracter  l'ha- 
bitude, parce  que  les  jarrets  seraient  bientôt 
ruinés.  Ces  chevaux  sont  ordinairement  lé- 
gers. 
Des  chevaux  qui  ruent.  Il  faut,  règle  gêné- 
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rtlc,  aiec  les  chevaux  meurs,  ne  pas  travail- 
ler trop  60  arriére  avec  les  jambes  »  ohasser 
beaucoup  les  hanches  en  avant,  afin  de  les 
occuper  et  de  les  charger.  Comme  ces  leçons 
sont trés-faliga nies,  elles  doivent  être  très- 
courtes,  n  est  des  chevaux  chatouilleux  que  la 
seule  approche  des  jambes  du  cavalier  fait 
ruer;  il  faut  tâcher  d'amortir  peu  à  peu  cette 
seuslbilité,  et  les  accoutumer  ti  la  pression  des 
jambes;  il  faut  aussi  veiller  à  ce  qu* aucune 
partie  du  harnais  ne  puisse  les  gêner  ou  cha- 
touiller, n  faut  relever  la  tête  du  cheval  qui 
rue,  en  se  servant  du  filet,  s'il  est  bridé,  pour 
De  pas  lui  endommager  la  bouche.  Il  faut  aussi 
tâcher  de  prévoir  la  faute  et  la  prévenir  en 
chassant  le  cheval  en  avant.  Le  châtiment  des 
éperons  réussit  bien  rarement  avec  les  che- 
vaux qui  ruent;  souvent,  au  contraire,  il  les 
excite  à  i^er  plus  fort,  même  à  la  seule  ap- 
proche des  jambes.  La  gaule  doit  donc  être 
préférée ,  mais  elle  doit  agir  sur  les  épau- 
les et  jamais  sur  la  tête  ;  car  cette  dernière 
correction  n'aurait  pas  seulement  Tinconvé- 
nient  d'exposer  les  yeux  du  cheval ,  mais  en- 
core elle  Tétourdiraît,  le  rendrait  incertain  et 
souvent  même  rétif.  L'écuyer  doit  aussi  em- 
ployer la  chambrière  pour  le  cheval  qui  rue, 
mais  il  ne  doit  pas  l'en  toucher  à  la  croupe  ; 
car  le  cheval  répondrait  à  ce  moyen  en  ruant 
plus  fort.  Les  chevaux  ne  ruent  presiiue  ja- 
mais droit,  mais  communément  eu  jetant  les 
hanches  soit  â  droite,  soit  n  gauche.  Si,  comme 
cela  arrive  ordinairement,  le  cheval ,  au  lieu 
de  céder  â  la  jambe  qui  tend  à  le  redresser,  y 
résiste  et  rue  encore  plus  fort,  il  faut  opposer 
les  épaules  aux  hanches ,  c'est-à-dire  porter 
les  épaules  du  côté  où  le  cheval  jette  ses  han- 
ches. 

Des  chevaux  trop  sensibles.  La  trop  grande 
sensibilité  des  chevaux  est  non-seulement  in- 
commode, mais  aussi  quelquefois  dangereuse; 
tous  les  objets  qui  les  touchent  font  à  peu 
prés  sur  eux  ce  que  le  tact  fait  sur  un  homme 
chatouilleux,  ce  qui  leur  cause,  lors  de  la 
pression  des  jambes,  ou  en  cas  de  mouve- 
ments un  peu  vifs  des  mains,  une  surprise  qui 
les  fait  se  précipiter.  Si  ces  mouvements  sont 
répétésy  on  leur  fait  bientôt  perdre  la  tête,  et, 
le  sentiment  de  la  bouche  étant  surmonté  par 
la  crainte,  ils  tirent  à  la  main  'et  cherchent  à 
s'en  aller  pour  se  dérober  à  la  douUur.  On 
doit  sentir  la  nécessité  de  se  laisser,  pour 
ainsi  dire,  porter  dans  les  commencements,  de 


ne  faire  agir  les  mains  et  les  jambes  que  rare- 
ment, ettoi^ours  avec  cette  finesse,  ce  liant  et 
cette  suite,  sans  lesquels  on  ne  saurait  parvenir 
à  les  familiariser  avec  les  aides.  L'âge  et  un  tra* 
vail  bien  dirigé  dominent  peu  â  peu  l'excès  de 
sensibilité,  et  le  cheval  reste  fin  et  agréable; 
mais  si  on  le  mène  rudement,  il  deviendra  de 
plus  en  plus  susceptible,  tracassier,  désagréa- 
ble, et  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

Ûes  chevaux  ardents.  Il  est  des  jeunes 
chevaux  qui  ont  de  l'ardeur  par  la  seule  fougue 
de  la  jeunesse  ;  d'autres  en  ont  jusqu'à  un  âge 
très-avancé.  Les  premiers  se  corrigent  facile- 
ment, si  on  ne  les  maltraite  pas  ;  l'âge  et  un 
travail  modéré  calment  bientôt  cet  excès  de 
vivacité,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  au- 
tres, attendu  qu'il  faut,  en  quelque  sorte,  ré- 
former la  nature,  et  qu'à  mesure  qu'on  y  tra- 
vaille, les  chevaux  vieillissent  et  s'usent.  Dans 
l'un  et  dans  Tautre  cas,  comme  le  bruit  qu'ils 
entendent,  les  objets  qu'ils  voient  en  mouve- 
ment, les  excitent  à  sauter  et  courir,  il  fau- 
dra les  mener  à  la  promenade  avec  des  ehe- 
vaux  sages,  pendant  longtemps  au  pas,  plia 
tard  au  trot,  et  enfin  au  galop,  lorsqu'on  sera 
satisfait  d'eux  aux  autres  allures.  Il  faudra  les 
faire  aller  d'abord  les  premiers  ;  après  quoi  on 
les  fera  marcher  à  la  hauteur  des  autres.  En  sui- 
vant cette  gradation,  par  succession  de  temps 
on  les  fera  rester  derrière  avec  quelques-uns 
des  plus  sages,  tandis  que  les  autres  poursui- 
vront leur  chemin,  et  â  mesure  qu'ils  se  cal- 
meront, on  diminuera  le  nombre  de  ceux  qu'on 
laisse  avec  eux,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu 
à  les  pouvoir  tenir  tout  seuls  en  arrière,  sans 
qu'ils  montrent  de  l'impatience,  et  qu'ils  cher- 
chent à  rejoindre  les  autres.  Dans  les  premiers 
temps,  les  chevaux  qui  ont  devancé  ceux  res» 
tés  en  arriére  doivent  les  attendre  après  quel- 
ques minutes  de  chemin,  augmentant  pro- 
gressivement la  durée  de  séparation,  en  sorte 
que  le  cheval  resté  en  arrière  ait  toujours  l'es- 
poir de  rejoindre  les  autres.  Tout  cheval  ar- 
dent resté  en  arrière,  et  qui  sera  châtié  à  cause 
de  l'ardeur  qu'il  témoigne,  deviendra  encore 
plus  difficile  à  contenir  par  la  suite,  parce 
qu'il  se  souviendra  qu'il  est  ménagé  lorsqu'il 
est  avec  les  autres,  et  maltraité  en  arrière.  De 
tels  chevaux  ne  doivent  être  montés  que  par 
des  hommes  froids,  qui  n'aient  pas  la  main 
rude  et  laissent  patiemment  le  cheval  caraco- 
ler, trépigner,  se  traverser  et  bondir,  mettant 
tous  leurs  soins  à  lui  ménager  la  bouche  en 


DEF  (  328  ) 

■ 

le  retenant,  et  sachant  lui  céder  à  propos  pour 
mieux  le  maîtriser.  Ce  n'est  pas  en  retournant 
à  récurie,  ni  lorsqu'un  cheval  ardent  n'a  pas 
encore  jeté  son  premier  feu,  qu'il  faut  d'abord 
le  laisser  derrière  les  autres  ;  ce  serait  augmen- 
ter les  difficultés;  on  ne  parviendra  qu'à  la 
longue  à  lui  donner  cette  habitude. 

Observation.  Dans  ce  qui  précède  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  défenses  les  plus  or- 
dinaires aux  chevaux,  on  a  supposé  que  le  dé- 
faut à  corriger  était  pris  à  temps  et  pendant 
rinstruction  du  cheval.  Mais  s*il  est  invétéré 
par  l'âge,  ou  même  si  Ton  craint  des  désordres 
dangereux  pour  le  cavalier,  il  faut  faire  usage 
de  la  grande  longe,  avec  les  attentions  indi- 
quées à  la  1  »"* leçon  (Voy.  Edccatiow  du  cheval), 
et  joindre  son  secours  aux  moyens  de  correc- 
rectîon  qu'on  vient  de  détailler.  C'est  à  Técuyer 
à  savoir  entremêler  à  propos  ces  différentes 
ressources.  Voy.  aussi  Défense  d'un  cheval. 

DÉFAUTS  D'APLOMB.  Voy.  Défauts  exté- 

RIEUBS  OU  DE  CONFORMATION. 

DÉFAUTS  EXTÉRIEURS  ou  DE  CONFORMA- 
TION. On  doit  entendre  par  ces  expressions, 
les  défauts  provenant  de  l'irrégularité  ou  de 
la  faiblesse,  soit  naturelle,  soit  accidentelle  de 
certaines  parties  du  corps  ou  des  membres. 
Les  défauts  d'aplomb  sont  naturels;  on  les 
désigne  comme  suit  :  ba^-jointé  du  devant, 
bas-jointé  du  derrière^  brassicourt^  cagneux 
du  devant^  cagneux  du  derrière,  campé  du 
devant,  campé  du  derrière,  crochu,  droit- 
jointé  du  devant,  droit-jointé  du  derrière, 
genoux  creux,  genoux  de  bontf,  genoux  trop 
ouverts,  jarrets  trop  ouverts,  panard  du  de- 
vant, panard  du  derrière,  serré  du  devant, 
serré  dans  ses  membres^  sous4ui  du  devant^ 
sous'lui  du  derrière,  trop  ouvert  du  devant^ 
trop  ouvert  du  derrière.  Voy.  ces  articles .  Quel- 
ques auteurs  eonsidérent  ces  défauts  comme 
des  tores.— Les  autres  défauts  qu'on  peut  ren- 
contrer dans  le  cheval  sont  désiû^nés  aux  arti- 
clés  concernant  les  parties  auxquelles  ils  cor- 
respondent, ou  à  celui  intitulé  Défectuosités. 
Voy.  ce  mol,  et  Défauts  intérieurs . 

DÉFAUTS  INTÉRIEURS.  Ces  défauts  provien- 
nent du  caractère  ou  du  naturel  du  cheval. 
Ce  sont  :1a  timidité,  la  lâcheté,  la  paresse, 
Vimpatience,  la  colère,  hm^ilice,  auxquels  on 
peut  ajouter  la  mauvaise  volonté,  elles  mau- 
vaises îiabitudes.  Voy.  ces  différents  articles. 
Tous  ces  défauts  sont  la  source  de  cinq  vices 
essentiels  et  d'une  dangereiise  conséquence. 
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Voy.  Vins  ms  chevaux,  Traivskissiofs  msmi- 
TAiREs  et  Défetï  e  d'un  cheval. 

DÉFÉCATION,  s.  f.  Du  lat.  de,  hors  et  for- 
ces, lie.  Excrétion  des  matières  fécales;  action 
par  laquelle  ces  matières  amassées  dans  le 
rectum  sont  expulsées  au  dehors. 

DÉFECTUOSITÉS,  s.  f.  pi.  En  lat.  vitia,  dé- 
fauts, manquements.  Absence  d'une  ou  plu- 
sieurs des  conditions  qui  indiquent  la  beauté. 
Les  défectuosités  diffèrent  des  défauts  en  ce 
que  ceux-ci  nuisent  d'une  manière  plus  gé- 
nérale et  plus  constante  aux  qualités  dont  dé- 
pend un  bon  service.  Les  défectuosités  natu- 
relles des  parties  qui  constituent  le  cheval 
ayant  été  généralement  définies  d  chaque  ar- 
ticle correspondant,  nous  ne  ferons  que  rap- 
peler ici  celles  qui  intéressent  plus  particu- 
lièrement le  cheval  de  selle. 

Tête  trop  longue^  dite'  tête  de  vielle.  La  dis- 
proportion de  cette  tête  avec  les  autres  parties 
de  l'animal  la  rend  lourde,  pesante  à  la  main, 
et  l'excès  de  son  volume  augmente  outre  me- 
sure l'action  des  branches  du  mors  sur  les 
barres. 

Te'te  trop  courte.  Cette  tête  est  défectueuse 
par  cela  même  qu'elle  se  trouve  en  désaccord 
avec  le  reste  du  corps.  Il  en  résulte  que  l'ef- 
fet du  mors  est  moindre;  inconvénient  qui 
aura  plus  de  gravité  si  les  barres  sont  peu  éle- 
vées, rondes  et  endurcies. 

Encolure  longue.  L'excès  de  son  poids  rend 
les  extrémités  antérieures  plus  chargées  au 
détriment  de  celles  postérieures,  que  la  dis- 
position de  l'encolure  attire  en  avant. 

Encolure  droite  et  horizontale.  Cette  enco- 
lure fatigue  excessivement  le  devant,  et  occa- 
sionne aux  muscles  et  aux  ligaments  des  ti- 
raillements continuels. 

Encolure  longue,  maigre  et  effilée.  Les  che- 
vaux en  qui  elle  est  ainsi  conformée  sont  fai- 
bles et  bnltent  sans  cesse  à  la  main;  ils  ne 
pouve  t  soutenir  un  appui  ferme.  LVncoIiire 
servaît  d'intermédiaire  entre  la  main  du  ca- 
valier cl  la  bouche  du  cheval,  il  s'ensuit  quo 
trop  <  0  sensibilité  ou  trop  de  raideur  influent 
n(cn«'  aï  'ementsurla  bonté  et  la  sensibilité  de 
la  bouche. 

Encolure  trop  courte  et  épaisse.  Celte  en- 
colure trop  chargée  rend  le  cheval  pesant 
à  la  main ,  et  oblige  le  cavalier  à  employer 
souvent  la  force  pour  le  conduire,  ce  qui  oc- 
casionne rendurcisscmcnt  des  barres. 

Encnlurn  courte  et  grêle.  Trop  faible  pour 
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soutenir  la  t^te  dans  ses  mouyements,  elle 
manque  d^actioii  suffisante  sur  la  colonne  ver- 
tébrale pour  la  direction  à  donner  à  la  masse. 

Excès  de  hauteur  du  corps.  Lorsqu'il  ne 
provient  que  de  Tamplitude  du  corps  et  prîn* 
cipalement  de  la  poitrine,  Tanimal  est  dé- 
pourvu de  toute  légèreté  et  ne  présente  qu^une 
masse  lourde  et  informe.  S'il  nait  de  la  lon- 
gueur exagérée  des  jambes,  les  membres  sont 
si  faibles  qu'ils  ne  peuvent  résister  au  moin- 
dre travail  ;  et  lorsque  Texcés  de  hauteur  a 
sa  source  dans  les  deux  causes  ensemble,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  ruine  de  Fanimal  ne 
soit  beaucoup  plus  prochaine. 

Défaut  de  hauteur  du  corrs.  S'il  provient  du 
peu  de  capacité  de  la  poitrine,  il  occasionne 
la  gêne  des  viscères  de  celte  cavité,  et  si  c'est 
de  la  brièveté  des  membres,  la  progression  de 
ranimai  en  sera  évidemment  plus  raccourcie, 
et  il  se  ruinera  beaucoup  plus  tôt,  si,  par 
compensation  y  il  multiplie  ses  mouvements. 

Corps  trop  long.  Cette  défectuosité  produit 
une  prompte  fatigue  des  muscles,  qui  sont 
portés  â  un  degré  d'extension  au  delà  duquel 
leur  élasticité  et  leur  jeu  passent  de  l'excès 
d'action  à  l'inertie  qui  en  est  la  suite. 

Corps  trop  court.  Lorsque  le  corps  de  l'a- 
nimal est  trop  court,  sa  force  est  naturelle- 
ment plus  grande,  mais  ses  réactions  sont 
dures  et  ses  allures  moins  liantes. 

Cheval  ensellé.  L'avant -main  en  semble 
plus  beau,  parce  que  le  garrot  paraît  plus 
élevé,  mais  la  colonne  vertébrale  en  est  in- 
contestablement plus  faible.  Dans  toutes  les 
actions  qui  requièrent. de  l'ensemble,  et  sur- 
tout après  un  exercice  plus  ou  moins  rapide, 
le  cheval  ensellé  n'exécute  plus  l'arrêt  avec 
fermeté  ;  il  vacille  et  se  traverse,  à  moins  que, 
à  force  d'art,  la  précision  et  la  finesse  de  la 
main  du  cavalier  ne  communiquent  à  Tanimal 
ce  qui  lui  a  été  refusé  parla  nature. 

Poitrine  trop  longue.  Te  défaut  charge  le 
devant  dun  très-grand  poids.  De  là  le  manque 
de  liberté  des  épaules  et  des  membres ,  lors 
même  -  ue  ces  membres  auraient  l'épaisseur 
^ui  indique  la  force. 

Croupe  trop  longue.  Par  l'extension  des  os 
de  cette  partie ,  le  corps  du  cheval  forme  un 
bras  de  levier  trop  long,  tendant  à  plier  les 
vertèbres  lombaires  en  contre-bas  et  à  faire 
obéir  la  croupe  au  fardeau.  Pour  se  délivrer  de 
ce  poids ,  les  chevaux  en  qui  ce  défaut  existe 
s'efforcent,  par  un  mouvement  automatique  et 
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totalement  contraire  â  cet  effet,  de  voAter  Té- 
pine  en  contre-haut,  et  la  plupart  forgent,  s'at- 
teignent, s'attrapent,  etc. 

Extrémités  postérieures  trop  courtes.  Ce 
défaut  produit  la  raideur  dans  l'arriére-main, 
et  par  conséquent  la  gêne  et  la  lenteur  dans 
la  marche. 

Extrémités  postérieures  trop  longues.  Même 
inconvénient  sur  la  colonne  que  ceux  qui  sont 
le  résultat  de  trop  de  longueur  de  la  croupe. 
Dans  les  allures  vives,  la  masse  est  chassée  en 
avant  avec  plus  de  célérité  et  plus  de  force, 
mais  les  extrémités  antérieures  s'en  trouvent 
surchargées  comme  dans  les  chevaux  bas  du 
devant,  ce  qui  les  oblige  à  des  efforts  plus  vio- 
lents pour  le  relevé  et  le  soutien  de  la  machine, 
à  la  suite  de  chaque  percussion  opérée  par  le 
membre  postérieur. 

Pour  les  défectuosités  du  pied,  voy.  Pun>, 
2*  art.  ^ 

se  DÉFENDRE.  Se  dit  d'un  cheval  qui  résiste, 
en  sautant  et  en  reculant,  à  ce  qu'on  veut  qu'il 
fasse.  C'est  souvent  un  signe  qu'il  n'a  pas  assez 
de  force  pour  l'exécuter.  Voy.  Défxrsk  d'uh 

CHEVAL.. 

se  DÉFENDRE  DES  LÈVRES.  Cest  la  môme 
chose  que  s,' armer  de  la  lèvre.  Voy.  s'Akjibi. 

DÉFENSE  D'UN  CHEVAL.  Pour  le  cheval  à 
l'état  libre,  la  défense  (en  lat.  tuitio)  consiste 
dans  les  moyens  dont  il  fait  usage  contre  les 
attaques  des  animaux  carnassiers  on  de  Tbom- 
me.  A  cet  effet,  il  emploie  la  course,  la  ruade 
et  les  coups  de  dent.  La  ruade  et  les  coups 
de  dent  lui  servent  aussi  dans  les  attaques  avec 
ses  semblables. 

Au  manège,  on  appelle  défense  d'un  chê^ 
val,  la  manière  ou  Faction  par  laquelle  le  che- 
val résiste  ou  se  refuse  à  ce  que  le  cavalier 
lui  demande.  Plusieurs  causes  peuvent  être 
la  source  de  cette  désobéissance.  Ce  sont: 
y  ignorance  y  la  faiblesse  ou  le  manque  d'ha- 
leine ,  la  mauvaise  vue,  la  souffrance,  la 
folie,  ïimmobilité.  L'ignorance  peut  dépen- 
dre du  cheval ,  tout  aussi  bien  que  du  cava- 
lier. Chez  le  jeune  cheval  elle  produit  une 
défense  toute  de  gaieté  ou  de  surfrise,  qui  se 
manifeste  par  des  bonds  successifs  provoqués 
par  la  sensibilité  que  son  dos  et  ses  reins  éprou- 
vent lorsqu'il  n'est  pas  encore  habitué  à  porter 
le  poids  du  cavalier.  On  ne  doit  pas  employer 
des  moyens  violents  pour  réprimer  ces  pre- 
miers écarts,  sans  quoi  l'on  fausserait  l'aplomb 
du  cheval,  qui  prendrait  alors  un  caractère  de 
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défense  habituelle  dans  la  même  position .  C'est 
souvent  A  la  maladresse  de  ceux  qui  ont  com- 
mencé les  jeunes  chevaux,  que  Ton  doit  allri- 
buep  la  majeure  partie  des  défenses  de  ceux-ci. 
Elles  proviennent  aussi  très-souvent  de  ce  qu'ils 
ont  été  montés  trop  tôt.1"ï'étanl  pas  encore  as- 
sez formés,  le  travail  qu'on  leur  demande  est 
pertt-étre  au-dessus  de  leurs  forces,  ce  qui  leur 
affaiblit  les  reins  et  les  jarrets.  L'indocilité  de 
ces  animaux  peut  également  provenir  de  ce 
qu*af  ant  contracté  l'habitude  d'être  en  liberté 
dans  les  haras  et  d'y  suivre  leur  mère,  ils  ont 
de  la  peine  A  supporter  les  premières  leçons 
qu*on  leur  donne  quand  on  veut  les  dresser. 
Dans  tous  ces  cas,  le  principe  est  de  n'exiger 
pfen  au-dessus  des  forces  du  cheval,  de  ne  ja- 
mais lui  rien  demander  de  compliqué ,  de  le 
forcer  à  conserver  l'équilibre  qu'il  perd  en  se 
défendant,  et  de  lui  indiquer,  avec  lenteur  et 
progression,  ce  qu'il  doit  faire.  On  a  proposé 
aussi  la  longe  et  le  caveçon  comme  moyens  de 
correction  pour  les  défenses.  La  saccade  du 
caveçon ,  portant  stir  le  chanfrein ,  relève  la 
'ttte  du  cheval  qui  bondit  et  met  la  tête  entre 
les  jambes.  Si ,  pour  se  soustraire  à  des  exi- 
gences qui  l'importunent,  le  jeune  animal  ne 
'peut  ni  bondir  ni  pointer,  il  marchera  avec 
incertitude,  s'arrêtera,  s'attachera  rtux  arbres, 
a*tix  murs,  à  tout  ce  qui  lui  paraîtra  propre  à 
lui  donner  du  repos.  En  supposant  qu'on  par- 
vienne à  le  porter  en  avant,  il  se  dérobera  de 
liouveèu,  et  peut-être  forcera-t-il  la  main  du 
èafàlier.  Pour  Pamener  à  l'obéissance,  il  suf- 
fit souvent  d'un  travail  de  la  longe,  d'abord  de 
courte  durée,  et  augmenté  en  raison  de  la 
force  que  prend  l'animal.  La  mauvaise  vue 
jwrte  le  cheval  à  se  dérober  à  l'approche  de 
l'objet  qui  l'effraye  ;  si  pour  le  ramener  vers 
cet  objet  on  met  dans  l'action  de  la  main  une 
force  égale  A  la  résistance,  on  portera  sur  l'ar- 
riére-main  une  pesanteur  capable  de  gêner 
l'animal  et  de  le  faire  pointer;  c'est  ce  qui 
fait  que  généralement  les  chevaux  peureux  se 
cabrent.  Si  l'on  ne  peut  empêcher  un  cheval 
d'être  peureux,  on  peut  du  moins  atténuer  ce 
défiiut,  en  l'accoulamant  d  être  sensible  aux 
jambes  et  bien  fixe  dans  la  main.  La  souffrance 
rend  quelquefois  les  chevaux  rétifs  ;  on  en  ren- 
contre qui  passent  pour  lunatiques  ou  pour 
immobiles,  et  chez  lesquels  la  défense  ne  pro- 
vient que  d'une  grande  sensibilité  des  reins  et 
des  articulations ,  souvent  excitée  par  l'igno- 
raneé  on  ta  maladresse  dn  cavalier.  Ces  che- 


vaux peuvent  faire  un  bon  service,  mais  il  faut 
pour  cela  que  le  cavalier  sache  discerner  d'où 
provient  la  douleur  qui  est  la  cause  de  la  dé- 
fense, afin  de  placer  le  cheval  dans  une  posi- 
tion qui  soulage  la  partie  douloureuse.  Quand 
les  épaules  sont  faibles  «ou  raides,  on  fait  sup- 
porter â  l'arriére -main  l'excédant  du  poids 
qui  gêne  ou  arrête  le  développement  de  l'a- 
vant-main  ;  si  les  reins  sont  faibles,  on  soula- 
gera cette  partie  aux  dépens  des  épaules;  et 
quand  on  rencontre  des  jarrets  douloureux, 
on  doit  s'attacher  â  faire  agir  la  main  avec 
légèreté  pour  éviter  la  défense  qui ,  dans  ce 
cas,  se  manifeste  par  des  pointes,  des  bonds 
en  avant ,  ou  par  la  fuite ,  et  quelquefois  par 
des  ruades.  La  longe  parvient  presque  toujours 
â  maîtriser  toutes  ces  défenses ,  et  si  elle  est 
impuissante ,  il  faut  user  du  cavefon  et  l'em- 
ployer jusqu'il  ce  que  le  cheval  cesse  de  bon- 
dir, pointer,  ruer  ou  s'emporter.  Les  défenses 
causées  par  l'immobilité,  la  folie,  etc.,  sont 
sans  remède.  Une  chose  bien  importante  â 
constater,  c*est  que  les  chevaux  ne  peuvent  se 
défendre  sans^  un  temps  d'arrêt  préalable.  îl 
résulte  de  la  ,  que  si  le  cavalier  se  tient  bien 
d'aplomb,  s'il  est  assez  instruit  en  équitation 
pour  distinguer  promptementles  mouvements 
justes  ou  faux,  soumis  ou  rebelles  de  son  che- 
val, il  sentira  les  déplacements  de  celui-ci,  et 
il  pourra ,  avec  de  l'adresse ,  non  -  seulement 
suivre ,  mais  encore  empêcher  la  plupart  des 
défenses.  Ainsi,  un  cheval  bien  placé,  soit  au 
pas,  soit  au  trot,  soit  au  galop,  offre  dans  tous 
les  mouvements  de  ses  articulations  une  ac- 
tion égale  qui  meut  le  centre  de  gravité  d'unt 
manière  régulière;  le  cavalier  lui-même  est 
alors  en  bonne  position  ;  et  pour  que  l'animal 
puisse  se  cabrer,  ruer,  faire  des  écarts  à  droite 
et  à  gauche ,  dans  lesquels  l'avant-main  on 
l'arrière-main  gagnent  indistinctement  Tune 
sur  l'autre,  il  faut  nécessairement  qu'il  com- 
mence par  prendre  les  positions  de  ces  mou- 
vements rebelles,  ce  qui  sera  apprécié  par  le  ' 
cavalier,  en  sentant  le  surcroît  d'efforts  in- 
dispensables pour  déranger  la  régularité  des 
allures.  Si  l'écuyer  saisit  et  détruit  les  effets 
de  ces  efforts,  la  défense  n'a  pas  lieu.  Entrons 
dans  quelques  détails  à  cet  égard.  Lorsque  le 
cheval  veut  se  cabrer,  il  ne  peut  enlever  l'a- 
vant -  main  qu'après  en  avoir  fait  refluer  le 
poids  sur  les  jambes  de  derrière,  qui  prennent 
aussitôt  un  point  d'appui  sur  le  sol,  pour  al- 
léger d'autant  les  jambes  de  devant.  Ce  n'e.<(t 
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dotic  qtie  par  un  mouvemenl  réactif  sur  lui- 
ffième,  que  ranimai  surcharge  les  membres 
postérieurs.  Le  cavalier,  assez  habile  pour  s>n 
apercevoir  à  temps,  porte  en  avant,  au  moyeu 
de  l'approche  et  du  soutien  ferme  des  jambes, 
les  forces  et  le  poids  qMÎ  tendaient  à  immobi- 
liser rarriére-main,  et  rend  impossible  la  dér 
fense  en  la  privant  de  son  point  d'appui.  Pour 
les  ruades  et  les  écarts,  le  principe  est  le  mê- 
me, c'est-à-dire  qu'on  doit  toujours  empê- 
cher, autant  que  possible,  le  cheval  de  don- 
ner un  point  d*appui  à  sa  défense  ;  mais  les 
moyens  d'exécution  sont  différents.  Dans  la 
niadc,  l'avant -main  se  surcharge,  la  tête  et 
Fencolnre  se  baissent  vers  le  sol  ;  en  s'àper- 
cètant  de  ce  déplacement,  il  faut  obliger  les 
forces  à  refluer  vers  le  centre,  et  pour  y  réus- 
sir on  élève  et  on  soutient  vivement  les  poi- 
gnets pour  redresser  l'encolure.  Dans  les  écarts, 
le  temps  d'arrêt  a  quelque  chose  d'analogue; 
mais  tantôt  le  cheval  se  dérobé  du  devant, 
tantôt  du  derrière.  Si  le  premier  déplacement 
s'effectue  a  la  partie  antérieure,  l'appui  se  fait 
sur  les  jambes  de  derrière  avec  une  inclinai- 
son plus  considérable  du  côté  où  l'écart  doit 
aToIr  lieu  ;  le  cavalier,  à  qui  n'échappe  point 
ce  changement  de  position,  réagit  sur  la  par- 
tie qui  faiblit ,  et  redresse ,  au  moyen  de  cet 
^lan,  Tinfl^xion  de  l'encolure,  en  même  temps 
qu'il  rend  aux  extrémités  l'équilibre  de  poids 
et  d'action.  Si  c'est  au  contraire  par  un  mou- 
vemejfit  de  croupe  que  le  cheval  se  dérobe  à 
l'action  des  aides  en  se  portant  â  droite ,  son 
poids  reflue  sur  les  jambes  de  devant,  et  l'in- 
clinaison se  fait  à  droite-  afin  que  Técart,  qui 
Suivrait  aussitôt  le  déplacement  de  ce  côté, 
n'arrive  pas,  le  cavalier  doit,  par  un  surcroît 
d'action  déterminé  par  les  jambes,  s'emprcs- 
wr  de  dégager  le  poids  de  cette  partie  anté- 
rieure, et  ramener  au  plus  vite  Tanîmal  dans 
sa  position  première.  La  pression  de  la  jambe 
droite  pourrait  quelquefois  ne  pas  faire  ren- 
trer assez  promptcmenl  la  croupe;  en  agissant 
alors  sur  les  épaules ,  et  les  reportant  de  ce 
côté,  on  la  forcera  bientôt  d  revenir  dans  sa 
direction  première,  et  on  parviendra  à  équi- 
libr«r  de  nouveau  l'action  des  articulations. 
^Quelques  autres  détails  sur  les  défenses  des 
chevaux  se  trouvent  d  l'article  Défaut. 

DÉFENStf ,  IVE.  adj.  et  s.  Du  latin  dt^fen- 
««t?tt#.  Terme  de  thérapeutique  qui  signifie  «c- 
fitant,  résotiiHf. 

BBFÉRSNT.  êdj.  En  latin  defertmè,  ié  f^rrh. 


porter,  et  de,  hors;  qui  porte  dehors,  qui  dé* 
charge.  On  nomme  oanal  pu  condutl  déférent, 
le  canal  excréteur  de  la  semence  sécrétée  par 
les  testicules  ;  il  en  est  un  pour  chacun  de  coa 
organes.  Ce  canal  remonte  le  long  de  la  par*- 
tie  postérieure  du  cordon,  qu'il  contribue  à 
.  former,  |iénétre  dans  l'abdomen,  d'où  il  re- 
descend pour  se  rapprocher  de  celui  du  côté 
opposé,  et,  après  avoir  reçu  le  eenduit  eleré- 
teur  de  la  vésicule  séminale,  les  deux  canaux 
déférents  forment  par  leur  réunion  le  iuinal 
éjaculateur. 

DÉFERRE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  les  vieu][ 
fers  de  cheval.         , 

DÉFERRÉ  D'UN  OEIL.  Se  dit  d'un  cheval 
borgne. 
DÉFERRER,  v.  Oter  le  fer.  Voy.  FeRRURi, 
se  DÉFERRER.  Se  dit  d'un  cheval  dont  le  fer 
quitte  le  pied  sans  qu'on  le  touche.  Les  che- 
vaux qui  ont  mauvais  pied  ou  qui  forgent,  sont 
sujets  d  cet  inconvénient. 

DÉGEL,  s.  m.  En  lat.  glacieiac  nivis  solutiç. 
Fonte  ou  fusion  de  la  glace,  de  la  neige.  Phéno- 
mène du  passage  de  Feau  congelée  ou  glacée  à 
l'état  liquide,  par  l'adoucissement  de  l'air  ou 
l'élévation  de  la  température  au-dessus  de  la 
congélation.  Le  dégel  doit  être  lent,  gradué, 
pour  la  conservation  des  végétaux,  et  une  suc- 
cession de  gelée  et  de  dégel  est  toujours  nui- 
sible aux  plantes. 

Signes  de  dégel,  La  chute  de  la  neige  en 
gros  flocons  tandis  que  le  Vent  souffle  du  sud  ; 
les  craquements  qui  se  font  entendre  dans  la 
glace  ;  si  le  soleil  paraît  baigné  d'eau  ;  si  les 
cornes  de  la  lune  sont  émoussées;  si  le  vçnt 
tourne  au  sud -ouest  très-changeant.  Ces  in- 
dices sont  en  général  les  mêmes  que  pour 
l'humidité. 

DÉGÉNÉRATION.  s.  f.  En  latin  degeneratio. 
Ce  mot  a  plusieurs  significations.  En  patholo- 
gie, on  l'a  confondu  avec  les  transformations 
morbides  et  les  productions  accidentelles^  qui 
cependant  en  diffèrent  beaucoup.  La  première 
de  ces  expressions  désigne  l'altération  par 
laquelle  le  tissu  d'un  organe  se  trouve  con- 
verti ep  un  autre  tissu  analogue  à  l'un  des 
tissus  organiques  naturels.  Par  la  seconde,  on 
entend  les  corps  ou  substances  qui  se  déve- 
loppent au  sein  des  tissus  des  organes,  sans 
que  ceux-ci  soient  altérés  dans  leur  texture. 
On  ne  doit  appeler  dégénération,  que  Falté- 
ration  d'où  résulte  la  transformation  du  tissu 
d'un  organe  eft  matière  essentiellement  mor- 
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bide.  •—  En  termes  de  haras,  la  dégénération 
est  TabA tardjssement  des  races. 

DÉGÉ^^ÉRER.  Y.  En  latin  degenerare,  s*abâ- 
tardir.  Il  se  dit  des  animaux  qui,  par  l'effet 
de  la  reproduction  successive,  éprouvent  des 
altérations  qui  les  rendent  moins  beaux,  moins 
bons,  moins  parfaits  que  les  individus  de  la 
même  espèce  qui  les  ont  précédés,  et  dont  ils* 
tirent  l'origine. 

DÉGÉNÉRESCENCE,  s.  f.  (Path.)  Synonyme 
de  dègénération. 
DÉGLANDER.  Voy.  Églander. 
DÉGLUTITION,  s',  f.  En  latin  deglutitio,  de 
deglutire,  avaler.  Action  d'avaler.  Série  d'ac- 
tions organiques  par  laquelle  les  substances 
sont  portées  de  la  bouche  dans  l'estomac,  en 
traversant  le  pharynx  et  l'œsophage.  La  déglu- 
tition doit  toujours  être  exécutée  rapidement  ; 
plus  le  bol  alimentaire  est  résistant,  plus  l'ac- 
tion de  déglutir  est  prompte.  Les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  celte  action  sont  utiles  à 
connaître.  Supposons  que  la  mastication  soit 
opérée  :  l'animal  allonge  le  cou,  porte  la  tête 
en  avant,  la  langue  rassemble  les  aliments  en 
une  pelote,  forme  une  cavité  à  sa  partie  supé- 
rieure, s'appuie  au  palais,  exécute  une  ondu- 
lation d'avant  en  arrière,  et  pousse  la  pelote 
qui  fait  lever  le  voile  du  palais  ;  au  même  mo- 
ment, la  respiration  est  suspendue,  parce  que 
l'épîglotte  s'abaisse  sur  la  glotte  pour  que 
les  aliments  ne  tombent  pas  dans  la  trachée. 
Les  aliments  étant  arrivés  dans  le  pharynx 
sont  aussitôt  chassés  par  les  contractions  de 
cet  organe  dans  l'œsophage,  et  les  contractions 
de  celui-ci  portent  le  bol  alimentaire  dansTes- 
tomac. 

DÉGORGER,  v.  En  maréchallerie,  c'est  don- 
ner  au  fer  qu'on  forge  la  courbure  qui  carac- 
térise le  fer  de  cheval. 

DÉGOÛT,  s.  m.  En  latin  cibi  fastidium.  ÉUt 
dans  lequel  les  chevaux  ont  de  l'aversion  pour 
les  aliments.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  dé- 
goût  avec  Xanoreone,  qui  est  le  défaut  d'ap- 
pétit, tandis  qu'un  cheval  dégoûté  peut  avoir 
de  l'appétit.  Cette  différence  est  souvent  difû- 
cile  îi  constater.  Les  mauvais  fourrages,  les 
grains  altérés,  Veau  impure,  produisent  le  dé- 
goût en  irritant  Testomac.  Les  plaies  de  la 
bouche,  la  carie  des  dents,  les  matières  irri- 
tantes purgatives  restées  dans  la  bouche,  peu- 
vent aussi  le  produire. 

DÉGRAISSER  L'OEIL. Voy.  Salièbbs. 

DEGRÉ,  s.  m.  En  lat.  gradus.  En  médecine. 


ce  mot  désigne  le  plus  on  moins  d'intentité 
d'une  maladie.  —  En  physique,  il  sert  à  indi- 
quer les  divisions  d'une  mesure  quelconque, 
comme  par  exemple,  les  degrés  du  thermomè- 
tre. —  En  géométrie,  c'est  la  SCO»  partie  de  la 
circonférence  du  cercle. 

DÉHARNACHEMENT.*  s.  m.  L'action  de  dé- 
harnacher. 

DÉHARNAGHER.  v.  Oter  les  harnais  i  un 
cheval  de  trait.  Le  codier  n^a  pas  encore  dé- 
harnaché ses  chevaux. 

le  DEHORS,  s.  m.  (Equit.)  Côté  opposé  « 
celui  sur  lequel  le  cheval  tourne.  Si  le  cheval 
tourne  a  droite,  toutes  les  parties  gauches  du 
cheval  et  du  cavalier,  comme  les  hanches,  la 
main,  l'épaule,  etc.,  sont  les  parties  du  <2a- 
hors.  Le  d^rs  est  l'opposé  du  dedans,— De- 
hors^ signifie  aussi  quelquefois  les  murs  du 
manège.  Voy.  Mvhaillb,  2*  article. 

DÉJECTION,  s.  f.  En  lat.  d^ectio.  Ce  mot  est 
quelquefois  employé  comme  synonyme  de  dé- 
fécation, c'est-à-dire  d'excrétion  des  matières 
fécales.  Au  pluriel,  on  appelle  déjections  al- 
vines,  ou  simplement  déjections,  les  matières 
fécales  elles-mêmes. 

DÉLAYANT,  s.  et  adj.  En  lat.  diluens,  de 
diluere,  dissoudre,  délayer.  Expression  géné- 
rique  par  laquelle  on  désigne  tous  les  médi- 
caments auxquels  on  attribue  la  propriété 
d'augmenter  la  liquidité  du  sang  et  des  hit- 
meurs.  Les  boissons  aqueuses  prises  en  abon- 
dance, les  bains,  les  lavements,  sont  des  dé- 
layants. En  général,  ces  remèdes  s'adminis- 
trent pendant  toute  la  durée  des  inflamma- 
tions aiguës. 

DÉLÉTÈRE,  adj.  En  grec  dêUtMos,  de  dé- 
léfi,  je  nuis  ;  qui  est  vénéneux,  qui  attaque  la  , 
santé  ou  la  vie.  On  le  dit  des  agents  nuisibles  | 
à  la  santé,  et  qui  peuvent  occasionner  la  mort. 
Ainsi,  les  poisons,  les  venins,  les  gaz  impn>- 
pres  à  la  vie,  etc.,  sont  des  substances  dëé- 
têtes, 

DÉLIRÉRER  UN  CHEVAL.  C'est  employer 
avec  à-propos  les  moyens  qui  contribuent  à  lui 
faire  prendre  immédiatement  et  avec  régob- 
rité,  telle  ou  telle  allure  ;  c'est  le  déterminer, 
l'accoutumer  aux  airs  et  aux  allures  qu'il  a  de 
la  peine  à  prendre.  Cela  ne  peut  lui  arriver 
que  parce  que  son  corps  ne  porte  pas  bteo 
également  sur  les  quatre  jambes  ;  sans  cette 
circonstance,  il  n'y  a  pas  d'allure  qui  lui  soit 
plus  difficile  à  prendre  qu'une  autre.  On  les 
exécute  donc  toutes  facilement  à  l'aide  d'unf 
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bonne  position  et  d'un  juste  degré  d'action. 
Quant  aux  airs  de  manège,  on  ne  doit  pas,  par 
exemple,  délibérer  un  cheval  d  cabrioles  s'il 
n'est  pas  délibéré  au  terre-à-terre,  ni  lui  faire 
lever  le  devant  qu'il  ne  soit  délibéré  et  n'o- 
béisse à  la  main  et  aux  aides  du  talon,  qu'il 
n'échappe  de  vitesse,  qu'il  ne  forme  bien  son 
arrêt,  etc. 

DÉUGOTÉ,  ££.  adj.  Qui  a  défait  son  licou. 
Cheval  délicotéf  jument  délicotée, 

se  DÉLICOTER.  Se  dit  d'un  cheval  qui  par- 
parvient  à  se  défaire  de  son  licou.  Ce  cheval 
est  sujet  à  se  délicotery  il  faut  lui  mettre  une 
soui^ge, 

D£UQUESGENG£.  s.  f.  Propriété  qu'ont  cer- 
taines substances  solides  de  passer  î  l'état  li- 
quide en  absorbant  l'humidité  atmosphérique. 
Beaucoup  de  sels  sont  déliquescents. 

DÉUQUIUM,  s.  m.  Mot  latin  passé  dans  la 
langue  française.  État  d'un  corps  qui  a  acquis 
plus  ou  moins  de  liquidité  en  absorbant  l'hu- 
oiidilé  atmosphérique . 

DELITESCENCE,  s.  f.  En  lat.  delitescentia, 
du  verbe  delUescere,  se  cacher.  Disparition  su- 
bite des  symptômes  d'une  maladie  inflamma- 
toire ou  éruptive  avant  qu'elle  ait  parcouru 
ses  périodes  et  qu'elle  soit  arrivée  à  sa  termi- 
naison, sans  qu'il  en  résulte  aucun  accident, 
ni  que  la  maladie  se  reproduise  dans  une  au- 
tre partie  du  corps.  C'est  ce  qui  établit  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  délitescence  et  la 
métastase, — Délitescence  se  dit  aussi,  dans  le 
même  sens,  de  la  disparition  des  tumeurs. 

OÉUVRÂNCE.  s.  f.  En  lat.  /t6erat»o ,  action 
de  délivrer  ou  d'être  délivré.  Sortie  du  délivre 
hors  de  l'utérus  et  du  vagin.  La  délivrance, 
le  plus  souvent,  est  naturelle;  d'autres  fois  elle 
ne  peut  s'opérer  ainsi.  C'est  alors  qu'il  est  né- 
cessaire de  la  favoriser  et  même  de  l'opérer 
avec  la  main.  Lorsque  le  délivre  est  en  partie 
sorti,  qu'il  est  pendant  et  encore  attaché  à 
l'utérus  par  quelque  point,  si  cet  état  se  pro- 
longe, il  faut  tirer  légèrement  de  manière  à 
ne  pas  rompre  ni  le  cordon  ni  les  enveloppes, 
eti  ne  pas  renverser  l'utérus  afin  de  désunir 
les  pcMrtions  du  placenta  qui  sont  encore  at- 
chées  à  l'utérus.  Mais  si  ce  moyen  ne  réussit 
pas,  et  que  la  résistance  soit  assez  grande  pour 
laire  craindre  les  accidents  déjà  relatés,  on  fait 
dans  l'utèras  des  u^ecUons  de  décoctions  mu» 
ciiagineuseSy  qui  provoquent  les  contractions 
de  cet  or^Lue,  et  par  suite  k.  délivrance.  Ce 
moyen  étant  encore  insuffisant,  on  opère  la 


délivrance  à  l'aide  de  la  main.  Pour  opérer,  on 
a  soin  de  se  couper  les  ongles,  d'enduired'huile 
le  bras  et  la  main  ([u'on  introduit  dans  l'uté- 
rus, introduction  d'autant  plus  difficile  que  le 
part  date  de  plus  loin,  ou  que  le  col  de  l'uté- 
rus est  induré,  etc.  Les  doigts  ayant  été  réu- 
nis en  cône,  on  cherche  à  dilater  l'ouverture. 
Dès  que  la  main  a  franchi  le  col  de  la  matrice, 
on  doit  s'assurer  de  la  cause  qui  empêche  le 
délivre  de  sortir.  Si  le  délivre  est  détaché  et 
réuni  en  pelote  trop  grosse  pour  pouvoir  sor- 
tir, on  divise  celle-ci  et  on  retire  chaque  por- 
tion. S'il  est  encore  attaché,  on  le  détache  suc- 
cessivement sans  tirer  trop  fort;  une  fois  dé- 
taché entièrement,  on  le  fait  facilement  sortir. 
Si  le  délivre  n'est  pas  encore  putréfié,  et  que 
les  manipulations  soient  de  peu  de  durée  et  peu 
douloureuses,  on  ne  fait  rien  le  plus  souvent; 
mais  quand  la  délivrance  a  été  longue,  difficile, 
on  fait  des  injections  mucilagineuses  et  quel- 
quefois anodines  dans  l'utérus  ;  on  dirige  des 
bains  de  vapeur  autour  du  bassin,  on  pratique 
des  saignées  aux  saphones.  Quand  le  délivre  est 
putréfié ,  et  que  la  jument  a  perdu  l'appétit, 
il  laut  chercher  à  faire  sortir  le  délivre  à  l'aide 
d'injections  désinfectantes.  On  ne  doit  pas 
craindre  d'exécuter  la  délivrance  à  l'aide  de 
la  main,,  car  elle  réussit  le  plus  souvent  quand 
elle  est  bien  faite.  C'est  à  tort  que  le  vulgaire 
redoute  la  délivrance  par  ce  moyen. 

DÉLIVRE.  Voy.  Aanùai-FAix. 

DÉMA.  Voy.,  à  l'article  Racs,  Cheval  arabe. 

DEMANDER,  v.  Ce  mot  s'emploie  dans  l'ac- 
ception de  parler,  de  s'adressera  rinlelligence 
du  cheval  au  moyen  des  aides;  quelquefois 
on  ajoute  une  négation ,  comme,  par  exem- 
ple, lorsque  le  maître  d'académte  voyant  que 
l'élève  veut  exiger  de  son  cheval  quelque  chose 
qu'il  n'a  pas  lui-même  commandé,  dit  :  Ne 
demandez  rien  à  votre  dieval,  laissez-U  aller 
comme  il  veut,  —  Comme  il  est  essentiel  d'ob- 
tenir que  le  cheval  obéisse  et  exécute  immé- 
diatement quand  on  lui  commande,  on  ne  doit 
jamais  lui  demander  que  des  choses  à  sa  por- 
tée, qu'il  peut  comprendre,  sous  peine  de  le 
voir  se  révolter  contre  d'absurdes  exigences.  Il 
exécutera  d'autant  plus  facilement  un  mouve- 
ment, qu'il  lui  aura  été  demandé  avec  discré- 
tion. 

DEMANGEAISON.  Voy.  PairuT. 

DEMARQUER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  qui  ne 
marque  plus  l'âge  qu'il  a.  Ce  cheval  déniar^ 
quera  bientôt. 
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émollients,  aux  fumigatioDs ^  et,  s*il  y  a  irri- 
tation des  voies  respiratoires,  à  l'application 
d^onguent  populéum  et  d'une  peau  de  mouton 
sous  la  gorge  pour  entretenir  une  chaleur  uni- 
forme dans  la  partie.  La  sortie  des  dents  cadu- 
ques est  d'autant  plus  hâtive  et  plus  régulière 
que  le  poulain  est  né  da.s  les  pays  méridio- 
naux et  qu'il  est  issu  d'une  mère  mieux  por- 
tante; au  reste,  dans  le  poulain  qui  est  encore 
avec  sa  mère,  la  connaissance  de  l'Age  est 
peu  importante. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire 
d'expliquer  certains  mots,  certaines  locutions 
relatifs  à  la  dentition.  Lorsque  les  dents  vier- 
ges apparaissent,  elles  sont  enveloppées  par 
rémail,  leur  bord  antérieur  est  beaucoup  plus 
élevé  que  le  postérieur;  mais  par  la  suite  le 
bord  externe  est  usé,  mis  de   niveau   avec 
Finterne   et  les  deux  bords  s'usent  simul- 
tanément. Alors  la  table  d'une  dent  offre  deux 
rubans  d'émail  ;  Texternc,  qui  enveloppe  la 
dent,  est  Vémail  d'encadrement  ;  l'autre,  qui 
forme  les  parois  de  la  cavité  interne,  est  Vé- 
mail  central.  Lorsque  par  l'usure  cette  cavité 
interne  est  effacée  et  remplacée  par  le  cul-de- 
sac  dq' cornet  dentaire,  on  dit  que  la  dent  est 
rasée  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  rasement  des 
dents.  V étoile  dentaire  ou  radicale  est  formée 
par  le  cul-de-sac  de  la  racine  des  dents  qui , 
,  à  une  certaine  époque  de  Tâge,  fait  apparition 
à  la  table  dentaire.  Les  incisives  de  la  mâ- 
choire inférieure  rasent  plus  vite  et  plus  régu- 
lièrement que  celles  de  la  mâchoire  '  supé- 
rieure; elles  rasent  plus  vite,  parce  que  la 
cavité  formée  par  l'émail  central  est  moins 
profonde;  mais  il  est  impossible  d'expliqué? 
pourquoi  ces  dents  s'usent  plus  régulièrement  ; 
aussi,   pour  reconnaître  Tâge  d'un  cheval, 
prend-on  rarement  en  considération  les  ca- 
ractères de  la  mâchoire  supérieure.  —  On  dit 
qu'un  cheval  prend  5,  4  ou  5  ans ,  quand  il 
ne  les  a  pas  encore  et  qu'il  va  les  avoir. 
On  dit  qu't7  a  fait  4  ou  5  ans,  lorsqu'il  a 
davantage.  Pour  cela,  on  regarde  les  poulains 
comme  étant  tous  nés  au  printemps,  et  c'est 
de  là  que  Ton  compte  pour  Tâge.  Avant  le 
printemps,  on  dit  d'un  poulain  qu'tï  prend  tel 
âge,  et  après  cette  saison,  qu'il  a  fait  tel  âge; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  poulains  qui  sont  du 
mois  d'août  n'ont  fait  tel  ou  tel  âge  que  plus 
tard.  Pour  avoir  cinq  ans,  les  chevaux  doivent 
compter  soixante  mois  révolus  ;  ce  sont  les 
expressions  dont  on  se  sert  dans  les  remontes. 


Les  maquignons  disent  qu'un  cheval  a  cinq 
ans,  lorsqu'il  a  fait  ses  dents;  ce  qui  n'est  pas 
toujours  vrai ,.  car  on  peut  hâter  l'apparition . 
des  dents  et  vieillir  un  poulain  par  l'arrache- 
ment des  caduques,  ce  que  ces  sortes  de  gens 
ne  font  que  trop  souvent.  On  dit  qu'un  che- 
val est  de  bon  âge,  quand  il  est  dans  la  force, 
dans  la  vigueur  de  l'âge;  et  qu'il  est  hors 
d'âge,  lorsqu'il  n'a  plus  les  marques  par  les- 
quelles on  connaît  l'âge  des  chevaux. 

Caractères  auxqtiels  on  peut  à  peu  près  juger 
de  l'âge  du  chtval,  d'après  l'éruption  des 
dents  caduques  ;  leur  chute,  leur  remplace- 
ment par  les  dents  permanentes  et  les  chan- 
gements qu'elles  éprouvent. 

Le  poulain  vient  ordinairement  au  monde 
sans  dents  incisives  ;  la  première  et  la  deuxième 
molaires  sont  seules  sorties.  Les  pinces  ne 
sortent  que  7  ou  8  jours  après. 

A  6  ou  7  mois,  les  pinces  commencent  i 
raser,  les  mitoyennes  sont  sorties  et  non  en- 
core usées,  quoiqu'elles  se  trouvent  au  niveau 
des  pinces. 

AI  an ,  les  coins  sont  sortis  et  se  trouvent 
au  niveau  des  mitoyennes  ;  les  pinces  sont  tout 
à  fait  rasées;  les  mitoyennes  commencent  à 
raser. 

A  2  ans,  mitoyennes  rasées ,  coins  presque 
rasés,  pinces  déchaussées. 

A  3  ans,  les  pinces  caduques  sont  tombées, 
celles  de  remplacement  ont  fait  leur  éruption, 
leur  bord  antérieur  est  déjà  un  peu  usé. 

A  4  ans,  mitoyennes  caduques  tombées; 
celles  de  remplacement  ont  le  bord  antérieur 
encore  frais  au  niveau  des  pinces  ;  les  pinces 
commencent  à  raser. 

A  5  ans ,  les  coins  de  remplacement  sont 
sortis  et  sont  encore  frais,  mais  non  de  niveau 
avec  les  mitoyennes  ;  celles-ci  commencent  à 
raser  ;  les  pinces  sont  presque  rasées. 

A  6  ans,  le  bord  antérieur  des  coins  est  usé 
et  de  niveau  avec  le  bord  postérieur,  les  pin- 
ces sont  rasées,  les  mitoyennes  presque  ra- 
sées. 

A  7  ans ,  les  coins  inférieurs  sont  presque 
rasés,  les  mitoyennes  le  sont  complètement, 
les  coins  supérieurs  légèrement  échancrés. 

A  8  ans,  coins  rasés,  échancrures  des  coins 
supérieurs  plus  prononcées,  pinces  ovales, 
étoiles  radicales  apparaissant  en  avant  du  cor- 
net dans  les  pinces,  près  du  bord  antérieur, 
sous  la  forme  d'une  zone  transversale  jaune. 
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A  9  anSy  pinces  arrondies,  mitoyennes  ova- 
les, apparitioD  de  rétoile  radicale,  coins 
ovales. 

A 10  ans ,  cornet  dentaire  presque  entière* 
ment  disparu ,  émail  central  tombant  au  bord 
postérieur,  apparition  de  Tétoile  radicale  dans 
les  coins,  pinces  et  mitoyennes  arrondies. 

A  a  ans,  .coins  arrondis,  émail  central  dis- 
paru dans  les  pinces. 

A 12  ans,  pinces  un  peu  triangulaires,,  étoile 
radicale  arrondie,  émail  central  disparu  dans 
les  coins ,  coins  supérieurs  n'offrant  presque 
plus  d'émail  central. 

A 15  ans,  plus  d'émail  central  dans  les  coins 
supérieurs,  pinces  triangulaires,  mitoyennes  le 
devenant,  crochets  usés. 

A 14  ans,  mitoyennes  triangulaires,  coins  le 
devenant. 

A 15  ans,  incisives  inférieures  triangulaires, 
étoile  radicale  ronde,  mitoyennes  supérieures 
n'ofTrant  presque  plus  d'émail  central. 

A  16  ans,  pinces  commençant  à  s'aplatir 
d'un  côté  à  Tautre  et  devenant  horizontales, 
mitoyennes  supérieures  n'ayant  plus  d'émail 
central. 

'  A 17  ans  y  pinces  presque  aplaties,  mitoyen- 
'  nés  tendant  à  le  devenir  ;  les  dents  semblent 
,  s'allonger  et  devenir  horizontales  ;  plus  d'é- 
'  mail  central  aux  pinces  supérieures, 
ij  A 18  ans,  pinces  aplaties,  les  mitoyennes  le 
i  sont  presque,  coins  tendant  à  le  devenir,  étoile 
radicale  apparaissant  supérieurement. 

A 19  ans,  mitoyennes  aplaties,  coins  Tétant 
presque. 

A  20  ans,  coins  aplatis.  A  cette  époque,  les 
dents  deviennent  de  plus  en  plus  horizontales, 
s'aplatissent  davantage  et  semblent  s'allonger  ; 
on  ne  peut  plus  juger  de  l'âge  par  les  change- 
ments qu'elles  subissent. 

L'usure  de^  dents  et  leur  croissance  ne  sont 
pas  toujours  si  régulières ,  que  les  caractères 
indiqués  plu's  haut  ne  puissent  être  en  défaut 
dans  certains  cas;  on  dit  alors  que  les  chevaux 
sont  mal  bouMs.  Ils  sont  mal  bouchés  : 
1**  quand  les  dents  sont  ou  trop  longues  ou 
trop  courtes;  V  quand  le  rasement  a  été  mal 
effectué  par  un  frottement  inexact  de  la  table 
dentaire;  5°  quand  l'éruption  des  dents  s'est 
mal  opérée.  Les  incisives,  depuis  la  gencive  jus- 
qu'à la  table,  doivent  avoir  1  cent.  54  mil.  de 
longueur  (7  lignes).  Quand  elles  ont  davan- 
tage, elles  sont  trop  longues;  quand  elles  ont 
moins,  elles  sont  trop  courtes.  Les  dents, 
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croissant  et  usant  régulièrement  chaque  an- 
née, doivent  toujours  avoir  cette  longueur. 
Le  cheval  dont  les  dents  sont  trop  longues ,  à 
l'inspection  de  la  table  paraîtra  plus  jeune 
d'autant  d'années  que  ses  incisives  auront  de 
fois  22  millim.  de  plus  que  la  mesure  indi- 
quée. Le  contraire  se  remarque  quand  il  les  a 
trop  courtes.  Pour  juger  assez  approximative- 
ment de  l'Age ,  il  suffit ,  dans  le  premier  cas , 
de  se  figurer  quel  serait  l'aspect  de  la  table 
des  dents  si  on  leur  ôtait  la  longueur  qu'elles 
ont  de  trop ,  et ,  dans  le  second ,  si  on  leur 
donnait  la  longueur  qui  leur  manque.  La  per- 
sistance de  la  cavité  extérieure  au  delà  du 
terme  où  elle  devrait  être  effacée  constitue  la 
béguité.  Le  cheval  est  dit  faux  bégu,  lorsque 
l'émail  central  existe  encore  après  l'époque  où 
il  devrait  avoir  disparu.  Quand  les  tables  den- 
taires ne  frottent  pas  régulièrement  ou  que 
les  chevaux  Uquent^  l'examen  des  dents  et  la 
réflexion  pourront  servir  de  guides  pour  ne 
pas  commettre  d'erreur.  Quand  les  incisives 
de  remplacement  poussent  en  arriére  des  ca- 
duques, et  que  celles-ci  persistent,  de  sorte 
qu'il  existe  une  double  rangée,  les  frottements 
ne  peuvent  s'exécuter,  et  la  table  dentaire  est 
alors  tellement  irréguliére,  qu'il  est  impossi- 
ble de  reconnaître  l'Age  du  cheval.  Ce  cas  heu- 
reusement est  fort  rare.  Certaines  ruses  em- 
ployées par  les  maquignons  pour  faire  croire 
que  les  chevaux  qu'ils  mettent  en  vente  ont 
un  autre  Age  que  celui  qu'ils  ont  réellement, 
ne  peuvent  tromper.  Hs  cherchent  à  les  rap- 
procher de  l'Age  de  5  ou  6  ans,  époques  aux- 
quelles ils  sont  d'un  meilleur  prix.  Pour  cela, 
quand  ils  sont  trop  jeunes ,  ils  leur  arrachent 
les  dents  caduques ,  ce  qui  hAte  la  croissance 
des  dents  persistantes.  Souvent  ils  n'arrachent 
que  celles  de  la  mAchoire  inférieure.  On  ne 
sera  pas  trompé  par  cette  ruse ,  si  l'on  exa- 
mine que  les  dents  ne  sont  pas  régulièrement 
rangées  en  arcade ,  que  la  gencive  est  refou- 
lée, gonflée  ;  que  quelquefois  il  existe  encore 
des  parcelles  de  dents.  Mais  quand  les*  infé- 
rieures seules  ont  été  arrachées,  il  est  impos- 
sible de  s'y  méprendre  pour  peu  qu'on  exa- 
mine attentivement.  Quand  le  cheval  est  vieux, 
qu'il  ne  marque  plus,  c'est-à-dire  quand  la 
cavité  dentaire  a  disparu  „  ainsi  que  l'émail 
central,  ils  le  contre'-tnarquent.  S'il  a  les  dents 
trop  longues,  ils  scient  ce  qu'elles  ont  de  trop, 
burinent  la  uble  de  la  dent,  font  un  petit  trou 
près  de  son  bord  antérieur,  y  introduisent  un 
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fau.  Mftia  celle  ruse  est  £^ç||e  rt  reeoAilPitre, 
si  Toa  a  ûgapd  à  rélat  des  michoires,  à  la  dU 
rection  des  dents,  à  leurs  formes,  et  à  ce  que 
la  petite  cavité  qui  a  été  creusée  n'est  pas 
circonscrite  par  un  ruban  d'émail  faisant  exu- 
bérance à  la  surface  de  la  .table  dentaire.  Voy. 

DiKT. 

DENTS  DE  LOUP.  Voy.  MAtADma  dis  derts. 
DENTS  SURNUMÉRAIRES.  Voy.  Nalàbikbdis 

DBIITS. 

DÉNUDATION.  s.  f.  En  lat.  denudatio,  du 
verbe  dentidare,  mettre  à  nu.  Terme  de  chi- 
rurgie. Etat  d'un  os  qui  parait  à  découvert,  ou 
action  par  laquelle  on  découvre  une  partie  ma- 
lade. 

DÉPARIER.  V.  Se  dit  des  chevaux  de  car- 
rosse ou  de  calèche  de  différent  port ,  de  dif- 
férente taille ,  qu'on  ne  trouve  pas  à  propos 
d'atteler  ensemble ,  parce  que  cela  ferait  un 
mauvais  effet.  Ces  deux  chevaux  déparie- 
raient. L'appareillement  de  la  robe  n'est  pas 
considéré  aujourd'hui  comme  indispensable. 

DÉPART,  s.  m.  En  lat.  discessus.  Action  de 
partir  d'un  cheval.  Départ  franc.  Voy.FaAwe. 

DE  PART  EN  PART.  Expression  de  manège 
usinée  dans  cette  phrase  :  Travailler  de  part 
en  part.  Voy.  Voltp. 

PÉPËBI,  ÏE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  en  mau- 
yjiis  état-  Voy.DâpÉaia. 

9ÉPSKIH-  V.  En  lat.  dépérir e.  Être  en  voie 
4e  destruction t  d'affaissement,  d'amaij^risse- 
.9^^t.  Ce  cheval  dépérii  à  vi^d'œil. 

J)GfÊP$H- Voy.D^ifÊ^SR. 

9ÉPU4ATION.  s.  f.  Sa  lat.  depilatio,  de  la 
fUriiquJi»  privutive  de,  et  pilu$,  poil;  fihute 
d^in  p^Us.  Action  d'enlever  uae  parUç  des 
l^oih,  m  cloute  d^  ces  poils  par  une  c^use 
QM^lfiaaqii«.  Pour  décrasser  pli|^  facilement 
\w  fik/^^Hi^  eAtiefp  de  gro3S0  race,  et  prév<)> 
jIMf  «n  mém^  t^^P#  le  roux'pi^î^f  n»4la4i#  à 
l49t)9ll§  <S^P  cbefaiif  $opt  prédisposés,  on 
4ri#ir§it  l^vr  crinière  trop  touCfue  ^  on  les 
§^e.  Ojk  p#ut  au^i  écarter  de  ce$  a^ilnaux 
-  ii«n)i)«4ie,^us  grAve  e^icore,  çoi^nue  sous  le 
.  #^  d#  t^t^tp^f  en  coupant  les  crius  sur  la  nu- 
qn» ,  préc4séi^eRt  ^  la  place  où  repose  )a  té- 

.  PÉPIUTÛIRS.  s.  m.  ËB  Ut.  depilotorium 
'^meéijm.):en  grec  puUUron,  q^idétermipe 
U  <àut^  d«8  poils.  Il  eit  im  grand  QQmi»^  4e 
iil)i^t#nefis  qui  pru^Hiseoi  ^  ^t?  f^^W^ 
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§fmstiques,  Qte. 

DÉPLÉTIF,  IVE.  adj.  En  lat.  depletivw,  du 
verbe  depl^^e,  vider.  On  désigne  sous  celte 
dénomination  tout  moyen  euratif  qui  diminue 
la  quantité  des  Uuides  du  corps.  La  saignée 
est  un  déplétif. 

DÉPLÉTION.  8.  f.  En  lat.  depletio.  Effets 
produits  par  les  moyens  déplétifs.  Voy.  M* 

PLBTIF. 

DEPOT,  s.  m.  En  ht,  abce$sus.  En  patholo- 
gie on  entend  par  dépôts^  soit  les  collections 
formées  par  des  matières  sorties  de  leurs  voies 
naturelles  et  infiltrées  dans  le  tissu  cellnlaîre, 
ou  épanchées  dans  une  cavité,  tels  que  les 
dépôts  sanguins  f  urinaires^  stercoraux,  etc., 
soit  les  abcès  formés  par  congestion  ou  par 
métastase, 

DEPOT  DE  REMONTE.  Voy.  Remoîstk. 
DÉPÔT  D'ÉTALONS.  Voy.  Haras. 
DÉPOUILLE  DU  CHEVAL.  Voy.  Ava.'^tagrs 

QUE  l'0I!<  peut  RETIRER  DU  CHEVAL  MORT. 

DÉPRESSION,  s.  f.  En  lat.  depressio,  dtt 
verbe  deprimere,  enfoncer.  Mot  employé  au  Sfl- 
jet  de  l'opération  de  la  cataracte,  comme  syno- 
nyme à' abaissement. 

DÉPRIMÉ,  adj.  En  lat.  depressus  (méine 
étym.).  Se  dîtdi)  pouls  lorsqu'il  est  trésrfaibie 
ou  sans  consistance,  et  qui  disparaît  sous  la 
moindre  pression  du  doigt.  Réprimé  s'appliqije 
aussi  à  certaines  tumeurs  dont  le  centre  est 
aplati  ou  enfoncé. 

DÉPURATIF,  IVE.  adj.  et  s,  m.  Pris  w^ 
stantivement,  en  lat.  depurantia,  du  veffee  de- 
purare,  purifier.  Dans  l'ancien  langage  Boédi- 
cal  on  appelait  dépuratifs ,  les  n)é4icaai99is 
qu'on  supposait  être  doués  de  la  propriété  de 
purifier  la  masse  des  humeurs,  p^r  les  éuaoïie' 
toires  natureU,  des  principes  qui  1^  aUéHitat- 
Ces  médicameats  étaient  les  diurétiqiies,  l^ 
diaphoréliques,  Iqs  pi^rgatifs,  ^te. 

DtiPURATIQN.  s.  f.  U  lat.  di^nUiÊ 
(même  étym.).  IJn  pathologie,  ce  moi  indkfv 
le  travail  i  l'aide  duqufil  la  nature  purifie  Y^ 
^noiaiQ  animale,  travail  né  à  la  suite  d'nae 
iQ^ladio  ou  d*u»^  évaeniition  iptntaAâe,  oa 
bien  de  radniinistraUon  do  quelque  médiet- 
ment. 

DÉPURATQJBS.  adj.  fin  lat.  ^^mrakrms§. 
Qui  rend  pur,  qui  sert  à  dépurer.  Mai^àm 
4épufiktoir^^  médiçam$fU9dàpM^0têàm.  Vef . 
I  Di^aiATiatii. 
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DB  QUART  EN  QUART.  MoU  employés  àm% 

le  manège  à  la  suite  du  verbe  travailler.  IVo* 
mlkr  fhqtêart  en  quart.  Voy.  Volts. 

DERBY,  s.  m.  Mot  anglais  qui, dans  le  lan- 
gaj^  des  eourses  de  chevaux,  aurait,  i  ce  qu'il 
pinit,  une  acception  bien  complexe,  car  il  si- 
gnifierait tout  à  la  fois  gain  rnorme,  noble  di- 
vertineraeni,  émotion  délicieuse,  partie  de 
campagne,  magnifique  spectacle,  gaieté,  exep* 
des,  beauté,  Champagne,  malheur,  perte, 
niioe  et  désespoir.  En  4847,  le  derby  a  eu  lieu 
à  Epsom ,  où  pour  la  première  fois  les  babi^ 
UBts  de  Londres  ont  pn  se  rendre  en  chemin 
ds  fer.  On  estime  à  plus  de  40,000,  les  voya* 
geurs  qvi  on^  parcouru  cette  route  dans  la 
jearnée.  On  se  battait  aux  portes  des  embar- 
cadères et  aux  portières  des  voitures.  On  se 
disputait  à  coups  de  poing  et  à  coups  de  canne 
les  billets  et  les  places.  Cependant  toutes  les 
routes  de  terre  étaient,  comme  les  autres  an- 
nées, littéralement  couvertes  de  voitures,  de 
chevaux  et  de  piétons.  La  Bourse,  elle-même, 
était  complètement  déserte.  Il  est  vrai  que  les 
joueurs  avaient  ce  jour-là  de  plus  belles  par- 
ties à  jouer  sur  le  turf  que  dans  la  €ité.  En- 
Sb,  sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres, 
lûid  Georges  Ben tinck,  le  Parlement  avait  dé- 
cidé que  le  jour  du  derby  serait  coosidéré 
ceUe  annéç  comme  un  jour  de  fête.  Les  cour- 
ses d'Epsom  ont  duré  trois  jours.  Pour  con- 
Daîlre  le  vainqueur  de  cette  course,  Voy. 
C999<ick,  à  r^rt»  G^VADx  cklksrss.  Faire  un 
defby.  Jfour  de  derby.  Parier  au  derby.  S'en- 
nehir  m  derby. 

PÉR^NËR.  V.  C'est  défaire  les  rênes  des  che- 
vaux de  carrosse  sans  toucher  aux  guides, 
4dii6  le  cas  où  un  cheval  s'abattrait  en  sautant 
ou  autrement,  afin  de  lui  faciliter  le  mouve- 
ment 4e  la  tète  et  Télan. 

BÉRIVATIF,  IVE.  s.  et  adj.  En  lat.  defiec- 
Me«.  Agent  qui  a  la  propriété  d'attirer  le  sang 
dans  eertaii^s  points  du  corps  pour  empêcher 
m  i(flux  dans  les  organes  malades.  Les  déri- 
Wif9  agissent  de  la  même  manière  que  les 
fmlsifs. 

I^RIVATION.  s.  f.  Bn  Ut.  defUcHo,  dériva^ 
Uùt  du  verbe  derivare,  détourner.  Emploi  (les 
iénvtuife,  rationneUement  et  méthodiquer 
ment. 

DERIVER,  y,  Détourner  VMu  4\k  sang 
d*tta  or|ane  malede  pour  le  faire  arriver  sur 
«a  ergane  eiin,  en  y  développa»!  mê  wala4ie 
«itiieieliê. 


DEM 


DERME.  Voy.  PiAq. 

DERMOGRAPHIE.  s.  f.  En  lat.  demosm^ 
phia,  du  grec  c^ermff,  peau,  et  grqiMint  Ré- 
crire. Description  anatonuque  de  la  peau. 

DERVOLOGIB.  s.  f.  En  lat.  dermologia^  du 
grec  derma,  peau,  et  logos ,  discours.  Partie 
de  Tanatomie  qui  traite  de  la  peau. 

DÉROBÉ,  adj.  Ce  mot  est  employé  en  patho- 
logie pour  désigner  une  condition  anormale 
de  la  corne.  Pied  dérobé.  Voy.  Maladiïs  »o 

PIED. 

se  DÉROBER,  v.  S'échapper  de  dessous  l'hom- 
me. Se  dit  d*un  cheval  qui,  en  galopant,  fait 
ti)ut  à  coup  de  lui-même  quelques  temps  de 
galop  plcfs  vite  pour  désarçonner  son  cava- 
lier et  s'en  débarrasser  s'il  le  peut.—  8e  dé^ 
rober  se  dit  aussi  lorsque ,  dans  la  course ,  le 
cheval  ne  répond  pas  i  ce  qu'on  attendait  de 
lui,  ce  qui  peut  provenir  ou  de  la  trop  grande 
rapidité  de  la  course,  ou  de  ce  oueria  respira- 
tion de  Tanimal  se  trouve  gênée. 

DERRIÈRE,  s.  m.  Partie  postérieure,  côté 
opposé  au  devant.  Le  derrière  d'un  cheval, 
c*est  la  partie  qui  comprend  les  fesses,  le  fon- 
dement, etc.  Voy.  Tr'aih,  1"  article.  On  dit 
aussi  le  derrière  d'un  carrosse. 

DERVICBE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

DÉSAPPAREILLER.  v.  C'est  la  même  chose 
que  déparier.  Ce  dernier  mot  est  plus  usité. 

DESAJUSTER,  v.  Faire  qu'uqe  chose  cesse 
(l'être  dans  Tarrangement,  4aQs  la  position  où 
elle  était  ^t  où  elle  devait  être;  déranger  ce 
qui  est  ajusté,  défaire.  En  équitation,  on  dit 
qu'vn  cfieval  se  désajuste,  s* est  disajustéf  dés 
qu'il  ne  fait  plus  ses  exercices  de  manège 
avec  la  même  justesse  qu'auparavant. 

DÉSARÇONNER,  v.  METTRE  HORS  D^  AR- 
ÇONS; FAIRE  PERDRE  L^S  AflGÛNSi  FAIR9 
SQi^TIR  DES  ARÇONS.  Action  par  laquelle  le 
cheval  en  sautant  ou  en  faisant  quelque  mou- 
vement violent,  pnet  le  cavalier  hors  de  la 
selle.  Quiconque  a  monté  des  ehevau^  dif- 
ficiles a  dû  se  ticouver  dans  le  cas  d'être 
désarçonné;  mais  si  ce  n'est  pas  Teffet  d'uQO 
surprise,  un  écuyer  ne  ?c  laissera  pas  désar- 
çonner par  des  ruades,  4os  écarLs  et  autres 
sauts  qu'il  est  aisé  de  suivre.  \\  est  peu  de 
défenses  qu'il  ne  puisse  supporter  en  s'aljant 
d'une  bonne  flexion  de  reins  <$t  4'im§  }P^ 
pression  de  genoux.  )ia  théprie  n'est  guère 
Instructive  à  cet  égard  ;  Il  f^ut  4ig  ^  PF^^IS^^* 
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désarçonner.  Son  cheval  en  sautant  Va  dèê- 
arçonnéy  l'a  fait  sortir  de  la  selle. 

DÉSARMER  UN  CHEVAL.  C'est  tenir  ses 
lèvres  sujettes  et  hors  de  dessus  les  barres , 
lorsque  les  lèvres  sont  épaisses  et  qu'elles 
ôtent  le  vrai  appui  de  la  bouche.  Voy.  s'Ar- 
mer. 

DESCENDRE  DE  CHEVAL.  Action  du  cavalier 
qui  met  pied  à  terre.  Pour  descendre  de 
cheval^  il  faut  placer  le  cheval  droit  et  d'a- 
plomby  poser  la  cravache,  en  évitant  d'en 
toucher  le  cheval ,  sur  les  rênes  croisées  et 
^ustées  dans  la  main  gauche  qu'on  place  à 
quelque  distance  du  pommeau ,  sur  l'enco^ 
lure.  Dégager  le  pied  droit  de  l'étner,  pren- 
dre avec  la  main  droite  une  poignée  de  crins 
et  les  passer  dans  la  main  gauche ,  qui  tient 
en  même  temps  les  rênes;  placer  sa  main 
droite  sur  la  batte  droite ,  le  pouce  en  dehors , 
les  quatre  éoigts  en  dedans;  s'élever  sur  Té- 
trier  gauche,  le  corps  droit,  en  s'appuyant  de 
la  main  droite  sur  la  batte  ;  passer  la  jambe 
droite  par-dessus  la  croupe  du  cheval  sans  le 
toucher;  rapporter  la  cuisse  droite  prés  de  la 
gauche,  la  main  droite, sur  le  derrière  de  la 
selle  ;  arriver  i  terre  du  pied  droit,  et  rappor- 
ter le  gauche  à  côté  du  droit.  Après  avoir  mis 
pied  à  terre,  le  cavalier  relève  l'étrier  gauche, 
prend  avec  la  main  droite  la  cravache  pour  la 
placer  sous  le  bras  gauche ,  et  tient  la  bride 
de  cette  même  main,  pendant  que,  tournant 
autour  de  la  tête  du  cheval,  il  va  lever  l'étrier 
droit  avec  la  main  gauche.  Voy.  Ihstructiok 

DU  CAVALIER,  V*  ICÇOU. 

DESCENTE,  s.  f.  En  lat.  elims,  declivitas. 
Pente,  penchant.  Se  dit  du  lieu  incliné  par 
lequel  on  se  meut  de  haut  en  bas.  Il  ne  faut  pas 
pousser  son  cheval  à  la  descente  d'une  mon- 
tagne. Voy.  Cheval  de  trait  et  Régihe. 

DESCENTE,  s.  f.  Mot  employé  quelquefois 
comme  synonyme  de  hernie. 

DESCENTE  DE  MAIN.  Voy.  Maw. 

DÉSEMMUSELER.  v.  Oter  la  muselière  d  un 
cheval.  Être  désemnvuselé.  —  On  dit  aussi  se 
désemmuseler. 

DÉSENCLOUER.  v.  Retirer  un  clou  resté  par 

accident  dans  le  pied. 

DÉSENFLER,  v.  Cesser  d'être  enflé. 

DÉSENFLURE.  Voy.  Détdmescbwce. 
"' DESENRAYER,  v.  Oter  la  corde,  la  chaîne 
ou  la  barre  qui  empêche  que  la  roue  d'une 
voiture  ne  tourne.  Présentement  le  chemin  est 
filât,  a  faut  dêsenrayer  cette  roue.  On  dit 


aussi  absolument^  fi  faut  désenrmftr.  Dèses^' 
rayons. 

DÉSENTRAVER.  v.  Oter  les  entraves  i  un 
cheval.  Particulièrement,  ôter  les  Item»  em- 
ployés pour  assujettir  le  cheval  ou  les  aaUres 
animaux  dans  le  travail  d*nn  maréchal-ferranU 

DÉSERGOTER.  v.  Couper,  fendre,  ou  enle- 
ver du  pied  d'un  cheval  les  portions  de  corne 
de  cette  partie  nommée  ergot.  Voy.  ce  mot. 

DÉSÉPËRONNÉ.  adj.  On  le  dit  du  cavalier 
qui  n'a  pas  d'éperons,  qui  est  sans  éperons, 
qui  a  perdu  ses  éperons. 

DËSÉPERONNER.  v.  Oter  les  éperons.  Dit- 
éperonntr  un  cavalier.  —  Déséperofuier  un 
i^hevalier,  c'était  autrefois  le  dégrader,  en  lui 
ôtant  les  éperons,  insigne  dek  chevalerie.  — 
On  dit  aussi,  se  déséperonner. 

DÉSESPÉRADE.  Voy.  AtLia  a  la  diskâ- 

RADS. 

DÉ^IARNACHER,  DÉHARNACHER,  y.  Oto- 
les  harnais.  Déshamaoher  un  cheval,  des  che- 
vaux. 

DË^NFECTANT.  adj.  Qui  ôte  TinfectioD.  On 
compte  parmi  les  agents  désinfectants,  Vadde 
hydroMorique,  le  charbon  pulvérisé^  la  dumœ, 
le  chlore,  le  chlorite  de  chaux,  le  ehicrite  de 
potasse,  le  chlorite  de  soude,  etc.  Voy.  Dâsoi- 

FBCTIOlf. 

Di&SINFECTER.v.  Oter  l'infection.  Voy.lMs- 

IRFECTIO!!. 

DÉSINFECTION,  s.  f.  Destruction  des  mias- 
mes répandus  dans  l'air,  et  des  vims  ou  antres 
substances  délétères  dont  divers  objets  peu- 
vent être  imprégnés.  Quand  l'air  est  vicié  parce 
que  les  animaux  sont  trop  entassés  dans  des 
lieui  où  les  ouvertures  manquent,  que  Pair  ne 
peut  se  renouveler,  que  la  propreté  ne  régne 
pas  dans  les  écuries ,  qu'elles  sont  basses  et 
humides ,  il  suffit  de  faire  cesser  ces  causes. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  maladies 
contagieuses.  C'est  à  Guy  ton  de  Morveau  qu*est 
dû  le  meilleur  moyen  de  désinfection^  parles 
fumigations  dites  guytonniennes.  Avant  lui, 
on  employait  beaucoup  d'agents ,  tous  insuf- 
fisants, tels  que  la  chaux  vive  et  l'eau  de  chaux 
exposées  à  l'air,  les  fumigations  aromatiques, 
les  huiles  essentielles  que  l'on  faisait  vohtfli- 
ser,  le  vinaigre,  le  feu,  l'eau,  le  nitrate  de 
potasse ,  les  lessives  alcalines  ou  caustiques. 
La  chaux  et  l'eau  de  chaux  exposées  à  l'air 
agissent  trop  lentement  et  ne  font  qu'absor- 
ber l'acide  carbonique  qui  est  dans  l'air  «t  les 
corps  qu'il  renferme.  La  chaux  est  bonne 
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pour  sécher  et  pour  recouvrir  leg^ydavres  des 
animaux  morts  par  suite  de  maladies  daoge- 
reuses  ;  elle  retarde  la  putrçiaction.  L'eau  de 
diaux  peut  servir  à  Uanchir  les  murs  après 
que  tout  a  été  lavé,  raclé  et  désinfecté  au 
'Chlore.  Les  fumigations  aromatiques  dans  les- 
quelles oo  avait  le  plus  de  confiance,  et  qui 
malheureusement  sont  encore  employées  par 
les  campagnards  dans  les  temps  épisooiiques, 
ne  font  que  pallier  les  mauvaises  odeurs,  sans 
détruire  les  principes  délétères  ;  il  en  est  de 
même  de  la  volatilisation  des  huiles  essentielles, 
du  camphre ,  du  vinaigre,  etc.  Cependant  ces 
moyens  peuvent  élever  la  tonicité  des  orga- 
nes, stimuler  la  fonction  exhalante  de  la  peau 
et  des  membranes  muqueuses ,  et  s'opposer 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'absorption  et  à 
l'action  délétère  des  principes  infectés.  Les 
feux  allumés  sont  dangereux  et  ne  font  que 
disperser  le«  éléments  d'infection  sans  les  dé- 
truire; le  feu  ne  peut  servir  qu'à  brûler  les 
objets  infectés.  Le  nitrate  de  potasse ,  ou  la 
poudre  à  canon  que  l'on  fait  détoner ,  sont 
sans  eifet,  quoiqu'ils  puissent  agir  comme  ex- 
eHtUts  de  Torganisme,  ou  comme  moteurs  de 
l'atmosphère.  L'eau  froide  ou  chaude  ne  fait 
qu'entraîner ,  déplacer  les  agents  d'infection 
sans  les  détruire  ;  l'eau  ne  peut  servir  qu'à 
liîre  des  lavages  sur  le  corps  des  animaux 
malades  pour  rendre  la  fièvre  moins  intense  ; 
on  doit  toujours,  en  lavage  surtout,  l'employer 
tiède  pour  nettoyer  avant  de  désinfecter.  Les 
lessives  alcalines  ou  caustiques  détruisent  les 
émanations  et  les  tissus ,  mais  elles  ne  sont 
bonnes  que  comme  auxiliaires  des  fumigations 
de  chlore.  L'insuffisance  de  tous  ces  moyens 
ayant  été  reconnue,  des  recherches  firent  dé- 
couvrir que  les  acides  minéraux  les  plus  ex- 
pansifs  étaient  les  plus  actifs  à  l'état  vapo- 
reux, et,  à  cet  effet,  on  a  eu  recours  aux 
acides  sulfurique,  sulfureux,  nitreus^  nitrique, 
hydrochlorique  et  au  chlore.  De  tous  ces 
agents,  le  chlore  seul  est  aujourd'hui  em- 
ployé, n  se  répand  assez  loin ,  se  combine  à 
l'hydrogène  des  émanations  et  par  là  les  dé- 
truit; mais  il  provoque  la  toux  ;  aussi  ne  doit- 
(m  l'employer  qu'en  l'absence  des  animaux, 
lorsqu'on  veut  donner  beaucoup  d'énergie  aux 
famigaftioffs.  Pour  en  faire  usage,  on  prend 
256  ou  SOO  grammes  de  chlonte  de  chaux 
solide,  que  Ton  unit  à  135  on  180  gram- 
mes d'acide  sulfunque  concentré ,  et  l'on  y 
«Ûûute  de  l'eau  ordinaire.  Ces  doses  sont  suf- 


fisantes pour  une  écurie  de  10  à  12  chevaux; 
on  les  augmente  proportionnellement.  Par  la 
décomposition  et  la  composition  nouvelle  de 
ces  substances,  l'acide  chloreux  qui  se  dé- 
gage, se  décompose  lui-même  en  chlore  et  en 
acide  chlorique  en  se  répandant  dans  l'air  am- 
biant. Les  fumigations  ont  été  regardées  par  les 
uns  comme  infaillibles,  et  par  d'autres  comme 
toute  Dût  inefficaces  :  leur  vertu  a  été  exagérée 
par  les  premiers ,  parce  qu'elles  ne  réussis- 
sent pas  toujours;  mais  ceux  qui  les  traitent 
d'inventions  extravagantes  et  pernicieuses  s'é- 
loignent beaucoup  plus  de  la  vérité ,  attendu 
qu'une  masse  de  faits  rapportés  par  des  au- 
teurs distingués  et  dignes  de  foi  prouvent 
qu'elles  sont  avantageuses  comme  moyens  de 
désinfection.  Les  fumigations  chlorurées  sont 
insufiisantes  dans  deux  cas  :  1»  quand  une 
contrée  est  entièrement  infectée  ;  l'air  de  l'é- 
curie n'est  pas  plutôt  desinfecté  qu'il  est  in- 
fecté de  nouveau  par  l'air  extérieur  qui  pénè- 
tre par  les  ouvertures  ;  T  lorsque  la  maladie 
est  éminemment  contagieuse,  que  les  éma- 
nations jouissent  d'une  grande  activité  fi 
qu'elles  se  dégagent  en  trop  grande  abon- 
dance pour  être  détruites.  Dans  ces  deux  cas, 
le  gas  n'agit  ni  assez  fortement  ni  assez  long- 
temps. Pour  cela ,  on  ne  doit  pas  le  rejeter, 
tous  les  autres  moyens  étant  encore  moins 
efficaces.  Avant  de  désinfecter,  il  faut  balayer 
leplancher  à  fond,  les  murs,  les  plafonds,  enle- 
ver les  fumiers,  les  fourrages,  les  toiles  d'arai- 
gnées ;  racler  les  râtdiers,  les  mangeoires  et 
tous  les  objets  servant  pour  les  soins  des  ani- 
maux. Quelquefois  non-seulem^t  on  balaye  et 
on  lave  les  aires,  mais  encore,  quand  elles  sont 
en  terre,  on  en  enlève  une  couche  de  sept  à 
huit  centimètres ,  ou  bien ,  quand  elles  sont 
pavées,  on  se  décide  à  les  dépaver.  Gela  fait, 
on  lave  le  tout,  soit  avec  de  l'eau  bouillante, 
des  solutions  alcalines  ou  caustiques,  ou  même 
des  solutions  chlorurées  de  liqueur  de  Labar- 
raque,  de  chlorure  de  chaux  ;  puis  on  blanchit 
les  murs  et  l'on  fait  des  fumigations  désinfec- 
tantes. Si  Ton  croit  qu'elles  doivent  être  très- 
fortes,  c'est  en  l'absence  des  anhnaux  qu'on 
les  pratique;  quand  ceux-ci  sont  présents, 
elles  doivent  être  plus  faibles.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  ouvre  toutes  les  ouvertures  après 
avoir  lavé,  et,  lorsque  tout  l'air  est  bien  re- 
nouvelé, on  referme  les  ouvertures  et  on  pro- 
cède à  la  désinfection ,  en  mettant ,  suivant  le 
logement  à  désinfecter,  une  plus  ou  moins 
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l^ftiHM  qiiàhtitA  dé  fehloHté  de  ehtttx  «I  d'huile 
4é  Vitrtdl  eoncenti^,  qu'on  pl&ce  dans  nn  vase 
en  lem,  eh  djouUtit  dd  Teau.  Au  bout  de 
dèui  ou  troil  hëUnss,  oti  buvré  \eê  fenêtres  et 
lès  pëFtëS,  et  (tuêtques  instants  après  on  fiiit 
fifiti^r  lel  énimduit.  Quand  on  désinfêt'te^  lés 
éfilfhaUJt  élâUt  pfésëttts^  on  emploie  ptusieuf*s 
tllM  qu'Ofi  dîètribiii»  sur  différents  endroits , 
m  en  Kriétitélle  lèS  fUmi^ions  deuit,  trois  <t 
Même  qhatl^  fbis  pir  jour.  S'il  s'agit  d'une 
iliAlMie  déns  laquelle  les  voies  f^spiratoires 
«ont  «ttàquéen,  et  que  Von  Jugé  a  propos  d'o- 
llérei*  la  désinféctioft  eh  présence  des  ani- 
diaux)  on  emploie  ordinairement  les  vapeurs 
tt'teide  nitrique^  mais  on  a  rarement  recouis 
é  ce  moyen.  —  Les  solutions  chlorurées  con- 
viennent patfaitemetit  pour  désinfecter  sur- 
Mut  les  plaies  gangreneuses;  elles  sont  de 
puissants  auxiliaires  aux  caustiques,  et  retar- 
dent ausài  la  puiréfactiUn  des  cadaTres.  L  on 
te  sert  également  avec  avantage ,  pour  einpé- 
éhêt  la  putréfaction  dans  les  épisooties  et 
your  détruire  les  miasmes  qui  s'échappent 
é^s  Oâdatres  ^  du  charbon  chloruré  »  que  l'on 
obtient  en  prenant  dp  charbon  de  chêne  bien 
eileiné  que  l'on  renferme  dans  uh  vase  où  l'on 
Hiit  érrîTer  du  gaz  chlore.  On  reconnaît  que  le 
obérbon  éontient  convenablement  de  ce  gas, 
lorsque  des  vapeurs  jaunâtres  s'en  dégagent. 

DBSM06BAPHIE.  s.  f.  Bn  lat.  def^graphia, 
du  gree^ciftemo»,  ligament-,  eïgraphéiA^  écrire. 
Description  des  ligaments. 

MSMOIjOGIB.  s.  f.  Bn  lat.  âemBlogia,  du 
grec,  rfesmoff,  ligament»  et  /o(^  ^  discours. 
Traité  ebatomique  sur  les  ligaments. 

dlMOPHbOGIfi.  s.  f.  Bn  lat.  dumofhiogia, 
du  greci  dumos,  ligament,  et  phiogMos^  en- 
flammé. Iriflammation  des  ligaments. 

DÉSOBSTRUANT,  DÉSOBSTRUCTIF,  DÉSO- 
PILANT^ DBSOPILATIF.  s.  et  adj.  Bn  lat. 
rfedppt'tofia,  (/eoppiToett^M  ;  propre  à  désopiler, 
A  dissiper  les  obstructions.  Synonyme  d'op^- 
fûif,  Voy.  Apébitif  et  Fokdakt. 

Dé89B8TRUCTïF.  Voy.  DésobstrUaiit. 

DESOPILANT.  YoV.  Désobstmabî. 

D^SOPILATiF.  Vov.  Dksoistsuakt. 

DBfiOftGANÏSATÏON.  s.  f.  fin  lat.  denorgani- 
s0Uo,  Altération  profonde  d'un  organe  oud'une 
partie  d'organe,  dont  la  fonne,  la  structure  et 
la  consistance  sont  changées.  C'est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  gangrène,  etc.  Dans  les  tissus  dés- 
organisés, les  fonctions  de  la  vie  sont  à  ja- 
mais détruites. 


DESQUAMATION  s.  f.  En  lat.  deBqHmm- 
li'o,  de^gtioma,  écaillé,  et  de  la  particule  pri- 
tative  de.  Ghrtte^  exfoliation  de  l'épiderme 
sous  forme  d'écaillés  plus  ou  mobis  grandes. 
Ce  phénomène,  qui  se  remarque  dana  presque 
toutes  les  irritations  de  la  peaU,  annoBM  It 
terminaison  heureuse  des  inflammations  ai- 
guës, comme  dans  l'érysipéle.  Il  se  manifeste, 
au  contraire,  au  début  des  irritations  chroni- 
ques de  l'épiderme^  telles  que  certaines  varié- 
tés de  dartres* 

DBSSANGLB,  SE.  adj.  On  le  dit  d'un  ckénl 
qui  n'a  pas  été  sanglé  ;  dont  les  sangles  se  soit 
léchées,  déssetrées.  Cheval  dessanglé, 

DËSSANGLBR.  v.  Oter,  lâcher^  deeeérrerles 
sangles  Degsangler  un  cheval» 

DESSECHEMENT.  Yoy.  Ateopub. 

DESSÉGIlËMfiNT  DES  MAMELLES.  Yoy.  AftA- 

LAXIX. 

DESSELLÉ,  ËE.  adt).  Cheval  à  qui  on  a  été  h 
selle,  ou  qui  n'a  pas  été  sellé. 

DESSELLER,  v.  Oter  la  selle  de  dessus  Un 
cheval.  Vont  desseller,  il  faut  relever  lesétHers, 
si  on  ne  Ta  pas  fait  aussitôt  après  at^r  mis 
pied  à  terre^  déboucler  le  poitrail,  le  surlaii, 
la  première  sangle,  qu'on  dégage  de  rœllletdli 
poitrail^  ensuite  la  seconde  séngle  ;  rep^uéser 
la  sellé  en  arriére  ^  dégager  la  queue  de  la  crou- 
pière, prendre  celle-ci  avec  la  selle,  de  mène 
qu'on  l'a  fait  pour  la  placei-surle  dos  du  che- 
val» soulever  la  selle,  la  tirer  à  soi,  passer  le 
bras  gauche  le  long  des  longes  des  panneaux, 
prendre  les  sangles  de  la  main  droite,  les  mei- 
tre  sur  la  selle^  après  les  afoir  nettoyées  si 
elles  eu  ont  besoin. 

DESSICCATIF,  s.  m.  etadj.Du  l&t.  arWoeont. 
Médicamonl  externe,  dont  la  propriété  consiste 
à  dessécher  les  plaies  ou  les  ulcérel.  Les 
dessiccatifs  agissent  en  absorbant  le  pus,  en 
produisant  Tastriction  et  en  diminuant  ou  ta- 
rissant la  sécrétion  de  la  matière  purulédle. 
Ainsi,  la  charpie,  Téloupe  sèches  sont  des 
de^siccatlfs,dont  Tactiou  se  borne  i  absorber 
le  pus.  La  charpie  ou  l'étoupe,  imbibée  d*une 
liqueur  styptique,  la  poudre  de  tan,  etc.,  s^nt 
des  dessiocatifsaslringentsMn  considère  aussi 
CÂ)mmBdemccà{ih^\esouS'deut(>Hicéiatedêcui' 
vre,  le  carbonate  de  plomb^  la  eluiua> ,  VhmU  et 
chèneviSf  Vhuile  de  cotza^  Vhuilè  de  /^,  Vhuile 
de  pavot  i  Vhydrate  de  proloxyde  depotamum^ 
Voacymellitedecmvre^  la  térébentlùne,  etc. 

DESSICCATION,    EXSICGATION.    En    kl. 
àesskcatiot  eOBeiecntio.  fivaporation  eu 
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Mmptaeo  de  l^humîdilé  superflue  qui  aeU'oiiti 
dus  UB  corps.  Cette  opération  se  pratique  eo 
pbarmaeie  pour  la  conservation  de  Certftiiiefl 
substances  animales  ou  végétales. 

DESSOLEa.  Yoy.  Dissotuu» 

fiSSSOLURS.  s.  f.  (^ération  qui  oonsiste  é 
enlever  la  sole  de  eorne  en  la  détachant  de  la 
sole  eharaue.  On  pratique  la  dessolure  lorsque 
la  sole  de  corne  se  trouve  soulevée  en  grande 
partie  par  du  pus»  ou  lorsqu'on  veut  découvrir 
•t  traiter  certaines  lésions  cachées  totalement 
011  partiellement  datis  lintérieur  du  pied^ 
oname  dans  les  «rapauds,  les  elous  de  nu 
graves  ou  pénétrants,  etc.  L*abusque  Ton  fai-^ 
Mit  autrefois  de  cette  douloureuse  opération 
était  le  résultat  de  rignorance,  et  donnait  lieu 
a  de  nombreux  accidents  par  l'inflammation 
qui  CD  est  toujours  le  résultai,  ou  par  l'eflet 
de  l'appareil  qui,  destiné  à  remplacer  momen-^ 
tauément  la  sole,  peut  mal  remplir  ce  but,  en 
comprimant  trop,  ou  trop  peu,  ou  irrégiiliére-^ 
ment  les  parties  molles  soumises  é  son  action. 
On  oonnatt  deux  sortes  de  dessolure  :  la  desso- 
lore  totale  et  la  dessolure  partielle.  Voici  les 
régies  relatives  é  la  première.  On  humecte 
pendant  plusieurs  jours  la  sole  en  y  appliquant 
de  Targlle  mouillée  ou  des  cataplasmes  émoi- 
lients  et  onctueux  ;  puis  on  pare  la  sole  et  la 
fourchette  à  plat,  sans  trop  Taffaiblir  et  en 
ayant  soin  de  ne  pas  trop  abaisser  la  paroi.  On 
ajuste  ensuite  nn  1er  dit  à  desiolure,  et  après 
s'être  assuré  que  les  autres  objets  de  panse^ 
luetit,  tels  qu'éclisses,  traverses,  pluroasseaux, 
ligature^  sont  prêts,  ainsi  que  de  l'alcool  af- 
faibli, on  abat  l'animal,  ou, ce  qui  est  encore 
mieux,  on  Tassajettit  debout.  Alors  l'opéra- 
teur, 0  Taide  d'une  rainette,  pratique  une  rai- 
nare  sur  toute  la  ligne  qui  unit  la  sole  à  la 
paroi,  en  commençant  toujours,  par  la  pinc(% 
et  en  continuant  successivement  des  deux  cô- 
tés jusqu'à  la  pointe  des  talons,  en  approfon- 
dissant partout  jusqu'à  ce  que  le  sang  suinte 
eo  roeée.  C'est  alors  que  l'on  place  une  ligature 
dans  le  paturon  pour  arrêter  le  cours  du  sang. 
Gela  fait,  on  achève  avec  la  feuille  de  sauge, 
le  bistouri  ou  le  scalpel,  la  séparation  com- 
plète de  la  soie  d'avec  le  bord  inférieur  de  la 
paroi,  puis  on  pousse,  on  engage  un  élévàtoire 
sous  la  ^le  de  la  place  qu'ou  tâche  de  soule- 
ver en  prenant  un  pointd'appui  sur  le  bord  de 
la  muraille.  Dés  qu'une  portion  de  la  sole  se 
trouve  désunie,  on  l'élève  le  plus  possible  et 
oÉ  la  lait  hMf  af  ee  Itê  tricoises  par  m  lide 


qui  la  rêverie  et  la  tire  en  arrièl^  âvèé  ilne 
forcé  toujours  soutenue,  en  tirant  alternativa* 
ment  de  côté  et  d'autre  jusqu'à  ce  que  la  soit 
soit  enlevée  en  entier.  De  son  côté,  l'opérateur 
en  facilite  l'extirpation  avec  son  élévàtoire  oti 
avec  Une  feuille  de  sauge  double,  pour  déta* 
cher  les  tissus  adhérents  ;  il  coupe  aussi  loi 
divers  morceaux  de  corne  qui  seraient  restée 
attachés  à  la  chair  du  pied,  et  rend  la  plai< 
aussi  uniforme  qu'il  est  possible.  Il  faut  bieft 
se  garder  de  faire  avec  les  instruments  d'aU'- 
très  dégâts  que  ceux  nécessités  par  l'opéra-** 
tion.  L'enlèvement  de  la  sole  ayant  affaibli  le 
soutien  de  la  paroi,  on  doit  avoir  soin  de  bit>* 
cher  des  clous  d'avance  pour  éviter  un  trop 
grand  ébranlement  lorsqu'on  attache  le  fer,  ce 
qui  se  fait  en  brochant  dans  les  mêmes  trôuft 
quatre  clous  à  lame  mince  qu'on  rabat  en- 
suite sans  trop  les  serrer  ni  les  river.  Après 
avoir  ôté  la  ligature  du  paturon ,  on  laisse 
couler  une  quantité  de   sang  équivalente  â 
une   saignée  ordinaire  ;  puis  on  replace  la 
ligature ,  on  déterge  la  plaie,  sur  laquelle  on 
applique  des  plumasseaux  gradués  ayant  un 
niveau  commun  qui  leur  permette  d'exercer 
partout  une  compression  égale,  destinée  prin- 
cipalement à  arrêter  l'hémorrhagie.  On  fllt 
soutenir  les  plumasseaux  par  deux  ou  trois 
éclisses  enfoncées  entre  le  fer  et  la  paroi,  «t 
maintenues  en  place  par  la  traverse  qui  s'e^ 
puie  sur  les  éponges  du  fer.  Le  tout  peut  être 
enveloppé  par  un  morceau  de  toile  fixé  par  un 
ruban  de  fil.  Le  cheval  est  ensuite  reconduite 
récnrie,  où  une  bonne  litière  lui  a  été  pré- 
parée d'avance.  La  diversité  des  circonstances 
réclame  une  différence  dans  les  pansemetots. 
La  dessolure  partielle  ne  s'opère  que  lorsqu'il 
suffit  de  mettre  é  découvert  une  seule  portion 
de  la  partie  inférieure  du  pied,  comme  dans 
la  piqûre^  le  Claude  rtie,  la  sole  brUlée,  échauf- 
fée, battue,  etc.  Cette  opération  se  fait  avec  la 
feuille  de  sauge  ou  avec  le  boutoir,  et  l'on  en- 
lève seulement  la  partie  de  sole  qui  recou- 
vre rendrait  malade.  Pour  empêcher  les  pin- 
cements, on  a  soin  d'amincir  les  bordsdel'ou- 
verture  et  d'enlever  avec  la  feuille  de  sauge 
les  chairs  altérées,  les  portions  d'os  ou  de  ten- 
don qui  ont  été  exfoliées  ou  qui  ont  de  la  ten- 
dance à  s'exfolier.  Enfin,  le  but  que  l'on  doit  ie 
proposer  d'abord,  c'est  d'amener  autant  que 
possible  les  tissus  délabrés  à  l'état  de  plaie 
simple.  Les  pansements  sont  les  mêmes  que 
ceux  indiqués  d&ns  la  dessolure  totale. 
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'  DESTRIEB.  s.  m.  En  lat.  dextrarius,  dex- 
iralis,  ainsi  nommé  parce  qu'on  le  menait  en 
main  ad  dexteram  (  main  droite  ou  dextre). 
Vieux  root  qui  signifiait  autrefois  un  cheval 
de  main  ou  un  cheval  de  bataille  propre  à  un 
homme  d'armes  pour  faire  un  coup  de  lance; 
comme,  qui  dirait  un  cheval  adroit  qu'on  ma- 
niait dextrement ,  avec  dextérité.  Il  est  op- 
posé à  palefroi.  Voy.  ce  mot.  On  l'appelait 
aussi  coursier  et  cheval  de  lance.  D'après  Mon- 
taigne ,  le  mot  destrier  aurait  une  autre  éty- 
mologie.  «  Il  me  semble,  dit-il,  avoir  ouï  dire 
que  les  Romains  avaient  des  chevaux  qui  se 
menaient  â  dextre  ou  à  relais,  pour  les  pren- 
dre tout  frais  au  besoin  ;  et  de  là  vient  que 
nous  appelons  destriers  les  chevaux  de  ser- 
vice. )) 

DESUNI,  adj.  Mot  usité  eu  parlant  du  galop 
exécuté  irrégulièrement,  ou  du  cheval  chez 
lequel  on  remarque  cette  irrégularité.  Voy, 
Galop. 

DÉSUNI  DU  DERRIÈRE.  Vov.  Galop. 

DÉSUNI  DU  DEVANT.  Voy/GALOP. 

se  DÉSUNIR.  C'est  la  môme  chose  qu'être 
désuni,  Voy.  Galop. 

DÉTACHER  LA  RUADE.  Ru/er  vigoureuse- 
ment. Voy.  RuEB. 

DÉTALER,  v.  (Mau.)  Courir  aye<^  grdce  et  lé- 
gèreté. Se  dit  en  parlant  d'un  ohevftl.  Ce^te  béte 
détale  légèrement. 

DÉTELAGE.  s.  m.  Action  de  dételer.  Se  dit 
particulièrement  de  l'action  par  laquelle  on 
sépare,  en  un  clin  d'œil,  la  voiture  des  che- 
vaux qui  y  sont  attelés ,  par  le  moyen  d'un 
mécanisme  habilement  combiné  et  que  Ton 
fait  jouer  en  tirant  un  cordon.  Voy.  Frein- 

RlCEAUD. 

DÉTELÉ,  ÉE.  part,  de  dételer.  S'emploie  ad- 
jectivement. Chevaux  dételés.  Voy.  Dételer. 

DÉTELER.  Y.  Détacher,  défaire,  séparer 
d'une  voiture ,  d'un  véhicule  quelconque ,  les 
chevaux  ou  les  autres  animaux  de  trait  qu'on 
y  avait  attelés.  Dételer  les  chevaux.  Il  faut 
dételer.  Cocher^  pourquoi  n^avez-vous  pas 
encore  dételé?  Dételez  promptement,  —  On  a 
trouvé  le  moyen  de  dételer  à  la  seule  volonté  du 
voyageur  qui,  en  tirant  un  cordon,  sépare  la 
voiture  des  chevaux,  et  l'en  rend  indépendante. 
Voy.  Fbeik-Richaud. 

DÉTERMINER  UN  CHEVAL.  C'est  le  porter 
en  avant  lorsqu'il  hésite  ou  qu'il  se  retient.  Il 
y  a  presque  toujours  une  cause  matérielle  dans 
ces  sortes  de  résistances,  et  le  cheval  ne  com- 


bine et  ne  dirige  ses  forces  contre  le  cavalier, 
que  pour  se  soustraire  à  un  joug  auquel  il  se- 
rait douloureusement  et  maladroitement  assu- 
jetti. La  première  chose  à  faire,  c'est  de  se 
rendre  bien  raison  de  ce  qui  fait  naître  le  re- 
fus de  l'animal,  avant  d'en  venir  â  la  correc- 
tion. Il  faut,  en  outre,  employer  les  moyens 
d'après  le  caractère  plus  ou  moins  irritable  du 
cheval.  S'il  est  vigoureux  et  rétif,  on  le  châ- 
tiera avec  vigueur.  S'il  est  très^impressionna- 
ble,  la  douceur  conviendra  mieux.  Lorsque  la 
cause  vient  du  cavalier,  il  lui  suffira  de  rendre 
la  main  et  de  l'appeler  d'un  coup  de  laBgiie, 
ou  de  lui  faire  sentir  l'éperon  ou  le  fouet,  s'il 
est  nécessaire,  pour  que  le  cheval  n'hésite 
plus  à  marcher.  Pour  déterminer  franchement 
en  avant  un  cheval  indécis  par  habitude  od 
par  nature ,  il  faut  une  excellente  assiette  et 
un  mécanisme  bien  exercé. 

DÉTERSIF,  IVE,  ou  DÉTERGENT,  adj.  et  s. 
m.  Eu  lat.  detergens,  de  detergere,  nettoyer. 
On  le  dit,  en  général,  des  topiques  stimulants 
qui  ravivent  les  surfaces  suppurantes  et  dé« 
terminent  dans  les  chairs  une  excitation  favo- 
rable à  la  cicatrisation.  De  ce  nombre  sent: 
Vadde  sulfurique^  Veau^e^vie,  la  bistorte^  la 
camomille  romaine^  lae^ucc,  Veau  de  Rabelf 
le  pyrèthre^  le  sureau. 

DÉTORSE.  Voy.  Ertoes*. 

DÉTORSION.  Voy.  Eotobse. 

DÉTRAQUER,  v;  Du  vieux  mot  trac,  trace  ; 
allure  d'un  cheval  ou  d^un  mulet.  Âodon  du 
cavaHer  sur  sa  monture.  C'est  faire  penkre , 
par  négligence  ou  par  maladresse,  les  bonnes 
allures  ou  l'allure  ordinaire  à  un  cheval.  Ce- 
lui  qui  a  monté  ce  cheval  Va  tou;t  détraqué.  Le 
cavalier  maladroit,  qui  aurait  détérioré  ainsi 
les  mouvements  du  cheval,  ne  saurait  se  pas- 
ser de  la  direction  d'un  bon  écuyer  pour  ap- 
prendre à  se  bien  placer  en  selle,  après  quoi 
il  pourra  s'occuper  de  la  bonne  position  de  ra- 
nimai. Dans  le  cas  ou  il  ne  parviendrait  pas  i 
acquérir  le  tact  nécessaire  pour  corriger  les 
mauvaises  allures,  il  apprendra  du  moins  à 
conserver  celles  qui  sont  correctes.  Un  boa 
cavalier  ne  falsifie  jamais  les  allures,  parce 
que  tous  ses  efforts  ont  pour  but  d'harmoniser 
les  forces  du  cheval. 

se  DÉTRAQUER,  v.  Perdre  ses  bonnes  alhi- 
res.  Cheval  qui  se  détraque.  Voy.  Dbtbaqoer. 

DÉTRIE^.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifieche- 
val  demain,  destrier. 

DETRITUS,  s.  f.  Mot  latio  francisé,  par  le- 
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quel  on  désigne  le  résidu  d^une  substance  ou 
d'uQ  corps  quelconque  désorganisé. 

BÉTUMESGENGE.  s.  f.  Du  lat.  deiumeseen- 
<ta,  désenQure.  Résolution  d'une  tumeur,  d'un 
gonflement. 

^  BËDTO  (dérivé  du  grec  détUeros,  second), 
prolo  (de  protêts ,  premier) ,  trilo  (  de  trUos , 
troisième),  joints  à  un  autre  mot,  indiquent 
les  diverses  proportions  dans  lesquelles  une 
sobstance  est  combinée  avec  une  autre  ;  ainsi, 
le  protorycie  de  fer  est  la  combinaison  du  fer 
a?ec  Toiygéne ,  combinaison  dans  laquelle  ce 
dernier  principe  se  trouve  en  moindre  propor- 
tion que  dans  toutes  les  autres  combinaisons 
de  mène  nature  ;  le  deutoxyde  de  fer  est  celle 
dans  laquelle  Foxygrâe  est  en  proportion  plus 
grande  que  dans  le  protoooyde,  et  moindre  que 
dans  le  tritoacyde. 
DEUTO-ACÉTATE  DE  CUIVRE  NEUTRE.  Vov. 

I  Acétate  bi  cuivre. 

^  DEUTO-CHLORURE  DE  FER,  CHLORURE 
FERRIQUE,  HYiHtOCHLORATE  DE  PEROXYDE 
DE  FER.  Substance  de  couleur  brune,  d'une 
apparence  cristalline,  déliquescente  à  Tair, 
se  dissolvant  trés-facîlement  dans  Teau,  et 
fom'nissant  une  solution  jaune  brunâtre,  ex- 
trêmement styptique.  MM.  Delafond  et  Lassai- 
gne  disent  avoir  essayé  le  deuto-^klorure  de  fer 
i  la  place  des  autres  préparations  ferrugineu- 
ses, et  qu'ils  en  ont  obtenu  de  bons  résultats. 
BEUTO-GHLORURE  DE  MERCURE.  BICHLO- 
fiURE  DE  MERCURE,  SUBLIMÉ  CORROSIF. 
MURIATE  SUROXYGÉNÉ  DE  MERCURE.  Ré- 
sultat de  la  combinaison  de  deux  parties  de 
chlore  et  d'une  de  mercure  qu'on  rencontre 
dans  le  commerce  en  masses  blanches,  pe- 
santes, demv-transparentes,  hérissées  à  Tune 
de  leurs  surfaces  de  petits  cristaux  brillants. 
Le  sublimé  corrosif  est  sans  odeur,  d'une 
saveur  acre  et  caustique,  laissant  dans  la 
bouche  une  saveur  styptiqiie,  métallique  et 
extrêmement  désagréable.  Il  est  inaltérable  à  la 
lanière,  mais  l'air  atmosphérique  en  ternit  la 
surface  en  y  produisant  une  sorte  d'efflores- 
cence.  Soumis  â  l'action  du  calorique,  il  n'é- 
prouve aucune  altération,  se  volatilise  et  ré- 
pand dans  l'air  d'abondantes  vapeurs  blanches, 
acres,  trés-dangereuses  à  respirer.  L'eau  bouil- 
lante, Falcool  et  l'éther  le  dissolvent  beaucoup 
mieux  que  l'eau  froide.  Le  deuUMïhlorure  de 
mercure  entre  daos  la  composition  de  la  li- 
qaeur  de  Van  Swieten ,  de  l'eau  phagédéni- 
que,  etc.  Â  la  dose  de  9  à  10  décigram* ,  on 


radministre  intérieurement  en  dissolution  dans 
Feau  distillée,  ou  dans  tout  autre  véhicule  qui 
ne  peut  le  décomposer;  on  le  donne  aussi  en 
poudre  mêlé  dans  le  son .  Cest  contre  la  morve, 
le  farcin  et  les  engorgements  chroniques,  qu'il 
a  été  conseillé.  Cependant,  l'expérience  ne 
semble  pas  avoir  confirmé  les  bons  résultats 
qu'on  en  attendait.  A  des  doses  plus  grandes 
(  16  grammes ,  par  exemple ,  pour  le  cheval  ) , 
le  sublimé  corrosif  est  un  poison  violent  in- 
troduit dans  l'estomac,  et  même  porté  au  moyen 
de  l'absorption  dans  les  voies  de  la  circulation. 
A  Textérieur,  il  est  appliqué  bien  plus  souvent, 
et  ses  bons  effets  sont  moins  douteux.  Dans  ce 
cas,  il  fait  naître  une  escarre  grise  ou  noirâ- 
tre, que  la  suppuration  détache  lentement  des 
tissus  sains.  On  l'emploie  tantôt  en  poudre, 
qu*on  incorpore  avec  de  la  graisse,  de  la  pâte, 
de  la  térébenthine,  ou  bien  on  en  saupoudre 
les  parties  malades;  tantôt  on  introduit  un 
morceau  de  sublimé, en  forme  de  crayon  dans 
le  fond  des  fistules  pour  cautériser  les  os,  les 
cartilages,  les  ligaments,  etc. 
DEUTO-IODURE  DE  FER.  Voy.  Iodukb  dk 

FEB. 

DEDTO-IODURE  DE  MERCURE.  Voy.  Iodurk 

DE  BIERCCRE. 

DEUTO-NrrRATE  ACIDE  DE  MERCURE,  NI- 
TRATE DE  MERCURE,  TURBITH  NITREUX. 
Sel  employé  à  l'extérieur  comme  caustique  ; 
il  entre  dans  la  composition  de  la  pommade 
citrîne,  dont  on  se  sert  contre  la  gale. 

DEUTO-SULPATE  DE  CUIVRE,  VITRIOL 
BLEU,  COUPEROSE  BLEUE,  VITRIOL  DE  CUI- 
VRE, VITRIOL  DE  CHYPRE.  Sel  composé  de 
deutoxyde  de  cuivre  et  d'acide  sulfurique.  Tou- 
jours le  produit  de  l'art,  il  se  trouve  dans  le 
commerce  en  gros  cristaux  demi-transparents, 
d'une  belle  couleur  bleue,  d'une  saveur  trés- 
styptique  et  désagréable;  exposé  à  l'air,  il 
s'effleurit  â  sa  surface  et  se  recouvre  d'une 
poussière  blanche,  bleuâtre;  â  une  chaleur 
modérée,  il  se  liquéfie,  perd  peu  â  peu  son  eau 
de  cristallisation  et  se  convertit  en  une  ma- 
tière pulvérulente.  Le  deuto-sulfate  de  cui- 
vre se  dissout  dans  le  double  de  son  poids  d'eau 
bouillante.  Moiroud  dit  que  le  vitriol  de  cuivre 
appliqué  â  la  surface  cutanée  intacte  ne  pro- 
duit que  très-peu  d'effet  ;  mais  qu'il  exerce  sur 
les  membranes  muqueuses ,  le  tissu  cellulaire 
et  toutes  les  parties  sensibles  mises  â  nu ,  une 
action  irritante,  acre  et  corrosive  des  plus 
marquées.  Dans  ces  cas,  il  est  8uscq)tible  de 
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•'introdiiîfe  fé6ileia«iit  par  Vèie  d'tbiofptiob 
éftns  le  tojreni  circulatoire;  il  peut  ainsi 
donner  Heu  à  une  inflammation  gastro-intes» 
tîoale^  déterminer  le  pissemeât  de  sang  et 
ttiéme  la  mort.  En  poudre  et  en  dissolution  » 
ee  sel  est  un  puissant  stjptique  et  hémosta'S 
liffue.  Il  entre  dans  la  composition  de  Veau 
eÛeste  et  de  plusieurs  médicaments  externes. 

DSUTO-SULFURB  D*AI9TIM0INË  HYDRÂtÉ; 
Voy»  SotiffuB  donA  D'AiTiMoiiis. 

DfiUTO^ULFURË  DB  MERCURE.  Yoy;  Scl- 

DEUTOXYDE  DE  FER.  Yof .  (h\ht  bb  fba. 

DEtfrOXYDE  DE  MEfiCURE,  OXYDÉ  hOUGÉ 
0K  MERCURE,  PRÉCIPITÉ  ROUGE,  PRÉCIPITÉ 
PERSE.  Ce  sél,  formé  de  deux  parties  de  mer- 
ctti^  èl  d'une  d'oxygène,  et  que  Ton  trouve 
pour  Tordinaife  â  Tétàt  pulvérulent,  est  d'une 
éouleur  rouge  orange,  d'ulie  saveur  acre  et 
désagréable,  légèrement  soluble  dans  l'eau, 
inaltérable  à  l'ail^  et  vênéheux.  On  ne  Tem- 
t)loie  jamais  â  l'intérieur.  Pour  en  faire  usage 
à  l'extérieur,  on  en  compose  des  pomtna- 
iés  él  dé^  céhiis  fort  utiles  contre  les  dartres 
anciennes. 

bËtJXIÈMË  SANG.  Se  dit  d'une  classe  de 
chevaux  anglais.  Yoy.  Race. 

DEUX  PAS  Et  LE  SAUT.  Yoy.  Pas. 

DEYANT.  s.  m.  Partie  antérieure,  côté  op- 
bosè  à  derrière.  Le  devant  d'un  cheval,  Yoy» 
Tbaih,  1**"  art.  Le  devant  d'un  carrosse. 

DëYâNTIëRË.  s.  f.  Jupe  ouverte  devant  et 
derrière,  que  les  femmes  portent  quand  elles 
mon] en t  a  chpal  jambe  deçà  »  jambe  delà. 

DËYËLOPPË.  adj.  Se  dit  du  pouls  dans  cer- 
taines conditions.  Yoy.  Pouls. 

ÔÉVELOPPEMEiNT.  Yoy.  Accroisskmekt. 

se  DËYELOPPËR.  Yoy.  Aggroissekert  et,  à 
l'article  Défaut,  Des  chevaux  faibles  et  mal 
conformés, 

DÉYIATION.  s.  f.  En  lat.  deviatio,  de  de, 
hors,  et  vûi,  voie  ;  hors  de  la  voie.  Direction 
TÎmeuse  que  prennent  certaines  parties  exté- 
rieures on  ibtérieures.  Les  déf)iations  congé- 
■ialës  din  partiel  solides,  c'est-Mire  dépen- 
dantes de  l'organisatiod  ))rimitive  de  l'inditidu 
et  formant  ce  qu'on  appelle  bosses,  sont  fort 
rares  dans  les  chevaux;  l'on  n'en  connaît 
encore  que  deux  exemples  rapportés  par  M.  Re- 
nard. Parmi  ces  déviations  aecidentelles,  on 
oMnprehd  la  courbure  de  la  coldnne  vertébrale 
rt  M  «s»  U  soudure  de  reui^i  à  la  mile 


d'une  fraoture»  létir  iftauvaise  sitaitieii  pv 
l'effet  du  relâchement  de  leurs  ligaments,  oii 
d'une  luxation  non  réduite  du  mal  réduite;  la 
déviation  vicieuse  des  dents,  des  membres,  à% 
l'os  du  pied,  des  cils  vers  la  conjonctive,  etc. 
On  nomme  aussi  déviation,  le  déplaceihent  de 
l'utérus  I  et  quelquefois  ce  mot  est  employé 
pour  désigner  le  changement  de  route  qné 
prennent  certains  liquides  f  en  passant  daiu 
d'autres  vaisseaux  que  eeux  qui  leur  sont  diBi^ 
tihés.  Ge  dernier  cas,  lorsqu'il  a  lieti  effecti- 
vement, constitue  ce  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  méttistase. 

DBYIDËR.  V.  (Man.)  On  le  dit  d'un  ehetil 
lorsqu'on  marchant  de  deux  pistes,  les  épaules 
vont  trop  vite  et  la  croupe  ne  suit  pas  en 
proportion,*  en  sorte  qu'au  lieu  d'aller  di 
deux  pistes,  il  n'en  marque  qu'une.  Gela  pro- 
vient de  \k  Hïistanbè  que  Tiiiittial  oppose  eu 
se  défendant  contre  les  talons ,  ou  de  la  faute 
du  Cavalier  qui  hâte  trop  la  inain.  Ce  t^utal  J 
dévide.  En  ftisàiit  précéder  par  un  rassembler 
exact  le  travail  de  deux  pistes ,  le  chevAl  uê 
pourra  dévider  sans  le  consentement  du  cava- 
lier. 

DEYINS.  Yoy.  àhulittb  et  Gimrlataiis. 

DÉYOIEMENT.  Yoy.  DiARsiifti  et  fifriain. 

DEYONSHIRfi.  Yoy;  Chevaux  cÉLiaiiBS. 

DIA.  Mot  par  lequel  les  charretiers  font  en- 
tendre à  leurs  chevaux  qu'il  faut  tourner  A 
gauche.  Ils  disent  dt^  oyiàdià,  par  opposition 
d  hue^  huhau  on  hutau,  Yoy.  HirÉ. 

DIABÈTE  ou  DIARÉTÈS.  s.  m.  Eil  lat.  M- 
betes  ;  en  grec  diabètes,  de  diabainéin,  passer 
A  travers.  Affection  caraetéHsée  particulière^ 
ment  par  une  sécrétion  très  ^^  abondante  d'u- 
rine d*un  goût  insipide  et  douceâtre.  Cette 
maladie ,  très-rare  chez  les  chevaux ,  et  doot 
les  causes  sont  inconnues,  s'est  montrée  épi- 
Eootiqiiement,  en  1890*,  aux  cnrirons  de  Paris. 
Les  charretiers  l'appelaient  pisse  (Yoy.  ce 
mot),  et  on  l'attribuait  aux  fodrrages  de  mau- 
vaise qualité.  Dans  le  diabète,  il  y  a  tristesse, 
grande  soif,  écoulement  considérable  d*Qoe 
urine  claire  contenant  de  l'acide  acétique, 
rougeur  du  canal  de  l'urètre  ;  douleur  de  h 
vessie ,  ihollesse  du  pouls,  qui  est  grand  et 
vite.  Quand  le  mal  date  de  sept  k  huit  jours, 
il  T  a  bondissement  du  bulbe  de  l'urètre ,  et 
douleur  pour  expulser  rùrihe.  Dans  cette  ma- 
ladie, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Vin- 
cônlinenee  d'urine,  on  doit  donner  une  no«rri- 
tore  ciMiriè;  On  ooiisëlte  les  knmeDis 
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lients^  remploi  do  sachel  sur  les  reius^  Tadmi- 
nislratlen  à  petites  doses  et  longtemps  répétées 
des  diurétiques  froids.  Quand  la  douleur  est 
grande,  on  peut  ajouter  l'opium.  Le  diabète 
est  nne  maladie  grave  ;  cepeodaiU  il  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  jamais  déterminé  la  mort. 
DIABETIQUE,  adj.  En  lat.  diabeticus;  qui 
\ièiii  an  diabète,  qui  est  affecté  de  diabète. 
DIABLE.  Voy.  Voitube. 
DIADOCHE.  s.  f.  En  lat.  àiadoxis,  du  grec 
^adoehé,  de  diadéchomai,  je  succède.  Chan- 
gement d'une  maladie  en  une  autre ,  qui  en 
difleré  par  sa  nature  comme  par  son  siège; 
IQ  lieu  que  dans  la  métastase ,  il  y  a  seule- 
fliêat  changement  dans  le  siège  ou  dans  la 
famt  de  la  maladie. 

BIAGIfOfiTIG.  s.  m.  En  lat.  diagnosis,  du 
fret  dia§nésis,  discernement.  Le  diagnostic, 
trés-esséntiel  eil  médecine,  est  la  cohnaîssance 
dd  siège  et  de  la  nature  d'une  maladie  à  l'aide 
dès  symptômes  et  des  causes.  Pour  l'établir, 
il  faut  une  saine  théorie,  une  bonne  pratique 
d'observation,  et  de  la  précision  dans  le  juge- 
ment. A  la  vérité,  il  est  assez  difïlcile  dans 
les  animaux  ,  qui  ne  peuvent  exprimer  ce 
ipl'fte  éprouvent;  cependant,  le  changement 
^ui  5*opére  dans  leur  genre  de  vie,  de  régime 
^l  de  travail,  puis  l'examen  des  organes,  peu- 
Tftit  fournir  à  l'observateur  des  Indices  qui , 
s*bs  être  toujours  certains,  n'en  sont  pas 
«oins  très-utiles.  On  parviendra  à  établir  le 
diagnostic  eti  s'enquérant  de  toutes  les  cau- 
ses qui  pourraient  avoir  déterminé  une  mala- 
die, de  l'état  des  fondions,  des  excrétions  ;  en 
waminanl  Vanîmal  au  repos,  et,  s'il  le  faut,  à 
l'exercice  ;  en  passant  ensuite  â  l'inspection 
dêi  appareils  les  uns  après  les  autres.  Cola 
ûît,  on  résurtie  tous  les  indices,  touK  Ifs 
symptômes  qui  attesteui  quel  peut  Aire  l'ap- 
pareil ou  Torgane  malade  et  la  nature  de  la 
maladie.  Après  avoir  porté  iln  jugement  sur 
Ci  sujet,  oti  pourra  la  traiter  convenahlettient 
•t  dirt  à  l'avance  quelle  en  sera  l'issue. 

DIAGNOSTIQUE,  adj.  En  lat.  diagnosticus 
(même  étym.)  ;  qui  se  napporie  au  diagnostic. 
(k  appelle  lignes  diagnottiques,  ceux  qui  font 
cennaitre  le  caractère  propre  d'une  maladie. 
DlAGNOSTIQUEll.  v.  Faire  Un  diagrwsiic. 
Voy.  ce  mot. 

DIAGONAL,  ALE.  adj.  (Ext.  et  man.)  On  le 
dil  pour  désîgtier  deux  membres  ou  extrémi- 
tés qui  se  corli^poiident  diagônaletnent.  On 
«fpette  aa99mlimi$,  le  pM  droltie  detaat 


et  le  pitd  gauche  de  derrière  ;  âiagèMl  ^èi»- 
eAe,  le  pied  gauehe  de  devant  et  le  pied  droit 
de  derrière. 

DIAGONALE,  s.  f.  En  lat.  diagonalis.  (Géo- 
métrie.) Ligtie  droite  qui  va  d'un  angle  d'uAe 
figure  rectiligne  à  l'angle  opposé. 

DIAURÈDE.  Voy.  ScammqkéK. 

DIAMÈTRE,  s.  m.  En  lai.  diametros^  du 
grec  dia,  à  travers,  et  metron,  mesure  (Géo- 
métrie.) Ligne  droite  qui  passe  par  le  centre 
d'un  cercle  qu'elle  divise  en  deux  parties 
égales,  et  qui  se  termine  de  chaque  côté  A  la 
circonférence. 

DIAPHORÊSE.  s.  f.  En  lat.  diapïwresiSy  du 
grec  diaphoréé,îe  dissipe,  je  répands,  trans- 
piration plus  forte  que  la  transpiration  natu- 
relle, et  moins  considérable  que  la  sueur,  ou 
augmentation  d'activité  et  turgescence  vitale 
de  l'appareil  cutané. 

DIAPflORÉTIQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  diapho- 
reticus.  Médicament  qui  agit  en  provoquant 
les  fonctions  sécrétoires  et  exhalatoires  de  la 
muqueuse  bronchique  et  de  la  peau ,  eu  en 
excitant  la  diaphorèse.  Le  soufre  y  le  sulfure 
d* antimoine  et  {'antimoine  sont  des  diaphoré- 
tiques. 

DIAPHRAGMATIQUE.  adj.  En  lat.  diaphrag- 
maticusj  qui  appartient  ou  a  rapport  au  dia- 
phragme. Artère  diaphragmatique ,  ntrf  dia- 
phragmatique^  veine  diaphragmatique,  etc. 

DIAPffRAGMATITE,  DIAPHRAGNITE,  PHRÉ- 
NITE.  s.  f.  En  lat.  phrenitis,  du  grec  phrénèSy 
diaphragme.  PARAPHRÉNfiSIS.  En  lat.  para- 
phreniiis,  du  grec  para,  proche,  et  pArénét, 
le  diaphragme.  PHRÉNÉSIE.  En  lat.  p^reft^ts, 
phrenitiasis,  phrenesis;  en  grec  ph¥énUtSy 
de  phrén,  esprit.  IINTLAMMATION  DU  DIA- 
PHRAGME. Cette  affection,  très-rare,  difficile 
à  reconnaître,  est  toujours  accompagtiéé  de 
phlegmasie  du  foie,  du  poumon  ou  des  intes- 
tins. Les  symptômes  qu'elle  offre  ne  peuvent 
(aire  présumer  qu'elle  existe,  attendu  que  la 
fièvre,  la  difficulté  de  respirer,  la  toux,  etc., 
sont  communes  aux  phlegmasies  delà  poitrine  ; 
que  la  difficulté  de  la  déglutition,  les  mouve- 
ments extraordinaires  de  Tœsophage,  le  sont 
é  la  pharyngite  ;  et  que  les  symptômes  d'irri- 
tation cérébrale,  les  battements  du  flanc ,  les 
accès  de  fureur»  certaines  coliques,  etc.,  sont 
communs  à  la  péritonite.  On  ne  conuait  point 
les  causes  de  la  diaphrmgmatitë  ;  il  serait  dilft- 
e^  d'en  indiquer  le  traitement. 
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DIAPHRAGMATOCÈLE.  Voy.  Hbbhie. 

DIAPHRAGME,  s.  m.  En  lat.  diaphragma, 
phrenes,  disceptum,  septum  transversum  ; 
en  grec  diaphragma ,  de  dia,  entre,  â  Ira- 
vers,  et  phragma,  cloison.  C'est  Platon,  au 
rapport  de  Galien ,  qui  le  premier  s'est  servi 
du  mot  diaphragme^  dans  le  sens  dont  il  s'a- 
git ici.  Auparavant  on  l'appelait  phrénés,  qui 
signifie  entendement,  parce  qu'on  prétendait 
que  dès  que  le  muscle  qu'il  désigne  était  sur- 
pris d'inflammation ,  l'homme  tombait  aussi- 
tôt en  phrénésie.  Le  diaphragme  est  un  mus- 
cle impair  qui  sépare  la  poitrine  du  ventre. 
n  est  formé  d'une  partie  centrale  aponévroli- 
que  et  d'une  partie  charnue  qui  est  tout  au- 
tour. Le  diaphragme  s'attache  aux  deux  pre- 
mières vertèbres  lombaires  ;  de  chaque  côté, 
au  cercle  cartilagineux  des  côtes  ;  en  bas,  au 
sternum.  Il  offre  trois  ouvertures  principales  ; 
Tune ,  située  à  peu  prés  au  centre  aponévro- 
tique ,  donne  passage  à  la  veine  cave  posté- 
rieure; la  seconde,  placée  entre  les  deux 
masses  charnues  supérieures,  lais.se  passer 
l'aorte  postérieure  ;  et  la  troisième ,  pratiquée 
dans  la  partie  charnue  du  pilier  droit,  est 
traversée  par  l'œsophage.  Sa  face  antérieure, 
convexe ,  est  recouverte  par  la  plèvre  et 
touche  aux  poumons.  Sa  face  postérieure  , 
concave,  tapissée  par  le  péritoine,  est  en 
rapport  avec  le  foie ,  l'estomac  et  des  portions 
du  gros  intestin.  Dans  Tinspiralion ,  la  face 
antérieure  est  moins  convexe,  et  celle  posté- 
rieure est  moins  concave;  la  poitrine  alors 
augmente  de  capacité  et  la  cavité  du  ventre 
diminue.  Dans  l'expiration,  le  contraire  ar- 
rive. 

DIAPDRAGMITE.  Voy.  Dupbragmatite. 

DIARRHÉE,  s.  f.  En  lat.  diarrhœa,  du  grec 
diarréâ,  je  coule  de  toute  part.  DÉVOIEMENT, 
COURS  DE  VENTRE.  Rejet  fréquent  et  en  abon- 
dance de  matières  alvines,  liquides,  muqueu- 
ses, séreuses,'  sanguinolentes,  puriformes, 
avec  coliques  et  avec  ou  sans  ténesme.  La 
diarrhée  est  un  symptôme  d'irritation  in- 
testinale et  non   une  maladie.   Voy.   Erté- 

BITE. 

DIARRHEIQUE.  adj.  En  lat.  diarrheicus 
(même  étym.).  Qui  tient  à  la  diarrhée.  Flux 
diarrhéique^  etc. 

DIARRIkiMIE.  s.  f.  Maladie  du  sang  carac- 
térisée par  la  couleur  peu  foncée  dQ  ce  liquide 
et  par  la  difficulté  avec  laquelle  il  se  coagule. 
Cette  altération  du  sang  s'observe  sur  les  che- 
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vaux  affaiblis  par  Texcès  de  travail  et  la  mau- 
vaise nourriture.  On  la  combat  par  des  toni- 
ques ainsi  que  par  un  régime  approprié  et 
bien  réglé.  Voy.  Hématume. 

DIARTHRODIAL.  adj.  Eit  lat.  diarthrodia- 
lis.  Qui  se  rapporte  à  la  diarthrose. 

DIARTRHOSE.  s.  f.  En  lat.  diarthrosis,  du 
grec  dia ,  préposition  venant  du  verbe  daté, 
je  divise,  et  de  àrthrosis ,  articulation.  Arti- 
culation qui  permet  des  mouvements  en  toos 
sens.  Voy.  Articdlation. 

DIASTASHÉMIE.  s.  f.  Affection  du  sang 
dans  laquelle  le  caillot  blanc  et  le  caillot  noir 
se  séparent  promptement  dans  Tintérieur  des 
vaisseaux  après  la  mort,  et  quelquefois  pen- 
dant la  vie.  Le  sang  retiré  des  vaisseaux  se 
coagule  et  se  sépare  promptement  en  caîllot 
noir  et  caillot  blanc  ;  le  noir  est  très-peu  con- 
sidérable ;  le  blanc,  au  contraire ,  est  trôs-dé- 
veloppé.  Les  chevaux  atteints  de  la  diastaskt- 
mie  offrent  des  engoi'gements  des  membres, 
du  bout  du  nez,  des  lèvres,  du  dessous  au 
ventre,  jettent  par  ies  narines ,  respirent  dif- 
ficilement, ont  des  pétéchies  sur  les  muquec- 
ses,  et  meurent ,  le  plus  souvent ,  malgn  le 
traitement  mis  en  pratique.  Les  causes  de 
cette  altération  sont  peu  connues.  Les  exci- 
tants généraux,  les  toniques,  les  famîgaUons 
et  injections  excitantes  dans  le  nez ,  les  sca- 
rifications profondes  dans  ies  engorgemenu , 
la, cautéi^isation  de  la  scarification,  les  fric- 
tions irritantes,  la  bonne  nourriture  et  les 
bons  soins,  sont  les  moyens  thérapeutiques 
employés  avec  succès  contre  cette  redoutâUe 
affection,  qui  heureusement  est  rare. 

DIASTOLE,  s.  f.  En  lat.  diastole,  du  grec 
diastéllô,  je  dilate,  j'ouvre.  Dilatation  da  cma 
ou  des  artères,  au  moment  où  le  sang  pénétre 
dans  leurs  cavités. 

DIASTROPHIE.  s.  f.  En  lat.  diastraphia,  du 
grec  diastrophé,  perversion,  distorsion.  Nom 
qu'on  donne  non -seulement  à  toute  espèce  de 
luxation,  mais  encore  au  déplacement  des  mus- 
cles, des  tendons,  des  nerfs,  etc. 

DIATHÈSE.  s.  f.  En  lat.  diathesis,  du  gnc 
diatithémi,  je  dispose.  Disposition  de  récono- 
mie  à  contracter  telle  ou  telle  affection  ;  ainsi, 
les  chevaux  ayant  une  plaie  suppurante,  en  ap- 
parence peu  grave,  peuvent  succomber  à  une 
infection  purulente.  On  dit  alors  qu^il  y  àdfo- 
thèse  purulente.  Le  cheval  est  Tanimal  cbez 
lequel  cette  diathèse  est  la  plus  Iréqu^te. 
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Diaihèsê  cancéreuse^  squirrheuse,  cachexique^ 

etc. 

DICTAME  ou  DICTAiMNE  DE  CRÈTE.  Dicta- 
mui  creticuSj  des  pharmaciens  ;  origanum  die- 
tamnus  de  Linnée.  Plante  fort  usitée  en  mé- 
decine et  employée  comme  succédané  du  ro- 
marin, de  la  lavande,  de  la  sauge  et  de  la  men- 
the. 

DIDYMITE.  s.  f.  Inflammation  du  corps  tes- 
ticnlaire.  Voy.  Maladusbbs  testicules. 

DIÉRÈSE.  8.  f.  En  lat.  diaresis,  du  grec 
éiairéô^  je  divise,  je  sépare.  Division,  solution 
de  continwté.  L'un  des  quatre  chef»  sous  les- 
quels les  anciens  avaient  rangé  les  opérations 
chirui^cales.  La  diérèse  comprend  les  opé- 
ntions  qui  consistent  à  diviser  les  parties  vi- 
Tantes. 

DIËRÉTIQUE.  s.  m.eta^j.  En  lat.  dicareticus 
(fflème  étym.).  On  appelle  diérétiques,  tous  les 
agents  mécaniques  ou  chimiques  propres  â- 
opérer  la  division  d*un  tiss\i. 

DIÈTE,  s.  f.  £n  lat.  dMPto;en  grec  diaita^ 
ré^e  de  vie.  Dans  le  sens  le  plus  générale- 
ment admis,  la  diète  est  la  diminution  ou  bien 
le  retranchement  complet  des  aliments  à  l'é- 
gard des  animaux  malades  ;  mais  elle  ne  com  - 
prend  point  les  boissons  simples,  ni  même  les 
boissons  blanches,  d*«i  il  résulte  qu*À  propre- 
ment parler  elle  n'est  jamais  absolue.  Telle  est 
l'effleacilé  de  la  diète  comme  moyen  théra- 
peutique, qu'il  n'est  pas  rare  de  voiries  mala- 
dies les  plus  légères  devenir  graves  pour  ra- 
voir négligée,  tandis  qu'au  contraire  elle  seule 
loIBt  quelquefois  pour  guérir  des  affections 
HBea  graves.  La  diète  a  pour  effet  de  modi- 
fier l'action  nutritive  dans  tous  les  organes, 
de  ralentir  la  circulation,  de  diminuer  l'exci- 
tabilité, de  faciliter  les  fonctions  du  poumon, 
et  de  laisser  les  organes  digestifs  dans  un  état 
de  repos  qui  favorise  la  distribution  plus  égale 
des  forces  de  la  vie.  Il  en  résulte  aussi  le  ta- 
rissement des  sécrétions,  la  diminution  de  la 
masse  des  fluides  vivants  et  surtout  du  sang, 
qui  devient  en  outre  moins  stimulant.  On  doit 
soumettre  lejualade  à  la  diète  dans  toutes  les 
maladies  graves,  et  il  faut  qu'elle  soit  com- 
plète lorsqu'il  y  a  irritation  des  organes  diges- 
tifs. Son  utilité  se  fait  également  reconnaître 
dans  certaines  maiadies  chroniques  qui  exi- 
gent qu'on  diminue  autant  que  possible  la 
quantité  des  aliments,  sans  priver  l'économie 
d'uae  trop  grande  quantité  de  matériaux  nu-» 
tritifs.  C'est  surtout  au  début  des  maladies 


aiguës  ^u'il  importe  de  prescrire  la  diète. 
DIETETIQUE.  Pris  adjectivement,  ce  mot  est 
synonvrae  à*hygiéniqiie.  Voy.  HvGiÊifE. 

DIFFICILE  AU  MONTOIR.   Voy.   Montoib, 
1*'  art. 

DIFFUSIBLE.  adj.  et  s.  Du  lat.  diffundere, 
répandre.  On  le  dit  d'une  classe  particulière 
des  excitants.  On  entend  par  excitants  diffu- 
sibleSf  des  médicaments  qui  communiquent, 
presque  aussitôt  après  leur  administration, 
une  surexcitation  brusque  et  passagère  i  tous 
les  oignes.  Les  principaux  dif fusibles  sont  : 
V ammoniaque^  le  carbonate  d'ammoniaque^ 
Ves'prit  de  Mindérérus,  Vhydrochloraie  d'am- 
moniaque, Véther  sulfurique,  Valcool  à  18  ou 
20  degrés,  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  le  cam- 
phre,Veau- de-vie  camphrée,\hcannelle^\e  gi- 
rofle, la  nota;  muscade,  le  poivre,  le  gingem-^ 
bre,  ïessence  de  lavande,  de  térébenthine, 
V absinthe,  là  camomille,  le  fenouil,  Vanis,  etc. 
DIGESTIBLE,  adj.  Qui  est  facile  d  digérer. 
DIGESTIF,  s.  m.  Nom  d'un  onguent.  Voy, 
ce  mot. 

DIGESTIF,  IVE.  adj.  En  lal.  digestivus,  qui 
a  rapport  à  la  digestion,  qui  appartient  &  la  di- 
gestion. On  nomme  appareil  digestif,  l'ensem- 
ble des  organes  exerçant  des  fonctions  qui  con- 
courent à  l'accomplissement  de  la  digestion. 
Ces  organes  sont  la  bouche,  le  pharynx,  ïce- 
sophage,  Vestomac,  Vintestin^  le  mésentère,  le 
foie,  le  pancréas,  la  rate^  Vépiploon.  Quel- 
ques-uns sont  creux,  et,  placés  les  uns  â  la 
suite  des  autres,  ils  forment  ce  qu'on  nomme 
le  canal  ou  le  conduit  digestif,  qui  se  prolonge 
depuis  l'ouverture  de  la  bouche  jusqu'à  l'anus, 
et  qui  est  parcouru  par  les  substances  alimen- 
taires. La  plus  grande  partie  des  autres  or^ 
ganes  ont  l'office  de  sécréter  des  humeurs 
destinées  à  pénétrer  ces  mêmes  substances 
alimentaires,  pour  les  rendre  fluides  et  les 
animaliser. 

DIGESTION,  s.  f.  En  lat.  digestio.  Fonction 
par  laquelle  certaines  substances  organiques 
introduites  dans  les  organes  digestifs  sont  con- 
verties en  un  suc  réparateur  (le  chyle)  qui  se 
mêle  au  sang,  et  en  matières  excréraentitielles 
qui  sont  rejetées  au  dehors.  Il  est  des  actes  et 
des  phénomènes,  précédant  ou  suivant  cette 
fonction,  si  intimement  unis  avec  elle,  qu'on  no 
saurait  se  dispenser  de  les  examiner  simulta* 
nément.  Tels  sont,  la  préhension  des  aliments 
et  des  boissons,  la  mastication^  Vinsalivation^ 
la  déglutition,  la  chymification ,  la  chylifica-^ 
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tmt  Vi9fp¥M(m  des  êmrénuftUs  et  Vabswrp- 
tien  d^  §kyh.  Vey.  ces  articles,  et,  à  l'art. 
Vers,  AninKikules  intestinaux, 

DIGITALE  POURPRÉE  (DigUalis  purpurea , 
de  Lionée),  vulgairement  gantelée,  gants  de 
Notre-Dame.  Relie  plante  indigène ,  qui  croît 
dans  les  bois  montagneui  de  différentes  par- 
ties de  la  France.  On  se  sert  principalement 
des  feuilles  ;  elles  sont  ovales ,  aiguës ,  blan- 
châtre^ et  velues;  elles  ont  une  odeur  légé- 
i^llient  nfiQaéeuse,  une  saveur  acre,  amére  et 
peu  agréable.  Il  faut  choisir  les  feuilles  les 
plus  grandes  et  celles  placées  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  tige,  plutôt  que  celles  du  bas.  On 
le^  vécelte  en  juin  ;  elles  perdent  leur  odeur 
pi^r  la  dessiccation;  au  bout  d'un  an,  elles 
Qj)t  ^éjà  perdu  aussi  beaucoup  de  leur  vertu. 
lAdigitale  est  recommandée  dans  les  affections 
du  eeaur  et  des  gros  vaisseaux ,  ainsi  que  dans 
1^  épaiichements  séreux  simples.  Les  feuilles 
de  celte  plante  sont  ordinairement  réduites 
en  poudre  pour  les  administrer;  cette  poudre 
se  donne  en  pilules  ou  en  infusions,  k  la  dose 
4o  46  à  88  grammes.  L'infusion  se  hïi  dans 
U|i  demirlitre  d*eau.— On  fait  avec  la  digitale 
UBe  teinture  qu'on  emploie  rarement  à  l'inté- 
rl^Uf  *  fPtis  qu'on  applique  avantageusement 
à  rejLt^rl^ur,  en  frictions,  sur  les  parois  des 
cavités  aplanehoiques,  où  il  existerait  une 
<^U9etion  de  sérosité  épanchée. 

OI(JUER.  V.  Donner  de  Téperon  avec  force. 
C'est  Toppeié  de  picoter. 

DIUGERATION.  s.  f.  En  lat.  dilaceratio , 
du  verbe  dttooerore,  déchirer.  Extension  vio- 
lente qui  a  rompu  des  parties  molles. 
PILAGÉRATION  DB  L'IRIS.  Voy.  Maladies 

DILATABILITÉ,  s.  f.  Propriété  qu'ont  cer- 
taina  corps  de  s'étendre. 

DIUTANT.  adj.  et  s.  DILATATEUR,  DILA- 
TATOIRE.  En  lat.  dilatatorius.  Se  dit  de  ce 
qui  aert  à  l'opération  de  la  dilatation.  Voy. 
«9  Daot. 

DILATATION,  s.  f.  Bn  lat.  dilatatio,  du 
verbe  ditatarsy  étendre,  agrandir;  dilatation 
de  volume.  Altération  des  tissus,  consistant 
dlQS  ragrandissement  anormal  des  cavités  et 
daa  canaux  naturels  i  ou  bien,  action  d'agran- 
fUr,  à  l'aide  d'une  compression  dirigée  de 
rintérieur  i  l'extérieur,  les  parois  d'un  canal 
M  les  léwee  d'usé  plaie.  Les  dilatations  qui 
«ppavtiaaBêBt  à  la  première  de  ees  deux  déft- 
silMpa,  e'êat4-dire  i|ai  Rê  fM>nt  point  l'ou- 


vrage de  Tart,  constituent  en  général  des 
symptômes  d'autres  maladies;  une  partie  pe 
se  dilate  que  lorsqu'un  obstacle  s'oppose  au 
libre  passage  des  matières  splides,  liquides 
ou  gaseuses  qu'elle  contient,  tes  causes  de 
la  dilatation  des  organes  digestifs  sont,  ^ar 
exemple,  les  matières  alimentaires  accumulée^ 
dans  ces  organes,  les  gaz  qui  s*y  dégagent,  les 
corps  étrangers  qui  peuvent  s'y   introduire 
ou  s'y  former.  Voy.  IwdigeStioii,  Goliqiji,  Coars 
BTRAKGBBs.  La  dilatation  de  l'œsophage  a  reçu 
le  nom  de  jabot,  La  bronchite,  la  phthlsîe 
pulmonaire,  la  pousse,  déterminent  quelque- 
fois la  dilatation  des  bronches.  Les  vaisseaux 
capillaires  se  dilatent  rarement  dans  les  che- 
vaux.  Les  varices  sont  des  dilatations  des 
veines;  Vanévrysme  du  cœur  est  la  dilatation 
du  cœur;  les  anévrysmes,  la  dilatation  des 
artères,  etc.  Les  dilatations  aue  l'art  produit 
sont  foites  pour  contribuer  à  un  but  théra- 
peutique. Au  moyen  du  spéculum,  de  crochets 
mousses,  et  quelquefois  simplement  des  doigts, 
on  dilate  les  ouvertures  de  la  bouche,  des 
paupières,  du  vagin  ,  etc.,  afin  de  rendre  plus 
iticile  l'introduction  et  l'action  des  instruments 
au  delà  de  ces  ouvertures.  Pour  agrandir  in- 
sensiblement des  ouvertures  ou  des  canaux 
naturels,  des  ouvertuA^s  accidentelles,  des 
canaux  faits  artificiellement,  ou  bien  pour 
s'opposer  i  leur  réunion ,  on  emploie  la  dila- 
tation lente  et  graduelle.  A  cet  effet,  on  a  re- 
cours à  des  corps  spongieux  susceptibles  d'ab- 
sorber l'humidité,  ou  à  des  corps  plus  résistants 
qu'on  introduit  au  milieu  des  parties  sur  les- 
quelles on  vent  agir.  Ces  corps  sont  la  charpfe 
eu  l'étoupe  roulées  en  bourdonnets ,  l'épongé 
formée  en  cylindre  en  la  comprimant,  les 
sondes  en  plomb  ou  en  baleine,  les  bougies 
de  gomme  élastique,  qu^on  augmente  succes- 
sivement de  grosseur,  et  les  canules ,  qui ,  ep 
dilatant  une  cavité,  permettent  le  passage  des 
liquides  qui  doivent  s'écouler.  Excepté  lors- 
que les  parties  à  ouvrir  sont  entourées  de 
beaucoup  de  vaisseaux ,  de  nerfs  ou  d'organes 
importants,  on  conseille  de  préférer  l'incisioD 
d  l'usage  des  dilatateurs.  Dans  le  eas  où  Pon 
se  décide  d  employer  ceux-ci,  il  faut  les  appli^ 
quer  par  gradation  presque  insensible  ;  et  si,  eo 
observant  même  cette  précaution ,  il  en  ré- 
sultait rirritation  des  parties  sounists  i  II 
dilatation,  il  serait  nécessaire  de  recourir  au 
substances  émofiientes  et  de  ne  reprend* 
avee  plus  de  préeatttioB  ^tiipiiVfaBt,  PeA^ 
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pl^i  4ei  corps  éilatanti  qu^aprèt  U  ^sation 
à^  aeeidents  auxquels  ila  auraient  donaé 
lieu. 

DIUGENCfi.  Voy.  Voitom. 

DILI6fiNG£  A  L'ÂNGUISË.  Voy.,  à  l'art. 
VoiTiTiB,  Coupé. 

DILIGENCE  DITE  DE  SÛRETÉ.  Voy.  Voh 

TOUS. 

DIMÂCnOE.^  Voy.  Dbasoii,  2^  art. 

OOilNUIî:,  ËE.  ad].  On  le  dit  des  forces  vi- 
tales dans  les  maladies  où  elles  éprouvent  ce 
çluiBgemeat.  Voy.  Foacs. 

DINÊE.  s.  f.  Le  repas  ou  la  dépense  qu^on 
fait  â  dîner  dans  les  voyages ,  tant  pour  lef 
kommes  que  pour  les  chevaux.  Il  nous  en  a 
c$ùté  tant  j>our  Ut  dinéê.. 

DIOPTRIQCE.  8.  f.  En  lat.  dioptrica,  du 
grec  dia,  à  travers ,  et  op^omat ,  je  regarde. 
Furlia  de  la  physique  qui  a  pour  objet  Télude 
des  phénomènes  que  présente  la  lumière,  et 
de  la  déviation  qu'éprouvent  les. rayons  iumi-r 
neaz  en  traversant  les  corps  transparents. 

DfôËNT£RI£.  Voy.  DrssEnnRis. 

OISLÛGATIÛN.  s.  f.  Dans  le  langage  ordi- 
aiire»  ce  mot  est  synonyme  de  luxation ,  de 
déboîtement  des  os. 

DISP£i>2$AI{i£.  s.  m.  En  lat.  diapenfolo- 
mm.  Ouvrage  dans  lequel  sont  consignés  et 
décrits  les  médicaments  simples  ou  composés 
^ua  l'on  trouve  dans  l'officine  d'une  pharma- 
cie, ainsi  que  les  formules  ofQeinales. 

DISSECTION,  s.  f.  En  lat.  di9âêctiù,  de  dis. 
Inarticulé  «disjonetive ,  et  de  sêo^rê ,  couper. 
Opération  qui  consiste  à  diviser  méthodique«- 
Hmi  et  4  mettre  i  découvert  les  différentes 
parties  du  corps  pour  en  étudier  la  disposition 
et  la  structure  dans  Tétat  normal.  Lorsque  la 
^Mf^tpn  a  pour  but  de  rechercher  les  causes 
fit  la  siège  d'une  affection  qui  a  donné  lieu  i 
Il  m^i  du  sujet,  ou  bien  de  eonstater  oertains 
délits»  comme  par  exemple  rempoisonnement, 
on  lui  donne  plus  particulièrement  le  nom 

BI^UEA.  V.  fin  lat.  disêênarê  (mdme 
étym.) .  Diviser  les  parties  d'un  e^davre  avec 
469  io^tnunents  Iranohanta  pour  en  connaître 
la  structure  ou  la  démontrer.  —  On  le  dit 
aussi  de  Faction  de  couper,  de  diviser  les 
^irs»  en  pratiquant  des  opérations  chirur- 
gicales. 

UlâûLUBLE.  adj.  En  lat.  disêolMlis.  Qui 
peut  aa  disao^dve,  itre  diaaeu».  LHed^ ,  par 
exemple,  eat  rtfasohiftyf  dans  l'eau. 


filSâQLUTICHV.s.  f.  En  lai.  (JîMo^ilo.Qn ledit 
communément  de  Taction  réciproque  d'un  li* 
quide  et  d'un  solide,  d*oû  il  résulte  que  celui^si 
disparait  et  forme  ua  composé  liquide  qui 
acquiert  des  proportions  nouvelles.  Dissolu*» 
iion  se  dit  aussi  du  résultat  de  cette  opération, 
c'est-ànlire  du  liquide  dont  les  propriétés  sont 
changées  par  Teffet  de  son  imion  avee  le  corps 
solide. 

DISSOLVANT,  ANTE.  s.  m.  et  adj.  En  lat. 
dissolvsns.  On  donne  ee  nom  au  liquide  qu^on 
emploie  pour  dissoudre  un  corps.  Voy.  Bisso- 
LimoK. 

DISTANCER,  v.  Se  dit,  en  Urmes  de  couv* 

* 

se,  d'un  coureur  qui,  dans  un  temps  déter- 
miné, n'atteint  pas  le  but  après  le  vain* 
queuF. 

DISTENSION,  s.  f.  En  lat.  datent.  Allon- 
gement de  certaines  parties  à  la  suite  de  vie- 
lentes  contractions  museulaires,  ou  d'eflbrte  ' 
considérables,  comme  les  distensions  ligamen- 
teuses synoviales.  Voy.  ËRvoasB  et  Syhovjtc. 

DISTINCTIONS,  s.  f.  pi.  En  lat.  distinetie. 
Marque,  signe  qui  distingue.  Les  chevaux 
se  montrent  sensibles  aux  récompenses,  aux 
distinctions  et  aux  earesses  qu'on  leur  pro- 
digue comme  moyen  d'aetion  et  d'encoura- 
gement. Voy.  Gaiiessss  et  RicoMPiKsia  «m 
eus  VAL.  En  Espagne  et  dans  le  Midi  de  la 
France,  les  muletiers  et  les  charretiers  ornent 
de  plumets  et  de  grelots  leurs  animaux ,  et  les 
en  privent  pour  un  temps  déterminé  lorsqu'ils 
ont  â  s'en  plaindre.  En  Angleterre,  les  che- 
vaux de  premier  sang  qui  ont  remporté  les 
grands  prix  aux  courses  sont  couverts ,  même 
à  l'écurie,  de  riches  harnais  ;  leurs  mangeoires 
sont  en  marbre  sculpté  et  leurs  râteliers  de 
bois  d'acajou.  Il  est  de  ces  chevaux  au  service 
desquels  sont  attachés  quatre  ou  cinq  grooms. 
On  voit  souvent  des  chevaux  richement  har- 
nachés se  montrer  fiers  de  la  soie  et  de  For 
qui  les  couvrent;  sont-ils  revêtus  de  harnais 
plus  simples,  oe  n'est  plus  la  même  énergie, 
la  même  élégance,  la  même  grâce  dans  les 
allures,  la  même  noblesse  dans  l'attitude.  On 
dit  avoir  vu  des  chevaux  distingués  marcher 
avec  nonchalance,  l'œil  morne  et  la  tète  basse, 
parce  qu'ils  se  sentaient  couverts  d^une  pous- 
sière qui  n'était  pas  celle  du  champ  de  bi'» 
Uille. 

DISTORSION,  s.  f.  Expression  mauvaise  paf 
laquelle  on  désigne  quelquefois  une  entarffe. 
Voy.  et  mot. 
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DISTRIBUTION  DES  RATIONS.  Voy.  Ra- 
tion. 

DIURÈSE,  s.  f .  En  lat.  diurms,  du  grec  dia, 
â  travers,  et  ouron,  urine.  Sécrétion  plus  abon- 
dante d'urine,  due  à  une  surexcitation  des  reins. 

DIURÉTIQUE,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  diure- 
ticus  (même  étymologie).  On  donne  généra- 
lement le  nom  de  diurétiques  i  des  médica- 
ments ayant  la  propriété  d*exciter  les  reins  et 
de  produire  une  excrétion  abondante  d'urine. 
Les  diurétiques  peuvent  être  froids  ou  cbauds  ; 
froids,  ils  déterminent  une  forte  séqrétion 
sans  douleur;  cbauds,  ils  occasionnent  la  dou- 
leur. Les  diurétiques  sont  :  Yacétate  d^ammo- 
niaque,  V acétate  de  potasse,  V acétate  de  soude, 
Vacide  nitrique,  le  baume  du  Pérou,  le  bau- 
me de  Tolu ,  le  carbonate  de  potasse^  le  car- 
bonate de  soude ,  le  colchique  d'automne ,  le 
copaku ,  l'encens,  YhuHe  volatile  de  térében- 
thine, le  Tnastic^  la  myrrhe ,  le  nitrate  de  po- 
tasse, Voxymel  scillitique,  Yoxymellite  de  col- 
diique,  la  pariétaire,  le  petit  houx ,  la  poix- 
résine,  la  racine  d'ache,  la  racine  de  fenouil^ 
le  savon,  la  scilîemaritimey  le  storax^  le  tar- 
trate  de  potasse  et  d'antimoine,  la  térében- 
thine, la  térébenthine  cuite,  Vurée,  etc. 

DIVISION,  s.  f.  En  lat.  divisio.  (Patb.)  On 
entend  par  ce  mot  ou  la  séparation  fortuite 
et  accidentelle  de  parties  naturellement  réu- 
nies (alors  il  est  synonyme  de  solution  de  con- 
tinuité) ;  ou  bien  la  séparation  métbodique  de 
ces  parties  opérée  par  le  chirurgien  dans  des 
vues  salutaires. 

DIVISION  DU  CHEVAL.  Voy.,  à  l'art.  Che- 
VAL,  Conformation  extérieure  du  cheval, 

DOCILE,  adj.  En  lat.  docilis.  Qui  est  propre 
A  recevoir  l'instruction,  ou  qui  a  de  la  dispo- 
sition à  se  laisser  conduire  et  gouverner.  Le 
cheval  est  un  animal  docile.  Par  extension,  fa- 
cile à  manier,  â  conduire. 

DOCILITÉ,  s.  f.  En  lat.  docilitas.  Qualité 
par  laquelle  un  cheval  est  docile.  Disposition 
naturelle  à  être  instruit,  à  se  laisser  gouverner. 

DOIGT,  s.  m.  En  lat.  digitus;  en  grec,  dak- 
tulos.  On  donne  ce  nom  à  l'extrémité  du  pied 
du  cheval  formée  de  trois  phalanges  ,  savoir  : 
Vos  du  paturon  ou  premier  phalangien ,  Vos 
de  la  couronne  ou  second  phalangien,  Vos 
du  pied  ou  troisième  phalangien. 

DOMPTER.  V.  En  lat.  domare,  RÉDUIRE, 
SUBJUGUER,  VAINCRE,  ASSUJETTIR,  SE  REN- 
DRE MAITRE,  ADOUCIR.  C'est  obliger  un  che- 
val à  quitter  son  humeur  sauvage,  son  carac- 


tère impétueux,  ses  fantaisies  et  ses  nces. 
On  dompte,  on  réduit  plus  aisément  un  che*. 
val  par  la  douceur  que  par  la  violesoe  et 
les  châtiments.  Ces  derniers  sont  souvent 
nécessaires,  mais  on  ne  doit  les  employa: 
qu'à  propos  et  avec  discernement.  Toutes 
les  fols  que  les  moyens  de  douceur  suffi- 
sent pour  maîtriser  les  forces  d'un  cheval, 
sa  fougue  est  plus  facilement  modérée;  car 
cet  animal  n'est  violent  qu'autant  qu'il  sent 
la  force  dont  il  peut  disposer,  et  c'eat  sou- 
vent une  manière  de  la  lui  faire  CQOiiAÎtre 
que  de  chercher  à  lutter  avec.  lui.  Il  est  des 
personnes  qui  tiennent  à  dompter  elles>mé> 
mes  leurs  chevaux ,  et  qui,  à  cet  effet,  In 
galopent  longtemps,  dans  un  terrain  de  la* 
bour,  au  risque  de  les  harasser  sans  mai- 
tri  ser  une  seule  de  leurs  forces,  de  les  miner 
ou  de  les  rendre  fourbus.  Ce  n'est  que  par  des 
exercices  raisonnes  et  bien  entendus  ,  par  la 
patience  et  \^  douceur,  que  l'on  parrientà 
se  rendre  maitre  du  cheval  le  plus  fougueux 
et  à  connaître  son  caractère  pour  mettre  en- 
suite en  usage  les  moyens  rationnels  ;  mais, 
dans  aucun  cas ,  le  cavalier  ne  doit  céder  ea 
rien  à  l'animal.  Voy.  ëducàtioh  m  casvMi. 

DONNER  A  BOIRE.  Voy.  A»«bii%«. 

DONNER  A  PROPOS  LES  AIDES  DU  TALON. 
Voy.  Taloh. 

DONNER  CARRIÈRE  A  UN  CHEVAL.  G'estte 
laisser  libre  de  courir  de  to«te  sa  vitesse. 

DONNER  DANS  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

DONNER  DANS  LES  CORDES.  Voy.  Éboca* 
non  DU  CHEVAL,  S^leçou. 

DONNER  DANS  LES  LONGES.  Vay.  Lom, 
2»  art. 

DONNER  DE  L'AIR.  Voy.  AÉaïa. 

se  DONNER  DE  LA  PEINE.  Se  dit  d'un  cèe- 
val  qui,  n'ayant  pas  de  vitesse ,  galope  Imir- 
dement,  en  se  donnant  bien  du  monyeneiit, 
onais  sans  avancer.  Ce  cheval  sê  donné  bien 
de  la  peine, 

DONNER  DES  COUPS  DE  BATON.  Voy.  Po«t. 

DONT^ER  DES  DEUX.  C'est  frapper  le  chenl 
des  deux  éperons  à  la  fois. 

DONNER  DES  ËSTRAPAIMBS:  Voy.  Ssm- 

PAOE. 

DONNER  DU  TALON.  Voy.  Taloh. 

DONNER  HALEINE  A  UN  CHEVAL.  Voy.  Ba- 
leine. 

DONNER  LA  MAIN,  ou  DONNER  LA  BRIDE. 
C'est  lâcher  la  bride.  Voy.  Bans  et  Ma». 

DONNER  LEÇON.  Voy.  Lbçoh. 
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MHnSK  LE  FED.  C'est  la  même  diose  que 
appliquer  le  fen.  Voy.  Feu. 

DONNER  LE  HARAUX.  (  Art  milit.  )  €*est 
enlcrer  par  ruse  les  chevaux  de  la  cavalerie 
ennemie ,  qui  sont  A  la  pâture  ou  au  four- 
rage. Voici  comment  du  temps  du  maréchal 
de  Sue  on  donnait  le  haraux.  «  On  se  mêle, 
dit-il,  déguisé  à  cheval,  parmi  les  fourrageurs 
ott  pâtureurs,  du  côté  que  Ton  veut  fuir.  On 
commence  à  tirer  quelques  coups  :  ceux  qui 
doivent  serrer  la  queue  y  répondent  de  Tautre 
extrémité  de  la  pâture  ou  du  fourrage  ;  puis 
f  on  se  met  à  courir  vers  Tendroit  où  l'on  veut 
amener  les  chevaux ,  en  criant  et  en  tirant, 
fous  les  chevaux  se  mettent  à  fuir  de  c«  côté- 
lâ,  couplés  ou  non  couplés ,  arrachant  les  pi- 
ques, jetant  d  bas  leurs  cavaliers  et  les  trous- 
ses; et,  ftissent-ils  cent  mille,  on  les  amène 
ainsi  plusieurs  lieues  en  courant.  On  entre 
dans  un  endroit  entouré  de  haies  ou  de  fos- 
sés, où  l'on  s'arrête  sans  faire  de  bruit;  puis 
les  chevaux  se  laissent  prendre  tranquille- 
ment. C'est  un  tour  qui  désole  Vennemi.  Je 
l'ai  vu  jouer  une  fois  :  mais  comme  toutes  les 
bonnes  choses  s'oublient ,  je  pense  que  Yon 
n'y  songe  plus  A  présent.» 

DONNER  LE  PLI.  C'est  la  même  chose  que 
fUer,  mot  usité  dans  le  manège. 

DONNER  LES  PLUMES.  «  Opération  cruelle, 
extravagante,  par  laquelle ,  après  avoir  déta- 
ché toutes  les  chairs  de  l'épaule,  on  y  intro- 
duisait de  grandes  ptames  d'oie  et  des  tranches 
de  lard  frottées  de  basilicum  ;  on  la  pratiquait 
pour  le  cheval  entv^ouvert.  Nous  n'en  faisons 
mention  qu*afin  de  montrer  jusqu'à  quel  excès 
peut  se  porter  l'ignorance  stupide  et  orgueil- 
leuse, j)  (LafoBse.) 

DONNER  LE  VERT.  Voy.  Vebt. 

DONNER  L'HERBE.  Voy.  Vbht. 

DONNER  L  ORDINAIRE.  Voy.  ORnmAiax. 

DONNER  QUATRE  DOIGTS  DE  BRIDE.  C'est 
Ucher  la  bride.  Voy.-BaiDB  et  MAn(. 

DONNER  UN  COUP  DE  COLLIER  ou  LE  COUP 
DE  COLLIER.  Voy.  Collibi. 

DONNER  UN  COUP  DE  CORNE.  Voy.  Coshe. 

WmEfk  UN  COUP  D'ÉPERON.  Voy.  Épbsoh. 

DONNER  UN  SAUT  A  LA  GOURMETTE.  Voy. 
Mofts. 

tONNER  UNE  BONNE  PARADE.  Voy.  Pa- 
aADB,  1*'  art. 

DORMEUSE.  Voy.  Voitcrb. 

DOftSAL,  ALE.  adj.  En  lat.  dorsalis^  de 
dor^um ,  dos.  Qui  appartient  au  dos,  qui  a 
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rapport  au  dos.  Vertèbres  dorsales ^  région 
dorsale,  etc. 

DOS.  s.  m.  En  lat.  dorsum.  Le  dos,  situé 
entre  le  garrot  et  les  reins,  est  borné  par  ces 
parties,   et  latéralement  par  la  région  des 
côtes.  Il  a  pour  base  les  apophyses  épineuses 
des  douze  vertèbres  dorsales.  C'est  sur  le  dos 
que  Ton  place  la  selle,  la  sellette  ou  le  bât, 
suivant  les  différents  services  auxquels  ou 
soumet  les  animaux.  Le  dos  doit  être  uni  et 
égal  de  devant  en  arriére;  sa  longueur,  va* 
riable,  dépend  du  plus  ou  moins  de  développe- 
ment des  cartilages  inter-vertébaux.  Lorsqu'il 
présente  une  concavité  assez  prononcée  dans 
son  étendue ,  le  cheval  est  dit  ensellé.  Cette 
disposition  offrant  une  grande  flexibilité,  et 
par  conséquent  des  réactions  douces,  convient 
parfaitement  aux  chevaux  de  manège,  de  fem- 
mes ou  de  malades  ;  ces  chevaux  sont  cepen* 
dant  moins  solides  et  moins  résistants  à  la 
fatigue;  il  y  a  en  outre  difficulté  de  leur  ajus- 
ter la  selle,  qui  alors  demande  à  être  charpen-  ' 
tée  relativement  à  cette  disposition.  Le  défaut 
opposé  est  celui  du  dos  élevé  ou  tranchant, 
qu'on  désigne  par  l'épithéte  de  dos  de  carpe 
ou  de  mulet.  Il  n'est  pas  non  plus  très-aisé  de 
le  revêtir  d'une  selle ,  et  souvent  il  est  blessé 
par  ce  harnais.  Les  chevaux  ainsi  conformés 
ont  plus  de  force  pour  supporter  un  fardeau  ^ 
mais  leurs  réactions  sont  dures ,  aux  dépens 
de  la  souplesse  et  du  liant  que  l'on  recherche 
dans  un  cheval  de  selle»  et  ils  conviennent 
mieux  au  bât  qu'à  ce  dernier  service.  Le  dos 
de  carpe  se  fait  généralement  remarquer  dans 
certains  chevaux ,  tels  que  les  bretons  qui  sont 
beaux,  énergiques,  et  rarement  malades.  On 
appelle  dos  double ,  ou  vulgairement  et  im- 
proprement rein  double^  le  dos  dans  lequel 
on  remarque  un  léger  sillon  médian,  et  c'est 
principalement  sur  des  chevaux  ayant  de  l'em- 
bonpoint qu'existe  cette  disposition. 

DOS  DE  CARPE.  Voy.  Dos. 

DOS  DE  MULET.  Voy.  Dos. 

DOS  DOUBLE.  Voy.  Dos. 

DOSE.  s.  f.  En  lat.  prœbium,  dosis,  du 
grec  didômi,  je  donne.  Dans  l'art  de  formu- 
ler, c'est  la  quantité  d'un  médicament  simple 
ou  composé  qu'on  administre  à  un  malade  Cft 
que  l'on  désigne  par  le  poids  ou  la  mesure. 
En  pharmacie,  dose  se  dit  de  la  quantité  pré- 
cise des  substances  qui  entrent  dans  un  mé- 
dicament composé. 
-DOSER.  V.  Régler  la  quantité  etlespropor- 
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lions  des  ingrédmta  qui  entrest  dtns  me 
composition  médicale. 

DOSSIERS.  8.  f.  En  lat.  dorsualia.  Partie 
du  harnais  des  chevaux  de  charrette  et  de  ca- 
briolet. La  dossière  garnie  de  nœuds  accom- 
pagne la  sellette  ou  le  mantelet;  elle  est  des- 
tinée à  recevoir  les  hras  du  brancard ,  et  à  les 
soutenir  toujours  à  la  même  hauteur;. 

DOUfiLE  BIDET.  Yoy.  Gbival  dit  bidbt. 

DOUBLEMENT,  s.  m.  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  manège ,  un  changement  quelcon- 
que de  direction.  Le  doublement  est  simpie 
ou  compliqué.  Tout  mouvement  rectangulaire 
appartient  au  premier  ;  tous  les  autres  dou- 
blements, ainsi  que  le  tourner  circulaire,  ap- 
partiennent au  second.  Le  plus  grand  double- 
ment que  le  cheval  puisse  exécuter  est  de 
tourner  autour  de  son  centre  de  gravité,  c'est- 
à-dire  autour  de  lui-même  ;  le  cheval,  faisant 
comme  un  pivot  des  pieds  de  derrière ,  décrit 
un  cercle  avec  sa  tête,  sans  quitter  le  point 
d'où  il  est  parti.  C'est  ce  qui  constitue  la  pi- 
rouette,  et  c'est  le  plus  qu'on  puisse  exiger 
d'un  cheval.  Un  autre  doublement  compliqué 
consiste  dans  le  changement  de  main  par 
demi-tour,  qui  est  un  demi-cercle  de  l'avant- 
main.  On  l'exécute  en  plaçant,  par  l'action  de 
la  main,  la  tète  du  cheval  au  point  où  venait 
de  se  trouver  rarriér&-màin.  Pour  de  plus 
grands  détails  sur  la  manière  de  faire  les  dou- 
blements, Yoy.  Doubler. 

Tomber  Hors  du  doublement.  On  le  dit  lors- 
que l'arrière-main,  en  s'écartant  de  la  ligne 
circulaire  du  doublement ,  en  décrit  une  plus 
grande  que  l'avant-main.  On  dit  aussi  s'^ar- 
ter  du  doublements 

Doubler,  v.  En  termes  de  manège ,  c'est 
fairç  un  doMement  ^  c'est-à-dire  quitter  une 
ligne  pour  en  prendre  une  autre.  Yoy.  Dou- 
SLBHEHT.  Le  doubler  qu'on  exécute  en  traver- 
sant le  manège  dans  sa  largeur  par  une  ligne 
droite  sans  changer  de  main ,  est  ordinaire- 
ment employé  pour  apprendre  au  cavalier  à 
tourner  son  cheval.  Gett«  action  n'est  pas  dif- 
ficile; elle  exige  cependant  une  certaine  at- 
tention pour  éviter  les  oscillations  de  l'assiette, 
oscillations  qui  suivraient  nécessairement  tout 
mouvement  du  corps  qui  précéderait  ceux  du 
cheval.  L'inconvénient  n'aura  pas  lieu,  si, 
préalablement  aux  changements  de  direction, 
on  diminue,  au  moyen  d'un  plus  fort  soutien 
des  reins,  la  mobilité  du  corps  donnée  par 
réUn  du  chevd»  et  si  on  «vw^  imporc^ti- 


blemtnt  Tépaule  du  dehors.  Tous  les  écuyers, 
en  général,  sont  d'accord  sur  la  foocUon  ée 
la  main  dans  le  doubler.  En  supposant  que  \t 
mouvement  s'opère  à  droite ,  le  petit  doigt  te 
meut  dans  la  direction  de  la  hanche  gauche, 
afin  que  la  rêne  droite  se  raccourcisse  et  fasse 
agir,  par  la  tension  nécessaire,  le  canon  droit 
du  mors  sur  la  barre  interne ,  pour  ralentir 
l'action  des  jambes  droites,  et  que  la  rêne 
gauche  se  rallonge  pour  donner  la  liberté  né- 
cessaire aux  jambes  gauches  pour  pouvoir 
tourner  autour  du  côté  droit.  Ainsi ,  c'est  la 
rêne  du  dedans  qui  fait  le  doublement,  tandis 
que  la  rêne  du  dehors  le  décide  ;  et ,  pins  la 
rêne  du  dedans  se  raccourcit,  en  même  temps 
que  la  rêne  du  dehors  se  rallonge  en  propor- 
tion,  plus  le  cheval  sera  obligé  de  serrer  le 
doublement  ou  doubler  étroit;  au  contrahre, 
plus  la  rêne  du  dehors  s'oppose,  plus  le  dou- 
blement s'élargit  ou  le  doubler  est  large. 
Quant  aux  fonctions  des  jambes ,  les  hommes 
de  l'art  n'admettent  pas  tous  un  même  prin- 
cipe. Il  en  est  encore  qui ,  en  suivant  l'an- 
eienne  règle,  font  agir  la  jambe  du  côté  où 
l'on  tourne,  pour  combattre  les  résistances 
que  ranimai  pourrait  opposer.  M.  Baucher, 
après  avoir  été  lui-même  partisan  de  cette 
règle,  s'est  appliqué  à  démontrer  qu'elle  est 
erronée;  le  raisonnement  qui  l'a  amené  i 
proclamer  cette  réforme,  le  voici  :  «  Quelque 
légèreté  qu'eût  mon  cheval  en  ligne  droite, 
dit-il ,  je  remarquais  que  celte  légèreté  per- 
dait toujours  de  sa  délicatesse  dans  les  cercles 
étroits,  bien  que  ma  jambe  du  dehors  vînt 
au  secours  de  celle  du  dedans.  Dés  que  k 
jambe  de  derrière  se  mettait  en  mouvemeot 
pour  suivre  les  épaules  sur  le  cercle,  je  res- 
sentais immédiatement  une  légère  résntance. 
Je  m'avisai  alors  de  changer  l'usage  de  mes 
aides,  et  d'appuyer  la  jambe  du  côté  opposé  à 
la  conversion.  En  même  temps,  au  lien  de 
porter  de  suite  la  main  à  droite  pour  déter- 
miner les  épaules ,  je  formai  d'abord,  à  l'aide 
de  cette  main,  l'opposition  nécessaire  pav 
fixer  les  hanches  et  disposer  les  forces  de  ma- 
nière à  maintenir  l'équilibre  pendant  f  exécu- 
tion du  mouvement.  Ce  procédé  fut  couronné 
d'un  succès  complet;  et  si  je  cherche  à  me 
rendre  compte  de  ce  que  doit  être  la  fétOr 
tion  des  diverses  extrémités  dans  les  confir- 
sions,  je  reconnais  qu'il  est  le  seul  rationnel. 
En  effet,  dans  la  conversion  à  droite,  par 
exemple^  c'est  la  jambo  droite  d«  derriéft  fù 


wv 


(tfS) 


DRÀ 


«^im  de  pivot  et  suf^rtera  tom  te  poida  é€ 
il  masse,  pendant  que  la  jambe  gauehe  de 
derrière  et  les  jam|>es  de  dewnt  décriront  un 
cercle  plus  ou  moins  éteo^.  Pour  que  le 
mouTement  ^it  correct  et  (ranç,  iifiut  donc 
4}ne  le  pivot  sur  lequel  tourne  Teniemble  ne 
4ûit  pas  contrarié  dans  son  jeu  ;  l'action  simul^ 
tiaée  de  la  main  droite  et  de  la  jambe  droite 
devra  néces^irement  produire  cet  effet.  L'é* 
qiûlibre  se  trouvera  dés  lors  compromis  et  la 
régularité  de  la  conversion  possiUe.  9  (Mé- 
Me  d'équiUUion  basée  sur  de  nouveauœ 
ffi^çipes,  d*  édition.) 

DOUBLER  ÉTROIT.  Voy.  Ik^uiLia. 

DOUBLER  LARGE.  Voy.  Dotnuja. 

DOUBLER  L£^  REINS,  FAIRE  LE  DÛS  DE 
CÂAPË.  Eu  lat.  succulere.  Se  dit  de  Fattitude 
que  prend  le  cheval  lorsqu'il  voûte  le  dos»  ce  qui 
a  lieu  cbe^  les  chevaux  désobéissants,  qui  sau- 
leot  plusieurs  fois  de  suite  pour  jeter  le  cava- 
lifr  à  bas.  Cette  position  rend  le  rassemblé 
impo8|ibley  et,  comme  toutes  celles  qui  ont 
cet  effet  y  elle  est  mauvaise  et  met  le  cavalier 
en  danger.  Pour  corriger  de  semblables  dé- 
buts, les  flexions  de  Fencolure  et  le  reculer 
sont  des  procédés  eicellents.  L'assouplisse- 
ment que  doonept  ces  exercices  facilite  l'en- 
tretien 4e  la  mobilité  des  extrémités,  ainsi 
que  les  actes  propres  à  empêcher  la  réunion 
des  quatre  jambes  du  cheval,  ce  qu'on  obtien- 
drait difficilement  sans  cela. 

DOUBLON,  s.  m.  Nom  donné  dans  quelques 
localités  au  poulain  de  deux  ans. 

DOUBLONNE.  s.  f.  Nom  de  la  mule  de  deux 
Wy  dans  le  département  de  la  Charente-IaUé- 
neufe. 

DOUCEUR,  s.  f.  Qualité  qui  fait  qu'on  est 
disposé  à  traiter  les  animaux  d'une  manière 
douce  et  éloignée  de  toute  sévérité.  La  douceur 
et  la  patience  sont  indispensables  dans  un 
ikomme  de  cheval.  Voy.,  à  l'article  Dîfâut, 
Des  chevciux  faibles  et  mcU  conformés. 

DOUCHE,  s.  f.  Eu  ht.  ducia.  L'un  des  modes 
par  lesquels  les  liquides  médicamenteux  sont 
eqaployés  à  l'extérieur.  Il  consiste  dans  le  jet 
du  liquide  choisi  pour  frapper  avec  une  cer- 
taine .force  et  pendant  un  certain  temps,  sans 
discontinuation,  une  surlace  plus  ou  moins 
circonscrite  du  corps. 

DOULEUR,  s.  f.  fin  ht.  dolor;  an  grec 
aigos,  ^un^.  Impression ,  sensation  pénible, 
irés-di%ii^  à  définir  surtout  dans  les  an^- 
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éprouvent.  La  douhur  est  le  résultat  d'une 
action  quelconque  sur  un  nerf,  qui  transmet 
la  sensation  qu'il  éprouve  au  siège  central  d^ 
la  sensibilité,  e'est-è-dire  au  cerveau,  la  'dou- 
leur n'est  pas  une  maladie  ;  elle  n'en  est  qu'uû 
symptôme  qui  ne  peut  cesser  qu'avec  l'affec- 
tion elle-même,  symptôme  utile  A  considérer 
pour  le  pronostic,  comme  dans  les  maladie^! 
du  pied.  Lorsque  la  douleur  diminue  insensi- 
blement quelques  jours  après  les  opérations 
chirurgicales,  on  peut  préjuger  une  prompte 
guérison. 

•  DOULEUR  NÉPHRÉTIQUE.  Voy.  Nbphbxtiqu». 
DOUTEUX,  adj.  Enhi.'dubius.  Qualificafif 
employé  pour  désigner  un  état  dans  Ieq)]pl  Ip 
cheval  ne  peut  être  réputé  morveux ,  quoiqu'il 
présente  uu  et  même  deux  des  caractère 
de  la  morve,  lacjuelle  en  comporte  trofs.  pés 
qu'un  cheval  est  déclaré  doutetix^  il  doit  ét^e 
immédiatement  séquestré. 

DOUVE.  Voy.,  à  l'art.  Vais,  Foficiolee. 

DOUX,  DOUCE,  adj.  H  se  dit  d'ui)  Gher«l 
qui  ne  fatigue  point  son  cavalier,  pu  4^  peli|i 
qui  est  docile,  qui  n'^t  ni  fringant,  ni  pifibf^ 
geux.  Ce  cheval  est  fort  dounpr-- On  ditdiute 
voiture,  qu'elle  est  douce ^  quanil  elle  §st  bî#P 
suspendue  et  ne  secoue  point  (seux  qui  s^nt 
dedans. 

DOUIC  AD  HONTOW.  Voy.  MoHTota,  4ir  art. 

DOUX  COftiME  UN  AGNEAU.  On  la  dit  d'un 
cheval  paisible,  qui  a  haaueoupde  douceur. 

DRAfififi  ou  DRAVUi.  0.  f.  Mélanj^ de  trèfle, 
de  pois  et  de  vesces ,  donné  en  vert  desséché 
aux  chevaux ,  dans  les  pays  en  disette  de 
fourrages  naturels.  Ces  plantes  doivent  être 
coupées  avant  qu'elles  aient  acquis  un  trop 
grand  développement.  Quand  leurs  tiges  sont 
devenues  coriaces  et  ligneuses,  les  graines 
peuvent  être  substituées  à  Torge  et  é  l'avoine. 
—  Dans  le  Roulonnais,  la  dravie  est  appelée 
wernaehe.  —  Dragée  de  cheval^  est  le  nom 
vulgaire  du  blé  sarrasin, 

DRAGON,  s.  m.  (Path.)  Q^n  désignait  autre- 
fois par  ce  nom  une  tache  blanche  qui  sur- 
vient quelquefois  à  l'iris,  et  qui  est  considérée 
comme  incurable.  * 

DRAGON,  s.  m.  (Art  milit.)  Soldat  é  che- 
val. On  écrivait  autrefois  drageon,  qui  signifie 
rejeton,  parce  que,  dans  le  principe,  les  dra- 
g(ms  étaient  des  rejetons  de  rîn&nterie.  Les 
dragons  ferment  un  corps  de  cavalerie  de  li- 
gne <Voy.  GavALfiatt),  dont  l'origine  est  do«w 
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teuse,  la  nationalité  d'origine  contestée,  etia 
dénomination  mal  expliquée.  On  s'est  long- 
temps demandé  si  les  dragons  étaient  de  Fin- 
fant|srie  à  cheval,  de  la  cavalerie  demi-légère, 
ou  grave,  ou  mixte.  Ils  ont  tour  à  tour  été 
tout  cehi^  par  le  seul  fait  du  hasard  et  sans 
que  la  loi  ait  déterminé  ce  qu'elle  veut  qu'ils 
soient.  Autrefois ,  le  dragon  était  un  piquier 
ou  un  arquebusier,  portant  chaperon  i  queue 
ou  chapeau  à  calotte  de  fer ,  mousquet  à  mè- 
che, fourchette  et  épée  d'infanterie ,  le  tout  à 
peu  de  distance  de  terre  et  sur  un  bidet  com- 
parable à  un  cheval  de  cantinière.  Ces  sol- 
dats, à  peine  outillés,  avaient  pour  officiers 
des  volontaires  armés  d'espontons ,  et  dont 
toute  l'armure  consistait  en  un  large  et  lourd 
hausse-coude  fer;  les  sergents  avaientla  halle- 
barde; tous,  simples  soldats  ou  chefs,  étaient 
chaussés  de  gamaches  ou  bottines;  des  cor- 
nemuses leur  servaient  de  trompettes.  — 
L'institution  des  dragons  remonte  à  Henri  II 
(1554).  Le  maréchal  de  Brissac  avait  organisé 
plusieurs  compagnies  d'arquebusiers  qu'iF  ac- 
coutuma à  combattre  à  pied  et  à  cheval,  et 
auxquels  il  donna  le  nom  de  dragons,  pour  ex- 
primer des  êtres  courageux  et  entreprenants. 
Sous  Louis  XIY,  la  simplicité  primitive  des 
dragons  fit  place  â  un  grand  luxe  de  costume 
et  d'armement.  Lauzun  devint  le  colonel  gé- 
néral des  dragons,  après  que  les  cardinaux 
Richelieu  et  Mazarin  en  avaient  été  les  colo- 
nelsparticuliers.  Alors,  au  lieu  de  deux  petits 
régiments,  on  eut  trente  gros  régiments  de 
dragons.  En  1789,  on  comptait  en  France  dix- 
huit  régiments  de  dragons.  Sous  la  République, 
le  Consulat  et  l'Empire,  il  y  en  eut  de  vingt- 
quatre  à  trente  et  un.  Depuis  la  Restauration 
jusqu'en  1830,  huit  et  dix.  Aujourd'hui,  les 
dragons  forment  douze  régiments.  —■  La  re- 
monte de  ce  corps  se  fait  avec  des  chevaux 
ardennais,  normands  et  bretons. 

Les  anciens  nommaient  dttnacto,  des  trou- 
pes qui  combattaient  à  pied  et  à  cheval,  comme 
nos  dragons. 

Les  Germains,  ainsi  que  plusieurs  peuples 
du  Nord,  avaient  l'habitude,  dans  les  combats, 
de  mettre  souvent  pied  à  terre  ;  ils  s'éloignaient 
de  leurs  chevaux,  qu'ils  avaient  habitués  à  de- 
meurer en  place,  et  à  venir  les  rejoindre  lors- 
que leurs  maîtres  les  appelaient. 

DRAGUE,  s.  f.  Nom  donné  à  l'orge  ou  au- 
tre grain  cuit  qui  reste  dans  le  bassin  après 
|u'on  en  a  tiré  la  bière.  La  drague^  ordinai- 


rement destinée  aux  bestiaux,  peut  au  besoin 
servir  d'aliment  au  cheval. 

DRASTIQUE.  Voy.  Purgatip. 

DRAVIE.  Voy.  Dbagbb. 

DRÈGBE.  s.  f.  On  donne  ce  nom  soit  au  ré- 
sidu de  la  fabrication  de  la  bière,  soit  aii  mah 
qui  a  échappé  A  la  fermentation ,  soit  k  celui 
qui  n*y  a  pas  été  livré.  On  délaye  la  dréâie 
dans  une  grande  quantité  d'eau  pour  la  don- 
ner sous  forme  de  liquide  au  bétail.  En  An- 
gleterre ,  cette  boisson  est  encore  plus  usitée 
que  ne  l'est  l'eau  blanche  en  France;  on  li 
donne  en  grande  abondance  aux  chevaux 
qu'on  ne  peut  mettre  au  vert,  et  qui  sont  su- 
jets à  des  constipations  opiniâtres.  La  dréche 
produit  les  effets  généraux  des  graines  céréa> 
les  fermentées,  qui,  dans  cet  état ,  sont  très- 
favorables  à  l'engraissement;  mais  il  en  ré- 
sulte tout  à  la  fois  peu  de  vigueur  pour  les 
ai^maux  auxquels  on  les  offre ,  et  l'inconvé- 
nient,  quand  ceux-ci  en  ont  contracté  l'halû- 
tude,  de  ne  pouvoir  la  quitter  sans  être  expo- 
sés à  des  maladies  plus  ou  moins  graves. 

DRESSAGE,  s.  m.  Emploi  des  moyens  con- 
sécutifs pour  dresser  un  cheval.  Voy.  &oa- 

TION  DU  CHEVAL. 

DRESSÉ,  MIS  ou  FINI.  Se  dit  adjectivement 
d'un  cheval  qui,  ayant  terminé  son  éducation, 
est  accoutumé  d'obéir  à  ce  que  le  cavalier  Ini 
demande.  Un  cheval  dressa  prend  immédiate- 
ment toutes  sortes  d^allures  et  de  directions 
avec  une  prestesse  telle,  qu'il  faut  connaître 
l'influence  dû  cavalier  sur  un  cheval  bien  équi- 
libré pour  savoir  d'où  lui  viennent  ses  impres- 
sions. Si  cette  grande  régularité  ne  s'olûerve 
pas  sous  un  cavalier  inexpérimenté,  du  moins 
l'incertitude  de  ses  mouvements  sera  suppor- 
tée avec  soumission  par  le  cheval.  Dressé, signi- 
fie aussi  ^t  se  tient  droit,  que  Von  a  nûs  droite 
qui  porte  bien  sa  tête.  Il  signifie  en  outre  m- 
struit,  façonné.  Les  chevaux  arabes  sont  si  bieo 
dressés  qu'ils  s'arrêtent  tout  court. 

DRESSER.  V.  Se  dit  de  l'art  d'instruire  on 
cheval.  Voy.  Edocatioii  nu  chxval. 

Dresser  sa  crinière.  On  le  dit  d'un  chenl 
dont  les  crins  se  hérissent  de  colère,  de  furenr. 

se  DRESSER,  v.  Se  dit  d  un  cheval  qui  se 
lève  tout  droit  sur  ses  extrémités  postérieures. 
Voy.  se  Gabubb. 

DROGUE.s.  f.On  fait  dériver  ce  mot  dedro^a, 

qui  a  été  fait  du  persan  droa^  odeur,  parce 

que  les  drogues  aromatiques  ont  beaucoup  d'o- 

I  deur.  D'autresle  font  venir  du  mot  h^ren  m- 
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kah,  qu'Us  expliquent  par  préparer  des  par- 
fms^desaromateêj  des  ongtienU.  On  le  dit  de 
toute  matière  médicamenteuse  que  l'on  tii)uve 
dans  le  commerce  et  dont  les  pharmaciens  se 
serrait  pour  préparer  les  médicaments.  Les 
<{fO|/iM«  sont  des  produits  immédiats,  végé- 
taux, animaux  ou  manufacturés.  Les  premiers 
soot  les  fleurs,  les  tiges,  les  racines  de  plan- 
tes, etc.;  les  seconde,  le  musc,  le  miel,  etc.; 
les  troisièmes,  l'alun,  l'acétate  de  plomb,  la 
couperose,  etc.  Par  extension,  le  nom  de  drch 
gue  se  donne  à  toutes  les  substances  médica- 
menteuses. 

DROIT,  adj.  Ce  mot '.est  employé  dans  dif- 
férentes locutions,  en  parlant  du  cheyal. 
Cheval  droU,  se  dit,  en  extérieur,  de  celui 
dont  la  tête,  les  épaules  et  les  hanches  sont 
rar  la  même  ligne.  On  le  dit  aussi  d'un  cheval 
qui  ne  boite  point,  soit  après  le  repos,  soit 
pendant  ou  après  l'exercice.  DroU  eur  ees 
houkU^  signifie  la  même  chose  que  bouleté; 
droU  eur  ses  membres^  est  synonyme  de 
droU^ùinté.  En  termes  de  manège,  on  dit 
faire  des  courbettes  également  bien  fMir  le 
droit  et  sur  les  voltes;  promener  un  cheval 
par  le  droit,  le  faire  partir  et  reculer  droit, 
c'est4-dire  le  faire  aller  sur  une  ligne  droite, 
sans  qu'il  se  traverse,  ni  se  jette  de  côté.  Le 
mot  droit  est  aussi  employé  dans  les  locu- 
tions suivantes  :  AUerpar  le  droit ,  être  droite 
fnener  droit,  promener  son  cheval  sur  le  droit 
OQ  par  le  droit,  etc. 

OROrr-JOINTÉ,  GOURT-JOmrÉ.  En  lat. 
depressis.  artioulis.  Lorsque  le  boulet  des 
jambes  antérieures  se  trouve  en  avant  de  la 
Terticale  abaissée  de  la  sommité  du  garrot  à 
terre,  et  que  celui  des  jambes  postérieures  est 
partagé  par  la  verticale  abaissée  de  la  pointe 
de  la  fesse  à  terre,  le  cheval  est  dit  droit- 
jointe,  court-'jointé,  droit  sur  ses  membres  ou 
droit  sur  le  boulet.  Ce  défaut  rend  les  mou- 
vements fort  durs  pour  le  cavalier,  et  prédis- 
pose le  cheval  a  l'usure,  en  le  rendant  sujet 
aux  tumeurs  osseuses. 

DROIT  SUR  LE  BOULET.  Voyez  Dioir- 
ioniTB. 

DROIT  SUR  SES  JAMBES.  Voy.  Jaxbis  nu 

CUVAL. 

DROIT  SUR  SES  MEMBRES.  Voy.    Droit- 
JODiri. 
DROMADAIRES.  Voy.  Abcur  a  cuvai. 
DROSCKY.  Voy.  Voitoeb. 
DROWSRY.  Voy.  Voimi. 


DUCTILE,  adj.  En  lat.  ductilis.  Qui  est  doué 
de  ductilité.  ^  . 

DUCTILITÉ,  s.  f.  En  lat.  ductiUtas,  de ducere, 
conduire.  Propriété  de  certains  corps  qui  les 
rend  susceptibles  d'être  battus,  pressés,  tirés, 
étendus  sans  se  rompre,  et  d'hêtre  réduits  en  fil 
en  les  faisant  passer  par  lafilière.  On  ne  doit  pas 
confondre  la  ductilité  avec  la  malléabilité,  qui 
est  la  progriété  en  vertu  de  laquelle  les  mé- 
taux sant  réduits  en  lames  minces  par  l'action 
du  marteau  ou  du  laminoir. 

DULGIFIER.  v.Dulat.  eduhorare,  dulcorare. 
Adoucir,  tempérer  l'ftcreté  d'un  liquide  en  le 
mêlant  à  un  autre  liquide  plus  doux.  L'alcool 
sert  à  duleifier  les  acides  minéraux. 

DUODÉNITE.  s.  f.  En  lat.  duodenitis.  In- 
flammation de  la  muqueuse  du  duodénum.  On 
ne  l'a  jamais  remarquée  i  l'autopsie  sans  qu'elle 
fût  accompagnée  de  l'entérite.  Son  existence  à 
l'état  simple  est  fort  douteuse,  et  ce  n'est  qu'a- 
prés  la  mort  de  l'animal  qu'on  peut  s'en  assurer. 

DUODENUM,  s.  m.  L'une  des  portions  de 
l'intestin  grêle.  Voy.  Irtestui. 

DUPATY  DE  CLAM.  Habile  écuyer,  sur  le- 
quel on  ne  possède  que  fort  peu  de  renseigne- 
ments. Il  naquit  vers  17^.  Après  avoirachevé 
ses  premières  «études,  il  prit  service  dans  les 
mousquetaires,  et,  joignant  la  pratique  à  la 
théorie,  acquit  des  connaissances  très-éten- 
dues dans  Part  de  l'équitation.  Il  quitta  la  car- 
rière militaire  vers  1770,  et  vint  habiter  la 
Guyenne.  L'Académie  de  Bordeaux  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres;  il  vivait  encore  en 
1780,  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  1»  Pratique  de  Véquitatûm,  ou  Vart 
de  réquitation  réduit  enprindpes;  ^  Traité  sur 
r^çttitotion.  L'auteur  a  fait  précéder  ses  essais 
par  une  traduction  du  Traité  de  la  cavalerie  de 
Xénophon,  ouvrage  dont  il  n'y  avait  pas  encore 
de  traduction  française.  Le  volume  de  Dupaty  de 
Clam  se  termine  par  son  Discours  à  TAcadémie 
de  Bordeaux,  sur  les  rapports  de  l'équitation 
avec  la  physique,  la  géométrie,  la  mécanique 
et  l'anatomie.  5*  La  science  de  Véquitation 
démontrée  d'après  nature.  Cet  ouvrage  est 
très-estimé.  Il  a  été  traduit  en  allemand. 

DUR,  RE.  adj.  On  le  dit  d'une  certaine  con- 
dition du  pouls.  Voy.  ce  mot.  On  le  dit  aussi 
d'un  cheval  qui  manque  de  sensibilité  (Voy. 
DuB  AUFOUBT  BT  A  l'êpebou)  ;  ainsi  que  des  mou- 
vements ou  des  réactions  du  cheval.  Mouve- 
ments durs.  Réactions  dures.  Voy.  Rbactiou. 

DUR  A  CUIRE.  Expression  triviale  qui  se  dit 
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d'im  cheval  peu  impressionnable  au  fouet  ou  à  : 
FéperoD.  j 

DUR  A  LA*MAIN.  Voy.  Bouche.  ' 

DUR  Alî  FOUET  ET  A  L'ÉPERON.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  n'a  point  de  sensibilité»  et  au- 
quel le  fouet  ou  l'éperon  font  peu  d'impres- 
sion. Vulgairement  on  dit  dur  à  cuire.  On 
espérerait  en  vain  de  tirer  un  service  agréable 
des  chevaux  de  cette  nature. 

DUR  AU  SERVICE.  Il  se  dit  d'un'cheval  qui 
a  l'aptitude  nécessaire  pour  résister  long-  , 
temps  au  travail  auquel  il  est  destiné. 

DUREE  DE  LA  VIE  DU  CHEVAL.  Voy.  A». 

DURE-MÈRE.  s.  f.  En  lat.  dura  mentnœ. 
Membrane  blanchâtre,  fibreuse,  épaisse,  peu 
vasculaire  et  trés-peu  sensible  ;  la  plus  exté- 
rieure des  enveloppes  du  cerveau.  La  dure- 
mère  tapisse  les  parois  osseuses  du  crAne, 
forme  des  replis,  offre  plusieurs  tvous  destin 
nés  à  donner  passage  aux  vaisseaux  et  aux 
nerfs,  se  prolonge  dans  le  canal  vertébral ,  où 
elle  concourt  à  la  formation  de  la  gaine  qui 
entoure  et  protège  la  moelle.  Sa  face  externe 
adhère  au  crâne;  celle  interne  est  étroite- 
ment unie  avec  l'arachnoïde.  Entre  les  replis 
ilont  il  est  parlé  plus  haut  se  trouvent  divers 
canaux  veineux  appelés  sinus  ^  et  dans  les- 
quels s'ouvrent  toutes  les  veines  qui  s'élèvent 
dans  la  substance  encéphalique. 

DURILLON,  s.  m.  En  lat.  callus.  Saillie  for- 
mée par  répaississement  de  la  peau,  la  sé- 
crétion plus  abondante  de  l'épiderme,  et  l'en- 
durcissement du  tissu  cellulaire  sous-jacent. 
Le  durillon  est  toiigours  le  résultat  de  pres- 
sions ou  de  frottements  fréquemment  répétés 
qui  déterminent  une  inflammation  à  la  peau; 
il  ne  faut  point  le  confondre  avec  le  oor^  qui 
résulte  de  la  mortification  de  la  peau  par 
suite  d'une  forte  compression  répétée,  tandis 
que  dans  le  durillon  la  peau  et  les  tissus  af- 
fectés sont  encore  vivants.  C'est  ce  qu'on 
nomme  aussi  callosilé. 

DYSOREXIE.  s.  f.  En  lat.  dysoreooia,  du 
grec  diUy  avec  peine,  et  ùréœiSj  appétit.  Dés- 
appétence^  diminution  ou  perte  de  l'appétit. 
Voy.  AffoutiuE. 


DYSPEPSIE,  s.  f.  En  lat.  dyspêpsia,  du  grée 
dmt  difficilement,  et  p^psis^  coction,  diges- 
tion ;  difficulté  de  digérer.  La  dyspepsie  se  re- 
marque dans  toutes  les  affections  intesti- 
nales. 

DYSPHÂ6IE.  s.  f.  En  lat.  dusphagia,  da 
grec  duSy  difficilement,  et  phagéin,  mangea. 
Difficulté  ou  impossilnlité  d'accomplir  racle 
de  la  déglutition.  La  dyspl^agie  peut  être  due  é 
une  maladie  de  la  bouche»  du  pharynx,  de 
l'œsophage,  ou  simplement  à  une  contractiea 
spasmodique  du  pharynx.  C'est  ce  dont  il 
faut  s'assurer  pour  le  traitement  à  employer. 
Dans  ce  dernier  cas»  qui  a  été  observé  i 
l'Ecole  de  Lyon ,  on  combattra  la  contrac- 
tion avec  des  breuvages  camphrés ,  â  la  dose 
de  15  à  SO  grammes  par  jour ,  ayant  pour  vé- 
hicule une  décoction  de  mauve  ou  de  lin ,  m 
bien  de  l'eau  de  mélisse.  Suivant  Gohîer,  ce 
traitement  a  fait  disparaître  quelquefois  la  dys- 
phagie  en  vingt-quatre  heures.   On  peut  y 
ajouter  les  embrocations  d'huile  camphrée  sur 
le  trajet  œsophagien ,  mais  elles  ont  Tinoen- 
vénient  de  faire  tomber  le  poil. 

DYSPNÉE,  s.  f.  En  lat.  dyspnœa,  du  gnt 
du8f  difficilement,  et  fméin,  respirer.  Diffi- 
culté de  respirer  due  aux  différentes  nfiéi> 
tiens  de  l'appareil  respiratoire ,  et  qui  n'est 
qu'un  symptôme. 

DYSSENTERIfi  ou  DISENTËRIfi.  s.  f.  En  kt. 
dysenteria,  du  grec  dus,  avec  peine,  et  Mlë- 
ron,  entrailles.  Diarrhée  toujours  sanguino- 
lente, fétide,  accompagnée  de  donleurs  vio- 
lentes ,  et  quelquefois  de  difficulté  dans  l'ci- 
pulsion.  La  dyssmterie  se  remarque  plus 
particulièrement  dans  l'entérile  du  gros  în^ 
testin  :  elle  n'est  qu'un  symptôme.  Voy.  fisn- 
wn. 

DYSSENTERIQUË-  adj.  Qui  se  rapporte  à  k| 
dyssentcrie. 

DYSURIE.  s.  f.  En  lat.  dysurim,  du 
duSf  difficilement,  et  ouron^  urine.  Dil 
d'uriner  qui  accompagne  la  cyatite  et  Vm 
trite;  quelquefois  on  la  rencontre  anasi 
la  rétention  d'urine. 

DZIGGETAI.  Voy.  HénoRi. 
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EAU.  s.  f.  En  kt.  o^fiia;  en  grec  udér.  D*a- 
qua  on  a  £iit  premièrement  aiguey  d'où  ai- 
§mèr€^  ou  igtnèrej  Aigues^MorteSy  ÀiguS" 
peive,  AiffmiMette^  mgm^  qu'on  dit  en- 


core en  termes  de  marine;  ensuite  on  a 
ayvey  et  aya/u,  el  yaoe  qu'on  dit  encore 
quelques  lieux,  dont  Min  on  a  fait  eau.  Ui 
auteur  dit  que  ce  tnot  vient  du  vient 
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OPM,  avm^f  .qui  signifiait  autrefois  rMèrey 
d'où  sont  venus  les  noms  des  villes  Gaudavtàm, 
Genabum^  et  autres.  Un  autre  auteur  dit  qu^on 
a.  appelé  use  île  eta^  mot  tiré  du  saxon  eaze, 
d'où  BOUS  avons  fait  eave^  et  depuis  eau.  Veau 

00  protoœyde  d'hydrogène  est  un  corps  com- 
posé résultant  de  la  combinaison  d'uD  volume 
d'oxygène  et  de  deux  volumes  d'hydrogène.  Elle 
forme  l'unique  boisson  ordinaire  des  animaux, 
et  elle  est  tout  aussi  nécessaire  à  la  vie  que  l'air 
aimospbérique,  lequel  serait  même  irrespira- 
ble s'il  était  complètement  sec.  L'eau  est  une 
des  substances  les  plus  répandues,  puisque  les 
deux  tiers  à  peu  prés  de  la  surface  du  globe  en 
sont  couverts.  L'eau  pèse  800  fois  pkis  que 
l'air;  elle  est  de  14  à  4  à  l'égard  du  mer- 
cure. Lorsque  l'eau  est  parfaiteioent  pure»  elle 
se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  trans- 
parent, sans  couleur,  sans  odeur,  sans  sa- 
veur; elle  est  un  mauvais  conducteur  du  ca- 
lorique et  de  l'électricité.  Gomme  les  autres 
liquides,  elle  se  dilate  par  l'action  du  feu;  à 
la  température  de  100  degrés  centigrades,  elle 
eutre  eu  ébulUtioa  et  se  vaporise  ;  elle  secon- 
de, au  contmire,  et  passe  à  l'état  de  glace,  à 

1  ou  2  degrés  aurdessoMs  de  zéro.  L'eau  pure 
ue  se  rencontre  pas  dans  la  aature.  Taniôl 
elle  tient  en  dissolution  des  gai  ou  des  aels, 
tautèt  on  y  trouve  en  simple  suspension  des 
corps  étraagers  variables  à  l'infini.  Par  ses 
principes  constituanta,  l'eau  ne  nourrit  pas  ; 
pour  qu'elle  soit  propre  à  cet  objet,  il  faut 
qu'elle  contienne  des  moléciiies  nutritives 
étrangères  à  sa  composition.  Son  <^fice  prin- 
cipal comme  boisson  consiste  à  faeîliier  la 
digestion,  ramoUissant^  délayant,  dissolvant 
les  aliments,  favorisant  la  sécrétioo  salivaire  ; 
elle  bumecte,  en  outre,  les  surfaces  intérieures, 
cbarrie  les  matériaux  propres  à  la  nutrittao 
et  aux  excrétions,  répare  les  pertes  des  fluidefi 
vivants,  dont  il  s'4>pére  une  constante  déper- 
dition par  les  sécrétions  et  les  exhalaisons.  La 
Boil^  qui  annonce  le  besoin  de  fluides  nou- 
veaux, a  son  siège  principal  dans  l'arrière- 
boudie  ou  le  pbarynx,  qu'afifeotent  alors  une 
ardeur  brûlante  et  une  insupportable  séoke* 
resse.  Lorsque  le  sentiment  déterminé  par  la 
soif  est  intense,  il  est  plus  pénible,  plus  im- 
périeux ,  plus  cruel  que  celui  de  la  faim,  et 
la  vie  cesserait  si  on  ne  le  satisfaisait  pas,  ëb 
le  satisfaisant,  ces  effets  se  dissipent  plutôt  que 
ceux  de  la  faim  apaisée;  il  suffit  pour  cela 
qna  r«aia  ait  humeeté  ie  pbarynx.  La  bone 
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eau,  qu'on  appelle  aussi  eau  poMle,  doit  ètni 
limpide,   incolore,  inodore,   fraîche,  légère, 
aérée  ;  elle  doit  bien  cuire  les  légumes  et  dis- 
soudre le  savon.  Pour  reconnaître  si  l'eau 
contient  de  Fair  on  la  fait  bouillir,  et  dans 
le  cas  où  il  en  existe,  il  se  forme  des  bulles 
à  sa  suriace;  si  elle  en  est  privée  ou  ïi'en  con- 
tient que  fort  peu,  elle  est  pesante,  passe  avec 
peine  et  cause  facilement  des  coliques  ou  des 
indigestions.  Les  mauvaises  eaux  froides,  fti- 
des,  salées,  ou  mélangées  à  des  corps  étran**' 
gers,  tels  que  des  gaz,  des  sels ,  des  acides , 
des  oxydes  métalliques,  où  à  des  parties  soit 
terreuses,  soit  sulfureuses,  etc.,  et  Ton  doit, 
en  général,  ranger  dans  ce  nombre  les  eaux 
minérales,  dont  l>eauconp  sont  utiles  en  mé- 
decine, deviennent,  par  cela  seul,  plus  ou 
moins  nuisibles  à  l'état  de  santé.  Dans  quel- 
ques-unes, on  rencontre  même  des  poisons 
très-actifs.  Mats  la  présence  dans  l'eau  d'une  • 
petite  quantité  de  sels  calcaires  ne  diminue 
pas  sa  qualité  potable;  elle  l'aiguise  plutôt. 
Quant  aux  eaux  qui  cbarrient  des  matières  or- 
ganiques en  putréfaction,  leur  effet  nuisible 
résulte  de  l'introduction  de  ferments  de  ma- 
ladie dans  l'économie.  L*eau  trop  froide,  com- 
parativement é  rétal  de  l'atmosphère,  affecte 
désagréablement  l'estomac,  dont  elle  diminue 
la  chaleur.  Il  peul  en  résulter  des  ariéts  de 
transpiration,  et  le  danger  est  d*autant  plus 
à  craindre  cpi'il  y  a  pins  de  différence  entre 
la  température  de  cette  eàu  et  celle  du  eorps 
de  l'animal.  L^eau  chaude  a  rinconvénient 
d'affaiblir,  et  elle  ne  désaltère  pas  aussi  Uen 
que  quand  elle  a  une  certaine  (Meheur.  Les 
eaux  qui  réunissent  les  qualités  en  Tortu  deik 
qudles  elles  «ont  potables,  sont  surtout  celles 
qui  courent  sur  un  sol  graveleux  et  sablon- 
neux, sur  un  lit  pen  profond  et  légèrement 
exposé  au  contact  dé  l'atmosphère. 

Aleur^offfce,  los  eaux  sont  en  général  trop 
peu  chargées  d'air  et  trop  froides;  il  est  dan-^ 
gerenx  d'y  abreuver  les  animaux  dans  lès  fMn<^ 
des  chaleurs,  et  particulièrement  s'ils  sont 
échauffés  par  l'exercice.  Pour  remédier  i  fxi 
inc(mvénients,  on  peut  élargir  la  souroe>  la 
prolonger,  en  faire  une  fontaine,  un  réser- 
voir; Teau  alors  s'échauffera etahsorbera  l'air. 
L^ean  des  ruisseaux  vient  des  sources,  soit 
des  rivières,  ou  s'échappe  d'amas  d'eaux  sta- 
gnantes ;  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  aussi 
insalubre  qu'au  lien  où  elle  croupissait  et  d'oi 
elle  piwient.  Les  ruisseaux  «ouîcnt  datia  M 
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plaines  ne  constituent  en  général  un  bon  abreu- 
voir que  quand  ils  roulent  un  certain  volume 
d'eau;  sans  cela  ils  sont  souvent  paresseux,  ils 
stagnent  surtout  dans  les  sécheresses,  et  quel- 
quefois ils  tarissent,  laissant  immobiles  et  à  nu 
les  immondices  qu'ils  charriaient. 

L'eau  des  lacs,  quoiqu'on  n'en  connaisse 
pas  toujours  la  source,  n'est  pas  stagnante; 
elle  se  renouvelle  par  des  conduits  souterrains  ; 
les  vents  en  agitent  la  surface,  et  toutes  les  fois 
que  ces  vastes  amas  d'eaux  ont  des  abords  fa- 
ciles, ils  offrent,  comme  les  rivières,  de  très- 
bons  abreuvoirs.     • 

Dans  les  marais,  tout  est  insalubre  ;  l'air 
que  les  animaux  respirent,  les  plantes  qu'ils 
pâturent,  les  eaux  dont  ils  s'abreuvent.  Si  l'on 
était  réduit  à  l'eau  des  marais,  on  la  rendrait' 
potable  en  la  faisant  bouillir  d'abord,  en  fil- 
trant ensuite  le  liquide  et  en  l'agitant  pour  lui 
rendre  de  l'air  atmosphérique  ;  l'ébuUitiou  cuit 
préalaUement  les  matières  organiques  et  dé- 
gage les  gaz  insalubres. 

L'eau  de  citerne  (en  lat.  dstema,  du  grec 
ehistéf  réservoir),  qu'on  obtient  en  recueillant 
dans  des  réservoirs  souterrains  et  imperméa- 
bles les  eaux  de  pluie  tombées  sur  les  toitures, 
se  conserve  pure  étant  à  l'abri  du  contact  de 
Fatmosphére,  aGn  qu'iln'y  tombe  pas  des  ger- 
mes de  plantes  e(  d'aqimaux  qui  s'y.dévelo^ 
peraienty  mourraient  et  se  putréfieraient  par 
myriades,  comme  il  arrive  dans  toute  eau 
stagnante  qui  ne  se  trouve  pas  i  couvert.  Un 
doit  exclure  des  citernes. la  première  eau  qui 
tombe  du  ciel,  surtout  après  une  longue  sé- 
cheresse»  parce  qu'elle  a  balayé  l'atmosphère 
et  les  toitures. 

L'eau  des  réservoirs  ou  excavations  artifi- 
cielles découvertes  est  beaucoup  moins  le 
produit  de  la  pluie  que  des  eaux  qui  filtrent  de 
la  terre.  Les  poissons  maintiennent  l'état  po- 
table de  ces  sortes  d'eaux,  en  les  purifiant 
d'une  multitude  d'œufs  et  de  larves  d'insectes. 
Voulant  se  servir  de  ces  eaux  pour  abreuver 
les  animaux,  il  ne  faut  pas  laisser  pénétrer 
dans  les  réservoirs  les  eaux  des  écuries,  de  la 
cuisine,  des  égonts  ;  on  en  éloignera  les  oies  et 
les  canards,  qui  y  laisseraient  de  leurs  plu- 
mes ;  on  ne  les  entourera  pas  d'arbres  habités 
par  les  cantbarides;  enfin,  les  réservoirs  sont 
vidés  et  curés  de  temps,  en  temps. 

Les  étangs  profonds,  alimentés  par  des  eaux 
vives,  fournissent  do  bonne  eau;  mais  Teau 
des  étangs  produits  par  la  stagnation  des  eam 


pluviales,  de  la  fonte  des  neiges,  et  doatle 
fond  est  vaseux  et  presque  superficiel,  dif&ère 
peu  de  celle  des  mares. 

Les  eaux  des  mares  et  des  flaques  sont  for- 
mées par  les  eaux  des  pluies  arrivant  d'ordi- 
naire dans  le  réservoir  après  avoir  coulé  sur 
la  terre,  traversé  les  cours,  délayé  les  fumiers 
et  s'être  infiltrées  dans  les  égonts.  Les  mares 
les  moins  insalubres  sont  les  plus  étroites, 
les  plus  profondes,  celles  qui  nourrissent  du 
poisson.  Bosc  a  indiqué  un  procédé  bien  &- 
cile  à  mettre  en  usage  pour  purifier  ces  eaux. 
On  creuse  prés  de  la  mare  une  autre  excava- 
tion ;  on  fait  communiquer  ces  deux  excava- 
tions par  un  canal  dans  lequel  on  place  un 
tonneau  défoncé  d'un  côté,  p«rcé  de  l'autre, 
et  rempli  de  charbon  grossièrement  pulvérisé. 
Ce  tonneau  est  disposé  de  manière  à  ce  que 
toute  l'eau  de  la  mare  le  traverse  pour  couler 
dans  le  nouveau  réservoir;  le  cbariwn  dé- 
composera et  absorbera  les  éléments  organi- 
ques délétères  suspendus  dans  l'eau. 

L'eau  des  grandes  rivières  {fluviaHiis)  est 
généralement  excellente,  parce  qu'elle  est  très- 
exposée  au  contact  de  l'air,  et  «que  le  fond  sur 
lequel  elle  coule  est  presque  toujours  sablon- 
neux. Les  matières  impures  qu'dlle  peut  ooa- 
tenir  sont  trop  délayées  pour  être  nnfsîbles. 
Gq>endant  les  rivières  qui  traversent  les  gran- 
des villes,  ou  qui  coulent  le  long  de  leurs  murs, 
sont  chargées  d'immondices.  11  est  é  observer 
aussi  que  les  rivières  encaissées  et  ombragées, 
qui  ont  peu  de  largeur  et  une  grande  pro- 
fondeur, ne  conviennent  pas  trop  comme 
abreuvoir. 

La  meilleure  eau  de  puits  (  puteaUs  )  est 
celle  qui,  dans  tous  les  temps,,  a  la  niérae 
température,  la  même  limpidité,  et  qui  con- 
tient peu  de  sels  calcaires.  Mais  d'ordLuûre  sa 
4empérature  varie  de  l'hiver  à  Tété,  à  cauae 
de  l'influence  différente,  dans  ces  deux  sainons, 
des  milieux  d'où  on  la  tire  et  où  on  l'amène; 
c'est  pourquoi  il  faut,  en  hiver,  la  donner  iin<* 
médiatement  après  avoir  été  tirée,  tandis  que 
le  contraire  sera  pratiqué  en  été.  La  oonstmo* 
tion  des  puits  doit  être  telle  qu'ils  ne  puissent 
pas  laisser  pénétrer  des  immondices  par  infil- 
tration ;  ils  doivent  en  outre  être  couverts  pour 
qu'ils  n'en  reçoivent  pas  du  dehors.  Les  eaux 
de  puits  sont  souvent  chargées .  de  aélêiMiéy 
autrement  gypse,  pierre  à  plâtre,  ou  suUate 
de  chaux;  alors  elles  nuisent  au  cheval  eâ 
rendant  ses,digestions  pénlUcav-et  détennimni 
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iia  loag:M  de  graves  maladies.  On  a  plusieurs 
etemples  de  la  perte  d'uD  grand  nombre  de 
chevaux  dans  les  régiments,  occasionnée  uni- 
quement par  Tusage  de  pareilles  eaux.  Au  pre- 
mier aspect,  elles  semblent  très-limpides  et  on 
poaarrait  se  tromper  sur  leurs  mauyaises  qua- 
lités :  il  est  prudent,  pour  éclaircir  les  doutes 
qa'on  aurait  k  cet  égard,  d'en  faire  Tanalyse. 
Ob  purifie  ces  eaux  en  décomposant  le  sel  cal- 
aire  par  le  moyen  peu  dispendieux  du  sons- 
earbonate  de  potasse  ou  de  soude,  dans  la  pro- 
portion de  SâN^  grammes  d'une  de  ces  sub- 
stances pour  cent  litres  d'eau. 

La  (lûratùm  à  travers  le  charbon  ou  même 
le  sable,  convient  pour  toutes  les  eaux  trou- 
Ues,  bourbeuses  ou  de  mauvais  goût.  C'est 
dêM  ces  cas  surtout  que  l'emploi  de  quel- 
ques acides,  tels  que  le  muriatique  ou  Fa- 
cétiqne,  est  recommandé,  et  même  habituel- 
lenent  consacré.  Aux  divera  moyens  que,  eu 
égard  aux  difiérentes  ciroonstances,  nous  avons 
iadiqués  pour  rendre  potables  les  eaux  qui 
s'auraient  pas  toutes  les  qualités  requises  à 
cet  effet,  noos  denrons  ijouter  les  suivants. 
Qa  a  besoin  de  battre  les  eaux  provenant  de 
la  fonte  des  neiges,  pour  leur  rendre  l'air  dont 
eUes  manquent.  Les  eaux  dont  la  fraîcheur  est 
le  défiut»  seront  exposées  pendant  quelques 
beires  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil;  on  les 
réchauffera  aussi  en  y  jetant  un  fer  rougi  au 
feu,  ou  un  tison  allumé;  un  autre  bon  expé- 
fient  est  celui  d'y  délayer  du  son  ou  de  la  Ca- 
nne; on  y  laisse  également  tremper  du  foin 
ou  ëe  la  paille,  en  commençant  toutefois  par 
les  y  agiter  avec  la  main,  dont  la  chaleur,  si 
U  quantité  d'eau  n'est  pas  très-considérable, 
suffit  seule  pour  la  dégourdir.  Les  eaux  qu'on 
se  doit  pas  cherchera  purifier  sont  celles  qui 
tontiennent  une  grande  quantité  de  substances 
silines,  et  qui  exigeraient  par  conséquent  la 
distillation  pour  devenir  p<rtables.  Telles  sont 
les  eaux  delà  mer,  et  surtout  celles,  bien  plus 
naifaisantesy  qui  tiennent  en  dissolution  des 
sels  roercuriels,  cuivreux*  ou  saturnins;  heu- 
reusement celles-ci  simt  rares  et  tellement 
connues  dans  les  pays  qui  les  produisent,  qu'on 
0*s  pas  beaucoup  de  peine  A  les  éviter  moyen- 
nant des  informations  locales. 

Bn  tenninant,  nous  dirons  un  mot  sur  l'ha- 
Ufude  qu'ont  beaucoup  de  chevaux  de  battre 
l'eau  avec  leurs  piciis,  lorsqu'on  les  abreuve 
dans  les  rivières,  dans  les  mares,  abreu- 
^w%y  efo.  Certains  auteurs  en  tirent  la  con- 


clusion que  ces  animaux  agissent  ainsi  pour 
rendre  l'eau  trouble,  et  cette  opinion  a  fait 
naître  l'usage,  dans  les  campagnes,  de  donner- 
généralement  aux  chevaux  de  l'eau  gâtée  et 
puante.  Bourgelat  pense  avec  raison,  contre  le 
sentiment  d'Aristote,  que  c'est  plutôt  pour  se 
mouiller  que  les  chevaux  battent  l'eau  comme 
nous  venons  de  le  dire,  que  par  dégoût  de  l'eau 
claire.  Si,  dans  quelques  endroits,  on  voit  les 
chevaux  boire  journellement  de  l'eau  sale  et 
même  infecte,  on  ne  doit  en  rien  conclure, 
si  ce  n'est  que  le  besoin  les  a  forcés  d'abord 
à  s'en  désaltérer,  et  que  l'habitude  a  ftit  le 
reste.  Mais  quoique  ces  eaux  ne  soient  pas 
dangereuses  fanmédiatement,  elles  ne  prédis- 
posent pas  moins  les  animaux  qui  s'en  abreu- 
vent, a  ces  épizooties  meurtrières  que  le  con- 
coun  d'autres  causes  lllcheuses  occasionne 
ordinairement. 

Mener  à  Veau.  Voy.  Baiv. 

Rompre  Veau  à  un  cheval.  Voy.  cet  article. 

EAU  BLANGHB,  ou  DE  SON.  Nom  de 
l'eau  blanchie  par  la  farine  ou  par  le  son  de 
froment.  Pour  faire  l'eau  blaw^,  on  prend 
une  jointée  de  son,  en  choisissant  le  plus  gros, 
le  plus  chargé  de  farine  possible  ;  on  le  trempe,  * 
en  le  tenant  dans  les  mains,  dans  un  seau  plein 
d'eau  ;  on  le  laisse  s'imbiber,  puis  on  le  retire 
et  on  exprime  l'eau  fiirineuse  dans  le  seau. 
Cette  opération  est  répétée  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  coule  trés-clair.  Alora  on  laisse  tom- 
ber le  son  dans  l'eau.  11  est  une  précaution 
qu'il  est  important  de  ne  pas  négliger;  elle 
consiste  à  bien  laver  les  seaux  dans  lesquels 
on  a  fait  l'eau  blanche,  car  le  son  y  dépose 
des  particules  qui  passent  facilement  à  l'état 
acide. 

On  donne  aussi  le  nom  d'eau  blanche  à  la 
solution  dans  l'eau  du  soue^ato^icétaU  de 
plomb, 

EAU  CÉLESTE.  Voy.  Golltbi. 

EAU  D'ALIBOURG.Yoy.SoiUTiOHSAQinnjsis. 

EAU  DE  CBAUX.  Voy.  Chaux  et  Solutiors 

AQUIUSIS. 

EAU  DE  GOULÂRD.  Voy.  SotunoKs  aquiusis. 
EAU  K  JAVELLE.  Voy.  Chlobite  di  po- 
tasse. 
EAU  DE  NAVETS.  Voy.  Navtt. 
EAU  DE  PLANTAIN.  Voy.  PtAiiTAiii. 

-  EAU  DE  RABEL.  Voy.  TrarruaBs  alcooliqois.. 

-  EAU  DE  SON.  Voy.  Eau  iLAKcni. 

EAU  DE  VAN  SWIETTEN.  Voy.  Solutions 
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SAU«DB-VIE.  Yoy.  âlco(H.. 

EAIJ-Dfi<YI£  CAMPHRES.  Yoy.   Turtoubs 

ALCOOLIODIS. 

EAU  ÉTHÉRÉE  CAMPHRÉE.  Prenes  16  gram- 
mes de  camphre  pulvérisé^  48  grammes  d'é* 
ther  sulfurique  rectifié,  938  grammes  d'eau. 
On  met  le  camphre  et  Téther  dans  une  fiole» 
et  on  agite  pour  aider  la  dissolution.  On  mé- 
lange cette  solution  avec  Teau,  on  agite  for* 
tement,  et  Ton  conserve  pour  Tusage.  Cette 
préparation,  indiquée  contre  certaines  indi- 
gestions, convient  mieux  que  les  autres  de  la 
même  nature;  lorsqu'on  a  besoin  de  Tadmi- 
nistrer  en  grand  lavage,  on  Tétend  dans  un 
breuvage  ou  dans  une  boisson  appropriée. 

EAU  FERRÉE.  Cette  eau  n'est  autre  chose 
que  de  Teau  de  rivière  dans  laquelle  on  a  plongé 
plusieurs  fois  une  grosse  pièce  de  fer  rougie 
au  feu.  Par  ce  procédé,  Teau  prend  une  cou- 
leur roussâtre,  devient  plus  pesante,  et  tient  en 
suspension  de  Toxyde  et  du  carbonate  de  fer. 
h* eau  ferrée  se  donne  dans  le  but  d'exciter  le 
canal  intestinal  et  de  iaciliter  la  digestion. 

EAU-FORTE.  Yoj.  A£iib  ium<yiB. 

EAU    PHAGEDEI^IQUE.    Yoy.    SoLunons 

AQOnJSIS. 

EAU  BOUILLÉE.  Eau  de  rivière  dans  la- 
quelle on  a  laissé  séjourner  des  morceaux  de 
fer  recouverts  de  rouiUe.  Pour  activer  la  for- 
mation de  cette  eau,  on  ^oute  par  seau  de 
liquide  3i  grammes  de  sous -carbonate  de 
sonde.  L'usage  de  Veau  rouillée  est  le  mène 
que  celui  de  l'eau  ferrée^  c'est-à-dire,  en 
boisson,  podr  exciter  le  canal  intestinal  etia- 
GÎliter  la  digestion. 

EAU  YÉGÉTQnMINÉRALE    Yoy.  Soumora 

AQUEUSSS. 

EAUX.  Yoy.  Eaux  aux  jaioss. 

EAUX  AUX  JÂMRES.  EAUX  DANGBRfiiSfiS, 
EAUX  DES  CHEYAUX,  EAUX  MAUYAISfiS, 
EAUX-PUANTES,  ou  simplement  Eaux.  Aiiec- 
tiott  des  parties  inférieures  d'un  membre,  ainsi 
appelée  parce  qu'à  uiie  oertaine  époque  il  dé- 
coule des  points  malades  une  humeur  aqueme, 
abondante,  qui  humecte  la  peau  et  les  poils,  et 
tombe  par  petites  gouttes  semblaUes  à  das 
gouttes  d'eau.  Les  eaux  aux  jambes  ont  un 
aqpect  hideux  et  dégoàtant,  commencent  tou- 
jours par  un  seul  ou  {>ar  les  deux  membres 
posiériewns,  et  se  prepaifeot  souvent  aux  qua- 
tre membres;  on  les  observe  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  vie,  quoique  plus  fréquemment  à 
l'âge  adulte,  et  cUes  affectent  d'une 
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plus  particulière  lès  chevaux  de  raœ 
mune  élevés  sur  des  lieux  humides  et  d<Hit  les 
extrémités  sont  natureUement  fortes  et  char* 
gées  de  poils*  Les  dievaux  hollandais ,  fita- 
mands,  aUemands  et  ceux  du  nord  de  la  Fruiee 
y  sont  très-exposés.  Cette  maladie,  dont  qud^ 
ques  auteurs  mettent  en  doute  rhérédité  et 
même  la  contagion,  et  sur  la  nature  de  la- 
queUe  on  a  émis  différentes  opinions ,  semble 
être  à  son  origine  une  irritation  ou  inflam- 
mation locale  et  aiguë,  ayant  une  grande  ten- 
dance à  devenir  chronique.  Sa  durée  .varie 
selon  le  tempérament,  la  disposition  des  in- 
dividus, la  diversité  des  saisons  et  de  œrtd- 
nes  autres  circonstances;  mais  en  général  eUe 
se  prolonge  plusieurs  mois  et  même  une  ou 
plusieurs  années.  Quelquefois  il  y  a  intonq»- 
tion  pen(]|^t  l'été,  surtout  dans  les  pâturages, 
et  renoi<reUanent  pendant  l'hiver.  On  divise 
les  eaux  aux  jambes  en  œnstUuUonnelies  et 
en  aoûiderUellee,  Les  premières  tirent  leur  gra- 
vité de  U"  structura  des  membres  de  certains 
chevaux,  et  on  chercherait  en  vain,  lorsqu'el- 
les sont  invétérées,  à  les  guérir;  les  eeeon- 
des  sont  moins  rebelles,  etleun  progrêe  snnt 
plus  lents  et  UMHns  étendus.  On  assigne  peor 
causes  à  celles-ci  la  mauvaise  nourriture,  le 
séjour  dans  les  lieux  humides,  le  défiiut  ou 
l'excès  d'exercice,  etc.,  etc.  Lee  unes  et  les 
autres  sont  précédées,  pendant  un  lape  de 
temps  pks  ou  moins  long,  par  un  engorge» 
ment  qui,  dans  son  principe,  se  diseipeai 
moyen  de  l'exercice  on  du  travail.  Ensuite  il 
se  dévctoppe  de  la  chaleur  et  de  lu  doulesr 
sur  la  peau  des  endroits  tuméfiés,  puis  le  hé» 
rissement  des  poils  s'annonce  au  pli  dn  pata- 
ron  et  aux  takns,  hérissement  qui  peu  à  peu 
entoure  tout  le  paturon,  le  boulet  et  le  tien 
environ  du  canon.  Cet  état  n'erapéche  pus  l'a* 
nimal  de  foira  son  service  ordinaira,  et  on  né- 
glige ainsi  un  moment  très -précieux  poir 
combattra  la  maladie.  On  s'aperçoit  de  son  ag- 
gravation à  la  claudication  qui  survient,  à  U 
rougeur  et  à  l'engorgement  plus  grand  des  par- 
ties lésées,  à  la  démangeaison  qui  s'y  mani- 
feste et  qui  porte  le  cheval  à  se  fin»ttm*  ha 
membres  l'un  contra  l'autra  et  à  se  mordra  i 
l'endroit  malade.  Aliora  il  se  tourmente  beau- 
Goiq)^  et  le  siège  du  mal  devenant  tiés-douh»- 
renXfle  plue  léger  contact  des  corps  extériem 
est  fort  incommode  à  l'animal.  Plus  tard  il  y 
a  suintement  d'un  fluide  séranx,  limpide,  peo 
apireevuMn  dUNnd^  mm  q«  ue  change  U«- 
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tèt  ea  une  matière  acre,  grisâtre  ou  terdâtre» 
MBiease  et  même  puriforme,  ayant  une  féti- 
lité  particulière,  pénétrante  et  repoussante. 
Celte  matière  découle  de  plusieurs  petites  ou- 
vertures et  descend  sur  toute  la  partie  infé- 
rieure  des  membres  affectés.  Les  eaux  aux 
jambes  peuvent  faire,  d'autres  progrès.  Dana 
ce  cas,  le  volume  des  membres  augmente,  en 
prenant  parfois  un  développement  très-coBsi- 
dérable  jusqu'au  milieu  du  canon  et  fort  ra- 
rement jusqu'aux  jarrets  et  aux  genoux.  L'é- 
coulement produit  sur  les  parties  qu'il  touche 
des  excoriations,  puis  des  ulcères  semblables 
aux  crevasses  :  les  poils  se  détachent,  et,  s'il 
en  reste  quelques-ui^s,  ils  sont  droits  et  hé» 
riaiés.  La  douleur  étant  plus  vive,  le  cheval 
est  plus  porté  qu'auparavant  à  lever  l'extré* 
mité  malade  ;  il  se  renverse  même  de  coté 
lorsque  les  endroits  souffrants  viennent  A  être 
touchés  brusquement.  Si  on  le  sort  de  réeu- 
rie,  il  boite;  après  un  peu  d'exercice  il  boite 
moins,  et  presque  plus  ensuite  ;  mais  au  re- 
'tour,  lorsque  surtout  on  le  fait  travailler  dans 
des  terrains  raboteux,  les  parties  malades 
sont  ensanglantées,  plus  enflammées,  et  la  boi- 
terie  est  plus  forte  après  quelque  temps  de 
repos.  A  la  dernière  période  des  eaux  aux  jam* 
bes,  la  peau  parait  comme  macérée,  die  se 
désorf^anise  noiéme,  et  il  s'en  détache  des  lam* 
beaux  plus  ou  moins  grands,  le  tissu  cellulaire 
sons-jacent  s'altère,  les  surlices  ulcérées  s'é- 
largissent, acquièrent  de  la  profondeur  et  dé- 
génèrent en  véritables  ulcères  sordides,  dont 
les  bords  présentent  des  excroissances ,  des 
callosités  qu'on  a  appelées  grappes,  ver-- 
rues,  etc.  £n  faisant  marcher  l'animal,  il  com- 
mence par  écarter  ses  membres,  qui  sont 
raides;  l'exercice  opère  cependant  en  partie 
le  dégorgement,  et  le  malade  peut  travailler  si 
on  l'exige  ;  mais  les  douleurs  et  l'engorgement 
se  renouvellent  pendant  le  repos.  Dans  quel- 
ques cas  la  tuméfaction  gagne,  avec  le  temps, 
toute  l'étendue  du  membre,  se  propage  même 
à  celui  qui  l'avoisine,  puis  aux  autres,  et  jus- 
que sous  le  ventre  ;  elle  est  alors  oedémateuse. 
Le  cheval,  tout  en  conservant  son  appétit  or- 
dinaire, qui  est  parfms  m^iie  augmenté,  dé- 
périt, maigrit,  tonabe  ensuite  dans  le  marasme, 
et  la  mort  arrive,  tantôt  assea  promptement, 
tantôt  aseex  longtemps  après  qu'on  ne  peut 
plus  en  tirer  aucun  service^  On  a  attribué  à  la 
matière  qui  découle  des  eaux  aux  jambes  la 
fropriété  d'altérer  profendémeiit  le  sabot  €t 


l'intérieur  du  pied,  en  y  occasionnant  des  /ô* 
varts,  des  fourmiUères,  des  seimes,  d^  ero^ 
pauds  :  ne  serait-il  pais  plus  rationnel  de  con- 
sidérer ces  accidents  comme  le  résultat  de  la 
propagation  de  la  phlegmasie  à  des  tissus 
qu^elle  n'affectait  pas  d'abord?  Quand  la  ma-* 
ladie  passe  à  l'état  chronique»  les  symptômes 
inflammatoires  s'apaisent,  les  douleurs  locales 
diminuent  et  cessent  A  la  fin  ;  du  reste,  il  y  a 
persistance  dans  l'écoulement,  ainsi  que  dans 
la  tuméfaction  qui  s'accroît  au  lieu  de  dispa* 
raitre  par  l'exercice;  les  parties  deviennent 
dures,  squirrheuses  ;  les  grappes  ou  verrues 
dont  nous  avons  parié  se  muHiplient  et  gros-*- 
sissent;  enfin,  il  se  forme  des  corps  lisses,  en 
apparence  cornés,  de  forme  sphérique,  de 
couleur  grisâtre  ou  jaunâtre ,  qu'on  nomme 
vulgairement  fies.  Quelquefois,  pendant  cette 
période,  l'écoulement  cesse.  L'automne  est  la 
saison  où  les  chevaux  sont  le  plus  exposés  aux 
eaux  aux  jambes.  Cette  afiaction  est  plus  com- 
mune dans  les  grandes  villes  que  dans  les 
campagnes.  Les  jeunes  chevanx  du  Holstein 
et  ceux  du  nord  de  la  France  sont  exposés  pen« 
dant  quelque  temps  après  leur  arrivée  à  Paris 
a  des  crevasses  du  paturon,  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  la  maladie  dont  il  est  question.  En 
ce  qui  concerne  sa  cure,  les  praticiens  ne  sont 
pas  d'accord.  Les  excitants,  les  irritants,  les 
astringents ,  employés  pour  faire  cesser  Té- 
couleraent  â  son  début,  sont  nuisibles.  Dans 
le  commencement  de  la  maladie,  on  doit  se 
contenter  de  calmer  l'irritation.  Une  saignée 
locale  pratiquée  à  la  veine  sons-cutanée  an<- 
térieure  est  fort  bien  indiquée  ;  dans  les  sujM 
pléthoriques  et  pour  calmer  de  graves  phé- 
nomènes inflammatoires,  on  a  recours  aussi  â 
la  saignée  générale.  Les  saignées  doivent  être 
secoodées  par  une  grande  propreté,  un  régime 
convenable,  la  cessation  de  tout  travail  un 
peu  pénible,  l'usage  d'un  peu  de  vert,,  si  on  le 
peut,  les  boissons  blanches  nitrées,  les  fo- 
mentations et  les  cataplasmes  émollients.  On 
donne  de  la  graduation  â  ces  remèdes  d'après 
l'intensité  du  mal.  Pour  calmer  les  vives  ikm» 
leurs  on  se  sert,  pour  foire  les  cataplasmes 
indiqués,  d'une  décoction  de  têtes  de  pavots, 
de  morelle  noire,  ou  bi^  l'on  y  verse  du  lim* 
daaum  liquide,  n  n'est  pas  rare  de  voircesser 
tous  les  symptômes  sans  que  la  maladie  aaît 
tout  à  fait  vaincue;  il  faut  par  conséquent  ex- 
citer des  évacuations  pour  en  achever  la  cure; 
on  empkHe  pour  cela  des  di«nlâ^oai,éBS|Nn> 


SAC 


(384) 


EAU 


gajti&»  des  sudorifiques,  rendus  plus  actiiis  par  i 
le  pansement  de  la  main,  par  des  courer-  ' 
tores  de  laine,  par  des  fumigations  aqueuses. 
Ces  mêmes  indications  sont  convenables  lors- 
que la  maladie,  au  lieu  de  céder,  ta  toujours 
en  s'aggravant.  Dans  ce  dernier  cas,  s'il  y  a  des 
ulcérations  qui  ne  tendent  pas  é  se  cicatriser, 
on  les  cautérise  légànement  ou  lien  on  les  des- 
séche par  des  applications  astringentes.  Le  sé- 
ton  à  la  partie  supérieure  du  membre  affligé 
peut  être  aussi  avantageux.  Mais  il  ne  convient 
pas  d'insister  sur  la  médication  atonique  lors- 
qu'elle n'est  plus  nécessaire.  On  la  remplace 
par  des  lotions  d'eau  tiède  avecdu  savon  noir, 
ou  d^une  légère  infusion  de  fleurs  de  sureau, 
ou  d'une  solution  de  sulfate  d'alumine  et  de 
potasse,  ou  de  zinc»  ou  d'alcool  aqueux  cam- 
phré. Le  traitement  étant  long.  Il  est  indispen- 
sable d'alterner  l'usage  des  difiérentes  substan- 
ces médicamenteuses  douées  d*une  action  ana- 
logue, afin  que  l'habitude  n'en  affaiblisse  ou 
n'en  détruise  pas  les  effets.  En  supposant  que  la 
maladie  existe  sur  plusieurs  memlNres  i  la  fois, 
il  faut  commencer  par  traiter  le  plus  malade, 
et  s'occuper  successivement  des  autres.  Aus- 
sitèt  que  l'écoulement  cesse,  on  lave  et  l'on 
fdHneate  les  membres  malades  avec  la  lie  de 
vin  tiède,  ou  une  préparation  fortifiante  quel- 
conque. Pour  ce  qui  est  des  ulcérations,  de 
leurs  bords  endurcis,  caUeux,  des  crevasses, 
des  verrues,  des  fies,  on  les  cautérise  par  une 
légère  adustion,  ou  on  les  dessèche  par  l'ap- 
plication des  caustiques  en  poudre,  des  des- 
siocatifs,  etc.  Quant  aux  fies,  aux  callosités, 
on  a  souvent  irecours  a  l'excision  avant  de  les 
cautériser.  Afin  de  prévenir  la  récidive  des 
eaux  jambes,  on  conseille  l'application  du  feu 
sur  les  extrémités  guéries.  Voici  la  formule 
d'une  pommade  contre  leseaux  aux  jambes,  par 
M.  Debeaux  :  noix  de  galle  pulvérisées ,  sulfate 
de  zinc,  sulfate  de  cuivre,  litharge  d'or,  sous- 
acétate  de  cuivre,  de  chaque  52  grammes; 
miel,  Q.  S.  On  peut  remplacer  le  miel  par  l'a- 
cide acétique.  M.  Debeaux  dit  qu'il  s'est  tou- 
jours servi  de  cette  pommade  avec  avantage, 
même  pour  les  eaux  aux  jambes  les  plus  an- 
ciennes. Cependant,  malgré  Factivité  des  agents 
qui  la  composent,  il  est  douteux  qu'elle  puisse 
être  réellement  efficace  lorsque  lés  eaux  aux 
jambes  sont  invétérées  et  que  h  peau  qui  en 
est  le  siège,  modifiée  dans  sa  structure,  est 
bérissée  de  tubercules  et  exhale  le  produit 
morbide|)aniculierà  cette  affection.  Parvenue 


â  son  plus  grand  développement,  la  maladie 
est  incurable.  Dans  ce  cas,  il  faut  se  contenter 
de  l'usage  des  palliatifs,  qu'on  trouvera  parmi 
les  indications  que  nous  avons  données  et  que 
l'on  variera  selon  les  circonstances. 

n  nous  reste  â  dire  un  mot  sur  une  question 
bien  importante.  Jenner,  dont  le  nom  est  si 
cher  à  l'humanité  à  cause  de  la  découverte  de 
la  vaccine,  est  d'avis  que  cette  affection  a  été 
communiquée  à  la  vache  par  des  hommes  qui, 
étant  en  même  temps  chargés  de  panser  des 
chevaux  atteints  d'eaux  aux  jambes  et  de  traire 
des  vaches,  portèrent  sur  les  mamelles  de  ces 
dernières  la  matière  des  eaux.  Cependant 
quelques  personnes  diffèrent  sur  ce  point  avec 
l'illustre  médecin  anglais,  et  produisent  des 
faits  à  l'appui  de  leur  opinion. 

EAUX  DANGEREUSES.  Voy.  Eauxadxjakbks. 

EAUX  DE  UABINIOS.  Liquide  contenu  dans 
la  membrane  fœtale  nommée  amnios, 

EAUX  DBS  CHEVAUX.  Voy .  Eaux  aux  jambes. 

EAUX  HÉPATIQUES.  Voy.  Eaux  mikebalbs 

SULTUBEUSKS. 

EAUX  MAUVAISES.  Voy.  Eaux  aux  jajibçs. 

EAUX  MINÉRALES  FERRUGINEUSES.  Ces 
eaux,  assez  abondamment  répandues  enFrance, 
tiennent  le  fer  en  dissolution  à  Tétat  de  car- 
bonate acide.  Dans  les  endroits  où  eUes  exis- 
tent, elles  pourraient  être  employées  de  pré- 
férence à  l'eau  rouillée  et  à  l'eau  ferrée.  On 
reconnaît  les  eauœ  minérales  ferrugineuses  i 
la  couleur  jaune  de  rouille  de  la  terre  où  elles 
coulent,  et  même  encore  en  versant  dans  ces 
eaux  une  infusion  d'écorce  de  chêne  ou  de 
noix  de  galle,  car  l'eau  prend  alors  une  cou- 
leur noire.  En  France,  les  principales  eaux 
minérales  ferrugineuses  sont  celles  de  Rour- 
bon-FArchambault,  de  Saînt-Pardoux  (AHier); 
de  Forge-les-Eaux,  de  FÉpinay,  d'Aumale, 
de  la  Marquerie  (Seine-inférieure)  ;  de  Passy 
{Seine)  ;  de  Saint-Amand  (Nord)  ;  de  Provins 
(Seine-et-Marne)  ;  de  Gontrexeville  (Vosges); 
de  Châteldon  (Puy-de-Dôme);  de  Russang 
(Vosges)  ;  de  Gambo  (Rasses-Pyrénées). 

EAUX  MINÉRALES  PURGATIVES.  Ces  elux 
sont  celles  de  Seidlitz,  d'Epsom,  d'Egra  (An- 
gleterre) ;  de  Seydschutz  (Rohême)  ;  d'Audinac 
(France,  département  de  l'Ariège)  ;  de  Ragné- 
res-de-Rigorre  (Hautes-Pyrénées)  ;  de  Ralaruc 
(Hérault)  ;  de  Campagne  (Aube)  ;  de  Conlrexe- 
viDe (Vosges)  ;  de  Niederbronn  (Ras-Rhin),  etc. 
i  EAUX  MINÉRALES  SULFUREUSES,  EAUX 
HÉ^THÎOBS.  Ces  eaux  ont  une  odeur  plus  en 
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moins  marquée  d'oeufs  pourris»  et  précipitent 
en  noir  en  y  versant  quelque  dissolution  de 
plomb.  Eiposées  à  Tair,  elles  restent  prompte- 
ment  privées  de  leurs  propriétés  sulfureuses» 
qni  dépendent  de  la  présence  de  Facide  hy- 
drosulfurique  libre  ou  combiné.  Sur  les  lieux 
où  ces  eaux  roulent  ou  dans  les  environs,  on 
pourrait  les  administrer  à  Tintérieur  comme 
expectorantes  et  diapborétiques»  lors  de  la 
bronchite  chronique,  du  farcin,  de  la  gale« 
des  dartres.  Les  principales  localités  où  ces 
eaux  existent  en  France  sont  :  Arles  (Pyré« 
née»4)rientales)  ;  Ax  (Ariége);  Bagnéres-de- 
Luchon  (Haute-Garonne);  Bagnoles  (Orne); 
Bagnols  (Lozère)  ;  Baréges  (Hautes-Pyrénées)  ; 
Bonnes  et  Cambo  (Basses-Pyréaées)  ;  Saint- 
Sauveur  et  Cauterets  (Hautes-Pyrénées)  ;  En- 
ghien  et  Montmorency  (  Seine  -  et  -  Oise  )  ; 
Gréoulx  (Basses- Alpes);  La  Roche -Posay 
(Yienne).  Non  loin  de  la  France  sont  les  eaux 
sulfureuses  d'Aix  (Piémont)  ;  dé  Bade  en  Ai|[o- 
vie  (Suisse)  ;  de  Bade  en  Souabe  (Allemagne). 

EAUX  PUANTES.  Voy.  Eaux  aux  jambbs. 

ÉBALANÇON.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signi- 
lait  donner  Testrapade.  Cheval  qui  fait  des 
éhtUançons.yoy.  Estbapaob. 

ÉBâTTEMENT.  s.  m.  Il  se  dit  desvoitures. 
On  dit  qu'une  voiture  a  tant  de  centimètres 
é^^ttement^  piour  dire  qu'elle  a  tant  de  cen- 
timètres de  jeu  dans  ses  balancements  entre 
les  brancards. 

ÉBLOUISSËMENT.  s.,  m.  En  latin  caligaUo. 
Trouble  momentané  de  la  vue  produit  par 
l'impression  subite  d'une  vive  lumière  ou  par 
quelque  cause  interne. 

ÉBRANLER  SON  CHEVAL  AU  GALOP.  (Test 
le  faire  passer  du  pas,  du  trot,  ou  de  quel- 
que autre  allure,  à  celle  du  galop.  Quand 
c'est  de  Tinaction  et  sans  transition  qu'on 
l'ébranlé  au  galop,  cela  s'appelle  partir 
de  pied  ferme.  Pour  ce  dernier  cas,  il 
laut  être  bien  sûr  de  son  cheval,  afin  de  ne 
pas  donner  lieu  a  des  sauts  de  défense.  Voy. 
Galop.  L'écayer  .qui  sait  exécuter  ces  diffé- 
rents mouvements,  sait  rassembler  son  che- 
val, qui  alors  continuera  gracieusement  la  ca- 
dence du  galop. 

ÉBRILLADfi  ou  ESBRILLADE.  s.  f.  Secousse 
que  le  cavalier  donne,  avec  une  rêne  seule, 
au  cheval  désobéissant  qui  refisse  à  tourner. 
C'est  aifssi  un  mouvement  désordonné  du  ca- 
vaUer  qui,  tenaut  une  rêne  dans  chaque  main, 
n'agit  que  par  à^^aups  sur  l'une  ou  l'autre  d 


ces  rênes,  afln  de  retenir  son  ckeval.  VébHl^ 
lade  est  un  mauvais  moyen  qui  n'apprend 
rien  au  cheval  et  que  l'équUation  réproote. 

ÉBROUEMENT.  s.  m.  Expiration  forte  et 
sonore  ayant  pour  bat  de  débarrasser  les  na- 
seaux de  certains  corps  étrangers  ou  de  mu- 
cosités qui  irritent  la  pituitaire.  Véhrouement 
n'est  pas  toujours  impérieux  et  indépendant 
de  la  volonté;  il  annonce  quelques  jours  à 
Pavanée  Les  maladies  des  voies  respiratoires, 
conome  aussi  le  déclin  des  maladies  graves  ac- 
compagnées de  sécheresse  de  la  pituitaire,  et 
le  retour  i  l'état  normal  de  cette  membrane 
pur  suite  d'améliotation  de  la  maladie.  Voy. 
s'Ebboobb. 

S'ÉBROUER,  v.  Se  dit  d'un  cheval  plein  de 
feu  et  de  santés  qui,  a  la  vue  de  quelque  objet 
qui  Teffraye,  ou  lorsqu'on  veut  le  retenir,  fait 
frémir  ses  naseaux  avec  une  sorte  de  bruit  et 
de  ronflement.  C'est  toujours  un  bon  signe 
lorsqu'un  cheval  sVbroue,  quand  il  est  au 
repos,  dans  Taction,  ou  quand  on  veut  modé- 
rer son  train.  Virgile  Pavait  déjà  mis  dans  ses 
Géargiques,  parmi  les  signes  d'un  bon  poulain.  - 

ÉBULLITION.  s.  f .  En  lat.  ebulUtio,  ÉGHAU- 
BOULURES.  s.  f.  pK  En  lat.  sudamina.  ÉLE- 
VURE.  s.  f.  FEU  D'HEINE.  G»ngesUon  de  la 
peau,  caractérisée  par  l'apparition  subHè  d 
la  surface  cutanée  de  boutons  aplatis,  cir- 
conscrits ,  sans  douleur ,  accompagnés  '  ou 
non  de  prurit.  Uébullition  est  partielle  quand 
elle  ne  se  montre  que  sur  une  seule  par- 
tie du  corps;  elle  est  générale  lorsque  les 
boutons  existent  partout.  L'ébullition  par- 
tielle est  peu  grave  ;  les  boutons  sont  peu  nom- 
breux, leur  apparition  n'est  ordinairement 
marquée  ^'aucun  dén^ngement  dans  les  fonc- 
tions; cependant,  quelquefois  il  y  a  prurit. 
Cette  légère  maladie  se  termine  presque  tou- 
jours par  résolution,  et  très-souvent  d'elle- 
même,  sans  qu'on  s'en  soit  aperçu:  d'autres 
fois,  les  boutons  s'élargissent,  exsudent  de  la 
sérosité  qui  agglutine  les  poils,  se  desséche, 
forme  des  croûtes,  et  tombe  par  écaiUes.  Dans 
Tébullition  générde,  les  boutons  sont  plus 
gros,  plus  nombreux,  toujours  prurigineux  et 
souvent  groupés;  ils  laissent  suinter  de  la  sé- 
rosité qui  agglutine  les  poils.  Le  pouls  est  fort 
vite,  les  muqueuses  apparentes  sont  injectées, 
les  veines  sous-cutanées  gorgées  de  sang;  rani- 
mai ne  mange  pas,  il  est  triste.  L'ébullition  gé«- 
nérale  peut  se  compliquer  d'iddigestion,  de 
bronchite  ou  d'entérite,  mais  plus  souvent  de 
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bronchite»  <ii|i  s'tnnonce  pai^  une  toux  fré- 
queute  e.t  par  la  difficulté  de  respirer.  Ces 
coiaplicatioa9  arrivent,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  lorsque  les  boutons  dispa- 
raissent promptement.  Il  ne  faut  pas  confon* 
dre  rébuUition  avec  le  farcin.  Dans  la  pre- 
mière, les  boutons  apparaissent  en  quelques 
heures;  ils  sont  cutanés,  aplatis,  distribués 
irrégulièrement,  et  le  plus  souvent  indolents; 
dans  le  farcin,  au  contraire,  ils  se  développent 
lentement  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
sont  douloureux,  arrondis,  disposés  dans  un 
certain  ordre,  placés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  et  formant  des  cordes.  Les  fourrages 
nouveaux,  qui   n'ont  pas  encore  jeté  leur 
feu  et  dont  on  nourrit  les  chevaux,  les  cour- 
ses et   les  travaux  rudes,   sont  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  Tébullition.  Elle  se  mon* 
tre  le  plus  fréquemment  au  printemps,  sur 
les  jeunes  chevaux  sanguins,  vigoureux  et  bien 
nourris.  Le  traitement  de  rébuUition  partielle, 
lorsqu'on  a  besoin  d'y  avoir  recours,  est  fort 
simple.  On  met  le  malade  à  un  régime  rafrai* 
cbissant,  on  lui  donnne  des  lavements,  on  lui 
fait  une  saignée;  on  le  soumet  à  un  exercice 
ou  d  un  travail  léger.  Si  les  boutons  sont  peu 
nombreux  et  ne  persistent  pas,  on  néglige 
toute  médication  topique;  dans  leoas  contraire, 
on  les  lotionne  avec  le  mucilage  de  graine  de 
lin,  que  Ton  remplace  par  de  reau-de-viecam<» 
phrée  toutes  le&fois  qu'on  croit  nécessaire  de 
ranimer  la  peau.  L'ébullition  générale  réclame 
le  même  traitement;  mais  dans  celle-ci  la 
diète  doit  être  plus  sévère  ;  la  saignée  est  lou* 
jours  indispensable,  et  le  cas  n'est  pas  rare 
où  il  est  nécessaire  de  la  répéter.  Si  rébuUi- 
tion disparaît,  il  faut  tâcher  de  la  ramener 
en  excitant  la  peau.  La  saignée  convient  par- 
faitement pour   prévenir  les  complications 
dont  nous  avons  parlé  ;  il  convient  aussi,  dans 
ce  même  but,  de  stimuler  la  peau  avec  des  li* 
niments  excitants,  afin  d'y  maintenir  l'irrita^ 
tion  et  d'éviter  une  métastase.  Lorsque  cette 
précaution  reste  sans  effet  et  que  la  bronchite 
survient,  on  renouveUe  une  légère  saignée,  on 
administre  du  kermès  à  l'intérieur,  et  Ton  pra- 
tique des  fumigations  adoucissantes.  A  la  suite 
de  ces  moyens  qui  n'auraient  pas  réussi,  Fro^ 
mage  de  Feugré  conseUlele  tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine,  et  les  sétons.  Quand  la  com-^ 
plication  consiste  dans  l'entérite  ou  l'indiges- 
tion, on  se  borne  à  des  lavements  et  à  des 
lav^s  adoucissa4ts,  ainsi  qu'à  uq  régiiœ  «oti»- 


phlogîstique  sévère.  L'engorgement  des  menh 
Inres  accompagne  parfois  l'ébullition  ;  une  lé- 
gère promenade  et  des  frictions  sèches  ou 
excitantes  le  font  disparaître. 

ÉGAILLE,  s.  f.  En  latin  sqaaima.  Les 
icaUles  sont  des  portions  d'épidenne,  ordi- 
nairement  minces,  parfois  épaisses  et  eoria* 
ces,  qui,  dans  quelques  circonstances,  se  dé» 
tachent,  surtout  dans  la  plupart  des  maladies 
de  la  peau,  et  notamment  dans  certains  cas 
de  ^ale  et  de  dartres. 

ëGAILLON.  s.  m.  Vieux  mot  par  lequel  en 
désignait  les  crochets.  On  donnait  aussi  le  nom 
à^ écaillons^  aux  chevaux  dépourvus  de  ces 
dents,  ou  n'en  ayant  que  des  rudiments. 

ÉCART,  s.  m.  EFFORT  D'ÉPAULE,  FAUX 
ÉCART,  ENTR'OUVERTURE.  s.  f.  (Path.)  Lésion 
des  régions  supérieures  des  membres  de  de* 
vaut;  mais  avec  cette  distinction,  que  les 
deux  premiers  mots  indiquent  te  md  à  ua 
degré  moyen,  que  le  troisième  rindique  à 
un  moindre  degré,  et  le  quatrième  d  son  de- 
gré le  plus  élevé.  La  lésion  dont    ii  s^agit, 
constamment  accompagnée  de  claudicatioDi 
quelquefois  persistant  longtemps  et  d'autres 
fois  même  persistant  toujours,  est  souvent 
difficile  à  déterminer  par  rappoK  â  sa  na- 
ture et  au  siège  précis  qu'elle  oecupe.  Les 
symptèmes  auxquels  on  la  raeoonait  sont  les 
suivants  :  pendant  le  repos,  l'animal  pour  se 
soulager  diminue  de  temps  en  temps  Pappu 
sur  l'extrémité  malade,  qu'il  porte  en  avant  et 
un  peu  de  côté  en  dehors  ;  pendant  la  marche, 
il  décrit  ordinairement,  en  portant  cette  extré- 
mité en  avant,  un  arc  de  cercle  en  dehors,  et 
l'on  dit  alors  qu'il  fauche.  En  comprimant 
avec  force  l'épaule,  ou  en  levant  ou  fléchissant 
la  partie  inférieure  du  membre,  en  faisant  exé- 
cuter à  celui-ci  des  mouvements  en  tous  sens, 
l'animal  éprouve  généralement  de  la  douleur. 
Dans  certains  cas ,  l'affection  n*étaDl  plus  â 
Pétat  aigu,  la  daudieation  est  mains  sensîMe 
lorsqu'après  un  exercice  modéré  la  ptrtie ester 
qu'on  appelle  échauffée;  mais  ensuite  la  clau- 
dication s'aggrave  par  le  repos,  ce  qm  prouve 
que  l'exercice  est  nuisible  â  cette  maladie.  8 
n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  qu'n 
voyant  on  cheval  boiteux  on  ne  doit  pu  se 
hâler  de  décider  quel  est  le  lieu  où  la  boinrie 
réside,  car  d'ordinaire  ce  jugement  n'est  ps 
facile  â  porter.  Pour  éviter  autant  que  po»- 
.sible  de  se  tvomper,  il  fautexassiner  atee  ihb 
toutes  les^^ties  dii  menilire  afbeté  de  ctoiidip 
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Qillon.  L'^oift  a  ooiiiiiiujiéiD«nt  pour  cause 
les  chutes,  les  glissades,  récartement  aocidtB- 
lel  des  membres  aDtérieiurs  pendant  la  marche, 
le  heurt  violent  de  la  pointe  du  bras  pendant 
la  course,  les  eflorts  que  Tanimal  ferait  pour 
retirer  son  pied  qu'il  aurait  engagé  dans  la 
mangeoire,  ou  qu'on  a  assujetti  dans  un  but 
([ueloonque,  on  qui  s'est  trouvé  pris  dans  quel- 
que ouverture  étroite  pendant  la  loeomo- 
tioD,  etc.  L'écart  se  montre  d'autant  plus  re» 
belle  qu'il  est  plus  grave  et  plus  ancien.  On  a 
proposé,  pour  le  guérir,  un  nombre  infini  de 
remèdes  dont  Felllcacité  paraît  cependant,  en 
général,  bien  douteuse.  Au  début  de  la  mala- 
die, si  elle  est  simple,  quelques  vétérinaires 
en  ont  triomphée  l'aide  de  douches  ou  de  lo- 
tions froides;  d'autres,  au  contraire,  avec  de 
l'eau  bouillante.  Cette  période  passée,  on  a 
recours  à  la  saignée  pour  mettre  obstacle  au 
développement  de  Tinllammation  locale,  et 
d'Ârboval  recommande  comme  topique  un  mé- 
lange de  six  parties  d'huile  volatile  de  téré- 
benthine et  d'une  partie  d'huile  de  laurier, 
d'ammoniaque  liquide  et  de  camphre  ;  il  ne 
donnecependant  pas  ces  doses  pour  invariables. 
cLeur  application,  dit-il,  répétée  une  fois  par 
jour,  détermine  asses  promptement  la  chute 
de  l'épiderme,  qui  tombe  par  larges  plaques 
avec  les  poils  ;  mais  les  poils  ne  tardent  pas  à 
reparaître,  et  en  général  ils  repoussent  plus 
vite  que  .lorsqu'on  a  employé  d'autres  sub- 
stances douées  des  mêmes  vertus.  Le  repos 
absolu  est  indispensable  dans  tous  les  cas.  » 
Si  l'inflammation  a  eu  le  temps  de  s'établir,  la 
ssignée  générale,  même  répétée,  et  celle  des 
m  sont  indiquées,  tandis  qu'on  applique  à  k 
partie  des  émollients  tiédes,  souvent  renou- 
^és^  afin  qu'ils  ne  se  refroidissent  point.  Il 
eit  essentiel  de  persévérer  dans  cette  cure 
tant  que  l'inflammation  n'a  pas  cédé;  mais 
après,  on  lui  substitue  les  fortifiants,  qu*on 
emploie  faibles  d'abord ,  et  on  en  vient  jns- 
qu'aui  frictions  spiritueuses  et  aui  charges  di- 
tes résolutives;  Souvent  l'inflammation  se  dis- 
sipe et  la  boiterie  reste  :  il  est  bien  rare  alors 
qu'on  puisse  obtenir  la  guérison  complète,  et 
cet  état-chronique  de  l'écart  est  appelé  olau- 
dtcoliofli  de  vituw  mal.  Ce  changement  éUnt 
survenu,  on  le  reconnaît  à  la  position  natu- 
relle du  membre  pendant  le  repos,  à  Fassu- 
raaee  de  l'appui  sur  ce  même  membre,  A  la  di- 
minution de  la  claudication  et  de  la  douleur 
locale  ;  ce  denier  eympiômese  diiiipe  même 


te«l  A  Mt.  Cette  période  ehroniqve  peut  avoir 
une  longue  durée,  et  Fart  s'efEinree  fréquem- 
ment en  vain  d'en  triompher.  La  teinture  dO 
cantharidee  ne  suffit  pas  ordinairement;  dans 
ce  cas  on  applique  des  stimulants  plus  éner- 
giques; il  faut  faire  attention  de  ne  les  rendre 
plus  actifs  que  graduellement  pour  en  res- 
treindre les  effets  dans  les  seules  limites  tra- 
cées par  les  indications  curatives.  L'applica- 
tion des  vésicatoires  volants,  combinés,  selon 
les  exigences,  avec  Thuile  de  laurier,  la  poix, 
le  camphre  et  la  graine  de  moutarde  concas- 
sée, développe  une  inflammation  asseï  pro- 
fonde qui  peut  devenir  salutaire.  Les  vésica- 
toires, cependant,  font  tomber  le  poil,  surtout 
quand  on  a  besoin  de  les  entretenir  et  d'en 
continuer  Tusage,  et  le  poil  ne  revenant  pas, 
le  cheval  reste  déprécié.  Le  séton  placé  A  la 
hauteur  de  la  pointe  de  l'épaule  sert  asses 
souvent  A  vaincre,  même  promptement,  des 
écarts  anciens  qui  se  montrent  rebelles  A  tous 
les  autres  remèdes.  Ces  procédés  curatifissoiit 
impuissants  quelquefoisdans  les  écarts  anciens 
et  chroniques,  et  après  les  avoir  mis  en  usage 
on  voit  les  chevaux  continuer  A  boiter  plus  ou 
moins.  Une  telle  claudication  n'est  pas  tou- 
jours apercevable  ni  permaqente  ;  tantôt  elle 
revient  à  la  suite  du  repos,  tantôt  au  contraire 
le  repos  la  fait  cesser,  et  le  travail  la  fait  re- 
paraître. Des  moyens  fort  extraordinaires  pnt 
été  employés  avec  succès  dans  des  cas  sem- 
blables ;  on  cite  l'exemple  d'un  cheval  guéri 
par  des  injections  de  vinaigre  sous  l'épaule; 
on  a  imaginé  aussi  de  faire  nager  à  sec,  de 
donner  les  plumes  (Voy.  ces  mots),  de  déta- 
cher toute  la  chair  de  l'épaule  et  d'insuffler  de 
l'air,  etc.  SiTon  peut  citer  des  guérisons  ob- 
tenues par  ces  moyens,  on  ne  doit  pas  non 
plus  se  dissimuler  qu'ils  peuvent  occasionner 
souvent  des  accidents  graves.  Il  vaut  mieux 
utiliser  le  cheval  tel  qu'il  est,  que  de  l'expo- 
ser A  des  inconvénients  plus  dangereux  que 
celui  auquel  on  voudrait  remédier.  Le  feu  n'a 
pas  ces  inconvénients,  et,  A  part  les  traces 
qu'il  laisse,  il  est  convenable  de  l'appliquer; 
on  a  souvent  par  lui  des  résultats  avantageux 
dans  la  claudication  de  vieux  mal.  En  tout  état 
de  choses,  le  repos,  nécessaire  pendant  le  trai- 
tement, l'est  encore  quelque  temps  après  la 
guérison  qui  s'en  serait  suirie.  Voy.  Claudica- 
noH. 

ÉCART,  s.  m.  (Man.)  Action  d'un  cheval 
qui,  ayant  peur  de  quelque  objet»  ou  4aié 
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Aërit'  de  iôte.  Iés.l(^iia<!&.clièrà9^  6e^  lieront 
s'tfùyéne  iA^seçàftsl^^^^  iKJpuji, 

quoique  moins  sujets  à  ces  mouvemeats  brusr 
qi^es,  s*y  lîyreot, encore. quelquefois.. ]Us  çhe- 
vaut  oipjbrageux  y  sont  très^sùlets.  Le  c^vaUer 
doit  toujours  se  tenir  sur  ses  jgar^^s  enyejrs  ces 
chevau;(,  pour  éviter  des  surpri^e^,  IJi)e  Coiis 
qu'pn  a  reconnu  que  le  chdtjnvent  ejst  .f^éces-^ 
snîre,  il  lé  faut  d^aulant  plu^  fort  que  f'eQi'pi, 
cause  aura  été  plus  considérable,.  Il  s'i^(  de 
détourner  Tanimal  de  la.doulçUr  produit^ç  ep 
.lui  par  Tobjet  effrayant,  ce  quj  ne  peut  jiq'i- 
ver  qu'en  lé  soumettant  inomentanéiï)ent.à.li;ie 
douleut  plus  vive,  tant  quHl  paraîtrai  inquÂ^t 
ei  disposé  a,  fuir/ on  deVra  le  n^intemr,,^^ 
lui  faire  braver  Tobjet  de  sa  frayeur  et  de  ^çm 
aversion.  Mais,  dés  qup  la  soui^ission  aurft  qté 
obtenue,  on  se  hâtera  de  revenir  à  des  moyens 
doux.  Vôy .  DfiFEnsE  D*np  caEVAj. . 

';8*ÊCÀaTER  DU  DOUBLEMENT.  Voy.  Dod^ 
itEiiiiiï." 

MV^ADE.  ESÇifi'SGÂ.DE.  1. 1;  Vie&i  mot 
qui  signifie:  doojier  au  eheyal  ééà«  secoussear 
viokntés.avee  le  ^eaveçon  onlè&rdnes  èeik 
bçidevPax^  le  pii^mier  eti%  jon  dît  aujourd'hui 

VEC€ATHARTiQ0B.  adj.  En  ht.  ëccatharti- 
cuf^àu^free.^,  de,  hors,  et  fcol^tft^Syptrr- 
gaiifv-Sfmmyme  de  cathcMii^, 

W(ÎSmÇ^E.  «.  f .  ïh  Wt .  ecchymosié,'  ecchy- 
ni0m<ip)-dti  gfèc  ^M^yit  /  répandre  ;  oii  de  éx,  \ 
de^  hôk)  et  çhoiimo^,  sue,'  humeurs.  Exlrava- 
sfttiOii  dé  sang  dâfi's  le  tissu  cellulaire^  prîhcipa-  ' 
leMent  danscèltii  qui  est  sous  la  peau,  après' 
latiipttBreâ'tiB  ou  de  plusieurs  vaisseaux.' Les 
frobttt^méiîts,  lés  contusions,  leèr  violentes  coii- 
tnétkinssônt  Iè9  causés  de  Vecchympse^  Elle  \ 
peùcrtic  éd^e  cotifëhdue  aVec  Tescarre  gan- 
greneuse, «î  iee  n'est  que  dans  lâ:  gangrène  la 
partie  est  froide,  privée  de  vrtalité  et  entou- 
rée d*Qne  auréole  Inflammatoire,  tandis  que 
dans  reèèhymose  les  parties  i;ont  encore  vi- 
vanies.  ^elle-ei  cède  aisément  aux  réfrigérants 
et  Auk  astringents. 

ËGHAPFE.  adj.  En  termes  de  reproduction, . 
ce  mot  s*entcnd  du  poulain  issu  d*un  étalon  et 
d'fin6«avaie  de  race  dïfférehlè.J?c/iapp<^  de  ge- 
nêt, dVir^ôe,  d^^ersari,  de  barbe,  etc. 

"nfiHÀtPEfc.'V.  Paire  partir,  poussera  tpute 


Vot.  Maiii: 


:  ViGlIAPIIfift  niL  BffiaOI»  L«0^ 

SQ-B^iaiBic  *•:•:;.    w.- .^  •:    ':,.'-••    .'   ■:  ?.JlCi 
MADdOUbDftEâ.  Voy.  BMR.tivtôi^;   ^^  ;  - 
fiGflAUftILLQN;€BÂI}MUiON.  g,  tt.1^  B^ 
rêchaux^oûiieatcesnDmsft  kpreniére  chÉuêê 
du  loftta,  pwn  le  souder  par  mi'  bout.  *  ' 

Se  dit  déboute  sufaslance  eiimeiitftiMbU  nMii^ 
camanteuflequi^eM  excHâst  i' aotimi/  orfttâlfaé 
en  géQ(ériil»>iicQéléreU  dreiilAtioii<ét«iignÉinilé 
paç.consôqiieiH  la.oh«leur«iliiide.^  *  ^  * 
;  iCHAUFFEMEUrr.  s/ m.  EtfM.  eéiUfèMb: 
Kti(t.di«S'i|eq«ttlMin  dhevitl  r  fea  ipëiu^j&hft^ 
GluiU(let4|iie4ioeiiliiftie,  la  lKia4fa\»''téèlKèf,>6]ië 
spjif  aisdenltt,  iepoiik  forty  led  exevéTiMMslMil' 
eijpi^^..)a»!miii|ueitse»|N)ag6»,  k 'mptfatièltt' 
a£x;#9rée,  rflpp4liti,diiQÎmié.i/Foli9^etf%yiiip^ 
tomesixp dét^rnîiieiit'fMviieaMiladie^  mi^ 
ils  ^Qni  ies  p?éeiHrseiir0  d'mt  suraid  BiXQb»éds 
n^ux..De$  lrAVitiii^CMi4r«Sr  ttMi  nouRtitatefaiift<' 
vaise^ou  trop  r9iifraA«iti^le;>  toiidittlUi^^fliii» 
ment»,  peuvenidea^ep  lûM'àiOes  «paptânet; 
La  diète»  le  repo^,  re«v.^l««cbe  efc^mifuèfM» 
H  saigqée,  les  foni  d)$|iiuwttitQ  .4èii>jq«^0BD. 
fait  cçssef  les  çan/seç.-       :  i  c  k^t-n'r.v  ^-•:. 
^GUAUEmwt  J))j:LA  FQiaWBCTT&.^cyi 

ECLAIR.  3>.  m,  £a  Jat.  ffêlgw^itimoMh  tlie 
et  svbitex[iu^^Wiu)e;(fysjiviéê8]>6«ites^^^ 
et  prôoéde  pre^qno  t^jquva  le  totiiltde)ti<^«^ 
dre.  L!éc)ia|f  e&Vno^.jmdiftQiMQttdei^itaBti^ 
te,  oj^  i4^eff^t4ji)ia  f^9^comimMHii»dei'«irv  m: 
ibîe^  enç<v>QljBfi^§8j4t9t(4et*iittioii  denAëukéle^ 
,tricUés  Qppo#éesn;yay.iOlM«B»tl»'éBicnMné; 
.  ECLECTISME,  s.  m.  Du g9re«^%t^jèfliiiiiM' 
.Système  ou  plutôt  métl^ée  phUo80j>U)tH«4iî» 
*ppUgttp^îfpr  9ci9<vQ9?|nj^îH)|s<A^âUr.lht 
de  ^rçqlvai:che^4<u^'^<}rJieso$ystà^^ 
•nés,  dans  toutes  \^  iw^Vnmsq/t^kmiétêJÊi^ 
qu'à  C|BJoQr,Je9  oyifikwr^^MA^Mftsgileiinié- 
litésqui  s'y  trouvent  renfermées,  poar«a;c8V 
poser  ,uQ:,^K|p8(  de;  it^ctriirp  ^t^ttnâiUteé 
sur  une  sage  et  judicieuses  8xpé«e»Cfc,  v  ;  • .  ;î  j 
■  J£GLIPSS..VQf.  ÇwiLfx  «i4l«gc;i  J.i  : 
.  ECLISSE.,  s.  f.JÉn.  ht,  a^uU^f^in^^  'Laélr 
<le  fer  ou  daM^^  d^s^^4  âlve  VffikpétAk!^ 
face  pliUit^edes.pieibjoyrivilÎBlttQÎriefwr' 
sèment,  Les '^caisses  ^nt  ordMwicaÉwBt^Mi 
nombre  de^^ua^re,  dont  tandis.  smmitdbdi^qpM' 


biidé.  f^aiPe  écliappet  son  cheval  de  la  main^     du  pied,  et  une.  qu^r<m,{dMA  mi  tmnrmîTlfcif' 


doiyentâpreminfi^et  flMâbtos(.* 
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.  Àlt^.iefitausn  d'aiM  aiUllê.  Voy .  ce  mot. 

iCOLE.  s.  f.  En  lat.  schola.  Lieu  oà  Fou  en- 
seipe  an  art»  une  science  ;  secte,  doctrine.  Ce 
moi  se  prend  qnekpiefois  pour  manège.  H  se 
d|  de  la  leçon  que  donne  Fécuyer  tant  au  ca- 
Tilier  qa*au  cheval,  en  les  faisant  tniTaîller.  Ce 
cafaUer  n*a  qae  trois  mois  à*écolê,  pour  dire, 
il  n'a  commencé  ses  exercices  que  depuis  ce 
teBpMâ.  Yoilâ  un  cheval  qui  a  de  Yécokf 
qa'on  a  remis  à  Vécole^  qui  fournit  bien  àl'^- 
ôok,  qui  est  bon  cheval  d*éeo2e,  c*est-è<^ire  qui 
maaie  bien.  On  dit  un  pas  d'école,  ou  un  pas 
(Wirti^  an  pas  écouté.  Bn  termes  de  manège» 
OD  eotend.  par  haute  école  tout  mooTement  dia- 
goaal,  tout  travail  de  deux  pistes  an  pas,  au 
'  tral,  au  gdop,  ainsi  que  les  changements  des 
pieds  du  tact  au  toel,  sur  des  lignes  rètré- 
ciei,  etc.,  ou  en  formant  des  8  de  chiffire,  le 
piâftr,  eie.  La  haute  école  sert  au  cavalier  i 
sgir  de  toute  sa  pnssance  sur  le  physique  et 
kmonddii  cheval;  en  soumettant  Fanimal  à 
dit  exercices  difficiles,  on  perfectionne  son  as- 
aeupliasement  et  son  équilibre;  par  la  conti- 
nuité des  actes,  on  lui  ùâi  connaître  quelle  est 
notre  influence  sur  lui,  et  à  quel  point  nous  le 
dominons  ;  ce  qui  n'a  rien  de  révoltant  pour  le 
chevil,  puisque  cette  domination,  employé.e  â 
lui  faire  prendre  les  poses  les  plus  nobles  et 
les  plus  gracieuses,  augmente  sa  fierté  natu- 
reHe.  Les  chevaux  qui  exécutent  toutes  ces  fi- 
gures avec- précision  sont  nommés  chevaux 
de  tête^  d'étude^  d'école,  de  haute  école.  On  ap- 
pelle 6aaje  éroJo,  les  exercices  qui  apprennent 
aux  élèves  à  montera  cheval  dans  un  manège. 
Chenal  hmre  d'école,  se  dit  dé  celui  qui  a  ou- 
Uîé  son  exercice,  pour  avoir  été  longtemps 
sans  manier  «a  manège. 

Foê  dréùole.  Voy.  Pas. 

ÉCQLS  DfiS  SARAS  ROYAUX.  Cette  école  a 
été  établie  au  Pin,  par  ordonnance  royale  du 
U  octobre  ^840.  Voy.  Basas. 

EGOLE  ROYALS  B'ALFORT .  Voy.  Écolesvé- 
naiHAmas. 

fiOÛLE  ROYALE  M  CAVALERIE  DE  SAU- 
MUR.  Voy.  ËcoLX  db  cavales». 

ÉCOLE  ROYALE  VÉTÉRINAIRE  DE  CAVALE- 
Bffi.  Ktablitsement  pour  Tinstruction  spéciale 
de  la  cavalerie.  «  Llnstmction  de  lliomme  de 
guerre  a  nécessité  de  tout  temps,  en  France, 
deaexereieea  constants,  progressifs  et  bien  en- 
tendus, aoxqudb  on  ne  pouvait  se  livrer  avec 
fiait  que  dans  des  écoles  ou  des  académies.  Au 


offraient  des  écoles  toi^ours  ouvertes,  oa  la 
jeune  noblesse  recevait  les  premières  leçons  du 
glorieux  métier  qu'elle  devait  embrasser.  Les 
jeunes  gens  sortant  de  Tenfance  étaient  d'a- 
bord attachés  â  un  service  dit  d'intérieur  ;  ils 
étaient  pages,  varlets,  damoiseaux.  Hs  pas- 
saient ensuite,  avec  le  titre  A'écuyers,  au  ser- 
vice de  récurie.  Ce  service  comprenait  le  soin 
des  chevaux,  et  il  ne  pouvait  qu'être  noble , 
remis  aux  mains  d'une  noblesse  guerrière  qui 
ne  combattait  qu'è  cheval.  Hes  maîtres  habiles 
la  formaient  a  tous  les  usages  de  la  guerre  ; 
une  longue  épreuve  d'obéissance  et  de  sou- 
mission préparait  le  futur  chevalier,  qui  de- 
vait commander  un  jour,  à  servir  lui-même 
d'exemple.  Des  jeux  pénibles,  où  le  corps  ac- 
quérait de  la  souplesse,  de  l'agilité,  de  la  vi- 
gueur; des  courses  de  bagues,  de  chevaux, 
de  lances ,  disposaient  de  longue  main  à  ces 
tournois  solennels,  où  l'on  avait'  pour  specta* 
teurs  l'élite  de  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  pour  récompense  la  plus  galante  ovation , 
un  baiser  de  femme  et  l'inscription  sur  les 
registres  pubUcs  et  authentiques  des  officien 
d^ormes.  Geoffroy  de  Preâilly  fut  le  maître 
qui,  aaonaiéme  siècle,  réunit  en  coi^  de 
doctrine  les  ré^ements  sur  les  tournois  appe- 
lés écoles  de  prouesses.  Le  mérite  de  rinstitu- 
tion  appartient  i  la  France;  l'Angleterre, 
.l'Allemagne,  rOrient  la  lui  empruntèrent. 
Après  les  Renaud  et  les  Rolland,  auxquels  on 
en  fait  remonter  l'origine,  DuguesdinetBayard 
brillent  au  premier  rang  parmi  les  nombreux 
élèves  de  ces  écoles  de  prouesses  où  l'on  con- 
fondait dans  un  même  culte  son  Dieu ,  son 
roi ,  son  pays  et  sa  dame.  L'institution  des 
armées  permanentes ,  et  la  création  des  com- 
.pagnies  d'ordonnance  par  Gharies  VU,  la  fin. 
tragique  de  Henri  II ,  tué  dans  un  tournoi,  la 
suppression  de  la  lance,  les  guerres  de  rdi- 
gion,  rexUnction  progressive  de  la  féodalité , 
la  substitution  à  l'ancienne  formation  en  haie 
,d'un  ordre  sur  hyit  rangs,  l'action  du  feu  im- 
posée â  la  cavalerie,  modifièrent  les  exercices, 
et  ces  dernières  causes  altérèrent  l'arme  dans 
son  e$^nce,Vimpétuosité;  elle  devint  de  l'in- 
fanterie à  cheval,  ne  pouvant  se  mouvoir  qu'au 
pas  et  â  peine  au  trot.  Les  traditions  des  écoles 
de  prouesses  s'eftacérent  de  plus  en  plus ,  et 
l'instruction  équestre  se  réfugia  dans  les  aca- 
démies. Fondées,  d'abord ,  sous  le  patronage 
de  Labroue  et  de  Pluvinel ,  A  Paris ,  Tours, 


moyen  âge,  les  cours  des  princes,  des  seigneurs  |  Bordeaux  et  Lyon,  elles  se  multiplièrent  dans 
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V^ViUe  royavm«;  Gu^Uve^Âii^pbefGharlMXII 
et  Frédéric  II  opérèrent  enfin  une  sage  ré«c<» 
lion  dans  la  lactique  et  rinstruction  de  La  ca- 
valerie. Sons  ceii  grands  maîtres ,  elle  en  re- 
vint à  s* élancer  à  pleine  carrière  »ur  les  carrés^ 
les  escadrons  et  les  batteries.  Kos  revers  de 
la  guerre  de  sept-ans  eurent  au  moins  Taran* 
tage  de  tourner  les  méditations  des  militaires 
vers  les  réformes,  et  de  faire  sentir  la  néces** 
site  de  Teitension  des  écoles.  Gribeftuval 
donne  Timpulsion  et  s'immortalise  en  créant 
sou  système  d'artillerie.  Le  duc  de  Choiaeul , 
un  an  après  la  conclusion  de  la  paix,  institue, 
par  ordonnance  du  2i  août  1764,  cinq  écoles 
d'équitalion  pour  l'instruction  des  régiments 
de  cavalerie  et  de  dragons.  Ces  écoles,  com- 
mandées chacune  par  un  lieutenant-colonel 
bu  major,  et  placées  sous  la  direclion  supé- 
rieure d'officiers  généraux. ,  furent  établies,  la 
1  ■^0  à  Douai ,  la  SS"  à  Metz ,  la  5"  à  Besançon , 
la  A^  û  LaFlécbe;  la  5%  pour  les  dragons,  à 
Cambrai ,  sous  le  commandement  direct  d'un 
maréchal  de  camp.  Une  école  centrale  devait 
être  placée  à  Paris,  pour  recevoir  les  meil- 
leurs élèves  des  écoles  secondaires.  Indépen- 
dampient  de  touCes  ces  écoles  et  des  nom- 
breuses académies  où  brillèrent  les  SoUeysel , 
les  La  Goériniéxe,  les  Bourgelat,  les  Si  vari,  etc. , 
il  existait  encore  d  autres  manèges  justement 
renommés  ;  c'étaient  ceux  de  l'École  militaire, . 
de  quelques  corps  dç  la  maison  du  roi ,  et  de 
cette  école  de  pages,  pépinière  d'excellents 
oHiciers  de  cavalerie ,  tant  sous  l'ancien  ré- 
gime que  sous  l'Empire  et  la  Restauraiion. 
C'est  en  dirigeant  ces  divers  manèges  que  les 
Nestier,  Sal verre,  Lubersac,  Neuilly,  Mont- 
faucon  ,  d'Auvergne ,  Bohan ,  d'Abzac ,  etc. , 
parvinrent  suucessivement  à  une  haute  céié- . 
brité.  En  1767,  un  manège  ayant  été  construit 
à  Saumur  pour  les  carabiniers  qui  y  étaient 
en  garnison  depuis  1765,  l'école  de  La  Flèche 
fut  transférée  à  Saumur.  Vers  la  fin  de  1766, 
le  duc  de  Choiseul  visita  ces  écoles;  il  recon- 
nut que  chacune  avait  une  méthode  particu- 
lière d'inf^truire.  Voulant  remédier  à  ce  défaut 
d'uniformité,  le  ministre  ordonna  à  chaque 
école  d'envoyer  à  Paris  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs élèves,  afin  qu'une  commission  décidât 
quelle  était  celle  dont  les  progrès  méritaient 
d'être  adoptés  pour  l'école  générale  qu'il  se 
proposait  d'établir.  La  c<iiiunission^  composée 
de  tous  les  inepecteurs  et  colonels  de  cava]e«* 
rie,  et  présidée  par  le  duc  de  Ghoîseul,  ado*  I 


tionna  d'uae  foik  ^oanhne  lês  prîMipes  de 
réoole  de  SaumUr ,  alors  l^s  la  difeetien  it- 
pôrieure  du  marquii  de  Poyanne ,  lieut^ii&t 
général  ;  le  commandant  en  second  était  le 
baron  de  Livron,  brigadier  des  armées  du  m. 
La  scission  qui  s  établit  entre  les  diverses 
écoles  nuisit  aux  résultats.  Attssi ,  dès  4767, 
elles  avaient  presque  toutes  cessé  d'exisier, 
lorsque  advint,  en  1771,  la  créatioii  do  récdSe 
de  Saumur,  formée  des  meilleurs  élémenU; 
composant  les  cinq  écoles  instituées  sept  «n^ 
auparavant.  Chaque  colonel  de  cavarlerie  dot 
y  envoyer  quatre  officiers  et  quatre  bas-effi- 
ciers ,  pris  parmi  ceux  qui'  réunissaient  les 
meilleures  conditions  pour  répandre  à  la  soi* 
licitude  du  gouvernement.  Le:^  fonds  alloués 
au  ministre  pour  l'entretien  de  l'école  ayant 
été  supprimés  eu  1790»  on  fut  dans  in  oéoss- 
siLé  d'abandonner  cet  utile  élablissem'ont.  Les 
besoins  impérieux  de  la  gaerre,  todévclopfe- 
ment  de  nos  forces  militaires^  donnéirenVeaflo 
gain  de  cause  aux  partisans  de  rkiMilHlioi , 
et,  le  2  septembre  1796,  onwtaUil,  n  VilN 
saiiles ,  l'école  d'équitation  ;  eîlle  |iril  v  le^^S 
mai  1798,  la  dénomination  d'^oofo  nmilnmlf 
d'instruction  des  troupes  à  cheval.  Cet  étBUit- 
sement  ayant  paru  âtt^-dessonsdtst  besolin. 
deux  nouvelles  écoles  y  fiHneBt«Mi«xreb,'pir 
arrêté  du  9  septembre  1799;  «Aies  fureati|4i' 
cées  à  Luoéviile  et  à  Angers.-  Cei^  d«(n  der- 
nières écoles  n*eurent  qii'ime  exiateRne-^^^- 
mère;  en  1809,  il  n'existait  plfi9  4|%rè  br  sfdlp 
école  de  Versailles,  qu'un  décret  impérial  «bt 
supprimer  le  8  mars  de  cette  même  aimée, 
pour  reconstituer  sur  sei^  débrie  VÉeolê  spé- 
ciale de  Saint-Germain.  Celle  école  fat  ton* 
mandée  par  le  général  Clément  de  U  RooeiéM, 
auquel  succéda  le  général  Maapotnt.  Alilles- 
tauration,  l'ancienne  éoole  militaire  ^  celle 
de  La  Flèche  ayant  été  rétablies,  o»  y  réoail 
celles  de  SainUCyret  de  Saint-^Germein*  ahifi 
que  le  Prytanée  roililaim  de  La  Flèche,  par 
ordonnance  du  50  juillet  1814,  et  VÉeahsfi- 
ciale  de  cavalerie  disparut.  Après  une  gnativ 
longue  et  active,  TimmeiiM  àaeone  que  iaîi- 
sait  dans  nos  institutions  nttilaircs  la  np- 
pression  d'une  telle  école  nefiouvail  édnppit 
à  rUluslre  maréchal  qui  dirigeai!  alavs  le  dé- 
partement de  la  guerre.  C'est  «a  duc  dr  fiai* 
matie  que  la  cavalerie  doit  la-  réovpnifftili 
de  eei  établissement.  Par^idonuneè  da  11 
décembre  1814,  il  cmé,  é  Sanir^  ItitÊk 
é'imtrueiiétk  des  hammeê  à  ektoaàf  Ule  Art 
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destinée  à  former  des  instructears  pour  tous 
tes  êorps  de  cavalerie ,  et  chaque  régiment  y 
nnroya  quatre  élèves ,  dont  deui  lieutenants 
ou  soos-^lieutenonts,  et  deux  sous-offîeiers  ou 
kigadiers,  indifféremment.  Chaque  jour  cette 
école  iifrandissait  sous  le  commandement  des 
Laferrière,   des  Poissac-Lnlour,  des  Gentil 
Stiat-Alphonse ,  lorsqu'ihi  événement  poli- 
tique la  £t  licencier  le  90  mars  1822,  et  Ton 
établit  à  Versailles ,  par  ordonnance  du  5  no- 
vembre 1825,  une  École  d'application  de  ca- 
valerie. Celte  école,  commandée  par  un  colo- 
nel, était  btacée  sous  la  direction  supérieure 
du  général  commandant  l'école  de  Saint-Cyr, 
alors  sous  les  ordres  du  comte  de  Durfort. 
L'école  de  Versailles,  transférée  à  Sanmnr 
par  ordonnance  du  11  novembre  1824,  passa 
donc  par  «né  nouvelle  métamorphose ,  et  de- 
vint, Je  10  mars  1825,  VÉcole  royale  de  cava- 
Imey  constituée  d'après  un  nouvel  ordre  d'i-. 
dées,  et  dans  des  intentions  larges,  bienveil- 
kmles  et  généreuses.  Organisée  par  le  général 
Oudinot,  qui  sut  encore  illustrer  un  nom  déjà 
.historique,  elle  devint  bientôt,  sous  une  di- 
rectian  active  autant  qu*habile,  un  monument 
européen ,  où  Temper^ur  de  Russie ,  le  roi 
d'Angleterre  et  les  souverains  de  presque  tou- 
tes kfs  puissances  envoyèrent  leurs  aides  de 
camp  et  les  meilleurs  officiers.  Tous  vinrent  y 
chercher  des  exemples  et  des  modèles,  d  (  Re- 
iÀerches  histùriques  stir  les  Écoles  de  cavale- 
rie en  France,  par  M.  Jacquemine  rapporteur 
du  conseil  d'irutruciion  de  l*Écoie  /fd  Sau- 
mur.) 

L'école  royale  de  cavalerie,  réorganisée  par 
ordonnance  du  7  novembre  184^  ^  forme  les 
instructeurs  des  troupes  à  cheval  »  et  spécia- 
len)«nt  dans  les  principes  de  Téquitation  ;  elle 
instruit  les  élèves  de  Tccole  spéciale  militaire 
de  Saint-Cyr,  qui  sont  destinés  au  service  de 
Ja  cavalerie  et  à  former  des  instructeurs  ap- 
pelés â  reporter  dans  les  régiments  un  mode 
d'inslrnction  uniforme ,  comme  aussi  à  cré^r, 
itaos  le  même  but,  une  pépinière  de  sous- 
ofBciers  instructeurs.  L'instruction  de  l'école 
de  cavalerie  est  toute  militaire  et  basée  fur 
les  ordomiances  et  les  règlements  en  vigueur 
pour  les  troupes  à  cheval  ;  elle  comprend  : 

1«  L'ordonnance  sur  le  service  intérieur  des 
troupes  â  cheval  ; 

2^  L'ordonnance  sur  l'exercice  et  les  évo- 
liitumf  do  k  cavalerie  ;    ' 

%f>  L^ ordonnance  sur  le  service  des  places  ; 


4»  L'ordonnance  sur  le  servi<5e  en  caol pa- 
gne» appliqué  sur  le  terrain ,  autant  que  po^« 
sible^  et  surtout  pour  les  reconnaiisanaes  ; 
^  Un  cours  d'équitation  militaire^  coiftpre-» 
nant  la  réunion  de  toutes  les  connainantes 
théoriques  et  pratiques,  relativement  ati  che^ 
val  et  à  son  application  aux  exercices  et  tra* 
vaux  de  l'art  militaire  ; 
6*  La  voltige^  l'escrirae  et  la  natation  ; 
1°  Un  cours  élémentaire    de  comptabilité 
pour  les  élèves  instructeurs  ; 

B'  Un  cours  de  maréchallerie  et  un  eours 
d'hippiatrique  élémentaire  et  pratique  pour 
les  élèves  maréchaux-ferrants; 

9<*  La  sonnerie  de  l'ordonnance  et  l|  mu- 
sique militaire  pour  les  élèves  trompettes. 

Il  y  a  à  l'école  un  haras  d'études  et  un  mK* 
nége  académique. 

Le  nombre  de  chevaux  de  manège  ou  de 
carrière  â  entretenir  à  l'éoole  est  fixd  par  li 
ministre  do  la  çruorre .  d'après  les  besoins  du 
service. 

Les  cours  d'instruction  sont  divisés  en  deut 
années.  Les  officiers  et  soils-ofBciers  d'in- 
struction et  les  élèves  des  diverses  catégories 
nouvellement  admis,  suivent  les  eOurs  de 
première  année  ;  lorsqu'ils  ont  satisfait  iui 
examens  qui*ont  lieu  à  la  fin  de  ces  cours , 
ils  suivent  ceux  de  deuxième  année. 

Les  ofllciers  et  autres  militaires  suivant  les 
cours  de  l'école  peuvent  être  autorisés  par 
le  ministre  de  la  guerre  à  doubler  une  année 
d'études, 

Nul  n'est  admis  n  passer  plus  de  trois  ans 
îî  l'école. 

Un  conseil  d'instruction  est  chargé  de  la 
haute  direction  de  l'enseignement  de  l'école. 
II  propose  les  changements  qu'il  juge  utile 
d'y  apporter  et  règle  la  marche  des  études*  Il 
est  chargé  des  examens  de  passage  des  eours 
de  la  première  année  d'études  â  ceux  de  la 
seconde,  et  des  examens  de  sortie  de  l'école. 
ÉCOLE  ROYALE  VÉTÉRINAIRE  DE  LYON. 
Vo^.  Écoles  vétêru^aibes. 

ECOLE  ROYALE  VÉTÉRINAIRE  DE  TOU- 
LOUSE. Voy.  Écoles  vÉTKiuKiaBSs. 
ÉCOLES  D'ÉQUITATION.  Voy.  Écout  Boms 

DB  CAVALBRIB. 

ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES.  C'est  à  la  fonda- 
tion de  la  première  école  de  ce  genre  qu'il 
faut  rapporter  l'impulsion  donnée  aux  travdux 
dont  les  succès  ont  iiit  de  l'art  vétériaAtre 
une  science  distinguée,  en  détêrmkMAt  un 
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centre  aux  efforts  de  ceux  qui  s*en  occupaient 
séparément.  La  France  en  offrit  la  pi*emiére 
l'exemple  y  en  1762,  par  rétablissement  de 
récole  vétérinaire  de  Lyon  par  Bourgelat,  à 
qui»  trois  ans  après,  on  dut  aussi  la  fondation 
de  celle  d*Alfort,  plus  particulièrement  proté- 
gée par  le  gouvernement.  Aujourd'hui ,  cette 
dernière  renferme  une  bibliothèque  spéciale , 
un  cabinet  d'anatomie  comparée  et  un  de  pa- 
thologie. Bientôt  s'élevèrent,  par  une  profi- 
table émulation ,  les  écoles  de  Montpellier  et 
de  quelques  villes  d  Italie  et  d'Allemagne.  Plus 
tard ,  celle  de  Montpellier  a  été  transférée  à 
Toulouse.  De  nombreux  écrits  composent  au- 
jourd'hui les  précieuses  archives  d'une  science 
qu'il  n'est  plus  permis  de  confondre  avec  le 
simple  métier  de  la  maréchalerie,  d'une  science 
cultivée  par  un  assez  grand  nombre  d* hommes 
distingués  pour  mériter  d*avoir  place  tout  prés 
de  la  médecine  humaine,  qui ,  bien  que  supé- 
rieure à  raison  de  son  objet,  doit  tenir  compte 
à  sa  voisine  des  obstacles  qu'il  faut  que  celle- 
ci  surmonte  pour  trouver  le  remède  d  des 
maux  sur  lesquels  on  ne  peut  tirer  aucune  lu- 
mière du  sujet  qui  les  endure.  A  l'instar 
de  la  France ,  l'Angleterre ,  l'Espagne ,  la 
Suède ,  etc. ,  ont  formé  des  établissements  vé- 
térinaires d'où  sont  sortis  des  tommes  qni 
jouissent  d'une  grande  réputation.  L'ensei- 
gnement vétérinaire  reçoit  aujourd'hui  dans 
nos  écoles  un  développement  tel  qu'on  est 
fondé  à  espérer  de  voir  prendre  un  essor  de 
plus  en  plus  brillant  à  cette  branche  impor- 
tante des  connaissances  humaines,  dont  les 
progrés  intéressent  à  un  si  haut  degré  Tagri- 
culture,  rindustrie,  le  commerce,  et  dont  Fin- 
fluence  s'exerce  sur  la  puissance  militaire,  qui 
se  rattache  intimement  à  la  sûreté  et  à  la  pro- 
spérité de  la  France. 

ECONOBIIE.  s.  f.  En  latin  œconomia  ;  en  grec 
ùikonomia^  de  (nkia,  maison,  famille,  et  de 
nomê,  règle.  Expression  vague,  souvent  em- 
ployée en  physiologie  pour  désigner  l'ensemble 
des  fonctions  dans  les  êtres  vivants,  et  plus 
particulièrement  dans  les  animaux.  On  a  pro- 
posé de  remplacer  cette  expression  parle  mot 
or<jam«m«,  qui  est  plus  rigoureux. 

EGORGE,  s.  f.  finlat.  cortex.  Partie  des  végé- 
taux employés  en  médecine.  Voy.  Récolte 
Ais  icoftcis. 

ÉGORGE  DE  CHÊNE.  Voy.  Gatm. 

EGORGE  DE  NOIX  VERTE.  Voy.  Norb. 

ÉGORGE  DE  WINTER,    Gette  écorce  est 
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fournie  par  un  arbre  toujours  Vefl  qrn.mît 
au  Paraguay  et  que  les  botanistes  iioniifi&^iîif 
drymis  IfirUer,  Elle  est  épaisse  dé  i66  Mllt 
mètres  et  roulée  en  fragments  d^èhvhûh 
52  centimètres  de  long.  La  surface  de'  idéS 
fragments  est  raboteuse,  d^m  jaune  iH)ttl, 
parsemée  de  taches  rougeâtres  ;  leur  cussure 
est  compacte,  grise  â  la  circonférence»  rouge 
intérieurement  ;  leur  saveur  est  acre  et  brûF- 
lante,  leur  odeur  résineuse,  aromatique.  tV^ 
corce  de  Winter  est  un  stimulant  énergiqui, 
rare  à  trouver  dans  le  commerce,  et  qu^on  refii; 
place  en  général  par  la  cannelle  ordinaire.  ' 

ÉCORCE  DU  PEROU.  Voy.  Quwqcwa. 

ÉCORGHEUR.  s.  m.  En  lat.  çoriarius.  Celai 
dont  le  métier  est  d'écorcher  les  bétes  mor- 
tes. Ce  cheval  n^est  plus  bon  que  pour  Vi- 
corcheur.  Aujourd'hui  on  dit  plus  commu- 
nément  équarisseur. 

ÉCORCHURE.  EXCORIATION,  s.  f.  ïritatm 
excoriatio,  de  ex,  hors,  et  de  corium^  cuir, 
peau.  Solution  de  continuité  de  )a  peau,,  peu 
étendue  et  superficielle,  produite  par  le  frot- 
tement d'un  corps  ou  par  un  coup  dénné 
obliquement.  Vécorchure  est  un  accidept' pen 
grave  qui  disparait  de  lui-même,  si  îon  fait 
cesser  la  cause  qui  l'a  produite  i  ainsi,  qnàfii 
il  est  dû  à  la  selle,  il  suffît  de  corriger  t^ 
défauts  de  ce  harnais  :  s*il  y  a  cor,  on  lotiobne 
le  garrot  avec  du  vin  tiède  ;  s  il  y  a  douleur, 
on  fait  des  applicalioas  de  cérat,  de  beurré 
frais  non  salé,  ou  des  lotions  émbllientes  ;  si 
récorchure  est  due  à  la  sellette  ou  â  la  crou- 
pière, les  moyens  sont  les  mêmes  que  dessus. 

ÉCOUER .  Voy .  Écoram .  .      , 

ÉCOULEMENT,  s.  m.  En  latin  /tua^,  action 
de  couler.  Mot  par  lequel  on  désigne  la  ma- 
tière qu'un  cheval  jette  par  les  naseaux.  Voy. 
AifonuE,  RROffcm'ns,  Gourme,  Morve. 

Ecoulement,  se  dit  aussi  des  évacuations 
de  sang,  de  pus^  de  mucus,  de  sérosité,  il'ii- 
rine,  etc. 

ÉCOULEMENT  DES  OREILLES.  Vov.  Ônn 
et  Maladies  des  oreilles. 

ÉCOURTÉ.  Voy.  Écourter. 

ÉGOURTER.  ÉCOUER.  v.  En  lat.  deewt^. 
C'est  couper  la  queue  à  un  cheval.  Voy.  Ai- 
puTATioit.  Les  bidets  d'allure,  les  chevaox  de 
fermier,  de  boucher  et  quelquefois  ceux  da 
commis  voyageurs ,  sont  écowrtés  sans  niqi^ 
toge. 

ÉCOUTÉ,  adj.  Se  dit  des  pas  d*ini'diei|il 
qu'on  promène  dans  la  main  et  dans  les  takiss. 


Ç^,  BO,  fKls  d'école,  un  pas  nccourci  d'un 
ciféyil  qui  est  balancé  entre  les  talons,  qui 
Itt-ecou^  sans  se  jeter  ni  sur  Tun  ni  surTau- 
^5  •  çp^^ul  arrive  ({uiand  il  prend  finement  les 
lÙ^  du  talon  et  de  la  main.  —  Écouté,  se  dit 
aussi,  du  temps  et  des  mouvements  qui  s'y 
npportent.  Voy.  Souteiot. 
jfCjpDTER  SON  CHEVAL  ou  SES  CHEVAUX. 
Ççst  être  attentif  à  ne  point  les  détourner 
âiUAd  ils  manient  bien.  Cette  action  est  né- 
cessaire avec  tous  les  chevaux  et  dans  toutes 
lè«  occasions.  Il  n'y  a  pas  d'écuyer,  tout  ha- 
bile qu'il  soit,  qui  n^ait  pas  besoin  de  toute 
son  intelligence  pour,  s'emparer  de  celle  de 
son  cheval,  et  lui  transmettre  la  sienpe.  En 
écoutant  bien  son  cheval,  on  évite  d'apporter 
le  moindre  changement  dans  le  travail  qu'U 
exécute  avec  facilité.  C'est  déjà  quelque  chose 
pour  un  cavalier  de  posséder  ce  sentiment. 
(^  ne  peut  trop  recommander  cette  attentiqn 
aùxcôchers  et  à  ceux  qui  dressent  de  jeunes 
chevaux.  • 

"IpOtJTEUX.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  hé- 
site^  qui  n'aborde  pas  franchement  l'allure 
crayon  lui  demande,  et  saute  au  lieu  d'avancer. 
DnVil  aussi'  rétenu,  La  mauvaise  disposition 
^iâ  forces  fait  souvent  naître  entre  elles  une 
ÎSfte^ui  paralyse  toute  espèce  de  mouvement, 
ex  rei^dje  cheval  écouté^ix;  ce  défaut,  qui  n'est 
pas^ùtout  l'effet  de  la  mauvaise  volonté,  dis- 
jparau.  sous  une  main  habile.  En  tâtant  son 
cïéval,  on  parvient  à  trouver  la  corde  sensible 
qui  donne  de  la  francbise  aux  allures,  et  fart 
disparaître  promplement  son  caractère  écou- 
teux. 

,^|COUVETTE.  s.  f.  En  lat.  scopa.  Espèce  de 
Vààï  propre  à  ramasser  le  charbon  dans  le 
few  de  la  forge. 

'  BCOfcrVILLON.  s.  m.  Espèce  de  balai  à  man- 
che court,  dont  les  maréchaux  se  servent  pour 
projeiter  de  Teau  dans  le  foyer. 
ÎCRASE31EOT  DES  TESTICULES.  Voy.  Cas- 

*   ECSÂJRdOME.   s.   m.  En   lat.    ecsarcoma; 
&i grec èksarkôma,  de  éoc,  de,  hors,  et  sarx, 
WkoSi  chair.  Excroissance  charnue. 
BOÇELET.  Voy.  Mal  de  tacpb. 
OZPAIKES.  Voy.  Extozoaires. 

lOS.  s.  m.  En  lat.  ectropium,  ever- 


mpfilpebrœf  an  grec  éktrépôf  le  renverse. 

ëridliement de  la  paupière;  renversement  en 

,ilbElh$^rs.jle.la^ paupière  supérieure  ou  de  l'infé- 

ri^Vre,  Vectrcfoion  est  produit  par  la  rétrac- 
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tion  delà  peau  des  parties  qui  avoisinentl'cBil, 
à  la  suite  de  plaies,  d'ulcérations,  de  brûlures  ; 
ou  par  un  boursouflement  œdémateux  de  la 
conjonctive,  dans  le  cas  de  rétraction  'de  la 
peau  par  suite  d'une  cicatrisation  vicieuse.  On 
incise  la  cicatrice  horizontalement  et  dans 
toute  sa  profondeur,  on  détache  jusqu'au  tissu 
cellulaire  pour  rendre  aux  parties  toute  leur 
mobilité  ou  rapprocher  les  paupières  sur  le 
globe  de  l'œil,  et  on  les  maintient  dans  cette 
position  au  moyen  de  compresses.  En  même 
temps  on  provoque  la  cicatrisation  par  des 
pansements  excitants.  L'ectropion  est  une  af- 
fection peu  commune  chez  le  cheval,  et  que 
le  plus  souvent  on  ne  traite  pas,  tant  à  cause 
de  la  difficulté  d'application  d'un  appareil  sur 
la  région  de  l'œil,  que  parce  que  cette  mala- 
die ne  nuit  pas  essentiellement  au  service  que 
doit  rendre  l'animal. 

ÉCUMANT,  ANTE.  adj.  Qui  jette  de  l'écume, 
qui  se  couvre  d'écume.  Cheval  éctsmanty  6ou- 
6heécumante,  Voy. Écume. 

ECUME,  s.  f .  En  lat.  spuma.  Bave  qui  sort  de  la 
bouche  des  chevaux,  quand  ils  sont  échauffes 
ou  en  colère.  —  On  appelle  aussi  écume,  la 
mousse  blanche  qui  humecte  sans  cesse  les 
bouches  fraîches  qui  goûtent  bien  le  mors.  Les 
bouches  dures  sont  toujours  sèches.  Voyez 
Bouche.  —  Ecume,  se  dit  également  delà  sueur 
qui  s'amasse  sur  le  corps  du  cheval.  Ce  cheval 
est  tout  couvert  d'écume. 

ËCUMËR.  V.  En  lat.  spumcsre.  Jeter  l'écume. 
Son  cheval  commençait  à  écumer.  Une  fait 
qu*écumer. 

ÉCURIE,  s.  f.  En  lat.  equile.  Ganeau  et  Mé- 
nage font  dériver  le  mot  écurie  du  latin  bar- 
bare scura,  scuria;  il  s'est  d'abord  écrit  es- 
cuirie,  escuyerie.  D'autres  le  font  dériver 
d*equus,  cheval.  Bâtiment  destiné  â  loger  les 
chevaux,  ainsi  nommé  parce  que  la  direction 
en  était  autrefois  confiée  aux  écuyers.  Avant 
cette  époque,  Vétable  du  roi  de  France  était 
gouvernée  par  un  grand  officier  qu'on  appe- 
lait le  comte  de  Vestable  (cornes  stabuli).  Cet 
officier,  qui  commandaitles armées,  fut  nommé 
plus  tard  connestable  ou  comte  de  l'étable, 
parce  qu'il  avait  la  .surintendance  de  l'écurie 
du  prince,  et  le  soin  de  faire  fournir  par  les 
provinces  les  chevaux  qu'elles  devaient  tous 
les  ans  aux  écuries  royales.  Ce  qui  pourrait 
cependant  faire  douter  de  cette  étymologie, 
que  Pinard  conteste,  c'est  que  les  garnisons 
se  sont  d'abord  et  longtemps  nommées  estQ^ 
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{ttabiliiaêés)  ;  eela  hnii  tom- 
iitr  U  pFétendue  origine  eomes  stabuli,  d'an- 
UDt  que  ohaifne  infanterie  communale  ou  du 
moins  ia  plupart  avaient  leur  connétable.  On 
pouvait  donc  eroine  que  le  connétable  était  le 
comte  des  garnisons  ou  d'une  garnison  (eomes 
9kibilita$i$).  Autrefois  le  connétable  était  le 
premier  offloier  de  la  couronne,  qui  avait  le 
commandement  général  des  armées.   Cette 
charge  fut  supprimée  en  1627,  après  la  mort 
du  connétabltt  de  Lesdiguiéres.  Napoléon  la 
fétablit  en  faveur  du  prince  de  Wagram  (Ber^ 
tbier),  qui  n'a  pas  eu  de  successeur. 
s     Les  écuries  doivent  être  construites  de  ma- 
nière à  recevoir  continuellement  un  air  pur, 
à  n'attirer  ni  ne  garder  riiuinidité,  et  â  avoir  ; 
une  température  qui  ne  soit  pas  trésHlifl'é- 
mjiiê  de  eelle  du  dehors.  Pour  qu'une  écurie 
jouisse  de  ces  avantages,  il  faut,  autant  que 
pouible,  lui  choisir  un  terrain  sec  et  élevé , 
êl  employer  pour  la  bUir  des  matériaux  qui 
n'absorbent  pas  Thumidité,  en  évitant  surtout 
eauK  où  il  se  forme  du  salpêtre,  dont  l'affinité 
peur  l'eau  est  extrême,  en  sorte  que  Thumi- 
dite  eat  permanente  partout  où  ce  sel  existe. 
yeipoiition  des  écuries  variera  nécessaire- 
ment dans  les  différentes  contrées  :  en  France, 
il  convient  de  les  orienter  au  levant,  parce 
quelles  sont  plus  à  l'abri  des  vents  du  nord 
et  du  midi,  et  que  l'air  y  est  plus  tempéré. 
Leur  température  est  plus  rcgilliére  dans  les 
villes,  mais  elles  ont  un  air  moins  pur;  11; 
■oiitraire  a  lieu  quand  elles  sont  isolées ,  et , 
dans  ce  cas,  il  est  convenable  d'v  faire  des 
plantations  d'arbres  pour  modérer  l'action  du 
sotoil  01  des  vents ,  sans  cependant  empêcher 
toute  Aiit  cette  action,  qui  est  propre  à  corn- 
battre  l'humidité .  La  salubrité  des  écuries  dé- 
pend principalement  de  leur  grandeur,  de  leur 
distribution  intérieure,  du  -rapport  des  ou- 
voKures,  afin  d'y  faire  naître  des  courants 
d'air  A  volonté ,  aussi  bien  prés  du  sol  que 
dans  les  parties  plus  élevées.  La  longueur 
d'une  écurie  est  déterminée  par  le  nombre  des 
ohovaux  que  l'on  se  propose  d'y  placer,  et  par 
la  manière  qu'on  veut  adopter  pour  les  sépa- 
rer les  uns  des  autres,  manière  dont  nous 
parlerons  tantôt.  Sa  largeur,  soit  qu'on  veuille 
établir  un  ou  deux  rangs,  aura  toujours  un  es- 
pace d'environ  quatre  mètres  pour  la  place  de 
l'auge,  du  râtelier  et  de  chaque  cheval  dans  sa 
longueur,  et,  en  outre,  un  intervalle  d'envi- 
ron trois  nétres  et  un  tiers  pour  laisser  un 


libre  passage  derrière  les  rang9  ;  la  hauteur  du 
bâtiment  doit  être  proportionnée  a  sa  gran- 
deur. Les  voûtes  sont  préférables  aux  pla- 
fonds, car  elles  maintiennent  l'écurie  plus 
chaude  en  hiver,  plus  fraîche  en  été,  et  dans 
le  cas  d'incendie  s'opposent  aux  progrés  du 
feu.  Le  sol  est  formé  de  bois,  de  pierres,  de 
briques  ou  de  terre.  Dans  le  premier  cas,  ce 
sont  de  larges  madriers  présentant  une  aur- 
i^ce  flicile  d  nettoyer,  mais  susceptible  de  de» 
venir  glissante  et  dangereuse  pour  les  chu- 
tes ,  les  écarts  et  mille  autres  accidents,  qu'on 
n'empêche  pas  toujours  par  des  rainures  on  des 
crans  pratiqu^H  dans  les  planches,  lesquels  se 
détruisent  facilement.  Les  dalles  doivent  étra 
rejetées  pour  le  sol  en  pierre  ;  on  le  fait  avec 
du  pavé  ou  du  cailloutage.  Le  pavé,  dont  Tu- 
sage  est  trés-lVéquent,  a  besoin  d'être  réparé 
aussitôt  qu'il  se  dégrade ,  autrement  Turine  y 
séjourne  et  s'y  infiltre;   les  chevaux  y  font 
bientôt  des  trous  où  ils  mettent  la  pince  de 
leurs  pieds  postérieurs,  et  cette  habitude,  qui 
leur  plait  généralement,  les  rend  facilement 
pinçards.  Le  cailloutage  ress^nble  aux  ckonURi 
ferrés  ;  il  est  de  peu  de  durée,  et,  en  se  dé» 
gradant,  il  offre  tous  les  inconvénients  dont 
il  vient  d'être  question  ;  si  c'est  du  silex,  la 
flltration  des  urines  a  lieu  plus  facilement. 
On  emploie  souvent  des  briques  placées  de 
champ  dans   les  écuries  de  luxe.  Le  moyen 
le  plus  économique  consiste  A  foire  usage  du 
blanc  de  salpêtre,  auquel  on  donne  pour  base 
une  terre  susceptible  de  se  tasser  à  la  batte  et 
de  faire  mastic,  comme,  par  exemple,  dans  les 
constructions  ouïe  plâtre  est  employé.  Un  sol 
foit  ainsi  est  impénétrable  à  l'eau,  et  se  répare 
sans  dépense  et  presque  sans  peine.  Au  sur- 
plus, le  sol  est  communément  pavé.  Dans  toos 
les  cas;,  il  sera  disposé  en  pente  douce  pour 
l'écoulement  des  urines  et  des  eaux  quelcon- 
ques,  depuis  le  devant  de  l'auge  jusqu'ai 
commencement  du  chemin  tracé  derrière  les 
chevaux,  où  ces  eaux  aboutissent  dans  une 
sorte  de  ruisseau.  Cette  pente  offre,  outre  cet 
avantage,  celui  de  soulager  et  de  relever  le 
devant  du  cheval.  Tout  le  long  des  murs, 
vis-à-vis  desquels  se  tourne  la  tète  des  eke* 
vaux,  sont  adossés  une  ttuge  ou  mangô^e, 
et  un  râtelier.  Les  auges  servent  à  attaeherles 
chevaux,  à  y  placer  une  partie  de  leur  nour- 
riture, et  quelquefois  leur  boisson.  Elles  con* 
sisteuten  une  espèce  de  canal  d'environ 
cimètres  et  demi  de  profondeur,  sur  8 
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miVri»  t^  àei»i  de  largeur,  fsh»  par  ie«  deux 
boiiU,  ai  élevé  à  974  miUimélrei  de  terre.  On 
faii  ie»  auges  en  bQl<i  ou  en  pierre.  Lorsqu'elles 
sout  en  boiSi  il  iaul  que  les  planches  dont 
elles  sopt  foroiéea  nelais&eolpas  d'intervalles 
par  où  Tavoine  ou  le  son  que  l'oRdiatribue  au 
cheval  ppi^^i^^nt  s'éohapper  ;  le  bord  de  la  pa* 
roi  antérieure  ou  devanture  sera  recouvert  de 
Atuillee  de  télé,  afin  d'empêcher  Taninial  de 
ronger  le   bois  et  de  contracter  l'habitude  de 
tiquer.  Les  mangeoires  eu  pierre  sout  plus 
solides,  plus  aisées  à  nettoyer  et  peuvent  même, 
au  besoin,  servir  d'abreuvoir,  ai  l'on  est  à 
portée  d'y  conduire  de  l'eau  à  l'aide  d'un  ro«- 
Ikinet  qu'on  établiiâ  l'une  de  leurs  extrémités; 
un  autre  robinet,  placé  à  l'extrémité  opposée» 
permet  récoulement  du  fluide  lorsque  les  che*« 
vaux  ont  bu.  Les  consoles  sur  lesquelles  on 
appuie. les  auges  de  bois  ou  de  pierre  sont 
espacées  de  manière  à  ne  pas  priver  les  pale- 
freniers de  la  facilité  de  relever  la  litière  pour 
la  ran^ar  aous  Touge,  et  à  ne  pas  fournir  au 
cbenral  l'oocasion  de  s'atteindre ^  de  se  blesser 
Isa  genoux  et  de  ae  couronner.  Au-^lessous  du 
hotà  de  la  paroi  otttérieure  on  attache,  dans 
les  auges  de  bois,  et  l'on  scelle,  dans  les  atigee 
di  pleine,  trois  anneaux  à  distance  égale,  dont 
l'on  pour  soutenir  la  barre,  et  les  deux/iotres 
peur  attacher  ou  passer  les  longes  des  lieous. 
las  râteliers,  situés  aunleseusdea  mangeoires, 
aofildes  espèces  de  grilles  de  bois  ayant  eom" 
munément  8  déoimêtres  et  50  millimétrés  de 
kaulear,  et  qu'on  place  de  manière  a  ce  qu'ils 
aaieat  droits  ou  inclinés  ;  la  première  disposi* 
tion  permet  moins  facilement  aux  ordures  et 
au  fourrage  de  tomber  sur   les   chevaux.  Si 
l'on  n'est  pas  gêné  par  le  défaut  d'espace,  on 
aora  soin  que  Textrémité  inférieure  des  rite* 
Hors  soit  éloignée  du  mur  d^environ  4  déci- 
mètres et  demi,  et  que  cette  distance  soit  rem- 
plie par  un  grillage   horisontal  plus  serré, 
^  livre  passage  à  la  poussière  du  foin  et  la 
laisse  tomber  en  arriére  de  l'auge.  Les  fuseaux 
au  râteliers  doivent  être  distants  d'un  déci- 
mètre environ,*  et  rouler  dans  les  caTités  où 
ila  s'implantent  pour  qu'ils  n'opposent  pas 
autant  de  résistance  i  la  sortie  du  fourrage. 
Il  est  des  écuries  avec  auges  sans  râteliers  ; 
ellies  ne  conviennent  que  pour  les  pays  où 
l'on  alimente  les  ehevaux  av«e  des  fourrages 
liMîkés,  seuls  ou  mêlés  aveo  le  grain,  ou  bien 
•Bcwe  peur  des  haras  où  Ton  retire  les  che- 
^W  pmdant  t»  nuit  et  à  leur  retour  4ae  i^â^ 


tureges,  sans  les  attacher.  Nous  avnnadit  qde 
la  longueur  des  écuries  dépend  de  la  manière 
de  séparer  les  ehevaux  entre  eux.  Voiei  les 
règles  à  observer  à  cet  égard.  La  place  ocGtt« 
pée  en  largeur  par  chaque  cheval  variera 
sekHi  qu'ils  sent  séparés  par  des  bamêi  ou 
par  des  cloisons  de  plandîes  qu'on  nomme 
stalles.  Les  barres  sont,  d'un  côté,  suspendues 
par  une  corde  â  un  trou  du  pilier  placé  vis-é- 
vis  de  l'anneau  dmit  il  a  été  parlé  plus  haut; 
on  arrête  cette  dernière  cord0  )iar  une  boule 
roulante,  ce  qui  donne  de  la  facilité  pour  dè« 
gager  promptement  uji  cheval  embarré.  La 
barre  sera  alors  suspendue  «  une  hauteur  un 
peu  supérieure  à  celle  des  jarrets  du  cheval^ 
et,  par  le  bout  qui  regende  l'ange,  elle  cor- 
respondra au  milieu  de  l'arant^bras  de  rani- 
mai. Les  piliers  sont  élevés  de  terre  d'environ 
un  mètre  et  un  tiers,  et  enfoncés  à  8  décima 
très  et30  millimètres  de  profondeur.  Au  ttoyen 
deasépamtions  établies  par  les  barres  on  peut 
ne  laisser  que  l'intervalle  d'un  mètre  et  un 
tiers  pour  la  place  de. chaque  ohevaL  Si  Ton 
fait  usage  des  sUlles,  cet  espace  .serait  tpop 
étroit,  et  il  doit  égakr  autant  que  pnaslbk 
la  hauteur  des  chevaux,  prise  du  sonunel 
de  la  tète  jusqu'à  terre.  L'usage  dea  stallei^ 
qui  nous  e&l  venu  d'Angleterre,  se  reneontra 
le  plus  souvent  dans  les  écuries  bi#n  tenues; 
il  est  préférable  aux  barres,  ^contre  leyquellfs 
les  chevaux  peuvent  se  blesser  ;  vf^w-  il  eal 
trop  dispendieux*  exige  beaucoup  de  terrain^ 
et  on  u'y  a  jamais  recours  pour  les  «bnfftili 
de  troupe.  Sur  le  mur  opposé  aux  maog^oim 
et  au;i  râteliers,  ^luia  lea  écuries  simplea  ^  ifi| 
place  des  tablettes  et  des  porte-manteM9ttf 
aliu  d'y  déposer  les  objets  qu'on  emploie  pnur 
le  service,  ou  qu'on  oie  de  dessus  le  cheval 
pendant  ce  .temps.  Mais  les  harnais  se  détérior 
reraient  en  les  gardant  à  l'écurie,  et  ils  ieir 
vent  être  conservés  dans  une  pièce  voisiH« 
Les  o.uvertures  des  écuries,  qui  servent  â  y  tn* 
ti'oduire  le  jour  pour  les  éclairer  et  â  y  n^ 
nouveler  l'air ,  ne  doivent  point  être  plaeéei 
au  hasard  et  sans  disçerneipent.  Quant  à  |en| 
distribution,  sous  le  premier  point  de  vue  que 
nous  venons  d'indiqueri  il  est  essentiel  d'avoir 
égard  aux  yeux  des  cEevaux,  car  la  vue  de  009 
animaux  se  perd  ou  s'affaiblit  si  on  tes  expose 
ù  une  lumière  vive  et  continuelle.  Un  tel  in-^ 
convénient  peut  être  plus  facilemeui  ^vitè 
dans  les  écuries  simples  ou  à  un  seul  iVMf  » 
par  U  rai^iD.  qu'on  peut  pratifHsr  é^fenér 
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tiBSi.  ^n»  Jesi  p^  4^  font  fya»  «u  enwipet. 

çeJ>^il^€i^i;M,)^(bè|««.  éUûMl  phteées'VMN 

son  .qiie|iç^j9(que  étov^dasA  1b  imSiéu  'taènie 

^  gfnéjiiJleUe».soqt  ««posées  éutMtaieBt^ 'et 
alpr»  les  feoéUrea.  4oiWii\t  8*oinrnr<«aaHlttHU8 
deJa  iélo  d<9&^6TAia.  Skw\  taus  kg=>(ns^  il 
est  ç^çolie). di»..fqnn0r.Jea:fenéli»6iiarrcc!de^' 
vitre«.  En.  pe  qui  .]\egani^  le  nciloiiuèlciiiéut 
de  TaiCt  1««  portes  «(  leafenétma^oalcvdiàei^ 
rement  i|isulBMnte&À  prD4iiiF«r  oet  effist,  'pois* 
que  lea  .premières .  «»oiU.  peu  «ombreuses  y  et 
que  les. secondes,» >*f)uvrant.pfiesf90ttefi)Qni«' 
â.S.ou 40 pieds  du. fio),, ne  tsttt .jamais  circii-*- 
]^  au  .niveaM  de.  ce  4ernier'Un.aâr^essiccal«iiv 
dont  la  pré^epce,  y  serait  plus  iudispciisablft 
qua  partout  a^leurs.  On.  corrigerait  lunpa*' 
reildéfai^t  ei^  pi^Uquant  sous  les*  mangeoi- 
re^ des  «uverUires  que  des  tmppes*  leeme^  * 
raient  i  volonté,  pour  eni|»écJier  raotion  nis 
linMdquaod  lesapimaux(9ntekaud»  et  par- les-' 
quelles,  on  enlèverait  laUMère,  que  Fou  ferait 
sécher  aiusi  que-  hc  plaee  ^'«Ue  occupe.  On 
a  observé.,  pariîcuUéi^amept  dniis  les  écuries 
des  caserue^i  .que  le^  olievaun  les  phis:  saîds 
ét(aien t  ceux  placés  M  plus  parés  *de  la  porte. 
-T  L'écurie  îaAue  beaucoup  >  «ur  k'  santé  des 
chevaux;  si  elle  est  humide»  Ihoidcy  elle  lent' 
est  prqudÎGiablet  ^riout  .lorsqu'ils  renttent 
couverts  de  sueur.  Us  soufiteut  «ussi  d'une 
atmosphère  qui,  se  reoeumlaDt  difficilement, 
reste  chargée  de  vapeurs,  lesquelles  afleclent 
plus  ou  moins  lesorgauesde  la  respîraiion  et 
engeudrent  de  '  graves  maladies.  C'est  ce  qui 
airive  ordinairement  lorsque  ks  écuries  sont 
situées  au-dessous  du.  soi,  où  Vair  eei  presque 
toiqouns  chaud  et  chaiffé  d'humidité.  Pour 
améliorer  «ne  écurie  humide  et  HMdsaîne,  il 
suffit  quelquefois  d'en  agrandir  les  ouvertures 
ou  de  les  pratiquer  dans  des  direcUons  nou^ 
velles«^  La  plus  grande  propreté  doit  régner 
dajps  les  mangeoires  :  eu  conséquence,  on  doit 
les  nettoyer  tous  les  matins,  etles  laver  à  l'eau 
chaude  tous  les  huit  jours.  C'est  par  elles  que 
se  transmettent  le  plus  souvent  la  morve  et 
les  autres  maladies  contagieuses.  Dans  les  ré- 
gimetts  de  cavalerie,  cette  partie  de  l'hygiène 
vétérinaire  a  reçu  uue  excellente  application, 
et  lea  chefs  doivent  so  contenter  de  tenir  la 
maiuioequ'on  n'élude  aucun  desdétails  qui  y 
sont  relatifii.  Yoy.,  à  rarticle  Mo»»  Hégimê 


dti  ùheomtJi  tfe  piètre,  Voy.  anssiXsSA^iîisï- 

■Wr  MMrtC&MKS,  IirSTSvkKïrrs  M  PAl^SAGBirs- 

msitM  i»^B(mM  ut  liftitaÉ.  ihuïs  certatue^ 
contrées;  surtout  danii  les  campagnes,  ou  i 
lai  iftavfuise  habitude  de*  laisser  entrer  1» 
volaille»  dans  les  «éciffîes  ;  ott  exposé  ainsi 
le  cbctél  é  avaler  dés  plumes;  ce  quï  peuV 
doftAer  lieu  ô  dès  'accidents.  Au  "Si^rplus,  les 
viOaittes  nè  lont  qu'inquiéter  \^  chevaux  et 
salir  leur»  aliAient*,  05  qui  souvent  les  dc- 
goète.  Le  cheval  est  •  très-dcUcat  sur  sa 
noQrrilure.'Quèlquefoiiron  médîcamente  «des 
chevaux '«fu^ônereft  ihalades  et  qui  ne  èont 
que'de'goôtég.  D'est  i*iYîvé  qu'un  cheval  ne 
i  mangeait  1)18  etqu'on  allait  le  purger,  lors- 
qu'on tnHiva  dautf  sa  maugeoîre  tin  rat  mon. 
Il  est  encore  plus  déngereux  ^e  conserver  lé$ 
toiles  d'araignées  dans  les  écuries  et  de  lais- 
ser le Aimier,  soit  sous  les  pieds  des  chevaux, 
soit  <daus> quelque  coin,  on  H  pourrit  en  très- 
peu  de  temps, 

fcBifie,  siguiie  aussi  train,  équipage,  ce 
qui  comprend^  pages-,  éeuyers,  centrales,  che- 
vaux, mulets,'  eic;,  d'un  frimie;  d'un*  grand' 
seigneur;  Lagtafêdt  4cuHe  du  rôti  La  pOÙé 
^oMftèv  etc.- •••  •    -         '     •  •■       '*■••  '"'- 

<éCUYfi^s.  .m.'Bu'Iat.  eqiàcB,  ndbiHé  icû- 
tairius^êciai/Ter,  Titr&qui'-marquuitlu  qUaKté 
de  ffentilhOmme  et  qur  était  avMdésimu^  Se 
cbeuttlier.Lamot^6ti|^ervieiitdn  UlÛttÉtnaum^ 
DH4&a  «outeràia,  jctf%êr^  ou  icuHfer,  d  catse 
que  les  éeuyers  étaient  les  servants  des  clie- 
vali(er$,d0Btiil8  portaieiKréou  dans  les  toui^nois 
ou  à  la gtierre. D*autres croient  qnetdle m'est 
pas  la  véritable  étymologie,  et  que  le  mot  étuyer 
dérive  de  equus  (cheval),  et  que  Y  on  dîsaft 
açuy^ff,  eu  laliu  agutaofté».  Ce  personnarge  avait 
soin  des  écuries  seulement.  ITaùIres  en^n  jfont 
dériver  ce  mot  sou^seulement  de  sûulum,  êca, 
bouclier,  mais  encore  de  SGUfifa,  écurie,  parce 
que  les  éeuyers  avaient  aussi  soin  dé  récnne 
des  chevaliers.  L'écuyer  a  été  également  ap- 
pelé urmt^,  parce  qu^outre  le  bouclier  il 
portait  les  autres  armes  de  son  chevalier.  C'é- 
tait donc  un  gentilhomme  faisant  le  service 
militaire  auprès  d'un  chevalier  avant  que  de 
parvenir  lut<-méme  à  cette  dignité.  Parmi  ses 
autres  fonctions,  il  avait  celles  de  présenter, 
avant  le  tom*noi  ou  avant  le  combat,  le  cheval 
bardé  à  son  maître.  Tous  les  héros  de  romau 
étaient  toujours  suivis  de  leur  écuyer  ;  Ik>n 
Quîcfaottemémeen  avait  un  dans  la  personpe 
de  Saucho  "ftusés  Ou  a  dh  q[ue  rordonninca 


JmMÏ 


mention  i<{  U  qualité  d'écfiyer,  4»miiN»  4'4Mt 
tltrç  4ip  no|4^»ffe.  P4^uier(préAeiié4iéa«DHMMt 
que  ce  titre  ,ç»t.Vré$raQcieo)  qiiwiu  teiii|^«  de 
là  dé9i4^Dçe  de  rempîre.ravAMi  il  y  t^é^nx- 
sort»  de  gfiju'A  de  gueF^,.daiifc  loaiinS'IiirtiiA. 

Maroeniq  ^  parle  ,QQmine , de  geQ«>»(|u6i'MÉ 
crài^ait  et  que  J'pQ  r«gfie4ail>capaMHie'iaiTtlii'. 
cii^s.  JulLeadlt  r4|K>8Utfoiw(il9rinA<ftside 
ces  troupeis*  peffdunt  qu'il  î^i  4ans  Ua  Gaaks*, 
De  la  vln^  daiis>  suilB»>qtt^U»>G«akM»  o« 
p^ut-étr^  seal«mc»i  .^9  Fnvfi^is»,  ayunt  im  q«é 
les  piuj;  iMraYes  des  UVHP^a  irf|naiiw>«*«ppfiH^i 
laieqt  gentUs  et  (éom/ers  {gviliku  et  4CMlMrn>»i 
dojAoçrèAt  aillai  <ea.d«H»  xu>ni«(.aiii/pl<ii  bran> 
TesdlifU^^^Mi^  arDié«a.T-  JS^^tiyét!  ae-iiîi  auasi 
deçi^qi^iQ^t  k.aoÎA»  le  .goMNonUimeiit 
de^  cheya^;:  du.  (Qi«  d«a  |ii;iiiœa«  et«.  (aiokdt' 
t)îa|[isier).tLe^«d«<écuy«r  était  propradient 
celui  du  roi.  Il  n'est  point  fait  mealMni  d<i  oe 
ti^je  a^T^lUiarlea  VH.  11. y  awtjiaïqufiMeftt 
des,Ân9i^-iiWtr^  die  récurie»;  Aiaie  tmps 
dfi^ipjje  .iel^i^,  f^  IsaOuSa/ctei^e  loi 
d<[lii9^l^]<(  pouvoir  M  dîspOMr-  d«a  chasfpea 
vacantes  de  la  grande  et  petite  écurie  ettle^ 
tojui  |e^  oW<^s  qui  «n  déreiidaimit«  Les  poat«8 
e((^|[^rf;UJs  Ipij^ppvtenaienl;  ils  à'én  entêté 
d^eç^NTÔiiqnesona  le  règne  de  HeiiH>  W.' 
Aijç^ pjcemiér^  eptré^ queSùsait lernidiiis'- 
leji.^es  diiToyaume  ou  les  villes  oMii|«i«ès^ 
lej^raiidriçc^Hyer  maiokaîtinraiédîaleiMnt  dé^> 
van^  le  roi» portant Vépée  noyftkr  éanster  km*' 
reau.  .Il,]a.pop1ait««SH  ^xipompes  Imiébfes' 
devrai*.     ... 

riei4yerest;pluspaitUe«liéreiDeDt  anjcNir* 
d'iuii^ui  qui.  onseigne  à  jn«iittr  à  chenl, 
qui  dresae  liesjchevaux  d'après  les-  régies  de  Vé* 
quiti^tjoa,  a^  sait,  reqdre  eamptie  des  moyens  & 
l'aide  desquels  il  obtient  ces-lMia»  résdtats.  Il» 
boa icjiyer  ne  ^eit  pas  sealemenâ  saroir  dres- 
ser des  çhe^ux  de  choix»  mais  aussi  ceux 
d'uiie  .constitution  vicieuse,  afin  de  réparer 
parj'art  oe  que  la  joature  auxait  négligé.  Plas 
le  cl^eyal  est  mal  conformé»  pluis  il  faut.de 
tact,  et  de  promptitude  dans  les  mouvements 
pour  combattre  les  forces  résultant  de  cette  vi- 
cieuse coQ.stiiutipn»  et  (aire  sentir  instantané^ 
ment  celles  destinées  à  indiquer  la  positioa  à 
prendre  et  à  conserver.  M.Baucherestlepre^ 
mier  qui  ait  insisté,  avec,  des  raisonnements 
fort  concluants^  sur  le  besoin  de  «'éçiurier  de 
iioAtructioiL du  ^own^ qjiiie  le» >«l|eytiw  ta* 
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réai.atreataa  iiéei,  rumine  it»\ik^^^W^u6âbi 
tîoB  df  iiM  faevi«lsM|ipérié^ée;>  iiuffirïtfi  è  ^ 
savle^.9ebq  aMBy^poof >lbrméfiteir*uttë''^êe 
heMrable  qpanm*  les»  m«i^r  lest^ki^^i^tîrï-^ 
gués  deJ'éqaitatio»<ttioiettne  etiAMdfèk^ë.— 
Les  .régkB.gén8rah»^ifi«  sedeit  jttiiàbSod^ 
bUerunboai^cirper^^aat'les  stâvantés tJi»  he 
jaaHie««anfDeF  de  ^eiice,  tt  ne  taM0'^ 
(lmsianciaà«aa;  pap«n  MMvement  dèôblm"; 
S^.aenan^xâger'quf  sOfit  att-Hie^uddé^tohâés' 
dfl.yaaiÉMV  1«H  dboM&fc  €es  lecda^ ^  ^iTHes^ 
qu!î&aitîves;.i{u^il-.  enteode  Me»  'avtal  dê'^s> 
sera  d^aitrea^  3^^aé  detaMmdéf  qfue  lé  môi^s' 
pDssiUeiettmgautyîpèv  éegféa,  tié' TeriÀaiii& 
qaiapiés^aaaqrobleliu  W  qa'etteiSge  dû  chè-f 
val,  •aiaisi'HUsai'M  éenha^t^Uibtiilèdiàtétie^t'. 
appès,  la«éeoaapen^dtfe  À  sônfobéi^^cÉl  êC' 
saidoeilité;  4f>  se  aervh?  todjo^rrs  dée  lAèrn^;' 
moyienfr'pOair  obtenir  fa  raéhié  ketion/  afl^  dé  ' 
ncpaa  OMttit  le'dMvàl  éak»lècas  de'lt^^n- * 
fondue, ice-qiii'to rendrai tt'fieéfMM;  8»  tie'jd'-'^ 
mais  ealMiÂreiidlii»*^' e(M||er  dèuï  débiite'ir; 
la-feis;  'pa'*rilqfiMinitd«'VO{^le<^0iiè^l|^'^ 
fendre;  fit  k>  coatniiite  on  en  lë^  wèttfakTi' 


6<^  «voir isana- celte i^gartf  4  la" fbk^^'à'ta  ^r-- 
pleaflBvau'itenMiléitty  »a«X  kbîtéïes,  àWMâ-  ^ 
clâsevÂ  la  |néibofi%;  éi  k'<!^nlbtoa^dn^'^ifi^^ 
exeifecccnséqiifliiimebt  aux  dkpositiëili  qû^éi/*^ 
aperçoit :daiH  le* -sujet  ^a^t^Avafl■le^'^  fa^'' 
aHaatiedv  pair  dresser  les*  jèimes  cbevaHri^/A^  ' 
n'eiaployer^qûaka  éllrrer  fes  phrs  éaiÉllâ,^  e^' 
de>ae  ies^aisser'^traftlller  qiï^ 'sa-^réÂàïAr- 
OM  celle  doiMna^lMOnel^r  quW  jtrg[é  aVitvIF - 
as^aade  ialeat  pour.'aervif  de  mai^àèatif^.^^ 
Ge(l4e«fipiîè«ie  règle  s*ii[p|4|(|iierprrtidpaletneitt''* 
auix  îniArueleBrawiUUiites'/Mus  féton^mi^^ 
qiier  ^oêa  que  i»  cut)iiaisBânëcrâ)t  naltuYA'AV^^ 
cheivalest lapremièi«  éludé d^Un ion>)feQfèf i 

\$'èùu^9f  oaomkadùur'^st  celui  qui  est' spé-^* 
cialement cfavgé  dr  itf-sarvèlllahce  du  sèrriçe" * 
deaécariesdu 'rfii^'er l'on  ap^ii^t  aûtnftfoW  ' 
écuffar  d^mamf  cela)  qui  doduaîllémain  àux^ 
princes  pour  les  aider  à  moatar  en  ^volturcT; 

ito»  écutfvr,  se  4ic  dtt, cavalier  qui  Aïoifte' 
bien  à  cbeval.  On  dit- aussi  bonne  éeuyètêi  ' 

l/écuyer-<omt^r  était  aux  éctiHes  dtf  Ybf 
un  homme  dont  «m  vovlait  faire  quelque  tîbdJe 
de  plu»  qu-uâ  jM^uettr»  et  qui,  ftnîte  de*  ittfe< 
de  noblesse,  ne  peufait  arriver  é  IVitnpîlot'ére- 
cuyerjde  manège,  cavi^caéeury  éô  ma?n,  ^Id. 
Le  dernier'  écuyer^courtier'  a  été  Augustià^, 
élève  delagrande  écorie^^de  Léiâs  iV.  ff^ft 
.  fneotta^éeorlésd'Arléiaiifeadie'U^is^^^ 
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On  êfoli  tpfïi  êst  mort  à  Parii  vers  Taniiée 
4144. 

ECDYBR  CAVALCADOUR.  Voy.  Ecuybb. 

ECUYBR-COURTIER.  Voy.  Enuîw. 

ÉDUCATION  DD  CHEVAL.  Aride  gouverner, 
de  diriger,  de  dresser  les  chevaux ,  et  qui  a 
définitivement  pour  but  de  les  aroenerpar  une 
suite  d'exercices  i  répondre  à  Timpulsion  de 
nos  forces,  et  A  se  soumettre  à  notre  volonté. 
Le  poulain  qu'on  laisse  au  pAturage  ne  doit 
pu,  A  partir  de  la  deuxième  année,  y  rester 
seul,  abandonné  A  lui-même;  on  le  ferapaitre 
dans  un  enclos,  avec  des  animaux  de  son  es- 
pèce, de  son  sexe,  et  autant  que  possible  de 
son  Age.  Il  est  indispensable  en  outre  de  pou- 
voir l'approcher,  le  manier;  ce  à  quoi  on 
parvient  en  lui  montrant  de  la  nourriture,  en 
lui  ea  donnant,  ne  le  brusquant  jamais,  pas 
même  de  la  voix,  et  en  promenant  sur  toutes 
lei  parties  de  son  corps  une  main  caressante. 
Un^  autre  pratique  nécessaire  consiste  A  lui 
lever  suecosaivemeot  les  quatre  extrémités,  A 
fmpper  doueement  sur  ses  pieds  avec  un  bA- 
ton  ou  mieux  avec  un  marteau,  afin  que  plus 
tard  il  ne  soit  pas  étonné  quand  on  voudra  le 
ferrer.  L'on  doit  également  lui  montrer  les 
ioaVruments  de  pansage  avant  de  s'en  servir , 
lui  bire  faire  connaissance  avec  le  bridon ,  la 
bride,  les  couvertures,  la  selle.  C'est  sous  des 
henjare  où  viendraient  d'eux-mêmes  les  pou- 
leins  libres  pour  y  trouver  de  l'avoine  et  des 
oereiaet  qu'on  pourrait  commenoer  l'éducation 
du  JMUi#  animal .  Si  Ton  n'était  pas  dans  des 
cirponetaiioes  favorables  pour  l'élever  en  plein 
air,  OA  ramêBerait  A  l'éeurie,  et  là  les  moyens 
de  l'approcher  s'offriraient  plus  facilement. 
Cette  deuxième  année  est  aussi  celle  dans  la- 
quelle le  poulain  reçoit  un  nom  et  apprend  A 
y  répondre.  Dés  que  la  troisième  année  com- 
mence, il  est  attaché  dans  Técurie  au  moins 
pendant  la  nuit  et  la  saison  rigoureuse ,  ex- 
cepté le  cas  où  il  vivrait  en  toute  liberté  dans 
des  hares  sauvages  ou  demi-sauvages.  Étant 
destiné  A  tirer»  on  le  harnache  sans  Tatteler  ; 
devant  servir  au  bAt ,  on  lui  met  ce  harnais 
longtemps  avant  de  le  faire  porter;  étant  ré- 
servé pour  servir  comme  monture,  on  le  selle 
sans  le  monter,  on  le  bride  sans  le  faire  mar- 
cher; on  attendra  A  plus  tard  pour  le  prome- 
ner en  main  »  et,  s'il  n'est  pas  trop  impatient, 
on  le  fera  tourner  à  la  longe.  Quelque  temps 
après,  on  le  monte  sans  le  faire  niarcher,  on 
TetteUn  mis  le  but  tirer;  pm  on  lut  Cait 


(hire  quelques  pas,  ayant  soin  4e  rarvêler  au 

moindre  signe  d'impatience  qu'il  donne;  en 
l'approchant,  en  le  quittant,  on   le  caresse; 
on  le  récompense  par  des  friandises ,  aartout 
quand  il  a  obéi.  Pour  habituer  les  poulains  A 
porter  beau ,  on  a  inventé  en  Angleterre  une 
selle-bride,  disposée  de  manière  A  Ihire  soof** 
frirle  jeune  animal  quand  il  tient  mal  b  tête; 
cette  selle  est  mise  en  œuvre  sans  le  monter. 
L'élève  doit  être  A  jeun  pour  profaer  des  le- 
çons qu'on  lui  donne  ;  il  obéirait  assez  mal 
pendant  la  digestion;  et,  d'ailleurs,  elle  pour- 
rait être  troublée  par  une  leçon  trop  longue 
et  trop  pénible.  £n  agissant  ainsi,  il  finira  par 
regarder  ce  qui  se  fiiit  oomme  un   agréable 
avertissement  que  le  moment  approche  où  «i 
lui  présentera  de  l'avoine.  A  l'égard  des  pou- 
lains destinés  à  la  guerre,  il  faut,  en  outre  de 
ce  qui  a  été  dit,  les  habituer  de  longue  nais 
A  la  vue  des  drapeaux,  au  bruit  des  insiruments 
guerriers,  au  cliquetis  des  armes  blanches,  A 
la  détonation  des  armes  A  feu  ;  la  doieilité  et 
la  patience  seront  toi^jours  réconpooaées  par 
des  caresses  et  des  friandises.  Des  leçons  par- 
ticulières sont  ensuite  données  aeloa  les  ser- 
vices spéciaux  auxquels  on  veut  soiimfiltre 
l'animal.  On  oemmenoe  plu»  tôt  FédoealioB 
pour  le  trait  que  pour  la  selle,  et  elle  est  es 
même  temps  plus  Âcile.  A  trois  ano»  un  pou- 
lain peut  être  employé  aux  labours  et  eu 
charrois  )  celui  de  carrosse  peut  servir  A  qua- 
tre ans.  Le  cheval  de  selle,  au  contraire^  ne 
devra  commeneer  A  rendre  de»  aerWises  fi'A 
cinq  ans,  et  encore,  s'il  est  de  race  noble»  os 
fera  bien  d'attendre  qu'il  en  ait  six.  Les  Es- 
pagnols ne  montent  jamais  leurs  brillants  a»< 
datons  avant  la  septième  année.  On  n#  pool 
nier  que  le  service  prématuré  qu'on  exige  des 
.chevaux  de  selle  ne  soit  une  des  couses  prin- 
cipales de  leurs  tares  et  de  leur  ruine.  Ce- 
pendant, un  eheval  qui  sera  resté  improductif 
jusqu'A  cinq  ou  six  ans  aura  coûté,  à  moins 
d'élro  d'un  prix  élevé,  plus  qu'il  ne  pourra 
être  vendu.  On  trouve  dans  ce  motif  une  èm 
plus  puissantes  raisons  qu'on  allègue  contre 
l'élève  des  chevaux  de  selle  ;  mais  cette  rai- 
son perdrait  beaucoup  de  sa  puissance  si  on 
était  convaincu  que  presque  tous  les  chevaux 
propres  A  la  selle  peuvent ,  deux  ans  avant 
qu'on  les  monte,  être  attelés.  Il  est  également 
très-convenable  de  faire  travailler  lentement 
aux  travaux  champêtres  déjeunes  chevaux  qui, 
plis  tard,  dewent  iralaer  rapidement  le  dm- 
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rMAiit  guerre,  It  TolUire  da  eeitimeree  on 
du  équipages  do  luxe.  On  a  beaucoup  plus  de 
Ik^Hé  à  dresser  i  la  selle  lecheval  qui  a  tou** 
jovn  tiré,  qu'é  soumettre  an  trait  celui  qui 
q'i  janais  servi  de  monture  et  qui  a  été  em- 
piéta pour  le  bât.  Le  Jeune  âge  conTÎent  par- 
fûtament  é  Tédncation  du  cheval  de  trait  ; 
i'ammal,  ne  cminaiasant  pas  encore  toutes  ses 
Ibrcas,  sent  mieux  l'état  d'assujettissement  où 
SB  la  met,  et  il  est  moins  porté  A  user  de  dé- 
flOies  violentes  qui  seraient,  au  reste,  moins 
dngewBsas.  Son  instruction  s'opère  avec 
kameonp  moins  de  patience,  d'adresse  et  de 
Nfaeilé,  et  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
Tainoatim  des  chevaux  de  tirage  élégants  et 
rapides,  et  eeile  des  bétes  de  labour  ou  de  char- 
fai.  <  Un  jour  viendra,  dit  Grognier,  où  Ton  ne 
Magiera  pas  les  chevaux  de  ces  deux  genres 
iê  lervioe.  a  Cette  opinion  cependant  ne  se 
\mf$  point  partagée  par  ceux  qui  voudraient 
^$VMêd'aii9lage,  quant  aux  chevaux  de 
llie,  Mt  eonfiée  A  des  piqueurs  exercés  pen- 
dant quelques  années  au  travail  du  manège , 
et  qii  aéraient  au  moins  en  état  de  eùmmen- 
m  des  chevaux  de  selle  ;  seulement  on  exi- 
gerait pour  eux,  à  cause  de  la  taille  des  che- 
nux  qui  leur  sont  réservés,  plus  de  force  et 
lia  vigueur.  Aujourd'hui  on  n'a  pas  générale- 
Riaal  Tusage  de  faire  travailler  sous  Thomme, 
pour  finstrtiire,  le  cheval  que  Ton  de.stine  au 
eanosse  ou  au  cabriolet  ;  mais  des  maîtres  ha- 
Ules  sont  d'avis  qu'il  est  utile ,  même  néces- 
wire,  d'adopter  cette  méthode;  en  même 
temps  qu'elle  sert  «1  débourrer  les  chevaux,  elle 
laar  felt  acquérir  la  connaissance  des  rênes ^ 
qa'ils  doivent  rigoureusement  avoir,  du  moins 
JBsqa'à  un  certain  degré,  si  Ton  veut  être  snr 
ée  leur  action.  «  Si  queiqu*un  trouve  étrange, 
dit  La  Guériniére,  qu'on  donne  les  mêmes 
principes  pour  les  chevaux  de  carrosse  que 
pour  lea  chevaux  de  manège,  qu'il  examine  les 
attelages  des  princes  et  des  seigneurs  curieux 
de  beaux  équipages,  qui  font  ainsi  dresser  leurs 
chevaux  avant  de  les  mettre  au  carrosse,  et  il 
sera  persuadé  de  la  différence  d'un  cheval  bien 
mis  à  celui  qui  n'a  pas  reçu  les  leçons  de  la 
bonne  école.  On  ne  demande  pas  que  Ton  cou" 
Ihue  un  cheval  de  carrosse,  comme  celui  de 
man^e^dans  l'obéissance  parfaite  pour  la  main 
et  pour  les  jambes  ;  il  faut  simplement  le  dé- 
gourdir, c'est-Â-dire  lui  développer  le  mou- 
vement des  épaules,  des  hanches  et  des  jarrets  ; 
lui  faire  U  bouche  eu  raccoutumanl  à  un  bel 


appui  ;\m  apprendre  A  tourner  facilement  aux 
deux  mains,  à  piaffer  dans  une  place  et  i 
craindre  le  fouet.  Nous  ne  prétendons  point 
que  l'on  prenne  tant  de  peine  pour  des  che^ 
vaux  vils,  sans  qualités  comme  sans  figure  ; 
nous  abandonnons  ceux-ci  au  caprice  de  leur 
nature  et  à  la  grossière  routine  des  cochers  de 
place  ou  de  ceux  faits  pour  Tétre.  » 

Plusieurs  causes  se  réunissent  pour  rendre 
plus  difficile  l'instruction  du  cheval  exelusi- 
vement  de  selle.  Premièrement,  cette  instruc- 
tion est  commencée  plus  tard  et  à  un  Age  où 
les  chevaux,  sentant  leurs  forces ,  sont  moins 
dociles  ;  ensuite,  les  leçons  quMls  reçoivent 
les  fatiguent  davantage ,  et  le  plus  souvent 
elles  leur  sont  données  sans  douceur,  sans 
patiencis  sans  intelligence.  Aussi,  un  charre- 
tier ou  un  cocher  ordinaire  peuvent  dresser  une 
béte  de  labour,  quelquefois  même  un  cheval 
de  carrosse,  tandis  qu'il  faut  un  écuyer  habile 
pour  faire  réducation  du  noble  cheval  de  selle. 
Afin  que  l'instruction  proflte  au  cheval  de  la 
manière  la  plus  avantageuse,  sans  lui  imposer 
toutefois  des  exercices  qui  l'excéderaient  de 
fatigue  et  le  dégoûteraient  d'autant  plus  faci- 
lement que  son  intelligence  est  moins  propre 
à  comprendre  ce  qu^on  exige  de  lui ,  on  a  pro- 
posé ,  et  nous  pensons  que  c'est  avec  raison , 
de  lui  donner  deux  courtes  leçons  d'une  demi- 
•  heure  chaque  jour,  Tune  le  matin,  Tautre 
Taprès-midi.  Il  est  A  craindre  d'ailleurs  qu'en 
le  laissant  inactif  pendant  vingt^quatre  heures, 
il  ne  puisse  plus  se  rappeler,  le  lendemain , 
ce  qu'il  avait  compris  la  Teille.  L'Jiabileté  ett 
équitation  ne  suffit  pas  pour  bien  réussir  A 
dompter  un  cheval,  il  faut  encore  y  joindre 
beaucoup  de  sang-froid ,  pour  trouver,  dans 
le  calme  de  Tesprit,  la  cause,  les  effets  et  les 
moyens.  Se  mettant  avec  Tanimal  dans  un 
rapport  intime,  récuyer  doit  lui  faire  com- 
prendre tout  ce  qu'il  exige  de  lui,  sans  jamais  ^ 
lui  commander  que  ce  qu'il  peut  et  doit  en 
obtenir  ;  son  devoir  consiste  aussi  A  pré>'enir 
la  désobéissance  pour  n'avoir  pas  A  la  punir, 
à  avertir  souvent ,  à  menacer  quelquefois ,  A 
châtier  rarement,  à  être  toujours  empressé  A 
récompenser  par  des  friandises  et  des  caresses. 
Les  mauvais  traitements  gâtent  le  caractère 
du  poulain  et  nuisent  A  son  développement  ; 
en  un  mot,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  que 
réducation  du  cheval  demande  beaucoup  de 
douceur,  de  patience,  que  le  goût  des  chevaux 
resterait  sans  fruit  sans  l'étude  approfondie 
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fin,  c&  précieux  aainud  est  doué  d'assez  d*in^ 
telûgeocep^ur  coQ^ryer  lesoi^Yemr.djasboii& 
ou  des  mnuvaia  traiiewenUr  et  qu'oa  ne  doit 
jamais  le  brutaliser,  le  forcer  de  travail ,  oa 
le  confiera  des  hommes  inca|>ablefi  de  le  gou- 
verner. . 

Veecuyer  tmm  science,  patience  et  doueeui\ 
'  Ce  qu'apprend  pouMn  tn  jetmêsse 
JqW  ce  veut  tnainienir  en  vieiUesse. 

(  Le  Propriétaire  des  ehoses .  ) 

G*est  d  dés  défauts  extérieurs  de  conforma- 
tion ou  à  des  vices  internes  que  tient  ordi- 
nairement le  manque  de  docilité  dans  le  che- 
val. Ces  vices  eux-mêmes  ne  proviennent  pas 
toujours  de  la  nature;  la  maladresse  les  fait 
naître  trop  souvent^  et  Fart  doit,  autant  que 
possible,  suppléer  aux  uns,  et  dompter,  dé- 
truire les  autres,  Â^t-on  affaire  à  des  chevaux 
ombrageux,  on  leur  fera  connaître  avec  dou- 
ceur et  patience  Tobjct  qui  les  avait  effrayés; 
sont-ils  emportés,  colères,  impatients  duireio, 
et  en  même  temps  fiers  et  sai^s  méchanceté, 
on  attendra  patiemment  que  leur  fougue  soit 
passée,  et ,  pendant  ce  temps,  on  les  privera 
de  nourriture.  Le  soir  même  ou  le  lendemain, 
le  jeune  animal  sera  résigné ,  obéissant ,  et  il 
recevra  des  aliments.  S*il  se  maintient  dans 
rpbéissance ,  on  lui  prodiguera  des  caresses; 
et,  si  cette  leçon  ne  suffit  pas,  on  la  réitérera 
en  ajoutant  la  privation  du  sommeil.  Ce  n'est 
qu^a  la  dernière  extrémité  qu'on  doit  employer 
les  châtiments.  On  punira  à  propos,  sans  cris, 
sans  colére,avec  un  imperturbable  sang-froid  ; 
après  quoi,  on  reviendra  d^m  air  riant  au 
système  de  douceur  et  de  complaisance  dont 
on  s'est  momentanément  départi.  C'est  par  le 
même  procédé  que  l'on  parvient  n  réprimer 
le  caractère  des  chevaux  fiers  et  généreux  de- 
venus méchants  pour  avoir  été  battus  et  es- 
trapassés.  Il  y  avait  autrefois  des  écuyers 
chargés  de  Téducatiou  des  poulains  nés  dans 
les  haras  sauvages.  Ces  écuyers,  que  l'on  ap- 
pelait cavalcadours  de  hardelle^  accoutu- 
maient de  jeunes  chevaux ,  nourris  en  liberté, 
à  se  laisser  approcher  dans  récurie,  à  souffrir 
la  bride,  la  croupière,  les  sangles,  à  lever  suc- 
èessivemeut  les  quatre  pieds ,  etc.  Ils  les  ren- 
daient doux  au  montoir,  les  assuraient  sans 
jamais  employer  la  force  et  la  rigueur  qu'a- 
pi;és  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur 
qu'ils  pouvaient  imaginer;   par  cetle  îngé- 


mmB  pili0ace,iU  F«dài«it  un  Jcum^^ImM 
(anilier  et  ami  é%V\umma.  Un  éeofer  sagr, 
paiîe&t,  n'exeédait  pas  deeoups  u  >dM9il^ 
se  refusait  à  passer  par  un  chenân  s  il  y  pbih 
tait  UA  piquet  auquel  U  aUaehait  son  ehifrtf , 
et  le  laissait  là  34  hfiures  saas  Mré  si  nm^ 
ger  ;  au  bo«t  de  ce  tonps,  il  ravenaiC  tteBiroe 
mesure  d'avoine  et  un  seau  d'eaii.^Sîrle  cbtr 
yal  obéissait  «  il  le  fajsitti.  maj^g^  ei  Mre;  al 
ordinairement  il  se  trouvail  conigé;  si  « 
contraire  il  persistait  dans  son  ^piinàtf«lé ,  il 
le  laissait  là  encore  pour  \%  heurety  <pMlqM. 
fois  plus  longteiiips,  et  le  «hewal  iiiHSMkpw 
céder.  En  génml ,  les  cbe^aoi  ne  devâenilaM 
méchants  que  pour  avoir  été  makniié»  dlas 
leur  jeune  âge  ;  leur  fierté  se  révolte  :eoatfe  w 
homme  brutal ,  leur  colère  viodicftikreetit  ex- 
citée, et  ils  prennent  en  haine  UmUa  i'espéoè 
humaine.  Tel  était  un  superbe  ^k^Mlatom  qm 
la  vue  d'un  homme  transportait  de  XaiPaor»  «t 
qu'on  avait  été  forcé  d'enfermer  dans  «ne  logi; 
où  l'on  introduisait  cependant  d«^  cMaiiK  tl 
des  moutons  qu'il  accueillait  avec  iHanvfBîlw 
lance.  Après  l'avoir  nourri  pendant  lopigi^M 
avec  des  aliments  qu'on  faisait  passer  dans. sa 
loge  par  un  trou  pratiqué  au  plafond^  ^çi^aUait 
le  tuer,  lorsqu'un  écuyer  Tjichéte  .p^uf  le 
prix  de  sa  dépouille  ;  il  le  prive  de.  sommai  p 
le  soumet  à  la  diète,  sans  paraître  avoir  l'air 
d'imposer  ces  rigueurs.  Q^and  raniiiud  est  o^- 
ténué  de  faim,  l'écuyer  lui  montre  de  loin  de 
la  nourriture  ;  la  fureur  se  renouveUert-èUe, 
la  nourriture  disparaît,  et  à  sa  place  ▼ienlin 
palefrenier  armé  d'un  fouet.  Cette  dénaonsU^-r 
tion  ayant  été  répétée  plusieurs  fois,  ie  nobk 
animal  finit  par  ne  plus  voir  dans  Th^bUe 
écuyer  qu'un  protecteur  et  un  ami;  il  reçoitses 
caresses,  les  rend,  et  bientôt  les  rapports  Ici 
plus  intimes  s'établissent  entre  le  blenfaiteof 
et  l'objet  des  bienfaits.  — Après,  avoir  parie 
spécialement  de  l'éducation  du  jeune  poulaïua, 
il  nous  reste  à  indiquer  les  moyens  à  eoi- 
ploycr  pour  le  dress<tge  des  chevaux,  afin  fyi 
les  rendre  propres  aux  divers  genres  de  ser- 
vices qu'on  veut  en  tirer.  Avant  d'entrer  ci 
matière,  nous  dirons  que,  par  arrêté  du  2T 
octobre  1847,  le  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  a  ouvert  un  concours  pour  ]t 
meilleur  ouvrage  élémentaire  sur  la  métl^piç 
la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle  de  dres- 
sage des  chevaux,  soit  a  la  selle,  soit  à  r^atte; 
Iage«  Les  ouvrages  devront  être  déposés  itè 
ministère  de  l'agriculture  et  du   c<$nni)èttê 
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l^i^mnmhiftiBilè*  ht  prk  MDBtsteni  en 
mt»èUIXkÀ*ot  4e  k  vrieiir  de  4,000  Armât* 
•rJMS'îiMtnuBMits  dont  on  se  sert  pow  dres^ 
^mieheval  eont  luehmmbrièref  U  pautê,  V^ 
p^mfhiomge^MmaftingaU,  lefKitnfon,le9 
hmOÈa^hirMttsé^qttmef  lesfi^tm,  le  cave- 
pafl  de^jctâr,  le  ottoepon  <ie  /i»*,  le  briâon,  le 
)He^^  b  telle  et  les  ftanM«r  pour  fefiffiM/e.  Les 
Wffftm  (piVin  etiploiedans  lemêmeliutfon- 
iHtedft  dans  les  o«ress«9,  les  r^eompefwe»,  les 
siies  et  les  efcdte'menlir.  Sans  méconnaître  les 
tnrm  et  les  efforts  des  écuyers  Tenus  après 
knifimm^  les  flewcistle,  les  Pluvînel,  les  de 
U  fioéHniére  »  les  d'Al>zac,  nous  ne  pouTOns 
UNIS  disskntfler  que  les  réf^es  et  les  préceptes 
éMk  par  ces  derniers  forment  encore  anjour- 
f M,  d'après  Kopînion  générale,  la  base  de 
liliomie  édnbation.Cest  pourquoi  nous  com- 
neamons  par  fiiire  connaître  qtielques-uns 
4ll  principes  pratiques  donnés  par  Pluvinel 
èl  Néweastle.  Louis  XIII  ayant  demandé  au 
p¥atAer  de  ces  écuyers,  qui  excellait  particu- 
Mémnent  dans  fart  d'assouplir  les  chevaux, 
^adlÉ^ent  les  moyens  dont  il  se  servait  pour 
lètl'eridfe  adroits  à  manœuvrer  avec  la  facilite 
^i  cat^ctêrisait  son  école,  Huvînel  répondit  : 
<  Siehant  par  la  pratique  et  par  le  long  usage 
^e  le  cheval  ne  se  peut  dire  dressé  qu'il  ne 
^  pàrtkitement  obéissant  d  la  main  et  aux 
deux  talons,  je  n'ai  pour  but  pour  réduire  mes 
chevaux  A  la  raison  que  ces  deux  choses,  d*au- 
tsnt  quil  est  très-certain  que  tout  cheval  qui 
le  laisse  conduire  par  la  bride,  qui  se  range 
^6  çâ  et  de  lé,  s*il  se  relève  devant  et  derrière 
I h  volonté  du  cavalier,  je  l'estime  bien  dressé, 
fX.iù]t  manier  juste  selon  sa  force  et  sa  vi- 
gueur. Or,  pour  arriver  à  gaigner  ces  deux 
points,  j*ai  cru  par  ma  méthode  en  avoir  abrégé 
\H  moyens  de  plus  de  moitié  du  temps;  mais 
pour  autant  qne  la  perfection  d'un  art  consiste 
i  sçavoir  par  où  il  faut  commencer,  je  me  suis 
lïês-bîen  trouvé  en  cefui-cy,  de  donner  les 
premières  leçons  au  cheval  (sans  être  monté), 
]^  ce  qu'il  treuve  le  plus  difBcile,  en  recher- 
chant la  manière  de  lui  travailler  la  cervelle 
plus  que  les  reins  et  les  jambes^  en  prenant 
girdè  de  l'ennuyer,  si  faire  se  peut,  et  d'é- 
toùfler  sa  gentillesse  ;  car  elle  est  aux  chevaux 
comme  la  fleur  sur  le  fruit...  Sachant  donc 
Jtiéle  plus  difBcile  est  de  tourner,  je  le  mets 
iittour  d'un  pilier,  comme  je  vais  dire  à  Votre 
Iiijèste,«fln  que,  le  faisant  cheminer  quelques 


sera  propre ,  en  laquelle  sorte  il  finit  le  con- 
duire: Ce  que  je  fais  b?en  phis  facilement  *  un 
lieu  011  il  est  relemt,  parce  qtt*on  a  le  lôlsfi^ 
de  voir  mieux  Ions  ses  mouvements  que  s^îï 
était  sur  sa  foi  avec  un  homme  sur  lui,  d'au- 
tant qu'à  ces  premiers  commencements  le  na- 
turel du  cheval  est  d'employer  toiile  sa  force, 
son  industrie  pour  se  défendre  de  l'homme, 
ce  qui  lui  est  tréft-aisé  en  travaillant  à  une 
autre  méthode  que  la  mienne...  C'est  l'occa- 
sion, Sire,  qui  m'a  (kit  rechercher  plus  soi- 
gneusement la  méthode  de  laquelle  j*use  pour 
ce  que,  par  autre  voye,  il  me  serait  impossi- 
ble de  réduire  quantité  de  chevaux  que  l'on 
m'amène,  dont  la  plupart  ont  de  mauvaises 
qualités.  »  Pfnvinel  ne  met  l'homme  à  cheval 
que  lorsque  cet  animal  exécute  volontaire- 
ment  et  avec  gaillardise  les  leçons  ci-dessus, 
étant  sellé,  bridé,  et  ayant  les  élriers  tom- 
bants, a  Comme  la  plus  grande  difficulté  du 
cheval,  continue  Pluvinel,  est  de  tourner,  et 
la  plus  grande  incommodité  de  souffrir  la  bride, 
f ai  toujours  maxime  de  commencer  par  le 
plus  difficile.  Une  fois  l'homme  d  cheval,  il 
faut  tenir  la  bride,  et  assurer  la  main  pour 
donner  au  mors  le  point  d^appui.  Si  le  che- 
val, maintenu  entre  les  deux  piliers,  se  refuse 
A  le  prendre,  il  faut  le  pousser  sur  la  main 
avec  l'aide  de  la  chambrière  et  de  la  houssine  ; 
lorsque  le  cheval  est  bien  appuyé  sur  la  main, 
il  faut  arriver  à  la  connaissance  de  l'action  des 
talons...  Rencontrant  un  cheval  fort  sensible 
aux  talons,  pour  commencer  â  les  lui  faire 
souffrir,  estant  bien  assuré  dans  sa  cadence, 
je  fais  toujours,  ou  le  plus  souvent  selon  le 
besoin,  commencer  la  leçon  au  pilier  seul,  ou 
le  faisant  aller  sur  les  voltes  ;  lorsqu'il  est  en 
train,  je  tâche  tout  doucement  a  le  piquer  le 
plus  délicatement  que  je  puis,  d'un  talon  Ou 
de  l'autre  selon  le  besoin,  ou  de  tous  les  deux 
ensemble,  un  temps  ou  deux  s'il  le  souffre,  lui 
fais  connaître  avec  caresse  ce.  qu^on  désire; 
s'il  ne  l'endure  pas,  je  le  fais  placer  entre  les 
deux  piliers,  les  cordes  courtes,  et,  l'élevant, 
le  fais  pincer  doucement.  S'il  se  détraque  de  ' 
sa  mesure,  je  le  redresse  derrière,  sur  la 
croupe,  avec  la  •  houssine,  et,  en  lui  aydant, 
je  fais  en  sorte  que  celui  qui  est  dessus  con- 
tinue a  le  pincer,  afin  qu'il  remarque  qu'il  faut 
répondre  à  l'aide  des  talons  comme  à  oeUe 
de  là  houssine,  chose  qui  sert  bientôt ap- 


EDKJ 


( 


) 


BRJ 


prise ^  etc...  Pincer  son  chevtl^  lorsqu'il  ma- 
nie^ est  presser  tout  doncement  les  deux  épe- 
rons, ou  Tuo  d'iceux,  contre  son  ventre  «  non 
de  coup,  mais  serrant  délicatement,  ou  plus 
fort  selon  le  besoin  à  tous  les  temps,  ou  lors- 
que la  nécessité  le  requiert,  afin  que,  par  Fac- 
coutumance  de  cette  aide,  il  se  relève  un  peu 
ou  beaucoup,  selon  Taffermance  de  laquelle  le 
chevalier  advisera.  Cette  aide ,  qui  est  vérita- 
blement tout  le  subtil  de  la  vraie  science,  et 
poar  le  chevalier  et  pour  le  cheval,  que  j'ai 
nommée  la  délicatesse  principale  de  toutes  les 
aides  dont  Tintelligence  est  la  plus  nécessaire 
à  rhomme  et  au  cheval,  et  sans  laquelle  il  est 
impossible  au  chevalier  de  faire  manier  son 
cheval  de  bonne  grâce  ;  d'autant  que  le  cheval 
n'entendant,  ne  cognoissant  et  ne  souffrant  les 
aides  des  talons,  s*il  a  besoin  d'être  relevé, 
animé  ou  cfhàtié,  il  n'y  aura  nul  moyen  de  le 
faire,  car  le  coup  d'éperon  est  pour  le  châti- 
ment, et  les  jambes  et  la  fermeté  des  nerfs 
pour  les  aides  ;  mais  où  il  ne  ri^pondrait  pas 
assez  rigoureusement  aux  aides  de  la  jambe, 
il  faudrait  en  demeurer  là ,  si  le  cheval  ne 
souffrait  le  milieu  d'entre  le  coup  d'éperon  et 
Taide  de  la  jambe,  qui  est  le  pincer  que  je  viens 
de  dire,  et  que  fort  peu  de  gens  pratiquent 
volontiers  par  faute  de  savoir.  »  Passons  main- 
têflatit  a  Newcastle.  a  Quant  au  temps  néces- 
saire pour  dresser  un  cheval,  dit  cet  écuyer, 
cela  dépend  de  sa  force,  de  son  âge,  de  son  es- 
prit et  de  ses  dispositions.  Ils  ne  peuvent  pas 
tous  avoir  les  mêmes  qualités  ,  pas  plus  que 
totts  les  peintres  ne  peignent  de  la  même  ma- 
nière, que  les  danseurs  ne  dansent  de  la  même 
façon.  Mais  enfin  si  un  cheval  est  docile,  pro- 
pre, a  des  esprits  et  de  la  force,  on  pourra  le 
dresser  en  trois  mois,  c'est-à-dire  en  qua- 
rante-cinq leçons^  D'une  chose  vous  puis-je 
répondre,  que  quelque  autre  dresse  un  che- 
val et  le  parfas.se  par  son  industrie,   cette 
ntlenùe  méthode  nouvelle  le  parfera  en  moins 
de  la  moitié  de  temps  que  lui,  et  il  ira  encore 
mieal  et  plus  juste  ou  plus  parfaitement,  ce 
que  j'ai  vu  faire  à  peu  de  chevaux  que  les  au- 
tres dressent.  »  Et  cette  méthode  employée 
par  Newcastle  est  celle-ci  :  «  Il  faut,  dit-il, 
que  le  cavalcador  lui  place  le  plus  qu'il  pourra 
la  tête,  et  à  peu  prés,  et  quoiqu'il  gagne  sur 
lui,  soit  sur  la  tête,  soit  sur  la  bouche,  il  ne 
doit  pas  lui  donner  de  liberté,  mais  l'y  garder 
eti  gagnant  tous  les  Jours  de  plus  en  plus  sur 
Itfi,  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  placé  sa  tête  au  lieu 


qu'il  vent  qu'elle  soit;  âki^  il  dûH  la  gn4ir 
lé>  le  travaillant  en  bat  av4e  le  bas  de  k  nthi. 
Trottei-le  alors  sur  d«6  eerck»  ]«rg«  «« 
commencement,  et  tirea  loqje«n  k  ràM  de 
dedans  du  caveçon^  afiu  que  non->ae«lemeaiiii 
regarde  la  volte,  maisavsai  qu'il  ait  k  cnmpe 
plutôt  dehors  que  dedans^  etc«  La  prîMtpaiê 
chose  est  de  gagner  la4êie  du  ohevaî  et  4e  ki 
donner  bon  appui  ;  ear»  pour  s»  erottpé,  allé 
est  aisée,  ce  qui  m'a  fait  étonner  de  ¥otr  dit 
cavaliers  commencer  par  la  qeene  on  areaps 
du  cheval.  Si  voua  placfes  k  tête  de  ehe«il, 
vous  pourrez  en  faire  ce  que  tous  veedmié 
vous  ne  lui  assurez  k  tète»  tous  n'ea  teai 
jamais  un  cheval  parfait;  car  vous  n'êtes  an 
tout  que  la  main  et  les  talons  peur  k  dresser, 
et  la  meilleure  partie  vous  iiiui<|ntra.  »  U  est 
à  remarquer  qu'avec  NewcasUe  et  PlttYttiel  ki 
talons  s'entendent  armés  d'éperons.  U  te 
habituer  le  cheval  de  monture  à  ôtre  docska» 
mon  toi  r,  à  marcher  franchement  sur  k  |i§ai 
droite  et  sur  la  ligne  circulaire,  à  faire  k  pt» 
de  côté,  la  volte  et  demi-volte»  à  rester  imms- 
bile  après  l'arrôt,  à  obéir  sans  hésîtaiion  à  k 
moindre  volonté  du  cavalier.  Lé  chetai  d« 
guerre  doit,  en  outre,  sauter  arec  fraDciiise 
les  fossés,  les  haies  et  les  palissades^  ne  poiat 
s'effraver  du  bruit  des  armes,  de  celui  dësii- 
struments  guerriers,  du  flottement  des  étei- 
dards  et  des  flammes  des  lances.  Le  cheva^ie 
chasse  aussi  doit  être  dressé  à  saeier  les  kê- 
ses,  les  haies,  les  palissades,  et  à  ne  pas  avsir 
peur  de  la  détonation  des  armes  à  fee.  On  as- 
coutume  un  cheval  au  bruit  des  inetnunSDts 
de  guerre,  en  battant  du  tanbour  et  en  ses- 
nant  de  la  trompette  dans  l'écurie  aa  moneit 
de  donner  l'avoine  ;  on  répète  cela  autani  de 
fois  qu'il  est  nécessaire  pour  que  l'animal, 
sans  donner  aucun  signe  d'effroi  â  oe  bnnt, 
semble,  au  contraire ,  s'y  complaire.  Comne 
un  cheval  de  chasse  doit  être  excellent  osi- 
reur  et  trés-souple  dans  ses  meuremeats,  il 
convient  de  le  trotter  pendant  longtemps  €d 
bridon  ;  il  convient  également  de  l'accoutaBiar 
à  s'arrêter  court  au  moindre  avertissemeit 
qu'on  lui  donne,  pour  pouvoir  coucher  eojoae 
aussitôt  qu'on  aperçoit  le  gibier  ;  il  n'est  pas 
moins  essentiel   que  ce  cheval  soit  drém  â 
rester  immobile  aussi  longtemps  qu'il  est  né- 
cessaire. 

Ce  que  dit  M.  d'Aureaur  l'é^catioB^n  jeaae 
cheval,  offre  des  principes  tbéeriquâs  et 
tiques  plus  développés,  dont  tôiciaa 
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teg  estriit.  Dés  Wdélwt,  Ttateur  établit  que 
li»  bons  «(  longs  s«r?t<M6  d'un  cheval  dépen- 
dent  toujours  de  la  maDiére  qu'on  a  suivie 
pour  le  commencer;  qu'il  ne  s'agit  pas,  sur 
un  poulain,  de  trop  se  hâter  à  en  retirer  du 
serriee;  qu'au  contraire ,  il  faut  user  de  pa- 
tience pour  donner  an  cheval  le  temps  de  se 
développer,  et  qu'on  ne  doit  lui  demander  que 
ce  qu'il  est  en  état  de  faire.  Par  des  exigences 
ttop  promptes,  on  peut  occasionner  des  tares, 
rompre  les  alhires,  exciter  la  défense»  engen- 
drer des  maladies  inflammatoires,  influer  pour 
toojoors  sur  Téconomie  do  cheval.  Les  che-  , 
Tiu  du  même  Age  peuvent  différer  par  leur 
force  et  leur  énergie,  â  cause  de  leur  race,  on 
de  k  manière  qu'on  a  suivie  pour  les  nourrir 
dans  le  je«ne  Age,  ou  de  l'exercice  auquel  ils 
ont  été  soumis  chez  l'éleveur.  Cette  éducation 
^ntrîére  influe  nécessairement  beaucoup  sur  . 
le  plus  ou  moins  de  promptitude  avec  laquelle 
on  peut  dresser  un  cheval.  H  faut  donc  savoir, 
f9<nd  on  entreprend  son  dressage ,  s'il  a  été 
soumis  à  Ventrainement  ,  s'il  a  été  livré 
ànx  travuHx  de  la  terre,  on  si,  resté  dans 
l'herbage,  il  n'a  reçu  aucune  préparation,  au- 
eime  nourriture  d'écurie;  et  l'on  agit  alors  en 
oon^équence*  Un  cheval  ayant  été  soumis  â 
l'enthaînemenl,  peut  avoir  plus  de  force  qu'un 
aatre;  mais,  cependant,  il  doit  être  commencé 
avec  ménagement^  non-seulement  pour  rendre 
â  ses  allures  une  régularité  qu'il  a  pu  perdre 
dans  les  exercices  et  les  épreuves,  mais  en- 
core pour  qu'il  puisse  rentrer  en  condition. 
Celui  qui  a  travaillé  à  la  terre  a  de  même  be- 
soin d'être  ménagé ,  non-seulement  pour  lui 
«ire  reprendre  des  aplombs  et  des  mouve- 
ments qu'un  travail  trop  forcé  aurait  pu  alté- 
rer, mais  encore  pour  éviter  les  influences 
ftcheuses  qu'entraîne  après  elle  la  nourriture 
surabondante  et  malsaine  donnée  à  ces  che- 
vaux quand  on  les  prépare  pour  le  commerce. 
£nfin  le  cheval,  n'étant  pas  sorti  de  Iherbage, 
demande  des  ménagements ,  parce  que,  igno- 
nnt  tout,  n'ayant  aucune  force,  trop  d'exi- 
gences pourraient  l'eiïrayer,  le  faire  défendre 
et  le  rendre  malade.  Dans  ces  trois  hypothèses, 
Boas  voyons  la  nécessité  d'agir  avec  prudence. 
Quel  que  soit  d'ailleurs  le  cheval  auquel  ou  s'a- 
dresse, il  faut  savoir  que  d'habitude  il  est  livl>é 
AU  commerce  à  quatre  ans  ;  qu'à  cet  Age  les 
geumti  arrivent^  que  la  dentition  est  dans  son 
travail  le  plis  fort  ^  et  que  leur  influence  fait 
perdre  au  cheval  toute  l'énergie  dont  précé** 


demment  il  aurait  pu  être  doué.  Les  gourmes 
sont  d'autant  plus  fortes  et  dangereuses  qu'un 
cheval  est  tourmenté;  les  transpirations  trop 
abondantes,  provoquées  alors,  peuvent  amener 
la  morve  ou  des  fluxions  de  poitrine,  qui  re- 
culent à  tout  jamais,  ou  pour  longtemps,  une 
éducation  qu'on  aurait  voulu  trop  avancer. 
Rien  ne  doit  donc  être  pressé  dans  l'éducation 
du  jeune  cheval.  Les  bons  soins  hygiéniques , 
h  douceur  dans  les  approches  à  l'écurie,  sont 
les  meilleures  préparations.  Ainsi,  lorsqu'à  l'é* 
curie  il  supportera  facilement  qu'on  lui  mette 
le  licou  et  le  bridoo,  qu'il  recevra  c^i-ci  dans 
la  bouche,  sans  témoigner  de  crainte,  on  le 
promènera  à  la  main  ;  on  mettra,  pour  le  sor- 
tir, un  caveçoo  par-dessus  le  bridon,  afln  que 
s'il  avait  envie  de  sauter,  on  puisse  l'arrêter 
du  caveçon;  on  évitera  ainsi  que  le  bridon 
n'offense  les  barres  et  les  lèvres.  Pendant  la 
proQienade,  on  marquera  des  arrêts  fréquenU 
du  bridon ,  pour  familiariser  la  bouche  A  une 
sujétion.  Une  fois  calme  à  la  promenade  à  la 
main ,  on  le  mettra  à  la  longe  pour  le  faire 
trotter  en  cercle.  Dans  celte  circonstance»  en 
se  servira  de  l'homme  de  bois,  pour  enrèner 
le  cheval  et  habituer  sa  bouche  A  une  si^étion 
légère  et  égale;  à  défaut  d'homme  de  bois,  on 
peut  aussi  l'enrêneren  fixant  les  rênes  danadeut 
anneaux  que  l'on  peut  placer  sur  un  surfaiJKt 
Dans  le  principe,  on  enréne  le  cheval  très-lé- 
gèrement; à  mesure  qu'il  se  fait  à  cette  sujé- 
tion, on  gradue  l'enrêneraent;  on  tend  ensuite 
une  rêne  plus  que  l'autre,  pour  assouplir  l'en-» 
colure,  en  ayant  soin  de  plier  plus  souvent  le 
côté  qui  paraît  le  plus  raide.  Cet  assouplisse- 
ment s'exige  en  raison  de  la  flexibilité  de  l'en- 
colurt  :  quand  on  croit  celte  partie  assea  as-* 
souplie,  on  se  contente  d'assujettir  les  rênes 
également.  Le  cheval  doit  être  arrêté  souventi 
afin  d'apprendre  à  rester  en  place  et  à  repartir 
en  venant  prendre  son  appui  sur  le  bridott. 
On  pourra,  en  maintenant  aussi  le  cheval  et 
le  tenant  alternativement  plié  à  droite  ou  â 
gauche,  le  faire  changer  de  main ,  et  le  km 
marcher  ensuite  au  trot,  au  galop,  le  mellve 
au  pas,  lui  présenter  la  tête  au  mur  pour  Ittî 
faire  échapper  les  hanches.  Un  travail  sem- 
blable  a  l'avantage  de  parfaitement  préparer  le 
cheval,  de  le  fiimiliariser  à  l'homme,  et  de 
n'être  aucunement  fatigant  pour  lui.  Quand 
une  fois,  ainsi  maintenu  par  le  caveçon  e| 
renrênenent,  il  sera  devenu  laoile  et  eoafiatiC^ 
que  Ton  croira  qu'il  est  aaaex  en  ibrfê,  o» 
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«sMjera  de  te  monter.  Ettuitmiàhitenu  pw  le 
caveçoB^  rhomme  quLtieadri  la  longe  te  <*«- 
ressert,  pour  te  mettre  en  condaiice;  te  cava- 
lier l'aberdera.  avec  précantioD,  letnoiiteni, 
descend»  plusteurs  foie ,  et  restera  'dessn? 
quand  le  cheval  ne  témoignera  plus  aucune 
crainte.  Si  par  hanard  il  offrait  des  difficultés 
au  monter,  qu'il  Perchât  à^se  jetÀ*  de' côté, 
à  se  daabler  sotis  rhomme ,  cdui  qui*  tiendra 
la  longe  donnera  des  saccades  de  cavëçon  assez 
fortes  pour  étoonerte  cheval  et  te  fiiire  tecu- 
ler;  quand  il  aura  reçu  cette  correction,  te 
cavalier  Tapprocherade  nouveau  pour  monter 
dessus  ;  la  correction  du  caveçon  se  répète  jus- 
qu'à ce  que  te  ohevid  reste  tranquille.  Aussitôt 
qu'il  se  laissera  approcher  sans  témoigner  te 
désir  de  recommencer  à  malfaire,  l'homme 
qui  tiendra  la  lon|;e  te  caressera,  en  ayant  tou- 
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fiottdfir  ou  de  se  ^lâroter.  Ce  tra^ldela  loâgê 
se  suivra  Josqu^a  cfe  qU'ayant  actfuis'asseï  de 
confiance  et  de  connaissance  des  aîdes  de  U 
main,  te  cheval  puisée  être  mis  en  iiheriè.  Ce- 
pendant, avant  de  le  tai^er  itbre;  on  essayera, 
de  hi  fail^  échapper  tes  ha'nches  en  lui  met- 
tant la  tête  ku  mur.  Pour  cela,  te  cavalier  le 
dWgera  vers  une  ihtirallle ,  et  i^arrètèra  en 
face.  Quand  II  s^agira  de  te  mettre  en  inouve^ 
mettt  et  de  le  faire  appuyer,  par  exemple  i,  de 
gauche  à  droite,  le  (iavalier  portera  un  peu  les 
épaidéd  k  droite  ptour  indiquer  ',1a  dîreclioo 
dans  laquelle  le  chéVal  Jbit  marcher  ;' en  même 
temps,  n  fermera  Ik  jambe  gauche,  en  donnant 
de  petits  coups  de  tàîôii*  poîir  pousser  tes  han- 
ches de  gïiuche  à  dt^lté ,  èi  les  faire  marcher 
obliquement.  Ponr  kîder  ce  mouvement  tout 
noinvea»  poiûr  le  cheval ,  Thomme  auquel  k 


jours  soin  de  se  tenir  prêt  à  aghr  avec  le  cave-   »  longe  est  confiée,  la  maintiendra,  assez  pour 
^.„    ..  1 ._!-._..  .T     r_._ , *-_^  .     q^g  j^  ^^jç  ^^  cheVal  ne  se  porte  pas  trop  a 

droite,  au  moment  où  lé  cavalier 'porte  les, 
épaules  de  ce  côté  ;  en  même  temps ,  il  peut 
aider  aussi  â  pousser 'lè's'hanches  dé  gauche  i 
droite,  en  présentant  ûiiecravàcHe  ou  un  Iqu^t 
pré»  de  la  jambe  gaiich'è.  ïls'en  servir*  Xçgè- 
rement,  en  frkppant  par  jpétits  coups  l'arri»^,, 
main,  si  tes  hanches  ne  s'échiàppâien^  pas  ^z 
promptemént  à  droite.  Çuand  le'^cheval^se^ . 
libre,  on  lui  fera  suivre  te  même  (iràvaî)  et  Je 
même  terrain  qu'if  avaît  îhabiludé  de  ^uiT;re 
étant  ténu  à  fa  longei  Marchant  suir  un  temua 
et  suivant  uti  travail  connu,  il  obéira  ordi- 
nairement  sans' résistance  :  le  Cavalier  ,furi 
alors  plus  de  facilité  a  Tamei^r  i  la  cooi^aja-. 
sance  parfaite  des  aides.  tJné  fois  qu'il  s^; 
familiarisé  à  ces  det'niéres,  ôh  pourrai  l'exercer , 
dehors,  afin  de  rhabituef  a  la  vue  dés  oljètL 
Il  est  très-bon,  dans  ces  prôoienajes^a  yf  ^ 
faire  accompagner  d*u ni  vieux  chevid/ qui  sert, 
de  guide  et  souvent  engage  Tautre  ÎL  f^^f^ 
devant  les  objets  dont  il  aurait  pu  fl'eunj» , 
s'il  eût  été  seul. 'Étant  ainsi  guidé*  il  lui  preafj 
naturellement  Tenvie  de  se  porter  ^  avant,  ft 
recherche  de  lui-même  cet  appui  sur  la  main^ 
absolument  nécessaire  à  donner  aux. chevaux 
pour  arriver  a  tes  mener  avec  justesse  et  pré- 
cision. On  doit  éviter,  dans  le  principe,  it 
mettre  un  jeune  cheval  dans  te  cas  de  &ire 
une  sottise  :  trop  d*exîgénces  peuveut  Cure 
naître  des  défenses,  qui  ne  se  maîtrisent  en- 
suite cpi'aux  dépens  de  ses  moyens.  Mais  déi 
que  le  cheval  est  arrivé  i  être  franc  devant 
lui ,  qu'il  se  porte  en  avant  par  U  pressûn 


çon  y  si  le  cas  échéait.  Une  fois  te  cavalier  a 
cheval ,  il  prendra  tes  deux  rênes  du  bridon , 
assurera  légèrement  la  main,  en  laissant  tom- 
ber les  jambes  prés  des  sangles;  l'homme  char- 
gé de  tenir  la  longeportera  le  cheval  en  avant, 
en  le  tenant  assez  prés  pour  que  le  caveçon 
puisse  agir  s'il  tentait  de  bondirou  de  se  dé- 
rober. Pendant  la  marche,  le  cavalier  essayera 
d'agir  sur  le  bridon,  auquel,  du  reste,  le  che- 
val sera  déjà  habitué  par  te  travail  derVenrê- 
nement.  Les  premières  leçons  de  ee  g<^re 
doivent  être  très-courtes  ;  il  est  préférable  de 
les  recommencer  souvent  que  de  trop  les  pro- 
loi^r;  il  faut  toujours  éviter  de  fiitigiter  te 
cheval  dans  le  principe.  Quand  au  bout  de  quel- 
que temps  il  marchera  sagement,  on  lui  don- 
nera de  la  longe;  te  cavalier,  en  te  maintenant 
toujours  au  pas^  essayera  éeie  diriger  de  lui- 
même  sur  tes  cercles  ^  et  de  te  faire  changer 
de  main  ;  il  l'arrêtera,  essayera  de  le  reculer. 
Toutes  tes  résistances  pour  arrêter  ou  reculer 
doivent  être  suivies  d'un  abandon  de  la  maîn. 
Après  avoir  essayé  de  reculer,  quand  on  res- 
tera en  place,  on  sciera  légèrement  les  rênes 
du  bridon,  et  Ton  finira  par  badiner  avec  une 
seule  rêne  pour  essayer  de  faire  tourner  la  tête 
du  cheval  et  de  lui  faire  plier  l'encolure; 
en  répétant  ainsi  à  peu  près  ce  qu'on  avait 
fait  avec  l'enrênement.  Une  fois  le  cheval 
en  confiance  au  pas ,  le  cavalier  entrepren- 
dra de  le  faire  marcher  au  trot  et  au  galop. 
L'honune  qui  Ueot  la  longe  doit  être  prêt  a 
agir  sur  le  caveçon,  pour  arrêter  le  cheval  s'il 
tentait,  en  prenant  une  allure  pins  vive,  de 


Q^ni^et  q)ÇU  act^m  Ml^iiie9ltrdtf|f^rref> 
^i^r  fiarêljt,  pi  conMaenceçi,  pour,  i^gnr, 
lari^  m  mouTemeoto,  à  Fastrwdre  au  in* 
yan.d>nej;eprjs^  aimplf,  »ur  le. cercle^  ç^  3)ii: 
î«  ï""»?,!  <^.V  f  Pa  fli|ira  icç  travail  en, faistnl^ 
échapper  quelques  pas  à  chaquiB  i9a|ii,.  l^téte 
ail  mur.  Quand,  il  sera  ainsi  préparéjl^'agir^. 
de  fui  faire  çann^ître  les  éper^s,  ^t  de  Ir 
rwdr^  franc  à  leur  attaque;  9a  Tfî^tia  a<^r 
le  çhèvil  a  la  loùge;  Je 'cavalier  reprejpd^  fl^ 
pfe  le  travâjl  sur  les  ce;:cles  ;  jl  #pifss»m  tfr, 
ckeval  devaiii  hiî  p.ar  des  a(pçis  de; Jajjiigliie  at 
dé  petits  coups  de  iam))e.  Paf Ye»,yL.à,Tdt6ter)?UT. . 
lier  Ip  ipouveroejH  en  avaÂi,.U  Ce^?^^r^„(r^-r: 
ctf  ine|nt1es  j^îibes  eu'  approph^ant  ;l^.ép«îroiM|, 
^Jj>^^^f^ê^e  attaque  nç,  dç^paj^  êi^  ^trçsr.nr 
g(çreuse ,  car  ordiijairemegi  ^  prenf i^i^e  (ois , 
qù  un  cfieyal  s^nt  l'eperop,,  Ipi^n  dp.  se,  porter., 
en  Mfii/\}:  se  retient,,  bajsse  la  .tê.te, «t  plip. 
1?.?%*;^  t><>?r  essajcr  de. mordre  û  jarabq  . 
du  Mv^liêr^  ou  tiçn  il  se  pousse  dessus,  r^cuje , 

4  ^S^^V^y  J'iW  Pw  ç^^  diffçreAts.  ca^^ 
'Joîoa^^^  longe  dpit  Jtf  p^ai^teI^f,M: 

*5?;ter£^^^  le^'sai'oba^es  du  .çav^oft.  re,-* . 


^Ip-  W ÇT^^l"^**^^^  .sç/tewuyekr^ iit|s«*'*.i 

'l?^fî|^,V^P?'*^û.a«        fiûi*^  il  est  l)ipn..rwe 
^X^  finpoWé,  Sa  jplefepse  çqusi^^o  st^., 

^i.^Pi**!^?'^ K^  ®^»'^^  en  poinle^,  en^ruadesi 
**  ff?  ;t*^  H^àrd ,'  dans  ces  mpu>;ejniaQts  vio- 
lents 1^  se^porlé  en  avant,  ce  ne  serajf nuiis 
IHÏSrVééfiaÇper  bierf  lora;i'emplQi  des  cpe- 
rort^  strr'iita  |eune  cheval  qiji  ne  le  counattralt 
pA'éf  ijui  Voudrait  fuir,  peut  servir  souvent 
à  râitôtct'^t  àf  Je  faire  bondir  ;6ur  place-,  Aussi 
'•«-fl^'âttacher,  dans  le  principe,  d  ne  faire 
cotonattfe  cette  aide  que  çoiuroc  un  moyeu  de 
P'^?5'^ef  le  iriouyemënt  en  avant;  uu  j^ne. 
dro^Hi  n]?  peut  être  considéré  comme  biea  pré- 
pal^'îoiîci^'îT  ri'esl  pas  fidèle  et  franc  ^,  Fat- 
ta^e-dë  f  éperon.  L'action  de  cette  aidep^ut^ 
^nsÇ^.jnôaiflânt  en  raison  des  besoins, devi^ir 
d'â&é*grth'dte  iMiîîté'  dans  te  complément^  de 
«onrtatïcafîoù  future.  Le  cheval  devient  d'au- 
ItM^pîùfir'jrbmplement  fidèle  A  l'a^tai|Hé.  de 
*%î^»  tfu'fl  trouve  sur  la  ç^aixi .  une  rési- 
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c!«rt  toioipèlaî  <|i!ift  Aut  .DrffirrébbhaKf^m 

oflhwtf/qn  appui^iplui  éoqx,> -eiigiigë  le  tfh'eta! 

à^ii9»lte*»,dMBUs>et  »  sfe  p•rt»^<M  avijitvmtf 
.  feift  1«  ebeif <|1  Araaeiè'oeg  aMii(}iMM,'Pni|)etit>!tii 

m^t^  ru  bnde  MniiroÉimMMe^  par  M  eu  ftirë' 

connais  4>effea  en  te-prMbeham  â'Ia'  Mttin^; 

U  lant  av^  màn^,  dan»  'le  f)r<iMeipft ,  ée  teMr^ 
;  I^gOHiimelte  iftohervprâ^  l'avotr  porté  i^-. 

qiW.paP'«l  «fvaAUprini  VaiHte  m  agteAit^t-' 
;1^  b)MPlM4.du<<aitr8,  >pour'«ffHr  Wie  l^ésî- 
: s^v^fflurlef  baii«fl>et)la<lMi4iP&,  et roh  côn*^ ' 

•  tiaMP'«#litei wtinc'fwnir  le^ifiHf îréceiltt-. Bàns 
l'fcypothèsa  I  kittT  fl  tf y .  rflNmmit ,'  au  lîèu  ^ë 

:  tfftpiofiewei*  agv  SQP  l«»  Muidlies  du  VworR' 

;p^^fOM3lnir>'fn!inaaYeiiiMn  ftiti^èf^Aé;  biî  se 

•  senriraî^, dii(<aiieçoiç<ai  motfeii  tfe  q^îque» 
,  saQcaAe^fomamtBft  api«quéiRilur'lek;hhBfreïii,'' 
:  lo  c^al  ne  pdvteria  «niarMnl  ;'  à  Iheéiire  qu*ÏÏÎ 
cé4^ii;a(eaon4lui»^e9oÉ/'oh'>ftg)hi'lé^i^^  ' 
manU^^^k'  mous  afin>d'drlvr«t«  a  toi,  ëhiï-' 
;nWMant.,i'«»li  duiicaveçd*,  «  luîft9^  ebm-' 
pr^min^^e  eelte  «aotMiri  dp  la  bride  ^  poui'' 
le.faw  rétreigi(adar;  ;  B»  '  1  aehant  Uàer  avec' 
adws^etfiQodQralMRii  ia  wteçori,  uô  cîietal  a'' 
bva|^,e«mi^tig.x)eftte  ièfum;  Quaiàtf  le  chétàl  • 
a  ]$^U(  qvri^cripas,  fou  le  ritdrte  en  avaw;  ' 
et.l'iH)^Tecf»ilnenSe'^inrBin'o(iB  érrôts  et  ces" 
moNjVAmwtafrétmigradea;  le' cheval  W  Wniî- ' 
Ii*fi8flliwi'«nee4»tte  iralmlle  sujétidn ,  qiiî,  '' 
arvÎY^ui^iaiia^iHJDap^ëe^  part  au  mors,  est- ' 
î>i«pU|  «MApfigei»<)»e3Cécitte  be'ïrtvàîl  as^t- 
de.^pd^pMtf  crdmiltié  le  efcéval  fe'èn'^e^t^' 
flm  «ffrKyé^  pti»>on4fiuiile'de9sùs,  eu  tenant 
les  rdA9».dierki  èriâedans  la  liiam  gauche  V 
pett^:n|iiB  seBiete^eiiçoif'*  olWr  tine  pé-^ 
Ute  résiatanae,  eiVoà  lermei'â  les  jambes  pour 
pouas^r  .le  eh^al  eu«  «faut.  81  Tè  èhèviil  hg'-: 
sit^,  ^.diroime  ia  résistance  de  la  Bridé  eu 
augmnunt  raetion  des  Jwnbes,  et  àveè  la  ittaiii 
droite  ott  a^pnt  aur  le  brtdbn ,  le  chevalcon- * 
uaiasaiit  Mik  sa  effM.  Où  cherchera,  daùs  le  ' 
principe»  à  suivie leallgiies  droites,'  oh  àM- 
teraao«?ent,.pdurrhalwtue^â  cette  nouvelle' 
sujétion;  on  fer» en  aorte  de  marquer  lés  ar-^ 
rets  droite,  la  main  basse,  et  les  jambes  assk 
fer9m$  pour  que  les  hanche»  ne  se  traversent 
pas,  ie^chcmtl  étant  devenu' fidéfé  d  ces  arrêts'* 
de  la  bride,  0»  essayera  de  Fe  tourner  en  ou- 
vrant la  rené  de  la  bride;  *  mesure  cfu'ii  sTi'à-' 
bitoe  A  r««cliaiiilfe  l'ouverture' dé  cette  rêne^,  " 
on:jpeco»niemsefOBs1our*îWits^ëh  Wsiint  àgîr' 
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la  r^oA  4u  dehors  par  ison  appui ,  et.  eette  du 
dedans  par  rouvertute;  les  jambes  doivent 
toujours  maiûlenir  Farrière-inâin  et  aider  les 
mouvements  du  devant.  C'est  lorsquHl  com^ 
mence  à  répondre  à  ces  différents  effets  »  que 
la  main  s'assure  davantage  pour  essayer  de  le 
rassembler;  alors  on  lui  fait  suivre  les  murs 
en  le  travaillant  d'abord  dans  le  pli  renversé  ^ 
et  ensuite  Tépaule  en  dedans;  il  ftiut,  pen- 
dant ce  travail,  arrêter  souvedt  le  cheval^  es* 
sayer  de  le  reculer  légèrement  et  badiner  en- 
suite la  rêne  pour  assouplir  l'encolure  du  côté 
où  Ton  veut  amener  le  pli.  Cette  manière  est 
préférable  à  celle  de  TassoupUssement  sur 
place,  et  elle  est  tout  aussi  prompte  (Voy. 
Accord  dbs  nairs  kt  bes  Jims),  car  lorsqu'un 
cbeval  est  dans  sa  force  ^  trois  semaines  d'un 
travail  Semblable  à  celui  qu'on  vient  d'indi- 
quer fiùfQsent  pour  le  rendre  sage  et  franc 
devant  lui;  il  est  susceptible  alors  de  pouvoir 
être  utilisé,  ou  de  recevoir,  si  on  le  désire»  un 
dressage  plus  complet^  une  finesse  relative  au 
service  auquel  on  le  destine.  Le  plus  long  à 
attendre  est,  comme  il  a  été  dit,  la  vigueur 
tardive  chez  les  jeunes  sujets;  c'est  pourquoi 
il  est  bon  de  les  faire  monter  par  des  enfants, 
afin  de  moins  les  charger.  Beaucoup  de  che- 
vaux se  défendent  par  faiblesse;  le  plus  sûr 
moyen  de  réussir  est  de  les  laisser  en  repos  et 
de  bien  les  nourrir. 

L'instruction  du  manège  doit  entrer  dans 
l'éducation  des  chevaux  de  guerre.  Pratiquée 
avec  discernement,  elle  les  assouplit,  leur  ap- 
prend à  se  servir  de  leurs  membres  et  à  obéir 
à  l'homme  avec  une  facilité  propre  à  lui  don- 
ner de  la  confiance  et  à  assurer  ses  succès 
dans  le  combat.  Il  s'agit  de  former  des  chevaux 
dociles,  légers,  adroits,  marchant  indifférem- 
ment seuls  el  réunis  en  troupe,  et  ne  faisant 
pour  ainsi  dire  avec  leur  cavalier  qu'une  seule 
machine  iacile  a  se  mouvoir  en  tout  sens  et, 
au  besoin,  avec  toute  là  vitesse  dont  le  cheval 
est  susceptible.  Les  qualités  et  Tinstruction 
que  nous  avons  dit  être  nécessaires  pour  un 
écuyer  civif  le  sont  également  pour  un  écuyer 
militaire.  Voy.  Ecuyer .  Nous  trouvons  dans  le 
Cours  d'rquîtation  de  Saumur^  4850,  un  pré- 
cieux travail  destiné  à  renseignement  dans 
cette  école.  Il  a  été  rédigé  en  puisant  dans 
les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  d'équita- 
tion,  et  nous  le  reproduisons  presqe  textuel- 
lement, au  risque  même  de  répéter  qudque-^ 
fols  les  principes  exposés  précédemment  ou 


dans  d'antres  arli«letf.  Les  cèangemcfatsqvé 
nous  y  ilitrodilisbtts  sont  peu  nombretii^  et 
exigés  le  plus  souvent  par  la  forme  de  dicUoi» 
naire  que  iioûs  avons  donnée  à  notre  livra. 

fidiicâtion  prépariàtoîre  anà  leçons 
au  manège. 

La  douceur,  la  prudence,  la  piKienoe  doivent 
être  observées  en  soignant  un  jeune  cheval; 
mais  il  ne  faut  jamais  se  montrer  à  lui  avee 
timidité,  car  elle  encourage  les  premiers  ca- 
prices qu'il  fait  apercevoir,  et  qui  finissent  pir 
devenir  des  habitudes  difficiles  à  détruire.  D 
ne  faut  pas  non  plus,  quelle  que  soit  sa  douceur 
naturelle,  s'approcher  de  lui  en  l'abordant  par 
derrière,  et  surtout  en  oubliant  de  le  prévenir 
de  la  voix.  Ou  le  flatte  de  la  main^  que  roo 
promène  sur  toutes  les  parties  de  son  corps. 
On  lui  lève  souvent  les  quatre  pieds,  l'un  apréè 
l'autre,  et  l'on  frappe  dessus  ;  cela  se  fait  left 
premières  fois  pendant  le  pansage.  Gomme  k 
cheval  est  doué  de  beaucoup  de  ménooire,  ces 
soins  répétés  le  familiarisent  bientôt  atee 
l'homme.  Pour  l'habituer  é  porter  la  selle^  06 
commence,  au  moment  de  lui  donner  l'avoine, 
par  lui  mettre  un  surfaix  légèrement  sanglé; 
quelques  jours  après  on  lui  met  la  couverture» 
puis  la  selle  sans  croapièrc,  et  en£n  avec  la 
croupière.  C'est  d'après  rhabitude  qu'il  prend 
de  supporter  paisiblement  ces  objets,  qu'on 
les  lui  laisse  plus  ou  moins  longtemps  ;  il  ne 
tarde  pas,  en  général,  à  s'y  accoutumer,  parce 
que  le  moment  où  on  les  lui  place  sur  le  dos  lai 
annonce  toujours  celui  où  il  va  recevoir  son 
avoine.  Par  des  moyens  analogues  et  en  suivant 
la  même  marche  progressive,  on  l'accoutunieni 
à  souffrir  aisément  la  bridci  ainsi  qu'à  êlrefr* 
cile  au  montoir.  Â  l'égard  des  chevaux  f|ue  la 
prédominance  du  système  nerveux  dans  leur 
tempérament  rendrait  d'une  susceptibilité 
excessive,  on  redoublerait  de  patience  et  de 
douceur  dans  l'emploi  des  mêmes  moyens,  on 
se  garderait  bien  d'en  venir  à  la  rigueur  et  a 
la  force,  qui  irritent  et  par  suite  avilissent  de 
semblables  chevaux,  el  on  chercherait  n  cor- 
riger cette  fâcheuse  disposition  de  leur  nalnrê 
au  moyen  de  répétitions  fréquentes  du  frot- 
tement de  la  main,  de  la  brosse,  de  P^triHe,  et 
en  leur  laissant  longtemps  à  récurîe  les  ob- 
jets qu'ils  doivent  porter.  Quand  il  se  montra 
chez  un  cheval  quelques  vices  de  méehanoeté» 
ce. qui  est  toujours  rare  et  ne  pro'vîeiil  erin 
nairement  que  du  défaut  d'une  ioslruclip  Ht 
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i'ttfetétetatitfti  appr^nm^il  finit  en  rechei^ 
cher  la  eause  poUIr  y  reméëter,  et  mettre  en 
oslfe  tdus  lel  ilioyens  de  âoobeiir  lYant  d*eii 
venir  au  châtiment. -La  ferrure  est  une  des 
choses  qui  méritent  le  ()Ui<t  d*attention  dans 
rédoeatÎMl  du  cheval.  S'il  eai  difûcilë  A  férrèr, 
il  tu  ^P8lllte  les  plva  ^aflrl»  iniîonTénient!i  ^ 
la  ftterei  lonveni  il  reste  en  route  faute  de 
famirei  H  est  d*aiUeurs  daUfcreux  pour  le  ma- 
réchal H  pour  celui  qui  lé  fait  ferrer.  O  vice 
a  preaqUe  tdujours  pour  cause  la  itialivaifle  ma* 
4ère  qu'dn  à  suivie  la  première  fols  qu'dn  i 
farrile  cheval.  Il  ett  important  qu*itn  înKlruo- 
tew  préside  toujdurs  aux  (it-élniérea  ferrures j 
et  qa1l  ne  ttê|i[life  aucun  moven  poUr  amener 
l'anima)  â  céder  à  la  doilceur.  Il  est  utile  que 
l'endroit  où  on  le  ft'rrè  iie  soit  ])al  |  avé)  et^ 
si  e'ett  en  été;  de  choisit*  Tinstant  de  la  jdnr" 
née  où  les  mOuchés  tdhhnënient  moins  les 
animaui.  tiorsquc  le  cheval  Se  montre  trop 
eflhl^é  du  bruii  de  la  tor^e,  on  doit  se  con- 
tenter^  ponr  la  première  foiS)  \\\i\\  se  laisse 
couper  la  corne  loin  de  rolelier)  dans  tirte  cou* 
rie  méme^  s*il  lé  faut.  On  essaye  après  de  fer- 
rer un  pied)  sans  brûler  la  eorne,  et  ainsi  dé 
.^aite;  on  n'exige  pas  trop  à  la  fois,  on  Thabi- 
tua  peu  à  peu  à  Ift  vue  et  Ah  bruit  de  la  forge» 
en  le  faisant  passer  devant  Tatelieh  sans  s'y 
arrêter,  puis  enfin  ett  Ty  àrrêtaht  Quelquefois 
ponr  lui  iaire  manger  ravdine.  Il  peutah-iver 
qu'il  se  montre  turbulent  pal*  Teffet  d'une 
trop  grande  ardeur)  danti  ce  tasi  on  le  fera 
trotter  à  la  longe  avant  de  le  conduire  à  lé 
Torga;  cet  eicercieei  par  lequel  il  he  faut  pas 
l'exténuer,  car  ce  serait  remédiera  Un  mal  par 
un  autre»  lui  fttit  jeter  son  premier  feu,  et  de 
cette  manière  il  devieilt  plus  dalme  et  plus 
disposé  à  la  docilité.  On  a  recours  enfin  à  tdus 
les  moyens  propres  à  l'empêcher  de  se  dé- 
fendre, en  éloignant  suriotit  do  celui  qui  se 
défend,  les  personnes  attirées  par  la  curiosité 
et  par  Un  xéle  fflalt^li tendu ^  qhi  par  leur  pré- 
face et  leur  toIx  uc  font  qu'augmenter  le  dés- 
ordi^.  Pour  d'autres  indlcatldhs  relatives  A 
ce  8il}et|  nous  renvoyons  au  Hnnael  dP.ff¥rM% 
ÀFartieleFmiatJBf. 

«UiSlieiaâ  rinttruëtlon  ^et  jeunes  obevaoi. 

« 

le  moment  étant  arrivé  où  l'état  du  jeune 
cheval  permet  de  le  dresser»  on  jugera,  d'a- 
près la  connaissance  qu'on  a  du  prendre  de 
M)n  caniielére  et  de  soi  dispoaiti'eAa  niturelks) 
<^'est-4*iire  de  son  plus  ou  moins  de  docflilé. 


(  3i7  )  Enr 

de  franchise ,  âé  hotip1f>fl<fc  et  d\iplimil)  $  s'U 
favt  où  s'il  ne  flnt  pas  con<niett«er  son  In- 
struction (lar  le  tratail  â  la  longé.  Voy.  Lo^^e, 
1*  artible.  En  général^  le  ehètal  doit  aVoIr  iHflq 
ans  pour  lui  donner  l'instruCtieh  dëflt  fldtis 
alldns  exposer  les  pfinëlpea.  Avant  eët  ê^.,  en 
«T'occupe  d6  mr\  éducatltin  pfépAraloîfv,  de  It^ 
faire  promener;  tont^lbi»;  fi'Wm  foH  et  Meh 

cortftJttlIé,  Oh  pdUtf a  Itli  d(lhh#  IS  prënliiW 
If  crin  di<  quatre  À  Hhq  àfis.  Il  M^mé  d'db<H>h^ 
vef  que  la  méthode  dohi  il  m  \é\  QUë!^tlOH 
suppose  des  chetau^  q«i  n'oht  }>*9  d?  vfe^s 
marquants,  oti  quI  n'ont  pas  «tétâtéspaf  khé 
prertiWre  Muratinn  vieleiise.  A  ranicle  Wa 
/buts,  nntift  avetis  tfaité  des  prlneipauit  mUjrehH 
propret  à  rcrniMiitr  ant  ^ices  et  suit  df^fpniti*!^ 
des  Jeunes  ^h•»vahs.  Voy.  det  ntMiK 

prkMiehk  ucon. 

1^'  l^artfe.  ^  vmnamanëff  dm  âKdêë  pmr 

lêjmHK  thPfial  Çtif  n'(t  |wW  èeSfiHH  rtll  fï-m^t 
,*Hr  iécprtië  d  In  jfdnif*».  Vhk^  tfieHl  sert  sëllp' 
et  e*!  bridon.  Ce  Mfc,  d»hl  Teffel  dsi  M^H- 
dont)  doit  être  employi^  longti<nips^  piree  qu'il 
n'occasionne  pas  de  tiv^s  doulehrs  A  rartimal^ 
et  ({n'il  ne  le  contraint  pits  trnp.  On  aUra  la 
plus  g^nde  httêntion  qn'ancilne  piéee  du  haN 
naehedient  ne  p«fsae  lui  dauset*  de  Id  gêne  du 
de  rinquiêtnde,*  cofnme>  par  exemple,  lacrcm- 
idëre  trop  tîohrte,  les  sangles  trop  serrées^lee 
étriers  frappant  sur  le  ehetal,  ou  l'dn  eoritf^ 
rentre.  îf^  On  lui  plaéera  aussi  le  cateçon,  mais 
on  substitueMi  A  la  grande  longe, ^ulest  louréé 
et  serait  embarrassante,  uhe  légère  Ibnge  en 
coiHle,  de  deui  mètres  du  deux  mètres  et  dehit 
de  longueni*.  On  s'en  sert  pour  amenel'  lé  ehé^ 
val  au  man'i^ge^  et  ponr  lui  faire  faire  quél^ 
qnes  tours  le  long  des  murs^  afln  dé  rhabltuef 
à  les  suivre  sans  en  être  éffrAyé  \  Tarrètaut 
souvent  pour  le  caresser,  è»  Lorsqu'il  aura  priii 
un  peu  de  conianee)  on  Ihi  dotiiieHi  U  léçdii 
du  montoir.  Voy.  Moktoir.4o  Lorsqu'eh  H\\ 
\é  chevhl  trdnquille  ei  confiant  au  mofltolr^dn 
lui  fait  faire  quelques  pas  en  avant,  étaht 
inenté.  Lé  eevaliër  d^tra  avbir  dans  ehaqui^ 
main  une  gauHS)  quMl  ttenira  le  petit  bout  eh 
bas  portant  le  lonf  des  bottes,  le  gfUS  bout 
sorunt  uu  peu  de  la  mhiii  du  céilé  du  piltteH; 
Il  ne  s'agit  encore  de  faire  asa^  que  l^rtlltm 
du  pa$.  VoV.  ce  hiot.  6«  On  apprend  «h§ttill 
au  chetàl  Va^rHefi  «prèa  le  itïHrHisr  à  éfiH¥t 
eé  à  fÀtie^  puil  le  i^H^èmêMieflMAl)  «A» 
fin  le  nutttîH'  (Vov.  cé«  âlfflft^èntl^  èrllclttl), 
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après  avoir  fail  mettre  pied  à  terre  selon  les 
règles,  et  avant  de  renvoyer  Tanimal  à  Técurie. 

Les  chevaux  qui  doivent  être  débourrés  el 
assouplis  au  cercle,  on  les  Mumet  au  travail 
à  la  grande  longe. 

2«  Partie.  —  Travail  par  le  large,  le  che^ 
val  monté.  7»  Le  cavalier  qui  monte  le  jetine 
cheval  doit  avoir  de  la  tenue  et  être  assez  in* 
struit  pour  remédier  aux  fautes  des  chevaux. 
Loin  de  s'étonner  de  l'hésitation  de  cpielques- 
uns,  ou  de  Tardeur  etdeTimpatîence  de  quel- 
ques autres,  il  doit  s'y  attendra,  observa*,  pa- 
tienter, «t  agir  avec  défiance  de  soi-même, 
pour  ne  pas  se  tromper.  Des  actions  moelleu- 
ses et  progressives  feront  obéir  le  cheval  sans 
surprise  et  avec  confiance.  Il  faut  surtout  se 
donner  la  peine  d'approfondir  les  causes  de 
toute  résistance  de  sa  part,  pour  ne  pas  châ- 
tier en  lui ,  comme  mauvaise  volonté,  ce  qui 
n'est  qu'un  effet  de  son  ignorance.  8»  Le  ca- 
valier exécutera  tout  ce  qui  est  prescrit  à  la 
Impartie  de  lai '«leçon  de  Vlnstructum  du  ca- 
valier. Voy.cet  article.  Jusqu'à  ce  que  le  che- 
val ait  appris  à  obéir  à  la  pression  des  jambes, 
le  cavalier  ne  le  montera  qu'avec  une  gaule 
dans  chaque  main.  On  détermine  le  cheval  à 
marcher  au  pas,  Voy.  ce  mot.  L'allure  du  pas 
est  la  seule  dont  on  fasse  encore  usage.  Le  pas 
donne  au  cheval  la  facilité  de  sentir  toutes  les 
opérations  du  cavalier  et  de  les  distinguer.  Il 
n'est  pas  distrait  comme  dans  le  trot,  qui  oc- 
cupe tous  ses  membres,  et  qui  l'anime  en  réi- 
térant souvent  ses  mouvements.  D'ailleurs,  le 
fardeau  du  cavalier  le  gêne  moins  au  pas  qu'au 
trot ,  parce  qu'à  cette  dernière  allure  l'équili- 
bre de  l'homme  est  d'autant  plus  facilement 
dérangé  que  les  mouvements  du  cheval  non 
dressé  sont  encore  plus  irréguiiers.  9^  Le 
tourner  à  droite  et  à  'gauehe  vient  ensuite  ; 
après  vient  le  ralentir  et  Varr^er^  puis  le  re- 
culer, et  enfin  le  mettre  pied  à  terre,  Voy.  ces 
articles. 

ObservaHone,  --  10^*  Le  jeune  cheval,  seul 
dans  un  manège,  ou  entouré  d'autres  chevaux 
aussi  ignorants  et  aussi  timides  que  lui,  s'ir- 
rite d'un  rien,  et  refuse  l'obéissance.  La  pré- 
sence d'un  cheval  sage  et  dressé,  auquel  on 
fait  exécuter  ce  qu'on  demande  à  l'autre,  l'en- 
courage, il  le  suit  en  confiance,  et  se  soumet 
volontiers  à  ce  qu'il  lui  voit  faire.  Peu  à  peu 
on  écarte,  et  enfin  on  retire  tout  à  fait  cette 
espèce  de  guide.  On  évite,  par  ce  moyen,  beau- 
coup de  défenses.  C'est  dans  cette  première 


leçon  que  le  caractère,  les  qualités  et  les  dé- 
fauts d^  jeunes  chevaux  se  découvrent  ;  il  e9t 
donc  essentiel  de  s'ap|4iquer  à  Uen  les  dis- 
cerner. 

BBUXliKB  LBÇOH. 

V  Partie.-^  iford^aïf  trot. i^Dtns cette 
première  partie  de  la  deuxième  leçon,  le  ca- 
valier se  servira  encore  dedeux  guides  comme 
dans  la  leçon  précédente.  2"  Lorsifoe  le 
cheval  se  portera  facilement  en  avant,  qii'il 
tournera  à  droite  et  à  gauche  »  s'arrêtera  et 
reculera,  de  manière  à  faire  connaître  qu'il 
comprend  ce  qu'on  exige  de  lui,  on  le  fen 
marcher  au  trot.  ^  La  leçon  du  trot  a  toi^oors 
été  regardée  avec  raison  comme  celle  dont  on 
pourrait  tirer  le  plus  deprofit,  preraièrenieBt, 
parce  qu'elle  assouplit  les  chevaux^  et,  en  se- 
cond lieu,  paroe  que  le  trot,  par  la  nature  de 
ses  mouvements,  oblige  les  chevaux  à  foire 
agir  leurs  muscles,  ce  qui  les  fortifie,  pro- 
cure du  liant  aux  ressorts,  et  facilite  la  dis- 
tribution des  forces  nécessaires  à  chaque  ac- 
tion. 4^  On  pourra  réunir  plusieurs  jeunes 
chevaux  pour  oette  leçon  ;  mais  on  fera  mar- 
cher en  tête  un  cheval  dressé  et  sagOj  ou,  du 
moins,  les  jeunes  chevaux  qui  sont  les  pkts 
sages  et  ont  les  meilleures  allures.  On  exécu- 
tera toute  la  première  partie  de  la  seconde,  le- 
çon, exposée  à  l'article  Inetruetion  du  eotNi- 
Ikr,  depuis  le  n«  27  jusqu'au  n*"  35»  en  obser- 
vant de  ne  pas  laisser  marcher  les  jenaes  che- 
vaux trop  prés  l'un  de  l'antre,  et  de  les  faire 
changer  souvent  d'ordre  entre  eux,  ain  d'évi- 
ter la  routine;  5<^  On  modérera'  le  trot  dans 
les  commencements,  et  peu  à  peu  on  ne  fera 
plus  usage  que  d'un  trotfipanc  et  décidé^  sans 
mettre  les  dievaux  hors  de  letn*  aplomb. 
^'  Les  reprises  du  trot  seront  ^souries  y  afin  de 
ne  pas  essouffler  le  cheval,  et  l'on  Bnim  tou- 
jours la  leçon  à  l'allure  du  pas.  7^  L'olyet 
principal  qu'on  doit  chercher  à  atteindm  en 
équitation,  est  de  mettre  l'hommcf  et  le  che- 
val d'aplomb^  et  de  les  y  maintenir  le  plus 
longtemps  possible.  En  dressant  le  jeune  che- 
val, il  faut  donc  commencer  à  s'occuper  de  le 
mettre  droit  et  d'aplomb  dès  cette  ^seconde 
leçon ,  mais  sans  trop  exiger  à  la  îw;  ce  ne 
sera  que  dans  les  leçons  suivantes  qu'il  sera 
permis  de  chercher  à  obtenir  davantage.  On 
s'attachera  donc  à  reoonnaitre  si  le  cheval  n'a 
pas  de  propension  à  porter  ses  épaules  ou  ses 
hanches  de  tel  ou  tel  côté,  et  Ton  commen- 
cera doucement  à  y  remédier^  sans  s'écarter 
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de  eè  prindpe,  qiiMl  ne  fiiiit  jamais  atUM|«ier 
phftSeiin  iléfiinto  à  la  foin.  Les  effets  des  ipé- 
otk  e(  des  jambes  et  Fisage  delà  gaule  ent  été 
sDfBsammeDt  détaillés  pour  que  le  cavaHer 
sache  i  laquelle  de  ces  aides  il  doit  recourir, 
tUn  de  redresser  les  parties  du  clieval  qui  s'é- 
àrfènt  de  \k  bonne  direction.  8^  La  bonehe 
du  ebetal  devient  bonne  il  proportion  qne 
les  rênes  opèrent  d'une  fiiçon  juste  et  pré- 
cise. OtÉ  se  bornera  d'abord  i  former  de  temps 
en  temps  quelques  demi-arrêts,  en  tenant  les 
'janbes  mocfleusementprès,  pour  amener  peu 
i  peil  hi  ebeval  a  se  soutenir.  Mais  il  faut 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  tâtonner 
coiitiDuelleroent  des  mains  et  des  jambes,  ou, 
ce  qui  est  encore  plus  pernicieux,  de  chercher 
é  r^eter  tout  le  poids  du  cheval  sur  les  jambes 
de  derrfére.  La  première  faute  rend  les  che- 
vaux incertains,  détraque  leurs  allures,  les  en- 
uàie  et  \fiê  endurcit  aux  aides  ,*  la  seconde  les 
Mt  défendre  et  les  raine.  (^  Il  est  des  che- 
mat  que  hi  moindre  approche  des  jambes  du 
cMier  alttiMie;  Ils  s'emportenA  et  font  sou- 
vent des  (iauts  dangereux ,  non  pour  Teffet 
fk\  mais  ^mr  KappréhensSon  de  la  douieur. 
n  fiiM  les  calmer,  leur  ôter  toute  crainte  de 
iebâtfmént,  et  leur  faire  comprendre  que  les 
jimbes-  ne  leur  feront  aucun  mal,  s'ils  répon- 
ilëirt  tranquillement  i  leur  pression.  40»  D'au- 
1ns  chevaux  semblent  ne  donner  aucune  at- 
ttàtion  aux  effets  des  jambes.  H  serait  encore 
trop  tôt  d'employer  f  éperon;  mais  le  cava- 
lier dent  se  servir  &  propos  des  deux  gaules, 
poor  réveiller  la  sensibilité  et  l'attention  ,  et 
ttre  concevoir  au  cheval  que  pour  éviter  la 
mhi  il  doit  obéir  à  la  jambe.  11»  Le  cheval, 
dans  quelques  occasions,  se  jette  sur  la  jambe 
âtt  lieu  de  céder  à  sa  pression  ;  si  cela  pro- 
ttoit  d*vn  trop  grand  effet  de  la  jambe,  il  faut 
le  diminuer  ;  si  c'est  de  mauvaise  volonté,  il 
foatperiâflter  et  châtier  à  propos.  43"  Lors- 
qu'on réunit,  dans  cette  leçon,  plusieurs  che- 
vaux pour  les  dresser  en  même  temps,  il  faut 
n'apiÂïquer  â  chacun  d'eux  que  les  moyens 
d^tustruction  qui  lui  sont  propres,  ne  pas  ou- 
Mfer  qu'9  est  une  foule  de  petites  exceptions 
qaî  tirent  &  grande  conséquence  par  la  suite, 
et  enfin  ne  fidre  monter  chaque  cheval  que 
par  4'élève  qui  lui  convient  le  mieux  :  il  faut 
susst  bien  éclairer  cet  élève  sur  ce  qu'il  a  à 
faire,  en  lui  développant  les  motifs  qui  déter- 
ntînent  à  adopter  de  préférence  les  procédés 
dont  on  lui  prescrit  de  taire  usage. 


i*  Partie.  —  Canfrmer  le  cheval  dans  to- 
bèmamee  omcd  otdes,  et  mmrché  dreuhire, 
i3>  Lorsque  le  jeune  cheval  trottera  franche- 
ment sous  rhomme  et  qu'il  obéira  de  bonne 
volonté  et  sans  incertitude  aux  premières  opé- 
rations des  aides,  il  faudra  chercher  i  le  con- 
firmer dans  celte  obéissance,  et  ramener  peu 
é  peu  au  degré  d'instruction  nécessaire  pour 
lui  donner  la  bride.  En  conséquence ,  les  ca- 
valiers ne  prendront  plus  qu'une  gaule,  qu'ils 
tiendront  dans  Tune  ou  dans  Fautre  main ,  la 
pointe  en  haut  ou  en  bas,  selon  le  besoin,  et 
on  commencera  tOHJours  cette  deuxième  par- 
tie par  la  répétition  des  mouvements  de  la 
première,  eeugeant  que  le  cheval  passe  les 
coins  avec  plus  d'exactitude,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  décrive  ]4us  qu'un  quart  de  cercle  de  deux 
â  trois  pas,  en  se  ployant  dans  cette  direcUon, 
et  qu'il  conserve  son  équilibre  et  le  même 
degré  de  vitesse.  t4«  Le  doublé,  s'exécutanf 
par  les  mêmes  moyens  que  le  passage  des 
coins,  prépare  le  cheval  à  obéir  aux  aides  des 
mains  et  des  jambes ,  lorsqu'il  sera  hors  des 
murs  du  manège.  HSp  Les  changements  de 
main  rompent  la  routine,  procurent  aux  aides 
l'occasion  de  travailler,  tantôt  avec  le  secours 
des  murs,  tantôt  seules  ;  ils  sont  donc  utiles 
pour  confirmer  le  cheval  dans  Tobéissance  aux 
aides.  46**  Passer  de  Varrét  au  pas ,  du  pas  à 
Vartél^  ehanger  d^aUate^  alUmger,  ralentir, 
sont  des  opérations  qui ,  faites  à  propos,  don- 
nent de  l'aplomb  au  cheval  et  l'assurent  dans 
r<Missance.  U  est  très-avantageux  de  les  ré- 
péter souvent ,  mais  toiyours  en  prenant  en 
considération  le  caractère  et  les  moyens  du 
cheval.  Il  faut  arrêter  et  ralentir  souvent  celuî 
qui  est  ardent  et  mésuse  de  ses  forces,  et  ra- 
rement au  contraire  le  cheval  bien  constitué , 
mais  paresseux  et  qui  se  retient.  47<>  On  se 
servira  du  reculer  comme  d'un  avis,  et  en 
quelque  sorte  d'un  châtiment  pour  le  cheval 
qui  ne  se  soumet  pas  aux  effets  des  rênes, 
soit  pour  ralentir,  soit  pour  arrêter;  mais 
cette  leçon,  donnée  avec  humeur,  peut  deve- 
nir des  plus  nuisibles.  48^  Le  cheval  de  guerre 
ne  doit  pas  exécuter  ce  qu'on  lui  demande  par 
habitude  ou  par  routine  ;  l'effet  des  rênes  et 
celui  des  jambes  doiventseuls  l'y  déterminer. 
Par  cette  raison,  il  faut  éviter  de  laisser  pren- 
dre au  jeune  cheval  l'habitude  de  n'exécuter 
que  certaines  reprises,  et  surtout  celle  de 
suivre  machinalement  les  chevaux  qui  l'avoi- 
sinent.  En  conséquence,  on  fera  souvent  allon- 
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g»v  «i  fm^mffW  las  di^t^nees,  quittor  la  Ule 
9i  dfiuUer  simulUiiémcnt  plusieurs  cbevaux. 
i9'^  Lei^qM^  l«p  jeun»^  ciievai)x  PDt4C(|ui$  asr 
tMM  i$  f^tçQ»,  Il  ^s(  bpu  a«  l^ur  faire  birii;,  a« 

4«  ird(  f^lloAfé,  main  «ftuslrap  U»  presser  (ce 
qiM  lf«  «i^i^ii  how  de  laur  aptomb) ,  et  ou 
mi4^i  i»  \m  kiT%  forger.  Q$  dernu»  diCaut  psi 
<^<Hni}iai|  aiu  0)i6¥Aiu  £fiibl»6,  a  cuius  qui  sont 
IfHlirfis  Dl,  À  ^pMi«  qqi  8o»|  maloattferoiôs.  m^  l\ 
fimtmudmff  le  trauii  ^tur  las  pvftiai0r»,  a«T 
i#Mplli(  las  aetfouds,  «i  aberahar  peu  à  peu  4 
vMqcjW  IfitiP  rà4atoQfi0  qaturalie ,  sans  trop 
tes  preaa^r.  Quant  aux  Aeruiova,  01^  u«  parvieot 
iaïuai»  à  loi  odririger  «Diiéreimuit.  2i<)  L'épor 
roii  G^uiiourt  puii»a«ttmeBitt  dQDO^rau  cfaeval 
kl  lluN«<$«;  iuaù  il  «§  faut  pas  ai^  prasaor  de 
r^impl^ir^p  fiiH^  10a  Jtiiuie»  clievau»;  ai  uue  fpia 
il»  «vaiflut  réaialÂ,  il  s^Fail  bi»o  difflcila  d'y 
i^»uiiidi<»p  oui)UiUi.  Il  lauC  a*éli«  dÂi^U^na^^ur 
ni  du  Mmtm  «i  de  1a  a^usibiUiâ  du  pheva) 
avAQif  de  iî^japasir  à  I0  «bâtier  d^  r^porou. 
bwraqu^oii  mrê.  fproâ  d'où  VAuir  U ,  ou  an^ 
ploi^a  1/M  iii0y«na  iodi^té^iî  rAa(ii^lA<rp0i'ûu» 
m  ùhuamM  de  B«paa  attaquer  le  ebeyal  trup 
pmia  d£&  âaues,  vsàs  m  le  ferait  arvéter  et 
«lav,  au  lieu  de  le  parier  en  avant.  Il  laut 
auaai  puiidie  son  fctinpa  de  manière  à  laisser 
a  l^aiiinaL  iaute  facilité  de  s'élancer  ea  avant. 
2i'il  amivait  que  les  réoea  ou  quelque  obstacle 
s'epposafeeqt  à  ee  mouvement  npturel ,  le 
ekéliiiient ,  au  lieu  de  remplév  aoq  ol^et ,  ne 
paoduirait  qiie  dea  âéserdrea  eu  des  aooidents. 
9t^  La  mpétUien  lïFéqeeiilMB  de  ^  châtiment 
feul  produire  deux  efléta  éfalemenl  ft(^euK , 
quoique  GOnt^ires,  en  raieon  du  caractère  et 
do  tetfipéraïueiU  des  ohevauK  $  ou  elle  émoustjie 
en  eux  la  semlbiflité  dans  les  parties  sur  les* 
quelles  porte  Féperon ,  ou  elle  les  rend  si 
«ensiblee  ^t  si  craintifs,  qu'ils  defviennent  très^ 
incommodas  ppnr  leur  cavalier.  9Xfi  Un  trop 
grand  degré  de  Unesse  dea  aides  serait  un  dé- 
fcut  dans  le  cheval  de  troupe,  il  inirait,  il  est 
vrai,  par  l'en  corriger  en  travaillant  9  Tesea- 
dr^n ,  mais  ce  ne  serait  jamais  sans  y  perdre 
de  qilelqoe  autre  manière,  et  en  cominençant 
par  causer  beaucoup  de  désordre.  Go  ne  cher* 
obéra  donc  d  donner  cette  qualité  qu'aux  che* 
ftux  destinés  an  travail  du  manège.  W^  Poni* 
tout  cheval  de  troupe,  il  faut  que  les  allures 
soient  franches  et  bien  déterminées,  qu'il 
réponde  juste  aui:  aides  sans  être  trop  suseep- 
tiÛè,  oi  qu'il  prenne  ut  bon  appui  é»  h 
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mail»  »  »te  qu'il  tt^tn  piei^ne  pea  le  soutien 
d#P8  Ipa  mauveméots  d'onsembls ,  ni  la  pras- 
mn  dea  imb»^  qui  agissent  quelqualDîi  trop 
virement  dant)  le  r-^ng.  Kn  (tonséquMiM,  il 
sera  bon ,  d4n$  le  cour^  du  travail  de  cette  le- 
çpu  I  de  foire  marcher  quelquefois  dottx  00 
iym  «h^yauc  d#  tvwi  1  «fia  de  les  aocautn- 
4i«r  de  \^um  Mure  s  «tre  é  c&ié  Tua  de  Tau» 
tre  r  et  û  la  pressiap  qu'il»  ^uvm\  à  épiauvir 
dans  Isj}  Piug^t  â{;»  U  mAivbe  oii^^re  sous 
l\\mm  é(#pt  péuibip  au  jmi^u  oIi^vaI,  on  is 
iaii|teu(erAi  \^  preuiipm  foi»,  4«  lui  t^ 
pw^utep?  I«»  n^»»4p(ï^deiaileu«ieiae  Ioi^q, 

a^pé^sé#  à   V^fHçU  fmtrmiPH  du  mvféi», 

(U)  obiipyvjin^  4p  lie  p»«  twAiHai»  trop  laagr 
Ui\m^  ^p  eprp|§  et  sur^ut  à  i«  aiépao  taein, 
»[  4h  r^pfCAdii»  mmnt  k  ligue  dvaîte.  ^  A 

me^ur»  qUP  le  pbA^^l  a'Ai«q!|plira,  ftP  lui  feia 
u^e^ep  fMPoea^iven^ut  Je»  eatmi  mouii- 
mP^\tî  d#  la  deu^èuw  pai^Ue  do  coUe  lefan; 
^11  emploiera  le  fshaugeaieia  de  «ala  «a  dar 
bpr«  du  oeffple  (  u^  i<l) ,  iangUaipp  avaet 
d^  feipe  P9Age  do  pplui  eu  dedans  du  BÊmk 
iu^  97,  i^) ,  et  qu  Huifa  per  aiâcutaa  taaCe 
Gfiiu  deuiiéma  pertie  jusqu'au  n<*  41 . 

i?^  Dp  h  9àau  plus  BU  moias  gnuaia  qa-é- 
Ifroqveut  les  pfaovAus  réiultoat  quôli|aaMslas 
défensee  qui  «aut  d'autre  aouroo  qua  le  dé* 
£iut  de  tiouplesiia.  (JnelquAs  ohavaui  rafiiasai 
de  se  ployer  d  uuo  mm,  pema  qu'île  aouffimit 
de  quel(iuo  partia,  up  parce  qu^ijs  se  seryest 
plus  dinicilenieat  do  fuite  do  lours  jaiabea  de 
devant  que  de  l'autre,  ot  qu'iia  s'en  d^ioot. 
Il  faut  reoberpber  toutes  ces  ciusooavocselA, 
figir  en  eouséquenco,  et  prendre  gamie  «urlaq( 
an  derol^r  cas,  parce  qu'il  compraibat  la  aâr 
roté  du  cavalier  dans  }es  allures  vivao.  W<  U 
cheval  se  refuse  quelqnelms  À  l'affiH  de  la  nèoe 
qui  doit  le  détormioer  sur  le  cercle.  Plus  00 
ouvre  la  rêne  du  dedans,  plus  la  massa  tombe 
en  dehors  et  s'écarte  du  centre.  Ge  refas  sft 
presque  toujours  occasionné  par  la  ft^te  éo 
cavalier,  soit  parce  que  son  côté  dq  dpbon 
reste  trop  en  arrière ,  soit  parce  que  la  jambs 
du  nfème  côté  est  sans  effet ,  ou  que  Fantie 
en  a  trop  ,^soit  enpn  parce  que  le  ^oval  est 
trop  plié.  Indiquer  ics  causes  do  cotts  dé*» 
fense,  c'est  en  désigner  suffisammont  le  la* 
méde.  29^  Qn  a  remarqué  que  les  chevaux 
tournent  ordinahrement  plus  fedleinent  à  uar 
main  qu'à  Vautre,  et  e'iesl  presque  toujours  i 
main  gaucho.  iesofÂaloas  ««ripai  sur  oMc 
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l^lj^  le^Ctum  I  il  oe  faut  pas  prétendre  sar- 
i9^pt|Bf  i^U#  difficulté  en  travaillant  toujours 
1|  isj^Qy^l  à  li  mm  i  laquelb  il  se  plie  le 
ijli^i^lik^îlem^pl,  el  eu  voulant  Ty  maintenir 
46  Ain^i  ^^i  14  liiui  de  céder,  il  se  raidirait 
^  f^^^  f  A  plm,  ot  ee  qui  n'était  d'a|M>nl  qu'i- 
ip)9JM^i  riid^pr  <?ii  loaladresse,  deviendrait 
fi^y^fti^t  un  yiite  peut-éUre  ineorrigible.  Au 
fê^W^if^  »  ^  frfl^  repercer  tirà»-peu  à  ifi  fois 
4#fi9CQt(»»  et  y  revenir  louvent  avecpatienee. 
If^ïmH^  ^in  par  sentir  de  luî-méme  le  Iw- 
$pitt  de  se  p(<^yer,  el  l'on  aura  luentèi  alors 
rsg9^u^  l§  teo^ps  employé  à  suivre  une  pro- 
gression ÎMdii^oiiMU^-  iû°  Ce  i)£  peut  être 
gif 'il  force  4^  répéter  la  méwe  cl^ûsé  souvent 
§t  iopgl^mp»  qu'pif  parvient  à  la  faire  coq- 
fi|Voi|r  au  cheval  »  ei  lorqu*U  ae  refuse  é  une 
lïiett  UQUveU^ ,  p'est ,  en  général ,  une  exc(}l- 
l^U»  néth^e  que  de  le  remettre  à  la  leçon 

if^  Partie.  TT  Marche  owcuktw»  au  irel, 
9HVoi^  maulgiir»  au  pat,  et  premun  prind- 
ff*  4^  ga^QP'  1P  l^  dieval  commençant  d 
i(re  «HNiifiiié  dans  les  aides  pav  les  mouve- 
m9l&  de  le  leçon  p^éeédent^,  on  s'occupera 
d'ah9fdf  dum  oeUe>-d,  de  faire  Ur]availler  au 
(r^  sur  le  cerole,  observant  d'eiéouter  les 
lèavimoAts  de  main  en  dehors  et  en  dedans, 
vm  la  progression  recommandée  g^  96.  LV 
Uigalion  de  sentûr  davantage  la  bouche  du 
cbêval  dan^  k  travail  en  cerde  est  trés- 
If  «roiable  pour  confirmer  les  jeunes  chevaux 
dans  la  direction  des  aides,  parce  qu'il  Ikut 
aussi  que  les  jambes  du  cavalier  travaillent 
toujours  eu  conséquence  de  T effet  des  rênes. 
t' Lorsque  les  jeunes  chevaux  seront  assou- 
plis et  obéissants  aux  r/èpes  et  aux  jambes,  ou 
ki  exercera  aux  pas  de  coté,  ainsi  qu'il  est  ex- 
pliqué n.°*  4i  et  4S<|e  la  troisième  leçon.  Voy. 
ImtrueUon  du  caivalier,  %*  On  observera  de 
faire  ienir  d'abord  moins  d*une  demi-hanche, 
et  de  ne  faire  que  deux  ou  trois  pas  décote. 
Alors  on  arrêtera  le  cheval,  et  on  le  caressera 
pour  lui  faire  concevoir  qu'il  a  bien  fait  ;  on 
lui  fera  répéter  le  même  mouvement  du  côté 
opposé,  et  on  le  renverra.  La  leçon  sui- 
vante, on  exigera  qu'il  fasse  quelques  pas  de 
côté  de  plus,  et  ainsi  de  suite,  à  mesure  qu'il 
acquerra  plus  d'aisance  et  qu'il  aura  plus  de 
bdlité  à  exécuter  ce  mouvement.  On  augmen- 
tera de  même  progressivement  ie  degré  de  ban- 


ehe,  elVeulnirap^r  exécuter  les  mouvçneBts 
indiqués  nH42, 44  et4JSdela  troisième  leçon', 
exposée  à  rarticle  hutruetion  du  cavqlierl  '  ' 

Observations  sur  les  pas  de  côté,  4*  lî  y  au- 
rait beaucoup  d^ineoBvénients  ê  donner  les  pr{^ 
mléres  leçons  de  ce  mouvement  à  plusieurs  jeu- 
nes chevaux  placés  l'un  è  côté  de  l'autre.  Ils 
sont  Imitateurs,  et  il  est  à  craindre  que  celui 
qui  aura  vu  son  voisin  résister  et  se  défendre, 
ne  résiste  encore  davantage.  Il  faut  donc  dop- 
ner  ces  premières  leçons  â  chaque  cheval  en 
partieulier,  plaçant  les  autres  de  manière  à  ne 
pas  voir  celui  qu^on  exerce,  et  se  servir  d*un 
cheval  dressé  pour  engager  le  ieune  cheval  â 
imiter  ce  qu4l  l«î  verra  faire.  L^écuyer  se  ser- 
vira de  la  chambrière  avec  ménagement,  pour 
aider  le  cavalier,  et  l'on  ne  doit'pas  s'étonner 
des  petites  défenses  do  cheval,  dans  une  leçon 
qui  l'oblige  à  marcher  d'une  manière  qui  ne 
lui  est  pafe  ordinaire.  ' 

Premières  nations  de  galop:  8»  Lorsque  4é 
cheval  saura  bien  exécuter  la  marehe  circu- 
laire  au  tret  et  la  marehe  de  côté  au  pas,  on 
lui  donnera  les  premières  notions  dd  galo^. 
Cette  leçon  n'a  jpas  pour  objet  d'obtenir  du 
eheval  de  la  précision  dans  Texécution,  mais 
bien  de  le  préparer  i  eette  allure,  de  la 
lui  rendre  peu  A  peu  familière,  en  Thabituant 
é  se  modérer,  é  se  soutenir  et  â  être  altentif 
aux  effets  des  aides.  Si  son  âge  et  le  dévelop- 
pement de  ses  forces  ne  sont  pas  assez  avan- 
cés pour  lui  permettre  de  soutenir  les  fhtlgues 
de  cette  allure,  on  différera  de  l'y  exercer 
Jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  s'y  soumettre 
sans  danger,  et  Ton  passera  i  la  deuxième 
partie  de  la  leçon.  è<>  La  leçon  du  galop  devra 
aussi,  les  premières  fois,  être  donnée  indivi- 
duellement. On  profitera  du  passage  des  coins 
pour  faire  partir  le  cheval  en  se  servant  des 
moyens  indiqués  é  Tarticle  Instruction  du 
cavalier,  troisième  leçon,  n*'*47,  48, 49  et  50. 
Ou  bien,  on  déterminera  le  départ  au  galop 
en  augmentant  graduellement  l'allure  du'trôt. 
Il  faut  alors  élever  un  peu  les  mains,  en  don- 
nant un  peu  plus  d'action  à  celle  du  dehors, 
et  fermer  les  jambes  progressivement  en  sui- 
vant les  principes  indiaués  n^*  47  de  la  leçon 
ci-dessus  mentionnée.  Si,  malgré  cela,  le  che- 
val ne  part  pas  juste  et  fait  de  grandes  diffi- 
cultés, sa  résistance  en  pareil  cas  doit  avertir, 
on  qu'il  n'est  pas  encore  assez  assoupli  an  trot, 
ou  qull  y  a  faiblesse  ou  souffrance  dans  quel- 
que partie.  T»  Le  galop  sera  d'abord  modéré, 
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sans  mettre  cependant  le  cheval  sur  les  hanches , 
On  aura  soin  ddfak^  âéerrre  un  ^nd  arc  de 
cercle  au  passage  éescoîii».  Le  gàkrp  raccourci 
sera  rejeté  de  toutes  lès.  leçons,  et  Fon  n> 
eiercer»  que  Ips  dheyiauï  destinés  au  travail 
dumanéj^.  ^  Gomme  la  charge,  Vobservation 
des  dûtances  U  de  Malignement,  tes  mou^ 
vements  de  eoneersion,  nécessitent  parfois 
d'auipBenter  et  de  diminuer  «Itemativement 
la.  vitesse  du  galop/ on  exercera  les  jeunes 
chevaux  à  Manger  et  à  ralentir  cette  allure; 
mais  ce  be  ^era  fue  progressivement  dans 
les  leçons  suivantes  ,  et  en  observant  de  re- 
prradre  le  l^lop  ordinaire  après   quelques 
secondes  setriement  de  galop  ralénti^  ou  al- 
longé. Dans  ce  denier/ le  cheval  né  devra 
jamais  être  mis  hors  de  son  aplomb,  aban- 
donné, ou  poussé  à  coups  d'éperons.  Les  re- 
prise» de  plop  seront  courtes  et  entremêlées 
de  trot,  de  pas  et  même  de  repos.  On  évitera 
de  jamais  presser  le  travail  jusqu'à  la  fatigue, 
ayant  soin  au  contraire  de  renvoyer  toujours 
le  cheval  à  l'écurie  t^onservant  encore  de  la 
vigueur  et  de  la  gaieté.  9*  Dès  qu'on  aura  com- 
mencé à  les  exercer  au  galop,  on  finira  tou- 
jours les  chevaux  au  pas  avant  de  terminer 
le  travail,  se  contentant  de  quelques  tours  en 
eercle,  de  faire  appuyer  à  dréite  et  i  gauche 
sur  la  ligne,  et  enfin  de  reculer.  10°  Dans 
eette  leçon,  on  fera  souvent  croiser  les  rênes, 
soit  dans  la  main  droite,  soit  dans  la  main 
ganehe,  afin  de  préparer  les  chevaux  â  TefTet 
des  rênes  de  la  bride.  On  ne  devra  pas  non 
plus  oublier  de  les  former  en  peloton  et  de  les 
rompre  par  quatre  et  par  deux,  au  pas  et  au 
trot,  afin  de  les  habituer  â  ïnarcher  en  troupe. 
fp  Partie.  —  Travail  dans  la  carrière  et 
promenades  au  deAor^.  11<>  Les  chevaux  sont 
si  dilTérents  dehors  de  ce  qu'ils  sont  dans  le 
manège,  il  y  a  tant  d'objets  qui  les  occupent, 
les  étonnent  ou  les  effrayent,  qu'il  est  très- 
nécessaire  de  ne  pas  toujours  travailler  dans 
le  manège  couvert.  Lors  donc  que  les  jeunes 
chevaux  seront  assez  obéissants  au  bridon,  on 
les  exercera  dans  la  carrière  aux  mouvements 
de  la  première  partie  et  Fon  fera  parfois  des 
promenades  au  dehors,  ayant  soin  de  mêler 
avec  eux  quelques  chevaux  dressés  et  sages. 
12»  Dans  ces  promenades,  au  lieu  d'assujettir 
les  chevaux  â  marcher  en  files  ou  dans  le  rang, 
on  les  fera  travailler  le  plus  individuellement 
t»ossible,'  passant  par  les  chemins  difficiles, 
is'éloignant ,  se  croisant  el  se  rapprochant 


tour  â  tour,  15^  Loin  de  cheiober  lofrooc»- 
sions  d'effrayer  les  jeunes  clKvanx,:^.cit^f«ii 
par  lâ  les  rendn^  hardis,  on  évitera,  avec  soîDi 
dans  les  commencements»  tout  ce  qui  pm». 
rait  les  mettre  eu  désordre.  Peu  à  peu  on. ris- 
quera quelque  chose  de  plu9,  n'employant 
surtout  qu'à  la  dernière  exitréoutéiea  npycnyï 
de  rigueur  :  car  les  coups  peuvept  fii'^.wi 
instant  braver  la  peur,  mais  ils.  n'en  guérisr 
senl  pas  le  cheval.  Au  contraire,  â  la  première 
occasion,  il  aura  de  plus  la  crainle  du  châU- 
ment,  et  souvent  il  perdn  la  têteei^se^livivn 
a  toutes  sortes  de  désordres.  i4»  On  K'occih 
pera  aussi  d'habituer  Jles  jeunes  chevaux  aux 
bruits  de  guerre,  détonation,  des  armes»  elo. 
Â  cet  effet,  lorsqu'on  les  mettra  en  .cercle 
pour  les  finir,  l'écuyer  placé  au  centre  fota 
partir  le  chien  d'un  pistolet  ou  4*un  mou»- 
queton  non  chargé.  Il  désignera  Ie«  chmvx 
les  uns  après  les  autres,  pour  qiie  lea  cava** 
liers,  dès  qu'il  aura  fait  feu,  les  (aasent  to^^ 
ner  en  dedans  et  s'approcher  doucenuepi  de 
lui.  Le  cheval  arrêté  au  centre»  d'iMie.auîa 
il  lui  montrera  l'arme ,  et  de  l'autre*  il  lai 
offrira  de  l'avoine,  du  pain»  otc,-,  ilJeca«es«- 
sera  et  le  fera  caresser  par  son  oivaHer,,  ifui 
reprendra  ensuite  sa  place  ^ur  le;  oéirejk 
15"  Lorsque  les  chevaux  seront.  h<abitué«a« 
bruit  de  la  détente  de  Varipe  à  feu,  l'éc^yer 
suivra  la  même  méthode  pour  brûler  «ne 
amorce,  puis  faire  feu  réellement^  d'abonl 
sans  bourrer,  enfin  en  chaînant  de  manière  i 
produire  une  forte  détonation.  Les  chevaux 
finiront  par  venir  d'eux-mêmes  sur  celui  qui 
tirera  un  coup  de  pistolet  à  leur  portée. 
iQ°  Il  en  sera  de  même  pour  les  habituer  au 
flottement  des  drapeaux  et  étendards.  On  les 
met  en  cercle  autour  d'une  lance  gai^iie  desa 
flamme,  on  les  en  approche  HucoessiveiQfMii, 
on  l'agite  de  loin,  ensuite  prés  d'eux»  etFoiB 
finit  par  la  faire  porter  par  le  cavalier»  pour 
qu'il  en  fasse  le  maniement.  £n  suivant  ^cette 
marche,  on  parviendra  aies  habituera  n^avoir 
peur  de  rien. 


QVATRÙIII  LEÇOIV. 

1  "  Partie.  —  Le  cheval  en  bride.  1  •  La  force, 
la  souplesse  du  cheval,  son  obéissance  aux  ai- 
des, décident  de  l'époque  où  l'on  doit  lui  don- 
ner la  bride  ;  c'est  à  l'écuyer  d  en  juger.  î*  En 
se  conformant,  pour  emboucher  le  cheval»  à 
ce  qui  a  été  dit  à  l'article  morst  le  moirs  devra 
ét^^  très-doux.  Les,  embooctiurçs .  dur» .  te 
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pMiveit' convenir  qtt'â  des  efaevaiix  dont  la 
bonidiii^ad^été  gâtée  par  une  mauvaise  main. 
L'éêfiyer  ne  doit  pas  confondre  le  cheval  qui 
réÉlBfe  par  ignorance ,  faiblesse ,  ardeur  ou 
enSés  de  sensibilité,  avec  celui  dont  la  bouche 
ert  peu  sensible  ou  endurcie.  Les  premières 
Ms»4es  rênes  de  la  bride  seront  flottantes  et 
lageimeUe  sera  aocrochée  d'une  maille  plus 
iengue  qu'elle  ne  doit  Tétre,  afin  que  le  mors 
a*agis8è  pas  sur  la  bouche  du  cheval  :  car  il 
oe  s'agild'abord  que  d*acGoutumer  les  barres  à 
apporter  lé  poi^  du  mots,  et  l'on  doit  pour 
oèk  ne  travailler  qu'avec  le  filet.  5**  L'ordre 
H  la  progression  du  travail  seront  les  mêmes 
qae  ceux  indiqués  à  la  première  partie  de  la 
qaslriéme  leçon,  à  Tarticle  iMtrwstion  du  ca^ 
Vd/tef ,  les  voltes  exceptées.  4<*  Lorsque  le  che- 
val supportera  le  mors  sans  impatience,  on 
ijusteira  la  gourmette  au  point  conve'nable. 
Alors  le  cavalier,  tenant  les  rênes  de  la  bride 
d^unê  main  et  celles  du  fflet  dé  l'autre,  (n**  7S 
et  t4'^  ta  leçon  ci-dessus  mentionnée),  se 
servira  du  filet  comme  d'un  interprète  pour 
bien  faîré  concevoir  au  cheval  ce  qu'on  exige 
de  htî  avec  la  bride,  car  on  doit  toujours  se 
Servir  d\ine  aide  ou  d'un  moyen  connu  pour 
ekmner  la  connaissance  de  celui  qui  est  ignoré. 
^  Pduf  nJentir  Kallore  du  cheval,  le  filet  com- 
neiieera  à  loi  faire  sentir  son  impression  qui 
iwn  dottéement  remplacée,  et,  s'il  se  peut, 
siBS  qu'il  s'en  aperçoive,  par  celle  de  la  bride, 
6D  sorte  que  l'animal  obéisse  a  ce  dernier  frein 
émyant  encore  obéir  au  premier.  O*'  On  suivra 
les  mêmes  procédés  pour  apprendre  au  cheval 
i  tùnfner  à  droite  et  à  gauche,  à  arrêter  et  à 
reculer.  7"  Peu  d  peu  on  usera  moins  du  filet, 
ti  endn  on  y  renoncera  entièrement:  car  il  est 
trés^important  que  le  cheval  soit  dressé  à  une 
obéissance  ûcîle  et  complète  aux  seules  rênes 
de  la  bridé,  puisque  tout  cheval  qui  ne  pour* 
raît  être  manœuvré  avec  la  bride  sans  le  se- 
cours du  filet  serait  impropre  à  la  guerre. 
8^  Pour  Finstruction  cependant,  lorsqu'on 
commence  A  faire  exécuter  au  cheval  des  ac- 
tions nourelles  pour  lui,  il  est  très-bon  d'a- 
voir encore  recours  au  filet,  parce  qu'il  donne 
les  moyens  d'épargner  à  la  bouche  du  cheval 
des  efforts  trop  forts  de  la  bride,  qui  pour- 
raient résulter  également  de  ses  fautes  ou  de 
telles  du  cavalier.  Cette  observation  s'applique 
plus  particulièrement  au  travail  delà  cinquième 
leçon.  9^  Le  filet  peut  aussi  et  doit  être  em- 
ployé aiternativement  avec  la  bride  (w*  77  des 


leçons  fiûsaat  partie  de  l'arMe  InHruetion  du 
cavàUer)  dans  l'instniotian  des  jeunes  cl»^ 
vaux,  pour  ralentir  qu  <alraer  cehii  qui  est 
ardent,  soutenir»,  relever  celui  qui  s'abandonne 
sur  les  épaules,  sans  engourdir  la  bouche  ni 
porter  Atteinte  à  sa  sensibilité,  iù^  Bans  cette 
leçon,  il  faut,  chercher  a  remettre  d'n|domb 
le  cheval  lourd  qui  s'appuie  sur  le  mors  et 
s'engQurdii  les  barres^  ménager  oelui  qui  est 
faible,  assouplir  celui  qui  est  lourd  et  nride, 
passer,  quelque  chose  à  eelui  qui  est  gêné,  par 
une  mauvaise  conformation  ou  par  quelque 
tare;  calmer  et  habituer  peu  à  peu  au  poids, 
à  l'appui,  i  l'effet  du  mon  oeliii  qui  est  trop 
sensible  ;  chercher  â  faire  renaitra  la  seiiiàbit 
lité  dans  la  bouche  endurcie  ;  mai»,  dans  .tous 
les  cas,  n'avoir  ja^^îs  la  dangereuse  préten- 
tion de  tirer  le  même  parti  de  tous  les  che? 
vaux,  de  leur  donner  4  tous  h  n^e  légèreté^ 
la  mén^  souplesse,  la-méme  4tdres8e,]e  même 
courage»  U  même  mémoire.  Cette  erreur. ne 
conduit  qu'à  faire  ce  qu'on  appelle  des  bo9H^e$ 
fau&es,  égarées^  .pe9anU$,  des  barres  apiir* 
cfes^  etc.,  ineonvénientSr  auxquels  çn  chercbe 
ensuite  â  remédier  par  des  mors  de  toutes  les 
figures,  qpi  ne  servant  qu'à  achever  de  brouil- 
ler et  de  ruiner  les  chevaux.  Il^*  Le  manque 
de  prognession  dans  les  actions  de  la  main  de 
la  bride  et  le  défaut  d'accord  des  différentes 
aides  sont  cause  qu'on  se  trompe  souvent  sur 
le  degré  de  sensibilité  de  la  bouche  du  che- 
val. Dans  le  premier  cas,  la  douleur  qu'il 
éprouve  l.e  fait  se  raidir  au  lieu  de  céder,  et  si 
le  cavalier  persiste  et  augmente  reffetdufreiir» 
le  cheval  fera  peut-être  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'on  lui  demande.  La  seconde 
faute  est  souvent  occasionnée  par  l'attention 
même  que  le  cavalier  met  â  conduire  son  che- 
val ;  trop  occupé  de  la  main  •  de  la  bride,  il 
laisse  ses  jambes  pour  ainsi  dire,  paralysées 
et  ne  secondant  nullement  la  main  qui  ne  peut 
suffire,  quels  que  soient  ses  effets,  i^  L'écnyer 
observera  qu'il  est  des  cavaliers  qui,.san8  ^le 
durs  aux  chevaux  par  caractère^  sont  cepen- 
dant, par  leur  conformation  et  leur  délaut  de 
justesse  dans  le  sens  du  toucher,  peu  propres 
â  donner  les  premières  leçons  dO;  la.  bride,  a 
un  cheval  un  peu  susceptible.  Un  telca^aUer 
ne  doit  d'abord  avoir  à  dresser  que  des  clie- 
vaux  froids;  peu  à  peu  on  essayera  de  lui  eii 
donner  de  plus  fins  ;  des  chevaux  lourds  et 
durs  l'affermiraient  â  jamais  dans  son  défaut. 
Iks  pas  d€  q6U  sur  le  cercle.  13»  La  préten- 
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Ym^^  %UP  nnM'RCklui'  |i|iUUir«  di^it  sur- 
telKéWM^'  4^  f0f  i^<  Ptfl^  WPl  iiidiipeiisables 
»^  ^h«¥|l  |i^  tfOtfpfl  V(m¥  Ùlmw  de  pied 
ÂFfPii  fioqi^rv^f  l'««l«ttmWft  »(  l'alignement 
fifl  ninp^nlt  61-  popr  J4II9  le»  cbevBui  du  ft- 
<«Rfi4  I^Oi  jHèi^Sfipt  mmi^r  l§»  ftoeveriiona. 
df^  i9B9  À  |§8  4rass#ir  »  pea  mouvei^nts 
qM«  flqiï  f§  Wmff  yi^spni^m  du  oheval  de 
f H^rff»  sf»Hs  p#  nppprt.  U  êenii  aaps  doiit(s 
m»»  ^rî|v4i»tai«M»  P4IIV  le  emiitt  indin- 
dlWlt  flM'i)  Ptt  pr^A^J^  d#9  vrilee  et  des 
dmi-yo))!)^  ^I^pêe^;  mail  il  fiuit  peu^r  e^  une 
WUP)^$^  ni  ma  fpv^  dont  peu  df^  chevaux  de 
iTdMP^  I9R(  4oMI)l*  Po  fei^a  bien  de  réserver 
WVr  ]f^  mm^mi^U  HUWégp  te  petit  nombre 
h  A^HI  4f^'pn  kQ»V#ra  lyftîr  008  qualités.  Les 
9f$  4^  P^M  sur  le  pMTcle  «ipliévent  d*usoaplir 
lip  4p^u1^  $\.  ie«  bli»dl^&,  at  affo<miîaseat  le 
Q\iGvri  4«q«  |«  (liaiipioliop  de«  aide^  :  on  le 
|lf^V00AlHiib»  iMfii  plua  adreiietMep  plut  lé- 
m  4w  tal  autres  Inçona.  Uaîa  oe  travail  snr 
îê  m^Q  m^ifmimi  UéirpésibU  pour  lui.  Les 
iira>lWI9  I^I^Oi  fmvwlf  dennei  lieu  à  quel- 
«NMieMNi  réiManefs  du  défenses  :  oq  ne  4e- 
MH  llif>9  1^  4qawmp  nu'i  un  aoil  cbêval  é  la 
feîlif  M  If  W  ({U$  tuas  auMAt  été  avenus  à 
iifwyAr  la  tétt  au  muv,  nP9  7§  et  80,  et  é 
«ba^iiNr  dA  iniin  en  tenant  fes  faancbes,  na  m 
4êS  litP<M  mi  font  partie  de  l^artiele  hiêtrud- 
tHI|}  4l^  i«9lMl/»'«r.  f  4^  Pour  les  pas  de  cété  eur 
1^  Pefiiii,  on  mettra  d'abord  le  ebeval  sur  yn 
UPÊ^ofmwi  ^wdê,  epsuile  on  eippleiera  les 
Wy«As  iidiqiiée  p»  W»  ain  4e  le  faire  aller 
toi  bMcbee  eo  dedans.  I5<>  il  fautbien  se  gav- 
i$f  4^  forcer  le  ebeval;  »'il  est  faible, oo  doit 
to^Qiéna^r  ou  l'attendre;  s'il  est  raidp,  il  faut 
rajiiMplif  sur  les  oerdes,  rallonger  fie  temps 
tm  t^mps  au  grand  trot,  et  lui  d^^nner  quel- 
iH^s  levons  i  U  longe.  i§^  Pour  la  le^n  des 
JîaiNBbes  ta  dehors,  é  la  fiA  de  chaqup  reprise, 
M  fait  dofiepmtfo  bi  cavalier,  iprés  avoir  nais 
to  ^oçon  op  M  aert  de  If  boge  pour  ralenlir 
4piMNNBAn|  tos  épintos,  et  l-on  «basse  le$  bao- 
iib^s  »p  if^<m  ayoc  la  ebambriére.  On  auf- 
m^A^  I^  49gré  dAa  banefans,  ainsi  que  la  da- 
rép  de  U  leçon,  à  mA9urequii  le  ehmral  cède, 
un  la  répèle  ensuite  le  cb»vil  éUmt  mQuié,  di- 
minAaA^  P^u  é  pAu  Taidede  la  pbfimbrièrie  et  du 
oaveçon,  jnaqn'à  ce  que  le  cheval  obéi^M  aux 
maini  et  ai»  jambea  seules  du  cavalier.  On 
àlA  aleis  1«  c&vifOB,  mais  on  y  revuni  aussi- 


tôt ai  le  cbâAal  vésiste  de  AAaveaa.  W  b^ 
ebeval  qui  obéira  bieq  ponr  aller  les  baMbaé 
on  dehors,  obéira  également  et  peut-étve  ^oa 
facilement  pour  aller  les  bancb^  an  dedans. 
i^  Les  cbevaux  arrivés  à  ce  point,  on  leur 
fepa  exécuter  le  travail  de  la  première  partie 
de  la  quatrième  leçon  de  17Mtrufllson  du  «»- 
IMitar  ;  mais  on  s'abstiendra,  poiiv  Iw  cbe- 
vaux de  troupe,  de  doubler  et  d'exèeuter  les 
Yolies  et  demi-volt#6  en  tenant  les  fianches  : 
on  ne  doit  jamais  leur  faire  exécuter  ota  mon* 
venfents  que  sur  une  piste.  Pourla  roarobefir- 
cttlaire  sur  deux  pistes»  qn  se  bora«ra  à  fciie 
marofaer  quelques  pas  sur  de  tvè»-gmo4s  cer* 
aléa,  les  banches  en  dedans  et  en  debors,  «t  top- 
jours  à  l'allure  du  pas.  il  sera  bon  de  faire  ap- 
pnyev  quplquefois  la  \$tM  au  mur,  après  las 
ob^ngements  de  main. 

8r  Bartie.  —  iVauatI  au  galop  ^  dtms  U 
tHumèite.  i9P  Le  travail  au  gakp  se  iNiraera  é 
faire  partir  le  ebeval  à  cette  allure  sur  la  tigne 
droite  et  sur  ieceide,  n^  90^  01  de  rarlicfe 
Inafrurltefi  du  omalim.  dn  fera  de  temps  en 
temps  allonger  et  ralentir  le  pas.  90»  On  ••- 
prendra  dans  la  cacrière  )e  travail  de  tente  la 
îeçqn,  et  l'on  acbèvera  d'babituer  lus  chevaux 
au  m#4iimnei|t  et  au  bruit  des'  armes*  Lee  ca- 
valiers melUront  suoeessivement  le  eabue  é 
la  main,  fefont  le  maniement  dn  aabro,  «elw 
de  1| lance,  au  paa  et  au  trot;  île  Caveni  feu 
du  pistolet  et  du  mfuaqueton.  Enfin,  oq  exar- 
cen  les  ebevaux  à  se  porter  sur  un  pelotée 
à  pied  qui  aura  liit  fcu  sur  eux.  Oto  auivua  ton* 
jours  la  maveho  pfegresaiveiucAU^amoéèe  piè- 
cédenimeut  (nsf  U,  U  et  16  de  U  ft*  leçen). 
MN  Les  premières  lois  que  le  oavalier  fuît  fee, 
il  doit  s*aUeHdie  qu'au  bruit  du  coup  lu  ebeval, 
ou  s'élanoera  en  avant,  ou  se  jetteru  é  diuite 
au  â  gauche,  ou  se  {retoumem  hruaqnemttt. 
Il  ne  fiant  p|ts  pour  cela  chercher  à  le  amitn- 
-ser  violemment  avec  les  rénea  et  lus  jambes; 
au  oonlraire,  unlasfae  les  rénea  flottantes*  et, 
après  quelques  mouvementé  irrâguUers,  le  che- 
val ordinairement  se  calme  et  se  lient  «pm 
des  auures,  lorsqu'il  n'est  p^a  tourmenté  par 
lea  aides  du  cavfilier. 

«repartie.— 7rut;aii^fi^^f»iané(^.  I^^CeMe 
Icçoq,  destinée  à  compléter  rinstructiou  da 
jeune  cheval,  comprendra  tous  les  mouve- 
ments de  la  première  partie  de  la  cinquièaie 
leçon  ceppwau  danayarticU  Jualwirtiw  itoea. 
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Mm»!  Ids  hinçkes,  qui  doiveni  éirs  «^««ir 
«emi»!  m^mai  aus  qhevam  du  wanége.  On 
iMiiîmttDir  iMhffiiîhegsur  li  ceirpie  qu'au  pas, 
eoB«0  H  a  aie  dit  a  la  le^on  préoédasle,  n»  4S. 
I»  00  jafndra  à  «•«  moifvemenif  la  ohang»^ 
iMil  d«  main  an  galap,  ip  iûi  d4  l'artiale  In- 
0nÊêim  4»  om^aUêr,  et  le  dap^rt  au  galop 
mr  la  ligaa  d«i  miliMi,  an  4M,  oliaarvaiit  an- 
core  de  faire  toujours  passer  au  trot  avant 
d'exécoter  )^  pbaj^gepaeql  d^  pi^r  ^^  ^^  "^ 
faiilp  ce  çhap^roent  du  ^B)op  au  galop  a^'a- 
recles  cheyauxde  manège,  Op  n^publiera  pas 
jje  faire  tracer  "ne  piste  intéripure  à  toutes  les 
IJlqres  (p»  ii%  de  l'article  cité).  5°  On  ne  doit 
jamais  galoper  iin  chqva}  sans  l'avoir  assoupli 
aatrot,  de  façon  aq'il  Représente  de  lu i-mémp 
aq  gajpp  ça ns peser  ni  tirera  la  nmin,  et  qu'il 
sojt  obéissant  ^ux  ^ides  de  la  mi^in  et  des  jpm- 
bes.  4*  lie  changement  ^e  niajn  du  galop  au 
piqp  est  upe  opération  fort  dinicjle  pqur  le 
cheval  qui  n'y  a  pas  été  ejerré.  Le  pjus  im- 
portant pour  lui,  dans  ce  mQuvefi^entj  est  |a 
«jqserv^ljqn  d^  Tpqililibrej  pap  s'il  sèment 
)|ors  de  son  aplomb,  je  sentipieut  ^e  ga  propre 
làret^  repd^a  i}uIj$  toys  les^  moyens  qiie  |e  ca- 

*?!!?r  pourra  .^ïï^ploy^r-  W  ^^  donc  bien  essen- 
tiel nnecetle  jiïçon  spi^dpiiijée  par  un  hojTjme 
(jui  ait  de  Vei^périenpe,  du  tact  pi  de  la  pQtience. 
î"*  partie. —  Travail  at^  dehupj  en pelç>tor}  ; 
f(^  4e  la  b^rrier^^  de  Iq  fiaie  et  du  fqssé. 
|o  I4BS  çh^yaux  parvenus  à  ce  ppint  dji^strijc- 
tiop  p'qu^  plus  besoin  que  q'êtr^  C9njirn)^'s 
dans  Tha^ituje  de  marpber  en  troupe,  â  cpt 
^%  qp  lç§  cpnduil  d^us  le  terrajn  ^e  P)a- 
yfle«\Te,  où  j'pii  çoqiinence  â  les  établir  siir 
une  sjBule  Ijgne,  4  Ôjx  Qp  dpgze  pas  d'i^ilrr- 
valle  entre  eux.  Après  avoir  nujiiprqlé  Ips  ca- 
valiers, on  les  fait  mettre  en  mouvement,  au 
)>as  et  au  trel,  sur  de  trés-l^nguesHgnes  droi- 
IM.,  faîaattiiufiiBMsiyameni  poFUir  enawant  des 
Mln^  )m  DHiiiérDS  que  Von  dâaigne,  puis  las 
MiM|  wlregnidAr  pardesdemi^toui»,  «t  pa»- 
aar  aiflii  dans  tea  intervalle  les  uns  d^a  au- 
Ktt.  Di  fail  ioauiaiMameol:  sarrer  las  iater- 
wlks  Jusqu'à  cfl  que  l#  rang  soit  formé,  et 
fou  recomoenca  tes  mêwes  inDuvaroenis  en 
«areha»!,  et  d«  pii3dfero)i^,  p9lir  bftbtiitMr  l«s 
ehevaux  à  qatoter  te  rang  as#s  ré^isttiusa.  On 
fûttDattiie  axêeut^r  te*  fSjoojversions  sur  un 
rang,  puis  sur  daux,  et  miAd  la*  mouvements 
Hr  qwtn,  AU  pas  «i  au  Hpt.  »  Gt»  (}if£teo- 


mrcM  4il^l^  «m  g^lop,  pr^f  eplteuiMlie  4  |a 
fofca  da«  ch^yaiix,  a(  l'on  \%y%  ^uv«n(  mf fi- 
t#f  4  cbpv») ,  meUrp  pj^d  4  terfa  ^t  déf(te)r, 
porpma  le  prA^crit  l'prdQpnaup^. 

Squt  (fe  to^affWfi,  du  Ifi  hgie  et  d^  fq§§f. 
7^  l^  jeupe  cheval  nad^il  é^r^  ^^frcé  4  ^j^iitfr 
q»!  iorsqp'il  pst  formé,  qu'il  fi  icqui^  tp^te 
sa  (Qrce  f^  qp'il  q4(  4pci)p  ^u^  lûdcs  4u  (;»vf- 

lifNT  d»|l«  te^  trois  ^ItUfpS'   U  IpÇQU   (Ip    »|Ut 

doit  étf0  dpAP^e  duistqns  ^es  dçgré^,  {iyc^^  jft- 
Qoim^pt  dp  fficn«gpmept^.  pn  «0  sefvirA  de 
chevaux  dressés  ^  SAII^Pf  PPfMF  montrer  la  route 
aux  autres  ^t  les  encQuragef  ^  et  les  premières 
leçons  seront  toujours  données  séparément  â 
chaqpe  cheval.  8®  Le  fossé  est  le  premier  oj)- 
stacle  qu'on  doit  faire  franchif  au  cheval,  pui$ 
la  jiaie,  et  enf}n  la  barrière.  V^gP,  la  force  et 
la  souplesse  des  chpvaux(}éciderontdpréIéYa- 
tion  de  la  barrière,  de  celle  de  )^  haie,  et  de  |a 
largeur  du  fossé.  9°  Dans  Ips  pren)ières  leçoq3, 
après  avoir  préalablement  fait  franchir  Tobstif- 
cle  par  un  cheval  drpssé,  pour  donner  de  la 
confiante  â  ce|ui  qu'on  exerce,  qn  le  présen- 
ter^ devant  te  fqssé.  Gelqi  quj  tient  les  rênes 
le  franchira,  puis  appellera  le  cheyal  de  |a  voix» 
du  ^este,  et  ep  lui  présentant  une  poignée  d'i^- 
voinp,  un  piorceau  de  pain,  etc.  L'écuyer  se 
servira  de  la  chambrière  pour  déterminer  le 
cheval  ^  s^tuter,  mais  n'en  viendra  au  chAti- 
ipent  qq'à  la  dernière  çxtfpmité.  ^vant  même 
de  l'employer^  on  pourra  piettre  au  jcheval  pn 
caveçon  (mi  aura  trois  Iqnge^.  Celuj  qui  liept 
If  longe  du  milicq  saqte  alqrs  le  prepiier;  Jes 
Iqnges  de  côté  sont  tenues  chacune  p^  un 
l^omme,  poqr  empêcher  le  cheval  de  se  ielpr 
à  drnit^  ou  é  gaiiche,  ou  de  s'échspper-  Dés 
que  le  cheval  aurjj  sauté,  oq  le  caressera,  on 

a  ' 

lui  donnera  l'alimept  qu'on  lui  pré;>en^it,  çt 
l'on  ^m^  soin  surtout  ij^  ne  pas  l'prréter  brus- 
quement avec  les  longes,  s'il  bondit  et  cher- 
che à  courir  après  avoir  firanolii  l'obstacle. 
{0^  I^Qrsqu#  te  pfiayal  s^utara  francliement  en 
pnsû),  onleffMTS  mqntar  pgqr  Ipi  donner  ç^t^e 
leçon,  paai^  par  m^  c^Vf^ier  sûr  de  «a  pnsiUpp 
et  dp  8^  ^i<les ,  car  le  dér^pgemenl  de  }'a^- 
steUe  de  i'hppame  inilu^nt  beaucoup  sur  1  e- 
qullibr»  àM  ciieyal,  ep  entralpai^t  nécessaire- 
ffieni  te  déplacepient  de  If  miiin^  te  jeune  an^ 
niai  seprait  inquiété,  et  il  en  résumerait  des 
saccades  qui  détruiraient  tou^e  conlianee.  f\ 
faut  \AhsBr  les  jrênps  de  la  bride  lâches  en  saj^ 
tapt,tftBe  pi^s  s'f^quié^r  des  bonds  degiu^t^ 
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tiel  étant  d'abord  (^ull  saute.  Lorsqu'on  sera 
sûr  de  son  obéissance  sous  ce  rapport,  peu  à 
peu  on  le  calmera,  mais  sans  jamais  préten- 
dre l'arrêter  court  à  la  fin  du  saut,  ce  qui  le 
ruinerait  en  peu  de  temps  et  lui  gâterait  entiè- 
rement la  bouche.  11°  Les  jeunes  chevaux  ne 
sauteront  d'abord  qu'une  fois  par  jour  ;  mais 
il  ne  faut  pas  permettre  qu'ils  rentrent  à  l'écurie 
sans  avoir  sauté.  Pour  cela,  il  faut  employer 
tous  les  moyens  qu'on  pourra  imaginer  pour  y 
amener  celui  qui  s'y  refuse,  sans  le  chAtier. 

Bes  t*ai«iirt. 

Les  sauteurs  étaat  utiles,  U  est  nécessaire 
4l'tpprendre  à  les  dresser.  En  outre,  la  leçon 
des  piliers  pout  âtjre  bonue  pour  donner  plus  de 
lég^téetplusd'action  aux  chevaux  lentset  pa- 
resseux; jpais  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  faibles 
derarriére^maia.  Four  placer  le  cheval  dan^ 
les  piliers,  pn  l'y  attache  avec  le  licou  de  force, 
dont  les  cordes,  arrêtées  de  manière  â  ce  que  la 
tèle  d«  cheval  seitlNen  placée,  ne  doivent  être 
ni  trop  courtes  ni  trop  longues  :  dans  le  pre- 
mier cas,  elles  gêneraient  le  cheval  dans  ses 
nouvements;  da^s.jie  second,  il  pourrait  se 
plier  de  côlé,  détacher  des  ruades,  ou  passer 
la  croupe  en  avant  de»  piliers.  Pendant  les  pre- 
siiéres  leçotts»  pour  aider  à  contenir  le  cheval 
•droit,  on  lui  laissera  le  caveçon,  ayant  atten- 
tion que  la  muserolle  du  licou  de  force  ne 
porte  pas  dessus*  Un  homme  placé  devant  le 
cheval  tiendra  la  longe  du  caveçon  à  un  ou 
deux  pieds  de  la  tète,  et  l'empêchera  de  se 
jeter  à  droite  ou  é  gauche.  On  rencontre  quel- 
qVQfoiSt  dana  les  remontes  des  régiments,  des 
chevaux  vigoureux,  mais  doués  d'un  excès  de 
sensibilité  qui  les  rend  dangereux  dans  les 
rangs.  On  peut  alors,  les  utiliser  pour  l'instruc- 
tion des  hommes,  en  les  dressant  comme  sau- 
teurs, soit  dans  les  piliers,  soit  en  liberté. 

mnitu  LKcoiv  DES  ntmis. 

56  ranger.  L'écuyer ,  se  plaçant  A  côté  et 
a  hauteur  des  épaules  du  cheval,  élèvera  la 
chambrière  dans  la  direction  des  hanches,  ap- 
pelant de  la  langue  pour  fixer  l'attention  du 
cheval  ;  il  se  portera  ensuite  de  l'autre  côté, 
en  passant  derrière.  Bans  le  moment  où  il 
passera,  pour  le  faire  ranger  et  porter  la 
croupe  du  côté  opposé,  il  lui  criera  d'un  ton 
bref,  hadela  !  en  lui  montrant  encore  la  cham- 
brière dans  la  direction  des  hanches.  On  ré- 
pétera ce  mouvement  plusieurs  fois.  Si  le  che- 
val n'obéissait  pas,  on  frapperait  sur  le  sol 


aTec  ta  chambrière,  continuant 4  appeler  de 
la  langue  et  répétant  hadelà!  'S^f\  persistait, 
on  le  toucherait  d'abord  doucement  sur  la 
hanche  du  côté  on  Ton  se  trouve,  tfogmentant 
graduellement  ces  moyens  d'aides  et  de  cor- 
rection, jusqu'A  ce  qu'il  obéisse.  H  Cint  alon 
l'arrêter  en  prononçant  kola  !  et  s'approcher 
de  l'épaule  pour  le  flatter.  On  hii  donne  une 
poignée  d'avoine  comme  récompense  dé  sa  do- 
cilité. 

DIUXIÉMS  LXCOIf  BES  PILIIIS. 

- 

Donner  dans  les  cordes.  Le  cheval  sachaal 
se  ranger  de  gauche  d  droite,  on  lui  apprend 
à  donner  dans  les  cordes,  en  l'invitant  à  se 
porter  en  avant  par  des  appels  de  langue  et 
des  démonstrations  de  la  chambrière.  S*il  re- 
fuse, ou  en  frappe  d'abord  sur  le  sol,  puis  sur 
l'arrière-main,  mais  très-légèrement,  afin  qae 
le  cheval  ne  s'élance  pas  dans  les  cord^  avec 
trop  de  force.  La  patience  et  la  douceur  soat 
ici  plus  nécessaires  que  jamais.  Lorsqu'on  a 
réussi  à  le  faire  donner  dans  les  cordes,  on 
continue  à  l'exciter  par  les  démonaUrafeioiia,  et, 
au  besoin,  par  l'action  de  la  chambriéim  et  les 
appels  de  langue,  entrtmêléa  à  propos,  de 
manière  à  auf^entiu*  l'acUvité  et  le  tridede 
ses  mouvements.  Il  faut  l'arrêter  «mieenipoir 
le  laisser  reprendre  haleine,  et  lecwreasçrpet- 
danl  le  repos.  On  le  remet  enauite  ea.Baouie- 
ment,  et  on  l'excite  encore  jusqu'à  cq,  qa'il 
piaffe  sous  lui.  S'il  vient  à  laisaer  jtomber 
ses  épaules  d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  faat 
élever  la  chambrière  vis-à-'yis  et  à  la  haol^r 
de  l'épaule,  pour  qu'il  se  remette  droit  eo  a 
portant  en  avant.  On  ne  doit  pas  lui  hàsser 
contracter  la  mauvaise  habiiude  de  s'appuyer 
sur  les  cordes;  ce  défaut  l'empêcherait  de  « 
grandir  de  l'avant-main. 

TaoniinB  uook  m  nuns. 

S'enlever  des  eastrémitéê  aniëriéures,  hmr 
cette  leçon,  deux  hommes,  armés  d'une  faute, 
se  placeront  chacun  A  côté  et  près  des  piliers, 
pour  tùueher  devant,  A  l'avertissement  de  l'é- 
cuyer.  Celui-ci,  après  avoir  ftît  donner  le  de- 
val  dans  les  cordes,  prescrira,  pour  le  USn 
élever  du  devant,  de  toucher  légéremeat  sar 
le  poitrail.  On  saisira  le  moment  ou  les  ex- 
trémités antérieures  seront  ed  Pair,  pour  fidre 
le  geste,  en  élevant  les  gaules,  de  toucher  su- 
ies canons;  la  crainte  que  ce  mouvement  hî 
inspire,  Ini  fera  plier  les  genoux.  Ikw  le 
même  temps,  Pécnyer  doit  appeler  de  la  lan- 
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gue  et  élever  la  chamMére  derrière  le  cheYaly 
4e  ii|ij(ûére  qu'il  la  yoie.  Cette  déiDAnstration 
ieuféchert  de  reculer,  et  lui  fera  porter  le« 
fiit][éi)ûté9  postéfieuresplus  sous  le  centre  de 
gmiUfit  en  abaissant  lea  hanches,  et  pliant  les 
jfneti;  il  n'jw  aura  que  plus  de  facilité  à  s'é- 
ley«r4ttdffant.  Quand  Tavant-main  est  en- 
Içvi,. les  pieds  de  derrière  doivent  rester  en 
plic^  etsnr  la  même  ligne*  Cest  Tair  de  ma- 
MCe  a|)pe)é  «purbette.  Dès  que  le  cheval  aura 
obéi»  on  Tarrètera  et  on  le  caressera.  En  em- 
ployant ces  moyens,  on  le  conduira  insensi- 
blement à  couler  davantage  ses  extrémités 
postérieures  sous  son  centre  de  gravité ,  de 
manière  â  s'élever  du  devant  le  plus  possible. 
Si,  eu  s'élevant,  il  tendait  les  jambes  en  avant 
ea  battant  des  pieds,  on  prescrira  de  toucher 
sûr  le  canon  avec  plus  de  force.  S'il  Aiisait  des 
pointes,  Fécuyer,  dans  ce  moment,  le  tou- 
cberait  sur  la  croope  avec  la  gaule  ou  la  cham- 
inriére,  augmentant  par  degrés  la  force  des 
coups,  jusqu'à  ce  qu'il  abaisse  le  devant. 

QUAniiJkifi  Liço!i  ans  »nnEHs. 

MpMiûnde  la  précédeniê^  k  ihevalttunUé. 
Lorsque  le  cheval  s'enlèvera  des  eitrémités 
i&térie)ires  avec  grAce  et  aisance  sans  être 
tio»té>  on  le  fera  monter  par  un  cavalier 
«BNté  sur  les  sautewrs,  et  d'après  les  principes 
apdiés  à  Tarticle  InHruetion  du  ûavalîer, 
troisième  leçon,  n^  59,  et  quatrième  leçon, 
n^  93.  Le  cavalier ,  après  avoir  rassemblé  le 
Am\  i  un  haut  degré,  soutient  la  main  un  peu 
plus  en  avant  qtie  de  coutume,  de  maViiére  â 
tnidreles  deux  rênes  bien  également,  afin  d'en- 
lever Tavant-main  ;  il  doit  en  même  temps 
touehef  de  la  gaule  sur  les  épaules  et  appeler 
de  h  langue,  tout  en  continuant  le  soutien  de 
It  ioain  jusqn'é  ce  que  le  cheval  s^éléve  ;  et, 
pour  lui  faire  rassembler  toutes  ses  forces  sur 
les  hanches  el  lea  contenir  droites^  le  cavalier 
donnera  les  deux  jambes  avec  énergie  et  jus- 
tesse, en  même  temps  qu'il  agira  de  la  main. 
Us  extrémités  antérieures  s' étant  élevées,  il 
iaut.aYoir  soin  de  soutenir  la  main  au  moment 
où  le  devant  retombe  sur  le  sol,  afin  que  tout 
le  poids  du  corps  ne  se  rejette  pas  tout  d'un 
coup  sur  cette  partie.  On  flattera  le  cheval  dès 
qtt'Û  aura  obéi  et  l'on  recommencera  le  même 
mouvement.  Si  le  cheval  ne  répond  pas  bien 
4UX  aides  du  cavalier,  les  hommes  qui  sont 
aux  pîUers  déivent  toucher  avec  leur  gaule  sur 
le  poitrail^  etl'écuyer  aider  le  cavalier  avec  | 


la  chambrière ,  pour  aura  donner  le  cheval 
dans  les  cordes  et  chasser  les  extrémités  pos- 
térieures sous  lui.  C'est  à  ce  point  qu'il  faut 
arrêter  l'instruction  des  chevaux  qu'on  veut 
simplement  assouplir  et  rendre  plus  légers  en 
les  travaillant  dai^s  les  piliers.  Ce  qui  suit  ne 
convient  qu'à  ceux  dont  on  veut  faire  des  sau- 
teurs. 

ClNQmÈia  LEÇON  1MB<$  FllIKBS. 

Enlever  barrière-main,  sauts  et  cabriole. 
On  commencera  par  faire  enlever  rarrière-main 
sans  Tavant-main.  Â  cet  effet,  on  touchera  sur 
la  croupe  pour  obtenir  quelques  ruades.  Le 
cheval  les  ayant  fournies,  on  fera  enlever  le 
devant ,  et  lorsqu'il  s'enlèvera ,  on  touchera 
sur  la  croupe  pour  que  l'arrière-main  s*élève 
aussi ,  de  manière  que  le  cheval  étant  déta- 
ché du  sol,  il  ait  les  genoux  pKés  et  les  extré- 
mités postérieures  retirées  sous  lui  de  niveau 
et  à  la  même  hauteur  que  celles  de  devant.  Il 
ne  faut  pas  attaquer  trop  vivement  Tarrière- 
main ,  afin  que  le  cheval  ne  détache  pas  la  ' 
ruade,  et  n'exécute  que  la  b&ttottade.  6tk  fera 
ensuite  exécuter  au  cheval  un  saut  plan  pro- 
noncé, en  touchant  la  ci^upe  de  manière  quHl 
montre  ses  pieds  de  derrière  sans  allon- 
ger ses  extrémités,  pour  exéeutei'  la  eroupodè. 
Pour  obtenir  plus  sûrement  ces  deux- espèces 
de  sauts,  il  faut  que  le  cheval  «oH  monté, 
parée  que  lorsqu'à  etfi  en  fair,  le  cavalier 
soutient  légèrement  la  main  pour  l'empèdier 
de  détacher  la  ruade,  oe  qu'il  est  tréiMliflldle 
d'obtenir  d*un  cheval  qui  n'est  pas  monte. 
Après  ces  deux  sauts,  on  fait  exécuter  la  ta- 
briole,  d*abord  le  cheval  non  monté.  Lorsfnron 
a  fait  enlever  le  devant  et  l'arrière-main  par 
les  moyens  indiqués,  et  que  les  extrémités 
sont  en  l'air  et  à  la  même  havieur,  on  con- 
tinue de  toucher  sur  la  croupe  avec  la  gaule 
pour  faire  détacher  les  ruades^  etl'écuyer  aide 
à  cette  action  en  faisant  quelqnea  démonstra- 
tions ou  même  en  touchant  avec  la  cham- 
brière. Lorsque  le  cheval  sait  exécuter  la  ca- 
briole avec  justesse  sans  être  monté ,  on  lui 
apprend  d  la  faire  étant  monté.  Le  cavalier, 
après  avoir  rassemblé  son  cheval ,  soutiendra 
la  main  en  la  portant  en  avant ,  et  touchera 
en  même  temps  sur  les  épaules  â  petits  coups 
de  gaule,  en  fermant  vigoureusement  les  jam- 
bes jusqu'à  ce  que  le  cheval  s'élève  du  devant; 
dés  qu'il  obéira,  le  cavalier  passera  rapide- 
ment la  gaule  en  arrière ,  de  maniéré  à  la 
faire  toucher  en  croisant  la'croupe,  et  il  bais- 
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fén  Wmàitt  ftnà  donner  Is  facfttté  de  déta- 
cher lif  nitde.  kû  moment  dit  le  che?al  re- 
tomlke  sur  le  sol,  il  Caut  soutenir  de  nouTeau 
là  main.  Si  on  ne  la  baissait  pas  lorsqu'il  est  en 
Tair,  on  empêcherait  la  cabriole  de  s*exécuter: 

Ibeà  saiîiëëH  ëh  liberté. 

Le  sauteiif*  eii  liberté  demandé  fciëîi  pins 
de  soutien  et  de  Icgcretc  que  celui  dans  îe.<î 
piliers;  il  faut  qu'il  souffre  sans  s'inquiôtor 
uri  fcèHalh  hppliî  de  là  main,  qirîl  ait  uii  bon 
càl^îélcrë,  soit  trcs-docilè  èl  hk  saiiltî  qiie 
lorsqu'on  le  luî  demande;  il  (aiit  aiissî  fjU*li 
soft  ti'ês-sàr  de  devant,  cai-  il  n'a  pas  ûe  cor- 
dés jjoiif*  ^è  ^dlitenii*  cdmlrié  le  sauteur  dans 
lëfe  fîiîers.  Le  sauteur  en  liberté  doit  âVoii' 
paisse  par  loiites  les  auli'es  leçohs ,  atlii  qu  îl 
ol)6îs8c  àlix  aidés  avec  jUslessë  cl  ({u'îl  puisse 
fâîrë  Sa  rëpHsé  â  loUlèk  ifes  allures,  ainsi  que 
léfe  âiitref^  chévaiix.  Lôfsqu'îl  a  àcqiiis,  par 
lé  saut  des  piliers  ^  assez  dé  i'egiilîlrUé  dans 
séli  sJliiU  pOlii*  qii'ôn  le  jilge  propre  à  sau- 
tei"  étt  llbeHé,  lé  c&Vîlliér  doit  fcoiiittiencer 
p&l^  lui  faifë  feiîrë  cjuelqités  toutes  de  rtl.Uit'gé, 
allh  flé  l^àsscoir.  Lorsqu'il  lé  Schl  bien  ^rè- 
pdré,  Il  ëhiploîë,  pouh  le  faii-é  siuler,  lés 
moyens  indiqués  â  l'arllclé  ttistfitcfiôh  du 
camtië^,  mièm  téçoH,  h««  Ifô,  ISB,  15Ï, 
iM.  81  le  cheval,  dans  là  préttlîtrë  léçoii ,  ne 
sautait  pas  biéti,  l'écU^er  ,  pour  aider  le  ca- 
vàlîei*,  5»e  placerait  à  trois  plis  sur  lé  côlé, 
tëriSrit  bne  gàulè  dâiis  la  hikin  vis-à-vis  dé 
répîllilé,  et  la  cKahibHére  dans  là  maîn  oppo- 
sée, be  la  gdulé,  il  fèl'â  lé  geste  dé  toucher  siir 
les  jatnbesdedevanl,  et  au  hionienl  ou  le  clie- 
val  s'enlèvera  antérieurement,  îl  fràpj.cra  sur 
le  sol  avec  la  chambrière,  dans  la  direction 
eh  arrière  de  la  croupe;  en  Thénic  temps  lé 
câtâliet*  emploiera  ses  inoyens  d'aide  polir  faire 
sauter  ?fe  cheval.  L'écuyér  suivra  ainsi  le  che-  . 
vdl,  jasrjli'îl  ce  r|irîl  obéisse  à  son  cavalier; 
alors  o'n4*hrrèlérîl,  et  ôiî  le  caressera.  Pour 
qiie  M  stluis  îibiénl  bt^îllanls ,  îl  faut  que  lé 
chéVal  s*éHleVë  légéreiiicnl  dii  deVanl  :  àitssl 
oh  doit  tbiljbtirs  faire  éxéctiler  lés  alill-éS 
sauts  avaht  la  fcâbi'iole.  Lés  saiits  he  dolVchl 
jattiàls  l^t^e  désoi^dônliés  ni  exéciités  pftr  éô- 
l^i'e  du  par  câpi^ice.  On  doit  avbir  soin  de  fer- 
mer lès  jambes  au  dernier  degré,  et  de  ne  pas 
faire  contrarier  les  mouveinenls  de  Vâvaht- 
main  par  éeuxde  rarrière-main,  ce  qùtâuVail 
liêii  h\  bu  loiichiit  de  la  gaule  â  contrë-lëmps 
sdt  tel  Ipàiiiès  où  iur  la  érôiipè. 

L  auteur  doHi  nous  allons  mainlehàhi  rap- 


porter  i'ime  tnaffUn*  siiëkliMite  llMéllioê»  Ht 
dresia)^,  Mt  M:  Béhcher^  obltii  ém  éeife» 
vivants  qui  s'éloigne  le  pltls  ée&  thiditièiis  an- 
ciennes. Nods  le  cit^rbnsteittieileinevl^tiitattt 
que  l'espace  nous  \ê  permt t{  ^  hm  nio^efls 
que  l'éducation  emploie^  dil  Ms  Baîieli^r^  iMmt 
l'action  et  la  pbsHiOn.'L'aëHoil  ëSt  l'iÉ^dt 
la  foreë  qui  met  le  ehëtal  en  itidiit«iti«ftÉt.  ta 
poslliofi  est  hriè  disposition  des  pfêpm  fbM# 
du  ehdf al  ^  teUe  qu'aifëunè  de  ces  ferais  m 
ptflise  échappée  â  rexigeiiee  a(<s  flôi^éS:  Qtfê 
la  forée  •feoit  bi«n  eelle  qui  ddntië  Itf  poUtMA, 
et  elle  ti'obtiehdra  mmibi  \  <(ue  lu  pMilM 

soit  en  halsdn  de  l'illtlfe  ;  tlu  «Hl  cDlilféfiilIft 

de  dlreetion  qti'dti  t eiH  mté  et^ëutef  à  riflf^ 
niai,  et  U  «e  pouita  <f  refhser:  Qmt«  féfH«$ 
dont  on  a  miëonmt  lëa  ee!nftêt]ti(iiiéi8|  p^m 
sëtile  tldUi  tfiettf^  a  itierit^  de  tltflë^  ffoHiy' 

temèfat  &  rtmëlll^ttt^edttéheffti.  ^«Ais^iftth 

à  mi  intëiiigedeè,  pum  tfti'M  ëfRi  fltis  mm^ 

vemeDUi  lofit  des  p\\m%s  1)111  lut  Mdi^lim 
ce  que  hms  Mffim^  de  lui;  et  le  mfkÏM  M 
est  plus  ou  moins  prompt,  en  raison  de  leur 
clarté.  Mais,  pour  que  le  dialosiio  soit  serré 
et  que  rhdmme  he  cède  àdcun  avantagé  au 
cheval,  il  faut  que  celui-ci  soîldans  une  posi- 
tion telle,  qu'il  rie  puisse  faire  ailcun  inoûve- 
niéril  sans  la  paHîcipalion  de  son  gùidë;  or, 
poiil^  àt-rivër  à  ce  l)ilt,  le  pi-îiicipc  dé  toiilé 
édiichlion  doit  être  la  position.  Lés  chévaii$, 
en  générai,  ne  sdnt  maladroits  el  disposés  i 
se  défendre  que  parce  qh'ils  né  sont  pas  suf- 
fisaîhmehl  bien  jdacés.  Il  ftut  donc,  avant  Aé 
rîeri  exiger  d  eiiJt,  employer  lobs  tefî  moyens 
pour  obvier  à  ce  défaut  essentiel,  tiès  moyens 
consistent  d'adord  a  combattre,  par  des  forces 
opposées,  les  parties  qui  ofrrciit  de  la  résis- 
taiicë  ;  ensuite  il  assouplir  l'encolure,  ce  qui 
condliirà  infailliMeraënt  à  cette  position  sans 
laqiielle  il  n'est  pas  de  travail  régulier.  Siip- 
pbsôns  le  cheval  3  di'esser  ftgé  dé  cinq  ans  au 
mbîhs,  cju^ll  ait  été  sellé  et  qU'îl  siippôrtc  dêjn 
l'hoinmë  ;  comment  rfeistéi-a-t-it  a  t'actldfa  de 
nos  forcés?  Par  l'encolure,  cela  est  încdhle?- 
tâblë.  ^ous  agirons  donc  suir  cètle  partie, 
puisque  sa  raideur  rendrait  là  soumission  dii 
diéval  ditficile  el  luî  donnerait  l^envié  de  ^ë 
défendre.  t*oùr  là  lui  ôter,  commençons  dÔûC 
son  éducation  par  1  assouplissement  aé  l*én- 
cbliire.  et  blèhlôt  iîôus  serons  niàîffes  lésâii- 
très  parties  àU  corp^.  Toy.  As^oui^LissIkîfl. 
LinactiôB  ddnl  m  Bàri«  j  ràfttèlê  IfadSIt  Mt 


pai^  ^*Â  fette  «Uare  )%  èhevtl  a  encore  trolk 
pMnl^  <l*a|if>ii>,  et  loli  iMlîon  éUnl  ntoint  feoiH 
sidéraUe  ifue  »ear  le  Iroi  ou  le  gtAùp^  il  est 
plus  facile  de  le  régler  et  de  le  ré|ularisbr;  eè 
qui  le  eoodaira  à  preaAre  beaucoup  plus  file 
la  position  à  laquelle  od  f  eut  le  soumettre^ 
Us  ToloDtés  du  eheval  ne  seroilt  souiliiBeâ  d 
GeNes  du  cavalier  l|«ie  quand  rassouplissenient 
l'aura  réduit  i  prendre  une  bonne  positîoa  ; 
alors  le  développement  de  Fintelligenee  de« 
vielidra  iaeile,  et  quelques  répétitions  d'an 
même  travail  lee  lai  feront  côinpi^ddre  et  eié^ 
coter  ëalis  fJeioe.  Mais  pour  arriver  é  ce  ré* 
saltat,  en  doit  d'abord  chercher  lès  moyens  dé 
s'en^)arer  de  ses  forcés,  de  façon  qne  notre 
vokmlé  deTiende  la  sienne;  il  faut  enttiftë 
mttre  aaies  de  progression  dans  ce  que  notti 
loi  demandolis,  pour q«é  son  intelligence  nods 
saive  ti  eomprehae  qn'iln'y  a  ianS  nos  aetës 
ni  aMehanoeté  ni  maladresse.  Sous  de  rap- 
portj  le  tàlêflt  de  Técof er  consiste  A  ttmifst 
les  mof élis  d'agir  si  dâredeDieat^-  si  locale- 
méat  siîr  son  cheval  «  qoe  cèlai*ci  ne  pulSM 
pas  se  refuser  aux  monvementa  qu'on  lui  de-^ 
laaode.  Or»  cette  habileté  de  l'éeu  jer  ne  petit 
lui  venir  .qu'à  la  suite  d'une  étude  ijodispensa- 
bl&,  celle  des  moyens  par  lesquels  le  eheval 
opère  tel  ou  tel  inouviement)  oti  par  lesquels 
U  résiste.  Une  fois  cette  conildissance  acqul^i 
ea  disposant  tous  les  muscles  dé  son  eheval 
d'une  façon  telle  qu'il  n'ait  besoin  que  d'ac- 
tion pour  etéeuter,  en  lui  donnant  en  un  mot 
la  position  nécessahre»  on  sera  sùremeht  obéi. 
Pourquoi  le  cheval  refuse-t-il  de  tourner  à 
droite  ou  é  gauche^  de  galoper  otI  de  fuir  les 
hanches?  c'est  qu'on  lui  demande  des  choses 
qu'avec  sa  position  première  il  ne  ))etlt  phy- 
siquement et  matériellement  exécuter.  Aussi, 
doitHin  bien  se  garder  d'exiger  aucun  de  ces 
mouvements,  avant  d'être  bien  certain  qu'il  y 
sait  parfaitement  dispdsé.  Comm^Ht  se  Sou- 
metttà-t-il  à  cet  isst^èttlssètnerili  ft  notii  ne 
Tavons  habitué  l'abord  i  tiiettre  m  jeu  cha- 
cune déé  partiel  qui  doitent  ?niafner  Ube  H^rtë 
quekonitue;  à  savoir;  par  une  pdsUloh  auK- 
logue»  surcharger  celle  qiii  doit  rester  stir  le 
^,  alléger  celle  qui  doit  le  Quitter?  L'atUëur 
signale  l'erreiif  dé  cêttx  tjiii  regardent  le  tl-ot 
cemme  l'alture  la  (ilns  favorable  au  prbttipt 
<léveloppétttent  ;  et  il  sè  déclare  égalemëHt 
ceatràift  ê  la  pkiie-longe  pour  assoipllr  éê 
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pédHiM^  e«lk i|o'il  preiri  partie  gi»M  d'élM^ 
oicei  èù  il  est  libre  dé  Bi^poser  de  séé  fdi^ëS; 
ne  peut  pas  être  la  positioit  que  vdas  lui  fldtl^ 
derez  quand  tous  le  monterès.  61  lg  cheval  a 
quelques  parties  défisctueuses»  il  néglige  dé 
les  utiliser,  et  à'habltue  à  de  fausées  attitudes  * 
si,  au  contraire»  toutes  les  pahies  sent  bien 
cdnstituéeÉ;  la  (ilale-longe  est  inhtile  et  ne 
fait  que  prolbdger  le  temps  de  l'éducatioii:  Le 
seul  cas  où  l'usage  en  soit  admissible  est  bé-, 
lui  où  nos  modvements  ne  peuvent  ealmér$ 
chei  un  jeune  eheval,  une  gaieté  excesMlre,  ea^ 
pable  de  dégénérer  en  défense.  Alors»  en  lâis& 
sant  trotter  dix  minutes  en  cerelei  on  ealmH 
sa  fougue^  et  il  devient  plus  attentif  aux  dh- 
servations.  Une  partie  essentielle  de  l'art  dé 
dresser  les  chevaux  est  la  rectification  deë 
mauvaises  positions,  an  moyen  desquelles  iël 
chevaux  résistent.  Voici  d'abord  la  pdSitioti 
normale  :  là  tète  doit  être  perpendiculaire 
au  sol.  Pour  qu'un  cheval  ait  cet  âtantà||é, 
il  faut,  ou  qu'il  ait  une  belle  codfbrmattohi 
ou  qu'il  sbit  savkmméot  monté.  Oèpeddadt 
la  bonne  positioil  de  la  tête  et  de  l'ëlléëlurë 
est  de  première  nécessité  poui*  celle  des  att- 
ires parties  du  corps.  Bn  effct,  si  l'eneoltt^ë 
est  basse  ou  teridaè,  il  d'^  a  pltis  d'Sèlion  ))0s- 
sîble  du  cavalier  sur  le  cheval,  parce  que  téutë 
celle  qu'il  exercé  n'est  ressentie  qde  par  l^eh- 
colore  seule  et  n'égit  {lis  sdr  le  h(Stë  dtt  éorfii. 
La  main  ne  parvient  d  diriger  lé  (;hévfti  i\}i% 
parce  que  Timpulsidd  qu'elle  dObne  â  il  tété 
réagit  sur  le  reste  de  l'animal  et  déteNniHé  sdH 
meutement;  maisj  si  cette  partie,  par  tidé 
cdntraclidn  qdelcohque,  absorbé  tOtft  l'ëflbK 
du  cavalier^  il  est  clair  qtië  toute  difëeiiëri 
devient  impossible.  SI  le  chétél  thet  pltf»  de 
force  dabs  l'uh  des  deui  côtés  de  réticolttre, 
celle-ci  ne  sera  plus  droite ,  ëi  rirrégttlartil 
des  forces  fera  perdre  aux  renés  et  sd  ifiors  dé 
la  bride  leur  effet  détertdlnalit.  Renddits  (;ëttë 
théorie  plus  intelligible  pél*  uhë  h))pllëati6il 
matérielle.  Supposons  que  rèncolure  du  bhë- 
val  soit  comifte  le  fléau  d'utaé  baléneè  bntTélné 
également  de  chaque  côté  par  ^ngt  litres  dé 
force.  Bans  cet  étal  d'équilibre»  le  ihoiddré 
mouvement  décidera  cette  partie  à  drulté  Oh 
à  gauche;  mais  si  l'Un  des  déiix  cAiês  s'est 
era})aré  d'udë  t)ortiou  dri  pdidsdestihé  A  TM^ 
tre;  il  est  évident  que  ce  c5té  va  fbHuet^  Iki 
levier  puissant  de  toute  la  difiét^nbe  qu'il  lè^ 
sortie  i  aun  prail.  Or»  la  itws  Itahl  I  du  sMl 
msKOliu  éi  M  fUsaai  toujoafs  MMf  egMI^ 
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ment ,  n'anr»  .plu9 .  qiCuoe .  action  irte-ftiUe 
]sur1e  côté  qui,  pv  l'effet  dj&U  fleiîQD^ibme 
are-houtant  et  se  trouve  aind  presque  iiidé<- 
pendant  de  TefTet  des  rênes;  alors  Je  che?al 
pourra  s'emporter  ou  se  Uvrer  à  tout  autre 
mouvement  désordonné.  En  .admettait  Tini- 
flexion  à  gauche,  est-ce  un  dqilacement  de 
gauche  à  droite  qu'on  lui  demande?  jamais 
ranima!  n'y  comprendra  rien,  puisque  la  rône 
delà  bride  n'agissant  que  par  une  pres&i<m^ 
tant  que  l'encolure  aura  cette  tonne  concavOi 
son  effet  sera.  nul.  Est-ce  à  gauche  qu'on  Vj^uit 
le  déterminer»  en,  le  supposant  d^  iniç)inéde 
ce  côté?  On  aura  pour  prem^r  incqpyénieft 
d'être  toujours  prévenir  par  lui;  çf  ,...pour 
deuxième  difllcuUé,  d/e  ne  pouvoir  Aorrigef 
Texcès  de  ce  mouvement  sans  .dç  graxids  ef- 
forts pour  le  ramener  droit  4^vapt  fui»  9i 
l'encolure  est  inclinée  à  droite,  les  résultat» 
«seront  leis  mêmes,  mais  en  sens  inverse;  au 
reste,  ceci  se  rencontre  plus  rtremenUM.  Baur 
cher  a  appris  par  l'expérience  que, tous  les 
chevaux  ont  une  inflexion  plus  facile  à  gauchfi 
qu'à  droite.  Cela  tient^  seloi^lui^  .À 'la  manière 
dont  on  approche  d'eux  daf)s  l'écurie  ;.lies  pih 
lefreniers  leur  donnent  toujours  à  mangw  il 
gauche,  ils  son^  sellés  et  hridén  de  fie  côté» 
les  mouvements  de  tête  peur  regai4er  cdui 
qui  les  approche  ou  pour  oéder  à  ses  ^Uni«> 
chements  étant  multipliés^  donnent  am  mur 
des  de  ce  côté  un  jeu  plus  actif  etr  plua  ^ant. 
On  remédiera  promptement  i  cet  inconvénient 
qui  peut  avoir  de  dangereuses  conséquences*  ^i 
on  y  apporte  quelques  soin^  iléf  les  pireniîèrea 
fois  que  Ton  s'occupe  de  T  instructioiL  ^nciievai; 
il  suffira  de  renouveler,  dans  l'inactipi^^  les 
pressions  du  filet  à  droite  pour  asspupUr  ^«* 
Icment  ce  côté  de  Tencolure^  et  l'iiâkituer  é 
céder  comme  Tau  Ire  ;  mais  on  néglige,  ce  trar 
vail  important.  Il  y  a  plus„ie  peu  d'atlefition 
du  cavalier  à  bien  placer  sa  main  gauche  ne 
tarde  pas  â  l'accroître  ;  en  effets  sâl  cette  main 
n'était  pa$  arrondie  de  façon  à  ramener  la  j^ne 
droite  à  Tégalité  de  la  gauch^^  qui,  par  la  p^ 
sition  même  de  la  main,  se  trouverait  plu^ 
courte  d!*uu  demi-pouce,  l'encolure  prendrail 
nécessairement  un  pli  qu'il  serait  d^fScile  de 
corriger.  La  tête  suit  toujouca  les  maiivaises 
attitudes  de  l'encolure,  ce  ^i<  fait  naitrf  des 
positions  souvent  dangereuses  et  tcmjaura  4^ 
gracieuses.  Uauteur  en  ai^le.deji^  qui  jeen- 
dent  les  effets  du,  mor^  ipnpuiasaiiU.  paurn- 
lentir„  fnpêier  ou  reculée,  el  qui  qtenliaipx 


}Avm  te  «paamir  aélemittairt;  A  trdàk  m\ 
gaueke  :  Fuie  est  ipamd-^  te  elwni  ^yrté  ai 
vteni»  r«rtM  fuand  il  s*<$neapn€É(QÎiae.  lie 
cheval  ftend  la  pr«mièrb  pôallioii  Mtontrte^ 
tant  lea  muides  mpMeura  4e  saihiieiyODhii^, 
et  ooBinft  c'iest  par  la  iexiott  île  -cei'ttMdeÉ 
qu'on  fait  refluer  la  force  «t*  le  ^id0  de  la 
pai:lîe  anlértaiure  sur  ralrim««iiialn,  «eNa 
translation  demat  Mipaaaible;  auiai  ù»  dMl^ 
vaux: son»,  bit  déflagrêaUaa  à'  oiidltoie,  la 
grande  ^uuntité  de  forae  dent  cette  poifillaÉ 
leur  pfltmatde  diapatcr^  thkinrwt  ta^iéiiiè 
4W.oppfl#H4en  avec  leai  moyenii  ferdalaïaMa 
dUiCavaliev^lGe  défkutina  tanlani  patd  m^immk 
4^r<enoar«Un  antM^.fl  TendnrieiohemliMih 
bisvgeui^»  carMiii  ifayon>viMid,'pafoa»Mni'iiÉ 
jMmp  gnmd  leapace,.  lai  iiit  apefoeitair  dèa  olb^ 
jft«.qui'il^ni».^tA  ni  dialiaipiier  m  WfiffMér% 
ausaî  ch^rohÂ^rilioid  d'inné  .à  Jtofuir^'tfrfl 
le,  peut  4'aulant  plus  aiséniait'q«éiim»«didiid^ 
teur  a.peidu  Jee.iiioyeW'é»  JeiinàlirïBar.JDiftâ 
le. cas  dfeneapiieh0nReittBniV'!l''ûqiillhM  ^«M 
rompii  t  le  elieyal:  esl upatté  «mr  ms  é|MWltJH 
sOiP  menton  iouehe «au  goaîcr;  etidoride^nMf» 
pei;4  «^  puissance*  £n-^upfaBanaMADei|at1« 
chavii  n'en,  abuse  pas,  liottjoBniest^JI  ^'Uifië 
pi^Mt  |>lqa  voir  iaaffeft  loi»  èrurcn  liir  paua^M^ 
ter- ce  qui  ohalruarail  aon  pasHf^t/il  éévlmat 
maladroit,  et  oMife  le  oiiriilerHi''itfiiei'f»loa 
gran^  atlantîon.:  C'ait.  à'coin4ger'<oeë  vkM 
de  poaition  .que  récnyer  doîtimcetrU^fÉiÉa 
ses.sçiina.  I4fl difftouttéS'SeroBl  MàoMa  dés 
qu<)l^  oMat'aera.disiieaérde  naoîéreié  eéiief 
aui;  wouiirenieQla^iles  plut  impefoqUlUtea^iMt 
fiwcea .leatplue4nÎAin)es;iet  c^est  ce'<|U#l|l^ 
quilibce  amoera  infaiUiblBneiit;'IlfàA  è'^ée^ 
cu|ter  de. bien  fdaoMr  ie.  ehiraaij  CotnmMitaM^ 
porterait<4l  s«rnne  Itgfddnnte^  iTil'a'^atpiiil 
dixHtluHnème?  Gonnwiiyliie  maintieiidni*«li^ 
sup  uae  .ligee  «ewber^i^s'il  d^bhI  pat'lMllifd^^ 
comme.  eUe?  lrfiQiam(eiol.ila-p«0E4ie'«ntMefM 
s  enlàvera4>-eUe,  si  eUe  n'eak  pv  pl«i  «B^éè^^ 
que  la  partie  foatérMiire?'^IL  ert  teatiledei 
pousaer  plue  loin  lea  iiaernbcablea  diflteaUiii 
que  présente  le  cheval  auquel  oaa'eidefléé  il* 
équilibre,  ni  aplevib.  rVeîd;'eni  réMmér  li- 
marche  que  auii  M.  Baucher.péunèroaaeg  ttig 
chevaL  2H  l'aaiaial  n'a  jamais  ^té^amité^  oa^ 
l'jbebitue  à.fiiippefftep.litaclleiit.lainMa,^!!' 
pide  peadaat,un  quart  d'ÉMUBUiilraivsfifMM* 
tve.ieisr  perjjoiuri'  KYf^XlmmmOimvàbk^^ 
rgliercetnefaeieoireaiiacapttidaBtaïaa  diaait>t 
Mi;e^  Oe  l'eaieiee  eQsnite.âi»ivo«iir-T«9^ae 
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|éai»|»ncè^«iiMW>m»ncijra.  *-le  iiire  méàwb'er  i 
lO  ll9lwl^0i)is  devant  Ini.Ô^pMsera'eoMiKfe 
Jk^KcbiP^HiieQU  d^  direotioD.  hh  jQ«rs  a^rrés 
oeU0  ^cndtAMQ  pour  Vall^re  do  pas,  on  pourra 
sbl<hmiAer  »  celle  #K  trot;. on  devra «i^erver 
ilfltfm  af  iieelia  même  précaution^  et  n*aa§»- 
fHMIterik  vitme  de  Tallnre  «pe  progrefi^ve- 
JMtt»  SîwiBfll;grê.O€ttetMeiitîoa,il  ne  jette  sur 
il  jatitti  Mt,  le  ramène,  eut  premières  leçons 
fjU:^tea|nwfeiis  NÉrems'^  &*bst^4^dire  le  petft 
jMroi*  le:  paa.«t  le  tratnl.  eb  plaee.  On  corn*- 
^BfitMtAÀ»  ^opi lorsque  tous  les  moiifêmeaft^ 
elHWiUia  âOi  Bat.et  au  trot  a'ex^culeat  ^Muis  rai- 
àffor  .niiitontirafllîoD  ;  imais  on  doit  éviter  de 
Arop^kMgofa  ^eçonsy  quiépuiaeraient  ieii-for^ 
m  iatt.  aÉMdiraiBnt  le  «enadu  tencher.  On 
ft^Mtadinoa  à.  faire  partir  et  arrêter  ;»€nitent  le 
ftbfvjil;:  égaJiBméot  iiuâ  deuK  mains.  Là  leçon 
djtlpb^iraraiiirôeédée'da  travail  sur  le»  han- 
akfit  aî'faiîimal.raani^'  d-aetion  primitive: 
file  Mi^tefrminéepareetexerciee,  »i  ranhnai 
f^^toafctioB  coii8idénb)e.'Uapa%hieet1a:(bu^ 
gVNTtisent'^dent  camée  qui  retaîderaienl  ses 
flil|P|ésA  tairilèa  p()r  de'kôté,  on  se.  conten-* 
teri  k)s  )preniiéree.fe«g  de*âeut  de  ces  pas/d 
L'MréBBaîtéd^mniîf0ê  qui  tnrversèrAit  le  mi-^ 
}imM  lnaiiégtt<«t  4^»  les  aagménterait' pro* 
gn^iiveme^tj  Ijamnpa  du  le  leçon  sera  tou-* 
jonN  d'<one  demi-heure ,  et  en  graduant  la 
Sf^artHieBflelon'le  degré  dlnatmictiori  du  che- 
«lî^  ;;fMndaiii  les  premières  'leçons,  h'  demi^ 
kaDie  eoiîére.  ae  fMisaeiii  au  travail  en  place, 
«MiliAaMcpui  dpraiéré^  minutes,  dnrànt  hes- 
ipMilea  pn^  reie'rcem  a»  neouler;  emsuite,  an 
q^Mft  d^àettheBCQulement  sera  réservé  au  ith* 
^itdamà.i«liaaeikm;  dix  mimAes  aeroiit  em^ 
pl^iiféesaUipa»",  et.eîAqiiu  rèCirter.  Quand  on 
Jttssent  .m:  .tint,  «inq  minutes  seront  encore 
dooitéfis  àr  y iftnctioh/dix  àir  pas,  dîi  au  trot  et 
Qiaq<aavreciîler..  Ëtiiiil  hi  leçon  complète  se 
ca^ptfiext^çammle  W  suit  :  cinq  liiiriutes  e^i 
plient !dîx  tu  pas;  sept  au  glilop  et  pas  nU 
ts(flfia;;aepi'ad  pas  de  côté  |  et  dent  au  recu- 
la, iliaa^  leç»H  ainsi  réparties  lie  sauraient 
bligeerié.chefal;  «n 'pourra  donb  les  repiHer 
leaiitiet  aéîr.  Lenteur  affirme  qu'en  six  se- 
nitiiies.  o«  deux  moi»  le  cheval  prendra  ton- 
t«  ka.alfai^es  a^reogHce  et té^eté.'--  Parmi 
leaji|ia|ieMi  ea^tivordïnaires  proposés  poar  ré- 
dm^Manxievaux  diffieile^;  M.  Bducher  n'en 
'dmei^anoun;.  Ssdéfiîfnant  la  privatien  du 
sommeil ,  par  exemple  ^  il  s  écrie  :  4  Quand 
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tlonc  les  écûyers  s^  perst^aderont-ib  bien  qu*il 
h'j  a  Hèn  â  firef  de  ce  charlatanisme;  que 
l'art  dé  dresser  '  Tés  chevAux  consiste^  dans  le 
soin  Soutenu  de  récompenser  à  propos  et  un* 
médiatement  chaque  acte  d'ot>é|ssance  qui  ra- 
mène Tè  cheval  à  une  bonne  position^  et  de 
puiiir  ehaque  déplacement  comme  une  déso- 
i>éissance  ;  mais  qu'H  n'est  pas  dans  la  priva- 
tion du  sommeil,  cruauté  qui  ne  saurait  (aire 
compT^ddre'aû  bhe^al  qu'elle  lui  est  infligée 
ptimr  iihe'YiftUte  passée  ou  future!  Laissez  dor- 
hih'  ées' pauvres  bêles  tranquillement,  ^t  tà- 
chéiidé'  sortir  Véquitatibn  de  ce  sommeil  1^ 
tfcarJ;î(Jùë'oûVront  laissée  jusqu'à  présent 
rirtéflexîon  è't  la  routlùe'.  Servez-vous  de  vos 
i)Oi{^ets  et  dé  vos  Jambes  avec  discernement; 
ayez  pt^ur  biit  unique  Véijuilibre  du  cheval; 
faites  en  sorte  qu'il  ne  puisse  jamais  sortir  de 
cette  belle  position  qui  est  la  base  et  le  com* 
plément'de  son  édiication,  et  trois  mois  ne  se 
seront  pas  écoutés  sans  que  l^auimal  le  plus 
ignorent  travaille  avec  une  précision  remar- 
qnaMè.» 

'  BWJLCÔRATIÔN.  s.  f.  Bn  lat.  edulcoratio, 
du  verbe  edukàrarè ,  Vendre  doux.  Addition 
d'enecertAinè  quantité  de  miel  ou  de  mélasse 
à  une  substance  que  Ton  veut  adoucir. 

ÏFFAHÉi  adj.  En  ht.  efferatus,  du  verbe 
egeftàre,  effcroucKeh  Qui  à  Tair  hagard,  in- 
quiet, sauvage.  Chévàt  effaré, 

EFFÉftENT.'  adj.  On  le  dit  d'un  cerUia 
genre  de  vaîsseânî  lymphatiques.  Voy.,  Lf«- 

PBATlOtTB.'      •  '       • 

EFFBirVEiîENCË:  s:  t.  En  ïat.  effervescent 
Ua:  Bouînonnement  'd*uh  Hquide,  déterminé 
par  le  dégagement  d'nu  gaz  quelconque. 

EFFET,  s.  m.  En  lat.  e)fec<u«;ipésulut  d'une 
cause.  Eh  pathologie,  il  est  synonyme  de  ma- 
ladie, )a  Ynakdie  étant  V effet  d^une  cause. 

EFFET,  s.  ih.  (Man.)  On  entend  par  ce  mot 
lerésnltJlt  de  tout  mouvement  de  la  main  de 
la  bride  'tenéTant  d  diriger  le  cheval  au  moyen 
de  faction  du  mors  sur  les  barres.  Les  prin- 
cipaux effets  de  la  main  sont  au  nombre  de 
quatre'.'  1*^  pour  pousser  un  cheval  en  avant  j 
a?  pour  le  faire  reculer;  5"  pour  le  changer 
de  main  à  droite  ';  4^  pour  le  changer  de  main 
à  gauche.  Voy.  IÏaiî^. 

EFFET  DE  U  BRIDE.  Voy.  Bama. 

EFFET  DE  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

EFFET  B'EI^EHMiE.  Voy.  Ensbhbli. 

EFFET  DES  RÊNES.  Voy.  Bama. . 

EFFETS  RESPECTIFS  DE  LA  MAIN  ET  DES 
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IA1D8S.  KésulUt  distinct  des  aides  supé- 
rieures et  des  aides  inférieures.  Vof .  âidcs. 

BPPILÉ.  s.  m.  On  le  dit  d'un  cheval  dont 
l'encolure  est  déliée. 

EFFLANQUÉ,  adj.  En  lat.  anheîus.  Se  dit 
d'un  cheval  dont  les  flancs  sont  creux  et  rentrés 
en  dedans.  Cet  état  accompagne  la  maigreur. 
En  général,  les  chevaui  ainsi  construits  man- 
gent peu,  et  cependant  ou  en  trouve  qui  ont 
beaucoup  d'ardeur.  Ceux  qui  mangent  beau- 
coup rendent  les  aliments  à  moitié  digérés, 
et  même  les  grains  sans  être  concassés.  La 
cause  de  ce  défaut  peut  provenir  d'une  chy- 
lificatiûn  prompte,  d'un  mouvement  trop  ac- 
céléré des  intestins ,  ou  d'une  altération  des 
voies  dîgestîves.  Les  travaux  outrés,  la  priva- 
tion de  nourriture,  le  manque  de  soins,  peu- 
tent  èfflanquer  un  cheval.  Le  repos  et  de 
bons  aliments  le  rétablissent  aisément  et  lui 
font  reprendre  du  corps,  pourvu  que  sa  mai- 
greur ne  provienne  pas  d'un  vice  de  confor- 
mation. 

EFFLANQUER .  v.  Rendre  maigre  au  point 
d'avoir  les  flancs  creux  et  abattus.  On  efflan- 
qu€  rat  cheval  par  Texcès  du  travail  ou  le  dé- 
liai de  nourriture.  Efflanqué  un  cheval.  Le 
travail  Va  efflanqué,  La  mauvaise  noùrtiture 
Va  efflanqué. 

s'BÎPFLËtJMR.  V.  Tomber  en  efflorescence. 
On  le  dit  en  pharmaéie  en  parlant  de  certaines 
fttbstances.  Voy.  ErpLOit&scncE. 

EFFLORESCENCE.  s.  f.  En  lat.  efflorescen- 
tia,  du  verbe  efflorescere  ^  fleurir,  s'épanouir. 
Terme  de  pathologie  pat  lequel  on  déi^lgneles 
éruptions  cutanées  qui  apparaissent  <;nbite- 
ment  et  disparaissent  de  mftme ,  comme  l'^- 
Mlitton ,  etc. 

En  termes  de  pharmacie,  efflorescence  se 
dit  de  la  conversion  à\me  substance  solide  en 
une  matière  pulvérulente ,  par  suite  de  son 
exposition  à  l'air  libre. 

EFFLUVE,  s.  m.  En  grec  aporroé;  en  lat. 
êffluvium,  du  verbe  effluere,  s'écouler.  Les 
effluves  sont  des  particules  souvent  invisibles, 
inodores,  insipides,  qui  se  dégagent  des  ma- 
tières inorganiques  quelconques,  se  répandent 
dans  Fair,  s'attachent  aux  objets  et  sont  pres- 
que toujours  nuisibles  à  la  santé  des  animaux. 
Les  effluves  différeilt  des  miasmes  en  ce  que 
ceux-ci  sont  des  émanations  des  corps  organi- 
sés, doués  m  privés  de  la  vie.  Voy .  Emanaîiow. 

EFFORT,  s.  m.  En  laf.  nisus.  Tiraillement 
accompagné  de  douleurs,  de  distensions  aux 


muscles,  aux  tendons  et  aux  ligaments  desa^ 
tîculations,  pouvant  être  occasionné  par  rem- 
ploi d^une  très-grande  force  musculaire  par 
laquelle  Tanimal  tâche  de  vaincre  quelque  ré- 
sistance extérieure  ou  d'éviter  quelque  danger. 
Les  causes  les  plus  communes  des  efforts  soni 
les  combats  que  les  animaux  se  livrent  entre 
eux,  les  sauts,  les  ruades,  les  faut  pas,  les 
glissades,  les  chutes,  les  mouvements  brusques 
pour  se  relever,  les  exercices,  les  travaux  ou- 
trés, etc.  —  Effort,  se  dit  vulgairement  de  la 
hernie  inguinale  et  de  l'engorgement  des  enve- 
loppes testiculaires  pendant  les  maladies  de 
ces  organes  survenues  après  des  travaux  ex- 
cessifs. Voy.  HiftiuB. 

EFFORT  DE  BOULET.  Voy.  Ewtorsi. 

EFFORT  DE  CUISSE.  Vov.  EïiToftsi. 

EFFORT  D'ÉPAULE.  Voy.  Écart. 

EFFORT  DE  GRASSET.  Voy.  Eotobs». 

EFFORT  DE  HANCHE.  Voy.  EnToast. 

EFFORT  DU  JARRET.  Voy.  EirroasE. 

EFFORT  DE  REINS.  Voy.  Entobs». 

ËPPOURCEAU.  Voy.  Voitûsk. 

EFFRAYÉ,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  â  qui  Utt 
objet  quelconque  cause  de  la  peur.  Voy.  Egakt, 
2«  art.,  etOitBKAGÉcrx. 

S'EFFRAYER. V.  Avoir  peur.  Voy.  OifBtULom. 

ÉGA6R0FILE.  s.  m.  En  lat.  cegagrapilus,  de 
grec  aix,  fémiîf  aigos ^  chèvre,  et  de  pilos, 
balle  de  laine.  Pelote  qui  se  développe  daas  k 
canal  intestinal.  Elle  est  de  consistance,  de fo* 
lume  et  de  forme  variables^  suivant  sa  compo- 
sition élémentaire  et  les  portions  d'intestis 
où  eHe  se  trouve.  Le  mode  de  développemeat 
des  égagrùpiles  n'étant  pas  ^encore  parfiJte- 
ment  connu,  nous  nous  dispensons  de  nous  ei 
occuper.  On  a  divisé  les  égagropiles,  d*apréi 
les  éléments  dont  ils  sont  formés,  en  simpUs^ 
encroûtés  et  composés.  Ces  derniers  sont  lei 
seuls  que  l'on  rencontre  dans  le  cheval.  Ut 
égagropiles  composés  (égagropiles  calculeoi 
de  Girard)  sont  ceux  qui  se  composent  de  ma- 
tières organiques  végétales  ou  animales  et  èb 
matières  analogues  aux  éléments  des  calculs. 
Ces  sortes  d'égagropiles  sont  plus  ou  moins 
volumineux,  ordinairement  sphériques,  rare- 
ment aplatis,  très-pesants.  Leur  surface  e$t 
quelquefois  polie,  quelquefois  rugueuse.  Si  Oe 
les  scie  par  la  moitié ,  on  trouve  dans  leur 
centre  une  petite  cavité  renfermant  t«itôt  m 
clou,  tantôt  des  grains  d'avoine,  tantôt  oa 
petit  calcul.  Eu  examinant  la  coupure,  6ti 
toit  qu'ils  sont  composés  de  matièreacelcaim 
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f(d«  fnkfttiicet  végtUiM  on  aaiBMlw  ditpo- 
iâet  par  oottcbes  eonceBtriqtiMy  4'tiiUnt  plus 
tvtiH  phtt  comptciet  que  Ton  te  rapproche 
(ltviBUg«4a  CMlre.  Le8é1ém«Bts4|«i  les  eom- 
poaint  iOAt  le  pkosphate  aiomeiriaco-niigiié- 
liea  et  toaa  les  éléments  ées  matières  mrga- 
o^aeg.  UNrsqve  des  peloton  almwnUires  se 
fmaet  dans  les  iiilestins,  qu'elles  y  séjoor- 
BSfll  quelque  temps,  qu'elles  déterminent  de8 
(oliquss  stercorales  qui  font  mourir  les  aui- 
ntux,  si  on  analyse  ces  pelotes,  on  y  trouve 
éfatementda  phosphate  ammoinaeo*niagiié- 
liSD,   surtout   à   l'extérieur.    Les   chevaux 
i|as  Feo  nourrit  avec  du  son  ou  des  halles  de 
piminées  y  f^oot  très^ujets.  Les  éfagropiies 
eileukux  ooeask>nneot  des  coliques  sourdes 
qui  apparaîaee&i  par  accès,  durent  plusieurs 
hiures  et  disparaissent  pour  reparaître  dans 
m  temps  pkia  ou  moins  éloigné.  Dans  ces  eo- 
liqaesy  le  cheval  se  roule  peu  souvent,  se 
couche  avec  précaution  ;  une  fois  couché ,  il 
fst  assez  tranquille.  Étant  dehout ,  il  cherche 
à  se  frapper  Tabdomen  avec  les  pieds  de  der- 
liére;  tl  y  a  abattement  quand  Tintestiu  est 
skstmé.  À  Ton  fouille  le  cheval,  on  reoeonlre 
daasla  portion  pelvienne  du  côlon  une  masse 
irrandie»  trés^ure ,  et  qui  ne  cède  pas  sous 
kmam.  I4>reqiie  ces  calculs  sont  volumineux 
st  hrlement  engagés,  les  chevanx  finissent 
pur  périr.  U  guérbon  en  est  ëifiidie  :  la  na- 
ture seule  peut  les  faire  évacuer.  €epemlant , 
hidéiayanUt  les  huflenx,  les  relâchants  of- 
feint  quelque  uUMté  ;  les  purgatîlÎB  peuvent 
éf^mntnt  aerar,  si  toutefois  les  intestins  se 
bMveoi  être  ârétatsain.  On  a  aussi  eonseîHé 
k  msmre,  Tacide  sullbrique  ;  mnisees  Uffients 
ssnl  plus  nuistUes  qu'avantageux.  Les  moyeas 
#SHipéchir  leur  ëéveloppemeot  sont  de  choi- 
sir la  flourriuire  et  les  hoîasons  des  chev^aux , 
ds  se  pas  les  nourrir  exclasivement  an  ré- 
inaesee,  dn  leur  4onner  des  aliSMals  aqueux, 
cmune  des  casottes,  de  i'herbe,  et,  de  temps 
au  tcmps»d«  sel  deoitre;  ée  les  hien  panseret 
ds  lanir  tes  écuries  convenaUeoMnt  propres. 
WAL  adj.  Se  dit  d*itn  certain  élnt  eu  pomts. 
Yij«  ce  met 

mjm  u  ioucai  vm  gbeval.  c'est 

M  gHar  in  kmchn  m  1*  mennni  mal  :  c'est 
,!«i  diminuer  la  soumMité  par  igaoraiien  ou 
imhmtalilé.  §<mche  égtét.  Toy .  Boucan. 

£6ABW)TË,  iHAmm,  EHfiàJIROTTË.n^ . 
Chemlhiesisé  en  fsnmt»  einynot  suhi  mse  opn- 


suhstitués  an  vieux  mot  encrainéf  qui  avait  la 
même  signification.  Voy.  Mal  dx  sAnaor. 

ÉGLAIfDEK,  DÉGLAin)EB.  v.  Extraire  une 
glande.  Opération  Inutile,  dangereuse  et  ab- 
surde, qui  consiste  k  extraire  les  ganglions  de 
l'ange.  On  trouve  encore  des  Ignorants  qui  la 
pratiquent  dans  le  cas  de  morve;  les  vétéri- 
naires la  rejettent. 

ÉGYPTIAC.  Voy.  OxvmsiLiTs  ro  cmvas.  On 
croit  que  cet  oxymellHe  nous  vient  dçs  Egyp- 
tiens. 
KHANGHÉ.  Voy.  Hakchx,  i^r  art. 
ÉfSPNOIQUE.  adj.  Bu  grec  Msfmoé,  aspira- 
tion ;  formé  de  et«,  dans,  et  de  pnéfn,  respi- 
rer. Mot  employé  pour  désigner  Taction  In- 
halante de  la  pean,  l'absorption  cutanée, 

ÉJACCILATEUIt.  adj.  En  lat.  ejaeutator,  de  e, 
hors,  et  jaculare,  darder,  lancer.  (Anat.)  0>i 
nomme  canal  èjaculatmr,  le  canal  qui  sert 
k  rémission  dn  sperme.  Voy.  DéFÉRenY. 

ÉlACULATfON.  s.  f.  En  lat.  ejaeulatio 
(même  étymologîe).  Action  de  lancer,  de  dar- 
der. 8e  dit  de  l'émission  du  sperme. 

ÉLABCmATION.  s.  f.  En  lat.  elaboratio,  du 
verhe  k^rarf,  travailler.  Action  vitale  qu'exer- 
cent les  êtres  organiques  sur  les  suhstanç^s 
▼euant  du  dehors,  et  même  sur  les  matériaux 
puisés  dans  leur  intérieur,  et  ayant  pour  effet 
de  rendre  ces  substances,  ces  matériau^,  ca- 
paWes  de  servir  aux  usages  pour  lesqu^els  la 
nature  les  a  destinés. 
CLjCMLffi  ou  ÉLÉOLÉS.  Voy.  IIun.Es  mkdici- 

«A£BS. 

ELAff .  s.  m.  Mouvement  subH,  avec  effort, 
que  le  cheval  fait  pour  se  porter  en  nvaut^  soit 
loraqu*fl  est  sellicîté  par  les  aides  du  cavalier, 
soit  spontanément.  Vn  dhevatquiva  par  étaufif 
qui  ne  va  que  par  élans. 

ÉLAMIE.  Voy.  Cheval  élai^cé. 

£LAM!EME!fT.  s.  m.  En  lat.  hndn^tio. 
Couleur  landnante.  Voy.  Lawcwawt. 

s'ÉLANCEU.  V.  Se  dH  ^i'un  cheval  qui  »e 
porte  en  avant  subitement  et  avec  impél^uo- 
uiié;  qui  (SaK  un  élan,  des  élans. 

éLARC»  LA  VOLTE.  Voy.  Votre. 

fiLAftGffi  SON  CaSVM..  Lui  fatre  iraAràs- 
eer  un  plus  grand  espace  de  terrain  dans  le 
manège,  ou  le  faire  aller  fflus  prés  des  ^Ujcs. 
Lonqif  on  Stit  ^argfr  ^on  chet>at,  on  sait  Je 
diriger.  —  On  dît  à  l'élève  qui  laisse  rentrer 
non  cheval  vers  le  centre  (Su  manège  :;PInr- 
^sstatfotrtfAeval.  Toj.  Allkr  labci. 

iLMPrmTf .  i(.  f.  En  hrt.  eto^ttciilns.  Pro- 
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priété  par  laquelle  un  corps  reprend  son  pre- 
mier état  quand  la  cause  qui  a  dérangé  ses 
molécules  Tient  à  cesser.  On  nomme  élasHquegf 
tous  les  corps  et  toutes  les  parties  des  corps 
doués  de  cette  propriété.  —  En  parlant  de  la 
corne,  élastidU  s'entend  de  la  Bonne  nature 
du  sabot. 
ÉLASTICITÉ  DU  PIED.  Voy.  Pub. 
ÉLASTIQUE.  Voy.  Élasticité. 
EL  BORAK.  Voy.  Chkvaux  célèbres. 
ÉLECTION,  s.  f.  En  lat.   electio,  du  verbe 
eltgere,  choisir.  Choix  que  Ton  fait  d'un  temps, 
d'un  lieu,  d'un  procédé  pour  administrer  un 
médicament  ou    pratiquer  une    opération. 
Temps  d^élection  et  lieu  d'élection  sont  oppo- 
sés à  temps  et  lieux  de  nécessité, 

ÉLECTRICITÉ,  s.  f.  En  lat.  eleciricitas,  du 
grec  éléktron,  succin  ou  ambre  jaune,  pre- 
mière substance  dans  laquelle  on  a  trés-an- 
ciennement  observé  (du  temps  de  Thaïes  de 
Milet,  1500  ans  avant  l'ère  chrétienne)  les 
phénomènes  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'ë- 
leetricité.  Propriété  qu'ont'certaîns  corps,  lors- 
qu'ils ont  été  frottés,  chauffés,  ou  simplement 
mis  en  contact,  d'attirer  d'abord  et  de  répons* 
ser  ensuite  les  corps  légers,  de  produire  des 
étincelles  et  des  aigrettes  lumineuses,  de  faire 
éprouver  au  système  nerveux  des  commotions 
plus  ou  moins  fortes.  Ce  phénomène  résulte 
de  l'existence  du  fluide  électrique,  composé 
de  deux  principes,  dont  l'un  est  appelé  poMÏi^ 
et  l'autre  négatif.  Ces  deux  principes  existent 
naturellement  dans  tous  les  corps,  mais  com- 
binés et  neutralisés  Tun  par  l'autre.  Dans  cet 
état,  les  corps  ne  manifestent  point  leur  pro- 
priété électrique  ;  c'est  par  le  frottement  qu'ils 
se  chargent  d'électricité  positive  ou  négative; 
le  corps  ainsi  chargé  d'électricité  est  mis  en 
contact  avec  un  autre  corps,  et  les  phénomè- 
nes électriques  se  manifestent.  On  ignore  jus- 
qu'à ce  jour  les  circonstances  qui  déterminent 
les  divers  corps  à  prendre  une  électricité  plu- 
tôt que  l'autre.  La  foudre  (en  lat.  fulmen)  n'est 
qu'une  masse  de  fluide  électrique  qui  s'échappe 
brusquement  d'un   nuage  surchargé   de  ce 
fluide;  elle  est  accompagnée  dans  son  dégage- 
ment d'une  vive  lumière  nommée  éclotr  (en  lat. 
fulgor)  et  d'un  grand  bruit  nommé  tonnerre 
(en  lat.  tonitru).  L'éclair  peut  être  vu  à  160  lu- 
lom.  du  foyer  de  la  tempête  ;  on  n'entend  le 
tonnerre  qu'à  20  ou  24  kilom.,  et  le  son  de  ce 
bruit  parcourt  336  mètres  et  81 2  millim .  {1 ,058 
pieds)  par  seconde.  En  sortant  du  nua^,  le 


fluide  électrique  se  porte  le  plus  souvent  sur  un 
autre  nuage;  lorsqu'il  vient  s'unir  au  fluide 
électrique  qui  environne  les  ooqis  lerrestrai, 
il  brûle,  enflamme  les  matières  combustibles, 
brise  les  arbres^  foudroie  les  hommes  et  les 
animaux.  C'est  par  asphyxie  que  la  foudre  tue 
le  plus  souvrat  ;  elle  peut  traverser  le  corps 
d'un  animal  sans  lui  faire  de  mal  ;  il  est  raie 
qu'elle  tombe ,  même  dans  les  plus  "violents 
orages  ;  elle  est  instantanée  avec  l'échôr  et 
précède  le  tonnerre.  Les  corps  que  le  fluide 
électrique  braverse  facilement  et  sur  lesqueb 
il  agit  avec  le  plus  de  force  sont  appelés  ions 
eonductettrs  :  tels  sont  les  métaux  et  les  eorps 
animés.  Les  pointes  l'attireiit;  les  effets  qu'il 
produit  sont  variables  et  bizarres.  Il  a  taoàu 
une  lame  d'épée,  sans  endommager  le  («urrean; 
il  a  enflammé  une  pièce  de  bois  à  CQ\à  d'un 
tas  de  poudre  qu'il  a  seulement  dispersée  ; 
dans  une  foule,  il  choisira  un  individa,  ou  il 
en  frappera  plusieurs  placés  à  une  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres;  tantôt  l'individu  fini- 
droyé  paraîtra  vivant  et  endormi,  tantte  son 
corps  sera  brisé  ou  consumé.  Muschenbroeck, 
physicien  célèbre,  rapporte  que  la  foudre  étant 
tombée  sur  un  troupeau  de  moutons^  les  tua 
tous  sans  exception  ;  ou  trouva  que  lean  os, 
brisés  et  réduits  en  mille  pai|celle6,  s'étajent 
dispersés  dans  les  chairs.  Les  cadavres  desin- 
dividus  frappés  par  la  foudre  ont  une  tendauee 
rapide  à  la  putréfaction.  Il  se  ré{MJid  auJtoar 
des  lieux  où  la  foudre  est  tombée  une  odear 
toute  particulière,  tenant  le  milieu  entre  cdles 
du  soufre  et  du  phosphore,  qu'on  ne  sait  pis 
expliquer.  «Le  bétail,  dit Grognier^  manifeste, 
à  l'approche  d'un  orage,  de  l'inquiétude,  de 
l'anxiété  ;  le  cheval  frappe  du  pied ,  le  baBof 
mugit  et  se  dirige  de  lui-même  vers  Tétable; 
les  moutons  cessent  de  paitre  et  s'cggionè- 
rent;  la  peur  fait  avorter  des  vaches  et  des 
brebis  :  le  lait  des  nourrices,  et  plutôt  des  lai- 
tières, s'altère  ou  tarit.  »  Avant  et  pendant 
l'orage,  les  animaux  malades,  canvalescents, 
faibles,  se  trouvent  beaucoup  faUgoés  par  Ta- 
bondancede  l'électricité;  elle  renouvelkde 
vieilles  douleurs,  reproduit  des  accès  et  des 
rhumatismes.  Le  son  des  cloches  «  été  d'abord 
considéré  comme  un  moyen  capable  de  con- 
jurer la  foudre;  ensuite  on  Ta  regardé  eomne 
propre  à  l'attirer;  l'une  et  l'autre  supposi- 
tion sont  fausses;  le  sou  est,  dans  ee  cas, 
insignifiant,  maïs  il  n'en  est  paa  de  mÊfi^  des 
pointes  des  «clochers,  et  cela  expltq^  la  mon 
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de  Unt  de  sonneiin  foudroyés.  On  se  gardera 
ÏÂm  pendaBl  Forage  de  se  mettre  sous  des 
arbres;  on  n'agitera  pas  Taîr  en  marchant 
trop  rapidement;  on  tiendra  fermées  les  ou- 
tertores  des  "habitations.  Quand  l'orage  ap- 
proche, les  charretiers  doivent  prudemment 
a'enpresaer  de  ramener  i  Técurie  leura  alt^^ 
hges. 

BLBCTUAIRE.  s.  m.  Bn  lat.  efooMMirtum,  «m 
êledarkÊm,  du  verbe  eHgere,  choisir.  On  com- 
prend aq]ourd*hui  soin  la  dénomination  d'é- 
leetuakes  et  d'opMs,  tous  les  composés  phar- 
maceutiques de  consistance  de  péte  molle» 
formés  de  poudres  divisées,  de  pulpes  ou  d'ex- 
traits qu'on  a  incorporés  dans  du  sirop,  du 
miel  ou  de  hi  mélasse,  et  qui  sont  destinés  à 
être  administrés  k  l'intérieur.  La  plupart  des 
électuaires  et  des  opiats  sont  faits  au  moment 
de  s'en  servir;  ils  eiigent  une  mixtion  exacte 
des  différentes  substances  dont  ils  se  compo- 
sent. Ces  préparations  pharmaceutiques  sont 
simples  ou  composées;  les  premières  sont 
eeRes  qui  ne  contiennent  qu'une  seule  sub- 
stance médicamenteuse  incorporée  dans  un 
excipient,  c'est-à-dire  le  miel  ou  la  mélasse  ; 
les  secondes  renferment  plusieurs  substances 
tnédicame&tensesi  Les  noms  par  lesquels  on 
désigne  les  électuaires  et  les  opiats  rappellent 
1*»étion  qu'ils  exercent  sur  l'organisme.  Les 
formules  ci-aprés  ont  été  extraites  du  Traité 
éê  médecine  des  animaux  domesHqueSf  par 
MM.  Delafond  etJ.L.  Lassaigne. 

ÉiectfUrire  admuHssant  simple.  Poudre  de 
racine  de  guimauve,  1S5  gram.  ;  miel  com- 
mun, S50  gram.;  mélangez  bien  avec  une  spa- 
tule la  poudre  au  miel,  et  administres-en  deux 
-Ibis. 

Éketuaire  ad&têeissant  composé.  Poudre  de 
racine  de  guimauve,  6^  gram.;  poudre  de  ra- 
cine de  réglisse,  fifï  gram.;  miel  commun,  250 
gram. 

ÉleehMire  adoucissant  et  calmant.  Poudre 
déracine  de  guimauve,  i^  gram.;  poudre  de 
racine  de  réglisse;  4i5  gram.;  extrait  de  pavot, 
68  gram.; huile  d'amandes  douces,  12ft  gram.; 
mieV  commun,  800  gram.  Cet  électuaire  est 
surtout  recommandé  dans  les  bronchites  avec 
q[iiintedetoux. 

.  Étêctuaire  asMngmt.  Poudre  de  racine  de 
•Ustoite,  52  gram.;  magnésie  calcinée,  16 
gram.;  miel,  i^  gram.  En  une  seule  dose. 

^lscliMilrsaafrtn</ent  opsoc^.  Poudre  déra- 
cine de  Mstorte,  5Î  gram.;  extrait  aqueux  d'o- 


pium indigène,  46  gram.;  miel,  4S5  gram. 
Après  avoir  trituré  l'extrait  d'opium  dans  un 
peu  d'eau,  on  l'ajoute  au  miel,  et  on  y  mé- 
lange exactement  la  poudre  de  bistorte.  Cet 
électuaire  s'administre  en  une  seule  fois,  dans 
les  cas  de  diarrhée  et  de  dyasenterie. 

Électuaires  expectorants. 

1«  Manne  grasse,  62 gram.;  miel,  160  gram. 
On  broie  peu  à  peu  la  manne  avec  le  miel  en 
triturant  dans  un  mortier  de  marbre,  et  on 
donne  en  une  seule  dose. 

2^  Poudre  déracine  de  guimauve, 62 gram.; 

poudre  de  racine  d'iris  de  Florence,  52  gram.; 

kermès  minéral, 24  gram.;  miel  commun,  250 

gram.  En  deux  doses. 

« 
ÉleHuaires  diaphoréiiques  simples. 

V  Fleur  de  soufre  lavée,  52  gram.;  pou- 
dre de  racine  d'angéiique,  46  gram.;  miel, 
125  gram. 

2<>  ProtOHiul£ure  d'antimoine  pulvérisé»  46 
gram.;  poudre  de  racine  d'année,  62  gram.; 
miel,  125  gram. 

Électuaires  diurétiques. 

1«  Nitrate  dépotasse,  52  gram.;  camphre, 
0  gram.;  2  jaunes  d'(Buù;  miel  ou  oxymel  sim- 
ple, 250  gram.  Après  avoir  broyé  le  camphre 
avec  un  peu  d'alcool,  on  le  délaye  dans  les 
deux  jaunes  d'œufs  ;  on  ajoute  le  nitrate  de 
potasse  au  miel,  et  on  opère  la  mixtion  des 
quatre  substances  par  trituration. 

2»  Résine  en  poudre,  48  gram.;  carbonate 
de  soude,  16  gram.;  extrait  de  genièvre,  quan- 
tité suffisante.  On  mélange  ces  substances 
pour  former  avec  la  masse  quatre  bols  qu'on 
administre  d'heure  en  heure  et  à  jeun. 

Électuaire  fondant.  Pommade  mercunelle, 
160  gram.;  savon  blanc  et  rèpé  fin, 64  gram.; 
amidon,  64  gram.  La  masse  qui  résulte  de  ce 
mélange  doit  être  divisée  en  douée  bols  qu'on 
roule  dans  une  poudre  végétale,  et  on  en  ad- 
ministre un  tous  les  matins. 

Électuaire  fondant  antifarcineuix.  Poudre 
d'assa-fcBtida,160gram.;  deuto-sidfate  de  mer- 
cure pulvérisé,  66  gram.;  poudre  de  galanga, 
32  gram;;  chlorite  de  chaux  pulvérisé,  12 
gram.;  pommade  mercurielle,  64  gram.  On 
mêle  dans  un  mortier  de  marbre  œs  diverses 
substances,  et  on  divise  en  six  masses  égales 
qu0  Ton  roule  en  bols  ^i»ms  la  poudra  dfi  ré- 
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glisse,  et  00  en  administra  un  tousto  matins* 
Électuaire  laxatif.  Sulfate  de  magnésie  (sel 
d'Epsoni),  123  gram.;  miel,  ÔOO  gram.;  son, 
SÛÛ  gram.  On  mélange  le  miel  et  le  sulfate 
de  magnésie  au  sod^  qu'on  a  fait  cuire  dans 
une  suffisante  quantité  d'eau.  En  une  seule 
dose. 

Électuaires  purgatifs, 

1"  Poudre  d'aloés,  4Ç  gram.;  poudre  de  ré- 
glisse, 52  gram.;  miel,  quantité  suffisante.  On 
compose  avec  cet  électuaire  5  ou  4  bols  que  l'on 
roule  dans  la  poudre  de  réglisse,  et  on  admi- 
nistre en  une  seule  dose. 

î?  Sulfate  de  soude  (sel  de  Glauber],  64 
gram.;  poudre  d'aloés,  52  gram.;  poudre  de 
séné,  16  gram.;  miel,  quantité  sufïisanle.  On 
divi.se  cet  électuaire  comme  le  précédent,  et 
'  on  le  donne  en  une  seule  dose  aux  gros  che- 
vaux. 

S*  Huile  de  croton^tlglium,  20  gouttes;  pou- 
dre de  séné»  16  gram.;  miel,  quantité  suffi- 
sante. On  verse  l'huile  sur  la  poudre  de  séné, 
on  l'incorpore  ensuite  au  miel,  et  l'on  divise 
cette  masse  en  deux  bols  que  l'on  administre 
en  une  seule  fpis. 

4^  Poudre  d'aloés,  52  gram.  ;  poudre  de  ja- 

lap,  16  gram.;  savon  blanc  râpé,  52  gram.; 

miel,  quantité  suffisante.  On  ajoute  le  savon 

au  miel,  et  on  mélange  bien  les  poudres  û  la 

masse* 

Electuaires  toniques. 

I^Deutoxide  de  fer  (éthiops  martial),  384 
gram.^  poudre  de  gentiane,  250  gram.;  miel, 
1  kilog.  On  administre  en  deux  doses. 

^  Tartrate  de  potasse  et  de  fer,  52  gram.; 
•Ktrait  de  genièvre,  16  gram.;  poudre  de  quin- 
^uiiUy  6  gram.  Faire  trois  bols,  et  donner  en 
une  seule  dose* 

5<>  Proto>^étate  de  fer,  52  gram.;  extrait 
de  gentiane,  16  gram.;  poudre  de  quinquina, 
8  gram.  En  Caire  trois  bols,  et  donner  en  une 
seule  dose. 

Éleotiuaire  i^nque  et  stimulant.  Poudre  de 
quinquina  jaune,  128  gram.;  poudre  de  can- 
nelle, 52  gram.;  poudre  de  gingembre,  52 
grtm«;  camphre,  24  gram.;  2  jaunes  d'œufs. 
On  pulvérise  le  camphre  dans  un  mortier,  en 
le  triturant  atee  un  peu  d'alcool  ;  on  le  délaye 
dans  les  jaunes  d'œufs,  on  l'ajoute  au  miel 
avao  les  poudres,  et  l'on  divise  en  trois  ou 
quatre  parties  que  l'on  administre  à  diffé- 
rentes keares  de  la  journée. 

ikttitairt  venna/u^s.  Bmle  empyveumati- 


ELE 

que,  n  gram.;  fendre  de  radiie  de  féugère 
mâle,  64  gram.;  miel,  quantité  snffiflsnte.  On 
ajonte  l'huile  â  la  poudre  de  racine  de  feu* 
gère,  on  délaye  le  tout  avec  le  miel,  et  l'on 
forme  une  masse  que  Ton  divise  en  quatre  ou 
cinq  bols,  et  que  l'on  donne  en  une  seule  dose. 
ELEMENT,  s.  m.  En  lat.  elêmentum;  en  grec 
stoichéion.En  physique  et  en  chimie,  on  ap- 
pelle élénmUêf  corps  simples  ou  principes, 
les  corps  indécomposables,  ou  du  molas  que 
l'on  n'est  pas  encore  parvenu  â  décomposer, 
et  qu'on  regarde  par  conséquent  comme  ne 
renfermant  qu'une  seule  substance.  —  En  pa- 
thologie, on  nomme  éléments  (Tune  maladie, 
les  divers  phénomènes  constants  et  caractéris- 
tiques qui  la  composent. 

ÉLÉMENTAIRE,  adj.  En  lat.  elementanwn 
(mémeétym).  Qui  constitue  un  élément.  On 
«ppelle  élémentaires,  les  tissus  qui  forment  les 
principes  anatomîques  de  tous  les  auti^s,  et 
qui  sont  les  tissus  générateurs  des  autres  tissus. 

ÉLEVAGE  DE  CHEVAUX.  Voy.  Élsver. 

ÉLÉVATION,  s.  f.  En  lat.  elevatio.  Éut  du 
pouls  qui  soulève  fortement  le  doigt  quand 
on  le  presse. 

ÉLÊVATOIftE,  ÉLÉVATEUR.  Voy.  Lsvi-sou. 

ELEVE,  s.  f.  En  termes  de  haras,  ce  moi  est 
synonyme  de  multiplication;  on  l'applique 
plus  particulièrement  à  l'art  d'élever,  de  soi- 
gner les  jeunes  chevaux,  et  l'on  dit,  dans  ce 
sens,  s'occuper  de  ïélève  du  cheval.  Élève  de 
chevaux,  élève  chevaline.  Voy.  Haras  et  Mdl- 

TIPLICATIOW. 

ELEVE,  s.  m.  Dans  le  manège,  on  entend 
par  élève,  celui  ou  celle  qui  prend  des  leçons 
d'équilation  de  la  bouche  du  maître  loî-mèmi. 
L'élève  ne  doit  exécuter  aucune  action  qu'il 
ne  puisse  comprendre  et  faire  comprendre  au 
cheval,  ni  abuser  de  sa  domination  en  exigeant 
au  delà  de  ce  que  permettent  les' forces  de  l'a- 
nimal. Bon  élève.  Mauvais  élève.  Instrttire  des 
élèves. 

ÉLEVÉ  DU  DEVANT.  On  le  dit  d'un  che- 
val dont  les  jambes  antérieures  sont  trop  lei- 
gues  et  hors  de  proportion  avec  celles  posté- 
rieures. 

ÉLEVER.  V.  En  lat.  alere,  colère.  Ea  ternes 
de  harts,  c'est  faire  venir  de  jeunes  poulains, 
les  nourrir,  les  entretenir,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  adultes,  et  leur  donner  une  éducatiso 
convenable.  Éki^er  des  dtevossûB,  On  dit  aussi 
esevage. 
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ÉLEVEUR,  s.  m.  Celui  qtii  s'occupe  de  re- 
lève des  animaux,  qui  fait  veuir,  produit  des 
bestiaux. 

ÉLEVURE.  Voy.  Ébpuitio». 

ÉUXJR  COxMRE  LES  ^DIGESTIONS.  Voy. 
TimTUBEs  ucoouQints. 

ELLÉBORE  BLANC.  Voy.  Yûàrn  blàkc. 

ELLEBORE  NOIR.  Eu  lat.  elleborus  niger. 
Plaute  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  A  cause 
de  la  beauté  de  sa  ileur,  on  la  cooDaît  com- 
munément sous  le  nom  de  ros»  de  No'e'L 
La  partie  qu'on  emploie  est  U  racine,  compo- 
sée d'une  souche  courte,  épaisse  de  la  gros- 
seur du  doigt,  noirâtre  exlérieurementy  blan- 
che iotérieurement,  d'une  odeur  légèrement 
nauséeuse,  d'une  saveur  astringente,  acre, 
amére.  Parmi  un  grand  nombre  d'autres  prin- 
cipes, cette  racine  contient  une  huile  volatile, 
une  huile  grasse,  acre,  et  une  matière  rési- 
neuse dans  lesquelles  existent  les  vertus  ac- 
tives el  irritantes  qu'elle  possède.  Ces  trois 
principes  sont  solubles  dansTeau  et  dans  l'al- 
cool. La  racine  d'ellébore  noir  se  récolte  au 
printemps  ;  elle  doit  être  employée  nouvelle, 
i  moins  qu'on  ne  la  conserve  dans  le  vinaigre, 
qui  semble  augmenter  ses  propriétés  irritan- 
tes. On  ne  radraînistre  pas  à  Tinlérieur, 
parce  qu'elle  irrite  vivement  le  canal  intes- 
tinal, sans  purger.  A  l'extérieur,  on  peut  s'en 
servir  pour  faire  des  trochisques.  — Les  an- 
ciens employaient  dans  leur  thérapeutique, 
comme  un  médicament  perturbateur,  Telles 
bore  d'Orient,  abondant  sur  les  moûts  Athos 
et  Olympe,  à  Delphes,  aux  environs  de  Mar- 
seille, n  jouissait  d'une  haute  réputation  pour 
la  guérison  de  la  folie  ;  ce  qui  le  fit  passer  en 
proverbe. 

ELLIPSE,  s.  f.  En  latin  eUipsis,  du  grec 
iéipô,  je  laisse.  (Géom.)  Courbe  qu'on  forme 
en  coupant  obliquement  un  cône  droit  par 
un  plan  qui  le  traverse  entièrement. 

EMACIATION.  s.  f.  En  iatiu  einaciatiQ,  du 
verbe  emaciare,  maigrir.  Voy.  Amaigrissement, 
ÉMAIL.  Voy.  Dbht. 

ÉMANATION,  s.  f.  En  latin  emafiatto.  Les 
éman(Uions  sont  des  corpuscules  qui  se  dé- 
gagent des  corps  organiques  et  inorganiques, 
et  qui  se  répandent  dans  l'atmosphère.  Ces 
émanations ,    impondérables ,   s'introduisent 

dans  les  voies  respiratoires  ou  s'attachent  à  la  1  uieiire  le  uni 

peau.  Elles  sont  fournies  par  les  eau2»  par  la  |  aatre  béte  de 


terre,  et  uuiseut  beaucoup  aux  animaux  lors- 
qu'elles sont  trop  abondantes.  Cellos  qui  se 
dégagent  des  végétaux,  et  qu'on  appelle  végé'» 
taies,  sont  peu  connues  dans  leur  action»  at 
plus  nuisibles  que  les  inorganiques  à  la  sauté 
des  chevaux.  Les  émanations  animale9  sou( 
les  plus  dangereuses.  Voy.  EFFt.iiva,-MusN<. 

ÉMANATIONS  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb. 

ÉMASCULATION,  ÉMASCULBR.  Synonyme 
de  cctstroLion. 

EMBARRAS  GASTRIQUE.  ÉUt  d'irriUtioo 
de  l'estomac,  dans  lequel  le  cheval  est  triste, 
abattu,  a  de  l'inappétence  et  la  langue  cbar« 
gée.  Les  aliments  avariés,  leur  excès  ou  leur 
manque,  les  travaux  excessifs,  en  sont  lea 
causes.  Cet  état  maladif  est  le  début  des  af«« 
fections  aiguës  des  intestins.  La  diète  le  bit 
cesser,  les  aliments  l'exaspèrent.  Vembarrat 
gastrique  et  ceux  désignés  sous  les  noms  de 
muquefix ,  bilieux,  etc.,  n'étant  que  dei 
symptômes,  ont  leur  place  aux  articles  Héma- 
tite, et  Gastro-eutéritî. 

s'EMBARRER,  ÊTRE  EMBARRÉ.  Voy.  E||i. 

BARRURE. 

EMBARRURE.  s.  f.  Excoriation,  déchirure, 
occasionnée  par  une  cause  spéciale.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  cheval  s'embarre ,  c'est-à- 
dire,  passe  Fun  des  membres  postérieurs  par- 
dessus la  barre  qui  le  sépai^e  des  autres  che« 
vaux  dans  l'écurie.  Alors  il  se  débat  et  froisse 
la  face  interne  de  ce  membre,  d'où  il  résulte 
des  excoriations  et  des  déchirures,  auxquellea 
on  a  donné  le  nom  à^embarrures.  Cet  accident 
est  peu  grave,  à  moins  que  le  froissement 
n'ait  été  violent,  que  l'inllaromation  ne  se 
soit  propagée  profondément,  et  qu'elle  n'ait 
donné  lieu  à  un  abcès.  Si  l'inflammation  est 
forte,  ou  fait  des  onctions  de  populéum  et  da 
graisse.  S'il  y  a  plaie,  si  l'excoriation  devient 
ulcéreuse,  le  traitement  est  le  même  que  dans 
les  ulcères.  Voy.  UlcI;r8.  Les  jeunes  chevaux 
sont  plus  exposés  que  les  autres  à  Tembar- 
rure.  Pour  prévenir  cet  accident,  on  dispose 
les  barres  de  manière  à  ce  qu'elles  tombent 
facilement  dés  qu'on  appuie  dessus.  At^ 
effet,  on  les  ûxe  au  moyen  d'un  anneau  hrisi 
qui,  au  moindre  effort,  laisse  échapper  b 
corde. 

EMBATÉ,  ÉE.  adj.  Béte  de  somme  à  laquelle 
on  a  mh  le  bât.  Ane  embâté^  mulel  embdté. 

E31BATER.  v.  En  lat.  oliteUas  impanere. 
Mettre  le  bit  à  un  mulet,  à  un  Ane,  ou  à  toute 
eomme. 
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EBIBELlEu  Voj,  QEKVAuxeiUBuifk, 

EMBONPOINT.  %.  m.  En  lat  bornoorpom 
haldtudo.  ÉtAt  daa$  leq^elk  tj^su  adipeuK  se 
trouve  d«n$  vifie  ju/st^  pro(iortioii,,s«na  tiiùre 
aucunement  n  la,  vigueur  eltâ  U  souplesse  de^ 
mouvements.  •C'e^t  un  signe  de  santé  et  de 
bonne  digestion.  Des  chevaux,  <|u0k|ue  sou-^ 
m$  à  ujQ  même  régime,  n'ont  pas  toujours,  de 
Vepihûppoint.  f!n  .général,  .ceux  des  pays  hu-r 
mides,  surtout,  s'engraissent  (aïoilsmeait.  JtA 
vieillesse^  la  castration,; la  bon^e  nouriittire 
favorisent  cet  état,  qui  4onne  de  la. beauté  et 
du  prix  ^  un  ciievçl^  car  les  cbeyaux  nmigres 
ne  sont  jamais  ^^x.  IJi.es^  iom  à&  TinHérét 
des  é],eveui;s  et  des  propriétaires  :d'evitreteiûr 
létirs  chevaijkx  par;  une  boi^na  jQQmrituire  et 
des  travaux  réglés.  -^  Un  groa  cheval^  très- 
gras,  peut  pesea:  de5p  à  7?  kilog,  de  plm 
que  dans. un  état  de.maigpeurAPu  fifncore tirés- 
avancé. 

EMBOUCHÉ,  ÉE.  adi-  On  le  dit  d'un  cb^val 
à. qui  on  a. mis  le  mors,./>u  i|ul  cède  il ux  in*- 
flisKions  du  mors.  Cheval  e^nbouckéy  jutnetj^t 
embqudiée,  Voy.  Einii(^(;Hu^^. 

'EMBOUCHER.  V.  Donner  au<  cheval  le  mors 
qui  convient  le  mieux  à  sa  bouche  et  le  bien 
ajuster  sur  les  barres.  La  coanûssance  du  morsy 
de  son  mécanisme  et  de  ..ses  effets  est  in- 
dispensable pour  bien  emtoti^^er  un  cheval. 
—Nous  répéterons  ici  quelques  préceptes  ({ui 
ont  été  exposés  à  Tartiele^  mors,  auquel,  nous 
renvoyons;  car  il  ne  faut  pas  craindre  de  tom- 
ber dans  des  redites  en  traitant  un  siiyet  aussi 
important  que  celui*ci.  Ce  dont  on  doit  s'as- 
surer d'abord  à  l'égard  de  VemlHfUGhure^  c'est 
que  toutes  les  pièces  qui  composent  le  mors 
soient  ajustées  dans  la  bouche  du  cheval  de 
manière  à  n'offenser  aucune  partie  et  à  con- 
courir mutuellement  â  l'effet  général  qu'on  dé- 
sire. On  a  la  preuve  que  les  pièces  principales 
n'ont  point  été  ajustées  de  manière  â  être  en 
rapport  avec  les  parties  sur  lesquelles  elles 
agissent,  toutes  les  fois  que  le  cheval  bridé 
secoue  la  tête,  bat  à  la  main,  tend  le  nez ,  se 
défend  ;  en  un  mot,  qu'il  ne  goUte  pas  le  mors. 
n  faut  par  conséquent  consulter  la  conforma- 
tion intérieure  de  la  bouche  pour  l'em^u- 
chure,  et  çeUede  la  barbe  pour,  la  gourmette. 
La  position  de  la  tête  et  la  disposition  de  l'en- 
colure indiquent  la  direction  qu'on  doit  don- 
ner aux  branches  du  mors,  en  ayant  égard  aus- 
si, pour  l'effet  qu'elles  ont  à  produire ,  à  la 
conibrmatio&g^néral^  du  cheval» 


Embouehttrè  ou  canon.  Sa  largeur  doit  ètte 
conforme,  k  celle  de  la  bouc^.  Si  le  caifiMi 
était  trop  large,  il  jouierait  dans  h  bouche  et 
pourrait  offenser  les  bords  externes  àts  bar- 
res et  même  la  laqgue;  s'il  était  tro|>  étroit, 
les,  banquets  seraient  recouverts  par  les  ié« 
vres  qui,  p<wvant  saisir  le  bas  des  branches, 
einpêcheraient  d'agir  sur  le  canon  ;  on  4it 
alors  que  le  eanon  4st  noyé.  Pour  que  ^ceM* 
ci  .agisse  oea/venaUemeot  y  il  faut  ipi'll  porte 
égaleijnentsttr  les  barres^  é  environ  un  Xxsh 
verS:  de  doigt  des  erochets  d'en  bai ,  sans 
toucher  à  ceux  d'en  haut.  Placé  plus  haut, 
le  camon  ferait  froncer  la  commissure  des  lè- 
vres, senait  retenu  par  cette  oomnîssttre  et 
gêné  dans  son  jeu  ;  la  gourmette,  se  trounaot 
alors,  trop  élevée  >  n'agirait  plus  sur  la  barbe. 
Placé  plus  bas,  le  canon  porterait  sur  les  cr»- 
chets,  et  le  mors  ferait  la  bascule ,  parce  que 
la  gourmette  n'aurait  plus  d'effet.  Nous  èeVons 
ajouter  que ,  queUe  que  soit  remboudiûve  dont 
on  fasse  usage ,  l'on  doit  toujours  s'assurer 
que  la  liberté  de  langue  ne  puisse  pas  at*- 
teindre  la  vevte  du  palais  dans  le  jeu  du  m^rs.  : 
Quant  â  la  sensibilité  ie$  barres,  elle  peut  êtte 
considérée  sous  trois  points  de  viie  dilTéteiils  : 
i"*  sensibilité  dans  une  juste  mesvre  ;  2^"  seb- 
sibilité  excessive;  3» sensibilité  mille  on  obli- 
térée. Pour  une  bouche  bien  conformée,  c*c^l- 
à-dire  qui  est  ordinairement  douée  de  ce  juste 
degré  de  sensibilité  d'où  il  résulte  ce  qu'on  ap* 
pelle  une  bonne  bouche ,  "on  doit  faire  usage 
d'une  embouchure  qui  appuie  paiement  sur 
toutes  les  parties.  A  cette  fin  ,  le  canofn  sert 
égal  et  droit,  et  médiocrement  chargé  de  fer, 
tandis  que  la  liberté  de  langue  permettra  h  cet 
organe  de  se  loger  facilement  dans  l'espace 
qu'eUe  lui  offre.  L'excès  de  sensibilité  s^an- 
nonce  ordinairement  par  la  barre  tranébtntè. 
Il  convient  de  donner  â  une  pareille  bouche  uo 
canon  épais  et  peu  de  liberté  de  langue,  dans 
)e  but  que  le  mors  soit  soutenu  par  la  langue, 
et  diminuer  d'autant  sa  pression  sur  les  barres. 
La  sensibilité  des  barres  peut  être  détruite  o« 
émoussée  par  plusieurs  causes.  Lorsque  les 
barres  sont  trop  charnues,  il  résulte  quelque- 
fois de  cette  disposition  naturelle  que  leur 
sensibilité  est  nulle.  Les  moyens  à  employer 
en  pareil  cas  sont  un  canon  |dus  mince  et 
une  grande  Uberté  de  langue  qui  laisse  poMcr 
le  canon  à  plein  ;  mais  un  cheval  ainsi  eonfo^ 
mésera  toujours  d'un  service  dangereux  pour 
k  guerre,  smtoiit  si  d-aittras  vioer  de6oâfer- 


( 

iMtkm  «'iiiiîMent  i  cette  défectCiDiiHé.  Le 
même  défaut  peut  provenir  de  l'actiott  Vîe^ 
leete  du  ntors»  qa'oae  neiii  impradente  a  feit 
agir  afee  trop  de  force  ;  dans  ee  cas,  le  che^ 
Ttl  doit  être  remis  à  Tusage  du  lirido»  et  du 
mors  le  plus  doux  ;  on  doit  laisser  reposer  le$ 
barrée  ,1  eC  l'oft  peut  e^>érer  deivi  refaire  la 
boiclie«  U  M  rencontre  dea  barres  arrondies , 
et  de  celles  dont  la  sensibilité  n'existe  que  snr 
le  bord.exjténenr;  un  eanoii' montant  est  ap- 
proprié dans  ces  deux  cas.  On-  observe  quel- 
iqHÂis  des  barres  inégales  ;  chacune  déciles 
rédame  alors  le  genre  de  canon  qm  convient 
i  sa  conformation.  Le  cheval  peut  aussi  avoir 
uoe  barre  creuse  ou  rompue ,  à  quoi  Ton  re- 
médie en  plaçant  ai  canon  de  ce  côté'  une 
olive  fixe  q«î  remplit  la  cavité  et  empêche  le 
mors  de  trébucher;  et  si  quelque  partie  satl-* 
laqle  oecaaionnait  «ne  vive  dovlear,  on  don- 
nerait «ne  plus  grande  surfeœ  au  cabon ,  aSn 
qie  les  pallies  endommagées,  n'éprouvant  plus 
seulea  reffet  du  mors ,  en  soient  soulagées. 
Enfin»  il  est  des  lèvres  armées  d'une  carnOsHé 
que  le  cheval  glisse  entre  les  barres  et  le  ca- 
noBi^e  manière  à  empêcher  l'effet  de  celui- 
ci.  Un  mors  ^ns  large  et  une  épaisseur  plus 
grande  du  canon  prés  des  fonceanx,  peat  fiiire 
disparaitre  cet  inconvénient. 

Brandies,  On  sait  que  les  branches  font  agir 
Tembouchore,  dont  reflet  sur  les  barres  peut 
être  plus  oo  moins  prolongé  en  raison  de  la 
ion^^yeur  et  de  la  iRreUûm  des  branches.  Il 
faut  régler  la  longueur  sur  la  sensibilité  des 
barres,  et  la  comlièier  avec  la  grosseur  du  ca- 
nom  La  direction  doit  être  tdle  que  la  ligne 
des  branches  du  mors  ajusté  dans  la  bouche 
du  cbeval ,  et  celle  des  rênes  dans  la  main  du 
cavalier,  ferment  toujours  un  angle  assez  ou- 
vert poar  que  le  bas  des  branches  soft  rame- 
né vers  l'encolure,  toutes  les  fois  que  le  cava- 
lier Ure  les  rênes  ;  c'est  aux  tourets  de  gar- 
gouille que  se  trouve  le  sommet  de  cet  angle, 
n  importe  de  ne  pas  oublier  que  le  haut  de 
la  branche  modifie  l'action  de  la  partie  infé- 
riewre,  en  résistant,  si  VonI  de  la  branche  est 
élcTê,  ou  en  cédant  d'autant  plus  aisément  à 
Ta^tian  du  bas  de  la  branche  que  l'œil  est  plus 
npproché  du  banquet.  Après  avoir  choisi  une 
embouchure  appropriée  à  la  conformation  de 
la  bouche  et  à  la  sensibilité  des  barres,  Ton 
devra  disposer  les  branches  du  mors  en  raison 
de  la  position  de  la  tête  du  cheval.  Des  bran- 
cbc«  droites  etfta  loogues  oonviemient  pmnr 
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une  tête  biê^pMéet  an  surplus,  dans  ce  cas, 
toute  espéee  dé  branches  est  bonne  avec  xtne 
benne  main,  qui  propdrtlonitte  toujours  l'ac- 
tion du  mors  à  TefTet  qui  d6it  en  résulter. 
C'est  avec  des  branches  longues ,  en  les  diri- 
geant de  manière  4  ce  que  la  position  de  la 
tête  ne  poisse  pas  annuler  ou  seulement  tro|» 
fehner  l'angle  fortaié  par  lès  branches  et  les 
rênes,  que  l'on  ramène  an  cheval  qui  porte  au 
vent.  On  donnera  des  branches  courtes  à  un 
chenal  qui  g^enidapuchonne,  pour  éviter  qu*il 
ne  les  appuie  contré  son  encoltnre,  ce  qui  para- 
lyserait leur  jeu  ;  Ton  doit  en  outre  chercher 
à  utifîser  raction  de  la  gourmette,  en  l'oppo- 
sant d  celle  du  canon;  pour  cela,  la  direction 
des  branches  sera  telle  qu'elle  puisse  faciliter 
les  moyens  de  Ikhre  agir  la  gourmette,  de  ma- 
nière à  relever  la  tète  du  cheval.  Le  cheval  bas 
du  devant  demande  des  branches  dirigées  sur 
les  lignes  les  plus  hardies  ;  on  l'habitue  ainsi 
à  ramener  sa  tête ,  ce  qui  soulage  le  devant 
en  le  faisant  refluer  sur  rarriére-main.  Il  va 
sans  dire  que  le  mors  aura  été  convenable- 
ment ajusté,  afin  que,  d'une  part ,  la  hardiesse 
des  branches  ne  le  rende  pas  douloureux  aux 
barres,  et  que,  de  Tautre,  la  tête  étant  rame- 
née ,  on  puisse  encore  obtenir  du  mors  tous 
les  effets  nécessaires  h  la  condtifte  du  cheval. 
Un  cheval  éleoé  du  devant,  qui  est  en  même 
temps  faible  du  derrière,  réclamera  des  bran- 
ches flasques.  S'il  est  ensellé ,  il  a  besoin  de 
branches  courtes  et  sur  la  ligne. 

Gourmette,  Elle  doit  entourer  exactement  la 
barbe,  porter  sur  le  creux  du  menton,  et  pres- 
ser d'une  manière  égale  toutes  les  parties  sur 
lesquelles  elle  porte.  Servant  à  fixer  le  point 
d'appoi  du  bras  de  levier  que  forment  les 
branches,  agissant  elle-roéme  comme  levier 
sur  la  barbe,  et  son  effet  sur  celte  partie  ten- 
dant à  relever  la  tête  du  cheval ,  il  faut  que  la 
gourmette  soit  serrée  à  un  degré  tel  que  cet 
effet  ne  détruise  pas  celui  du  canon,  lequel 
est  tout  opposé.  I^ous  avons  vu  cependant  que, 
pour  le  cheval  qui  s'encapuchonne ,  la  gour- 
mette peut  servir  à  diminuer  ce  défaut.  L'em- 
ploi de  la  gourmette  à  mailles  plates  ou  rondes 
dépend  du  degré  de  sensibilité  de  la  barbe. 
Les  mailles  rondes  ne  conviennent  que  pour 
les  barbes  insensibles;  on  ne  dôtt  en'  fkire 
usage  que  très-rarement.  La  sensibilité  est  si 
excessive  dans  une  barbe  tranchante  ou  mai- 
gre, que,  pour  habituer  le  cheval  A  l'usage  de 
la  gourmette,  ott  se  v65t  d*àb6rd'dàn«  là  né- 


EMB 


(410) 


SM9 


cessité  de  U  tenir  éloignée  ou  même  de  l'en- 
velopper de  linge  ou  de  cuir,  dans  le  but  d'en 
adoucir  le  contact, 

EMBOUCHURE,  s.  f.  Pris  dans  un  sens  géné- 
ral, ce  mot  signifie  la  méthode  d'adapter  un 
mors  dans  la  bouche  d'un  cheval  ;  mais  il  est 
particulièrement  employé  pour  désigner  la 
partie  du  mors,  appelée  canon  (fauces),  que 
Von  introduit  dans  la  bouche  de  Tanimal,  et 
qui  repose  sur  les  barres.  Embouchure  rud^, 
facile;  avoir  plusieurs  sortes  d'embouchures 
pour  les  chevauo}.  Voy.  Mons  et  EjipoucnBR, 

EMBOURBÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  enfoncé  dans  la 
bourbe.  Cheval  embourbé^  carrosse  embour- 
&^y  cocher  embourbé^  charrette  embourbée. 
EMBOURBER,  v.  Mettre  dans  un  bourbier, 
plonger  dans  la  bourbe.  Ce  cocher  nousaem^ 
ftourb^^.  On  dit  qu't4ncoc/ier,  qu'un  charretier 
s'est  embourbé,  pour  dire  qu'il  a  embourbé  sa 
voiture.  On  dit  aussi  la  voitures^  est  embourbée, 
BHBOURRÉ,  ÉE.  adj.  Garni  de  bourre,  de 
laine  ou  de  crin.  Une seUe  bien  embourrée. 

EMBOURREB.  v.  tiarnir  une  selle,  un  bit, 
de  bciurre,  de  laine,  de  crin.  Embourrer  une 
selle.  On  dit  plus  communément  rembourrer. 
EMBRASSER,  v.  8e  dit  d'un  cheval  qui,  en 
maniant  sur  les  voltes,  fait  de  grands  pas  et 
«mbrasse  beaucoup  de  terrain.  C'est  le  con» 
traire  de  battre  la  poudre  au  terre  à  terre,  qui 
se  dit  lorsque  le  cheval  ne  sort  presque  point 
de  sa  place.  Un  cheval  ne  saurait  trop  em^ 
brasser  de  terrain,  pourvu  que  sa  croupe  n'é- 
chappe point,  c'estrà-dire  qu'elle  ne  sorte  pas 
de  la  volte. 
EMBBASSER  DU  TERRAIN.  Voy.  Tïrraih. 
EMBRASSER  LA  VOLTE.  Voy.  Volti. 
EMBRASSER  ^N  CHEVAL,  LE  TENIR  E.M- 
BRASSÉ.  C'est  l'envelopper  avec  les  cuisses  et 
les  jambes  par  autant  de  points  de  contact  que 
possible.  Sans  cette  manière  de  se  lier  avec  le 
cheval,  et  de  faire,  pour  ainsi  dire,  corps  avec 
lui,  il  ne  pourrait  recevoir  de  la  part  du  cava- 
lier la  belle  position,  la  solidité,  la  force  et  la 
'finesse  qu'il  doit  lui  communiquer. 

EBIBROCATION.  s.  f.  En  lat.  embrocatio,  em- 
bre^ma ,  impulvium^  du  grec  émdreké,  arro- 
sement.  Action  de  fomenter  lentement,  ou, 
pour  ainsi  dire,  d'arroser  une  partie  enflam^ 
mée  avec  un  corps  huileux,  tiède,  au  moyen 
de  l'étoupe  ou  d'une  éponge.  Les  corps  hui- 
leux dont  on  $e  sert  pour  cet  usage  prennent 
aussi  le  nom  à'embrocations.  Le  liquide  em- 
ployé pour  les  e8ibro«ations6itrhnile  des  dif- 


férent! végQttiut,  mais  la  plus  âvuiUgeuièafi 
celle  d'olive. 

EM6BY0GRAPHIE.  s*  f.  En  laU  0mbryogr^ 
phia,  du  grec  émbruon,  embryon,  et  graphe, 
description.  Partie  de  ranatomîe  afanl  pour 
ol\jet  la  description  du  fotus. 

EMBRYOLOGIE,  s.  f.  En  laU  embryologia, 
du  grec  émôruon,  embryon,  et /<><^,diacottn. 
Traité  sur  le  fœtus. 

EMBRYON,  s, -m.  En  grec  émbrtàon,  de  en, 
dans,  et  bruôn^  qui  croit,  qui  pullule.  Produit 
de  la  fécondation,  aussitôt  que  les  formée  du 
coifs  et  des  membres  commencent  à  être  vi* 
sibles  :  plus  tard,  on  le  nomme  fœtus. 

EMBBYOTOMIE.  s,  f.  En  lat.  embryoknnia, 
du  grec  émbruon,  embryon,  et  tome,  section. 
Opération  par  laquelle  on  retire  le  foetus  par 
lambeaux  après  l'avoir  divisé  dansl'utéras  oo 
dans  le  vagin  à  l'aide  du  bistouri.  Cette  opé« 
ration  est  grave,  mais  pas  autant  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Cependant  on  ne  doit  y  recourir 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  quand  on  s'est 
bien  assuré  que  le  part  ne  peut  avoir  lieu  an» 
trement,  soit  que  Ief(ntus  offre  desmonstruo* 
sites,  soit  qu'il  se  trouve  mal  placé,  soit  que 
le  bassin  ofire  une  mauvaise  confpnnatioD. 
Quand  an  moyen  du  bistouri  l'on  sépare  les 
os  du  crâne  d'un  fœtus  hydrooéphale,  le  li- 
quide contenu  s'échappe ,  la  tête  diminue 
promptement,  et  le  fœtus  sort.  Si  le  bassin  est 
trop  étroit  pour  opérer  Xembryotonde  ,  on 
prend  un  bistouri  à  queue  âTanglaise,  le  tran- 
chant entre  le  pouce  et  l'index,  et  le  nuincke 
dans  la  main  ;  on  introduit  la  main,  et  Ton  in» 
cise  la  tête  dans  son  milieu  d'un  bout  â  J'autie, 
puis  on  retire  l'instrument,  et  l'on  resserre  la 
tête.  Cela  ne  suffisant  pas,  on  introduit  Tin- 
strument  et  la  main  avec  les  mémos  précas* 
lions,  et  on  incise  de  chaque  côté  entre  la  tête 
et  l'encolure  derrière  les  oreilles  ;  on  détache 
la  tête,  et  l'on  relire  le  reste  du  tronc.  Dans  le 
cas  où  l'avant-train  gênerait,  on  tire  uumenH 
bre  dehors,  on  le  fixe  à  Taide  d'une  corde,  on 
coupe  la  peaucircukirement  à  l'épaule,  et  on 
détache  le  membre;  ou  bien,  on  incise  la  peaa 
au  genou,  on  la  dissèque  jusqu'à  l'épaule,  et  ob 
détache  le  membre  en  faisant  tirer  dessus  par 
des  aides;  l'opérateur maintientrutérus.  Qaand 
le  fœtus  ne  sort  pas,  on  détache  TautremenH 
bre  de  la  même  manière,  et  si  le  thorax  gène, 
on  détache  quelques  côtes.  S\  l'arriére-train  oe 
peut  sortir,  on  opère  la  version,  et  l'on  déta* 

cbe  un  membre  en  te  désarticulant  à  Tartici* 
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latioo  coxo-fémorale.  On  se  sert  à  cet  effet 
(ftin  instrument  semblable  à  un  canif  à  cou- 
lissé et  à  lame  cachée.  Cette  opération  est  lon- 
gue, douloureuse,  fatigante  pour  l'opérateur 
et  encore  plus  pour  la  patiente.  On  doit  s*y  re* 
prendre  à  plusieurs  fois,  et  dans  les  intervalles, 
si  les  forces  abandonnent  la  mère,  on  lui  don- 
Dera  quelques  légers  excitants,  du  vin,  des  dé- 
coctions de  cannelle,  etc.  Si  la  mère  est  jeune 
et  vigoureuse,  on  peut  tenter  l'opération,  elle 
la  supportera  ;  si  elle  est  vieille,  il  faut  préfé- 
rer à  celte  opération  la  gastro-hystérotomie, 
ou  Vhyslérotomief  le  produit  valant  plus  que  la 
mère.  L'opération  étant  terminée  »  on  doit 
faire  des  injections  émoUientes  dans  Tutérus 
pour  nettoyer  et  adoucir  ;  si  Tinflammation  est 
grande,  on  tient  la  jument  â  la  diète  ;  on  lui 
fait  des  injections  anodines  dans  Tu  ter  us.  Ces 
injections  devront  être  désinfectantes  dans  le 
cas  ou  une  mauvaise  odeur  se  dtigagerait  de  la 
matrice.  Bans  tous  les  cas,  on  place  un  sachet 
sur  les  reins,  on  fait  des  fumigations  sous  le 
ventre,  et  Ton  saigne  à  la  jugulaire  et  aux  sous- 
cutanées  abdominales.  Lorsque,  malgré  tout 
cela,  Tappétit  cesse  complètement,  et  que  Tin- 
flammation  augmente,  la  béte  est  perdue. 
ÊMÉTiQUE.  Voy.  Tartbatb  ok  potasse  bt 
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ÉMÉTIQUES.  Voy.  Vomit». 

ÉMISSION,  s.  f.  Eu  lat.  emmto.  Action  par  la- 
quelle une  chose  est  poussée  en  dehors.  Emis- 
sion deVurine,  du  sperme. 

EMMÊNAGOGOES.  Voy.  Viims. 

EMMENAGOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  emmena- 
gologia.  Traité  des  eniménagogues. 

EUMIELLURE.  s.  f.  En  lat.  ungUetUum 
mellitum.  Topique  onguentacé,  ayant  le  miel 
pour  excipient,  et  qu'on  applique  sur  le  sabot 
pour  adoucir  et  détendre  la  corne. 

ëMMUSELER.  V.  Mettre  une  muserolle  â  un 
cheval  pour  Vempêcher  de  manger  ou  de  mordre. 

ÉMOLUEJN'T.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  emoUiens, 
du  verbe  emollire,  amollir.  On  le  dit  de  tout 
médicament  ou  tout  agent  médicamenteux 
qui,  appliqué  sur  les  tissus,  a  la  propriété  d'en 
rendre  la  trame  plus  extensible,  de  permettre 
le  gonflement  inflammatoire,  de  diminuer  la 
douleur»  et,  par  suite,  de  favoriser  la  dispari- 
tion des  phénomènes  inflammatoires.  Les  értiol- 
lierUs  le  plus  fréquemment  employés  sont  : 
Talbumine,  Famidon,  le  beurre,  le  blanc  d'œuf, 
le  bouillon  de  tendon  et  de  viande,  le  bouillon 
blanc,  la  crème,  r«au  tiède ,  la  gélatine ,  la 


gomme,  la  graine  de  lin,  k  graisie  inlehe, 
le  gruau,  la  guimauve,  ThoUe  de  chêntrit» 
rhuile  de  colza ,  l'huile  de  laurier,  l'huile  te 
lin  ,  rhuile  d'olive,  Thuile  de  pavot,  le  jaune 
d'œuf,  le  lait,  le  petit-^lait,  la  maute,  la  manve 
alcée,  la  mélasse,  le  miel,  l'oignon  comman^ 
l'oignon  de  lis,  l'onguent  populéum,  Torge,  le 
pain  ordinaire ,  la  pulmonaire ,  les  semeoCM 
de  chanvre,  le  séneçon  vulgaire,  le  sèo.  Quel- 
ques-unes de  ces  substances  ne  s'emploient 
qu'à  l'extérieur. 

ÉMONCTOIBE.  s.  m.  En  lat.  emunctorium, 
du  verbe  emtmgerê,  moucher,  tirer  dehors. 
Canal,  conduit,  ou,  en  général,  tout  moyen 
destiné  â  évacuer  les  humeurs  saperfloes.  htê 
reins  et  la  vessie  sont  les  émandinrea  de  Tu* 
rine. 

ÉMOXDATION.  s.  f.  fin  UU  mnundatio,  de 
6,  de,  hors,  et  de  mundare,  nettoyer.  Action 
de  nettoyer.  En  pharmacie,  r^monetoion  con- 
siste â  retirer  des  substances  animales  et  vé*- 
gétales  recueillies  pour  l'usage  médicinal,  cer- 
taines portions  susceptibles  de  modifier  leuiv 
propriétés,  ou  même  de  nuire  à  leur  action. 

ÉMOUGHER.  V.  En  lat.  musoas  abigerê;  ehai- 
ser  les  mouches.  Emoucher  un  àheval.  Les 
chevaux  s'émoudient  avec  lew  queue,  D  y  a 
des  chevaux  qu'il  fout  ^motio^,  pendant 
qu'on  les  ferre. 

EMOUGHETTE.  s.  f.  Espèce  de  couverture 
servant  â  revêtir  toutes  les  parties  du  cheval 
harnaché  qui  ne  sont  point  occupées  par  la 
selle,  autour  de  laquelle  couverture  sopt  de 
petites  cordes  nommées  volettes,  qui  desceft- 
dent  de  manière  qu'elles  jouent  au  moindre 
mouvement,  et  qu'étant  portées  alors  de  côté 
et  d'autre  indifféremment,  elles  émouchent  le 
cheval.  Émouchette  à  mailles  ou  à  filet.  (En lat. 
instragulum  retiarium.)  Émouchette  de  treil- 
lis ^  mettre  une  émouchette  à  un  cheval. 

ÉMOUCHOIR.  s.  m.  En  lat.  muecormm. 
Queue  de  cheval  fixée  à  un  manche ,  avec  la- 
quelle on  chasse  les  mouches  du  corps  du 
cheval,  afin  qu'il  ne  remue  point  quand  on  le 
ferre  ou  qu'on  lui  fait  quelque  autre  opération. 
EMPÂTÉ,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dont  les 
formes  sont  épaisses,  peu  distinctes,  et  dont 
les  extrémités  sont  garnies  d'une  quantité 
considérable  de  poils  longs,  gros  et  rudes.  Ces 
chevaux  sont  généralement  mous  et  peu  pro- 
pres à  la  selle.~Le  mot  empâté  s'applique  emsi 
à  certaines  régions  du  corps  qui  pèchent  )iar 
excès  de  volume  d4  i  TahMidaiioe  4u  liiiu 
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cellulaire  sousrcatané,  pu  dans  lesiquelles  les 
parties  laolles  prédomiiieat.  Avant-bras  em* 
l^é^  canon  empâté,  boulet  empâté  ^  genou 
0mpâtét  jarret  empâté^  etc. 

EMPATEMENT,  s.  m.  Gondement  mou  dans 
lequel  le  doigt  s'enlbnce  et  produit  un  creux 
qui  persiste  pendant  quelques  minutes.  Voy. 
OEdèms. 

EMPÊTRÉ.  Voy.  s'Ewétber. 

s'EMPÈTRER.  v.  En  lat,  infriçare.  ÊTRE 
EMPÊTRE.  Un  ch^\à\  s'empêtre  lorsqu'il  passe 
ses  pieds  par-dessus  les  traits  de  cuir  ou  dans 
les  cordes  qui  rattachent  à  la  voiture.  Les  mau- 
vais postillons  laissent  souyent  leurs  chevaux 
s'empêtrer;  il  faut  alors  obliger  le  cheval  à 
repasser  la  jambe,  ce  qu'on  nomme  dépêtrer, 
démêler. — Empêtrer  se  dit  aussi  de  Taction  de 
lier  les  jambes  d'un  cheval  qu'on  met  en  pâ- 
lurc. 

EMPHYSÈME,  s.  m.  En  lat.  emphysema,  tù- 
mor  flatutentx^s  ;  en  grée  émphuséma,  de  ém- 
phusoétn,  souffler  dedans,  enlever  en  soufrant. 
Tuméfaction  indolente,  quelquefois  de  tout  le 
corps,  due  à  la  présence  d'un  gaz  dans  le  tissu 
cellulaire.  Que  ce  gaz  y  soit  introduit  par  une 
plaie  extérieure,  ou  qu'il  s'y  dcveloppo  sans 
qu'on  puisse  expliquer  comment  il  s'est  formé, 
l'essentiel,  quand  il  y  est,  c'est  de  le  faire 
disparaître,  soU  avec  des  applications  toniques 
ou  excitantes  pour  en  déterminer  la  résorption, 
soit  à  l'aide  de  scariflcations  pour  l'expulser. 
V emphysème  est  un  symptôme  qui  complique 
rempoisonnementdes  morsures  de  vipères  ou 
des  piqûres  de  certains  insectes.  Il  accom- 
pagne les  plaies  du  coi^duit  respiratoire,  celles 
qui  avoisinent  les  articulations,  la  gangrène, 
le  chaiibon  et  les  fractures  avec  plaies  ;  il  a 
lieu  dans  les  plaies  étroites,  et  profondes  du 
poumon;  alors,  pendant  l'inspiration  et  l'ex- 
piration une  partie  de  l'air  passe  dans  le  tissu 
,  cellulaire  sous-cutané ,  ce  qui  fait  que  l'em- 
phyâéme  se  développe  de  plus  en  plus.  Ce 
même  phénomène  se  remarque  dans  les  plaies 
du  larypx  et  de  la  trachée-artère.  Les  plaies 
de  ces  dernières  parties  sont  plus  souvent 
compliquées  d'emphysème  que  les  plaies  du 
poumon.  L'emphysème  qui,  dans  le  cas  de 
plaies  des  articulations,  se  forme  autour  de 
celles-ci,  est  dû  au  mouvement;  il  consti* 
tue  une  tumeur  molle,  étendue,  indolente, 
élastique^  sans  chaleur  cutanée.  €ette  tuméfac- 
tion, qui  n'existe  d'abord  qu'autour  des  plaies 
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rendre  souvent  le  corps  monstrueux.  Le  doigt 
ne  laisse  pas  d'empreinte  dans  rengorgemeoi; 
si  l'on  presse  un  peu  fort,  on  entend  un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  vessie  queroufroisae. 
Si  l'on  frappe  fort,  il  y  a  résonnance.  Les  sai- 
gnées répétées,  la  diète,  le  repos  et  oa  ré^ 
gime  antiphlogistique,  des  scarifications  pro- 
fondes, quand  l'emphysème  est  étendu,  la 
pression  autour  des  plaies  ou  des  scarlficar 
tiens,  les  frictions  irritantes  ou  sèches,  sont 
les  moyens  indiqués  pour  combattre  avanta- 
geusement l'emphysème. 
EMPHYSÈME  PULMONAIRE.  Yoy.  Poossi. 
El^f  PIRIQUE.  s.  m.  et  adj.  Enlat.  emptricuê^éa 
ffrecémpéiria,  expérience.  Motqu'on  appUqueâ 
tout  individu  qui,  n'ayant  aucune  connaissaiice 
médicale,  ordonne,  prescrit  telle  ou  telle  mé- 
dication, sans  avoir  égard  à  rindicatmi  ra- 
tionnelle. Voy.  EjfPiRisMK  et  GuâitâTAïf . 

EMPIRISME,  s.  m.  (Même  étym.)  DaB&  son 
sens  véritable,  ce  mot  signifie  médecine  fondée 
sur  Veaspérience  ;  mais  on  le  prend  le  plus  cona- 
muuément  en  mauvai.se  part,  comme  syno- 
nyme de  c^arlotont^m^,  ou  bien  pour  indi- 
quer une  aveugle  routine.  Considéré, d*aprés 
cette  dernière  acceptiqn^  par  rapporta  l'hip- 
piatrique ,  Vempmsme  remonte  induMlabte- 
ment  à  des  temps  bien  éloignés,   Sanâ  en 
rechercher  exactement  l'origine,  on  peut  dire 
qu'il  date  de  ces  époques  funestes  où  roi^[«ieil 
et  une  coupable  insouciance  dédaignant  l'exer- 
cice des  arts  les  plus  utiles ,  les  contraignit  i 
devenir  le  partage  de  l'ignorance,  f^^art  de 
tr^ter  les  maladies  de  l'espèce  chevaline  se 
trouvant  relégué  ainsi  dans  l'atdiier  d'nn  obs- 
cur forgeron,  on  dut  penser  pendant  long- 
temps qu'il  était  de  son  ressort ,  et  que  la 
science  n'avait  rien  de  commun  avec  cette 
branche  si  importante  des  connaissances  hu- 
maines. Son  association,  au  moyen  âge,  avec 
l'équitation,  ne  fut  nullement  un   progrès; 
l'hippiatrique  n'y  tenait  que  le  second  raiig; 
elle  consistait  en  un  fatras  de  formules  et  en 
quelques  rares  préoeptes  d'hygiène;  l'écuyer 
ne  connaissait  ni  l'anatomie ,  ni  les  lois  de 
l'économie  animale.  La  fondation  des  écoles 
vétérinaires,  vers  la  moitié  du  dix-huitiéne 
siècle,  vint  enfin  assurera  ^hippiatriqu^  eti 
la  zooiatrie  en  général  la  place  qu'elles  doi- 
vent occuper  dans  l'estime  des  générations 
éclairées.  Mais  ne  sait-on  pas  combien  la  vé- 
rité est  lente  à  Wller  devant  tous  les  yeux,  et 
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f  îélé  ne  soDt  pus  également  disposées  a  accep- 
ter une  réforme  qaî ,  en  contrariant  de  vieil- 
lés  habitudes,  ne  semble  avoir  d*autre  but  qne 
de  froisser  les  intérêts  de  ceux-là  même  qui 
devraient  en  profiter?  Ainsi ,  Tempirisme  trouve 
encore  aujourd'hui  de  grandes  fecilités  pour 
retarder  les  résultats  avantageux  que  Fintérèt 
puMic  et  l'intérêt  privé  doivent  retirer  de 
l'exereîce  éclairé  de  la  médecine  vétérinaire, 
et  rinterveution  efficace  de  la  loi  pour  régler 
cet  exei^iee  est  devenue  indispensable,  si  Ton 
veut  hâter  le  moment  d*en  ressentir  tous  les 
bien&its. 

EMPLATRE,  s.  m.  En  lat.  Anplaêtrum,  du 
grée  émplaUd,  j'enduis,  f  obstrue.  Médicament 
qtt^on  désigne  plus  communément  aujourd*hni 
sous  la  dénomination  de  charge.  Yoy.  ce  mot. 

Emplâtre  adhésif.  Yoy.  ADinÊsir. 

RMPOIS0NNEM£!rr.s.  m.  En  lat.  vertéficium. 
INTOXIGATIOW.  s.  f.  En  lat.  toxicoHo.  Ré- 
sultat de  rapplication,  sur  une  partie  du  corps, 
de  substances  vénéneuses,  ou  bien  administra- 
tion de  poisons  dans  le  bat  de  nuire  à  la  santé 
des  animaux.  Les  signes  auxquels  on  peutre- 
connaftire  qu'il  y  a  empùtsonnemerU  sont,  les 
efforts  que  les  animaux  font  pour  vomir,  la  sé- 
cheresse et  la  chaleur  de  la  bouche,  une  teinte 
particulière  de  la  langue  et  des  gencives,  une 
grande  soif,  la  douleur  A  la  pression  dans 
toute  rétendue  du  canal  intestinal,  des  coli- 
ques violentes,  la  constipation  ou  une  diar- 
Âée  copieuse,  quelquefois  sai^uinolente;  le 
balancement,  la  difficulté  de  respirer,  la  toux, 
dés  sueurs  froides,  la  difficulté  d'uriner,  la 
perte  de  certains  sens,  les  yeux  hagards  ;  les 
paupières,  les  narines,  les  lèvres  agitées  con- 
tufsivement,  la  paralysie  de  certaines  régions, 
lés  contractions  coniulsives  de  Tencolure,  et 
quelquefois  le  trismus,  etc.  L'empoisonnement 
produit  par  les  substances  corrosives  ou  es- 
charotiques  appliquées  k  l'extérieur,  n'a  lieu 
que  lorsqu'elles  sont  solubles;  mises  sur  les 
téguments  en  assez  grande  quantité,  elles  dé- 
terminent l'excoriation  des  parties  où  elles 
sont  appliquées,  sont  absorbées,  passent  dans 
le  sang  et  produisent  Vintoxication,  Adminis- 
trées i  l'intérieur,  elles  donnent  lieu  à  une 
astriction  parquée  de  la  gorge,  à  une  chaleur, 
â  une  sécheresse  pénibles  de  la  bouche ,  du 
pharynx,  et  à  tous  les  phénomènes  ci-dessus. 
Bans  l'empoisonnement  par  ces  substances,  la 
paralysie  n'arrive  que  quelque  temps  avan£ 

la  mort,  i  moins  que  la  dote  n'ait  été  très* 


forte;  l'animal  meurt  dans  ua  état  de  prostra- 
tîon  complète ,  on  dans  des  convnlsîons  hor- 
ribles. Nous  indiquons  ci-après  les  substancea 
qui  produisent  l'empoisonnement,  ainsi  que 
leurs  antidotes  connus. 

Le  sublimé  corrosif  a  pour  antidote  Vat6ti- 
mine. 

Varsenic  blanc  n'a  eu  pendant  longbefnps 
pour  antidote  que  le  lait,  mais  l'ajçtion  de  c^ 
lui-ci  est  peu  active.  AujounThui  bu  lui  substi- 
tue le  peroxyde  de  fer  hydraté,  et  le  carbone 
de  fer.  Le  premier  est  moins  actif  que  le  se* 
cond,  et  il  en  fkut  une  plus  gran(te  quatitité. 
Dans  ces  derniers  temps,  des  résultats  fkvora» 
Mes  ont  été  obtenus  par  radministration  de  la 
magnésie  contre  ce  genre  d'empoisonnement 
chez  l'homme.  Aucuofe  expérience  n'a  encore 
été  faite  en  médecine  vétérinaire.'Sî  on  voulait 
faire  des  essais  sur  le  cheval,  il  Caudraît,  en  Se 
basant  sur  la  dose  proportionnelle  ordinaire, 
augmenter  ce  contre-poison  de  t8  â  20  fois 
la  quantité  administrée  à  fhomme. 

Varséniate  de  potasse ,  poison  violent,  vHtL 
pas  d'antidote  connu. 

Le  sulfate  et  Vacétate  de  cutùre  ont  pour  an- 
tidote le  sucre. 

Vacide  sutfurique  et  Vacide  nitrique  coà- 
uaîssent  pour  antidote  la  r/iaghésie.  Veau  de 
savon  et  le  savon  méiioat. 

Vacide  kydroeklorique  a  pour  contt^-*  poi- 
son le  savon  amygdalin,  aittsi  que  Tommo- 
niaque  Cette  dernière  sert  d'antidote  à  rucfiie 
prussique. 

Vémétique  a  pour  antidote  le  tan  et  d'ati* 
ires  astringents. 

Le  nitrate  d'argent  a  pour  antidote  le  sd 
eoTMnun, 

Les  préparations  saturnines  ou  de  plomb 
sont  rendues  innocentes  par  \ei  purgatife  al- 
calins, le  sulfate  de  soude  et  de  potasse. 

Les  végétaux  narcotiques  qui  produisent 
l'empoisonnement  en  agissant  sur  le  système 
nerveux,  occasionnent  la  somnolence,  le  ver- 
tige, la  faiblesse  ou  la  paralysie  des  membres, 
la  dilatation  ou  la  contraction  de  la  pupille, 
phénomènes  peu  prononcés,  si  ce  n'est  dans 
l'empoisonnement  dû  à  la»  jusquicme  ou  au 
pavot  coquelicot.  L'opium  entre  iiussf  dans  la 
catégorie  des  poisons  narcotiques. 

La  jusquiame  se  combat  par  les:  purgatifs 
salins. 

Le  coquelicot  a  pour  antidote  V^icde  et  k 
noiaodegaOe. 
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.  Vmpfum  âpourconti^oîson  le  café  à  Veau, 
V^oiêf  h  noix  de  galle  et  le  vinaigre. 

Lu  nircottco-ftcres  donoent  à  peu  prés  les 
mimes  symptômes  que  les  narcotiques  pro- 
prement diU.  Â  Texcitation  qui  se  manifeste 
d'abord  snooéde  la  prostration  ;  il  y  a  des  con- 
vulsions, les  yeux  sont  saillants,  et  la  morl 
surrie&t  par  asphyxie,  les  muscles  de  la  res- 
piration étant  contractés  convulsivement. 

IsfinaiœvarHiquê,  l'extrait  de  noix  vomique, 

Ihiàrydmina^  n'ont  pas  de  contre-poison  connu . 

hk  bMadons  et  son  eoetrait,  la  mandragore 

et'Jft  «framotfie,  se  combattent  par  les  pnrga- 

tit»  «lins. 

L'cwofiîl  nt^l  a  pour  antidote  les  mucila- 
f^iMQx  et  tes  acidulés. 

Lt  gramde  ciguë,  h.  kntue  vireuse^  la  mo- 
teil»  noir^j  le  laurier^cêrise,  Vif,  n'ont  point 
é'tttidbto  cttinu. 

.L'tmpoisonnement  une  fois  reconnu,  il  y  a 
dmix  IndîcatîoM  i  remplir  :  empêcher  le  poi- 
son d'agir,  ei  combattre  les  ravages  qu'il  a 
fttU.  Lb  prtmîer  de  ces  deux  résultats  est  le 
plus  difficile  à  obtenir,  car,  le  plus  souvent, 
m  wm  sait  é  f(iiel  poison  on  a  afTaire.  Si  l'on 
parvient  â  le  savoir,  on  administre  les  sub- 
Jliftcii'  CKwaidétéca  cdmme  antidotes  du  poi- 
ira.dMt  il  s'agît  dans  le  cas  spédal,  et  les 
suites  en  sont  quel^efois  heureuses.  Le  poi- 
#Ni  «ymi  été  rendti  inactif.  Il  faut  mettre  le 
«htfil  àk  dièle,  lui  htre  «ne  saignée  ou  deux, 
hà  donner  4e  r«aii  blanche,  des  hvemcnts, 
des  breuvages  émollients,  et  lui  mettre  un 
«idst  sur  les  reins. 

Celui  qui  empoisonne  un  theval  par  mal- 
wlknee  est  passible,  suivant  Tnrt.  452  du 
Code  pénal,  d'un  emprisonnement  d*un  à  cinq 
êam  d'une  amende  de  i6  à  SOOfr.,  et  de  res- 
ter iOBi  Usarreilkncede  la  haute  police  pen- 
dant éeu  ans  41  moins  et  cinq  ans  au  plus. 
*«*  L'opi^isQiinenMtit  par  erreur  du  vétéri- 
VÊÔn  ilrâs  k  diwe  on  le  choix  des  médica- 
ments  étant  pwri  dHane  légère  peine,  h  pu- 
-îfffirt  doit  étin  natareHement  plus  sévère  en- 
WM  ks  anpbiques  qui,  étrangers  aux  moîn- 
ditp  notions  thi^peutiqnes,  prescrivent  â  tort 
eft  à  trtTMB  éss  acides,  des  narcotiques,  etc., 
dtdMMBi  de  h  oonfianoe  du  public 

Lorsqu'un  yiopnétaire  «st  tomaincn  que 
fM^honal  €st  «ort  ompoîionBé,  i^il  est  cer- 
tain que  ranimai  ne  s'est  pas  empoisonné  de 
lli'fliiéBB  on  fÉkMAt,  M  4Ôit  dénoneer  le  fait 
aillai  quo  Fanteur  à  la justiee>  poor^fue  Pem^ 
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poisonnement  soit  constaté  par  des  experts, 
et  l'auteur  puni  selon  la  loi. 

s'EMPOKTER.  On  le  dit  d'un  cheval  qui,  s'é- 
lant  rendu  maître  de  son  cavalier,  l'emporte 
selon  son  caprice  et  malgré  les  efforts  de  ce- 
lui-ci. La  généralité  des  écuyers  attribuent 
cet  acte  a  l'ardeur  du  cheval ,  et  au  peu  de 
sensibilité  de  sa  bouche.  M.  Baucher  soutient 
qu'une  mauvaise  position  de  tète  et  d^eocolure 
est  toujours  le  principe  de  ce  défaut;  que  ja- 
mais on  ne  verra  de  cheval  s* emporter  quand 
ses  parties  seront  bien  placées  ;  que  c'est  en 
baissant  Teucolure,  en  ^^encapuchçnnanl^  en 
éloignant  son  nez ,  ou  en  portant  sa  tête  plus 
d'un  côté  que  d'un  autre,  qu'il  paralyse  les  ef- 
fets du  mors,  n  dit  que  si,  par  des  causes 
étrangères,  on  ne  pouvait  graduer  V éducation 
du  cheval  et  qu'il  s'emportât,  il  iaudrait  oxa- 
miner  quelle  est  sa  position,  afin  de  concibal- 
trc  par  des  forces  contraires,  celles  ^ u'il  tv- 
ploierait  pour  nous  braver.  Cheval  9111  s'en- 
porte. 

EMPROSTHOTONOS.  Voy.  Tbtahos. 
EMPYEMB.  s.  m.  En  lat.  empyemag  du  groc 
en,  dans,  cl  puon,  pus.  On  désigne  par  ce  mot, 
tantôt  les  épanchements  sanguins,  puruknts 
ou  séreux  dans  les  plèvres,  et  tantôt  l'opéra* 
tion  que  Ton  pratique  pour  leur  donner  issue, 
comme  dans  l'hydrotliorax.  L'hi^piatriqne  ne 
saurait  tirer  aucun  avantage  de  celle  opération, 
attendu  que  lors  même  qu'elle  prolongerait  la 
vie  des  animaux  malades,  ce  qui  n'arrive  pnss- 
que  jamais,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  bâte 
la  mort,  ces  animaux  ne  pourraient  rendre  au- 
cun service.  Aussi  les  véiérinaires  la  o^i- 
srenl-ils.  Si  pourtant  on  voulai t  l'essayer,  Toici 
comment  11  faudrait  s'y  prendre.  On  prépare 
des  ciseaux,  un  bistouri  droit,  un  trocart  avrc 
sa  canule.  Le  cheval  doit  être  debout.  On  coqpe 
les  poils  dans  Tlntervalle  de  la  7«  et  de  la  A* 
côte,  au-dessus  de  la  veine  de  l'éperon^  on  in- 
cise la  peau  parallèlement  aux  côtes  dans  une 
longueur  de  4  centim.  ;  on  arrive  ensuite  m 
la  plèvre  après  avoir  divise  les  muscles,  tou- 
jours avec  le  bistouri.  La  plèvre  ayant  été  mise 
à  découvert,  on  ponctue  à  Faide  du  trocar^  à 
la  manière  ordinaire  ;  on  retire  le  trocart  ^ 
on  laisse  la  canule;  le  liquide  sort;  on  en  eiMît 
quelquefois  dix  litres  et  plus.  SU  arrivei  jas 
fécoulement  cesse  par  la  présence  dans  l4t~ 
qiride  de  matières  floconneuses  qui  en 
pèchent  la  sortie  «  on  désobstruera  â  Ti 
^Tune  baguette,  lorsqu'on  veut  opérer  danois 
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régiOB  sttniik»  on  iiioîM.  la  petn  et  tai 
ntildfi  au  tomau  éei  Humes  oôtai,  at  Ton 
perce  la  startiam  d'wia  ûoaroDiia  da  tréiwn 
jttsqu'A  la  plévfe.  On  procédé  ensnite  comma 
pkft  haut.  Dant  les  daui  cas,  on  rapproche  las 
lèrres  de  la  plaie,  ai  on  y  maintient  des  plu<» 
masseanx  à  Taide  d'une  sangla.  Âpres  la  sor» 
tia  daa  liquides  épanchés»  on  a  consatUé  les 
injections  aromatiques,  mais  elles  sont  inn- 
tllas.  Voy.  HydrotbOrax. 

EHPYOCÈU.  s.  L  En  lat.  empyoùele,  dugree 
en,  dans,  puon»  pas»  et  kélé,  hernie,  tumeur  : 
hamie  purulente.  On  a  désigné  sous  ce  nom 
dts  abeès  du  scrotum,  du  testicule  ou  de  la 
tunique  Taginale,  etc. 

EMPYREUHE.  s.  m.  En  lat.  empyrmma,  du 
grac  émpuréuéin,  brûler;  formé  de  pur,  feu. 
Odenr  particulière  de  brûlé,  et  saveur  acre  des 
produits  Tolatils  par  la  décomposition  A  feu  nu 
dss  substances  organiques.  Ces  qualités  dé- 
pendent d'un  principe  huileux  nommé  empy- 
raumadque.  Voy.  Hmii  ixnfRiuiiATtQiTi. 

ÎMULâlF,  IVfi.  adj.  Bn  lat.  emuMms,  du 
isrbe  amul^afé,  tirer,  traira.  On  nomme  étnul^ 
iiaar,  des  semences  qui  foumiasent  par  expres- 
sion ?huile  avec  laquelle  on  fait  des  émulsions. 
ÉKOLSK^.  s.  r  En  lat.  emti^o,  du  verbe 
m/mlffÊre,  traira,  itrar  du  tait  Médicament  li-^ 
qidde  et  lacti  forme  dans  lequel  entre  une  huile 
fixe,  divisée  et  suspendue  dans  Teàu  à  Taide 
éé  la  matière  albûmineuse  des  semences.  Un 
Mut  genre  de  préparations  ayant  la  même 
apparence,  mais  une  composition  toute  diffé** 
rSiita,  a  reçu  le  nom  de  fautêet  imulsioni.  Ces 
damiéras  se  composent  da  substances  résU 
aaases,  de  baumes,  ou  de  camphre  triturés 
dans  Tskool  aqueux,  dans  une  solution  de 
gomme,  ou  dans  un  jaune  d*iBuf. 

EN  AYAHT.  On  emploie  cette  locution  ad- 
Hfbiala  dans  cas  deux  phrases^  Mener,  coft'* 
diiif»  ion  chêvùl  en  avant,  Voy.  MAacnaa  an 
A«otT.  ^  En  avant,  «fi  avant,  voirt  ffKeval 
rmê;  expressions  dont  la  mtitre  d'académie 
sa  sert  pour  dire  à  relève  :  d^tarmtnes  vùtre 
àkioal  à  avancer, 

ENCAPUCHONNÉ,  ÂB.  adj .  On  le  dit  d'un  cbe- 
tA  qui  ramène  rextrèmSté  de  la  tète  contre  le 
poitrail.  Voy.  EiicApecioMiaHiiit. 

ENCAPUCHONNEMKOT.  s.  m.  Position  de  la 
^  du  chenl ,  dans  laquelle  le  menton  se 
timt  préa  du  poitrail  et  reste  en  eontaei 
«^'la  partie  inférieure  de  Vencolure.  Cette 
iMMon  constitue  un  déRiut  grtve  dans  ub 
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eketal  de  selle,  car,  le  menton  touehant  au 
gosier,  ie  mors  perd  aa  puissance,  et  Tanîmal 
se  tirouve  en  état  de  résister  on  de  se  défen- 
dre ;  d'ailleurs  Téquillbre  est  rompu ,  le  che- 
val est. porté  sur  ses  épaules.  D'autres  incon- 
vénients s*ajoutent  à  ceux  que  nous  tenons 
d'indiquer.  Ainsi,  le  cheval  qui  6*eneopti- 
ûhomne  ne  peut  plus  voir  assez  loin  devant 
loi  pour  éviter  les  obstacles  qnl  se  trouve-^ 
raie^it  sur  son  passage;  il  devient  maladroit, 
et  oblige  le  cavalier  d  une  plus  grande  atten^ 
tion.  Les  chevaux  rétifs,  eeux  qui  ont  Tenco» 
lure  rouée ,  sont  très-si^ets  i  s'eneapuehon*^ 
ner  ;  mais  la  cause  ordinaire  de  ce  vice  semblé 
être  une  croupe  élevée,  jointe  é  la  contraction 
permanente  des  muscles  abaisseurs  de  l'en*- 
colure.  M.  Baucher,  qui  est  de  cet  avis ,  ind!« 
que  comme  moyen  de  le  coasbattre ,  rassoa* 
plissement  de  ces  muscles ,  pour  kmr  Adre 
perdre  da  leur  intensité  et  donner  par  la  suite 
aux  muscles  releveurs  la  prépondérance  ipd 
aide  et  conduit  l'encolure  é  rester  dan*  «ne 
belle  et  utile  position.  Voy.  Assoupussxmiiv. 
Dès  que  ce  résultat  aura  été  obtenu,  il  ifagira 
d'habiuier  le  cheval  é  se  porter  IraochtisaeBl 
en  avant,  par  la  pression  des  Jambes,  et  d  ré<o 
pondre  sans  inriution  ni  brataqMrie  eux  at«- 
Uquea  qu'on  emploiera  dans  le  but  dégager 
les  jambea  de  derrière  prés  du  eenure  ei  de 
servir  A  rabaisaement  de  la  eroupe.  Ms  on 
tiu veillera,  à  Takie  da$  rênes  de  It  bride,  â 
élever  la  tète  du  cheval  ;  à  cet  effet,  on  leio*' 
tiendra  ta  maii  A  une  certaine  hauteur  de  ta 
salle  et  tnès^éloignée  du  corps  >  en  répèClMt 
cette  action  juequ'A  ce  <tue  le  tbeval  alltsHè 
par  un  mouvemenl  d'élévation.  Oes  «oHeii  da 
chevaux  ont  généralement  des  mouvement» 
peu  développés ,  circonstance  qui  doiil  Mit 
éviter  avec  soin  que  la  mainagisee  f  avant  en 
arrière,  c*est-&-dîre  qu'elle  prenne  9iar  Tbit^ 
pulsion  propre  au  «louvement.  L*^iierg)e  de 
rallure,  qui  éommeicere  au  pias,  èevrt  dont 
dtre  conservée  tout  entière  pendant  que  la 
main  produira  son  tiïifi  d'èlévaâon  nr  faaa- 
colure.  €e  que  noue  venons  d'exposer  comme 
propi^  i  eombseitre  le  rice  d'un  cheval  qc& 
s'eMûapuchonne ,  se  védant  en  piai  de  mots  4 
c^:  il  faut  produire  eme  force  d*anMre  ei 
avuAt  avec  les  jambes ,  Htine  auure  de  bas  tn 
haaft  avee  ia  main.  L'optaiionde  X.  d*àuit  ett 
tMicianf  ^  d  la  fuecedeote.  v  Le  cheval  qti  iTatt'' 
cai^pWÉiSHae,  vn^n^  eM  fitevialeneift  toenfi 


combattre  ce  défaut,  od  dçlt  nécesSi^îrement 
êtiieir  d'^gsotipÂr  reticofurê  et  d'appliquer  lei 
inioyenè  -qtïl  tendent  à  .fti^r  et  â  baisser  Ik 
tête,  car,  en  agissant  aiinî,  cm  )|Ccro!trait  la 
difBeulté  an  lieu  de  la  n^mbattre.  On  doit 
donc,  dans  ce  cas,  assouplir  rarrière-mÀîn  du 
cheval  atec  les  jambes,  afin  de  l'asseoir;  ne 
fiâre  agir  là  main,  en  la  tenant  élevée,  que 
pour  reporter  sur  les  hanches  cette  Ibdté  dé 
péhit' d'appui  dont  le  cheval  profiterai  pour 
sTeftcap^dionner'  de  nouveau.  Cette 'mauvaise 
dîâpositxott  se  éora^t  encore  len  atternffnt  \éi 
résistances  de  la  main ,  tafntôt  aVec  la  bride , 
tantôt  arec  lebrifton.  Ce  derAier,  aigi^ant  sur 
Tesièvi^  et  le  haut  de  la  bouche,  sert  A  éle^ 
Ver  la  tète  dncfveval,*  dé  peOtés  saccadés  de 
bridon;  eb  cette  circonàance,  sont  trés-bbu^ 
ttes^éHè!^  élèvent  la  tète  et  entretiennent  dans 
It  bouche  "une  incertitude  essentielle  A  con-^ 
serter  sur' un  cheval  avant  le  durant  de  s'en- 
capuchonner.  )^         .  ' 

s'8NGtfI)€BOIff9ER'.   Vov.    Ekcapïïcîhoïwi. 

mSKTm 

EIfOASTKLÉ,^^Ë.  ad).  Qui  est  aiïecté  S'en- 
àa$teiurê,  qui  soutthe  d'une  encàstelure.  Voy . 
ce  mot.  On  croit  que  le  mot  ^q9telé  pro- 
vient, par  métaphore,  de  ce  que, la  béte  én- 
ca^lée  a  le  pied  enfermé  par  le  talon,  comme 
dans  un  ch4teàu/en  lat.  castetttjm. 

s*BNCASTELE!t.T.II  se  dit  proprement  d'un 
dleval  qui  contracte  la  maladie  dite  encaste- 
krre. 

JSNGASTELURfi.  s.  f.  Resserrement  de  Ton- 
fjiit  en  cheval  à  la  partie  supérieure  des  quar- 
tîMet  aux  taloiis.  Bans  ce  resserrement,  il 
f  t  pression  des  parties  vivantes  contenues 
dvtts  le  sabot ,  et  souvent  claudication  très- 
forle.  Vencùstelure  s'observe  presque  toujours 
afin  pieds  antérieurs,  rarement  aux  pieds  pos- 
tépieurt,  et  quand  elle  ^c  fait  remarquer  dans 
oè»  derniers,  on  ne  doit  pas  y  faire  attention. 
LeÉ  chevaux  fins  y  sont  plus  exposés  que  lès 
dvetant  dé  trait.  DansTencastelure,  le$  talons 
sont  résMrrés  et  élevés ,  la  fourchette  est  pe- 
tite et  sans  élasticité.  Pour  prévenir  cette  dé- 
feeiuojfité,  on  doit  parer  le  pied  convenable-^ 
meèt  et  employer  une  bonne  ferrure.  Pour  la 
faire  disparaître ,  !1  faut  parer  le  pied  suivant 
rîndtcation ,  et  mettre  un  fer  i  éponge  tron- 
qliée  on-  à  jiHmebe,  ipif  laisse  aut  talons  toute 
IcAnT  liberté.  FArboval  conseille,  dans  les  jeu- 
nes chevaux,  ce  qui  lui  a  réussi,  d'abattre  les 
talons,  de  conserver  à  la  fourchette  tonte  son 


épaisseur,  ainsi  qu'aux  arct-bçiitants,  de 
une  brèche  i  la  parfîe  inférieure  des  quartiers 
à  rendront  où  îls  s^unissent  aux  arcs-bontants, 
et  de  placer  un  fer  garni  par  la  corne  et  qui 
tende  à  produire  l'écartement.  Quand  il  y  a  boî-. 
terie  très-forte  et  que  ces  moyens  sont  insuf- 
fisants, on  pratique  la  névrotomie  plantaire 
ou  section  des  branches  nerveuses  qui  se  ren- 
dent ail  pied. 

ENCENS,  s.  m.  En  lat.  thu$,  inceMum.  OU- 
San.  En  lat.  olibanum  ihus.  ftésine  rangée 
parmi  les  médicaments  excitants,  dinrétiqoes, 
balsamiques.  V encens  le  plus  estimé  nous  vient 
de  l'Inde ,  où  il  est  produit  par  un  arbre  té- 
rêbinthacé  que  de  Candolle  a  nommé  hofwd- 
lia  serrata. 

ENCENSEfl.  Svnonvrae  ie  battre  à  lamaiu. 
Voy.  aUim. 

ENCÉPHALE,  s.  m.  En  lat.  encephalum,  4û 
grec  en,  danâ,  et  kèphalé^ièie  :  qui  est  placé 
dans  la  tête.  On  entend  ordinairement' pér  ce 
mot,  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  protubérance 
cérébrale  ;  quelquefois  on  a  compris  aussi  sous 
la  dénomination  collective  à*encèpkalef  toot 
l'appareil  nerveux  cérébro-spinal.  Vby.  Çxa- 

VSAU. 

ENCÉPBALIQtJE/adj.  tnM.  encephaUaa 
(m^me  étym.).  Qui  est  dans  la  tété,  Organi 
eneéji^alique, 
ENCÉPHAtlTB.  Voy.  PaâidsiK  et  Viinc». 
ENCÉPRALOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  eneephakh 
cekf  du  grec  égképhalonf  cerveau,  et  kélé, 
hernie.  Hemiédu  cerveau.  Sortie  à  travers  les 
parois  du  crâne,  par  une  solution  dans  sa  con- 
tinuité, d'une  portion  quelconque  du  cerveau, 
recouverte  seulement  par  la  peau  et  les  mé- 
ninges. Celte  hernie,  presque  toujours  mor* 
telle,  ne  se  montre  ordinairement  que  sur  les 
poulains  après  leur  naissance  ;  alors  elle  est 
congénîale  ;  elle  peut  au$8i  être  accîdeàldlê 
par  suite  d'une  fracture  du  crâne.  Vencépka- 
locète  forme  une  tumeur  arrondie,  indolente, 

;  plus  ou  moins  toluminense,  que  Fon  peut  ré- 
duire par  une  compression  métho£qiie.  Si  les 
chevaux  auxquels  un  accident  semblable  arrive 
ne  meurent  pas  immédiatement .  on  peut  es- 

.  sayer  la  réduction  delà  hernie,  que  Ton  main- 
tient A  l'aide  d*une  plaque  de  tôle  garnie  et 
d'un  bandajge  approprié. 

:    ENCÉPSALOIDE.  s.  m.  Du  grec  ^iéfUih' 

.Ion,  cer^u,  et  éidùi,  nessembWce. tiîin 
morbide  ou  matière  blanche,  ro^ée,  homogène, 

ipeu  consistante^  ressemt^lant  i  la  svbfli^ap^ 


ENC  ( 

berébrâle,  accompagnée  d'un  certain  dêTelopr 
jpement  des  veines  qui  Fenviranneal.  Veoce- 
phaloîde  est  profondément .  situé ,  et  oa  le 
trouve  après  U  mort  sous  forme  de  tumeur 
arrondie  plus  ou  moins  volumînause.  Cette 
tumeur  se  présente  ausf i  à  rextçricur  pendant 
la  vie,  mais  il  est  difficile  dé  juger  de  sa  na- 
ture. Le  seul  moyen  de  le  guérir  est  de  Y^ir 
tirper.  La  présence  de  cette  matière  dan«  «ne 
partie'  qlielconque  du  corps  du  cheval  est  \x^ 
accident  Irès-grave.  Voy.  Gancsa. 

ENtlHKTÊni'^  ÉB.  ad|:  En  lat  capù^ro^v^l 
ifiipèdiluê.  Se  dît  d*un  c&eval  ou  autre  solir 
pèdè  doùt  une  extrémité  se  ^*ouve  pri^  dans 
k  ionge.' Toy.  s'^EKCflkvÉTRn.      '    , 

s'H^ïÇHEYETRER.  y.  Se  dit/9n,piir]iaiit^>d''uii 
c'héValy  lorsqu'il  se  prend'  lé  pied  de  d^niér^ 
dans  la.  Ipn^e  du  licoup  On  dit  -^u^sl  étr&  im- 
éketétrt.'Çe  chevalVést  enchevêtré. [Voj^.Zsr 

'  ÉfréûKVÈTMJRE!  ^.  f!.  Un  lat.  iWCcoTiWo. 
xncapisiratuta.  Plaie  que  le  cheva)  se  lait  quel- 
quefois au  pi?  dy  paturon»  ou'plu^  haut^ep  se 
preAânï  d^^  sa  longe^  en  se  grattant  la  tétq 
ôuYencoluré  avéïc  les^pieds  postérieurs.  L'^- 
chê^xHrure  est  plus  /i^u  moim^  giCtve  J^^iyapt<sa 
prôibndeuf  jQuànd  îâ  peau  seuîe  est  entamée, 
U  inal  est  peu  grave,  comme  cela  arrive  quand 
la  lonj^e  sfi\  de  cuir  pu  formf»  ^*um  /clui^e 
de  fer;  mais  quaijtd  Ja  f^\\  e$t  ej>Viêifcg^^nt 
c(>u|[ée,  et  que  le  tendon  est  ù  nu^  I^  gu^rison 
tet  quelquefois  très-dlffîcilé,  à  Qbtenir  ;  c*est  ce\ 
qui  a  lieu  quand  le  cheyal  fait  de  violants  efforta 
pour  se  dégager^  et  que  la  longe  est  fondée  de 
chanVr^\où  de  chanviie  et  de  crin.  Ppur  pré- 
venir cet  acçi4eiity  on  dôitiaire  passer  la  longe 
daùs  un  anneau  Aefer  fixé  a  la  mangeoire,  et 
attacher  à  î^extrémité  dé  cette  ]onge  un  billot, 
qui^par  son  poids,  la  tienne  touîoura  tendue. 
Le  repos/  l^s  soins  de  proprêté,  les  bains  lo- 
eâuxyié^  saigî^ées  du  inembre  blessé,  sont  in- 
dues tant  q|ùe  la  douleur  est  grande,  et  plus 
tard  9n  ke  sert  de  Tonguent  digestif  ou  de  la 
teinture  d'.aloés..  Pour  cicatriser  la  plaie,  lors* 
qoe  le  suintement  persiste,  on  a  recours  à  Té- 
gyptiacpuÂ  là  dissolution  de  sulfate  de  cuivre. 
Sî'lesl)brds  de  h  plaie  sont  endurcis  y,  on.  les. 
excise  et  Ton  panse  comme  dans  les  plaies  sim- 
ples. Certains  vç.^rinaires  q\A  recçwfi^é 
<1  .^jwquer  «ut  la  plâîe,  i^u  début  de  Tacci- 
%t^'yi\é  Qo^ched'oAgueBtvésicatoirej  sans 
autres  soi'n's^  et  la  guérison  s'opère, 
'ÏNCfllFRENEAlENT.  Voy.  ComA.  ' 

TOME  I. 


]  EKCLIQUEtÀCE.  a,  inV  Partie  iotfprûiiU 
in  la  mé<^i^que,  qiu  ffoi^^fe  ^e^  ^oyeos  de 
s^oppoSier  ^  la  rétrogradation,  soit  de  la  puis- 
sance^ ,(^it delà  JtésisUMace.  Uqe  d^  sesiapp^i*- 
cations  se  rapporte  aux  voitures. 

ENGLODE^.  v.  pn  le  fait  dériver  du  lat.  »«-. 
claudere^,  pu  àUndavare.  C'est  epbmcer  la 
poiip^te  du  cloiji  dans  la  chaii;  du  pieddu  chfir; 
val^.  a|U  lieu  ^t  la  faire  porter  dans  la  qome 
seulement,  Ççtja9|(^dpi^t,alieu.qjvel(|ue|bi8piac 
la  maladresse  ,4u^^fprécbai,  et  l'oa  dit  aton 
quelf» ch^es^  ençhu^. 

«'SNÇLOUEÇ.  y,  lijx  ohexM.  fit\mcloHê,  loi»- 
quVif  ^j^  de.rfie^  mp  oWç^t  9f^,  tout,  ajiti^. 
corpçacérQ  p^l^^trjB  dAnal'i^  d4^se9.pieds.«t 
y  re«te,— Ua  ^utç^f  qui,  éi^ijvvt  en  f76^  vnjh 
porte  que  de.  ,^i|k.  ^mps. .  c^rtaiiMi  jpoa^haiix 
prét^n^aiejîf^  jyéifir,.!;»^^  ^  jetHAfciaia 
feu  un, clou àfi  cl)e]ra)i.c^^)^é diana  ducrMl^» 

ÉNCLOÙURÉ.  Voy.PiQuaB  etGLOj?^  ^wt.  . 

,EI^CLUM£.â.  f.  «B  Ufc.:«viiivHaBM,df  fer 
plus  ou  moms  forte  sur  laquelle  les  marécl^au^. 
forj^nt  ^e  kjr.y  On  distiagiiedans  l'endui^ef  la 
bigofne,  qui  ép  es^la  poii^te,  et  le  to/pn,  gui 
se  trouve  à. Vautre. extrémité.  ^ 

enclume;  >'y.Owj[LijK;  !•'  art. 

ENCOLOHE*.  ip..'f.  Bju  laUi  coUum,  jm^ 
.  V encolure,  qui  doifne  t^nt  de  girâcc^a  l'avanie 
maip,  commence  à  la  nujqu^  et  finit  av  gasrot. 
Elle  est  garple  4e  long?  ciins  qui  fpnpeia  |^ 
crinière.  La  bonne  ou  la  mauvaise  confonDaf" 
tion.  de  l'oncolur^  décide-,en^parli«  fim  -fiuaii^ 
que  Ton  Veçherche  daps  un  c^eyi^^,Ghaqii» 
race  flyan^ .  une,  ebcqlui^  qui  |vî  ^t  .pvpprf»; 
oh  ne  saurait  assigner  fmf  iQfiniêine  al^ioUiii 
le  vrai  type  de  la.beUe  cpQformalion.dc;  cetMï. 
partie.  Cependant  on  .est  <;onveou  Ae^  consâdé-^. 
rerçoipme  belle,  celle  que  Buffon  adai^iiflii 
au  cheval  dans  le  çiagniiiqua  portrait  qu'il  «H; 
a  fait,  La  conformation  de  rancoli^re.49i^ 
être  toujours  en  rapport  avec  ceUe  de  la  tête. 
Son  extrémité  antérieure,  séparée  de  la  iâte^ 
par  un  léger  sillon,  est^  moins  ïarg^  et.qmijks^. 
épaisse  que  rextrémité  post^eure.  Gelle-qi^ 
=  qui  est  bornçe  par  ]|e  garrot,  les  épaules. et  le; 
poitrail^  doit  êtrje  un  |ieu  détachée  des  aut^rafi. 
parties,  et  aller,  en  diminuant;  progressivfVr 
ment  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  ^; . 
'  en  affi^claat  une  fpnpe  pyri^idalf .  M^  l^nri^ 
supéric^ur  de  Tepeplure  porte  U  orinlàre;  itm 
'  son  bord  inférieur  et  dam  l'une  et  l'aiitjn)  dfi 
ses  faces  sont  le»  g(m^tièrsà.  ^  JMS^dMtjf^^ 
ainsi  nommées  des  veines  qui  en  occupent  le 


me 
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fQn4-  Qp  Y«u(  auo  )a  igp([yeuiP  4f  Vti^vrt  «oit 

4'uDe  titQ  et  qemie,  dep^i$  la  n^que  ju^qu*^^ 

SOmm^idU^Ot.  Voy.PsQFQ|lTIO|f9  DU  CPVAL. 

Trop  loqguq,  çUe  manqua  4^  force  ^t  cqi^sU- 
tue  un  défaut  dans  le  cheval  de  ^flUCi  $yrtQ^( 
3i  la  t6te  «st  lourde.  Trop  çoyrte,  tu  contraire, 
Fencolupe  est  peu  fleuble  ;  mai»  cette  dernière 
conformntiop  nuit  moins  au  service  dn  trait 
qq'à  celui  d^  la  ^elle. 

Enoolurê  grék,  ^  dit  de  celle  qui  est  sè- 
che, étroite,  eQlée,  Les  muscles  e^  sont  peu 
développés,  et  elle  manque  de  force,  Ordinfii- 
rem^nt  les  chevaux  ainsi  conformés  poftent 

Encolure  épaisse.  Elle  constitue  le  défaut 
contraire;  ello  est  chargée  de  chair  et  trop 
volumineuse.  Son  principal  inconvénient  est 
de  rendre  lourde  ravant-main  des  chevaux  de 
selle. 

Encolure  fùuée.  On  la  dit  ainsi  lorsqu^en 
sortant  du  garrot  elle  s'élive  et  s'urrondit  in- 
sensiblement en  arc  de  cercle  jusque  vers  la 
nuque.  Cette  conformation,  agréable  à  la  vne, 
est  considérée  comme  une  beauté.  On  la  re- 
trouve, non  pas  dans  les  chevaux  arabes,  mais 
dans  ceux  de  race  tnrquCi  persane,  espagnole 
ou  limoupne  ;  il  faut  dire  pourtant  qu'elle 
permet,  aqx  cheviux  de  ^*enoctpuchQnner  îivec 
plus  de  facilité*  l>'un  autre  côté,  on  préfère 
cette  conformation  dans  les  chevaux  de  se)le, 
parce  qu'elle  donne  à  la  tète  une  attitude  per- 
pendiculaire très-favorable  ù  V«^cUon  de  Tem- 
boucbure. 

Encolure  en  cou  de  cy^fne.  Celle  qui  se 
remarque  dans  les  chevaux  espagnols  ;  elle  se 
forme  en  «rc  dans  sa  vartie  supérieure,  en 
commençant  vers  le  milieu  de  sa  longueur 

four  ^  prolonger  jusqu'à  la  tète.  Les  chevaux 
CQU  de  cygne  ont  ordinairement  beaucoup 
de  souplesse  et  de  liant  dans  les  allures.  Cette 
gracieuse  encolure  est  considérée  comme  une 
beauté  dans  les  chevaux  aux  allures  trides  et 
cadencées,  tels  que  les  chevaux  de  manège  ou 
de  parade,  taudis  que  dans  les  chevaux  aux 
allures  rapides  on  préfère,  l'encolure  droite  et 
pyramidale  du  cheval  anglais. 

Encolure  renversée  ou  de  cerf.  Elle  est 
contournée  de  manière  que  la  convexité  qui 
constitue  le  cou  du  cygne  se  remarque  dans 
sa  partie  inférieure.  C'est  principalement  dans 
les  encolures  renversées  que  Von  trouve  cette 
dépression  profonde  i  laquelle  on  a  donpé  le 
90m  de  am|)  <fe  ^(K^e,  CleUe  encolure,  ^ue 


dans  les  che^vux  de  9^11e,  pf  ut  être  çependMl 
recherchée  comme  une  heaulé  caniçtériati^ue 
dans  UP  cheval  de  course,  çj^r  elle  esi  te  p)w 
favorable  aux  allures  rapides. 

S^col^re  droite.  Celle  fui  n'est  c««if priée 
ni  en  dessus  ni  en  dessoufi;  c'e<t  le  «froolére 
des  races  distinguées  de  ohevaux  CQureiii, 
tels  que  les  arabes  ei  lea  mglaia.  liana  c€iw«i 
Vencolure  est  pyv^midale,  e'eeWrdirt  qii 

les  deux  bords  de  œtte  partie  s'êttndent  ii 

ligne  droite,  en  QQPvergeeoi  Vw  f  ei«  V^me 

du  corps  4  la  têt^. 
Encolure  {dm  au  hnM  mtMiu  On  dit  4«e 

l'encolure  sort  6t4»,  ^\,  biet^  êo/rti^  UhIi 
qu'elle  commence  à  p' élever  du  htHt  «Ui  0|r- 
rot;  fpfeWe  <6rt  n^al^  esti  v^nl  ^r(fe,  ei  de«s 
ce  cas  on  }a  dit  aussi  faueee  Q^  #f|o^eutiWe, 
quand  elle  port  du  creux  qu'on  nemmeL  crnni 
de  hache,  et  qu'elle  semble  fixée  entfe  là  lifte 
et  le  corps  qomme  une  piçoe  de  \fii%  rappor- 
tée ou  mieux  encore  fichpp  dat^  k  (Aonvx, 
C'est  une  défectuosité  grave  qui  ^^\li  l'appt- 
rence  du  cheval  et  lui  ôte  de  si  v^lev^* 

Encolure  penchqf^  ou  Umii^^f^  PçHe  qei 
penche  sur  Vun  de  les  c^i^  P^r  son  ^wi  m' 
périeur.  Quand  cette  parti^  pr^i^tQ  UP  ^ 
défaut,  on  observe  qu'elle  est,  or^iqûrfunieni 
épaisse,  grosse,  lourde,  et  pfr  QP^éiau^t  «Xt 
posée  à  dos  plaies  fort  dangereuseii^ 

Churffé  d'encolure.  Se  dit  d'un  cl^eYlldlH 
lequel  cette  partie  est  trop  gros^  e(  |rfip 
épaisse. 

Oéchargê  d'encolm'û,  Qq  le  dit  4' W  ^^ 
qui  a  Tencolure  fme« 

L*encolure  peut  4Vr«  M^^  pftr  im  tueM 
de  sétons  dans  ses  parties  laVéroîe^  pir  flei 
marques  de  feu,  ou  par  des  ci<y^iee^  jipi  )a 
fond  de  la  gouttière  dQS  jugulaire^,  §  le  ^uite^ 
d'affections  cérébrales,  de  morve  ou  dp  Uuxîvi 
périodique,  Ces  tares  sont,  grève»  e(  ^V^i^t^li 
plus  ou  moins  longtempsi 

Pour  faire  paraître  l'encolure  plu$  reletif^ 
les  maquignons  donnent  au  chev^il  qu'Us  n^at* 
tent  en  vente  un  mors  à  longues  braoc)i^ 
qu'un  homme  à  leur  dévotion  tient  ferme  difu 
la  main  en  haussant  tant  qu'il  peut  le  tète  di 
cheval  pendant  qu'on  l'examine. 

L'encolure  est  de  toutes  les  parties  du  c()9|| 
du  cheval  celle  qu'il  convieut  le  p)u^  i'^^ 
cer  pour  l'assouplir  et  la  rendre  liante.  Çfmfi 
de  la  bonne  manière  dont,  le  pavaliec  place  11 
tète  du  cheval  et  fa^V  pUfr  r^OftlurÇi  V^t^ 


pend  b  répUrîlé  des  ^lUres ,  çl  c'eal  de  là 
Bttssi  que  provient  la  souplesse  du  reste  du 
corps.  «(  Un  che^d  dont  U  nuque  «t  Vencolure 
»(ml  bien  plÎQes  est  à  moitié  dressé.  »  (De  la 
Guériniére.) 

WQOLUM;  BBN  sortis.  Voy.  Ercolbec. 

BNCOIURE  DK  CERF.  Voy.  Ehcolum. 

ENCOLURE  DROITE.  Vov,  Ï!<QOLva«. 

RÎTOOLURE  ENCHEYIILEE.  Voy,  Escolcrs. 

ENCOLURE  EN  COO  DE  CYGNE.  Voy.  E:tco- 

ENCOLURE  ÉPAISSE,  Voy.  Ekooi^umi, 
ENCOLURE  FAUSSE.  Voy.  Encolure. 
ENCOLURE  GRÊLE.  Voy,  Encoluu- 
ENCOLURE  MAL  SORTIE.  Voy,  E^coluhç. 
ENCOLURE  PENCÎl\NTE.  Voy.  Encolurk, 
ENCOLURE  RENVERSÉE.  Voy,  Eucolveb. 
ENCOLURE  ROUÉE.  Voy.  ENcoLrBK. 
ENCOLURE  TOMBANTE.  Voy.  EifcoLua», 
ENCORNÉ,  ÉE,  adj.  Qui  #st  dans  le  voiî^î- 
EiAge  de  la  corne.  H  se  dit  en  parlant  injavart 
on  d'une  atteinte  ayant  son  siéje  près  de  la 
corno.    Javart  encwrnéf  atteinte   ^natmée. 
Vov.  Javart  et  ATTiiirr^. 

ENCOURAGER  UN  CHEVAL.  Le  ranimer,  lui 
donner  de  la  confiance,  le  rassurer  par  des 
caresses  qui  lui  plaisent,  au  lieu  d*appli(,[uer 
le  châlîment  pour  des  fcutes  cjui,  très-sou- 
vent, proviennent  de  Fignorance  (m  de  la  lai- 
blessé,  plutôt  (}ue  d«  la  malice  de  Tanimal. 

BNCRAINÉ.  adj.  Vieux  roQl,  synonyme 
^igarroté, 

ENDÉMIE,  s.  f.  En  Ut.  morh^i  i»demius, 
mi  vemactdus,  du  j;rec  én^  dans,  et  démos ^ 
peuple.  On  dit  aussi  endémique.  Dan^  la  ittéde- 
elne  des  animaux,  ces  mots  répondent  4  en- 
so(iHe  et  i  enzooHque. 

ENDOCARDITE,  s.  f.  En  Ut.  endoearditis, 
du  grec,  tudon^  au  dedans,  et  kardia^  coeur, 
!  avec  U  désinence  ite,  commune  4  toutes  ]u 
\  phlepatsles^  Ou  a  donné  ce  noip  4  riofl^B^^ 
mtioude  la  membrane  séreuse  qui  tapia^  les 
cavités  TentricuUires  et  les  valvules  du  cœiur« 
CeUephUgmasie  avait  été  jusqu'à  présent  om- 

II  fondue  avec  celle  de  U  substance  musculaire  de 
ce  viscère.  On  en  fait  ai^ourd'hui  une  affectiau 
distincte»  dont  les  causes  et  les  symptômes 
wnt  ^u  appréciaUes,  mais  doot  Vexistençe 
est  bien  constatée  par  lea  ecchymQei«&,  Vé- 
paississement  de  la  membrane  et  les  exsuda^* 
Uons  albumineuses  qu'on  trouve  à  sa  surface 
hrs  de  Tautopsie.  —  Les  transformations  et  i  ^i»  v« 
les  autres  proauîts  morbide  que  Ton  reucon-  |  tri^. 
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tve  dans  les  ventricuU»  9a«t  ]^t<4ftr«i  épie- 

ment  dus  à  une  sécrétlQU   patbol<iKi<|ue  4e 
cette  même  membrana  séreuso, 
ENDORMIE.  Voy.  Stum^^rik  ocwiomi. 

ENDUIT,  s.  lu.  (Patb.)  Caiicbe  de  maUire 
plus  ou  moin^  tenace,  qui  rtvii  U  auffm  de 
certains  organes,  et  qui^éUnt  pour  Vwdukaira 
le  produit  altéré  d'une  sécrétion»  ||rés4M  de 
nombreuse^  différences  de  cooUiir,  de  «Miaî»- 
tance»  etc.  ;  tels  lont  r<^ii4uit  fnuq««Ha>  iai|- 
nâtre  qu  blanchiU'e»  languit  iiil^Qia  4e 
la  langue.  Voy.  Malaoiuî  a^u  umhk^ 

ENDURCISSEMENT,  s.  m.  £«  Ut,  indumia. 
Augnientatioii  de  (;âusttt4UEiçd  «i  de  dsoiîté 
d'un  ti&su  qui,,  dQ  m^u  (^u'il  éUiW  4»^eiit  dur. 

ÉNERVATIQN.  Voy.  Smvii^  «1  Kévwmmu 
ruKX4aa&. 

ÉNERVER.  V.  Opénitioii  ahaurde  ^yî 
mi^  à  couper  la»  teiidoiia  dea  aMadaa 
veurs  d(^  la  lèvre  aupéfieurB»  da»t  W  buti4a 
rendre  le  bout  du  nez  effilé.  On  la  prati(|iM 
smr  les  cbev^ox  de  pvU  ;  saaU  Im  iiéiMoaires 
la  réprouvent  cootfne  iauUle,  ei  vfVkk  V'm^ 
coavéoient  de  mal&ra  U  lèvre  dana  «»  iiaiè» 
paralysie  qui  Ve^Eipâcbe  de  ae  ff«l^Ttr.-^i?fiarr 
var,  eat  a^issi  le  uoaa  4'u»a  opéri^tio«  qu*  f  m 
pj^atique  à  V^fia^a.  Voy«  Aaaiii. 

ENFLUUfi.  a.  (  Sy«<HViM  àf^^onfitMmnêm. 
de  tuméfaction.  Voy.  ces  mots, 

£NF0N<;;|R  JiJË^ÉPERON&ttàlBLKYlIfTRE 
DU  CUËVAL,  Voy.  SMnaR. 

ËNFORUR.  V.  Sq  dit  daa  K3^\mi\  qui  4«M* 
velopipu^ut»  qui  d«viei4»aiit  plus  £oiu  al  ptaft 
vigoureux.  Ce  ohwal  iuf^oU  Ums  jaft^eura^ii 
o  Kufora^  dit  wai^  $t  ififormra  enoora.  Im 
bQnn$  tm^rtitHre  ^fo/KoUk  b  d^avoi. 

ËNf  OUfKIllEll  ON  GKRVAU,  Se  dit  utOcairah 
ment  pour  miiOAter  à  cheval,  jambft  dai^Miwah» 
delà. 

ENFOURGBQftS.  &.  t  Mot  uailÀ  ifm  «éUa 
ptu*(^«  ;  étx^  mr  L'entf^MriAiut^.  S«  dit  te  «ir 
valier  qui,  a»  li««  «l'âtre  asm  d'aploiub  mx 
\e&  feafuea»  le»  écartei  du  aiég^  d/a  la  aaUo  a» 
tei^aut  lea  jian^s  et  ea  portant  U  baut  An 
corps  on  avant,  de  mooiêre  <|ue  l'angjA  q|iM. 
doivent  former  les  cuisses  avec  le  corps  s« 
trouve  alors  trop  oyuivert. 

ENGAGER,  v^  C'est*,  en  teim«s  4e  CQui;sa% 
enrôler,  inscrire  m  cheval  ait  noothra^dl^ 
coureurs.  Voy.  QounaB. 

S'ENGAGER,  v.  S'embarrassec^  a'eoisâtKac* 
Un  cavo&r  q/Ai  s'es^  en^^yé  Upi^  dam  Vé^ 
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8N6AHR0TTÉ,  É6AR1K)TÉ.  Blessé  au  gar-  |  tu$,  du  grec  in,  dans»  ei  kmtù,  veme,  sac 


rot.  Yoy.  Mal  as  6ARaoT. 

E3WENDRER.  v.  En  lat.  generare,  produire 
son  semblable.  Verto  à'engmidrer.  Chaque 
animal  engendre  son  semblable. 

ENGORGBBISNT.  s.  m.  En  lat.  inierdusio. 
Synonyme  de  tuméfaction, 

ENGOUEMENT,  s.  m.  En  lat.  ingurgitatio, 
inertia  emplenituêine.  Mot  qui  désigne  Tétai 
d'un  conduit  ou  d'une  cavité  <}«ekoBque  ob 
stmés  par  des  matières  qui  y  ont  séjourné 
pendant  un  certain  temps,  et  qui  ne  peuvent 
en  être  expulsées.  Les  bronchas  sont  dîtes  en- 
gcnées,  quand  de»  mucosités  bouchent  leur 
cavité.  Par  le  mot  engomement,  un  exprime 
particulièrement  un  des  plus  graves  accidents 
des  hernies  intestinales  :  c'est  lorsque  des  ex- 
créments ou  des  corps  étrangers  s'arrêtent 
dans  la  portion  d'intestin  hernie  et  intercep- 
tent le  cours  des  matières  fécales.  Voy.  Haa- 
ma. 

S'ENGOUER.  V.  En  lat.  frœfoçare.  On  dit 
qu'un  cheval  s'en^jfoue,  lorsqu'en  mangeant 
avec  avidité,  les  aliments  bouchent  le  passage 
du  gosier.  U  peut  également  s'en^oti^par  des 
fluides  qu'on  lui  administre  ;  c'est  pourquoi, 
lorsqu'on  lui  fait  avaler  des  médicaments,  on 
doit  avoir  soin  de  ne  pas  trop  lui  élever  la 
tête. 

^  ENGOURDISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  torpor. 
État  d'une  partie  qui  n'a  presque  plus  de  sen- 
sibilité ou  de  mouvement.  Ce  phénomène  a 
lieu  quand  une  ligature  est  très-serrée,  ou 
bien  quand  un  nerf  sous -cutané  subit  une 
contusion.  —  Engourdissement  se  dît  aussi, 
mais  fort  improprement,  de  l'état  particulier 
dans  lequel  se  trouvent  les  chevaux  qui  ont 
souffertdu  froid.  Voy.  RBrRomissBimT. 

ENGRÂINER  ou  ENGRENER,  v.  En  lat.  opt- 
mare.  Se  dit  des  bons  grains  dont  on  nourrit  les 
chevaux  pour  les  rétablir  quand  ils  sont  mai- 
gres ou  qu'ils  ont  été  malades.  On  ne  saurait 
être  trop  circonspect  quant  à  la  distribution 
des  grains  aux  poulains ,  comme  aussi  aux 
chevaux  convalescents  qui  en  ont  été  privés 
dans  le  cours  de  la  maladie. 

ENGRAISSER,  y.  En  lat.  saginare.  Faire 
devenir  gras.  Engraisser  un  cheval.  Lœil  du 
maître  engraisse  le  cheval. 

ENBARNAGHEMENT.  s.  m.  Synonyme  de 
Harnachement. 

ENHARNAGflER.  Toy.  RxaUACtaa  vu  casvAt. 

ENKYSTÉ,  É£.  adj.  En  lat.  cystide  obduG- 


!•• 


Renfermé  dans  un  kyste. 

ENLEVER  UN  CHEVAL.  C'est  le  porter  vi- 
goureusement en  avant  ^  ce  que  le  cavalier 
exécute  en  fermant  les  deux  jambea.  Si  l'ani- 
mal hésite ,  il  faut  activer  davantage  Tacliai 
de  la  jambe  du  dehors.  Le  cheval  s'enlèie 
quelquefois  de  lui-même,  soit  par  gaieté,  sait 
par  fantaisie.  La  courbette  est  l'air  dn  na« 
nége  dans  lequel  le  cheval  enlève  ses  extrémi- 
tés antérieures. 

ENRAYEMENT.  s.  m*  AcUon  d'enrayer  des 
roues. 

ENRAYER,  v.  En  lat.  rotas  conOringsrt 
Expression  usitée  en  parlant,  d'une  voiture 
quelconque  à  deux  ou  à  quatre  roues  pevr 
désigner  l'action  de  fixer  une  ou  deux  de  m 
roues  de  manière  que  la  voiture  étant  mise  m 
mouvement,  elles  glissent  sur  le  terrain  aa 
lieu  d'y  rouler.  Lenrayemeni  se  lait  par  dif- 
férents procédés,  et  se  pratique  avant  de  des- 
cendre une  montagne  rapide. 

ENRAYOIR.  s.  m.  Espèce  de  ûreia  ^ui  sot 
à  retenir  les  voitures  aux  descentea.  L'a»- 
rayoir  de  M.  Leclerc  est  des  plus  eonunf- 
des  ;  le  maitre  n'a  qu'un  seul  cordon  à  lâcher, 
et  le  sabot,  qui  est  placé  sous  la  voiture»*  des- 
cend de  lui-même  et  tombe  sous  ia  roue. 

ENRAYURE.  s.  f.Ge  qui  sert  à  enrayer. 

ËNRÉNER.  V.  AcUoa  d'airêter  et  de  nouer 
les  rênes  des  chevaux  de  carrosse  ou  de  tonla 
autre  voiture. 

ENRÊNOIRE.  s.  f.  Rots  qui  sert  à  att«:har 
les  rênes  des  chevaux  de  trait. 

ENSELLE,  £E.  ac^j.  Lorsqu'en  sortant  dugar 
rot,  le  dos  se  creuse  et  décrit  unecouriN^en  eaa- 
tre-bas,  le  cheval  est  dit  ensellé.  Ces  chevaax 
ont  généralement  l'encolure  haute  et  jNMée,  U 
tète  bien  placée ,  beaucoup  de  grâce  »  des  al- 
lures douces;  mais  ils  sont  presque  loiyoort 
trés-laibles  des  reins,  peu  propres  k  laiSrtigne, 
se  ruinent  fiicilement,  et  conviennent  inÂeix 
au  man^e  qu'au  service  de  la  selle.  Les  che- 
vaux ensellés  demandent  une  selle  charpentée 
relativement  à  cette  conformation,  qui  consti- 
tue un  inconvénient  très-grave.  Les  cbeiaax 
de  trait  dont  le  service  est  trés-péniUe  de- 
viennent facilement  enaellés.  Jument  emMk. 

ENSEUJSa.  V.  Mettre  la  sette  à  un  cheval; 
le  seller. 

ENSEMBLE,  s.  m.  On  emploie  t^  moi,  en 
parlant  du  cavalier  et  du  dieval.  6iiioii.Be  dit 
aussi  pour  ensemble. 
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On  dit  qu*titi  cavalier  a  de  f  ensemMe,  ion- 
qui]  sait  eoordonaer  le  jeu  de  ses  poigtets  «1 
de  ses  jambes. 

Çonâinrë  son  ehef>al  avec  tnÉembte ,  «  la 
mène  signification  que  ci-dessus. 

Effets  d'ensemble.  On  le  dit  de  1»  force  eoo* 
tnae  et  justement  opposée  entre  la  mtin  et 
les  jambes.  «  Les  effets  d'ensemble,  dit  M.  Bau- 
cher,  doivent  avoir  pour  but  de  ramener  dans 
Il  position  d'équilibre  toutes  les  parties  du 
cheval  qui  s'en  écartent ,  aAn  de  rempècher 
de  se  porter  en  avant ,  sans  qu'il  recule ,  el 
vke  versé;  ils  serviront  aussi  à  arrêter  le 
mouvement  de  droite  à  gaucbe  ou  de  gaudie 
k  droite.  C'est  encore  par  ce  moyen  qu'on  ar- 
rivera à  répartir  également  le  poids  de  la 
masse  sur  les  quatre  jambes  et  que  l'on 
produira  Timmobilité  momentanée.  L'effet 
d'ensemble  doit  précéder  et  suivre  chaqve 
exereice  dans  la  limite  graduée  qui  hil  est  as- 
^ée.  n  est  essentiel ,  lorsqu'on  emploie  les 
sides  pendant  ce  travail»  d'éviter  de  frire  prér 
céder  l'action  de  la  main  parcelle  des  jambes, 
four  empêcher  le  cbeval  de  recaler,  car  il 
trouverait  alors  dans  ce  mouvement  des  points 
d^appui  propres  à  augmenter  ses  rédstMces , 
fuéntàleurforceetà  leur  durée.  Lorsque,  au 
eeutraire,  Taction  des  jambes  prend  l'inîtia- 
tive,  le  cheval  chercbe  à  fuir  par  le  mouve^ 
ment  le  plus  naturel,  c'est-à-dire,  en  se  por- 
tât en  avant;  les  forces  ainsi  mises  en  jeu 
d'arrière  en  avant  sont  reçues  par  la  main 
qui  reste  fixée  jusqu'à  l'obtention  de  l'inmio- 
ÛUté  et  du  ramener  complet.  Ainsi,  toute 
mobilité  des  eitrémités  provenant  du  cheval , 
dans  quelque  mouvement  que  ce  smt,  devra 
éCro  anrètée  par  un  effet  d'ensemble  ;  chaque 
fois  enfin  que  les  forces  se  disperseront,  le 
cavalier  trouvera  un  correctif  puissant  et  in- 
bilHble  dans  remploi  des  effets  d'ensemble. 
(Test  en  disposant  toutes  les  parties  du  che- 
nl  dans  Foiîire  le  pins  régulier,  qu'on  évitera 
Umte  confusion  de  sa  part  et  qu'on  lui  trans- 
UNttra  fiicilement  l'impulsion  qui  doit  servir 
M  déplacement  de  son  corps  et  au  mouvement 
régulier  de  ses  extrémités;  c'est  dors  aussi 
qu'on  parlera  a  sa  compréhension  et  qu'il  ap- 
préciera œ  que  l'on  veut  exiger  de  lui;  puis, 
viendhmt  les  caresses  de  la  main  et  de  la 
Yffo  coiritoe  elfet  moral;  elles  ne  devront  se 
INratiquer,  toutefois,  qu'après  les  justes  eri- 
'leiKies  de  muinB  el  de» jambes  du  cavalier.  )» 

Vn  ékeeal  a  dé  l'eitseiiiUf ,  lorsqn'il  a  de 


justes  proportions,  et  lorsque  la  position  de 
son  corps  et  de  ses  extrémités  le  rend  capable 
d'arriver  à  une  belle  exécution  dans  le  travail. 
Ces  conditions  sont  le  résultat  du  parfttit  ac- 
cord des  poignets  et  des  jambes,  et  c'est  ainsî 
que  le  cavalier  peut  déjouer  les  défenses  ia- 
stinetiveset  ptéméditées  du  cheval,  et  lui  don- 
ner insensiblement. le  finide  l'édncation. 

àMre  son  cheval  ensemble  ou  rassembler 
êon  d^eval,  G*est  Tobliger  à  rassembler  ses 
forces  et  les  parties  de  son  corps,  en  les  dis- 
tribuant également  sur  ses  quatre  membres. 

Voy.  iUsSIlBIXR  son  OHVAt. 

Mettre  bien  ensemble.  C'est  mettre  un  che- 
val sur  les  hanches.  Un  cheval  court  de  reins 
et  ayant  de  la  souplesse  se  met  bien  mieux 
ensemble  que  celui  qui  est  long,  pourvu  qu"!! 
ait  beaucoup  de  force  dans  les  lorabes.  Mettre 
bien  son  cheval  ensemble  ou  sur  les  hanches, 
ou  le  mettre  bien  sous  lui ,  est  une  des  pltls 
importantes  leçons  du  manège. 

s'ENTABLER.  v.  Action  d'un  cheval  dont  la 
croupe  précède  les  épaules  en  marchant  de 
deux  pistes.  C'est  un  défaut  dangereux,  non- 
seulement  parce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
donner  de  direction  certaine  à  un  cheval  qui 
i'entabley  mais  aussi  parce  qu'il  peut  s'estro- 
pier, et  parce  que,  étant  gêné  dans  sa  mar- 
che, il  est  porté  à  se  défendre.  Avant  qu'il 
puisse  être  prévenu  par  son  assiette  de  ces 
sortes  dMrrégularités,  le  cavalier  ne  doit  point 
s'exposer  à  travailler  un  cheval  sans  la  pré- 
sence d'un  écuyer  qui  l'avertisse  des  mauvai- 
ses positions  que  prend  sa  monture. 

E?rrAMER.  V.  Ce  mot  est  employé  en  équi- 
tation  dans  les  cas  suivants  : 

On  ledit  du  terrain  que  le  cheval  embrasse, 
et  de  la  jambe  qui  précède  ou  qui  est  la  pre- 
mière à  l'embrasser.  Au  galop,  la  jambe  du 
devant  du  montoir  doit  entamer;  c'est  le  con- 
traire des  anciens,  le  pied  gauche  alors  était 
le  bon  pied. 

Entamer  un  cheval.  C'est  commencer  à 
lui  faire  comprendre  les  premières  leçons  du 
manège. 

Entamer  le  chemin  à  main  droite.  C'est, 
quand,  le  cheval  partant  au  galop,  ses  pieds 
droits  antérieurs  et  postérieurs  arrivent  sur 
le  sol  avant  les  gauches.  Le  cavalier  qui  se 
rend  bien  compte  du  pied  sur  lequd  son  che- 
val entame  le  galop,  ne  trouve  pas  de  difficulté 
à  apprécier  .le&  changements  qui  Pi^nv^t  sur« 
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Hnir  teii  to  jet  4«  Mi  in«Blrts,  pemlMii  l« 
Mttn  d«  ton  trtvail. 

iTfiMiiMr  te cAémài  d  nuUii  gmiche.  O'ecUlo 
ooatrtin  4l#  VaMion  précé4«iite. 

C'est  iM  eommenoer. 

DïTAMfiR  lA  GHSntN  A  MAIN  DEOITB. 
Voy.  ftitAH». 

IMTAMfia  LB  CHEMIN  A  NAIN  GAUCHE. 

Voy.  fiRTAM». 

ENTAMER  UN  CHEVAL.  Vôy.  BRtAinii. 
ENTAMER  UNE  VOLTE.  Voy.  BvtAMn. 
ENTAMUBE.  Voy.  Fiaotorb. 
ENTENORE  BIEN  LES  JAMBES,  LES  TA- 
LONS. Voy»  Jamm  bu  cavalur. 
ENTENDRE  LA  CAVALEBIE.  Voy.  Gata«^ 

SNTÉRALGIE^  6.  f.  En  Ul.  4nteraigia,  du 
grto  éntérûn^  inteiUlii  %i  (tl(^M»  douUur. 
IkMileur  iitettiBtle.  Voy.  CoiiiQini. 

ENTÉRITE,  s.  f.  Ed  lât.  tni^fiHs,  du  grée 
enteront  intMtin»  «t  de  la  terminaison  tto,  qui 
indique  une  phlegmasie.  INFLAMMATION  DES 
INTESTINS.  VènUrUe  n'est  bien  connue  quie 
depuis  que  les  Téiérinaires  ont  commencé 
À  faire  Touyerture  des  cadavres.  Il  est  encore 
difiicile,  malgré  cela ,  de  distinguer  par  les 
symptômes  si  c'est  l'intestin  grêle  ou  le  gros 
intestin  qui  est  enflammé.  L*inflamoutien  des 
intestins,  presque  toigours  compliquée  de  la 
^foatriUf  se  montre  plus  souTent  sur  les  che- 
vaux jeunes  et  vigoureux.  Les  formes  diverses 
sous  lesquelles  elle  se  présents  lui  ont  fait 
donner  différents  noms.  Ces  principales  formes 
sont  Y  entérite  aigta,  l'ent^ri^s  $ur'<ûg%t4ft  V  en- 
térite chroniquej  Veniérite  diarrhéiqm,  quand 
elle  est  accompagnée  de  diarrhée,  Y  entérite 
âysseniérique  ou  dyssenterie. 

Ventérite  aiguë,  à  Tétat  simple,  est  une  ir- 
ritation de  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle,  qui 
se  termine  presque  toiqours  heureusement. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  les  nourri- 
tures excitantes  ou  avariées,  les  purgatifs  ad- 
ministrés irrationnellement,  etc.  Le  pouls  pe- 
tit et  serré,  les  conjonctives  jaunâtres,  Y(r\ï 
abattu,  r inappétence,  les  douleurs  abdomina- 
les, la  raideur  des  reins,  la  bouche  chaude,  la 
langue  ehargée,  la  prostration,  la  constipation, 
peuvent  filtre  feeonnattre  cette  entérite.  Pour 
son  traitement.  Voy.  6AStao>-KKTÉKiTC. 

V entérite  sur-at^tièr,  qu'on  nomme  aussi  co- 
/«911e  rouge,  trandkée  rouge,  est  souvent  mor^ 
WI9  A  eiiuse  de  ton  invasion  brusque,  sou- 


vent méconnue,  et  de  là  rapidité  de  an  marche. 
Si  avant  son  début  Ton  examine  l>ien  les  aie 
vaux,  on  remarque  une  diminution  de  Tappé- 
tit  et  des  forces  loComoUvès.  Rientit  lès  coli- 
ques apparaissent;  les  animaux  se  couchent, 
se  relétent,  grettent  le  sol,  rapprochent  les 
quatre  membres;  le  pouls  est  petit,  serré,  la 
respiration  saccadée,  irrégulière,  tremblotante, 
la  bouche  est  sèche,  chaude,  la  langue  rouge 
â  sa  peinte  et  é  ses  bords,  la  conjonctive 
rouge  jaunâtre,  les  veines  Insensibles,  le  ven- 
tre douloureux  â  la  pression;  les  crottins, 
expulsés  avec  peine,  sont  durs  et  coifll^. 
Quand  on  fouille  les  animaux  qui  se  trouvent 
en  cet  état,  on  perçoit  une  très  «grande  cha- 
leur dans  le  rectum.  Cette  maladie  se  prolonge 
pendantS4  heures  ou  quelques  jours  nu  pla$; 
elle  se  complique  souvent  de  néphrite  et  de 
péritonite,  qui  modifient  beaucoup  ses  termi- 
naisons. La  résolution  et  Tétat  chronique  sont 
rares;  la  gangrène  est  Mquente  et  toujours 
funeste.  Ce  qui  distingue  Tentérite  sur-aigué 
de  la  congestion  Intîsatinalc,  â  laquelle  elle  est, 
au  reste,  assea  souvent  Consécutive,  d'est  li 
moins  grande  intensité  des  coliques  dans  h 
première,  la  succession   moins   rapide  des 
symptdmes  alarmants,  la  différence  des  ter- 
minaisons qui,  dans  la  seconde,  sont  uoegué- 
rison  brusque  au  début  par  la  saignée,  on  bien 
la  mort  par  suite  de  déchirures  intestinales, 
d'invagination,  d'étranglement,  de  Tolvtdus, 
de  hernie,  d'épanchement  otl  d'hémorrtiagie. 
Les  causes  de  cette  entérite  sont  t  les  foum- 
ges  nouveaux  qui  n'ont  pas  encore  Jeté  letn- 
fett,  les  fourrages  avariés,  moisis,  les  plantes 
acres,  irritantes,  les  purgatifs  drastiques,  les 
substances  irritantes,  dites  Bphrodieiaqifes,qiie  ' 
Ton  donne  aux  étalons.  Le  trailenkentde  Mlle 
redoutable  afleètion  est  très'inoertain  :  H  coa- 
siste:  1"  â  pratiquer  des  saignées  dltondantei 
et  répétées  â  la  jugulaire,  jusqu'à  ce  que  le 
pouls  soit  A  peu  prés  calmé  et  rartdre  flMhs 
tendue.  La  première  saignéedoit  tonJoorsétR 
copieuse*  eUe  produit  un  mieux  nmrqné  li 
rafl<Belien  doit  se  terminer  heureneeiMDi  les 
aaignéês  successives  seront  iailes  ê  nne  ïêêh 
d'intervalle,  et  d'un  â  ienx  lltrea  au  ph». 
r  Dans  radministiration  de  breuvages  mucila- 
gineux  et  adoueissanu  en  petite  qnmtHI,  et 
de  lavements  Mqnents  rendus  anodins  ft  l'aide 
d'eplacés  ;  on  aidera  cen  remèdes,  d»  ka- 
chonnemeol  simple  ou  de  IHeii^s  irriiailes, 
de  bennes  eotmitttraa,  4e  la  <ièle,#uM 


ÉStt 


(44S) 


tm 


k>àfiê  fitiére  et  d*une  légère  pfoméiiléê.  Mal- 
gré Ctos  moyens,  si  It  maladie  a*aggk*ave,  611 
jMMifira  essayer  Téther  â  pedti^  dose;  miAn,  le 
pltts  soitent,  tout  (^là  n'etnpéchë  )»as  Tâdl- 
Bitl  de  succomber. 

liinUritB  tArotUque,  vulgairement  nommée 
gm-fbndurey  est  Tinflammâtion  chronique 
Ah  intestins;  elle  peut  débuter  sanb  avotf  cé 
caràctél-e,  et  faire  suite  A  Tëntérite  Algue. 
Lorsqu'elle  est  pen  anelenne,  lé  cheval  a  dé 
la  tristesse  et  peu  d^appétit,  le  pouls  est  pe^ 
Ut,  la  conjonctîte  pâle,  le  vehtfe  peu  sensl- 
Mis,  les  reins  raldes,  les  flancs  fetronssés,  lek 
(mils  ternes  ;  il  y  A  d'abord  tonstipatlon  ;  les 
ëh)ttins  sont  conrerts  de  glaire^  et  dé  strier 
de  sang.  Pltls  tard,  il  survient  «ne  diArrhéé 
llUdé,  ranimai  maigrit  et  finit  paf  mourir  dAn^ 
le  marAéme.  Wne  nourriture  choisie,  un  ré- 
gimebien  entendu,  tjué^ues  breuvages  amerj^, 
toniques,  des  élëetUAires  de  qulbqUina,  là 
phmietiade,  un  exercice  dont,  tels  sont  les 
moyens  par  les()uels  on  peut  obtenir  la  gUé-. 
Hsob  de  Pentétite  chronique  peu  ancienne. 

Entêtai»  diafrhêititiey  ou  diarrhée.  ËvacuA- 
tien  fréquente  de  matières  alvines  liquides, 
avec  ou  sans  odeur,  également  nommée  /btrê, 
cottfi,  fluœdé  i)eittrè,  eatnrfhéiHtesttiuU.itxi' 
vaut  l'aspect  des  matières,  la  diarrhée  est  dite 
éttnoftde,  tntigueu^,  sêréusiè,  6(tiêUsèy  *on- 
pnint>lmite,i)mvt(n'ê^9Êilieniêf{tfuey  oaliaqu^, 
ktûmsé  OU  di^lêUsê,  purulente,  et  même 
fintsieusè.  Toutes  ces  dénominations  sont 
taine^  et  InUtileë  ;  It  diarrhée  étant  le  résul- 
tai d*utte  itihammatiôn  de  Tintestln,  Il  suffit 
de  la  diviflêr  en  mtir(tt  diarthéiqué  di^tièf, 
9!ith¥mi(fiie.  L'aiguë  est  due  aux  arrêta  te 
transpiration,  A  l'humidité,  au):  métai^tases, 
auft  yidii^lons,  A  k  qualité  des  Aliments,  aux 
béissotts,  AU!t  purgAtifs^  A  l'Usage  du  vert.  Le 
Mauvais  tait,  donné  aut  Jettnes  herbivot^es 
peu  de  jotirs  après  leur  naissance,  eanse  une 
disrrhée  qui,  en  AUiohme,  prend  un  caractère 
épitnotiqQe.  ille  apparaît  quelquefois  subite- 
tnettl  ;  rètacuatlon  alors  est  précédée  de  bor- 
borygmes  ut  de  lèpres  coliques,  phénomènes 

qui  disparaissent  après  chaque  évacuation , 
pour  repArllttre  ensuite  ;  la  douleur  n^est  vive 
que  par  intervalles,  mais  elle  dégénère  quel- 
qUefbls  en  éblSques  violentes.  Le  liquide  éva- 
cué est,  dèus  cef tains  cas,  verdAtre»  et  dans 
d'atttres  H  se  trouve  mêlé  A  une  substance 
grisAtre  qtii  lui  d  Mt  donner  le  noM  de  foire 
fftm.  LA  diahiiée  est  lé  plue  MttVènt  ao 


cdmpflgnéè  dlnAppéteueé;  quèlquèfbls  la  fahii 

est  excessive,  mats  dans  ce  cas  les  alldients 
soUt  rejetéâ  presaUe  sans  élaboration  ;  Il  y  a 
alors  lienterië,  tristesse,  abattement.  L^enté- 
fité  diarrhéiqUé  chronique  a  lieu  dans  les 
vient  sujets  et  dans  ceux  qni  sont  nourris  avec 
du  vert.  Sa  marche  est  lente  et  sa  nature 
grave,  parce  qu'elle  rend  les  chevaux  moins 
robustes,  plds  moUs,  et  sujets  A  de  mauvaises 
digestions.  Âigué  oU  chronique,  lorsqu'elle  se 
prolonge  tfop  longtemps,  l'entérite  dont  il  s'a- 
git affelbliilès  éhevAui,  surtout  les  jeunes  su- 
jets, et  les  fait  tombèf  dans  le  marasme.  Pour 
lA  tMiter  tbiiVédableUient,  Il  fimt  d'akofd  faire 
cesseï"  le^  eankes  qui  l'ont  piViduite,  pdis  di- 

mlhuer  la  rattdu  du  cKeVai,  le  pHvèf  d'aliments 
secs  et  surtout  de  son,  lui  donner  de  la  fkrtne 
d'orgé,  et,  de  temps  en  temps,  lui  administrer 
des  breuvages  émoUlénts,  des  décodions  mu- 
cilagineuses  de  mauve,  de  guimauve,  de  farine 
de  lin,  dans  lesquelles  Oh  ajoute  quelquefois 
du  laudanum,  ou  une  décoction  de  têtes  de 
pavots.  Si  la  diarrhée  ne  Cède  pas,  ou  qu'elle 
sott  douloureuse,  il  ftut  pratiquer  de  petites 
saignées  aux  veines  sous-eutanées,  donner  des 
lavements  mucilagineut ,  qu'on  peut  rendre 
anodins  avec  des  têtes  de  pavots.  Otiand  la 
diarrhée  cède,  elle  est  quelquefois  remplacée 
par  une  légère  constipation  qu'il  faut  se  gar- 
der de  combattre  par  lëâ  laxatif^  ;  la  nature  et 
le  temps  la  feront  disparaître.  L'çntérite 
diarrhéique  chi^nique ,  plus  grave  que  celle 
algue,  doit  être  combattue  A  l'aide  de  breu- 
vages, d'éleetuaires  toniques,  et  d'une  nour- 
riture légère  et  trés-substAntielle.  Lors- 
qu'on a  affaire  A  de  jeuues  sujets,  h  ftut  avoir 
soin  de  changer  la  nourriture  de  la  méré,  et 
de  leur  adminlsti^er  deA  breuvages  gommeux. 
Ainsi  que  quelques  lavements  A  l'eau  de  riz. 

Venlêriiê  dysisêrUéHtmê,  dfSsêht^Hé  oU  flux 
de  sang,  eU  l'inflammation  du  gros  intestin, 
avec  ft*équeni8  effOKs  pour  fendre  des  excré- 
ments, efforts  qui  netendent  qu'A  Aiife  é!cpul- 
sef  quelques  matière^  mucmeuses  sanguino- 
lentes ,  quelquefois  semblables  au  sAng  pur. 
Les  logements  malsains ,  la  mauvaise  nourri- 
ture, les  foins  avariés,  les  eàut  eohtènant  des 
détritus  de  subslanees  animales  et  vestales , 
les  émanations  putrides,  leâ  chaleurs  étces- 
sives  et  continues  auxquelles  Sueeédent  des 
ploies,  sont  les  causes  de  l'entérite  flyssenté- 
rique,  causes  qui  lui  fofltpfèudl^ttës-souvent 
un  taractèf^  èpltoôtique ,  quftiqu^^è  he  soit 
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pas  conMdeiise.  CeUe  fiptéritA  â  troU  types  : 
le  type,  atgu,  le  type  t^qniqf*^  et  Je  typ^^  : 
Motique.  Bans  le  type  aigu,  on  rei|iarq]De  trois 
périodes  :  dan^  la  première,  le  cheval  «  du 
malaise,  des  frissons;,  il  est  oonstipé  ou  a  la 
dfarrhée;  quelques  jours  plus,  tard  ^  ayant  des 
envies  fréquentes  de  rendre  des  ^excréments  ^ 
il  fait  ée  vains  effcM^ts  accompagnés  de.  dou- 
leur et  de  ténesme^  le  iburreaii  et  la  yerge 
sont,  quelquefois  engorgés,  le  pouls  es^  vite  et 
petit,  la  soif  vive»  le  yentre  doulouneux,  les 
reins  youssés.  Oians  la  seconde  périçtijer  qui 
arrive  après  huit  pu  di)^  jours»  la  fiéyre  est 
grave ,  les .  douleurs  ipteçiUiiqilefi .  vfivies^ .  Ve^T . 
pulsion  des  matières,  ajiyines.  .douloMrç^usiQ, 
abondante^  fétide  ;  ces«maiiéFei^.sônt.Uroiû>les, 
sçreuses  ^  sangui^oleute^.  et,  ^Qr^t.  quelque- 
fois des  caillots  de  sapg,corronM[»u;  J'aninjaï 
rend  fréquepme^t  des,  vents,  tré^-fétide?:  i  a- 
nus  est  roi^ge^  4ou)9|ure)ix,,,faffDis  eju^ri^; 
le  malade  éprouve  des  jép^ntes^  jet.jieRdapt 
les  efforts  .l'anus  est  ^o^v^n^  ^ivversé)  ;  la  m|i- 
queuse.du  rectuçi.  .se  montre  alors  trés-^rouge 
et  trésnenflammée.  IMps  la  troîaîéme.périodef 
si  1<^  maladie,  doit  se  termipev  h^wrei^ement, 
tous  les  symptômes  diminuent ,  miûs  la  diar- 
rhée çt  la  seosihilité  de  la  i^uqueuse  ixHesti- 
nale  persistent. <{n,elque, temps;  si,. au  con-^ 
trair^,  la  terminaison  doit  être  malheureuse, 
lef  d^ections  augmentent  »  )eur  expulsion  e&t 
plus  douloureuse ,  Tanipal  est  en  proie  â  de 
violentes  coliques,  il  tombe  dans  rabattement, 
dans  le  marasme,  et  finit  par  mourir  dans  les 
<^nvulsions»  ,à  moins  que  la  maladie  ne.  se  ter- 
mine par  la  gangrène,  ce  qui  s'annonce  parla 
ces^Uon  des  douleurs,  la  tranquillité  trom- 
peuse que  ,  l'animal  éprouve  quelque  temps 
avant  .de  mourir.  L'entérite  dysaentérique 
chronique  succède  é  l'aiguë ,  et  marche  plus 
lentement;  la  diarrhée  est  plus  abondante,  les 
douleurs  sont  moindres,  les  yeux  s'enfoncent, 
les  flancs  se  cousent,  les  déjections  s'altèrent, 
les  membres  s'infiltrent,  le  marasme  survient, 
et  la  mort  arrive  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moipslong*  Cette  entérite  ne  se  remarque  or- 
dinairement que  sur  les  chevaux  d'une  con- 
s^tu^tion  faible  et  lymphatique.  Si  l'entérite 
dyssentérique  est  épizoolique,  elle  offre  les 
mêmes  symptômes.que  dessus ,  mais  elle  est 
presque  toujours  mortelle.  Quapd  elle  est  peu 
intense,  elle  est  sans  gravité  si  ranimai  est 
Jeune  et  vigoureux.;  mais^  â  l'état  chronique, 
elle  est  bei^ucpup  plus  dangereu^ç.»  Au  début 


du  traitement»  la  dîéte  doit  être  sévère  jw^ 
qU'à  ce  que  les  douleurs  soient  moint  vives, 
le  ténesme  moins  violent ,  les  déjectÎMis  al- 
vines  plus  faciles.  A  ce  moment,  on  peut  es- 
sayer les  aliments  doux  et  faciles  a  Agérer; 
s'ils  font  éprouver  un  léger  paroxysme ,  on 
revient  à  la  diète*  Les  saignées,  les  fumiga- 
tions sous  le  ventre^  les  boissons  tiédes  légè- 
'rement  nitrées,  les  breuvages  et  les  lavements 
^adouoissants»  mucilagmeux ,  seront  essayés 
pendant  quelques  jours,  et  duis  le  cas  oà  ils 
ne  produiraient  aucun  effet ,  on  mêlerait  aux 
breuvages  et  aux  lavements  les  opiacés  et  les 
•  décoctions  de  têtes  de  patvots.  Quand  la  mala- 
die est  aigué,  elle  cède  le  plus  souvent  A  ces 
moycois»  tandis  qu'elle  s'exaspère  si  on  les 
reui|>laoe  par  les  toniques  et  les  astiingents. 
Lorsque,  les  douleurs  soBt  grandes ,  TappKca^ 
<  tion  des  ventouses  scarifiées  à  l'anus  paraît 
'  avoir  produit  de  bons  effets.  La  malafie  étant 
arrivée  à  la  seconde  période,  il  faut  éviter  de 
saigner;  il  convient  d'exciter  la  peau  par  les 
frictions  et  les  breuvages  amers,  et  de  donMr 
du  pain  détrempé,  de  l'orge  mouillée  eC  con- 
cassée, ou  bien  des  racines  fourragères.  Quand 
la  convalescence  arrive  ,  on  nourrit  é  l'érge' 
cuite  et  à  l'avoine  les  chevaux  que  Ton  remet 
peu  à  peu  à  la  nourriture  ordinaire  ;  un  peu 
d'exercice  est  indiqué.  Le  traitement  et  ler^ 
gime  de  l'enlérite  dyssentérique  ehroBÎque 
sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  seulement  il  tel, 
malgré  la  persistance  des  symptômes,  domer 
une  nourriture  choisie,  alibîle,  el  alterner  les 
adoucissants  et  les  toniques*  Malgré  tout  cela, 
la  mort  du  siyet  arrive  le  plus  souvient,  et, 
dans  le  cas  le  moins  fâcheux,  h  convales- 
cence est  très-longue.  Le  caractère  épizootiqse 
de  cette  entérite  ne  change  rien  eu  traitement, 
car  sa  nature  est  toujours  la  même.  Les  exv- 
toires  doivent  être  rejetés  comme  dangerenx, 
la  gangrène  étant  A  craindre.  Indépendaipmtnt 
des  moyens  indiqués,  on  tiendra  les  animaux 
très-proprement,  les  écuries  seront  désinfeo* 
tées  et  l'air  renouvelé  ;  enfin,  on  changera  et 
l'on  n'administrera  aux  chevaux  qu'une  boona 
nourriture. 

ENTÉRITE  AIGUË.  Voy.  Eotéute. 

ENTERITE  CHRONIQUE.  Voy.  Ehtbmiv. 

ENTÉRITE  DIARRUËIQUE.  Voy.  EnTsam. 

ENTÉRITE  DYSSENTÉRIQUE.  Voy.  Eméam. 

ENTÉRITE  SUR-AIGOE.  Voy.  foviaii». 

ENTEROGÈLE.  V07.  Hkbhii. 

ËNTÉaiMIYSTOGELE.  s.  f.  «n  lat.  ,ei^m^ 
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e)ikK«h,  ds  gnc  imirm,  ialeiliD,  Âmfo, 
TMÛe,  tH  kélé,  tnineiir.  Icrnie  etotenant  la 
Tctiie  winaire  et  ane  inse  intettiMate; 

KJTÉR04pn>LOCÈLB.  Voy.  Hnrai. 

ENTÉIO'ÉI'IPLOHPHALE.  Vvy.  Hiuni. 

BMKBOGHAPmE.  «.  t.  En  ht.  fntoroj^ni* 
pUt.dagrec  ifnMnm,  inteilia,  etgrapM,  des- 
cription. DescriptioB  inatoniiqin  ite  intes- 

KnrâlO-BYDROGÈLE.  c.  f.  Ea  ht.  entero- 
hifdrocek,  da  grec  éntérm,  intestin,  uddr, 
eau,  et  kété,  hernie.  Hernie  tatertinale  com- 
pliquée d'hydroeéle. 

BirrÉHO-HYDBOHPHAlfi.  i.  f.  Ba  lit.  m- 
ttm-kyiromphaktt,  do  grec  iiUirott,  iates- 
Ub,  ud&r,  eau,  et  omphalot,  nombril.  Her- 
nie onbOicale  oontenant  nne  portioa  d'iates- 
tia.arec  an  amMde  Mnisttë  dans  le  uc  lier- 
niaire. 

ENTiaO-lSCHIOGÈLE.  s.  f.  Du  gra:  intéron, 

intestin,  ùekiou,  l^hîOD,  et  kélé,   hernie. 

Henie  îacbiatique  formée  ptrnne  anse  Intes- 

tÏHtle. 

ENTÉRnceiE.  B.  r.  En  lat.  erOorologia,  An 

1     fftt  inUron,   iutes^n ,  et  iogot ,  discAtirB. 

Traité  des  intcstioB. 
!  IKTÉROHPHALE.  Voy.  Hmii. 
I  EMÉROHAPHIB.  a.  f.  En  ht.  mt«rc>rapA«; 
du  grec  intirtm,  intestin,  et  ropU,  sature, 
otUnre  ;  suture  des  inleslins.  Opëntiou  pra- 
I  lifMe  pour  maintenir  en  contact  les  lèvres 
I     d'uteplaie  feite  i  l'inteelin. 

EFfliBORRHAGIE.  s,  f.  Du  grec  éntfron, 
intealio,  et  rim,  couler.  Bcoutemenl  de  sang 
parles  mteatina.  Voy.  DyssanTmi. 

BHTÉHOSAItCOGÈLE.  Voy.  Hiuin  ei  Staco- 
ckia. 


iS.  s.  f.  En  tat.  etUeros- 
cfteccala,  du  grec  iminn,  inlestio,  otchéon, 
Krotom,  et  ÙM,  hernie.  Hernie  scrotale for- 
iMe  par  l'intestin  seul. 

s'EHTERRER.  T.On  teditd'nncberal,  lors- 
que, your  chercher  un  point  d'appuf  sar  h 
■toi»  do  eatalîer,  il  baisse  la  tête  et  s'aban- 
'MBe  s«r  les  épanlrà  en  maniant  trop  prés  de 
terre. 

ENTIER,  ad],  GheTsIquin'a  paséléchttré. 
Chroot  mirer,  par  opposition  k  hongrt.  En  ht. 
«9««M  autratas,  (wwehw. 

8KTIBR.  adj.  (Han.)  On  le  dit  d'un  cheral 
<l<>i  refase  de  tourner  d'un  cdté,  le  plus  smi- 
''KQt  pu  ignorance  ou  par'manque  de  Sou- 
dan, pluiéi  ^epar  milioe.  Pour  vràicre  le 


banque  de  souplesse,  il  anfllt  de  plier  l'oico-  ' 

Jure  des  deux  eitét,  de  maintenir  le  cheval  en 

ligne  droite  i  Pallur 

mencer  i  le  tonmer 

qu'il  sera  léger  i  ta 

qui  détiennent  entiti 

aient  paru  d'abord  so 

qu'on  aura  todIu  tn 

bire  passer  trop  fr 

l'autre.  Le  moindre 

gane  de  la  vision  o 

importante  du  corps 

un  cheval  entier  à  t 

Cet  deux  déftuUdifl 

réUrnevent  point  t 

qu'il  sache  le  faire, 

tier  i  l'une  ou  à  l'an 

Eolt  par  raideur,  soit  ,„„  ^ 

ENTIER  AlMAÏtî  MOfriç.  Voy.  Miin. , 
Eirn&R  AHAIN  GAIIC&E.  Toy.  Haci. 
EWTIBR  A  UKB  MAm.  Voy.  BIaBi. 
EirriER  ACX  WUX  MAmS.  Voy.  MÀrâ. 
ENTORSE,  s.  f.  En  lat.  diHorsio;  en  grec 
diattréimna.  WÉHABCHORE,  ALLONGE,  DÉ- 
TORSE, DÉTOBSrON.  Noms  donnés  aux  ex- 
tensions, aux  tiraillements  plus  ou  moïiib; 
considérables  tnrvenus  aux  ligaments  et  aut 
autres  tissus  qui  atTermisKent les  articulations. 
L'eittone  précède  et  accompagne  souvent  les 
Inxations;  mais,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  c«tle  complication  n'a  pas  lieu.  Tous  les 
mbuvemenls  bniSques,  violents  des  arUciih- 
tloDS,  peuvent  occanonner  des  entorses.  Elles 
se  reconnaissent  d'abord  â  une  douleur  vive  et 
sDbite,  i  laquelle  succèdent  le  gonflemenl^ 
l'irritation  et  les  phénomènes  de  celle-ci.  Les 
articulations  des  membres  sont,  plus  que  tes 
autres,  sujettes  aux  entorses,  dont  la  gravité 
est  quelquefois  si  grande,  qu'elle  rend  im- 
possibles les  mouvemenls  de  l'articntation  té- 

UentoTse  du  boatet,  qu'on  nomme  aussi  ef- 
fort du  boulet,  ou  simplement  entorse,  dé- 
for«e,m^m<irchur«,estla  plusconimune.  Voici 
les  caractères  de  cetie lésion  :  le  boulet  est  dou- 
loureux, gonflé  et  chaud;  l'exploration  de  la 
main  en  rend  la  douleur  plus  intense,  surtout 
quand  on  cherche  i  mettre  en  mouvement 
l 'articulation.  La  mémarchure  est  ordinaire- 
ment la  suite  d'une  chuie,  d'un  faux  pas,  d'une 
gHssade,  des  elforts  qnc  l'animal  aurait  faits 
pour  dégager  son  pied  enfoncé  dans  nn  bour- 
bier, dans  une  ornière,  pris  entre  deui  pavés. 


tUf 


Ott  MIènii  tMur  déS  llénë  quèlconqùêfi.  Lé  TAat 
est  parfois  si  grand  (|U4l  6e  bomplîqile  de 
itttation,  ti  même  de  fHiettife.  L'enlorsô  du 
bôtilet  M  «b  général  ttHè  aRècUoti  grate,  de 
longue  dttfée,  passant  proinpieMetii  de  Tétat 
aigu  a  réut  chronique.  Bon  début  es!  marqué 
par  plna  ou  moins  de  douleur»  qui  ^'augmente 
dans  respace  d'une  heure  au  plus  par  le  déte- 
loppement  de  tlnflammatinn^  dont  les  degrés 
rarient  en  raison  de  la  gravité  de  Tacddent» 
de  la.  sensibilité  et  de  rirriUbilUé  de  l'ani^ 
mal.  L'engorgement  raTient  ensuite,  et  alors 
il  est  souvent  impossible  de  découvrir  le  véri* 
table  siège  du  mal.  Si  la  douleur  et  l'inflam** 
mation  vont  ed  croissant,  on  A  à  craindre  la 
suppuration  de  la  partie  malade  *  il  peut  arri^- 
ver  que  des  abcès  dégénèrent  en  ni(;érés  re^- 
belles,  que  les  ligaments  soient  rongés^  les 
cartilages  et  les  os  Cariés,  et  que  la  fièvre  lente 
et  le  marasme,  qui  en  sont  nécessairement  la 
suite,  amènent  la  mort.  L'entofsê  dtt  boulet 

éunt  légère ,  H  si  ob  ne  perd  pas  de  temps 

pour  la  Combattre»  on  emploie  avec  suCcés 
{'immersion  de  la  partie  dans  l'eau  froide  où 
Ton  fait  dissoudre  de  la  glaCe,  du  nitre  ou  de 
l'extrait  de  satume,  afin  de  la  rendre  encore 
plus  froide,  immersion  qtii  doit  se  prolonger 
pendant  plusieurs  heures  consécutives.  Après 
ce  bain,  on  entoure  l'articulation  d'un  ban- 
dage contentif  imbibé  dd  même  liquide  ou 
chargé  de  quelques  astringents,  tels  que  la 
suie  de  cheminée  détrempée  dans  du  vinaigre 
et  humectée  presque  sans  relSche.  Cet  état 
exige  un  repos  absolu*  Dans  le  but  d'opérer 
une  diversion  salutaire  et  de  prévenir  l'engor- 
gement^ on  pratique  la  saignée  a  la  iaphéne 
pour  les  eatrémités  postérieures,  et  aut  ars 
pour  œlles  antérieures.  Laguérison  ayant  eu 
lieu»  il  faut  donner  aut  parties  aflhiMieS  le 

temps  de  se  foniiier  avant  de  fkire  exercer  l'a* 

uimal.  Dans  les  cas  graves,  lorsque  l'inilamma- 
tion  et  l'engorgement  sont  établis,  on  a  re- 
cours â  des  saignées  abondantes,  générales  ou 
locales;  les  seariications  au  boulet  peuvent 
remplacer  les  sangsues  \  on  applique  ensuite 
des  cataplasmes  émolllents  très-chauds,  et,  si 
ranimai  ne  s'y  refiise  pas,  on  lui  fait  prendre 
des  pédilttvea  d'eau  Chaude.  La  douleur  deve- 
iiatvt  plus  intense,  les  cahnahts  sont  indiqués  ; 
l'application  des  cataplasmes  éroollients  est 
précédée  d'ttne  onction  é*otigueni  pepuléaiii. 
lié  n'ert  qu'après  avdir  dissipé  la  AèUlèuf  et 

l'iiiflajftMtMNi  qu'H  enpMe  Ma  rdaolutlfc , 
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tels  que  l'alcool  camphré,  lé  Vtn  ahilnatique, 
les  huiles  douces  avec  de  l*ammbniaqne,  ou 
des  parties  égalés  d'huile  essenttèlle  de  la- 
vande et  de  styrax  liquide,  les  cataplasmes  de 
sommités  de  lavande,  d^hysopeoU  autres  plan- 
tés douées  des  mêmes  qualités,  que  Ton  (kit 

cuire  dans  du  vin  aromatique  et  l'alcool.  Il 

peut  arriver  que  ces  substances  résolutives  ré- 
veillent rinllammation  jusqu'alors  assoupie. 
Dans  ce  Cas,  on  revient  aux  émollients  jusqu'à 
Ce  que  iMntlâmmation  soit  de  nouveati  vaincue. 
Son  passage  A  Tétat  suppuratif  exige  que  l^oa 
donne  immédiatement  issUe  au  pus,  en  ayant 
soin  de  défendre  autant  que  possible  la  plaie  dn 
contact  de  l'air.  L^ouverture  de  rabcès  ayant 
eu  lieu,  on  Ihit  usage  de  pédilnvés  et  de  ca- 
taplasmes émoUients  |  s'il  n'y  a  pas  de  dou- 
leur, et  si  la  tuméfaction  est  diminuée,  on  ap- 
plique surles  ulcères  des  plumasseaux  imbibés 
dé  substances  spiritueuses,  etrecouVeHs  deca- 
taplasmes  résolutif!^.  Si  la  synovie  qui  s'écoule 
est  de  bonne  nature,  on  applique  snr  l'ouver- 
ture articulaire  des  plnmasseaux  imlnbês  d^a- 
cétate  de  plomb,  ou  des  pâtes  aloétiques  cam- 
phrées. Mais  lorsque  les  choses  en  sont  i  ce 
point,  Tankylose  se  forme,  et  il  devient  im- 
possible d'en  triompher,  même  par  le  feu. 
Quand  l*entorSe  du  boulet  tend  â  devenir  Chro- 
nique, on  a  recours  auk  frictions  irritantes, 
ou  mieux  encore  aux  siuapismes,  aux  ca- 
taplasmes de  cîguê,  souvent  imbibés  de  dé- 
coctions de  la  même  plante,  aui  téslcatotres 
volante ,  et  au  plus  héroïque  de  tous  les  re- 
médefi,  lelteu. 

Une  autre  êntô^^é  est  Celle  qu^Ofl  appelle 
êffM  de  hanôhe,  effort  â%  auU^^  et  vulgaire- 
ment allonge.  Il  ne  parait  pas  que  cette  alIlM- 
tion  ait  été  bien  déterminée  jUsqU^t  tft  jour, 
car  quelques-uns  lui  donnent  pouf  shêge  dés 
musclés,  d'autres  l'artieulation  dé  la  eutsse 
avec  la  croupe.  Cette  eutorse  est  ac(U7mpagaée 
de  claudication  et  de  doUieuf  dans  ta  réfrioa 
supérieure  du  membre,  tè  qui  flilt  qu'eu  sou- 
mettant l'animal  a  des  tiraillements  de  hi  pl^ 
tie  lésée.  Il  s'y  refase  ;  Il  évite  aussi,  autsai 

qu'il  peut,  les  secousses  que  lui  occasîoitfle- 
raient  le  trot,  et  même  le  pas  ;  Il  porte  le 
pied  en  dehors  et  fléchit  d  peine  i«s  SHiaiili- 
tions  inférieures.  L'eiploHtién  dêMtéffab- 
die  se  lUt  particulièrement  eu  l«vinl  le  mem- 
bre, en  appuyant  une  umI*  sur  la  Imnobe  eo 
même  temps  que  lé  canon  ësUèAu  jiaf  riiife, 
et  éil  ftisittlêiéfluiâe  â  »  ttlmu  MmM  les 
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ttfmîM  vM  èttgmèii Wloti  de  k  doulêof .  L^ef- 
fort  de  ktaehe  provient  des  mèmee  cnuees  que 
lai  entres  entersee^  U  a't  pee  loujotirg  la 
nâme  grettii»  meli  dans  certains  cas  U  est 
îeSHraMe.  Le  iraitetnefii  ceDsiate  dans  le  fe-» 
poa  le  plus  parftii)  les  totions  émollientes,  les 
topiques  résolutif^,  les  saignées,  et,  après  la 
oassation  de  rinflamination,  les  fbriifiants. 
U»rsque  rafféclion  devient  chronique^  la  clau* 
dioation  seule  est  apparente.  Dans  ce  cas,  on 
deit  Voecttper  de  réteiller  rinflammatlon»  ce 
que  l'on  obUeni  par  des  fiictions  irritantes^ 
des  Tésicatoires  volants,  le  selon  et,  de  préfé-^ 
reece,  le  séton  anglais,  que  l'on  place  prés  de 
Tartioiilatton;  enfin,  le  fen.  Mais  Ces  moyens 
ne  réussissent  pal  toujours. 

L'Mtofae  du  joftH  s'annonce  par  les  mêmes 
symptômes,  suit  la  même  marche,  donne  Heu 
aux  mêmes  termioaisons,  et  réclame  les  mêmes 
remédM  ~qiie  Teatorse  du  boulet.  Infiniment 
plus  rare  que  eelle'^;!,  elle  se  montre  Cepen*- 
éaot  plus  rebelle.  On  Tobserve  plus  commu- 
némeit  dans  les  étalons  et  dans  les  chevauk 
de  trait.  Pour  les  suites  et  le  traitement  de 
cstte  entorse,  nous  renvoyons  A  ce  qui  pré'* 
aède. 

limtwnê  de  l'mrticuîttthn  iu  fémur  •«)«; 
k  tibia  (ffroint)  n'offre  rien  de  bien  impor- 
lut  Â^remtrquer.  On  rappelle  effM  de  fftas- 

On  appelle  ordinairement  eff(trt  dé  retn^, 
tour  de  fein$,  l'entorse  des  articulations  de  la 
région  lombaire^  et  la  distension  des  muselés 
eafironnants.  Les  chevaux  dont  le  corps  est 
iMig,  les  reins  bas,  et  qui  sont  ensellés,  sont 
plus  que  les  autres  exposés  â  cet  accident, 
aaqnel  donnent  lien  les  écarts,  les  glissades, 
les  ehntes,  les  trop  fortes  chargés,  etc.  La 
douleur,  la  tnméfaction  locales,  et  d'antres 
earaetéres  propres  de  l'irritation  et  de  Tin^ 
fiammation  accompagnent  l'entorse  lombaire. 
Les  signes  qui  la  font  reconnaître  sont  les  sui- 
vants 1  ranimai  marche  difficilement,  lève 
peu  les  pieds  de  derrière,  ne  fléchit  presque 
pas  les  jarrets^  et  tient  les  membres  écartés; 
ai  l'entorse  est  considérable,  ranimai  ne  peut 
pas  reeuler  §  â  peine  pent^l  faire  quelques 
pis  tft  avant;  Il  traîné  ses  membres  posté- 
rienre  ainai  qie  sa  croupe  et  ne  pent  pas 
imtmm*.  L'entorse  lon^kre  est  lo^jottrs  une 
aOMIon  gravoi  et  sa  guérison  est  le  plus 

s«mildMe«se.  Quand  la  lésion  ae  oompU- 


que  de  (iNiCture,  anrtotit  de  (facture  ancienne, 
elle  est  incureble.  Dans  tons  les  cas,  les  ef- 
forta  lombaires»  même  après  leur  guérison, 
laiisent  de  longues  traces  sur  les  chevaux  qui 
en  ont  été  atteints.  Les  moyens  curatifs  sont 
cétik  indiqués  pour  les  entorses  précédentes. 

Pour  Tentorse  sôtqmlO' humer aU,  Voy. 
ÉcAav. 

EMWRSB  DB  L^ARTICOLATION  Dl)  FÉMUR 
AY£G  LE  TIBIA.  Voy.  EiiTORSt. 

INT0R8B  W  WDLÊT.  Voy.  Bhtorsk. 

BNTOttMJ  DU  JARRET.  Voy.  Ewtosse. 

EirrORM    ÎM3APUL0  «  HCMÈRALE.     Voy. 

ËCiBT. 

BNTOEOAlRfiS.  a.  m.  p.  Du  grec  étUon,  au 
dedans,  et  xdoH,  animal,  ou  zâé,  vie.  Vers 
qui  vivent  dans  l'intérieur  du  corps  des  ani- 
maux. Vôy.  Vias. 

ENTRAILLES,  s.  f.  pi.  Viscères  abdomi- 
naux. 

ETs^TRAIR6»  ÉË.  adj.  Se  dit  do  cheval  pré- 
paré pour  la  course,  la  chasse,  etc.  ChevtU  en- 
trainêf  jument  mtrainèe.  Voy.  EifTaAntBinïNT. 
BNTRAlNBMBÎfT.  s.  m.  Ce  mot  a,  d'abord, 
signifié  prépcsraltion  à  la  course ,  ou  régime 
particulier  auquel  on  soumet  les  chevaux  des- 
tinés â  courir,  et  au  moyen  duquel  on  se  pro- 
pose de  développer  au  plus  haut  degré  dans 
ces  animaux  Ténérgie  musculaire,  tout  en  ré- 
duisant autant  que  possible  le  volume  du  corps. 
Ensuite  on  en  a  étendu  l*accepti«ln  k  la  prépara- 
tion des  chevaux  de  chasse ,  et  enfin  de  tous 
les  chevaux  dont  on  vent  obtenir  un  travail 
pénible  et  soutenu  k  des  allures  rapides  et 
prolongées.  Le  but  de  Yéntrainèment  est  donc 
d'habituer  progressivement  le  cheval  à  des 
exercices  qui  le  mettent  en  haleine  et  en  eut 
de  rendre  les  services  qu'on  attend  de  lui,  soit 
sur  rhtppodrome,  soit  k  la  chasse ,  soit  sur  la 
route.  Le  livre  de  M.  de  Montendrè,  intitulé 
Institutions  hippiques,  livre  qui  renferme  de 
nombreux  et  utiles  renseignements,  entré  dans 
de  longs  détails  sur  la  matière.  L'auteur  a 
puisé  ces  détails  en  Angleterre,  ofi  l'usage 
d'entraîner  les  chevaux  d*aprés  les  règles  que 
nous  allons  fiiire  connaître,  a  pris  origine  et 
des   proportions   vraiment   extraordinaires. 
M.  de  Monténdre  commence  par  dire  que  cette 
partie  de  l'éducation  dtt  cheval  dé  pur  sang 
est,  en  Angleterre  même ,  Tobjet  de  violentes 
attaques;  puis  il  qonte  :  «r  L'entraînement, 
enIVaiit  qu'il  est  pins  on  moins  fort,  phs  ou 
mM»  Hétt  dirigé,  petit  avoir  de  bons  ^ésuluts 
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ou  4ei  suMes  .trà»»AchdU9«s,  Catre  le>.iiNiw 
d'w  homme  ignorant»  MnsexpérieiieiQ>  sais 
4ouc^r«  «ao9^,pii^ÙBi|ce  »  cette  préparation  peut 
déUruire  ^n  p^u  de  temps  les. 4|ualités  iwlivfs 
du  dif  val  et  lerendre  impropre  à  toute  eipéce 
da  WTfice!  Ea  de  bonnes  mains,  TentraiBe* 
ment  aidera  «lu  développement  de  ces  mêmes 
^qalM^s.f  il  Utera  la  croissance,  il  augmentera 
Iftyites^eet  la  vigueiur;  mais,  je  le  répète,  s'il 
peut  produire  de  tels  effets  lorsqu'il  est  luei 
dirigé,  ,8^8  résultai  sont  déplorables  lorsqu'il 
t'est  mal!..,  l^ea  courses  des  poulains  de  deux 
êm  sont  une  des  grandes,  causes  de  la  ruiae 
de  mîlUera  de^  cheYa^x,  en  Angleterre...  Exerr 
oez  vos  po^)aiJQs  à  deux  ans,  habituea-les  à 
rhonime».  moutcex-leur  ce  ^ue  vou^  attende* 
d'eux  plus  tard»  commenoen  le^r  dressage; 
mais,  croyei-moir  ne  les  entraînes  qu'à  deux 
ans  et  demi,  pour  les  faire  courir  à  tvois..  Sou«- 
venes-vous  que  les  plus  grands  «»ureHrs^4|ue 
les  meilleurs  étalons  de  l'Angleterre  n'ont 
couru  ^qu'.i  cinq  eti^ix  an^,  »  H,  de  Montendre 
s'occupe  ensuite  du  Wt  et  des  effets  de^en* 
traînement  des  chevaux  de  couroe  etide  chasse. 
Yoîci  comment  Us'ei^prime  :  «  L'un  des  grands 
pb«^ciles  qui  s'opposent  d  h  rapidité  de  la 
cour^  du  cheval ,  c'est  le,  peu  de  liberté  des 
voies  respiratoires,  souvent  obstruées,  par  uue 
graisse  surabondante.  D'un  autre  coté^les  tenr 
dons,  les  muscles,  ne  peuvent  jouer  et  ioncr 
Monoer  aussi.faeilement,  et  leur  force  doit  être 
beaucoup  moindre,  s'ilS:  sont  recouverts  oi 
entourés,  de  chairs  graisseuses  et  molles.  Il 
/est  douQ  iqdispensable  d£^  dégager  toutes  ces 
parties  si  essentidilesv  et  de  leui:  .donner  les 
moyiBAsde  fonctionner  aussi  librement  et.au8si 
conyilétement  que  possible.  Tel  est  le  but  de 
Ven^trainement  »  fit  plus. loin  il  ajoute  ;  «  Une 
prépai^tion  sage  et  bien  combinée. ..  aura  non- 
iveulemeut  le  résultat  qu'on  en  attend  sous  le 
rafipor^.de  la  vitesse  et  de  la  persistance  dans 
les  eourses  et  dans  les  chasses  a  courre,  mais 
encore  elle  contribuera  à  développer  plus 
fNTomptement  et. plus  complètement  la  taille, 
les  formes  et  toutes  les  qualités  de  Vaniroal 
sur  kqiid  eUe  sera  bien  appliquée  et  conti- 
nuée dans  des  limites  raisonnables.  »  Quant 
4IU1  «uiy eus  employée  par  la  plupart  des  etUryai- 
ilcuf#,.et.que  l'onceiisîdêre  asses  généralement 
fdu».  wMts  eomme  empiriques  et  dangereux, 
M.  de  MoBlendre  ne  nie  pas  les  inconvéuieots 
«1  les  suites  fâcheuses  qui  en  résultent  sou- 
vent, mais  il  pens^  (qu^oa  les  ,a  beaucoup  4xa<* 


gérôSr  A  l'égard  des  purgalîoni  «n  yartieutov 
il  déclare  q^u'elles  ne  constituent  pas  U  partie 
essentielle  de  l'entraînement,  et  ^q'on  pour- 
rait les  supprimer*  du  moins  en  giraiide  partie. 
Quoique  la  pratique  d'entraîner  les  cheivuiui 
rencontre  chex  les  bippiatres  français  meus 
de  partisans  que  de  contradicteurs,  nous 
croyons  devoir  reproduire  un  petit  traité  sur 
l'entraiaement,  publié  en  Angleterre  par  Fur- 
villy  miédecin  vétérinaire,  et  traduit  par. Tau* 
leur  des  InstUutious  hij^piques.  fin  le  tradui- 
sant, çeluirci  a  opéré  des  modifications,  eu 
faisant  un  choix,  «en  éhguant  ce  qui  lui  4  paru 
inutile  ou  impraticable,  eu  égard  à  lagénéra- 
Uté,  des  élfBveurs.  Nous  sommes  loin  de  consi- 
dérer ce  travail  comme  étant  toi^oura  à  la 
hauteur  de  la  science;  mais  nous  le  dAnnooi 
sans  presque  y  toucher;  il  nous  a  semblé  qu'M 
folUit  t(uL  conserver  een  caractère  origtual  ;  et» 
dans  oet  état,  il  ppurra  offrir  une  Idée  de  cet 
art  minutieux  qu'-apportent  les  Anglais  dans 
tout  ce  qui  concerne  leurs  cJhevauiL 
.  De»  terrains  d'^ntralneifient.  «c  Le  temmi 
que  l'on  .destine  aux  exercices  des  chevaux  ea 
entraînement,  doit  être  asseï  vaste  peur  que 
Ton  puisse  facilement  varier  de  piste  pour  o^- 
tains  chevaux  auxquels  ce  ciMingemient  est 
nécessaire.  D'ailleurs,  plus  remplacement 
que  Tou  a  consacré  à  ces  exercices  a  d'éten- 
due, mieux  l'on  peut  passer  d'une  partie  ipn 
commence  à  se  détériorer  à  une  autre  qui  ne 
Test  pas  :  je  dirai,  à  cet  égard,  que  l'on  ne 
saurait  quitter  assez  vite  le  sol  qui  présente- 
rait quelques  dégradations,  etqu  il  but  mettre 
le  plus  grand  soin  à  maintenir  le  terrain  par- 
iaitement  uni  et  entièrement  libre  de  tnnie 
espèce  de  trou  ou  de  butte.  Si  l'on  ne  prenait 
ces  précautions,  les  sols  glaiseux,  dans  les 
temps  humides ,  présenteraient  de  nombreux 
inconvénients;  les  chevaux  seraient  oUigés 
d'y  employer  des  allures  élevées  qui  leur  fe- 
raient nécessairement  perdre  beaucoup  de 
temps.  Je  recommanderai  donc  de  faire  sou- 
vent passer  le  rouleau  sur  le  terrain  quia 
beaucoup  fatigué,  isfin  de  le  rendre  aussi  oui 
que  possible-  Un  sol  dur  a  sans  doute  des  io^ 
convénients;  mais  mon  expérience  et  mes  ob- 
servations persoonelles  m'ont  prçuvé  que4:'«st 
moins  la,  dureté  du  terrain  qui. ruine  lis 
extrémi{tés  des  dievaux ,  q^ue  leii  in^^- 
tés  que  peut  présenter  sa  surface.  C'est 
qu'un  cheval  doué  d'une,  forte  constitiyii99i« 
conduit  à  l'exercice  chargé. de  ootivertuM  et 
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iftomé  pem-^lrê  par  un  Msez  lourd  garçon, 
et  qv'aurt  déjà  ftitîgué  )«  \ùi^  trajet  qii*on 
l«i  anra  hti  parcourir  pour  entrer  en  suéet 
que  et  dieral,  dis-je,  posant  sou  pied  «ur  uil 
défiut  de  terrain ,  portera  inévitaMement  la 
phis  frande  partie  de  son  poids  précisément 
Mf  le  tendon  principal  ou  sur  les  muscles  des 
jldntures  de  cette  jambe  qui ,  par  suite,  éprou- 
Ter«  une  lésion  asset  g;rande  pour  mettre  fa-^ 
nimàl  iiors  d*état  de  supporter  Tentrainement 
dont  fl  aurait  eu  besoin  pour  entrer  en  l!dè 
«Yec  avantage.  Il  n'est  personne  ayant  quel- 
que-expérience des  chevaux  de  course,  qui 
ne  sache  qu'asset  souvent  ces  animaux  sV 
buttent  sur  leur  devant.  Une  seule  ibis  j'ai  vu 
fÈné  bonne  jument  manquer  à  Texercice  des 
lienx  jambes  de  derrière  à  la  fois,  et  cela  de 
felie  sorte ,  qu'on  dut  la  retirer  pour  ton- 
j<Hirs  de  Fhippodrome.  Parfois,  aussi,  il  arrive 
à  an  cheval  de  se  casser  une  jambe  :  témoin 
de  deux  eu  trois  exemples  de  ce  genre,  je  croîs 
devoir  faire  connaître  û  mes  lecteurs  la  cause 
éè  Ywk  de  ces  accidents,  et  les  circonstancesqui 
f^euofmpagnèrent.  Les  chevaux  venaient  d*ètre 
laarcés;  Ils  n'avaient  pas  Aiit  deux  cents  toises, 
q^  Tun  d^evx  tombe  et  se  casse  la  jambe.  La 
yiste  éMit  dépendant  en  bon  état,  et -on  ne  sau- 
vait A  quoi  attribuer  ce  malheur,  lorsqu'on 
examinant  avec  attention  l'endroit  où  le  che^ 
vul  s'était  abattu ,  Ton  aperçut  une  taupinière 
sur  làqueNé  le  pied  de  Fanimal  avait  précisé- 
ment porté.  Dans  les  mois  où  règne  une  grande 
sécheresse,  les  terrains  durs  ont  cet  inconvé- 
nient ,  que  les  chevaux  d'une  forte  constitu- 
Uon  étant  ordinairement  assujettis  à  des  travaut 
plus  pénibles  que  les  autres ,  leurs  pieds  sont 
très-sujets  à  s*échaufler;  ces  parties  y  acquiè- 
rent, en  outre,  en  suivant  la  différence  de 
durée  et'  d'allures  auxquelles  on  les  oblige 
pour  faire  leurs  suées  et  leurs  galops,  une  sen- 
sibilité qui  souvent  met  l'entraîneur  dans 
rimpossibinté  d'imposer  i  ces  animaux  la 
distance  et  l'allure  qui  leur  seraient  néces- 
saires pour  pouvoir  se  présenter  avec  avantage 
aVi  jour  de  lemrs  engagements.  Aussi  ne  reste- 
>fl  presque  toujours  a  leurs  propriétaires  qu'A 
les  retirer  alors  de  Fentrafnement  et  à  les 
vendre  le  plus  avantageusement  possible;  car, 
dés  que  le  ihal  est  arrivé  &  un  certain  degré , 
un  cheval  de'  cette  espèce  n'est  plus  guère 
propre  qu'à  des  ouvrages  qui  n'exigent  ni  vi- 
tesse ni  grands  eflbi^.  Dans  le  choix  d'un  ter- 
rtun  propre  aux  dîver»  exercices  des  chevaui 


de  ooune,  il  faut  avoir  égard  au  genre  d'êxei<* 
cice  que  l'on  veut  imposer  à  cesanimanx, 
comme  aussi  â  l'espèce  à  laquelle  appartient 
cheM^un  des  ehefvant  qui  doivent  le  parcourir, 
sott  au  pas,  soit  au  galop,  suit  eà  suée.  L'exer^ 
dce  au  pas,  en  usage  surtout  pendant Thivér, 
.est  tvés-convenalde  dans  cetie  saison  ;  on  peut 
le  Mre  sur  le  terrain  ordinaire,  s'il  se  troufie 
abrité  oontre  les  vents  du  nortf  ;  mais  si  ta 
froid  rigoureux  rendait  le  sel  par  tmp  dur  peà* 
dant  un  long  espace  de  tempri,  il  faudrait  alors 
répandre  du  fumier  long,  soit  dans  la  cour,  si 
elle  est  assez  spaeieuse ,  soit  sur  tout  autre 
point  qui  se  trouverait  A  proximité  des  écu« 
ries*,  et  cela,  dans  un  es^iace  asses  étendu  peur 
pouvofr  y  promener  les  chevaux  qui  auraient 
un  besoin  absolu  d'exercice,  lie  terrain  destfaié 
A  l'entraînement  des  chevaux  de  course  ne  doll 
présenter  ni  montées,  ni  descentes  trop  brua» 
ques,  ni  trop  rapides;  il  faut  ^'11  soit  uni 
dans  les  quatre  oU  chk[  premières  toises  ;  mais 
il  est  cotivenatte  qu^  présente  ensuite  une 
colline  d'une  pente  asses  dèuce.  Les  distances 
que  doivent  parcourir 'les  chevaux  de  coursé 
dans  leurs  galops  varient  suivant  les  circon* 
stances.  Je  conseille  toutefois  d'adopter  pour 
cet  exercice  les  quatre  divisions  suivantes  : 
un  demi-mille,  trdis  quarts  de  mille,  un  miHe 
et  un  quart,  et  un  mille  et  demi.  Cependanft, 
comme  il  n'existe  que  très-peu  de  chevaux 
assez  délicats  pour  ne  pouvoir  parcourir  que 
la  première  de  ces  distances  ;  que,  d'un  autre 
côté,  il  en  est  peu  d'assez  rigoureux  pour  avoit* 
besoin  de  la  dernière ,  trois  quarts  de  raille  et 
un  mille  un  quart  Sont  encore  les  distances 
le  plus  en  usage.  Les  chevaux  qui,  préparés 
dès  le  printemps,  ont  ensuite  reçu  des  méde- 
cines nécessaires  pour  débarrasser  leura  iMm- 
bres  des  fatigues  qu'ils  ont  essuyées  par  suitfe 
de  ces  exercices  et  pour  se  maintenir  dans  un 
état  convenable;  ceùx-H,  dis-je,  lorsque  km* 
préparation  a  été  faite  d'une  manière  judiï- 
aeuse,  conforme  A  leur  constitution  et  en  rap*- 
port  avec  lèvre  époques  d'engagement,  ont 
beaucoup  moins  besoin  que  d^autres  d'ètré  as- 
sujettis A  des  exercices  souteniis  pendam  l'é*- 
poque  de  Tannée  où  les  chaleurs  rendent  le 
sol  extrêmement  dur.  Je  dois  dire  tmMefois 
qu'il  est  un  petit  nombre  de  chevaux  doués 
d'une  forte  charpente  et  d'une  rigoureuse 
constitution,  et  travaillant  habituMlemeiiit 
beaucoup  (tels  que  ceux  qui  ont  basoia'  de 
trois  suées  t%  quinte  joan),  iqul  fonteausep- 
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xm }  auisU  quelles  qye  «oieat  )t«  pimmiont 
prises  pour  las  préparer  ii$  le  eommeuce* 
ment  de  Thiver,  il  ne  aéra  |uère  possible  4o 
diminuer  Teiercice  do  cçs  chevaux,  nprôs  lour 
médecine,  comme  je  Tti  conseillé  pour  ceux 
dont  je  viens  de  parler;  ainsi  encore,  ils  ne 
pourront  pis,  dans  leurs  suées,  être  vètu3 
aussi  légèrement  et  faire  leur  travail  dans  uuf 
allure  aussi  modérée  que  ceux  dontle  tempé- 
rament est  plus  délient,  Mais  c'est  9ion  qu'un 
terrain  dur  fait  naître  daps  les  pied»  d'un 
grand  nombre  de  chevaux  de^  inflammations 
et  une  irritation  fébrile,  qui  souvent  acquiè- 
rent une  telle  gravité,  qu«  ces  snimaûx  finis- 
sent par  être  ce  qu'on  appelle  pm  dans  U$ 
épatUes.  Cette  maladie,  en  effet,  ne  se  voit,  par 
exemple,  que  rarement  oheï  les  chevaux  de 
charrette,  bien  que  cependant  ces  animaux  ne 
cessent  de  travailler  sur  des  routes  pavées,  D 
est  vrai  que  les  pieds  d'un  grand  nombre  de 
chevaux  anglais  sont  si  bons  et  si  bien  confor- 
més, que  ces  parties  n^ont  besoin  que  de  fort 
peu  de  soins,  et  qu'elles  ne  sont  que  très-ra- 
rement affectées,  soit  pi^r  le  pavé,  soît  par  le 
sol  le  plus  dur.  J'ai  souvent  remarqué  que, 
lorsque  les  chevaux  de  coulée  sont  doués  de 
pieds  de  cette  espèce,  plus  le  terrain  sur  le- 
quel ils  s'exercent  est  dur,  plus  ils  paraissent 
s'y  complaire;  peut-être  est-ce  chez  moi  une 
illusion;  mais  toujours  est-il  qu'il  m'a  sou- 
vent semblé  que  les  chevaux  de  course  de  l'esh 
péce  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  aimaient 
à  entendre  résonner  leurs  pas  sur  le  sol  qu'ils 
parcouraient ,  et  que  toujours  aussi  ces  ani- 
maux n^e  paraissaient  supérieurs  à  ceux  ches 
lesquels  cette  singulière  di^iositioo  se  trouvait 
ne  pas  exister,  i» 

Des  qrooms  et  cfei  garçons  d«  chwawp  de 
course.  «  Bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  per* 
sonnes  qui  se  plaignent  du  peu  d'instruction 
que  l'on  trouve ,  en  général,  chez  les  grooms 
et  les  garçons  attachés  aux  chevaux  de  course, 
cependant,  je  suis  loin  de  croire  que,  pour 
mettre  un  cheval  en  bonne  condition,  il  faille 
que  ceux  qui  en  sont  chargés  aient  cultivé 
leur  esprit.  J'ai  connu  d'excellents  pooms 
d'entraînement  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire, 
et  qui ,  malgré  cette  ignorance ,  n'en  possé- 
daient pas  moins  une  excellente  pratique  pour 
la  préparation  et  le  pansement  de  leurs  che- 
vaux... Avant  de  parier  d'un  groom  d'entraî- 
nement, je  crois  devoir  m'arrèter  d'abord  sur 


s'il  eat  d'une  eitrême  imporUno»  fmt  «a 
propriétaire  que  l'hommo  auquel  il  oonte  ses 
chevaux  de  course  possède  toutes  les  «uinaia- 
sancea  nécessaires  pour  les  bien  préparer,  il 
n'est  pas  moins  essentiel  que  on  denûer  sache 
aussi  comment  prévenir  les  accidenta  que  l'on 
peut  avoir  à  craindre,  et  qu'il  connaisK  k  ma- 
nière  doni  chaque  cheval  doit  être  monté  en 
course,  d'après  la  différence  de  tempérament 
et  de  constitution  que  chacun  do  oee  animaux 
peut  présenter.  Q'est  pour  mettre  les  propni* 
taires  do  chevaux  à  même  de  juger  jusqu'à 
quel  point  l'homme  qu'ils  veulent  preadro  est 
susceptible  de  mener  à  bien  une  entreprise  de 
ce  genre,  que  je  vais  dire  ici  quels  sont  les 
progrès  qui  doivent  suocosaivement  marquer 
la  carrière  du  garçon  qui  se  destine  à  la  pré- 
peration  des  chevawx  de  course,  et  eela ,  dés 
son  entrée  dans  les  écuries,  entrée  qui  doit 
avoir  lieu ,  s'il  veut  devenir  bon  groem,  lors- 
qu'il n'a  encore  que  douze  ou  quatorao  ait. 
jLes  hommes  qui  entraînent  les  chevaux  de 
course  étant  très-souvent  aniei  ceux  q«i  lis 
montent,  il  eat  évident  que  mi»ns  ilS'Oiirmit 
de  poids,  moins  ils  auront  heeein  de  se  sm- 
mettre  à  ces  sbstinences  et  i  ces  suées  qei 
sont  nécessaires  à  ceux  qui  veulent  s^allêger, 
et  que  plus  alors  ils  seront  vigoureux  en  selle, 
circonstance  impartante,  surtout  pour  ceux 
qui  doivent  monter  des  chevaux  forts ,  ou  des 
chevaux  d'une  grande  vigueur.  Lee  longues 
courses,  surtout,  non-soulement  exigent  dans 
un  jockey  une  forle  ooiisUtutiq« ,  mais  elles 
demandent  eucore  qu'il  «oit  dans  un  eut  de 
sente  parfait;  car  si  ce  jockey  ne  doit  sa  légô- 
reté  qu'à  des  moyens  artificiels,  il  peut  arriver 
qu'il  n'ait  plus  la  force  et  l'énergie  nécessaire 
pour  aider  et  soutenir  convenablement  son 
cheval  dans  sa  course;  aussi  nefaot-îl»  autant 
que  possible,  cbkoisir  pour  jockey  ou  peur 
gajpçou  d'écurie  que  des  individus  de  petite 
taille  et  issus  de  parents  aussi  do  stature  pe- 
tite, mais  doués  cependant  d'une  forte  et  bonne 
constitution,  L'instant  des  exercices  est  le 
moment  le  plus  convenable  pour  enseigner 
aux  garçons  des  chevaux  de  course  la  manière 
de  monter  ces  animaux  ;  c'est  alors  que  le 
groom  doit  donner  ses  ordres,  qu'il  lui  ftat 
indiquer  aux  garçons  comment  chacun  d'eux 
doit  manier  le  cheval  qui  lui  est  coudé,  soit 
dans  le  pas,  soit  dans  le  galop»  et  qu'i)  doU 
fixer  leur  allure,  suivant  les  différents  temins 


les  qualités  qu'il  iaut  recherQher  en  lui;  caTi  |  désignés  pour  resoTCice  i%  chacun  d'aux,  h 
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un  gi^r^Qa  I  «t  prêts  à  partir.  \^  groom  doit 
alors  e^aïqiner  si  chacun  de  ces  demifirs  ^  ^e« 
étriers  à  leur  point,  ce  dont  il  pourra  facile- 
ment s*4ssurer  en  les  faisant  se  4re^s<^r  wr 
cette  partie  de  réquipemeut,  et  ep  leur  faisant 
pencher  le  corps  ^n  nv^nt,  de  manière  à  ce 
que,  leur  culotte  étant  peu  tendue,  ils  tou^  ' 
cheot  légèrement  le  poipmeau  de  la  ^lle  ;  la 
longueur  (]ue  déterminera  cette  position  mo- 
mentanée aéra  celle  copveniiblei  n^nis  elle 
pourra  toutefois  6tre  modifiée  selon  la  coov^ 
nance  du  cavalieri  qui  aura  ac(}uis  asseï  d'eir 
périence  pour  se  pouvoir  coulier  à  ^e^  propres 
lumières,  l^es  rênes  seront  nouées  4  une  lon-r 
pieur  suffisante  pour  f^ire  tfouvef  i^u  cavalier 
un  point  d'appu\  assez  solide  pour  soutenir, 
en  cas  de  besoin»  la  tête  de  son  chevid-  ^  por 
sition  ^evra  être  droite  i  il  devra  être  Ûen 
mi$  dai\s  la  selle;  ses  genoux  et  le  gris  de 
ses  j^nobes  dovront  être  bien  serrés  conU*e  les 
paHneau](«  ses  talons  tournés  ^  de4(tnsaMt9nt 
que  le  peifoiettra  1^  pose  de  ces  deux  parties 
de  la  jambe  i  et  s'il  place  ses  pieds ,  comme  il 
le  joit  encore,  plutôt  en  avint  qu'on  vriére, 
il  trouvera  dans  ses  étriers  un  bon  et,  solide 
appui.  Il  lui  faut  tenir  en  outre  i^es  mains 
copstpament  basses,  surtout  lorsque  le  cheval 
galope,  et  toi^ours  placées  des  deu:^  côtés  du 
garrot  \  ainsi  posées,  il  prouve  en  elles  un  ap- 

ui  contre  les  tentatives  de  secousses  que  peut 
aire  le  cheval;  il  ne  doit  leur  faire  quitter 
cellç position  que  lorsqu'il  est  au  p^s,  on  lors- 
que, s'î^percevant  que  ^on  cheval  cherche  â 
lui  gagner  U  inain  au  galop  «  il  lui  donne  de  II 
liberté»  c^  veut  ensi|ite  le  retenir-  En  agissant 
Musii  nn  garçon  entretient  la  sensibilité  de  la 
bouche  de  son  cheval,  il  se  met  à  fo^me  de  le 
maiQtenir  pendant  son  galop»  ^insi  que  de  l>r- 
réler  pourtau  but.  L'homme  auquel  o>n  ^pli- 
QueraittQus  ces  détails  |vec  clarté,  et  qui  deux 
lois  p^r  jour  monterait  des  chevaux  de  course 
4  Te^^ercice»  ne  tarderait  p^s  à  apprendre  la 
manière  4ç  traiter  un  cheval  doué  d'un  bon 
caractère»  Ce^  connaissances  une  fois  acquis^, 
un  garçon  pourra  facilement  être  chargé  non- 
seulement  d'un  cheval  plus  difficile  ànionter, 
^t  ^ns  doute  lussi  i  panser,  mais  encore  de 
l'uQ  4e  ces  chevaux  qui,  doués  d*un  tempéra- 
iPfint  vigoureux,  sont  toujonrs  disposés  à  se 
toifrmenter  ^t  à  sauter  dés  qq'ils  sont  dehors 
^t  qu'ils  cessent  d'être  <^ssi^ettis  à  un  travail 

^^-f^ti^qt.  F\us  quQ  jan^ais  alors  il  f|ut 
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q\i9  la  çiYiU^r  m\  9riià$  ^  {^roifi  en  «qIU,  et 

qu'il  Mcho  bien  soutenir  U  (ê^  de  son  cho- 
yai I  s'il  ne  \«ut  pis  que  ce  dersier  le  déhir^ 
risse  de  lui  ;  cir>  dés  que  oea  chevim  chei 
lesquels  on  remirqve  cette  impAti^nce  de  ci*- 
rictére  Yolent  d'Antre«  oheviux  4f Hnt  t^wi , 
ils  cbercbnnt  aussitôt  à  pirtir,  et  aouyent 
ruent  ivan^  même  de  prendre  le  gilop*  1$ 
garçon  qui  les  monte  doit  donc  mettre  Titien^ 
tion  h  plus  grindo  i  ne  jamais  perdre  son 
équilibre,  ou  bien  i  le  ressaisir  trés*prompte- 
ment  si  qnelque^icciden^  menait,  à  le  lui  ^ire 
perdre.  Le  gar^n  qui  est  parvenu  i  remplir 
conyeniblement  une  pirtie  des  devoirs  qui  lui 
sont  imposés  hors  die  l'écurie,  doit  aussitôt 
chercher  à  ipprondre  ceux  non  moins  esaen- 
Uels  que  réelime  Vintarieur  da  ces  demeures 
çhevilines;  renseignement  do  ces  derniers 
fera  l'ol^et.  d'un  luU^  ehipitre,  » 

fie  la  tmrrH^HfP  cl«s  ç^vatf^  f^ndmt  l'en- 
tTQitwmeï^-  «  L'espèce  de  foin  la  plus  coo^e- 
nible  pour  les  çhetawt  que  Ton  entnine  est 
celle  venue  snr  loi  priirie»  élevées.  Quind  ce* 
foin  est  bien  rentrç,  «ooiieulement  il  oonserve 
en  grindo  piriie  sa  couleur  niturelle»  miis 
on  trouve  encore  ^n  lui  cette  odeur  agréible 
et  QOtte  douceur  qui  ciraQtérisent  les  fourragea 
bien  ve^^us  et  d'une  qualité  pirfaite.  On  doit, 
9utiat  qn*on  le  peut,  n'en  faire  nsige  qu*une 
itnnéo  après  qu'il  a  été  récolté.  Je  dirai  à  ce 
SHiet  qu'il  ne  faut  jimiis  donner  %v^  chevinx 
gourmmids,  soit  du  foin  nouveau  ou  du  foin  qui 
ait  fern^enté  dms  les  meules,  soit  du  trèfle  en 
foin  ;  Q^r,  nourris  avec  du  foin  nouvein»  ces 
chev&ui^,  qui  sont  isse«  gênéralomeut  emplovés 
à  de  forts  traviux,  éprouvant  de  grands  et  fré- 
quents relicbemeats,  tmdis  que,  soumis  seu- 
lement i  un  léger  traviil»  cet  aliment  provoque 
chez  eux  des  sueurs  d'une  ç^^tréme  abon- 
dance. Quant  au  foin  qui  s'est  échauffé  dans 
les  meules ,  comme  il  est  très-doux,  et  que 
par  cela  même  il  flatte  leur  goût,  ces  chevaux 
sont  assez  disposés  d  en  manger  de  grandes 
quantités;  il  leur  donne  une  soif  trés-yive, 
résultat  qui  doit  suffire  pour  empêcher  de  le 
présenter  au^  chevaux  en  entraînement  et  que 
Ton  soumet  à  un  fort  travail.  Le  trèfle  en  foin 
(c/over-Auy),  bien  venu  et  de  bonne  qualité, 
peut  être  donné  à  quelques  chçvaux  légers  et 
délicats  pour  varier  leur  nourriture  ;  mtis»  ^ç 
le  répète,  il  faut  se  garder  de  le  présenter  lux 
chevaux  gourmands  et  forts  mangeurs,  car  il  j 
au.nûU  çriindr^  qWils  ne  s'en  nourrissent 
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avec  Vrop  de  voractlé.  L'ivMiie,  comme  le  n- 
▼ent  tous  mes  lecteum,  doit  être  le  principal 
aliment  du  cheral,  quels  que  soient  l'espèce  A 
laquelle  il  appartienne  et  les  tra? aux  auxquels 
on  remploie.  De  tous  les  grains ,  c'est  sans 
contredit  le  plus  nutritif  pour  les  cheTStix»  le 
plus  convenable  et  le  plus  en  harmonie  avec 
leur  constitution,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
leur  race  et  leur  espèce.  L'avoine  donnée  aux 
chevaux  en  entrainemeni  doit  être  de  première 
qualité;  il  la  faut  douce,  lourde  et  cependant 
mince  dans  son  raveloppe  ;  on  doit  faire  atten- 
tion surtout  i  ce  qtt*elle  soit  bien  vannée,  afin 
qu'elle  ne  renferme  aucun  grain  petit  et  léger, 
on  quelque  corps  étranger.  En  général,  on 
devrait  avoir  aoin  de  la  faire  bien  nettoyer 
avant  de  la  livrer  i  l'écurie,  et  se  mettre  à 
même  de  ne  charger  que  le  moins  possible  les 
palefreniers  de  cette  opération.  Les  fèveroles 
aussi  sont  très-nutritives  ;  mais  comme  leur 
usage  produit  assez  ordinairement  un  effet  as- 
tringent et  échauffant,  on  s'expose,  en  les 
donnant  en  trop  grande  abondance,  à  exciter 
une  soif  très-rive,  et  même  constiper  quel- 
ques chevaux.  Elles  ne  conriennent  nulle- 
ment aux  chevaux  gourmands;  ceux  de  ces 
derniers  animaux  qui  sont  en  entraînement 
mangent  par  jour  douse  A  quinse  quarts  an- 
glais d'avoine.  Cette  quantité  suffit  parfaite- 
ment â  leur  constitution;  cette  nourriture 
leur  est  dès  lors  inutile  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils 
voyagent  que  l'on  peut  parfois  en  faire  usage, 
car  s'il  arrivait  qu'un  groom,  conduisant  des 
chevaux,  ne  trouvât  que  de  l'avoine  et  du  foin 
mauvais,  ou  même  médiocres,  il  pourrait  alors 
donner  des  fèveroles  aux  individus  gros  man- 
geurs comme  à  ceux  qui  ne  le  seraient  pas,  en 
ayant  soin  toutefois  d'en  proportionner  la 
quantité  à  l'état  de  chacun  de  ces  animaux. 
Les  chevaux  délicats  et  très-légers  possèdent 
en  général  une  bonne  haleine  ;  mais  leur  con- 
stitution est  assex  communément  d'une  ex- 
trême irritabilité  ;  ils  sont  sujets  à  de  fréquents 
relâchements,  et  lorsqu'ils  sont  effrayés,  ih ar- 
rive souvent  que  leurs  déjections  ne  se  com- 
posent que  d'aliments  non  digérés.  Gomme  on 
n'a  point  â  craindre  chez  eux  l'obstruction 
des  entrailles,  il  est  donc  nécessaire  de  mêler 
les  fèveroles  avec  de  l'avoine,  et  de  leur  don- 
ner ce  mélange  autant  pour  les  nourrir  que 
pour  varier  leurs  aliments.  On  doit  d'ilutant 
moins  hésiter  i  leur  présenter  des  fèveroles 
en  plus  grande  abondance  qu'à  d'autres  che- 


vaux, que  leurs  organes  digestife  sont  tMyoors 
convenablement  disposés  pour  la  maoéntion 
de  la  petite  quantité  de  nourriture  dont  leur 
estomac  se  trouve  chargé  A  chaque  repas. 
Aussi  ne  faut-il  jamais  empêcher  cette  espèce 
de  chevaux  de  manger  et  de  boire  selon  leur 
appétit,  et  faut-il  les  laisser  se  nourrir  de  tous 
les  aliments  qu'ils  recherchent,  pourvu  toute- 
fois qu'il  n'y  entre  rien  de  malsain  et  qu'ils 
présentent  quelques  substances  nutritives.  Si 
cette  liberté  était  cependant  pour  eux  k  source 
d'un  embonpoint  trop  considérable,  le  groon 
qui  en  aurait  soin  ajouterait  de  temps  en 
temps  i  leur  exercice  un  galop  additionnd,  o« 
bien  prolongerait  ceux  qu'il  a  l'habitude  deleir 
donner  ;  il  les  rendrait  par  là  plus  rigoureux,  et 
les  mettrait  â  même  de  parcourir  avec  plus 
d'aisance  la  carrière  qu'ils  auraient  â  fournir. 
Les  chevaux  qui  mangent  de  dix  â  doute  quarts 
d'avoine  par  jour,  et  qui  boivent  modérément, 
peuvent  être  nourris  de  temps  en  temps  de  fè- 
veroles mêlées  avec  leur  avoine.  Autant  qu'on 
le  peut,  il  faut  que  les  fèveroles  dont  on  fait 
usage  soient  écossées  et  fendues  ;  il  ne  faut 
pas  non  plus  en  donner  en  trop  grande  quan- 
tité, ni  les  donner  seules  ;  et,  dans  le  mélange 
que  l'on  en  fait  avec  l'avoine,  on  doit  avoir  aoiii 
de  n'en  mettre  qu'un  volume  égal  i  celui  que 
peuvent  contenir  les  deux  mains...  On  donne 
quelquefois  aux  chevaux  délicats,  pour  kl 
changer  de  nourriture  et  pour  les  excitera 
manger,  des  pois  secs  et  du  froment;  ces  ali- 
ments peuvent,  dans  certains  cas,  être  de  quel- 
que utilité.  Cependant  je  ne  voudrak  certaine- 
ment pas  en  prescrire  l'usage  aux  chevaux  qii 
mangeraient  avec  quelque  appétit  de  l'avoke 
et  des  fèveroles.  Le  duiff,  comme  on  sait,  est 
un  mélange  de  portions  â  peu  près  égales  de 
foin  et  de  paille  coupés  court  î  l'aide  d'uoe 
machine.  On  en  fait  généralement  usage  poar 
contraindre  â  broyer  leur  avoine  certains  che- 
vaux qui,  mangeant  avec  trop  de  voracité, 
avaleraient  ce  dernier  grain  entier.  Le  mène 
motif  le  fait  donner  quelquefois  aux  cherasi 
de  coursé,  particulièrement  pendant  l'hiver; 
mais  souvent  alors  on  n'y  mêle  point  de  paille, 
si  ce  n'est  pourtant  en  petite  quantité.  Le  meil- 
leur foin,  lorsqu'il  est  transformé  en  iàaf,d 
qu'on  le  donne  en  petite  quantité  avec  del'i' 
voine  aux  chevaux  légers  et  délicats,  ne  sainit 
être  un  mauvak  alim^t  ;  loin  de  li,  il  pié- 
sente  un  moyen  efficace  de  les  exciter  à  nin- 
ger  mieux.  Le  son  est  géDérakment  empM 
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çflUHver^  iNm'Â.  ce  qu'il  aoit  .«siez  .rttfmdi . 
jMHiritfe  (àrmnié  â  TuMiual.  CetstaoïoiirriUite , 

soQt  leg^arré»  pir  shUa  d«ilA  qnAOtUé  dftfmB  j 
Hylji;^  wt*,w^m^9i.  U».méknge  Ae  ^rli<Nio  j 

^ayfpblc«  Le  rfi^wiàm  leqHel>ife  reslmit 
KÇD^p|,jc«H9.  mion  ^pfm  qjtialifiies.iiijlifV' 
^ifnrU|i9Wgmn  Aaeqiifrir  mto^^nuid^lDafAe 

iffl^  }^^&^t^  PQÎot;  mftUje  9uit  jfiii>i|io!in> 

«IHJ^j^i^Jesien^^hei;  de  dev^pir  trop  enifin 
^-  (3iu^uQ9g9?^ips  «yaiept  autrefeU-  V^bî* 
yiddtd^  (air«  un  yAiq  qu!iU.  oowpQsaie^il  da  k 
q^i^  s^iii^aqte  '^}h preaaiej^X^e^fcYenries^ 
4fi.j^,£Mnj9^  dablÂ,et  d^  la  farine  d*aiv«^ae  eo 
qi^fÛ^té^  égales  ;.iU.y4ipttUMent  destftootques 
4)^iVf{Vêç{(  djB  w^  dûpt  on  8e,  sert  pour  les 
H^/^;C(^j^les;  .ils  ^gaélangeaîeqtt  teut  cela- 
^  de$  q^D»  et  de  la,l)îère.focte^puîs.en  feiv-. 
iQdient  up  jAin  .qu'ils  ^ai^aient  cuire  mi  tein. 
^f^j^.i^^l^  de-.pajtfi  se  doi^aitavx  chevaux 
PJ9(Kd^,teiim>& AYAA^  ia./courae.  Aio^i,  il  Allait. 
(n'U  (ÀJi j^;c.r|ifl$îa  peiir  qtt:il  pi^  é^re  séduit 
^%jpif^  (^  doneé  |i?ep  le  grfin.  Cet  afimeiit^ 
^K^rP^WWJix  i  je,  crois  qWil  est. mai»- 
t^g^it  çi^ti^eiçqyaM^  abaadowé»  I^orsqu'iui} 
^fk\  esK  ^ne  fois  efk  eatraliia«i^i)t»  que  «e* 
^lil^f^t  L>iv<ejç.  PU  pendant  Tétét,  il  oa  doit 
P^.SWiHer  spû  étcurié  que  lorsqu'il  a.  teinoiioé 
sfi  fjgm^  Sifi  .comme  pa  le  fait,  pourjes  clie*i 
^W  4^  4»s$9«  pi»  fe.^et»  «Il  verl.  pendant^ 

pei^pjl^cttiu^^  car  i'fi  couvent  Teioarqué  <piie' 
H.  WvaiKML  doués  d'ua^  feyie  oharpeate  n'iSP 
"9^^(qu>]i^c  de^  u^%  ïimim^,^Uf»mfi^i . 
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>TqH»iqoiir8t»itqiâaf^a  waiîihreiimwBtteBtété 
ftUgpé0:p«'lÉlnpraftf(|i'cli  éfadm^mm^hm 
tOib^t  sa.cQ9«titttliDBv*<Mk-De.aniraitle>a9«r, 
^  ralMcbinitper  rioAMboa  d'«n  «irpip-et 
pi^.iMHe  defihàeièea  f«rtierpMH|Yifr  qu^làni- 
son  iuirflett*p«8i«ropiiiMie  «i  qée  kt  pâtnvu- 
^gWjiifaitolcpM  i«p  4ittptfraMi0«éltnÉie)v«iR 
pî^  égilinMàtdfiirfoimHpBt  «né  §nanàB  amé- 
4âafatàai) ^fÉseiséitâdeé^Mlioâ  qii*eiei«ftM:<iié- 

tiNUtceviaÉaMléi0M  i»)mitf'aemlihMi»>irtÉitoMaKl 
MaiMtanile  mélqiii^  d^wi antre  «èlé^''e*eA 
;MW«eai  ie^if  ankaijii^Difr  sait;  ài  «IM,  ifie  lia 
Ahelaùéoco^lraa^teÉil  Mfhir Wdîh  d^ê^ 
Ure>rfefoaiQiiîa  joBt cauiqm •l^on^eNHtldwda 
d'vnt'ifmiftQimsIsItrtioD^oa  qwvfoai  a'Atlgfvét 
{Nlr>4e  9iqiids  flffehs^'ide'iMi^eB)  rdutas  9à 
dwiOOii^aBBimaltlpiiées.^Or^  tos  ^ehcmiÀt  éi 
«elAeeapMe  aiMt  gémnÉkineiilFib ^ima  imm^ 
gauTfV  noB^aflnleiiitiitiyeiietaoiiipî»etiiCiMii 
deirberiwdl^'pâtwagAB  é&Aâlei  met/mala 
itaAiMil6Dt  cHiiteriinesgnAde  qMnlItéiMèiMite 
el4'#ulKpieai(»s  -étTt«gitg;qtf  il»  Tatogmrtiwt 
épaùmsi]i!f4ai>soluOn  éhenile  tm-igèmvt^'^iûtii 
p«Htomr«s  xRtqnaiie«i(iiaaH»^tti«gé^<d<^ 
TÛMidra^.aiaik)ubdb'oe  îa^ips»  lié»^a»9  mâè 
elideplelBe^fKiiv^  il  si^4m miiif$f^qa»êéÊÊi^ 
sopnaWywaa  épû  iet(  baMt.idan  fam*  r^lds 
maoriaftfAe  'jom»cor^)etr)le»^tefléoft94lé"MiB 
jmfcesiééwpdHmt  telâcMi  par  imiteVti  îâmifi 
q«b  d«  feid.  •Afuaaiî^ienHt^l  <dét  -lirsiprttqBN^ 
impoiaîble  ids  ÙMTmmÀr^w^ithfmlimt 
étal'  premier  di'eitti>aliieii|eiit  ^  ><«  isi''l'e»7  'ai^ 
me^  B^y  pMnHeBdra*4ti*>on'qMitee.«ie^iié^ 
peBse  de.  tempi"ca  de  peiiii*égiale'â  ««lié 
qufiiaTaia  Ma-eftpàoyar  à-l^époq«e^  «à,  «ni- 
odre-  paalahi^  il  venait  deqirillcr  se»  pitor»- 
gosiui  Meltie  an  .▼cttdeiteltehMiùs  et^^leili' 
enmiîte  lesenMieer  de  ntm^mm,  e'est*eré(Ér' 
de.|;raDdee  dmMes  <ooQtire:eiix;tear  tew  tmi^"* 
,  mau^déa  qv'îlt  sont-  en  euMiiiemcMtr^t 
alan  beMis  deHraf«iner-beaiioMip'])ieilr  ste* 
treuTeren  boimehAmae^et potfi^'fMonVrer 
la  netteté  de  iiiwcl«e  ^i  leui^  eet  déeetieaîipe:  • 
:Mai8  ce- tfavaili;  oeAlliiiid  •  i^1iératlretit*tet: 
pendant  loni^emps  ^tnÈ^t\  qu'-oaite  Aiit^eti'ILi^- 
gteteifeupovr  letf'ïlie«aiiï*  deaiiiiéa*é  ttéptltil^' 
.le».pHii>dk»t(lBtéi^/dK)iii>éi  iÈétf-9fféPm^'t' 
•cea  tanliiaos  Muoiiiit  il9{^riîdw:^dili#^Ii^'^ 
;mMD*iiea,  miis  use  «neerè»  leur  toUKtfiitftîft^ 
ietie»  rend  4êl  en  fewè  iiioa|ÉableB  de 
icomtoeen  inireit'im'i^atkéivr} 
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il  est  Wi\  ll^péèe^Mâi^dè'hifrÉk'kfa'  te 
<5hfe^tt*^»4«  tjéttfi^  iâaiî«  !«^' iilteiwrâMéà  qui 
fi«èv«Ht^éptfifer  une  lutte  d'une  autre;  qiieï^ 
4tië«  ehtraifiéurfi  ont  alors  l-habittidê  de  ve- 
toMt  A  uné'médccîÈejhia!*  èè  inodé  pefirt 
«»nt  au  plus  le«rr*rvlf  d  4aW  gagner dwWtrtfst 
sen  àcMoB  n'étatit  «[èe  prfèalre  et  momenta- 
née. Il  en  est  un  tutrO'plud  Mturel  H  plus 
^udiciduK/satis  contf^lt/  )0rsque  Ton  a  4k  ftir 
inlitéde  1«  mettraén  lisage; -il  consiste  dde»«^ 
Mf/ à  «88  ammâukv'  è^iabori  tm  HfOE-  conve^ 
iaM^  et  atiqùél  on  1«8!  fonce  en  les^ enfermant 
étroitenMHt  datas  leur^*  édafies-  pendant,  dii', 
«ftinee  .joinrs  el  même- <rbit' semaines,  sui'vant 
la  pFesoriptiond^un  entr^neiir*  expéi>im«ntié, 
pttis'dêa'idiiMiit»  v;eitat.Lés  alimAnis-verts  les 
pla^^tdnTenables  ^ans  cetle«irconstance,  poiir 
es  eheraux'de  donrse  ;'soht  la^  vesce/la  iu" 
mrae  et  le  trèfle  «donnés  c^  vert.  On  doit  se* 
mut  ces  heche»  de  manière  ^  pouvoir  eo^blèkHr  j 
dott^ttite  df  réceltes  noft  inteiirompues  et  dans  \ 
Ifélat  le  plQS'papfait,  dqrai&f  le^  prûiteinpë  Jud 
q«'i  .rautomnp.ll  fîMit  'toQJirarS'kS'Ceaper  [ 
«v«iU«qii*'elles  ft^uriasent^.et  lorsqu'elles  àont  J 
j«aneB«t4>leine8  de  téve;  mais  on  ne  dott*p^ 
les  donner  pv  vieillies  ou  viontées.'  A  dlaque 
(repas,  chaque  palffireliier  doit  coiiperHii  quan- 
tité 4'hcvbe  dont  son  ohetal  a  besoin  ;  de  eette 
nfanisM»  Vanimal  la;  reçoit  tcmjènrsiimiche  et 
famais  énhauffée^tSi  i'oq  a  soin,  dân»  l'usage 
i|«ei  V6n 'fait-^d^  oas  alimentt ,  de  éonsiilter 


<$diiptilene«  de  ee^  «flimau^  to^sqn^fi  âg^t  ptk- 

dant  un  jour  on  douï^  mais  en  revanehe  il  n^ 
les  aflTaiblitpas  «I  de  IcUr  Qiit  poiiit perdre 
Vapjjétit,  oomme  on  levait  souvQÀt  thés  eéni 
qu^'Von  purge  avec  de  Taloès.  L'îisage  des  ^èrr 
W  vertes  n'exclut  Hulleitaenloelui  des  grains; 
on  peut  donner  au  cheval  sa,  quantité  habi- 
tnelle  de  oe  dernier  aliment,  pourvu  toutefois 
que  le  groom  se  soit  as^ré  que  ses  qualités 
astringentes  tt  la  quantité  f)u^n  mangent  sur- 
tottt  les  ehevQux  gourmands  ne  neutralisent 
pfa»  l'effet  purgatif  de  rhefrbé  verte.  Lorsque  ce 
diernier  cas  se  présente,  il  faut  alors  diminuer, 
pendant  quôlqtles  joilrs,  la  quantité  des  graiDs 
'donnés <,  et  même;  sMl  le  faut,  en  suspendre 
entièrement  l'usage-',  éar  il  e^  éxur^mement 
important,  pourih  sàâté'  des  ehévAfux  goar- 
mands,  de  pouvoir  les  amener  é  être  purgés 
modérément  par  te  seul  moyen  de  Vherbe,  ex- 
cepté'» toutefois  lorsqu'ils  sont  engagés  dans 
une  cmirse  prochaine.  Les  chevaux  que  l'on 
appelle  chevailiÉ  do  forte  santé  tiennent  le 
milieu»  BOUS  le  rapport  de  h  eonsUtnUon,  en- 
tre lés  cbevaux  légers  et  les  chetaujf  vérita- 
blement forts  mangeurs.  Gommé  ils  ont  moibs 
besoin  d'exercice  quelé^  hulres  pnur  être  pré- 
pérés  à  la  courte.  Ils  nésoiit  pas  anskl  sujets 
que  ceux-ci  à  fetl^er  Teurs  ihémbres  àt  leur 
constitatiôn  ;  cependant,  si  on  abuse  de  leqrs 
forces  par  des  cotirsés  trop  fréquentes,  Hs  de- 
viennent semblables  à  ceux  dont  f  ai  parlé  plus 


flveo  a^tentâott  la  «onslitntiûn  de  chaque^  che-  :|  haut;  et  conime  eux  otil  besoin  d*i!itré  ra(ht- 

chîs  de  la  •  ifianlére  que  j'ai  déjà  indiquée  ;  Je 

dois  faire  observer  toutefois  qu'ils  n'ont  q^ 

rarement  besoin  d'êtï^  jfiurgés  au  même  dejri? 

que  les  forts  Inangeuï^,  sbit  avec  Pherbe,  soli 

avec  unemédecîhc  ;  an^i  peut-on  mêler  ^lofs 

du  foin  à  l'herbe  vMe  qri'on  leur  iSonne.  Qtlini 

aux  chevaux  léger*  et  déHcàt!^^  comme  ils  ne 

sont  pas  en'€lat;de  éourir  st/dvent,  11^  ne  » 

ti»ôiivent  qtie  raltmèhi  fciigtiés   dails  lebrj 

'membres;  'et  né  le  soill  pas  dhtantage  dans  lè«r 

ébn^titution.  €epend^ht  Therbef  Verte,  donnée 

de'tenips  en  temps  à  ces  anîmatrt,  (Àiinife 

changement  de  nourriture,  né  peut  que  (ev 

être  extrêmelnent  avaritagéùsé.  ft  lêh  e^  de 

mêrtic  pour' différentes  èspécçs  de  chevaoi, 

pour  qui  elle  forme  un  aliment  aussi  salufirr 

qtie  fafrâîchisslint,  ïorsqu*on  la  l'eor  donné  lo 

'printémpfs,  en  été  ou  en  automne,  $t  qu'éfle 

est  coupée  jeune  et  pleine  de  sève  ;  èflè  prbto- 

que  alors  la  sécrétion  des  glandes,  et  ranotf- 

veUe  la  masse  entière  dn  sa%;  San  effet  t^eai 


.val  et  la  quantité  d'herbe  qu'elle^  peni  snppov-  : 
ter,  mil  douté  quel»  résultat  ne  soiAtei  qu'en  ; 
doit  L'attNidre;  Je  dîcai  à<ée  sujet  que  les  ohé^  ; 
^^WK  qui  BQ  trouvent  fiktigvés  par  un  fort  tva-  ; 
v«il.«ii  de^  qôiirsea'«fnéquentBS,<  ont  besojn  ( 
4'iine, quantité:  pflus  giiande  d^alimefttsi  verts, 
«in  de  fiaciliteniaulaotque  possible  rdiètion  de  ! 
tenrs  lentraîUefr.ttt  tottes  Itorarfonctiou^di^  ; 
{^tivQB;;iûn.  doit  eomioeneer  par  le«n  donner  j 
l'herbe  pum^i'o'es^à-dint  aana  mtlangnde' 
U>kL.  ^e^  que  lafluv^ation  obtenue  avee-l'heiiie 
.preii«iaad}«iiKlboMS.péaultatsqÉe  ceux  qu'on  ; 
taraittus  avcQ  une  ferle  médeoine^  Teuploi 
du  pi^miefi  purgatif  <s^  eep^ndant  loin  d'of-  : 
frir  les  même«4ai|g0r«;que  ^'nsage^du^satMind.  ] 
<Uherlia,;en  /^ffel^.  est.JlA  housriture  naturelle . 
.dA:«hei«ï#«ty  tQut.en  lepui^^nt  doucAipont,  ; 
#|le  pnit970f|iié^. à  ustt.pqinljesUréme.  i«ik:déjeo- , 
tMas  mMÂroB,  ce  ^i  n'airi^it  pas  toMjours  > 
lorsqn'eh  hll '^^toinistns  use  siédMine:  Cej 
mode  si-SBnple  dft  paf^at^n  radniiunpeu  ki 


'  ** 


reisnlUl  qu'oti  en  bbtieht,  i[|ué  tpits  les  rt^ém- 
brtl?  du  chêvài  se  IrbliVenl  raft^aîdils  et  repreli* 
nenl  leur  îb^me  premîére ,  éi  qu'elle  rieinodie  d 
h  raideur  ^é  ses  riiembrës  et  à  la'  fali^ué  que 
péuiaYoîr  îibuft^rlé  sa  conslkalldn  par  Ruîlé  de 
tlrqpgHriis  effbrts".  lîii  chqvnl  rarmtrhîdé  cette 
humto  pénl  êtl»^  i-egnrj6  comme  dkiH  rêial 
fé  plusr  paHiîl,  sôus  le  râppoH  de  la  santé  ;  je 
(lirai  pliTî5  tein  crJuiment  ô'npëut  l'amener  au 
iégrê  de  condition  le  pînsî  désiratte.  ))t]omine 
ïïm  TrtiposîiîMed'cftîreiis.lge  db  Thcrbe  verte 
peidknt  l'hiver,  (m  peut  parfiritement  U  rem- 
placer par  rféscairolte»;  cette  ïiotfrrlture  fexcei- 
lenie  est  à  lli  fbis  rafraîchissante  ;  mttHtive  et 
êhtit  dijrt*stîon  fadlé.  Otiand  on  les  à  lavées  et' 
éoiipiMs,  oïi  peut  chaque  jotir dôfihct*  lés  rarot- 
tftô  aux  rhe\-anx,«h  lefe* mêlant  d  leilH  ration' 
âê grains,  dans  ilne'probôrtioh  ëbrjV^^naWé. 
fritètAcine  f»&t  favorable  A  H  siiniftilétolil^  Ifs 
rhnvàux,  qu(»lle  ^ue  Soit  Î^OV  b>p^(*e,  surtout 
pendant  l'hivièh,  saisAn'rtft  îl)i  t\P.  s^oiil'pas  sou- 
n|ls  d  de  fbrts  eteréirè^  et  ôà  ils  t\h  soiil  assu- 
j%ti.s  (|ti\4  trék-peû  dè.ti^a'Vail.  La  banne  faîlld 
ié  kië  fest  lu  lihillë  la  plus  convenable^  pour  lli 
llilerè  déîi  thèvaût  de  course.  :       ' 

Sttr  l^ètiû  à  dbrinei-  aux  ôkèvàuX  en  ëti' 
iMhénient.  HUeàxi  tpA  édrivfent  le  plnà  âui^ 
Éhevatii  èkt  cette  qui  se  trouvie  i  la  fols  douce, 
tràtcbe ,  kalhe  et  pulié,  soit  qu'on  Ta  tî^e  des 
poîts,  scrft  qu'elle  vîennfe  dés  rîvîêre.^  et  des 
reftfervdlrs  d'éau  jfluvidle.  Ç'et)erid«irtt,  cônimë 
feati  dés  ptiSt^  est  en  général  ^tk^inlë  ,  il  ne 
fâiitèîi  filtre  usag^  que  Ife  ÏAdiniS  jib^sible',  A 
moins- ijilMld  né  vîénnfe  d'un  fonds  argîletii 
ôb  cfàyéut ,  parCë  tttl'alott  on  ne  doit  pas 
craihdrè  sa  fcrmentatioii.  l'feiiù  de  p^iits'  cor- 
rt)mpùe  par  Un  ^nd  contact  âivcc  Thir  éxii- 
Heul'  né  devrait  |(re  prësénréè'à  alicuil  animai.' 
t'feitt  ii*a  pttifjt*  pôtir  seiile  prdbriélc  ^tUarii 
ciiër  la  soîf *dës  dJidvatrf,  yie  ï^àwlchit  éncôfé 
ié  éaf/^,  (jtllilé  iék  fluldéi  aiitè  Ûdfgestiorn,  et 

ifovtkju'e-  ié«^VhCiiriiofià"  nitulPèlîe^.  Lbrsquii 
escbevitii  gcmrmandô  femitén  eïltraineTrientJ 
ftiife  faut  Jamais*  ftiMf  èonhW-  à  b6ire|sôfl  trtr- 
miâiâléraent  àVàiit'  leaf  tè\ïàs  \ '  s^îf  fmmédîà^ 
tWnent'îjprfeèî  il'fen  ë§t  àtttrëmen\  poui»  leè 
A(fvâàt  d'nïie  constitution 'dél?calfe;  et  qiiî  ké 
tenrrlisentfalblémfeiit':  o^' peut  lès  ftlrèbbîW 
chaque  fois  (Ju'ils  eW  manifestent  l'enVi^;  La 
fraisod  dé  Celte  dlfféi-ende  éàt  fàèilé  4  sentir} 
puisque  les  cKevàli^  JtOùi hoùs  àvôn^ttAr^  ëA 


pà»;  ên  bnïté,  tfé  ffelÂéhër  ^êtilètneht  ranimai,  (  prertlerlî'eti-,  Wa'ri^^eérVKrilîe^^bdé'qùàirt^^ 
eWle^Ut^é  complëteihent  k  lël  'ejft  enfin  le      lîniehts,  îl  esfcékalb  '(\\\^iï  t)h'l*»s  f4lt  boire 

auïteitét  tfpréfr,  Péafr  ferit  ngcéësair^mëui  poîi- 
I  flèr  Ic'graîri  mHn.^,qiie  l'èstomab  se  dlslen- 
î  Jra  par  si'iîtb,  et  qu'p  ion"  âfctlôn  se  trouvera 
j  conséquemnient'aCfàihllê,  et  'la  dijcsliqn  re- 
tardée.  Do   Koris  groQnA's  d'éijiraînemenl   se 
garderont  iiissi  tonjoijl-S  de  tali*é  'hoire  •  ces 
:  chévaut  mim(5dîalëmciit  avant  bu,  âpres  leur 
.  ouvrage.  Lorsque  lé  térbps  est  humïdé,  étque^ 
;  par  suite  de'  cet  état  dé  .rklnidèphéré ,  "lé 
î  ^oom  ç^t  oblige  de  faire  bdiré  ses  chevaux  d. 
.'  récurie,  soit  le  matlb,  .<ol.t  (Jans  la  soirée,  il  ué 
i  doit  leur  présenter  ïeau  qu'^ù  mômenl  où'ît 
se  dîkpose  à  les  pans€fr,c'éî5t-iil-dfre,  ube  heure 
environ  avant  le  fep^.  t^s  chevauj^  né.  dôî- 
i  vent  pas  boire  nôp.plus  Ibr^li^îls'sônt  éçliàiil^ 
té&l  il  tatil  ^Ibri  les  pi-oifiénéf  pendant  Une 
.  heure  et  |)lué,  Si  lé  temjis  le  pëhnet  JiisrjU^i 
;  ce  q(i*ils  soient  entièrement  iefroiâls,  et  iie 
les  emWieher  qu'ensuite 'à  râûge.fiapS   là 
1  ifïupiïrt   (JeS    éUblîsîjèmeAts    d^entfâînéraerit 
:  ou  idk  Wuri'cs,  on  liiît'ass^^  'généralement 
''  usage  àe,  l*éau  désourée.  courante;  'cjuellè 
î  que- sôU'd''aîlléùrs 'sa  dureté  oii   sa' dou- 
ceur, c^llè  éaû  est  assurément' une  boisson 
três-cohvënâbiç,'j)(iùfVii  tôUtUôis  qiié  Peihi 
plol  n'en,  paraisse  •j)às  nuisible 'a  la  santé  des 
chevàui^  ce  dorit  tj  eôt  fàCiiè, de  s'apercevoir, 
ïqrkqu'aprés  avo(r  bu  ili  jpâràissent   frileux 
et' tremblants,  où  qu*!îs  éprouvent  dés  tran- 
ch.éës.  Poui*  néUtraTlser  le$  effets  pernicieux 
(jue  peut  |)i*0(ïjilrê  celte  dureté  de  l*eâu ,  et 
porif  iJl  hendre  plus  douce,  ôri  dôft  ta  taîsseè 
pëhdaiit  quel(juè''^èmp^  dans  Tàuge  dé  la 
cour,  après  yiivoiîfmlssoit  de  là  terre  gtaisé» 
èoit  dé  U  Ci*afé,  et  At^ér  p'éndanl  le  jour  le  cou- 
véhclé  qùt  peut  h  recouvrir  ordinairement, 
a'Au  de  l'eXpoçe^d  iVidtion  du  ^oleil'.  Si  les 
çHfeva,Vx  sdpt  retenue  5  l'éC^rlë  pKr  unie  adtre 
ciofee'qijé  pkr  fe  mauvais  ténldk'  ou  par  l^hi/- 
iiHdïté,'té5li  'd9nt  je%ns-  ï^iarler';  que  Ce" 
s'ôît  fcnltive^oiiièn  'étéVhéioïiîàmaïsl^ilrëtr^ 
Aônnee  irôlâé  éi'sortant  ^olt  tfé  là  p'biÀpe,  'M( 
dé  \à  ibn^éd;  Il  ftf^irt  mi'élté  aitufipeù  sêjôurii^ 
d^ifïs.  j*àÉgê','  qu^aprfe'^n  avqir  été  reljrée''  bu 
yiWfîe'dé  Téaû  chiûde,  et  (Jii"on  *ne'  \k  ïéU>' 
présente  que  dégourdie.  Wnîe  écuelFe  eji  bôiâ,' 
ittUnîe  cTuri  tnànche,  pouvant  cdnt^nit  de'ui* 
iKros,  tel  éstlevakfe  qui  èonvîerit  le  iftîeui 
pour  pùisef  Teau  de  la  chaudière,  de  f  auge  où 
dé  là  citlirne,  et  la  mettre  ensuite  dan^  îe^ 
ioètù±.  91  pehdantlés  chalein^  ileT^tll'eftn  ^ 
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«té  exposée  au  soleil  ou  gardée  dans  des  seaux 
à  l'écurie  pendant  plusieurs  heures,  il  est 
inutile  de  la  soumettre  aux  préparations  que 
j'ai  indiquées  plus  haut.  Si  pendant  Thiver 
Ton  ne  fait  consister  l'exercice  des  clievaux 
que  dans  une  promenade  au  pas,  l'on  doit 
ûiire  dégourdir  Peau  qu'on  leur  destine,  la  te- 
nir prête  pour  leur  arrivée,  et  la  leuf  présen- 
ter devant  la  porte  de  l'écurie.  On  doit,  dans 
le  courant  de  la  journée,  présenter  souvent  à 
boire  aux  chevaux  gros  mangeurs  et  aux  che- 
vaux légers  et  délicats,  afin  que  les  premiers 
boivent  moins  d'eau  à  la  fois,  et  que  les  der- 
niers en  puissent  boire  plus  qu'ils  ne  le  fe- 
raient si  on  ne  la  leur  présentait  que  rare- 
ment. Gomme  cette  dernière  espèce  de  chevaux 
a  toujours  les  poumons  sains  et  nets,  on  peut, 
pour  les  engager  à  boire,  mêler  à  leur  boisson 
une  poignée  de  son  ou  de  farine  d'avoine.  Les 
chevaux  gros  mangeurs,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
déjà,  consommant  beaucoup  de  nourriture , 
ont  besoin  cpnséquemment  d'une  grande 
quantité  d'eau  pour  en  faciliter  la  digestion  ; 
si  donc  ces  chevaux  ne  recevaient  de  l'eau 
que  deux  fois  par  jour ,  ils  en  boiraient  alors 
beaucoup  trop  à  la  fois.  Il  est  une  autre  cause 
qui  excite  chez  les  chevaux  une  soif  assez 
vive,  ce  sont  les  sueurs  abondantes  que  font 
naître  les  efforts  et  les  travaux  que  l'on  exige 
d'un  assez  grand  nombre  d'entre  euï ,  lors- 
qu'ils sont  en  entraînement.  Le  meilleur  mode 
d'abreuver  cette  espèce  de  chevaux  est  donc 
de  leur  présenter  de  l'eau  souvent  et  en  petite 
quantité  ;  si,  même,  un  cheval  gros  mangeur 
était  logé  dans  un  60a;,  on. ferait  bien  de  lais- 
ser un  seau  d'eau  auprès  de  lui,  excepté  tou- 
tefois dans  les  instants  qui  précédent  ou  qui 
suivent  immédiatement  les  exercices  ou  les 
suées  :  ce  serait  un  moyen  facile  de  juger  de 
la  quantité  d'eau  qu'il  aurait  bue;  mais  il  faif- 
drait  avoir  soin ,  dans  le  cas  où  il  aurait  vidé 
son  seau  ^quelques  moments  avant  de  sortir 
pour  l'exercice,  de  prolonger  davantage  l'exer- 
cice au  pas,  et  de  ne  pas  rendre  trop  rude  son 
exercice  au  galop.  Cette  expérience  ne  doit 
cependant  être  tentée  que  dans  les  premiers 
degrés  de  l'entraînement.  Les  chevaux  légers 
et  délicats  sont,  presque  sous  tous  les  rap- 
ports, Topposé  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler;  ils  mangent  et  boivent  peu,  et  ne  peu- 
vent supporter  que  de  faibles  eiïorts  ;  ils  sont 
même  si  susceptibles  ^  qu'ils  n'ont  que  rare^ 
ment  be^in  d'être  mis  en  suée  :  quinze  à 
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vingt  gorgées,  trente  au  plus,  telle  est  la  quan- 
tité qu'un  cheval  de  cette  espèce  boira  pea- 
dant  toute  une  journée.  Une  des  choses  aux- 
quelles on  do'it  faire  le  plus  d'attention  pour 
ces  chevaux,  c'est  qu'ils  ne  soient  pas  effrayés. 
Dés  que  l'un  d'eux  s'épouvante  pendant  son 
exercice,  ou  que,  par  un  manque  de  patience 
de  la  part  de  son  groom,  il  est  brusqué  par  ce 
dernier,  il  est  probable  alors  qu'il  ne  boira  pu 
en  rentrant,  et  que,  la  tête  levée  en  Tair^  in- 
quiet ,  on  le  verra  regarder  sans  cesse  autour 
de  lui.  Dés  qu'un  cheval  de  cette  espèce  arrive 
à  l'écurie,  on  doit  s'empresser  de  lui  offrir  ua 
peu  d'eau  mélangée,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
plus  haut,  avec  une  poignée  de  son  ou  de  fii- 
rine  d'avoine.  S'il  se  refuse  à  la  boire»  od 
doit  mettre  le  $:eau  prés  de  lui;  nul  donic 
alors  que,  tandis  que  le  groom  sera  occupé  i 
le  panser,  le  cheval  ne  s'approche  bientôt  de 
lui7même  pour  boire  ;  le  groom  doit  bien  le 
garder  alors  de  paraître  s'en  apercevoir,  il 
doit  continuer  son  pansage,  car  s'il  le  suspen- 
dait, il  est  probable  que  le  cheval  s'^arrèterait 
aussi  et  cesserait  de  boire,  ce  qui  serait  d'av- 
tant  plus  fâcheux ,  que  beaucoup  de  ces  6j- 
bles  buveurs,  dès  que  l'on  pâment  à  les  fidit 
boire  un  peu  plus ,  se  nourrissent  beauconp 
mieux,  ce  qui,  pour  eux»  est  de  la  plus  hante 
importance*  Les  chevaux  de  course»  comme 
beaucoup  d'autres,  sont  quelquefois  affectés 
de  rétention  d'urine.  Cette  affection  est  géné- 
ralement causée  par  le  changement  de  nour- 
riture ou  d'eau.  Les  chevaux  destinés  aux  be- 
soins ordinaires  de  la  vie  domestique»  aiasi 
que  les  chevaux  de  l'armée»  lorsqu'ils  sontr»> 
tionnés  en  avoine  qui,  venue  par  mer,  s'est 
échauffée  en  restant  longtemps  à  bord  des 
vaisseaux,  ces  chevaux»  dis-je,  sont  fréquem- 
ment affectés  de  ce  mal  d'une  manière  subi 
et  À  un  degré  très-violent.  Quelquefois  a 
l'eau  dure  »  ou  certaines  herbes  qui  se  trou 
vent  dans  le  foin ,  produisent  le  même 
La  première  chose  à  (aire  alors  est  de 
le  mal  dans  sa  racine,  en  changeant  soit 
fourrage,  soit  l'eau;  mais,  conune  cette  cai 
n'existe  pas  toujours,,  et  que  le  remède  qie 
viens  d'indiquer  est  alors  insuffisant»  on  m 
ploie  assez  généralement  du  limon  que  1* 
mêle  à  l'eau  de  l'animal  malade»  dans 
proportion  assez  grande  pour  rendre  cd 
assez  fade  pour  lui  causer  des  nausées.  L'en 
préparée  de  la  sorte  fait  cesser  ordin 
cette  affection  ;  la  plupart  des  chevaux  inali 
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desoDl  ë'aBord  la  répagnance  la  plus  grande 
âla  boire;  mais,  en  proie  A  une  espèce  de  fiè- 
vre qui  les  altère  beaucoup,  ils  ne  tardent  pas 
à  Talncre  le  dégoût  que  leur  donne  la  fiideur 
de  cette  boisson,  et  se  déterminent  â  en  étan- 
cher  la.  soif  qui  les  dévore.  Si  ce  remède  n'ar- 
rêtait pas  promptemebt  le  mal,  il  serait  sage 
alors  d'appeler  à  son  secours  un  bon  vétéri- 
oaire...» 

De  la  manière  de  vêtir  les  (^levaux  de 
course,  «r  Les  couvertures  dont  on  fait  usage 
sont  d*espéces  trés-varîées,  et  les  motifs  qui 
les  font  donner  aux  chevanx  de  course  ne  pré- 
sentent pas  une  différence  moins  grande.  Je 
firai  toutefois  que  leur  emploi  pendant  Ten- 
trainement  a  principalement  pour  but  de  dé- 
barrasser les  cheraux  d*une  forte  constitution 
de  leurs  chairs  inutiles,  sans  nuire  pour  cela 
à  leurs  extrémités,  but  que  Ton  réussit  en  gé- 
néral à  atteindre',  lorsque  ces  vêtements  sont 
convenablement  appliqués  à  ceux  de  ces  ani- 
maux que  Ton  soumet  aux  suées.  Démontrer 
que  les  couvertures  sont  indispensables  pen- 
dant rentrainement  sera  pour  moi  chose  (k- 
cfle.  Je  prendrai  pour  exemple  un  cheval 
doné  d^une  forte  constitution,  que  Ton  vou- 
drait entraîner  sans  être  vêtu.  Four  le  déga- 
ger de  Tembonpoint  qui  lui  est  inutile,  et  pour 
donner  a  ses  muscles  la  souplesse  dont  ils  ont 
\Ksmn,  le  groom,  auquel  l'emploi  des  vête- 
ments serait  interdit,  se  vetrait  alors  obligé, 
non-seùletilent  de  tui  donner  dé  forts  et  fré* 
qaents  galops,  mais  'de  tes  prolonger  encore 
•sseK  longtemps  pour  en  obtenir  une  suée, 
e'est-&-dtre  qu'il  devra  hire  un  èhemtn  au 
moins  double  de  celui  qu'il  aurait  parcouru 
en  faisant  usage  de  couvertures;  encore  ne 
iaudnht-il  pas  que  les  matinées  soient  froides, 
parce  qu'alors,  quelque^ violent  que  soit  Texer- 
dce  qu'on  lui  imposé,  le  cheval  ne  suera  que 
fort  peu  et  ne  perdra  presque  rien  de  son 
poids.  Cet  inconvénient  ne  sera  pas  le  seul 
anqoel  l'exposera  l'absence  des  couvertures, 
car  il  est  presque  impossible  que  de  pareiHes 
allures  souvent  répétées,  et  d'aussi  longues 
dislances  souvent  franchies  sur  un  sol  sou- 
vent très-dur,  ne  ftissent  point  nattre  dans  les 
jambes  on  dans  les  pieds  du  cheval  des  lésions 
^ez  graves  )K>ur  obliger  l'entraîneur  d'in- 
terrompre la  préparation  ;  force  serait  alors 
d'administrer  à  l'anîmàl  de  nombreuses  mé- 
decines, qui  le  rendiraiëiit  san^s  doute  plus 
léger,  mais  dont  l'emploi  trop  répété  né  lais- 


serait cependant  pas  if  afhiblir'en  même  temps 
sa  constitution.  Où  levoit  donc;  ce  serait  ise 
tromper  que  d'espérer  pouvoir  préparer  avec 
succès  un  chetal  d'une  forte  eonstitudon  sans 
foire  usage  des  vêtements  nécessaires.  Cepen- 
dant il  existe  quelques  individus  légers  et  dé- 
licats que  l'on  peut  entraîner  sans  employer 
ni  médecines  ni  couvertures  ;  ce  sont  cemruue, 
malgré  leur  légèreté,  l'on  sait  posséder  beau- 
coup de  vitesse,  et  qui  ne  sont  engagés  que 
pour  de  courtes  distances.  De  tous  les  vête- 
ments dont  on  a  Thabitude  de  se  servir  pour 
lés  chevaui  de  course,  les  plus  convenables, 
sans  contredit,  sont  ceux  qui  sont  foits  en  serge 
ou  eu  drap  très-léger.  L'étoffe  ordinairement 
en  usage  pour  les  chevaux  de  maître,  soit  de 
selle,  soit  de  chasse,  est  beau(ïoup  trop  épaisse 
et  beaucoup  trop  letirde;  les  vêtetiientsqui  en 
sont  faits  ne  sont  ja!nk|is  longtetaÀps  employés 
sans  que  la  sueur  dont  ils  sont  nécessairement 
imbibés  les  rende  raides  et  durs;  aussi  arri- 
verait-'il  qu'appliqués  dan^  cet  état  et  sans 
être  souvent  tevés,  sur  le  poil  même  du  che- 
val de  course.  Ils  ne  tarderaient  pas,  dans 
un  exercice  un  peu  énergique,  à  enlever  bien 
vite  uir  poil  aussi  fin  que  l'est  celui  de  ces 
animaux.  Les  vêtements  de  ceux-ci  doivent 
être  é  la  fois  légers  et  doux ,  et  lorsqu'on  a 
besoin  de  donner  é  un  cheval  de  cette  espèce 
des  degrés  de  chaleur  phts  ou  moins  élevés, 
il  fout  se  borner  à  augmenter  proportionnel- 
lement le  nombre  de  ces  couvertures.  Toutes 
les  parties  qui  composent  le  tètiémeiit  des 
chevaux  de  course  peuvent  être  foites  comme 
le  sont  cdles qui  servent  autaUû^s  chevaux; 
seulement  il  serait  bon  de  substituer  au  cuir 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  les  atta* 
cher,  une  matière  moins  raide  et  moins  dure. 
Si  l'on  né  pouvait  cependant  employer  autre 
chose,  je  conseillerais  alors  de  se  servir  du 
cuir  dont  on  foit  les  selles.  Quant  aux  pièces 
qui  touchent  le  poil,  il  faut  qu'elles  soient  en 
flanelle  blanche  ou  en  toute  autre  étoffe  de 
cette  espèce.  On  aura  soin  ailssi  de  faire  quel- 
ques camails  sans  oreilles,  parce  que,  lorsqu'on 
en  emploie  plusieurs  i  la  fois,  le  deniier  seul 
doit  s'en  trouver  ganii.  La  serge  blanche  doit 
être  préférée  pour  les  vêtements  d'été ,  les 
étoffes  épaisses  étant  alors  trop  chaudes;  des 
garnitures  de  calicot  sont  également  d'un  usage 
très-convenable  pendant  les  mois  de  juillet 
étd^'aoùt,  surtout  lors  des  exertices  du  soir  ; 
elles  ^sont  particulièrement  utiles  aux  chevaux 
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u8i^».pouK  couvrir/  un  jpuv  (Iq  ciour^^  eeqs 
4eficheyim^  qu'oa  y  aiH9Be4  U  !?st49s  «hcvi^uji 

cqvY^rt^  4'ttiieipiéiQ?.  Q^mif^  prin  ^i  que  l'on 
pour^pp^Y^  jj^R,fri(M*OToo^  Nv  U'  p«»n  j  fit 

j^l  de  XmXA  ^  fl«i  ^flgl^.lfiJ^  gi|4lWî»>^W  botr 
Ua€^  fprment  uuéip|irlie.si;^epe.iiy«}l(^4u  yér 
lçiDet^:du  .i>})e^l^i4^  <K>ur8^i-  qH-H  0;e9t  guôra 

fojîî^ivW  m^\>À  VÇFerfljç^*'  aftn  de.  pré^Anju 
cet^a.(9uje4'acfti.4f«itî»  ^'^l  ji^vurraient  éprouT 
ver,  .$,qiVe^^e  fvappani  y^^e  4^  i<^int^^catt:< 
trft  rimtr(ç,^it  iQFiSquef  pay.  suite  4îii»Q  ttfop 
grçtode.  fcMg^a*.  Uft:.fihaBgpRt;^0j4*inbe,4i|«^ 
le.  çalfip,,.!}  efl,,cn,:q^lre  im  ichftNftW  q»i 
^  ^\i^nl,^}i]mm  d>ulJres.(iHH:S(^,c^npÇBt 
entre  û.pf^turouii^^;!^  .g^np^^  ,^t  l'on.  »o  vpU 
)il4mf)  pvirfQis  ^elque^rtuiis  quj  «^  "«^iipo^t 
im^ltéiliajteipeqt  s^s  ^fttif  f«r|ie  de  la  jambes 
Qu'un.  cM^a)  de  e^  genre  s^U  sanafuétres,  et 
qu'iil  ^oU  attteyjpt;  par.  '  ruo<  de  ee^.  dceideata^  il 
arriv^aAêoQssiairewept.^Me<^l<linbe  y/dnaot 
à^'epfler,,  il^'y  ,iléçhrer«i  Ui^«k  jiiïjlainmatîoft 
«ises^; for-t^  p^yr< i^en^reiranJDQ»^! boiteux  et 
p(fur  ie^  fo^Hver  à;  ii^en-Wi^^  ^^  trayaiL.  Il  y 
a  plH^/-  W  4iraifFJft«-Wftlîe  qi^.^pit  d^iUeurs 
raJluTQ'dii  9^%^/i^t  il'  e^.tpiÛourH  Mpriidei^t 
de  lui  ,li^i^!^e9  ^Nire.  Je..jD(|oiiQ4rfi  q^erciee  sa4s 
Hi^'.^  ,ai|t  4e§,  gw4tfî<V*i.  4  îHoii|f^tom;efois  qm» 
ric^(^f,ne:jSQit,part|it/Bp»j9^^t jSMï  (^ W)^..act^, 
,ipia.  qe,4(^f  jao^ie  ^pa».  aopffrii:  .^'^  çb^M 

seilcw4"ii«^)l'bjppp4r'«¥ii«  Wfl^<<eWe  P«?M« 
de.i»wi  Tét^n)f^nt(  4i|çtouli^i  la  ^i^ta^çequi 
le  sépare  çfil.^  ïm^^^P^^p  ^ <îe.,p'e8t  %ue 
inr^jBP  .l>Wê^ft  .<iu  potiEHiu  .^e  départ  qu'il 

fy\^i}%  }ji\  Qter*  La  gmidw  et  la  ^acjtésd^ 
gttêli:es./ioiyent^e.r§flkQi^par  la  di)g9^sj/op 

(}e^  lav^iliW  ç^wa«^,W^q^«i^^oft  .l<)*  4^*T 
Ume.. J{'^(Q(!fe  .c(iû  le^  ç9fi|pose  doiL  être  seuaiT 

blable.a  fçelle  4e>  ^Mi*^>^<^H>^^ui^  ^  l^ii^» 
Q^elqif^p^upes  p^uvçDjL.êtr^  a^se^  cpvrt^  po^ 
^ue^  de^i^  ;)>qMcle»  puiM$eBt.'u(Q^i^meç,ties 
aUiichei;(|  d';a,utres:ei>  e^ig^nt  trQia;  il. en  e^ 
qm  en.d^niattd^pt  qi^alrç,  m^KSpeUes-.çi  «jppj, 

.^^  ^.f^'M^K^^^k^rJ^^^y^^  ^épend^au 


cfsto,  de  la  baul#mr  à  .U(|i|€Ue^ .)«  chenral  a 
rbabitnde  de  ^  (fPMP^*  Toutea  lea  guètm 
doivent  être  écbancrêet^  Vuf  4^  devant,  poar 
laisser  ljil)rele,moi^yfimj|f)t  4^  bf^udea^k^^r 
éviter  <^  frvtl^i^ent  q^o  Icffiit  naiU:«:uiie.tr«^ 
forte  p^e^&iop.;  j'fHi  a^  yu  ^ui  étaiieai.  at^cbée^ 
i^vçc  d»s,.rujbam.f  m{ii9,biiap.'q»e  çetgi^eLwii 
ui^e.uvatièredft  »mple  {MSiUi«ie,:ie.arois  «|. 
pendant  que  les  boucles  valent  beaucoup  raiem. 
On  nç,  (lojlt.p^  o^ÏJ\kr  jaou  plus.  4e  }(çs  Aire 
4oubler.  en  toile,  pu.  ei^mniilïci  sd'eu  Ciire 
puatc^  la  paierie  intêrjeu^ei  çt  dç  faire  bofdar 
re^tdricur  nv.ee,.dqcuir  d/s  $^lp.  Il.oçti.tAnit^* 
fois'  iiiutile  de  beaucoup., c^paissjr.  lliUérieiir 
des  guètre$.  des  .çJiiçvi^ux  q^i  pj9^»4eiit,  d| 
bonnes  ^Uujf^^  e{  .qui  »'opt  pa§  VhftbUude  da 
changer  de  jambe  qu  de  ^  mu^i^r^  Çuramc 
celte  parii^  eî>5etttielle,c|u  véiepjqMt  ^v^  eh^ 
val  çî^t  'îrji8.rsuie|lte  4  s'pser.,  aa4ait  avoir 
aussi  jframi.sçin.dc.Ja  JiieP  e^iH-eUptr,  ^  la 
maintenir  toujours  prô{^  et  douce^  et,,  lors- 
qu'elle ùs^\  m(^0é^.,  (ie.  la  ftire  hit^  sécber, 
puis  de  4a  frpj^^çr  et  4e  la  br9s«e^.  lorsque  des 
çtpViim,  de,poiir§e  V9)fagept,.il  e^t  éjpleqieiit 
irés-pru[dent  de  Jçsi  ÇfMfiMri.de  jjenouillérea; 
cette  précaution  est,  aurto.ut  .néltes^ai^  pour 
ceux  qifi  f.as<yit  îe.  M^pis  ,et  qui  n)arçhent  avec 
nonçû^lanei^f  i\j  a  bien,  Iqug^p^  que  les 
genouillères .  sont  eP  .^^Afle^  i^^  oepe^Ddant  je 
n'^u, ai  gufi  rarement  yii  qui.  £u3^nt.assas 
c^nveuabi^ient  (ai^e^^poifrpenneilre  au.dM* 
val  de.voy^j|eç.d«fft^  .^fle^piarfaite^écïiri^.  Oa 
doit.  a^uj^^l.ipeUrTfi  ^s/jBivliraxes  aus  cbevam 
de  çoursi^  qui  opt  l'babjt^de  de»  dépaoger  et  49 
rçniuer  f|cpQtinuelUn^ei)t),|eur  paJille^  et  aa^ 
ppuUiiui  qii j,  salant,  de^^f^tufagi^i^i  lopntn^ 
^ï^  rentrait  di^a.  le§  .écpri^»  quelqn<»^,  f(i^P^ 
^tiai!^>  à,.^;e,  ^caaifvf^se  •halHMiâe.i  c*eai4*^ 
d/^e..un^..9h^pe^.lppgUji,4'f^v^qi^  S^ieeatM- 
^r^,  et-gar^ift  à.f?b«Kpi?  .ç*trérai|é  ^\^  «oi- 
iffif  ijipui  d*upe  i)ouclê.:  £es  çolliens ,  \m 
4oubl^s  en  éM^fJTe.  d&  laipe  om  en  ^qiiir.BUMi 
^our  :çv^)te^  J§  ^^B^v  de  frott^ïpeftta.tn^  m- 
de9r  s^pt^t^c^é?..auJtpA^uf:«ns  des  jap49i 
4e  diçiriéf^;  i|s  ^uflisaiit  {^uf  eptpéclief  la 
jj^O^qu^  de  ^.livrep  m  ipiétioemeal  4iue  î» 
yjens,  de  s^al^Tr  *f^^  I^UJC  Q^  .cependant  la  li- 
berté qi^Ueiur  (11^  nepefsaire  pour  ae  we^fair- 
Qo  i^'a^poii^t  bespln  po^  àt^|^bec  tea  chevaia 
4e  e<ç>ui:$eâréfi.Hne>;4'vR'>^:^licf^l  que4^^ 
ordinaire,;  Cf^pçoi^d^i^t^il  £iMt  ajoutent  Q(d|i^ 
ppur  4ei^,(^evaux  ^i  ,.QpL  Thabiti^e  4e  $e  dà- 
tadier  efl4au»ni,. paj^j^f.  \^  p^ll^  p|Mas«»? 
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leur  tâte.  Je  dirai  maintenant  qii*U  but  adap- 
ter de  ckaque  côté  des  deux  monUuals  du  U-i 
cqI  un  passant  qui  puisae. recevoir  la  courroie, 
d'une  inusal^re  et  la  fixer  solidement.  La  mu- 
selière est  non-seulement  nécessaire  pour  ga- 
rantir le  groom  des  coups  de  dents  des  che- 
Taux  méchants   ou  irritables ,  mais  elle  aert 
encore  à  empêcher  ces  animaux  de  numger 
la  litière,  sans  qu'on  soit  ol^Ugé  de  les  attacli^r . 
court,  et  xQuséquemmemt  de  les  g^ner.  Elle 
doit  élre  faite  en  cuir  très-fort,  et  ses  f>ords  et 
soQ  fond  doivent  être  garnis  de  bandes  de  Xer, , 
Cette  muselière  doit  être  percée. de  plusieufs 
trous  d'un  demi-pouce  de  diamètre.  La  cour- 
roie qui  rattache  à  la  tête  du  cheval  est  fixée 
à  demeure  d!un  cvté  et  traverse  les  posants 
dy  licql.  £lle  doit  avoir  environ  10  centime-, 
très  de  longueur  ;.  quant  .à  la  petite  courroie 
qui  se  trouve  attachée  de  Tautre  côté  de  )^ 
muselière,  et  à  laquelle  est  fixée  la  boucle 
qui  dqiti  retenir  la  première,,  elle  ae  doit  avoir 
que  5  centimètres. La  mttselièredoitcopstanv-. 
ment  accohipaguer  le;s  chevaux  de  co\irsedans 
IfturB  voyage^;  elle  y  est  d'iine  nécessité  in- 
dispenijable pour  ces  animaux,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  dovceur  ou  leur  méchanceté, 
car  tous  sont  plus  ou  moins  irritables  et  dis- 
posés à  ronger  ou  à  mordre,  soît  leur  man-* 
geoire,  soit  tout  autre  objet  qui  se  trouve  à 
leur  portée.  L'embouchure  la  plus  en  usage 
pour  les  chevaux  de  course  est  le  bridon.  Que 
Ton  se  serve  de  ce  genre  d*embouchure  ou 
de  tout  autre,  toujours  est-il  que  l'acier  seul 
doit  le  former^  et  qu'il  doit  être  aussi  léger 
que  possiblei  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  y  laire 
entrer  qua  la  quantité  de  matière  absolument 
nécessaire  pour  qu'il  puisse  résister  aux  ef- 
forts d'un  cheval  a,Fdent  et  tirant  sur  les  rénesi 
et  ne  p|(s  casser  pendant  l'exercice  ou  pendant 
la  course  qu^on  lui  impose.  S^  dimension  doit 
être  éiiviron  de  13  centimètres.  Un  cheval 
connu  pour  être  difficile  dans  les  totirnauts  ou 
comme  sujet  à  se  dérpher  ne  doit  être  monté 
qu^aveç  un  brid9n  iont  les  hanches  sont  gar- 
nies d*ardillons  ;  il  faut  alors  que  Tanneau  soit 
assez  large  pour  qu'en  montant  eti  martingate, 
deux  rênes  puissent  y  trouver  place;  2. cen- 
timètres 50  millimétrés,  telle  est  la  dimension 
que  doit  avoir  cet  anneau.  Les  selles  de  course 
varient  de  forme  et  de  pesanteur  selon  le  poids 
que  le  cheval  doit  porter  ;  lorsqu'elles  sont  lé- 
gères, elles  offrent  cet  avantage,  que  souvent 
«lors  le  jockey  peut  ne  pr^sei^lçr  qi^ie  le  pojds 


exigée  $ajtf^  qu'il. ait  besoin  d'e&t^Her»  poi^r 
y  parvenir,,.^  .<;on8tilutiop  et^  s^  ferœs.  Qn 
en  fait.iepui^  un  .ppi4«^  dfun.  .kilogr.  iJi^qu-à 
12  kilogic..  i/2.  Mais  ces  4eux  poinlstsoA^le» 
extrêmes,  de  Téchelle  que ,  préseate.  leqr  .pe- 
santeur, eutre.  lesquels,  on  se  tient  le  pk^ 
généralement.  Ces  selles  e^gent  les  meilleui^ 
n^atérianx;    mais  c'est  .&ur tout  pour  celles 
d'un  jumAi  très-léger  qu!il  importe  de  bieni 
cpmbin.çr  tout^i^  le$,  parties  qui  entent  daQ« 
leur  confecti^i^^^U^sellei.  d'mi.kUogr.l/âl, 
diont  on  fait  habituellement. nsfige/peuvei^,; 
lorsqu'elles  sonthLc^n  Ijaites»  porier  un  jockey 
d^  9  stonea  à  9  ^tone9l/^(57kilQgr4).  La  se)le 
de  2  kilogr.  e>st,  toutefois  celle  que  fpn^doili 
choisir,  lorsque  les  çiroonstan<;e^  le  permets, 
tent,.  parce  .q^'ét9ntpl||s  imri^B.i  eUe  donne 
au  cavfdier  plua  d'a$»iel,tq9..at  peuti avoir  le^ 
pannei^ux  légère«^ent.reinboun*ffi<On  £Kité|a-^ 
lemei^it  \iii  fréquent  n^ag^  .4es  seUea  de  3  kil. 
\/^;,]3ifiji  cpnfeclioni^ées,i  ;  leur  emploi  eat» 
ausai  convenabloi  que-  peut  l'être  oelpi  d/une 
^tane  (,0  kiL  54  gr^)^  Qes  derniérefiiftfnt  cetk» 
doQt  le&  jqçk^ys  i^e  sju;y«at  le  plus  ordinaire-^ 
ment  pour  monter  leurs  cheraux  à  l'exercice. 
Les  entraîneur^  cherchent,  avec,  rai^n  à  tenir 
aus^  aecrétesque  po$.sible,.tp^i^..le$  circon** 
stances,  qui  peuvent  décel«^  ,Jt^  moyens. dafl 
chevaux  que  renferment  ^^nra  écuries  j:  ee 
qu'ils  .ch^rchei^t  .s'prtput  à  déirober  à  la  con-^ 
naissance  dçs.étv:angers4,,ce  aont  les  poids  qua 
peuvent  porter  ces  animaux,  puisque  riei^  n'in- 
flue plus  puissamment,  ^uiil^.iuccés  que  peut 
espérer  ^n  ch^va)  de,  cp^^rse.  La  ferme  ^s 
selles  étanti  le  mçj^jep  Je  pli^a  propre  qu'ils 
puissent  enppioyf^  poui;[trçin|pe,i;tous,le«,  cal- 
culs, Ip  poids.se meauijWV  ordinajurement  par 
U,  ils  ne  négligent  riçp  paur:aidef  aiix  er- 
reurs ,^ue  p«u^  iaire  naùre  cemodiÇtofilUftair^ 
de  comparaisQp  j  ainsi,  ils  ont  (j^^  eeljes  de 
2  kil.  qui,  plono^bées  intérieu|:çment,  eii pèsent 
réellement  tjrojs  1>^  ;  ;l1s  en  possèdent  dë^  kiL 
qui  pqsent  une  stehe.  (6  WL  ^ffô  ;  etii^  eq 
ont  d'une  slonç,  qui  vont  jusqu'à.  10  et  même 
12  kil.  Lorsque, qes  seller  sont  bien  faites^  il 
est  impossible  ^  l'œil  le  plus  exercé  de  poq-r 
voir  reconnaître  la  ^upereherie.   L^s  selles 
plombées  à  diftérei^ts'  degrés  de  pesanteur  ne 
sont  pas  le  s^ ul  moyen  qui. existe  de  compléter 
le  poids  que  doi^  pcNrter,  le,  cheyal,  soit  en 
courçe,  soit  à  Tépreuve.  On  se  sert  aussi,  de 
troussas  qujçl'on  lJxlç^,soit  à  lasçlle^,  soit  çi,u- 
tour  des  retins  ,dii  jockey  ;  qn,  biea  enwre. 
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lorsque  ce  dernier  n'a  besoin  que  d^nn  léger 
poids.  Ton  se  contente  de  placer  dans  les  po- 
ches de  sa  culotte  de  petites  bourses  de  peau 
contenant  chacune  une  livre  de  plomb,  n 

Du  pansage  du  cheval  de  course,  a  Le  pan- 
sage des  chevaux  de  course  présente,  en  géné- 
ral, avec  celui  de  nos  chevaux  de  selle  et  de 
chasse,  une  différence  matérielle  qu'explique 
la  nature  des  travaux  auxquels  ces  divers  ani- 
maux sont  assujettis.  Ainsi,  les  chevaux  de 
course,  de  retour  de  leur  exercice,  excepté 
toutefois  lorsqu'ils  reviennent  de  la  suée  ou 
de  certaines  courses,  ne  rentrant  jamais  à  Té- 
curie  aussi  malpropres  et  aussi  couverts  de 
sueur  que  les  derniers,  les  hommes  chargés 
de  leur  entretien  n'ont  pas  alors  besoin  de  se 
livrer  a  un  travail  aussi  fatigant  que  celui 
qu'exige  le  pansement  des  chevaux  de  selle 
ordinaires.  S'il  s^agît  d*un  cheval  de  course 
d'un  tempérament  tranquîlliB,  lorsque  Fanimal 
est  rentré  i  l'écurie,  le  garçon  chargé  de  le 
soigner  relAche  ses  sangles  et  lui  ôte  son  ca- 
mail,  sa  bride,  ses  brodequins,  etc.;  puis  je-' 
tant  à  terre  une  poignée  de  foin  qu'il  place 
devant  son  cheval,  il  commence  par  panser  la 
tête,  le  cou  et  les  jambes  de  devant  de  rani- 
mai en  le  bouchonnant  avec  soin  a  l'aide  d'un 
bouchon  de  foin  mouillé  ;  il  se  sert  ensuite 
de  la  brosse,  et  lorsque  ce  premier  travail  est 
fait,  il  éponge  la  bouche,  les  yeux  et  les  na- 
seaux du  cheval,  les  essuie  comme  la  tête  et 
tout  l'avant-main  avec  un  torchon  en  toile, 
et  peigne  la  crinière  et  le  toupet.  Lorsqu'il 
a  ihii,  il  retourne  son  cheval,  lui  met  son  li- 
col et  sa  muselière,  et  rattache.  Il  s'occupe 
ensuite  des  jambes  de  derrière,  les  nettoie 
ainsi  que,  tout  le  corps  de  l'animal,  en  finis- 
sant par  le  côté  du  montoir,  avec  un  second 
bouchon  de  foin  mouillé,  auquel  il  substitue 
ensuite  l'action  de  la  brosse.  Lorsque  tous  ces 
soins  différents  ont  été  pris,  il  couvre  son  che- 
val, et  lorsqu'il  a  peigné  la  queue  et  bien  frotté 
les  cuisses,  d'abord  avec  un  bouchon  de  paille, 
puis  avec  un  morceau  de  toile  ou  de  fla- 
nelle, il  le  laisse  en  repos  et  toujours  garni  de 
sa  muselière  jusqu'au  moment  où  il  doit  lui 
donner  l'avoine.  Voilà,  je  le  répète,  comment 
on  doit  panser  un  cheval  de  course  d'un  tem- 
pérament doux  :  car  je  suis  loin  de  prétendre 
que  l'on  doive  en  étendre  l'usage  à  tous  ces 
animaux  sans  exception,  puisque  Ton  trouve 
dans  le  caractère  de  chacun  d*entre  eux  les 
mêmes  différences  que  celles   que  Ton  re* 
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marque  chez  les  individus  d'une  autre  espèce. 
I^  en  est,  par  exemple,  un  grand  nombre  qui, 
d^un  tempérament  ardent  et  irritable,  d*nne 
peau  très-fine,  d*un  poil  soyeux  et  très-court, 
montrent  constamment  une  grande  aversion 
pour  le  pansement,  quelque  méthode  que  Ton 
veuille  employer;  qui  sMrritent  dès  que  le  gar- 
çon défait  le  surfaix  de  leur  couverture,  ruent 
et  bondissent  dans  l'écurie,  et  cherchent  tous 
les  moyens  possibles  d'échapper  à  cette  opéra- 
tion. Un  chef  d'écurie  ne  saurait  assez  souvent 
recommander  aux  jeunes  garçons  chargés  de 
soigner  des  chevaux  de  cette  espèce,  d'être 
calmes  et  patients  pendant  le  pansement  ;  ces 
deux  qualités  sont  nécessaires,  en  effet,  â  un 
aussi  haut  degré  pour  le  traitement  auquel  ces 
animaux  doivent  être  soumis  â  F  écurie,  que 
pour  la  manière  de  monter  certains  autres 
chevaux  ;  aussi  faut-il  beaucoup  surveiller  les 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  une  grande  habitude 
de  soigner  des  chevaux  ardents  et  irritables, 
et  lorsqu'il  en  est  qui  savent  bien  panser  un 
animal  de  ce  genre  et  supporter  toutes  ses 
manies  sans  jamais  le  brusquer,  le  chef  doit-il 
alors  voir  en  eux  des  sujets  aussi  précieux 
pour  les  travaux  de  Técurie,  que  le  sont  de 
bons  jockeys  pour  les  travaux  du  dehors.  Lors 
donc  que  l'on  panse  un  cheval  de  cette  espèce, 
il  faut  prendre  toutes  les  précautions  qui  peu- 
vent empêcher  qu'il  ne  soit  excité  ;  (c'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  usage 
d'étrillés  pendant  l'été;  cet  instrument  ne 
doit  être  alors  uniquement  employé  qu'à  net- 
toyer la  brosse,  et  celle-ci  ne  doit,  en  outre, 
servir  qu'aux  pansements  de  la  journée.  Les 
brosses  que  l'on  préfère  en  général  dans  les 
écuries  de  chevaux  de  course,  sont  celles  faites 
de  crin  russe  et  qui  ont  déjà  servi  pendant 
quelque  temps.  Toutefois,  l'action  de  cette 
espèce  de  brosse  ne  saurait  être  supportée 
par  la  plupart  des  chevaux  qui  ont  une  peau 
très-fine;  ils  feront  alors  tous  leurs  efforts 
pour  s'y  soustraire,  et  ceux  même  dont  le  ca- 
ractère est  le  plus  tranquille  manifesteront  la 
répugnance  que  leur  inspire  son  usage ,  en 
s'agitant  violemment  pendant  tout  le  temps 
que  l'on  s'en  servira  ;  il  est  même  des  che- 
vaux d'un  tempérament  irritable  que  l'emploi 
de  cet  instrument  rendra  complètement  v| 
cieux;  on  en  verra  quelques-uns  s*efforcerj 
se  précipiter  sur  le  garçon,  et  d'autres  cl 
cheront  à  le  serrer  de  tout  le  poids  de. 
corps  contre  la  muraille  qui  se  trouve  '^|pr 
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portM.  Un  ch€C  d'écurie  étiterait  beaucoup 
d*Mddents  en  proscrivant  l'usage  de  ces  sor- 
tes de  broMes.  Un  grand  nombre  de  chevaux, 
dont  ie  poil  est  extrêmement  fin,  se  trouve* 
root  d^aiileurs  parftdtement  bien  de  ne  pas 
être  brossés,  surtout  pendant  Tété;  il  suffit  en 
eflet  de  les  bien  nettoyer  d*abord  au  bouchon 
de  foin  mouillé ,  puis  avec  roussette ,  de 
frotter  leurs  extrémités  avec  les  mains,  de 
peigner  leur  crinière  et  leur  queue,  et  de  les 
couvrir  ensuite  soigneusement.  Mais  tout  cela 
doit  éUre  fait  avant  la  distribution  de  Tavoine. 
Gomme  il  m'a  fallu  souvent  soigner  des  che- 
nux  tréft-difficiles  et  trés-irritables,  je  vais 
tâcher  d'indiquer  la  meilleure  manière  de  les 
ptnser,  et  le  moyen  de  diminuer,  autant  que 
possible,  l'aversion  qui  les  domine  à  cet  égard. 
Je  dirai  toutefois  que,  bien  que  les  procédés 
dont  on  fait  usage  pour  les  chevaux  doués 
d'un  bon  naturel  doivent  également  être  em- 
ployés pour  les  chevaux  ardents  et  irritables, 
il  n'est  cependant  pas  toujours  possible  d'en 
&ire  une  égale  application,  et  que  pour  em- 
pêcher le  cheval  de  devenir  violent  et  de  se 
mettre  en  sueur  pendant  le  temps  où  on  le 
panse,  le  garçon  chargé  de  cette  opération 
doit  non-seulement  avoir  recours  à  quelques 
petits  stratagèmes,  mais  qu'il  lui  faut  encore 
on  bon  caractère  et  une  extrême  patience. 
Ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  déjà ,  il  est 
quelques-uns  de  ces  chevaux  qui,  radicale- 
ment vicieux,  se  servent  souvent  de  leurs  jam- 
bes de  devant  et  de  celles  de  derrièro,  et  par- 
fois aussi  de  leurs  dents  pour  attaquer  l'homme 
qui  les  approche  ;  qui  savent  guetter  le  mo- 
ment favorable  pour  le  fhire  avec  succès,  et 
ne  ménagent  pas  même  celui  qui  leur  donne 
la  nourriture.  Ces  animaux  ne  sont  pas  toute- 
fois en  grand  nombre  ;  mais  ^lorsque  l'on  en 
rencontre,  il  faut,  avant  tout  travail,  avoir 
soin  de  leur  attacher  la  tête.  Dés  qu'un  che- 
val de  ce  genre  revient  de  l'exereice,  le  gar- 
çon, après  lui  avoir  épongé  la  bouche  et  les 
naseaux,  l'avoir  essuyé  avec  un  bouchon,  et 
atant  même  de  songer  â  lui  arranger  l'avant- 
niain,  devra  lui  mettre  la  muselière,  puis  l'at- 
tacher au  pilier  de  la  stalle.  Cela  fait,  il  fait 
prendre  i  l'animal  sa  position  ordinaire,  lui 
<>te  un  instant  sa  muselière  pour  lui  mettre  le 
ticol,  et  l'attache  de  nouveau  au  rfltelicr,  lors- 
qu'avec  le  bouchon  il  lui  a  arrangé  les  pieds 
^  les  jambes  de  derrière.  Si  l'animal  ne  peut 
^  swiffrir  qu'on  le  touche  au  fourreau  et  entre 


les  cuisses,  le  garçon  ne  doit  pas  insister;  il 
lui  faut  alors  se  borner  â  essayer  de  saisir  le 
jarret  ou  la  queue  de  l'animal,  et  d  hïre  ce 
qu^il  peut,  soit  avec  un  linge,  soit  avec  une 
éponge  mouillée  ou  avec  la  main.  Ce  n'est  que 
lorsque  tout  le  pansement  est  terminé,  et  quand 
le  cheval  est  couvert,  que  l'on  doit  chereher 
à  nettoyer  les  parties  dont  je  viens  de  parler; 
car  j'ai  connu  des  chevaux  qui,  une  fois  re- 
vêtus de  leur  couverture,  restaient  parfaite- 
ment tranquilles  et  se  laissaient  paisiblement 
nettoyer  l'intérieur  des  cuisses,  quand  ils  ne 
l'auraient  jamais  souffert  auparavant.  Je  ne 
saurais  trop  recommander  aussi  de  mettre 
leurs  guêtres  ft  ces  animaux,  avant  même  de 
leur  ôter  leur  selle  et  leurs  autres  vêtements, 
afin  de  les  empêcher,  en  se  débattant,  de  se 
bfeurter  une  jambe  contre  l'autre  et  de  préve- 
nir les  coups  qu'ils  pourraient  se  donner  au 
inilieu  de  l'agitation  violente  que  le  panse- 
ment fait  naître  chet  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux.  n  est  de  la  plus  grande  importance 
que  le  garçon  chargé  de  soigner  un  cheval  de 
cette  espèce  ne  se  laisse  point  aller  â  la  mau- 
vaise humeur  ou  à  la  colère  que  peuvent  lui 
donner  les  vices  d'un  animal  de  ce  caractère  ; 
jamais  il  ne  doit  le  maltraiter,  soit  en  le  frap- 
pant, soit  en  le  heurtant  sur  le  ventre,  ou,  ce 
qui  est  pis  encore,  sur  les  jambes.  Le  chef 
d'une  écurie  ne  saurait  donc  surveiller  avec 
trop  d'^attention  la  conduite  des  garçons  dont 
il  n'est  pas  sûr,  et  auxquels  il  a  confié  le  soin 
d'un  cheval  difficile.  Pendant  te  pansement,  le 
garçon  peut  armer  ses  mains  d'une  petite  ba- 
guette ;  mais  il  ne  doit  s'en  servir  que  pour 
menacer  l'animal,  et  nullement  pour  le  frap- 
per; car  non-seulement  il  est  inutile  de  vou- 
loir lutter  avec  un  cheval  de  cette  espèce,  mais 
la  crainte  d'une  punition  le  tient  encore  plus 
en  respect  que  ne, le  ferait  la  punition  elle- 
même.  Si  ranimai  cherehait  die  presser  contre 
le  mur,  il  lui  faudrait  se  borner  â  le  repousser 
sans  violence.  Le  garçon  qui  possède  Thabi- 
tude  de  traiter  des  chevaux  tranquilles,  sait 
bientôt  apprécier  les  caractères  des  animaux 
plus  violents,  juge  avec  promptitude  la  por- 
tée de  leurs  ruades  et  de  leurs  autres  mouve- 
ments vicieux,  et  connaît  bien  vite  la  distance 
et  le  point  auxquels  il  doit  se  tenir  pour  n'en 
avoir  rien  A  craindre  ;  bientôt  même  il  se  fa- 
miliarise avec  tous  les  caprices  de  l'animal,  et 
s'accoutume  a  ne  pas  le  maltraiter;  cette  to- 
lérance rend  l'animal  plus  confiant,  il  devient 
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UKoins  vicieui;;  k  4éfiaii€e  s^upçonueu^  du 
garço»  diniinu^  di^i»  H^^^  proporXion.  égale  ; 
dç  Uk  très-SQuvçpt»  vne  .liarmoaie  doot  Fup . 
et  l'aulfç  s9  trouyeul  fort  bi«Q.  Aussi  dojt^/B 
se  gard^>  dfiivs  les  écur^^s  qui  renfcxmQAt  ^u . 
cliçVal  vicieux»  de  séparer  cet  aDÔnal  du  g^r- 
çQi)  qui  e  Th^bitude  de  lui  douner  «es  soIos«  i» 
Z?£^  moyens  d  emp/oy^ppur  dirig$r  et  t^iai- 
trimer  l^jeut}e8,  che^foupBi  dans  lesfrommiqde^ , 
et  dqn^  ûs  exerciçe&j  ft  II  ^$t{  de^  q^ievaux.  d« 
cpurse  quele^  joçK^^yf  d'i^p  pf^idsléger  na  peur 
vent  fooilement  inailrisei^i  surtout  lorsque  ces 
auima^x  se  trouvant  po  porter  qu'un  seul  bri-'. 
doq*  Il enest  d>utre9,  au  contraire^ qui , plus 
ou  moins  faibles  sur  leurs  jambes  ^e  devant  ^ 
nç. sauraient  porter  up  gros  garçon  dans  les 
courses  préparatoires  qju'on  leur  impose, -sur*- 
tout  si  pes  cl^vaux  ont  besoin  d'e^^Qioe  al 
s'ils  sont  encore  très- jeunes,  four  ménager  les 
extrémités  des  anin^i^u]^  de  ce  genre  4.  il  8St 
donc  nécessaire.de  ne  les  faire  monter  que  p^r 
des  gens  de  pqids  léger ,  et  de  fournir  à  ces 
derniers  les  moyens  nécessaires  de  rester  mai* 
très  de  leur  monture*  Il  est  différentes  es- 
pèce^ d'emboucbures  auxquelles  la  personne 
chargéQ.  de  Tentrajinement  des  chevaux  de 
course  doit  alors  avoir  recours.  Les  jockeys 
doués  de  quelque  expérieace,  connaissent  .a^- 
iiurcme^t  bien  rcCfet  de  chacune  d'elles»  et 
peuvent  facilement  choisir;  niai^  le  jeuue 
homme  encore  neuf ,  qui  n*^  que  peupra^qué, 
a  besoin  d'ctrQ  fluide  d^nn^  ce  choix  ,*  ne  pas 
avoir  cette  préc9.ution  pqqr  lui,  serait  s'exposer 
n  le  voir  faire  souvent  vm  usage  brusque  et  mal 
ei^t,eudu  de  toute  espèce  d'embouchure,  ^t 
produire  par  îd  ,4^  résultats  fâcheuit  pour  ra- 
nimai •,  surtout}  ^  oelui-ci  est  g)i|rni  de  ces 
brides  additiçniielle^  qui  fournissent  à  son  c^^ 
valier  lesi, moyens  de  lui  donner  de  violentes 
secolisses.  Les  ince^nvéïiients  que  je  viens  de 
sijjnalçr  peuvent  êtj*c  facilement  prévenus  en 
donnant  amxjeû nés  ge«$^. auxquels  en  couiiedes 
cneva^ux  de  çoursQ,  une  in^truc^on  convenable 
pour  l'cipplui  des  diiïére(\tes  espèces  de  bride. 
Je  suppose  y  par  exemple ,  que  plusieurs  che- 
vaux prêts  à  quitter  leur  écurie  soient  mon- 
tés chacun  par  un  jockey  différent,  et  que  ces 
.derniers  se  disposent  tous  ù  donner,  sous  Tin- 
spection  de  Tentrain^ur,  un  bon  ^alop  de 
fond;  j'admets  ensuite  que  trois  de  ces,  che- 
vaux.soient  très -Ardents  et  que,  montés  par 
des  garçons  d'uu  poids  l^er,  rhaouu  d'eux  soit 
^r^ad'ufi  bridoi\  et  d^  fçnos  addition  pellet», 


et  <|Ufi|  oMtre  «es  rênes»  I0  frmow  ciieval  ail 
la  martingale  ordinaire  «  le  second  un  4anble 
bij^on  f  .€it  y^  tro jsiésDift  une  uqrtingide,|i  rev-^ 
lettes;  alors  le  chef,  voulant  inslu*i|ùrB  ehaiiue 
jockey  sur  l'emploi  des  réum  dont  s^n  cheval 
se  trouve  muni,  dira  à  celui  dont  nous,  «tous 
parlé  en.  premier  lieu  cofume  m«nt«nt  avae 

'  unç  martingule.  ordinaire  s  Les  rén^  d^asas- 
t^nce  que  vous  ^vez  entra  le^  mains  doiveat 
vous  senir  ppur  emp^Qh^r  votre  cheval  de 
porter  sa  liteau  vent.  Vous  ferez  bien  d'abord 
de  les  nouer  et  de  les  laisser  tranqnillomeot 
sur  le  cou  de  votre  monture  |. jusqu'à  ce  que 
vQus  soyez  oblige  de  les  rassembl«r.  Lûrs<piai 
voulant  porter  votre  ohevai^  i(u  grand  galop, 
vous  trouverez  qu'il  est  disposé  à  porter  sa 
tête  trop  haut,  pour  que  vous  s(^yeB  à  méine 
de  lui  faire  prendre  celte  allpre  avec,  avantage, 
servei-vous  alqrs  des  rênes  de  la  niartjn|ale 
de,  la  même  manière  que  vous  le  pratiques 

!  pour  celles  du  bridon ,  c'est-â7dipe ,  donnez, 
puis  ramenez,  afin  de  conserver  la  sensibilité 
de  la  bouche  de  votre  cheval  ;  et  si  ensuite  les 
circonstances  l'exigent,  fe^ites-les^lui  sentir 
graduellement  et  avec  énergie,  jusqu'à  ce  que 
vo.u^  lo  voyiez  placer  sa  tète  dans  la  positiou 
convenable.  En  général ,  toutes  les  fois  que 
l'occasioh  se  trouve  de  le  demander ,  qu  dès 
que  vous  voulez  pousser  votre  cheval  au  grand 
^lop ,  a^ez  soin  de  ne  vous  servir  des  réoes 
de  la  martingale  qu'avec  beaucoup.de.  calme 
et  san^  secousse  aucune. ,—  Quant  au  jockej 
du  cheval  embouché  avec,  un  double  bridon, 

'  le  chef  lui  dira;  You^  nouer^  if$  rênes ad« 
dHipnneÛçs|  elle^  doivent  être  pour  vous  un 
moyen  d'empêcher  vjotre  cbcval  de  pjQrterli 
tête  vers  le  sol.  ^\pportez  beaqcoup  d'atten- 
tion À  la  manière  dont  vous  les  emploiera  -, 
ainsi ,  dés  que  vous  entrerez  dans  le  galop  et 
quç  ie  cheval  aun^  pr(s  son  ^ure,  si  vous 

'  vous, apercevez  que^  suivant  son  habitude; il 
porte  la  tète  trop  prés  du  soi ,  raccourcissez 
les  rênes  additionnelles^  puis  ramenez  et  cé- 
dez tour  à  tour,  tout  en  le  poussant  dahs  son 
allure  ;  par  là  vous  conserverez  la  sensibilité 
de  sa  bouche,  et  vous  produirez  l'effet  que  vous 
chercHez  A  obtenir,  c'est-à-dire  de  tien  plt- 

•  cer  sa  léte  et  de  vous  en  rendre  as^ez  maître 
pour  ^  soutenir  ai§ément.  —  L'instruction 
qu'on  donnera  au  garçon  ou  jockey  qui  monte 
avçc  la  martingale  à  roulettes^  sera  ainsi  con- 
çue :  En  rassemblant  les^  rênes^  vous  placerez 
cfiW^^  je  la  nuu*tingale  ^  dehors  des  réneiî  du 
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dire  qwç»  tout  an  aUoi^geaut  V9lUir^.4^  ^ot/f 
cheval,  vou^^ui  reudrez  et  le  fcaménerpz, afii^ 
de  lui  qçasefyer  \%^  i>9.t|cbiç.  £çaîd\e,.Par  cq 
njoyeu,  voiis.V^us^îireîj^  ea^  oi^trç,  à  .r.çpiacçjf 
j)romj)|eiii€pt  I4  UHe  .lie.  vptre  cliçva{,  e;t  ypM* 
voMs  ipouv^Tz  a  j^iièinp,  ug^-sQ^leIae^^  (^ 
ie  m^inteJîir .de. raa»iére  à  l'a^pêchep  lij^.^ 
déroKT  4au|i  k  gëjop^  i^ais  cjjcorfi^e  le  JW)»S7 
syr  dajis  le  iiiuBie.Ht.décîsif^  jcajr.sQUobéi^sa^^çQ 
sera  alors  apssî  (jron^pleque  complète.  finCOfi^ 
ranf  avec  d*(i^u  1res  cljpvaux.  vou,sYpyeZ'Çeu;t-(^ 
aiigiiienler  la  vélocité  dç  leiir,,aliurçi,  donnez 
alors  au  votrcla  Ijbçrlé,  jpiai3  ^.vitez  (Jk  Iç  t^ 
«ir  trop,  près  de  ses  çQmpagjiQû^  (J'wercice^ 
lonrn0z  sa  tèlc  du  çÔLé  opposé  où  il^  ^e^lrpii;» 
veiil^  cllorsaue  vovis  arriverez  à  ui^e  moiitéQ» 
alla(|ueî-U  irjiiiçlieinent ,  jirettez  a.tir,Y,#tre 
sell^  une  bonne  cl  solide  a^si^tte,  p|a.c^z  yo3 
jiîeis  plutôt  en  avant  a uc  dans,  toute  aMlrp^pot 
silîoii,  et  enfii)  faîles-li^î  seqtirçleux^pu  .^roii^ 
fols  avec  vigueur  j^s  rênes  additipppejles,  .Si 
vous  vous  apetcevez  qup  voire  c/ieval.e;st  Sjufy 
iîsaninienl  alleiUif ,  c^  «j^iie  votis  vo^is  s^ntieiç 
assez  (le  confiance  çii  Ypus-niémç  poi^r  pouvojir 
le  maintenir  ou  le  uou^ser  à .  volonté ,  aug- 
mentez alors  $ou  allure  pendant*  un  mille  ou 
\n^.  Parlez-lui  d'Une  waniére  capessapte;  prcj 
nez  uu  tour(i«|ul  à  votre  droite  et  raccovrci^r; 
sez  TatTlire,  et,  lorstjue  w.i^  aiire?,  atteint  le 
son^met  d'une  inoutée,. arrêtez-le  un  instant 
pour  le  laisse^  souf lier,  fama^ez-le  doucement 
dans  la  pJaîup,  .çt  rçs^e^Ty  en,  mpuvemeut  ju^t 
4u*à  ce  queie  vjeiine  jii^ês  d«  vous.— Tejs  ^on^ 
8  féu  prés.td;^  ordres  (\{\f^  des  eutrqii^m's.  in- 
struits doivent  donner  d  leurs  jockeys,  Io^St 
nue,  pour  la  première  lois^  ceux-ci  se  trouvent 
monter  dés  clievajnx  doués  de  beaucoup  d'ajç- 
néiir  bii  ayant  besom  de  I*aidç  de  l'unç  de.  ceîj 
renés  additionnelles.  A  jtiesure  qud^  ces  jeiincs 
gens  se  perfectionnent  dans  leur  art,  on  doit 
euv  donner  à  monter  des  cUevaux  de  carac- 
lereîidiiférènts.L"on  doit  çpncevoir,  en  effet ^ 
tpie  c*est  en  menant  â  Texercice  une  granae 
vancle  de  coursiers,  aue  les  jockeys  peuvent 
prompiement  parvenir  à  connaître  comment 
Il  leur  faut  traiter  tel  ou  tel  cheval  qm  leur 
est  confié. pour  la  première  fois ,  et  à  né  plus 
trouver,  jen.lT^îsani' usi|ge  dès  rênes  conve- 
nables,, cje  (litTiculté  a  diriger  (oiitè  espèce  dfe 
chevaux,  p'    ,;    .,,   '   ,    ;,     .^      ,    .  '      /' 
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çice  prplqng]ç.  çn  niçt^j^t  )es  çlrtjvau*  i,  des 
allures  tfun^  YUçs§eiïi.pdérée;,eU6  sedoA^^.lt 
certains»  clievaui^  trois  /pis  en.  quinze  ipurs^  i 
d'autres  nnft  fojs  j^ar  .semaine,  ti|nd|s^u'il^i'e4 
né^eSiiaire  de  «oumettr^  qy^cjue^ui^s.de  ç^ 
anifn^i^:^  à, jç.ç|,te. opération  JJU une  foi^  en.d^x, 

im^, ^\^^^^. ym^. my^'  n^sf ^ie^t^m^ 

çhftv,au.x4  UW^'^^ftV^^.^MtiQû  Velleça^ut  délicate, 

Îu'il  iaift  les  dispeiiseF  des  suée^  pep42^nt  tqut 
)  tçn^p^  de  leur  entraînement»  Le  m)ml|>re  d^$ 
suée^  içt  riulj^rvaîj^  à  laisser  enire^  c^acjfniç 
(ji'ell^s  ë^<^  ré|[len^  donc  d'après  ]^  çopnaissancjç 
qVon  flpit.avpir  dcj^a  çpnstilut^R- diçs  lodjvi^ 
'dus  spumis  4  çettç,  t)réparaAion,  ef.  ai^si.d>- 
prés  le^  dlsta^nceç,  qi^  Iç^  jeunes  chevajyii^  ont 
9^  parcpurir  dapsi  les.  course^ .  pour  lesc^uelles 
ijs  sont  destinés.  îl  en  est  de  niém^  de  kimar 
nîère  â.  adopter  pour. donijier, des  suées;  elle 
dpit  s,e  régler  sur  une  foule  de  <urQpnstAn(;e^ 
dèterroin.ant^e^.:  par.  e;cewplçj  l'âge  des  <iie- 
yaw:^,  leur  vigueur,  leur  i^pjj^étit»  île  degré. ^ç 
leu;  qppdiMoQ^  U  saisQii  jp^fîd^Bli.la^pe)le  où 
lep  en^-aine,  réiajt  du  terrf^n  spr  Ie«|uel  lUiççir 
veut  courir,  car  il  lest  ess.entiel  d'exaçaijQçr  s'il 
est  Ijumidç^  sec,  jnpu  pu.  dHr,,etç,  C^s  d^v^rçes 
circonstaiic.es  se  résunient  aiB|§i  ;  1°  Çoç^q^c^^ 
doil-on  donner  lessivées  fiu^cti^vauxquipa^r 
sèdeujt  desiohair§  superJluç^^ ce. qui^ arrive, spu- 
vent,  surtout  dans  la  prwnijérf.périodedtii'en.i 
trainçmeat?  .2"  Çiommepil.  doitio^^.ftxçij.^a.dir 
stance  â  faire  parçoùjrir  au  ()heval,  pour  Juj 
faire  donner  .upp  bonn.^?u^çe^  nfcçssa|re  \ox^r. 
qu'il,  aura  Jéia  aqquis  up  cer^in  degré  de. q©'»^ 
a<(iof^?  5^  Qyelle  allurç  doit-pn  fi,doj)^er  pour 
fixer^  les  îiiouyçmentj;  du -cVçvalA;  5i!as^Mr?i;.dç 
s,a  vitesse  çl  de.^^Aiial.çiil.qt,chjDij5p  ^s^jjliçUu 
surtqulj.a  là  fin  (j^e|  i'.^ntraînçftitjul,?  te^irayaij 
consIdçrablQ  ftu^piiest  p))(jgp,(}^dpj?i?i,^à4^VT 
iaîns  chevaux  de  çpu^^e.  pp^r  le^  faii»,AU^'* 
rppd  celte  partie  .de  leur  Drçpe^raîipji  H.,  plus 
pépible.dctout.Ie  teippsde  rgrttraîftem^i^l^.t^î 
lesf  écuries  dauç  l^s^uellps  Jial)Ji^qnt  jes  qb.fsi 
yap^  pn  ç.ntraipemeut.nç*  sont  fîis  prés  du  ter-; 
rain  qui^ert  ioettp  fr.épai;^,t,ipp^ij  fjiut.ét/ij^lir 
d.eshaçigars  (huffînghquèç)  deslioiçSj^^.îeijr  ser; 
yjr  d!^ri.  pendant  quioij,  les  jjouçlipjipnç;  ap;cÇS 
rejçercice'.  il  e^t.bonque  le  t^rn^in choisi |»pur 
cet  exerçicç  .^oit  ^usM.^p^^ft  (iMfi  poss^Jl.e,  ,*liia 
d'éyitf^r  *i,es  tpurn^.nts.tirpjf  ftçpe^t?.ft  \xç^ 
trjii^quei  Unie  circonfô>;çi|oe  de  (ji;i^i|fe.  millps 
^uçUis  çst  VM^PîlV^  \^  PJLu*  Ço^tyèjm^ble,  et  on 
doit  ïjpé|^rjçf.ijuierfaw*<^dçnt^^    unjç  pyiue. 
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unie,  et  dis|[K)Sé  de  la  manière  suivante'  on  à 
peu  prés  :  pendant  le  premier  mille,  un  ter- 
rain plat;  sur  le  demi-miUe  Suivant,  une  mon- 
tée douce  ;  puis  une  distance  égale  de  descente 
également  douce;  et  enfin  un  sol  uni  jusqu'au 
dernier  demi-mille  du  but  où  le  terrain  de- 
yrait  s'élever  de  nouveau.  Une  semblable  dis- 
position du  lieu  d'entraînement  est  préférable 
à  toute  autre,  par  la  raison  que  Tentraineurest 
plus  i  même  de  prescrire  avec  exactitude  la 
manière  dont  il  veut  que  ses  cbevaux  soient 
montés  et  dirigés  pendant  la  suée,  de  préciser 
positivement  l'augmentation  ou  la  diminution 
de  vitesse  de  leur  allure  pendant  les  montées 
et  les  descentes,  et  enfin  de  les  préparer,  par 
suite  des  inégalités  du  sol,  aux  difficultés  ana- 
logues qu'ils  pourront  rencontrer  plus  tard  sur 
les  hippodromes.  L'âge  des  chevaux  règle  or- 
dinahrement  la  distance  qu'ils  ont  à  parcourir 
pendant  le  suées.  C'est  ainsi  qu'elles  sont  or- 
dinairement fixées:  un  cheval  de  deux  ans  doit 
parcourir  deux  milles  et  demi  ;  celui  de  trois 
ans,  trois  milles  et  demi  ;  celui  de  quatre  ans, 
quatre  milles  ;  cependant  si  ce  dernier  est  en- 
gagé dans  des  courses  de  quatre  milles,  et  que 
surtout  la  saison  soit  déjà  avancée,  il  devra 
faire  quatre  milles  et  demi,  et  même  jusqu'à 
cinq  milles.  Au  cheval  de  cinq  à  six  ans,  on 
pourra  lui  faire  parcourir  cinq  milles.  H  est 
bien  elitendu  que  la  fixation  de  ces  distances 
doit  être  sujette  à  de  grandes  modifications, 
suivant  la  constitution  des  individus,  leur  con- 
dition, l'état  momentané  du  terrain,  celui  de 
la  température,  etc.,  etc.  Les  chevaux  qui  com- 
mencent leur  entraînement  suent  très-facile- 
ment, et  ne  doivent  donc  pas  être  exercés  dans 
une  allure  très-vite  en  débutant;  mais,  en 
l'augmentant  petit  à  petit,  bientôt  leur  poids 
et  leur  volume  diminueront,  tandis  que  leurs 
extrémités  gagneront  en  force,  leurs  tendons 
en  élasticité,  que  leurs  muscles  seront  plus 
saillants,  et  les  organes  de  la  respiration  plus 
libres.  Les  couvertui;|SS  de  laine  sont  les  vête- 
ments les  plus  propres  à  faire  suer  le  cheval  ; 
et  c'est  l'entraineur  qui  doit  déterminer,  d'a- 
près l'effet  plus  ou  moins  grand  qu'elles  ont 
produit,  le  nombre  que  Ton  doit  en  placer  sur 
chaque  animal.  Ces  couvertures,  destinées  d 
donner  des  suées  anx  chevaux,  sont,  en  Angle- 
terre, d'uAe  étoffe  blanthe,  connue  sons  le  nom 
de  sdnvanenfell;  la  têtière  n'a  point  d'oreil- 
les; mais  A  leur  place-  se  trouvent  seulement 
des  trous  pour  qu'on  puisse,  suivant  le  besoin» 


couvrir  cette  partie  de  plusieurs  couvertures 
avant  que  le  tout  soit  recouvert  par  le  camail. 
La  couverture  principale  doit  être  assez  longue 
et  large  pour  envelopper  le  cheval  de  là  tête  à 
là  queue,  et  pour  croiser  sur  la  poitrine  et  sous 
le  ventre.  La  troisième  pièce,  le  poitrail,  de  ' 
trois  aunes  anglaises  de  long  et  d'une  aune  de 
large,  est  d'autant  plus  nécessaire  et  indis- 
pensable, qu'elle  maintient  toutes  les  autres 
pièces  à  leur  place,  et  empêche  le  contact  de 
l'air,  qui  frappe  plus  particulièrement  cette 
partie  du  corps  pendant  la  course.  Sur  ces  pre- 
miers vêtements  on  ajoute,  suivant  les  circon- 
stances, plus  ou  moins  de  couvertures  de  tou- 
tes sortes,  dont  les  écuries  sont  toujours  abon- 
damment fournies,  tin  instrument  indispensa- 
ble pour  les  suées,  c'est  le  couteau  de  chaleur 
{scraper).  Ce  couteau  est  formé  d'un  moroeaa 
de  bois  plat  de  dix-huit  pouces  de  long  sur 
trois  de  large  ;  il  doit  être  arrondi  aux  deux 
bouts.  On  s'en  sert  pour  abattre  la  sueur  abon- 
dante dont  le  cheval  est  couvert  après  l'exer- 
cice. La  plupart  des  chevaux  qui  ont  été  en- 
traînés une  ou  plusieurs  fois,  et  qui,  par  consé- 
quent, ont  obtenu  souvent  des  suées  de  coni^ 
ses,  éprouvent  une  inquiétude  et  une  agitation 
nerveuse  du  moment  où  ils  s'aperçoivent  des 
préparatifs  de  l'exercice  ayant  pour  but  de 
provoquer  chez  eux  une  suée.  ISouvent  leur 
crainte  est  excitée  lorsqu'à  l'aube  du  jour,  ou 
ihême  au  milieu  de  la  nuit,  on  est  venu  les  at- 
tacher haut,  cette  mesure  préparatoire  leur 
ayant  indique  qu'on  exigera  d'eux  ce  jour-là 
un  surcroit  de  travail  comparativement  anx 
jours  ordinaires.  On  remarque  que,  du  mo- 
ment où  les  gens  d'écurie  leur  ôtent  leurs  cou- 
vertures, ifs  étendent  leur  corps  et  leurs  ex- 
trémités, et  se  vident;  quelques-uns,  plus  ner- 
veux, tremblent  ;  et,  si  on  leur  tàle  le  pouls, 
on  peut  s'apercevoir  que  les  mouvements  de- 
viennent plus  fréquents.  Ces  derniers  chevaux 
ne  se  rassurent  pas  facilement,  et  il  est  néces- 
saire de  les  traiter  avec  la  plus  grande  dou- 
'  ccur,  et  d'en  prendre  soin  d'une  manière  toute 
particulière.  Cet  état  nerveux  ne  cesse  ordinai- 
rement que  sous  le  cavalier  et  au  grand  air. 
Les  chevaux  destinés  à  courir  dès  le  mois  d'a- 
vril, doivent  commencer  leurs  suées  à  partir 
de  Ya  mi-février,  mais  sans  qu'on  les  exerce 
trop  matin,  à  cause  du  froid  et  du  temps  or- 
dinaire à  cette  époque,  tandis  que  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  il  fout  profiter  de  la  fMcheur 
des  matinées,  et  du  moment  où  l'humUitéde 
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la  rosée eooyre  encore  la  terre  et  l'herbe.  An 
premier  degré  de  eondition  ^  il  Tant  faire  une 
grande  attention  i  la  température  de  l'air.  Si 
elle  est  tempérée  ou  chaude,  et  par  conséquent 
diTorise  ta  transpiration,  il  devient  inutile  et 
sQperflu  de  surcharger  le  cheval  d*nn  grand 
nombre  de  couverturesf  et  en  même  temps  de 
presser  par  trop  son  galop.  Lorsqu'on  se  pro- 
pose de  donner  des  suées  aux  chevaux  en  en- 
frainement,  on  doit  régler  le  nombre  des  ani- 
maux à  soumettre  i  cette  opération,  d*aprés  ce- 
lui des  gens  d*écurie  dont  on  peut  disposer; 
ear  au  moment  où  cet  exercice  est  terminé, 
chaque  cheval  a  absolument  besoin   de  trois 
hommes  ;  cinq  trouveraient  même  de  Toccu- 
pation,  et  seraient  utilement  employés,  afin 
d*obtenir  U  plus  grande  promptitude  dans  les 
différentes  parties  des  manipulations  prescri- 
tes. Les  chevaux  qui  ont  un  surcroit  considé- 
rable de  chair  ou  de  graisse  seront  chargés 
d'un  plus  grand  nombre  de  couvertures,  et 
porteront  aussi  des  grooms  d*un  poids  plus 
fort  que  ceux  dont  Tétai  est  moins  parfait.  H 
est  essentiel  de  prendre  à  cet  égard  les  plus 
grandes  précautions  ;  et  avec  de  Tattention  et 
de  rintelligence  on  pourra  éviter  beaucoup 
de  mécomptes  et  de  désappointements.  Les 
couvertures  confectionnées  convenablement , 
d'après  les  formes  adoptées,  devront  être  pla- 
cées de  manière  à  ne  gêner  en  rien  les  mouve- 
ments du  cheval;  et  l'allnre  adoptée,  surtout 
lorsqu'il  commence  à  entrer  en  condition,  ne 
doit  pas  être  plus  rapide  qu'il  n'a  été  jugé  utile 
pour  atteindre  le  but  qu'on  s'est  proposé.  Les 
chevaux  qui  reçoivent  les  premières  suées  au 
commencement  du  printemps  sont  tous  plus 
ou  moms  sales  de  peau,  surtout  ceux  qui,  forts 
et  vigoureux,  ont  été  sans  couvertures  en  li- 
berté dans  leur  box.  La  poussière  a  formé  sur 
leur  peau  une  espèce  de  croûte  graisseuse  ; 
elle  se  fond  et  se  mêle  pendant  les  suées  à  la 
ti«nspiration,et  ce  mélange  rend  l'écume  que 
le  couteau  de  chaleur  abat,  grasse  et  malpro- 
pre. Il  est  donc  convenable  de  n'employer,  â 
cette  époque  de  l'entraînement,  que  les  moins 
belles  des  couvertures  destinées  aux  suées. 
Plus  les  chevaux  avancent  en  condition ,  plus 
l'opération  de  la  suée  devient  difficile,  et  plus 
n  faut  les  couvrir ,  en  même  temps  qu'on  al- 
longera les  distances  en  augmentant  oussi  les 
vitesses  de  Tallure,  principalement  vers  la  fin 
del'exerdce.  Bien  qu'il  paraisse  inutile  de  re- 
commandel*  Tes  plus  grandes  précautions  dans 


rijustement  des  objets  qui  ^oinni  aenrir  aux 
chevaux ,  et  principalement  de  la  mnseUére 
pendant  la  dernière  moitié  4e  la  nuit  qui  pré* 
cède  la  suée  «  il  est  peut-être  bon  d'entrer 
dans  quelques  détails  â  ce  siget.  Les  couvertu- 
res seront  placées  dans  l'ordre  suivant:  d'a- 
bord la  têtière  et  le  camail  doublé  d'une  grosse 
flanelle  ;  et  s'il  est  nécessaire  d'en  eioployfr 
deux,  celle  de  dessous  n'aura  que  des  trous 
pour  laisser  passer  facilement  les  oreilles. 
Dans  ce  cas,  toutes  deux  sont  attachées  et  ler^ 
mées  sous  le  cou  par  des  rubans;  ensuite,  on 
retroussera  la  partie  qui  se  rabat  vera  le  gar- 
rot du  cheval,  afin  de  placer  convenablement 
la  grande  couverture  destinée  à  couvrir  le 
corps.  Celle-ci  doit  être  garnie  de  petites  bou- 
cles, afin  de  donner  les  menons  de  couvrir  et 
d'envelopper  entièrement  le  cou ,  la  poitrine 
et  les  épaules;  â  cette  grande  couverture,  on 
en  ajoutera  nue  autre  de  moindre  dimension, 
et,  si  l'on  veut,  upe  pièce  séparée  pour  l'ar- 
rière-maîn.  La  partie  du  camail  qui  aura  été 
retroussée  sera  alora  rabattue,  et  le  pai^«il 
attaché  au  moyen  de  ses  boucles.  11  est  e^en- 
tiel  que  la  coupe  de  cette  pièce,  ainsi  que  «U^ 
de  la  grande  sous-couverture^  soit  bien,  lai- 
te, et  que  toutes  les  pièces  qui  ct^posjBHont 
le  vêtement  du  cheval  soient  lyuatées  de  ma- 
nière à  ne  taire  aucun  pli.  C'est  surtout  pour 
la  sous-couverture ,  la  partie  sur  laquelle  la 
selle  sera  placée,  et  le^  extrémités  qui  se 
croiseront  sous  le  ventre,  qu'on  devra,  prendre 
les  plus  grandes  précautions.  Chaque  groom 
devra  donc  exan^ïner,  après  que  les  chevaux 
seront  entièrement  vêtus  ^t  préparés,  i  partir, 
si  le  poitrail  n'est  pas  trop  serré,  parce  qne 
les  épaules  pourraient  être  frottées  et  leura 
mouvements  gênés.  II.  devra  aussi  visiter  tou- 
tes les  parties  de  l'ijustement  de  son  cheval  f 
et  s'assurer  si  tout  est  convenablement  placé. 
Maintenant  les  chevaux  jugés  en  état  de  par- 
tir quitteront  l'écurie  ;  l'entrs^îneur  placera  en 
tête,  comme  chef  de  file,  un  meilleur  groom, 
après  lui  avoir  donné  préalablement  les  in«- 
structions  suivantes  :  s  Tu  porteras  toute  ton 
attention  sur  ces  chevaux  qui  recevront  au- 
jourd'hui, comme  tu  sais,  leur  première  suée; 
il  sont  très  en  chair,  le  terrain  est  mou  par 
suite  de  la  pluie  de  la  nuit  dernière,  et,  par 
conséquent,  ils  enfonceront  beaucoup.  Tu  sou- 
tiendras donc  une  allure  modérée^  mais  uni- 
forme, en  évitant  avec  soin  de  prendre  un  de- 
mi-train de  course.;  tu  auras  le  soin  de  régler 
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iftey^émeiit.  *  -^  Aujlf  itili^s  groôfûs ,  l*c;itra{-» 
flëfti»  T^értviiàttiWA  "rirtrdi?'  leiîrt   dlevâux 
Mil'Htisisiftyiéi  a  dé  ébnsèr/ef,' depuis  le 
câiÙméhééHieiit" J\i»(ju'«'H'  iTn  ttô î<eicfcîce,  k 
di8tAiii5è^eiit)*e  chaque  chevaf  ;  ^tits  il  tndntor^ 
Utotr  B&û  pfopre'  chetal ,  stiiViH  et  'ol>sêt'\  ora 
Féttth'e'^e'yes  élévfes,  «  se  fendra  slfr  lé 
point  0*  !W  dferront  i'arrtler  pour  Ifeur  |)ér- 
m0(tre  ée  âèatllef  pendailt  quei^tie^  minutes, 
m^Dt'd'èlfe'dirigé^  1%  (this  ^ptomptehient  po^- 
sMt  Ains'Ie'fbcAl  (festîhc  aii  botïchôhnepieiit 
èl  *tt  fMs4ifcméhf\'*Arttvêi  sblt  à'rëcurie,*s6î( 
sèu»  )eâ  ))&n|^rs  pf oVïsoli^cs  dans  lesquels  ces 
opéhtttôti^)doftéï)t  se  fàiire,  chaci^n  des  gl-bôms 
ëhttéih  ii'chéuX'àtLm  lâ'sta[tle  affectée  à  son 
éotiftiëi- itlnletlrâf  plëdï' terre,  ôlefa  lés s^ni- 
^ës  9è  là  âëllé  et  les  genouillères  des  jambes 
dti  thxfftà';  îlè^d'aht  ce  temps,  U%  hommes  de 
séMcîe'^llIréfctéis  à  chacun  des  animaux  arran- 
gerdtit  bien  la  litière^  êh'kVaA,  et  ajouteront 
Wièèrt^'  \À  certiilit  hoïnbVede  camaîls  et  dé 
cottVèl'tdm  à  éellèà' qui  iéouvrent  déjâl^àniT 
fèk\,  suivant  pour  èela  les  prescription^  qui 
lenrAurOnt'étéhrdiqnééS^  de  inaniêré  a  èequ'H 
«^it  entlêi^Aiëttt  eoui^eH.  A  la  suîté  de  cette 
opération /la  tfansplratiori  augmente  sur-le- 
ehanp'd'iinë  inân'iére'  (ibnsidêrabîe  ;  alors  on 
fennewi  l'îécfotîe;  et  la  ébaléu'rmiî  s'augmente 
par  févaporatîdn  de'  cèïle  des  chevaux  fait 
arriver  Iteitir  ty-anspffatiôn  au  |)IUs  haut  degré,' 
ëtla'fueat'côtile  dfe  foutes  |)arls.  C'est  par  ce 
(procédé  qiife  lè^  bhëvdux  perdent  leur  chair  su- 
péHhie  et  le»  éÂiafe  mtèriëui^  et  '  extérieurs 
d^lne  ghâssé'qtil  liE^  empêcherait  dé  déployer 
toàtes  leurs  tkdùlft'^.  Ce  fés\rttat  n'est  pas  lé 
sétrl  qn'ttnobtîëtidra  pai^'^t^lté  de  cette  opéra- 
tion, «ar  fout  ife  système  tnùscùlaîr'é  acquerra 
aussi' uti*jeit'pltti  libre,  et  les  or^nes  inté- 
rïetirs  éprouVefront  'également  ."iin   élargîsser 
meïit  coïïBÎdêrablé  ,*  sûr Itfut'  ta  poitrine  et  lés 
pMrmlni^,  fl'd^  il' résultera,; eh  y  réupîssanl 
d*«fufrës  IraîtéiTlchts  judicieux ,  1  avantagé  dé 
mettre  te  ChèS'al'eli  état  de  supporter  sans 
daiiger,  saA*  tnlîdnvénîent  pour  sa  coôstitu- 
tîott,  là  pTus^  ^îltidb  fatigué,  dé  fournîr  la  plus 
ïorigtte  coUï^éVettfé  ftîre'avec  facilité  lefî  plus 
gp«nd*eflWr!!s  -  À  jllus,  cèttfe  aTironllanté  'trans- 
p(Mî6ti  piétrt'pmënii^  Tei^  Intfantmàtîoué  ch'éi 
lèff  cht^^^t  sàn^ib^;  ApYèÈ  livoir  hit  courir 
\eë  ch«yailx  !<}•  tttnipir  suffi^alnt  pour  pouVoîr 
prott^ttirr  unm  ifuènk^  abUndânte,  U'est  néces- 


saire (iel^s1âi's^érassê^  dé  temn<i  ko^sl^côû- 
Yértui'é^  dçnt  ils  sont  couverts,  pour  aué  c^{\^ 
sueuf'  Soit  répartie '.sur  loiit  le  corps  d'uue 
manière  unifortnc  {  ïl  sérail  difficile  qe  préci- 
ser exactement  Te  leiiï})s  nécessaire  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  car  cela  déjicud  d*une  toille 
de  circonslances,  et  il  heiït  s'écoyler  cinq^  sU 
et  miSmc  quinze  mhniles  avapt  que  fa  trans- 
piration se  ftsse  apercevoir  aux  cuisses  cl  s^ 
écoule.  En  attendant  que  ccttç  trànspiratiou 
soit  générale,  les  hommes  dcslyiés  au  service 
de  chacun  des'  chevaux  peuvent  s' occuper  de 
différents  préparalits.  Liin^dé^iQuerîi  1^«  cor- 
dons dii  çaniail,  en  coniiiîcncant  p^r  canx  ie% 
gànaclies,  et  soulèvera,  toute  M.  partie  dp  ce 
èâmalT  qui  recouvre  la  léte  du  cheyfil^  1  o^\k\Jt^ 
lut  essuiera  avçÇ  une  pièce  de  |)ahelle  la  îaM^, 
lêâ  yeiik  ,  la  bouche,  elc, ,  ce  qui  lui  fefn  la 
plus  grand  bien.  Pendant  celle  {}rei^iérc  Q^ 
rationj^l'enlraîneuç  devr^  observ^r^h^mieçhi^ 
val  en  particulier,  et  dés  qu'il  verra  §'éij<juicr 
(^  sîieur,  il  passera  sa  maia  sous  )és  couverlv^ 
rès/ét  é)taminerasi,  u  la  partie  po8térieur^  4€;i 
épaule^*,  I1ium\dité  çéde  facllemei^vi  U  pres- 
sion dii  doigt,  ce  qui  lui.  îut|îqucra  qùoleiuû- 
ihéntde  bouchonner  U  cheval  cstarrivQ.  Alun 
il  recommandera  d  l'Iiommp  fji^.^^st  plti^c  ^U 
tétc  de  ranimai  de  diriger  toulQ  $.Qn  ^tU^lipt 
sur  ses  regards  et  ses  ihoiivQU),e^i^,  et  ordoii* 
nera  aux  autres  jfçus^  .qui .  devropt,  être  au 
nombre. de  quatre,  §i  cela  est, possible,  JiavQ|i| 
deux  pour  jU,  partie  antérieure  ql  deui:  pour  la 
partie  postérieure^  d'cnlcVer  Wscamail^cMes 
poitrails  J  qiiant  aux  ^^i^qs  couvertures  pla- 
cées sur  .le  corps  du  cheval  ^  elles  Jîcront  re- 
ployéès  au-dessu^  de  la  selle.  Après  ces  prêpa- 
rîilifs  indispensables,  Jcs  gei^s  cornineuceronl, 
chacun  à  l^  place  qui  lui  aura  cLé  désiyAée,jj 
fâclér  convcnàblemei)t  toutes  le^  parties  di*;^ 
couvertes  jusqu'4  l'entier  ertlcvpmeut  de  lo^^ 
la  siieur  répandue  ^ur  Ja  peau,  pu  s'assi|« 
que  celle. opérai jon  est  fei.eu  faite  ^  Ip^^^^  ^ 
couteau  de  clialQur  i>e  raméiie  plus  de  )»ueur 
en  le  passant  sur  le  corp»s  de  ^animal.  U  e^( 
nécessaire  qiie  ce  premier  sèchement  soit  ui\ 
avec  toute  la  promptitude  possible.  ImipédiAr 
tèùi'enl  àpréî»,;  çonirnenccra   je   bouchonne^ 
meiit,  pour  feqqel  on  se  servira  de  paille iIûh 
et  sèche ,  qu'on  devra  changer  dés  uu'io^  s 
percevra  qu'elle  dëviçnt  bumide.  Le  bouche 
nement  doit  s'étendre  sur' toutes  les  pt^Ued^i 
corps,  sans  négliger  Tintérieur  des  çuissSsH 
les  organes  extérieurs  dé  la  génération.     Otu 
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Ms^ë  étânl  la  flnt  dHAbile,  «fâ  ddt  la  éôn- 
ileir  aux  h(nnTneé  les  pldà  habD^s  ;  ils  féuftsl- 
rontf  la  bien  faire,  même  âTec  les  chetatix 
les  phs  susceptibles  et  les  plus  chatouilleux, 
st  léutèfols  Ils  emploient  îa  dT)ncetfr,  la  pa- 
llencte  ël  la  pcrsévcrahcë.*  Quand  Vavàtii-maih 
el  f amère-main  auront"  été  coftvenablètnent 
TAahipolés  de  la  manière  indiquée,  on  ôtérâ  la 
«elle  et  les  grandes  couvertures ,  et  on  conti- 
nuera l'opération  ^ur  le  reste  du  corps  (^u'ellcls 
cduYraîeut  encore  ;  puis ,  ceci  égalêthent  téi»- 
niné ,  on  aura  tenu  tout  prés  un  seau  d*eàù 
tiède,  dont  on  laissera  boire  deux  oïl' trois 
gorgées  à  chaque  cheval  avant  qu'il  sôtt  entîA- 
renient  sééhé  pat  l'emploi  des  Ustnëlle^  avec 
HNi/|uelles  dn  devra  l'essuyer,  en  lut  pt*ésen- 
ttnt  eef  breuvage  dans  nv  petit  vàse  ne  potl- 
vaitt  eii  cbntenirque  la  quantité  voulue;  éëia 
«lîfBra  pour  rafraîchir  ranimai' et  rendre  de  la 
souplessie  aux!  orgtii^s  intérieurs,  mômenta- 
ttémeAt  desséchés  par  la  violence  de  Pexer- 
ekki  auquel  il  vient  d'être' soumis.  On  pourra 
aussi  laver  le$  narines  et  la  bouche ,  en  ayant 
soin  de  les  essuyer  ensiiîtc  avec  une  îlervîette 
en  fil.  P^ur  empêcher  Un  refroidissement,  oh 
couvrira  tout  de  suite  Vé  cheval  dveb  des  cou- 
iftrlures  bien  douces  et  leurs  accessoires  ;  le 
irdmbre  en  sera  Hxé  d'après  la  température  de 
l'ail'  et  la  constitution  de  chaque  individu. 
(Mi terminé,  on  sellera  de  nouveau;  la  tri- 
faierè  et  la  ctueue  seront  bien  peignées,  le  coti 
regarni  de  Son  camail ,  et  chaque  jockey  ra- 
mènera Son  chevïil  sur  le  terrarn  d'entraîtje- 
nient.  Si  la  matinée  n'est  {loint  froide  et  hi)^ 
mide,  11  sferi  bon  d'y  faire  marcher,  pendant 
qaelquë  temps  ^  les  dhevan^  au  pas.  Dans  te 
(a»  èon thi ire,  i!  sei^a  plus  cônvehable  de'  faire 
le  plus  t5t  pddiUlblé  le  ieta^ii  de  galtrp  abcoUtu- 
nié.  Pendant  (jtié  le*  chcvatrt  feront  deliors, 
les  jfens  riestés-dan^  les  écuries  otivrironitoiit 
d(*  suite  t6MeS  les  feifiêlres,  irr«ngerontétisc- 
ceueponV  le*'Htiiéres>  «uspendrônt  le^  eduver'- 
tares  qui*  ont  servi  aux  ^ées  ;  afin  de  les 
faire  séôher,  et  enfila  néttrbliront  etitiérement 
i^erdrei  èans  )m  éeéfies.  On  a  i^tipposé  '  qt^is 
•I*  ÈRiée  ddiit  on  Tient  de  parler  était  la  pre- 
*ilôré  de  la  saison,  W que  par  conséquent  les 
TifcëvatrtiileTeistertfeiit  suri' hippodrome  que  le 
•Utep«  absèlumént  nêcèîteairéT)(ynr  lès  refroî- 
•dif  iufBsattHttéht  après  lem-  gal6|j,  'sans  qu'au 
rodttlent  du  pHn^etnetrt  t)ltts  complet  et  plus  soi- 
gneux qnl  aura  lien  après,  lors  de  leur  rentrée  ; 
dans  les  ècurieî(;  rttie  rionvelle  suée  fas^  émp-  J 


lion  :  §étté^1ëtteikt,  lé  tMvit  àir  )^,  du  pMnt 
dù'ori  auràteriniité  lé  ^lot>;  sttffit  p^hArà'ttéf^- 
dre  le  but  o(ipoisé.  Ahivés^  dans  lés  êéiii'ies,  lés 
chevaux  seronl  traités  coihnied*Aabhude,  c^st- 
à-dire  qu'on  lèsbèuchonnérk' 'dé*'  hèttve&Dft 
pendant  ce  temps,  oi^  lëtrr  ddiriieri  une  poH- 
gnée  dé  (bin,  on  léui*  nettoiera  soigneusement 
les  pieds,  et  on  leurbaîgnera  les  dulsieàjtrs'- 
qu'au-dessus  de^  jarrets  Avec  de  l'èàu  éh^udè. 
Cette  dernière  6{)ératioti  est'mdi^pèâsàMe,'  et 
ne  battrait  èfre  troprecoimmandéc  potli'  tôuÎB 
lès  chêvaitx  soumis  à  des  exéircîéiié  tibleiif^, 
tels  que  les  courses^  la  chà^e;^  lei^'îtiarch'è^ 
fS(>rcées ,  et  prliicîpalement  l^bûfr&tftemeni. 
L'eau  chaïkde  assouplît  les  MfnSc^ett  trop'  teh^ 
dus,  dilaté  les  Varsseai^x  gonflés,  (kcilite  la 
circulation  du  ^aiig  et  aidé  aUié^bli^èriientde 
réqtiilitlre  anhnaf .  Lorsque  Ib^  c^if^èëk  sëroht 
liten  'sijchéé^  aveô  nhe  èpohgi^,'  èl  fHctliiinéîek 
dënotiVeau  avec  de  la  flanelle;  on' ènVeloppM 
lés  canons'  des  quati^e  ji&mbe^insqu'iiUx' arti- 
culations avec  des  bandes.  Contrait^^iit  â 
rtisage  généralement  adopté,  liltki  aVis'ést  ^û*^ 
font  alors  ddhner  é  bdfé  :  j^  donnerai  -^txk 
tArd  les  ni'otlfs  ralsoniié»  qni  m'ont  i^lt  adop- 
ter cétio  méthode  ;  bien  entendu  que  Tèau  d»- 
tra  être  tiéde.  Lorsque  le$  ehefvAUx  auront  éîê 
soigneusement  pauses,!  et  qu'un  lesraurH  retè- 
ttis  dé  leur  coiivei^thrè  d^écurie,  ehoses  qtrï  aii- 
rônt  Inen  exigé  au  tnoins  dne  heute,  dû  pourra 
8tef  lés  bandes  qtii  ent6iiii^fèht'les''bftneiïi^, 
afin  de  frictionner  ces  paHîes.  C*é8t  alors  ({d'oh 
dènneraravdlne  aur  ckc^raUx;  et  qti'on  mettra 
du  fbih dans  le«  râtelle/^,  eh  aym,  dtt Veste, 
lé  sdin  de  disposer  tout,  ktitour  de  éeÀ  ahiitnanx', 
le  plus  commodémeht  et  le  plus  ikVbrable-  • 
thent  possible  potir  leur  permettre  d'être  tran- 
t|trillèsj  poi^rccla,  on  fermera  l'écurie  just^uVi 
quatre  ou  cinq  heures;  et  on'  évlterade  ftèrth- 
^^t  les  cheirau-t  pendant  ée  t^mpîil'lJlfpriftfe  bc 
temps  de  repos ,  oh  brbs^erk  de  notivè^ltt  l'es 
coursiers,  bn  friciltfhiiera'  kuvs  jtfmbes,  puis 
on  dooheràf  TstOîiie,  api^  lès  aVMr  fAit  boire  : 
réeiiriesèra  dé  néuveAù  reformée  jusqn^ A  huit 
ou  neuf  hefdresj  on  la  rouvrira  alors  ponr 
il^ii^  les  dispcIsiUons  né(;essAÎrespôuirh  riuU. 
Le  derniei'  repas  donné  aux  chevau*  en  eti'- 
trainemetit  et  pendant  les  suéës,  se  cofnpdSfeîrh 
dé  son  d^fronienti  sur*  lequel  otl  ver^erA^âk 
Veau  1>ôu111ànt6,  et>[n'bB  fèlisSérà't^frbiailr 
jttsqh'â  la  température  du  lait  SortAnt  dû  pfis 
idë  la  trache.  L'entraîneur  fixera  là  quantité  é 
clônnerA  chîtqticchetal,  suivant  sa  constiiu- 
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lion  et  809  éJLat^  il  m  sera  de  même  pour  la  rar  * 
lion  4e  foin  à  placer  dans  les  râteiUers  pour  la 
nuit.  Cette  dernière  di&tribiftioB  faite,  tout 
le  monde  se  retirera  et  ira  prendre  du  re- 
pos, en  laissant  les  chevaux  en  faire,  autant, 
n  est  bon  d'ajouter  ici  quelques  observa- 
tions sur  les  bons  résultats  qu'on  obtient  au 
moyen  des  lotions  chaudes  aux  ïambes  des 
chevaux  qui  sont  en  enjtrainement  ;  autrefois 
on  ne  s'en  servait  quedaAS  les  cas  où  le^ 
membres  avaient  réellement  ^ouXfert^  on  avait 
reconnu  que  des  bandages  de  laine,  imbibés 
de  liquides  propjfjBs  aux  circonstanoes,  étaient 
des  remèdes  puissants.  Je  me  suis  convaincu, 
par  des  expériences  réitéréç^,  que  leures^ploi 
à  sec  après  Ja  suée  présentait  de  grands 
avantages  pour  consolider  les  muscles  et  pour 
sécher  entièrement  la  jambe  après  le,  bain; 
mais  ils  ne  doivent  pas  rester  trop  lon^en^ 
en  place,  et  jamais  pendant  la  nuit.  La,  pre- 
mière occupation  de  l'entraineur,  le  jnatin  en 
entrant  dan$  les  écuries,,  doit  être  de  s'assurer 
de  Tétat  des  jambes  des  chevaux  qui.  ont  eu 
une  suée  la  veille.  Son  exi^men  doit  être  d'au- 
tant plus,  scrupuleux,  que  l'emploi  des  bandes 
peut  empêcher  momentanément  l'apparition 
d'un  gonflement  quelconque  d'une  partie  ma- 
lade ou  fatiguée,  et  que  par  conséquent  on 
pourrait  s'y  tromper,  et,  croyant  trouver  les 
tendons  en  bon  état  et  les  membres  sans  défauts 
apparents,  soumettre  de  nouveau  les  chevaux 
aux  exercices  et  aux  travaux  ordinaires,  par 
suite  desquels  une  légère  inflammation,  qui 
pouvait  exister  dans  le  principe  et  qu'on  au- 
rait facilement  dissipée,  deviendrait  grave  et 
dangereuse.  Je  le  répète,  il  faut  une  grande 
attention,,  de  Texpérience  et  de  rintelligence 
de  la  part  de  l'entraîneur,  afi,n  d'éviter  des  ac- 
cidents qui  seraient  d'autant  plus  fâcheux, 
qu'on  approcherait  du  moment  des  courses. 
Ce  qui  a  été  dit  relativement  à  la  première 
suée  doit  s'appliquer  également  à  toutes  les 
suivantes,  pendant  tout  le  temps  de  l'entrai- 
nement.  Si  lei  chevfiux  se  portent  bien,  il  ne 
doit  pas  y  avoir  d'interruption  dans  leur  em- 
ploi ;  toutefois  le  nombre  se  réglera  d'après 
l'état  physique  de  chaque  cheval.  Plus  les 
chevaux  avanceront  dans  ce  qu'on  appelle 
leur  condîtipn,  c'est-à-dire  le  dq^ré  suffisant 
de  Tentraînement,  et  principalement  vers,  le 
moment  des  courses,  il  sera  nécessaire  d'ap- 
porter certaines  modifications  ou  changements 
à  l'égard  des  distances  à  parcourir  ou  des  al- 


lures à  adapter.  H  faudra  aussi  prendre  queV 
ques précautions;  par  exemple,  silesckffviia, 
ly^rés.la  suée,  ne  rentrent  pas  «nmédiitenenl 
à  l'écurie,  mais  seulement  soualokangar  des- 
tiné au  hpuchonnement,  avoir  bien  mn  que 
rien  de  ce  qui  est  nécessaire  n'y  masque.  Us 
chevaux  d'une  constitution  délicate  smit  wd^ 
nairement  d'un  tempérament  tré»-irfitaUe  H 
ardent,;  ils  ne  supportent  pas  on  fort  trtnil, 
mais  ont  généralement  beaucoup  d'haleine,  et 
peu  de  dispositions  à  engraisser  ;  par  censé- 
quent,  il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  donner 
de  fréquentes  suées.  Ces  sortes  de- chevaux 
présentent  plusieurs  avantages  ;  d'abotd  leur 
allure  se  perfectionne  facilement,  et  ils -se  dé^ 
gpurdissent  plus  vite»  ensuite  une  suée,  ao^ 
dérée.  suffit  pour  purifier  la  peau  et  pow 
donner  au  poil  un  lustre  magnifique.  Le  tean 
péinoment  du.cbevd  décide  du. choix  de  aon 
cavalier,  et  si  om  dioit  le  monter,  seul  jùvl  «fia 
d'autres  pendant  les  suées.  H  en    est  de 
même  pour  beaucoup  d'autcea  détenninaitSAas 
à  prendre,  pour.le9quelles  ren^tneur  dent 
être  dirigé  par  la  con^aisaaiice  q^'il  antu  des 
chevaui^.  Il  est  esseiit jel  .de.  poster  une  attei-» 
tion  toute,  particulière  pour  qu'après  l'exeri' 
cice  l'éruption  Jasse  ,une  apparitioD   woê^ 
égale  ,que  possi^;  se<d  jnoyen.d^éviler  I» 
accidents  el  les  maladies  inAaôunatoires,  etde 
rendre  inutiles  et  même  superflues  k^  «aîgnées 
autrefois  en  usage.  Aucun  soin»  auçut»  peine. 
ne  doivent  êpre  épargnés  pour  calmer  nn  che- 
val d'une  constitution  délicate»  ,dont  le  Vaa^ 
pérament  aurait  été  excité  et,  le  sang  tgimnOL 
Pour  y  parvenir,  4m  lui  dQjnnfrt,  eprâs  k 
suée,  un  petit  galop  raccourci  et  tranquille; 
et,  si  le  temps  est  calme  et  doux,  on  lai  feit 
faire  encore  une  heure  de  promenade  au  pu, 
ce  qui  aura  le  double  avantage<de  faire  cesser 
s^n  ardeur  et  son  agîtatfoa,  et  dai.luî  aigrâiar 
l'appétit.  Les  chevaux  ^ouéa  d'une  oonatili- 
tion  forte  et  robuste  supportentmieux  la  répé- 
tition des  suées;  toutefois,  il  faut  bien  reeon- 
mander  de  ne  pas  trop  les  multiplier,  ce  qee 
font  souvent  les  personnes  qui  n'ont  pas  uae 
connaissance  parfaite  derartdel'eiitmiBeAeirt 
et  ne  savent  pas  les  inconvénients  qoi  pea- 
vent  résulter  de  l'abus  des  preso^tions  indi- 
quées. Le  plus  grave  et  le  plus  fréquent»  c'est 
d'enlever  trop  rapidement  les  chairs,  ee  qu'ai 
anglais  technique  on  exprime  par  ces  mois  : 
Draw  thon  too  fine^  et  dont  le  résultat  est 
d'attaquer  particulièrement  les  parties  nos- 
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cukires  den  jeunes  chevaux  de  2  A  3  ans. 
Qd  ne  doit  donc  jamais  oublier  que,  pour  ar- 
river an  but  qu'on  se  propose,  et  pour  obtenir 
les  résultats  désirés,  il  faut  débu^^r  sans  trop 
de  précipitation,  ne  point  forcer  les  allures 
des  cheYaux,  et  surtout  examiner  avec  le  plus 
grand  soin  quel  effet  produisent  sur  eux  la 
première  et  la  seconde  suée.  La  connais- 
nnce  du  tempérament  du  cheval  de  pur  sang 
est  une  étude  essentielle,  et  ce  ne  sera  que 
J'o^Mervateur  judicieux  et  ayant  Famour  du 
cheval,  qui  pourra  comprendre  la  haute  in- 
telligence et  Textréme  énergie  de  cettç  classe 
d'ioimaux.  Quelques  chevaux  de  pur  sang  sont 
extrémeinent  ombrageux  et  faciles  à  effrayer, 
même  par  les  moindres  objets  qui  frappent 
leors  regards,  et  par  les  accidents  les  plus 
légers.  Cette  susceptibilité  est  la  suite  de  leur 
constitution  délicate  et  de  leur  irritabilité 
nerveuse.  Avec  ces  chevaux,  il  est  indispen- 
saUe  d'employer  la  plus  grande  douceur,  et 
d'avoir  une  patience  à  toute  épreuve.  D'autres 
chevaux  de  pur  sang  sont  courageux,  n'ont 
peur  de  rien,  et  quelquefois,  pleins  de  feu  et 
d'ardeur,  ne  sont  que  très-rarement  méchants, 
soit  à  l'éGurie,  soit  dehora.  Le  caractère  de 
quelques  chevaux  d'une  constitution  vigou- 
reuse et  d'une  excellente  santé  est  souvent 
fort  difficile  à  saisir;  ils  sont  paresseux  ou  de 
mauvaise  humeur  sur  le  terrain,  et  exigent  , 
aion  une  grande  tranquillité  de  k  part  de 
rentnineur,  pour  parvenir  à  les  faire  profiter 
convenablement  des  exercices  et  des  suées. 
Ces  chevaux  exigent  d'autant  plus  de  travail, 
qu'ils  sont  généralement  de  grands  mang^un 
et  prédisposés  à  l'engraissement.  Maintenir 
ces  animaux,  toujoura  enclins  à  la  maladie, 
toi^urs    disposçs  à  se  défendre,  est    une 
tâche  difficile.  ^  a  prétendu  que  certaines 
familles  de  chevaux  de  pur  sang  transmettaient 
à  leurs  descendants  les  dispositions  vicieuses 
et  les  défauts  de  leurs  auteurs.  Je  pense 
qu^aucun  chenal  ne  deviendra  méchant  si, 
dés  son  jeune  Age,  on  le  traite  avec  douceur, 
et  si  on  lui  prodigue  des  soins  soutenus  et 
éclairés.  U  est  possible  cependant  qu'autre- 
fois, lorsque   l'art  de  l'entraînement  n'avait 
pas  encore  atteint  le  haut  degré  de  perfection 
où  il  est  arrivé  en  ce  moment,  qu'on  exigeait 
de  certains  chevaux  des  efforts  au-dessus  de 
leura  forces  et  qu'on  les  soumettait  à  des 
exercices  trop  violents  et  trop  répétés,  il  pou- 
vait résulter   de  cet  abus  de  l'entraînement 
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une  foule  de  graves  inconvénients  pour  les 
chevaux,  dont  les  moindres  étaient  de  les 
rendre  vicieux  ;  de  sorte  que  les  défauts  acquis, 
devenant  une  seconde  nature,  pouvaient  se 
transmettre  i  leura  descendants.  Pour  éviter 
ces  fâcheux  résultats,  je  conseille  de  toujoura 
traiter  les  chevaux  de  pur  sang  avec  bonté, 
douceur  et  confiance,  sans  toutefois  dépasser 
certaines  lignes,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut 
jamais  jouer  avec  eux,  et  surtout  s'abstenir 
de  les  agacer,  car  ils  deviennent  facilement 
dangereux  dans  leura  jeux,  et  souvent  har- 
gneux, si  on  les  excite  et  les  contrarie.'  Le 
cheval  de  pur  sang  en  entraînement  doit  être 
maintenu  dans  Tobéissance  par  son  groom;' 
pour  y  parvenir,  il  faut  qu'il  soit  grave,  calme 
et  doux  dans  sa  manière  de  traiter  le  cheval 
qui   lui  est  confié.  Il  serait  imprudent  de 
confier  ces  animaux,  sans  autre  surveillance/ 
aux  jeunes  gens  employés  dans  les  écuries, 
lonque  surtout  on  veut  les  assujettir  â  quel- 
que chose  qui  pourrait  les  irriter,  comme, 
par  exemple,  la  manipulation  prMcrite  après 
la  suée  ;  car  ces  jeunes  garçons  ont  rarement 
la  patience  nécessaire,  et  font  trop  souvent 
un  mauvais  usage  du  couteau  de  chaleur,  en 
s'en  servant  comme  d'un  instrument  de  cor- 
rection, dés  qu'ils  ne  sont  plus  sous  la  sur- 
veillance de  l'entraîneur  ni  du  palefrenier- 
chef.  Les  mauvais  traitements,  les  coups  don- 
nés mal  à  propos,  sont  des  actes  dangereux 
pour  celui  qui  s'en    rend  coupable  ;  ils  ne 
s'effacent  pas  de  la  mémoire  du  cheval  de  pur 
sang,  et,  tôt  ou  tard,  ils'en  vengera,  en 
guettant  et  en  saisissant  l'occasion  favorable. 
L'entraîneur  devra  savoir  exactement  quelle 
était  la  quantité  de  chair  qu'avait  son  che- 
val avant  les  suées,  et  surveiller  avec  soin  et 
assiduité  l'effet  produit  par  chacune  d'elles, 
non-seulement  par  les  yeux,  mais  encore  par 
le  toucher  ;  il  passera  d'abord  la  main  sur  le 
cou  du  cheval  pour  en  examiner  la  substance 
et  la  fermeté,  afin  de  savoir  si,  à  la  prochaine 
suée,  il  sera,  nécessaire  d'ajouter  un  ou  plu- 
sieura  camails,  d'en  diminuer  le  nombre,  ou 
d'en  substituer  de  plus  légera.  Il  passera  en- 
suite sa  main  par-dessus  le  garrot,  la  partie 
musculeuse  des  épaules,  jusqu'à  l'avant-hns 
et  autour  des  muscles  de  la  poitrine,  pour 
s'assurer  si  l'animal  est  allégé,  ou  s'il  est  en- 
core surchargé  de  chaira  dans  ces. parties. 
Après  ce  premier  examen,  l'entraîneur  visi- 
tera les  parties  postérieures  de  l'épaule,  afin 
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d^coanaître  le  degré  dé  force  néeessaire  pour 
faire  une  fM)rte  d'impresnioD  ssr  les  muscles 
qui  s'y  trouvent;  il  continuera  atec  le  plat 
de  sa  main  au-dessus  des  cotes,  des  flancs,  et 
au-dessus  des  hanches,  pour  juger  par  cette 
pr^sipn  du  degré  de  résistance  de  la  substance 
musculaire;  il  paaaera  ensuite  aui  reîns^  qui 
doivent  être  durs,  fermes  et  élastiques;  puis 
tt  reviendra  à  la  croupe,  entre  Tos  de  la  hanche 
et  rattache  de  la  queue,  en  examinant  avec 
s^in  quel  changement  peuvent  avoir  éprouvé 
ces  parties*  Si  Us  jnuscles  qui  descendent  de  la 
eroupe  au  jarret  et  se  prolongent  sur  la  partie 
iaférieure  dea  cuisses  se  montrent  à  déoou-' 
Tc^i  et  que  le»  ereui  qui  les  séparent  sont 
flttS  marqués  et  plus  profonds^  ce  qui  est 
géïkéraleanent  beaucoup  plus  apparent  chei  les 
ekevau<  de  pUr  iang  qtte  sur  les  autres  che- 
y^uiy  Icurequ'ila  font  des  progrès  vers  la  par- 
faite condition,  Tentraîneur  jugera  de  ce  qu'il 
reste  à  Aire  pour  arriver  à  oe  dernier  état, 
dans  lequel  les  musoks  dont  il  vient  d'être 
^jpMstioQ»  aîvai  que  tous  ceux  appartenant  à 
)%  smleee  du  corps  de  Tanîmal,  doivent  être 
fettenent  dessinés  et  paraitre  a  l'œil  comme 
des  eerdes  teâdues  et  saillantes.  Cette  mé« 
tliode.d'eMminer  les  ptt)gré8  de  la  condition 
d'jilii  ehevalde  ptir  sang  est  fort  ancienne^  mais 
yevftue  que  je  ta'e»  connais  pas  de  meilleure; 
je  efois  done  la  devoir  recommander  aux  per^ 
ffiliie^  qlii  débutent  dans  la  carrière,  car  ce 
n'est  que  4e  cette  manière  qu'on  peut  sui- 
vre les  progrés  obtenus  et  les  changements 
survenus  pendant  rentraÎDement.    L'obser- 
vellen  serupuleiise  et   cottstante  peut  seule 
indiquer ,  d'après  Vâge ,  le  constitution  et 
W  earactére  du  cheval,  le  véritable  étpé  â 
elteitadre  peur  arriver  au  but  désiré,  n 
JTes  nMéoamentê  à  donner  anoc  chevaux 
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émamnepeadarU  t^entrtHnêment.  k  Le  prin- 
temps et  î'autoetine  sont  les  deui  saisons  de 
Fauiée  pendant  lesquelles  on  médicamente  le 
pkis  evdinaBremttitles  chetaui  de  course  ;  mais 
le  moaneiii  le  pi»  eoirvenaMe  p(mr  adminiS" 
trtr  ièer»  les  difCireates  médecines  dont  ces 
aiiîninn  peuvent  avoir  beeohi,  dépend  de  Tin- 
oâ  ibdeivenl  entrer  en  lice.  Mon  inten- 
^'eit  point  d'entrer  iei  dans  le  détail  des 
mnaeiiNnUi  que  f  éclame  chacune  des  maladies 
si  divcrass  auxquelles  lea  ohevaux  se  trouvent 
CB général  exposés;  cette  matière  a  été  trorp 
habiieHena  tMûlée  par  différents  auteurs  ;  je 
m'eccnpeni  spécialement  dea  matadie^  et  des 


acicidents  auxquels  sont  particulièremeut  su- 
jettes  les  jambes  des  chevaux  de  coursé,. et  je 
dirai  les  avantages  qu'on  retire  de  remploi  des 
médecines.  J'indiquerai,  en  outre,  les  mesures 
de  précaution  i  l'aide  desquelles  on  peut  ra- 
mener ces  animaux  à  leur  état  primitif,  ainsi 
que  le  remède  nécessaire  â  certains  chevaux , 
même  lorsqu'ils  sont  bien  portants,  pour  les 
amener  i  un  état  parfait  de  condition  pour  la 
course.  Beaucoup  d'artistes  vétérinaires  se  sont 
élevés  dans  leurs  écrits  contre  l'usage  de  pur- 
ger fréquemment  les  chevaux  de  course,  ainsi 
que  contre  la  dose  d'aloés  qoe  Ton  prescrit  as- 
ses  ordinairement  pour  ces  animaux  ;  s'il  fant 
les  en  croire,  l'emploi  des  purgatifs  est  exa- 
géré dans  la  plupart  des  écuries  de  chevaux 
de  course.  Cette  opinion  est  sans  doute,  chef 
ôes  auteurs,  le  résultat  des  observations  qu'ils 
Ont  faites  sur  les  chevaux  employés  aux  usag^ 
ordinaires  de  la  vie  domestique  ;  ces  animaut, 
en  effet,  n'ont  pas  besoin  d'être  aussi  fW- 
quemment  purgés  que  les  chevaux  de  eoitfse 
pour  s'acquitter  parfaitement  de  tous  les  tfi- 
vaux  qui  leur  sont  imposés,  et  lorsqu'une  dosa 
d'aloés  leur  est  nécessaire ,  elle  ne  demande 
pas,  pour  produire  un  effet  salutaire ,  d'être 
aussi  forte  que  cellequ'on  administre  aux  che- 
vaux destinés  à  figurer  sur  l'hippodrome  ;  e*ês( 
une  vérité  dont  j'ai  été  i  mêifne  de  me  coo- 
.  vaincre  toutes  les  fois  que  j'ai  dû  purger  des 
ehevaux  de  cayalerie  ;  au5isi  ne  puis-je  que  nrt 
joindre  à  ces  écrivains  pour  recx>mmander  de 
substituer  alors  à  cespurgutifsvîolefits,  dont 
les  effets  sont,  dans  ce  cas,  si  souvent  perni- 
cieux, des  doses  plus  légères  ,  et  pensé^je. 
comme  eux,  que,  depuis  que  les  élèves  dé 
l'École  vétérinaire  se  trouvent  répandus  Mf 
tous  les  point»  du  royaume,  des  milliers  de 
chevaux  ont  été  sauvés  par  les  pur^gutionsphis 
douces,  que  tous  prescrivent  anjourd'huî  peur 
les  chevaux  de  trait  ou  de  carroaee,  de  selle  os 
de  cavalerie,  dont  le  service,  soit  d'utilitf. 
soit  d'agrànent,  ne  sort  pas  des  exigenees  de 
la  vie  conmiune.  C'est  pour  cela  qu'un  grtad 
nombre  de  ces  derniers  animaux ,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  réeUemeni  malades,  passent  dés 
années  entières  en  prenant  dpéiué  une  dend* 
dose  de  médecine,  et  qu'il  n'est  point  ns^  di 
voir  des  ehevauJ  de  trait  ou  de  catrosse  itsfcf 
àix  on  dOQse  ans ,  quelquefois  même  leur  fié 
entière,  sans  reeevdr  le  moindre  purgatif: 
une  alfeclieii  .caractérisée  pnurnit  senle,  I 
éet  fvii,  justifier  penr  eua  l'empleéée  ee  mé- 
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dictiMiit;  Je  dh^is  dii«Dép«ndiiit  que  l^emploi 
des  pturfaliff  est  quelquefois  oécessaire  pout- 
Ift  e]ievaux  de  eelle  ^  quand  il  serait  inutile 
|wur  oelii  de  trait  eu  de  earràsse;  lei  pHS- 
laiere»  eu  efif^t  ^  emplorant  desalhfe^  d'ordi-^ 
dioaire  beàmceup  plus  accélérées^  il  eu  résulte 


fjeldi  (|ué  j'ai  déjà  cîlé  |)oUr  exemple ,  qiiaiit 
aut  cheTâux  brdinaircs;  je  suppose  que  cet 
anîraél  soît  un  cheval  irés-foi'l  [cfavivg  horse), 
wh  de  ces  chevaui  auxquels  ou  dônUë  nhe  suée 
tous  les  cinq  ou  ^il  joUH,  et  que,  devenu  toi- 
teui  de  Tunè  de  éeé  jambes  de  devant  six  se- 


^ue  celte  rapidité  de  tnontemeut  et  lé  fo\ûti  \  fUdihes  av^hui  la  côUrse ,  TôU  veuille  cepen- 
dtttt  flft  sftBl  eherfés  doanent  à  leurs  Uiem^^  j  dant  Tamenéf  au  pdtean  ;  je  supposé  même 


hrai  Uaucoap  plus  dé  raideul*,  et  qUe  le  besoin 
^'iit  Bùtf  par  sttite,  de  se  rafraîchir  plus  sou^ 
vent»  les  oblige  à  des  purgatiens  et  d  un  répo^ 
Mt  les  entres  n'ont  nuilettient  affbirë.  Je  rè<- 
Wios  A  le  àécessité  de  pUr^er  plut)  fVéqUèm-' 
leeet  lescheteet  de  course  que  ceuM  apparté^ 
aani  adi  auinn  espét»ef<  ;  le  démontrer  me  sera 
fadle.  Je  suppose ,  par  eiemple ,  qu'uu  ehé-* 
val  desiiiié  aui  ouTreges  ordinaires  devienne 
leUement  boiteux  de  l'une  de  ^H  jambes  de 
(levant»  par  suite  de  coups  ou  d'efTorts  vio** 
lents»  qu'y  eoil  hon  d'étal  de  faire  les  tra- 
vaotquilui  sdnt habituellement  imposée;  sud 
prepriéiaire  pourant  faclletnent  le  remplacer 
par  un  tdtre  cheval  d'une  espèce  semblable , 
il  le  kâesera  tnnquIHenfettt  A  son  ccUHe ,  et 
le  iiHi  traiter  en  employant  les  applicatidii§ 
•aternès  ^  c'est^'à-dire  les  cataplasmes,  lès  f\i- 
mifUloDe^  les  bandages,  etci  Nul  doute  qUe 
ces  reiliédes  n'aîetit  le  résultat  désiré ,  san!$ 
qa'il  soit  benoin  de  (hfre  usagé  deë  purgatif^,' 
eir  le  i^ëval  poutatti  J<ltii^  dé  tout  le  l'epos 
qiy  lui  eet  nécessaire  tant  qUe  subsiste  l'iu^ 
fkanetatton  ,  la  partie  malade  ne  tardé  pas  â 
reeoufrei^  sOH  ll»ti  prifliitif ,  et  l'animal  revient 
ensmioen  parflite  eonditidh.  A  ne  saurait  en 
kn  éê  ménit  pour  lés  chevaux  de  coUrsë  ;  aVec 
m^  en  irffet ,  il  flut  êti  mèyéus  plns  actifs  et 
fteauemip  pltis  prdmpt(<,  puisque,  Uë  pouvant 
pM  être  rétnplacés  dans  les  luttent  pour  )es- 
qeeiiei»  ils  ont  été  en^gés,  ils  sont  obligés, 
si  riceldëtil  IfeUr  arrive  peu  de  temps  dvant 
Tépoque  i*â  ils  doivent  entrer  en  lice ,  d*y  pà- 
ratM,<(u«l  que  soit  Tétat  ficheux  Uû  ils  peu- 
rehl  se  It^u^rj  et  éelà  Sous  peine  de  tiàuscr 
des  pfiHfm  ««bsidéfahiêà  i  leur  propriétaire. 
Gf  tas  n'est  pës  le  s^l  OU  remploi  des  ttioyeils 
cttriMfi^  dfâinaiM  né  ptllj(se  buffii^;  il  éU  est 
bciulnrop  f  nut^e  où  ii  faut  en  outre  purger 
lés  ebetalA  4e  eoursé ,  et  les  purgef  à  dose 
beattoottp  )ilus  fet>te  qu'on  né  le  fél*ait  pour 
d'aMrës  espèces  de  éhëtaUx  ;  mai§  j'èri  parle- 
rai ptui  loin,  le  suppose  doue,  ainsi  que  je 
viens  de  te  dire»  qu'un  cheval  de  cbursè  a  A 
Tmi  êè  M»  }d^bés  un  aeddént  ilètnMablé  à 


l'ariiidertt  -qU^îl  a  éprouvé  d^ihé  nature  peu 
grave  et  tel  que  petit  le  fàîrfe  naître  soit  nn 
eoup  qu'il  se  serait  dontld  lul-ménié  âvécl^aulre 
pied  pendant  In  siï^e,  soit  eu  changeant  de 
j«mbe,  sbit  eu  lournaul  trop  cbUrt  un  aUgle 
Rapide,  soit  dé  loUté  îlUtre  manière  ;  je  dis  aue, 
malgré  fson  pfen  de  gravité,  cet  accident  exige- 
ra, pour  être  prOtnptemertl  guéri,  l'emploi  des 
purgàtift.  Ldhsqu'Un  cheVâ!  de  coursé  se  trouvé 
Victime  d*un  accident  semblable  d  celui  que  je 
Viens  4e  tiilér,  il  aMlve  parfois  qu'il  ne  boite 
pas  immédiatement,  que  sa  jambe  même  n'enllé 
pas  tdut  dé  suite,  et  que  ces  symptômes  ne  se 
manifestent  que  le  l^hdemàiri  ;  mais  comme 
tous  les  bbrtî;  entraîneurs  ont Tliabilude,  avant 
la  sortie  des  chevaux  de  l'écuné  pour  aller  û 
l'exercice,  d'exhmlner  avec  là  plus  gtandë 
attention  lés  jambes  de  ceux  dé  ces  ani- 
maux qui  oUt  été  sués  la  veille .  raïtératlon  U 
phis  legéhe  daUs  les  fôrhiei  de  ceux-ci  ne  sau- 
rtîl  leur  cchappéJ*,  et  ils  peuvent  dés  tors 
prertdre  lesi  mesurée  nécessaires  pour  empê- 
cher le  mal  de  faifé  des  prbgi'és.  La  première 
chose  d  feire  ôsi  d'interrompre  les  exercices  du 
cheval  et  d'employer  lés  remèdes  extérieurs 
les  plus  prdjires  .1  arrétet  l'îhhàmination  ;  mais 
pour  arh*vé^  phts  vite  â  la  détruire,  et  cela  eu 
perdant  le  moîhs  dé  temps  possible  ,  le  groom 
doit  *»ehàtei»d*admlûistrerd  l'anima!  une  forte 
médecine;  fcar  Urie  médecine  douce  ne  saurait 
produire  dé  l'effet  suf  un  cheval  de  cette  es- 
pèce lorsqu'il  est  en  repos ,  ainsi  que  je  l^ex- 
pllqueral  plus  Idîn  avec  étendue ,  lorsque  j'en 
viendrai  d  parler  des  médicaments  à  donner 
aux  éhevaujt  de  bourse  éri  général.  Je  dirai 
seulement  que,  Idhsqull  s*agit  d'un  cheval  des- 
tiné âUi  USageâ  brdittàires,  le  vétérinaire  fait 
assurément  trés-bîen  de  lui  administrer  une 
médfetine  a  légère  dose  ;  et  lorsqu'il  a  affaire 
à  un  cheval  rigoureux,  il  dgit  également  d'une 
manière  Convenable  en  lui  faisant  une  sai- 
gnée; Hen  n'est  assurément  plus  propre  à  lui 
faire  atteindre  le  but  de  faire  disparaître  l'in- 
flammation Ibcàle;  j'ajouterai  tnéme  que  si 
un  chîîval  flé  cette  espèce  acquiert  pen(iant  ce 
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traitement  plus  d'embonpoint  qu*il  n'en  avait 
auparavant,  loin  d'avoir  à  se  plaindre  de  ce 
changement,  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  chose  avantageuse.  Mais  il  est  loin  d'en 
être  ainsi  pour  le  cheval  de  course  ;  non-seu* 
lement  le  groom  qui  donne  une  médecine  à 
un  cheval  en  entraînement  a  pour  but  de  faire 
disparaître  Finflammation,  mais  il  cherche  en- 
core un  résultat  non  moms  important  et  qu'il 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ;  je  veux  parler 
de  la  nécessité  d'empècherun  cheval  de  course, 
fort  et  vigoureux  (craving  horsé) ,  de  devenir 
trop  en  chair  ;  or,  le  seul  moyen  de  pouvoir  l'a- 
mener au  poteau  au  jour  fixé  et  de  le  guérir 
de  son  accident ,  sans  cependant  qu'il  ait  ac- 
quis trop  d'embonpoint,  est  de  lui  donner  des 
purgatif  répétés.  Par  ce  traitement  la  jambe 
malade  recouvrera  en  huit  ou  dix  jours  son  état 
et  ses  forces  ordinaires,  et  le  groom  ne  devra 
plus  s'occuper  qu'à  rendre  graduellement  au 
membre  attaqué  sa  vigueur  et  son  élasticité 
premières  ;  des  promenades  au  pas  sur  un  sol 
aussi  uni  et  aussi  net  que  possible  feront  at- 
teindre ce  résultat.  Cependant  une  rechute  est 
quelquefois  à  craindre  ;  car  lorsqu'un  cheval , 
par  suite  d'un  accident  semblable ,  est  resté 
quelque  temps  en  repos,  il  se  montre  assez 
habituellement  trop  ardent  et  trop  joueur,  et 
on  le  voit  en  général  disposé  à  recommencer 
ses  gambades  à  la  promenade,  lors  du  premier 
et  du  second  jour  de  sa  sortie ,  surtout  si  on 
le  conduit  immédiatement  à  travers  champs. 
On  doit  donc  prendre  les  mesures  convenables 
pour  prévenir  le  retour  d'un  nouvel  accident; 
la  première  chose  à  faire  est,  lorsqu'on  a  plu- 
sieurs hommes  de  service,  de  ne  choisir,  pour 
monter  à  cheval  â  l'exercice,  que  celui  d'entre 
eux  qui  est  le  plus  habile  cavalier;  puis,  au 
lieu  de  promener  l'animal  dans  la  campagne, 
il  faut  autant  que  possible  ne  lui  donner  pour 
champ  d'exercice  qu'un  pftturage  bien  clos. 
On  ferait  bien  également ,  lors  de  sa  première 
sortie,  d'ajouter  au  bridon  une  longe  que  tien- 
drait un  deuxième  garçon  d'écurie  pendant 
tout  le  temps  que  dure  la  promenade,  et  con- 
tinuer ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours,  dans 
le  cas  où  le  cheval  paraîtrait  disposé  â  jouer 
et  à  sauter.  Avec  ces  précautions ,  l'exercice 
rendra  à  la  jambe  malade  ses  forces  premières. 
Si  le  groom  a  de  l'expérience ,  il  recherchera 
en  même  temps  les  changements  ou  les  amé- 
liorations qui  peuvent  survenir  dans  l'état  du 
cheval  et  sa  condition,  et  non-seulement  il 


l'examinera  avec  Tattention  la  plus  Mrupv- 
ieuse,  mais  il  palpera  encore  avec  soîd  toutes 
ses  parties  pour  reconnaître  celles  qui  Mcbar^ 
'géraient  de  chairs  superflues  ;  dans  ie  cas  où 
cet  embonpoint  se  manifesterait  sans  que  la 
jambe  eût  cependant  encore  acquis  assez  de 
force  pour  supporter  immédiatement  un  exer- 
cice énergique,  il  lui  administrerait  une  non* 
velle  dose  de  médecine.  Ce  médicament  pour- 
rait, il  est  vrai,  ne  pas  faire  disparaître  les 
chairs  inutiles  aussi  promptement  qu'on  le 
voudrait  ;  mais,  ajouté  à  un  exercice  régiriîer 
et  soutenu,  on  en  retirerait  du  moina  cet  avan- 
tage, qu'il  empêcherait  cet  état  de  pléthore 
d'augmenter,  en  même  temps  qu'il  aiderait  â 
l'énergie  que  la  jambe  malade  reprendrait  c^ 
que  jour.  Trois  ou  quatre  jours  après  cette 
seconde  médecine,  le  groom  donnerait  chaque 
matin  au  cheval ,  et  sur  un  terrain  assez  uni 
pour  jne  présenter  ni  montées  ni  descentes, 
quelques  jolis  galops  de  courte  durée;  maisee 
dont  le  groom  ne  saurait  alors  trop  se  garder, 
ce  serait  de  ne  lui  faire  reprendre  son  gatop 
ordinaire  que  lorsque  »  après  avoir  augmenté 
par  degré  la  durée  de  l'exercice  et  la  vélocité 
du  cheval,  il  remarquerait  dans  ce  dernier 
une  haleine  assez  bonne  pour  pouvoir  lui  fimre 
supporter  sans  gêne  une  suée  modérée.  Je  dirai 
à  ce  sujet  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  d'at- 
tention dans  le  choix  du  garçon  diargé  de 
donner  la  suée  ;  non-seulement  il  doit  être  bon 
cavalier,  mais  il  faut  encore  qu'il  .possède  as- 
sez d'expérience  dans  cette  partie  de  Feacer- 
cice  pour  ne  s'écarter  en  rien  des  instnctiotts 
que  lui  donnerait  son  chef,  d'après  la  nature 
du  sol  d'exercice  et  l'état  de  condition  dans 
lequel  le  cheval  peut  se  trouver.  J>é8  qu'il  est 
parvenu  â  bien  faire  partir  ranimai  dans  l'al- 
lure convenable ,  il  doit  prendre  son  assinue 
sur  la  selle  en  soutenant  bien  la  tète  de  sa  mon- 
ture, et,  en  même  temps  qu'il  l'excite,  dier- 
cher  cependant  a  maintenir  la  sensibilité  de  sa 
bouche;  non-seulement  il  obtient  par  là  l'a- 
vantage de  pouvoir  toujours  augmenter  la 
locité  de  l'animal  à  mesure  qu'il  le  juge 
cessaire,  mais  il  évite  aussi  qu'Use  dérobe, 
et  ne  soit,  par  suite,  victime  d'un  nouvel  ac- 
cident, danger  qui  n'est  cependant  point  i 
craindre  lorsqu'il  est  monté  par  un  bon  groom. 
Je  n'aurais  rien  à  indiquer  pour  le  cas  dbnt  je 
parle ,  s'il  en  était  toujours  ainsi  :.  car  un 
groom  instruit  saurait  toujoura  assez  bien  «li- 
riger  son  cheVal  dans  une  allure  réf^ée  pm- 
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dant  toute  la  durée  de  la  «née,  et  connaitre 
égaiemeni,  d'après  le  caractère  de  sa  monture, 
s'il  doit  lui  doDDèr  cet  exercice,  seul  ou  avec  un 
eempagaûii.  Dès  qu'après  la  suée  le  cheval  dont 
je  mns  de  parler  est  rentré  à  Técurie,  qu'il  a 
été  paasé^etque  ses  jambes  ont  été  bien  firot- 
\ée$f  on  doit  bassiner  à  froid  la  jambe  malade, 
Tenrelopper  de  bandages,  et  continuer  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  eutièrraaent  guérie  et 
qu'elle  ail  repris  sa  force  et  son  élasticité  pre- 
mières. Je  dirai  toutefois,  en  pariant  des  ban- 
dages, que  je  préférerais  onployer  à  leur  place 
une  bottine  Ûen  bourrée,  comme  étant  beau- 
coup plus  pr^Nre  à  parer  des  coups  ou  à  pré- 
veair  des  accidents  nouveaux.  Je  n'ai  arrêté 
l'attention  du  lecteur  sur  la  maladie  de  jambe 
dont  je  viens  de  l'entretenir,  que  pour  démon- 
trer la  nécessité  de  l'emploi  des  purgatifs, 
lorsque  Ton  veut  obtenir  la  guérison  d'un  che- 
val de  l'espèce  de  ceux  que  j'ai  précédemment 
décrits,  et  l'empèclier,  lorsqu'il  est  en  repos, 
d'acquérir  trop  d'embonpoint.  L'usage  des  mé- 

.  decînes  présente  eucoire  un  avantage  dont  je 
n'ai  rien  dit  jusqu'ici;  je  veux  parler  de  l'ac- 
tion salutaire  qu'elles  exercent  sur  les  che- 
vaux fatigués  par  de  forts  travaux,  en  faisant 
disparaitre  la  raideur  de  leurs  membre^  :  leur 
emploi  dans  ce  cas  estasses  généralement 
considéré  comité  le  commencement  d'une  se- 
conde préparation  très-nécessaire,  au  reste, 

,  à  certaines  époques  ,  surtout  lorsque  des 
courses  répétées  ont  pendant  longtemps  fati- 
gué le  ^eval  entraîné.  Avant  d'aller  plus  loin, 
je  «vois  utile  de  faire  observer  que  si  un  che- 
val d'une  lorte  constitution  éprouvait  un  ac- 
cident grave,  qtt'il  eût,  par  exemple,  un  de 
ses  tendons  forcé  ou  sérieusement  blessé,  je 
dis  qu'alors  cependant  le  mieux  serait  de  le 
retirer  immédiatement  de  l'entrainement:  il 
y  aura  toujours  cent  contre  ufn  à  parier,  en 
efièt,  qu'un  dieval  fortement  constitué  et 
dont  la  jambe  serait  grièvement  blessée,  ne 
saurait  jamais  être  remis  assez  complètement 
et  assez  tôt  pour  pouvoir  supporter  les  exer- 
cices nécessairement  très-soutenus  qu'il  lui 
fiiudrait  faire  pour  être  à  même  d'entrer  en 
lice  avec  d'autres  chevaux  de  course.  Je  vais 
traiter  maintenant  de  la  manière  de  purger  les 
chevaux  de  course  en  général.  Je  commence- 
nii  par  m'occuper  des  chevaux  sains  et  bien 
portants ,  et  je  rangerai  dans  cette  classe  ces 
chevaux  doués  d'une  ocmsUtûtion  forte ,  que 
des  voyages  et  des  courses  répétées  ont  peut- 


être  fatigués  ou  bien  raidis  dans  leurs  mem- 
bres de  manière  à  produire  quelque  enflure 
dans  ces  parties ,  mais  sans  que  ces  incommo- 
dités soient  cependant  assez  graves  pour  être 
regardées  comme  des  maladies  ;  ces  animaux, 
dis-je,  ainsi  que  tant  d'autres  dont  je  parle- 
rai plus  tard,  comme  les  chevaux  jeunes  et 
vigoureux  et  les  chevaux  légers,  n'ont  tous 
besoin  que  d'un  faible  purgatif.  Je  ferai,  toute- 
fois, observer  que,  bien  que  doués  d'une  forte 
constitution ,  les  chevaux  dont  j'ai  parlé  en 
premier  lieu  ne  ressentiront  de  fatigue  ou  de 
raideur  que  lorsqu'ils  auront  été  pendant  quel- 
que temps  en  entraînement,  et  que  les  seconds 
y  seront  moins  exposés,  par  cela  même  qu'ils 
sont  hors  d'état  de  supporter  des  efforts  assez 
soutenus  pour  les  produire.  Lorsqu'à   l'ap- 
proche de  l'automne,  la  saison  des  courses  se 
trouve  enfin  terminée,  les  chevaux  qui  ont 
fini  toutes  les  luttes  pour  lesquelles  ils  se 
trouvaient  engagés ,  et  qui ,  par  suite ,  sont 
rentrés  dans  les  écuries  où  ils  doivent  passer 
l'hiver;  ces  chevaux,  dis-je,  peuvent  alors 
être  convenablement  purgés.  Pour  mieux  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs  le  mode  que  je  vais 
indiquer  pour  y  parvenir  avec  succès,  je 
prendrai  pour  exemple  un  cheval  qui  rentre- 
rait, à  répoque  dont  je  viens  de  parler,  dans 
les  écuries  d'un  entraîneur  de  New^Market. 
Les  réunions  de  courses  qui  se  font  à  New- 
Market  sont  presque  toujours  terminées  vers 
la  fin  du  mois  d'octobre  ;  mais  cette  époque  se 
trouve  beaucoup  trop  rapprochée  de  l'hiver 
pour  que  l'on  puisse  se  procurer  des  herbes 
vertes  de  qualité  assez  bonne  pour  aider  alors 
activement  au  rafraîchissement  du  cheval  que 
je  cite  pour  exemple.  Les  entraîneurs  avaient 
autrefois  l'habitude  de  donner  aux  chevaux 
qui  avaient  voyagé  ou  couru  pendant  tout 
l'été,  trois  médecines  qu'ils  leur  administraient 
après  leur  retour,  et  à  huit  jours  seulement 
d'intervalle  l'une  de  l'autre.  Au  printemps  sui- 
vant et  avant  que  ces  animaux  entrassent  de 
nouveau  en  entraînement,  ils  répétaient  ce 
traitement.  L'intervalle    qui   devait  séparer 
chacun  de  ces  nouveaux  purgatifs   était  le 
même  ;  et  quant  à  l'instant  où  ils  les  leur  fai- 
saient prendre,  il  était  déterminé  par  l'époque 
où  devaient  avoir  lieu  les  luttes  dans  les- 
quelles ces  animaux  étaient  engagés.  Les  deux 
traitements  avaient  pour  but  :  le  premier  (ce- 
lui d'automne),  de  dégager  les  membres  de  la 
raideur  qu'ils  avaient  pu  contracter,  et  de  leur 
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T^nix^  l§mf  éMÎQUé  u^turellp,  réçulUt  q\id 
Ta»  fl§  waaqwaH  iftW«^U  d'obtenir;  et  le  se- 
cftn4  (çel^i  i^  printemps),  de  faire  évacuer 
h$  hmn^urs  du  q^ev^l,  et  d^  le  débarrasser 
avQPt  que  son  npUYel  entrMqeinent  comnien- 
ç4t,  Vla^i^  )a  plupart  des  ç^traineur^  me  pa^ 
rai^i^ej)!.  maintenant  çpnv^iucus  de«  effets  nui^ 
sj^çs  quQ  dçtit  tt^c^^air^ment  produira  Xuf 
i^^gç  i^  m^deoJQ^  AÏP&i  donnée  cpup  s^t 

ÇP.HP  ;  pfffits  (juQ  je  me  proposa  d>ï.pliqper 
4vec  §oio  ^p^  çplraUfeHTs  qui  sera^^t  4eQt^« 

ç|f(  le?  r^YQi))iep  qi)  doHt$,  lorsque  j'arriv^ai 
an  chApitr^  (HU)Sj)çré  ^UX  époque»  leA  plm^ 

çfifly^wWfts  pour  purger  1^  (ïhev«i<]^aveçsuo- 

OéSr  U  mAPi^re  d^  préparer  (es  cbevt^iu  de 
courte  4Ui  pyrgaUop^  qup  Ton  iwutleur  do»- 

n§r  fi  rantomfi^»  (^n^t  ^U'^  l^  n^^me  qu^  <^Ue 

psagf;^  or^ii^ftir^s  i  il  doH  f^plemeot  y  ^mv 
ççiiQ  di(](9r^pç^»  qu'il  but  p^x  cb^tviiux  d^ 

çQlirse  d'upe  fqrte;  çpMtititutiou  un  UM^ga  de 
b^rl^OtagG  rt'\<pe  plu;;  lo^igpe'durôip,  Troi*J  oh 
qpU*e  barJbotiigei^  p»r  jour,  composés  de  por-i 
\mi^  ^g$^W&  4^  son  ^  de  (arin^  d'avoij)e,  ^ 
^nés  pei^dant  plusieurs  jours  de  suite,  f^^ 
UcheroAt  C0QY^iab)emeQt  ces  animaux  et  £»-> 
çiliteronl  Vaction  de  la  médecine;  uoo  dQ«^ 
à'^k>è^  mpiajii  forle  que  celle  que  Toa  ajoute 
au](  m^çcii^s  quiç  Tou  donne  pendant  }'eu.t 
tr^i^eipenti  ^uKxs^  alors  pt  Ips  purgera  pAr- 
Âitpn)çut  bi^.  Autiefoi^  le»  grooms  q^M 
§Y«ipiiU  porger,  Ip  piépufi  jour,  plusieurs  chp? 
y^^f  étAÎenH  d^f^  l'usagp  4e  leur  aduiiwtrer 
i  tous  Ip  purgatif  4*aâspz  bon  matin.  Qpite  mé^ 

t^ç4e  ppMt  être  tr^bofu)»!  pou»  dp»  chpviim 
fortp«Mjjyt  c^^titm»  FHHn^i  d'après  la  ma- 
^iérp  doMt  oo  prépare  |is&pz  ordinairpmeot  les 
pi4m4lU  dp  cptte  espèce,  il  pt|  rare  qu^  la 
mp^^çlne  opère  avant  le  lendemain  dans  h 
m#tinép,  c'est-ià'dire  au  bout  de  vingt^quatre 
bQurPI  4ii  moins  ;imans  il  ne  saurait  en  être  de 
mêiçe  pour  d'aulres  individus  plus  délicats, 
çh^z  Ipsquels  ces  purgatifs  produispnt  leur  ef- 
fet après  buit,  dix  et  douze  heures.  L'époque 
ou  ^  donnpnt  les  médecines  dont  je  parle  dans 
pe  momeoi^ci  permettant  de  ne  pa«  exiger  dp 
bçur  emploi  un  eflel  «UÂsi  énergique  et  aussi 
prompt  que  lorsque  Von  agit  sur  un  cbeval,  soit 
eju  entraînement,  soit  sérieuspment  malade, 
jp  voudrai»  qu'on  ne  les  admin^tr^lt  qu'à  des 
heures  différentes  et  calculées  de  mauiére  à 
ce  que  tous  les  purgatifs  puissent  agir  le  Ip^* 
deiniip  |ur  toui^  les  che^u)  à  la  iw  ^  ##9'- 


daAt  qu'ils  seniipat  4  la  pramenada.  Oe  bal 
peut  être  facilemeot  ptteiàt  si  le  gMoai  vaut 
ej^aminpr  avec  attpnUoa  la  diUwenoa  da  aoa- 
stilution  qui  peut  exister  eptfa  okaeqa  4fts 
animaux  auxquels  il  doit  dannar  médeoioa  i  il 
pput  dés  lors  varier  la  quantiié  d'alaés  qui 
entrp  4aus  oblique  dose,  suivant  Tlga,  la  aa»- 
stitution  et  la  condition  de  chaque  i^drada, 
et  régler  d'f^près  peb  l'heure  à  laquelle  ehaqaa 
cheval  4pvra  prepdre  son  puygatif.  On  paiit« 
par  pxe^ple,  administrer  ee  médleameal  a«i 
chpvaq^  d'une  fortpPOnatiiutioB  (pwniinyfcwyi) 
aussitôt  après  qu'ils  ^nt  reveniis  de  leur  eiat- 
cice  du  p^ptiOi  pest-à-rdire  à  sept  m  Ml 
heures;  ceux  d'une  oonstitutum  plus  Mbla 
peuvent  lereoevair  à  midi»  otlaschevaui  plu 
délicats,  à  quatre  pu  six  heures  do  sair.  fin 
agissait  ainsi ,  il  est  três^probabla  qaa  aas 
animaux  ressentivaieiit  tous  l'efièt  du  piirfa- 
tif  à  ppu  près  dans  le  màme  tempai  catia  si- 
multanéité n'est  point  saM  iiqportaiice,  paia- 
qo'elle  [teut  mpltvo  le  gmoai  à  même  é^  ja* 
gpp  plus  sûrement  de  Teflet  qa'aurq  ppodati 
la  médecine  suf  chaque  cheval.  Ceux  éa 
chevaux  qui  eont  connus  do  okef  à 
commp  buveurs  medérés,  ae  daivaal  ètva  qaa 
légpreipent  abreuvés  la  veille*  et  caia  à  midi, 
Pt  Moo  le  «oir«  comme  on  a  asseï  ovdûiairaaiaal 
l'usage  ;  c'est  le  moyen  ée  les  obliger  A  bain 
pins  i^bondammeat  le  landemûn.  Il  es|  égala» 
mpnt  utile,  pendant  la  puit  qui  précède  ta  jour 
de  médepinp,  do  pptraeoher  en  partie  la  IMo 
au4 chevaux  que  l'en  yeutpurg6r,siiftoatoaHa 
qoi  sont  fuMP  forte  eonelltalian  { las  fatiaBf 
doivent  %\uf^  être  diiaîauéea  de  maitiét  otl^ 
doit  faire  usage  d'aap  mesalléfe  pa«r  cev»  da 
ces  aainuiux  que  Fon  sait  manger  lear  litiéra. 
liC  matin  du  jour  ou  l'on  depne  k  puifalif, 
il  est  nécessaire  aussi  de  fMréia»ter  un  lénar 
barboUge  à  chaque  ehaval  un  peu  aiwnt  sa 
sortie  :  Ton  dpit  en  faire  autant  Ion  dp  aaa 
retour  ;  et  c'est  aussitôt  aprép  qu'ik  Toot  pria, 
qu'il  iaut  administrer  la  médecine  aux  chevaux 
doués  d'une  forte  constitution  9  qiumt  aaxaa- 
tres,  00  se  réglera  d'après  ee  que  j'ai  dit  plas 
haut,  Tpus  Ipa  chevaux  qui  ont  pna  mêdeoiae 
doivent  leater  ce  jour^-là  à  récHrie  ;  ami  heares 
où  on  a  l'habitude  de  les  paaser,  œ  leur  pré^ 
spntera  de  Teau  tiède,  on  les  brossera  et  l'ea 
frottera  leurs  mpaabres,  puis  on  les  oeuvrirt 
bien.  Comme  ces  ehpvau;i,  et  caui^  surtout  qui 
ne  jou^i£pnt  pas  d'uiHAsaiitp  parfait»,  ap  doi^ 
vpiàt  alors  Ptr»  iiouim  ^kio  »èarmpéprâffiii 
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il  M  fimt  leur  doniiw  qu'un  Wi%ôtig«  et  une 
petite  portion  de  foin  >  je  dirai  marne  que  si 
1 OB  voit  «n  ebettl  répugner  alon  A  manj^r 
le  foin  qu'on  lui  présente,  il  faut  le  lui  èter 
et  le  remplacer  per  lin  peu  de  paille  fine  et 
benne,  dana  laquelle  il  pourra  s'^amuser  à 
ckercher  quelques  Mns  i  sa  convenance.  H 
est  beaucoup  de  chevaux  qui,  un  jour  de  mé- 
decine, préfèrent  ce  dernier  aliment  à  tout 
autre.  Le  lendemain,  jour  où  la  médecine  doit 
produire  son  effet,  il  fiiut,  aussitôt  que  la  li* 
tiére  est  enlevée  et  convenablement  arrannfée, 
présenter  de  Teau  tiède  k  tous  les  chevaux, 
el  laisser  chacun  d'eux  en  boire  autant  qu'il 
lui  plait;  puis  on  les  brosse  et  on  les  prépare 
à  sortir  pour  la  promenade,  {^rnis  des  cou- 
vertures nécessaires.  Gomme  la  promenade 
aide  à  Teffet  du  purgatif,  le  groom  doit  dés 
Ion  fixer,  iH>n*seulement  Tespace  de  tempj{ 
pendant  lequel  chaque  cheval  doii  y  rester, 
mais  encore  le  nombre  de  sorties  qti'il  doit 
fiiire  pendant  la  journée.  Les  chevaux  qu'il 
verra  se  purger  facilement  et  avec  abondance 
u'OBt  besoin  d'être  promenés  qu'une  ou  deux 
fois  au  plus,  c'est^-dire  le  matin  et  à  quatre 
heures  du  soir  ;  mais  ceux  sur  lesquels  la  mé- 
decine n'opère  point  avec  autant  d'efficacité 
deivent  sertir  trois  fois,  c'est-à-dire  le  matin, 
à  nridl  et  à  quatre  heures.  Les  chevaux  à  qui 
l'en  croit  nécessaire  une  promenade  plus  pro- 
longée que  celle  des  autres,  ces  chevaux, 
dis-je,  doivent  quitter  l'écurie  une  demi-heure 
oaune  heure  evant  ces  derniers,  afin  que  tous 
puissent  y  rentrer  ensemble,  et  que  toute  ré- 
curie  soit  fermée  à  la  .même  heure.  Tai  connu 
des  grooms  qui  ne  voulaient  point  qu'on  la- 
vât le  pied  des  chevaux  le  jour  où  ces  animaux 
avaient  pris  médecine  :  moi-même  m'y  suis 
opposé  pendant  tout  le  temps  que  je  suis  resté 
dans  cette  condition  ;  mais^depuis  que  j'exerce 
Tart  vétérinaire,  j'ai  purgé  un  si  grand  nombre 
de  chevaux  de  tant  de  manières  et  dans  tant 
de  circonstances  différentes,  que  je  suis  main- 
tenant convaincu  qu'il  n'y  a  nul  danger,  soit 
à  leur  laver  les  pieds,  soitd  les  découvrir  pour 
las  panser.  J'ijoulerai  qu'à  récurteces  animaux 
doivent  être  convenablement  couverts,  et  que 
Ton  peutemployer  pour  couverture  extérieure, 
sinsi  que  pour  couverture  de  nuit,  la  moins 
bonne  de  toutes  celles  dont  on  fait  usage .  On  de- 
vra également  engager  à  boire  de  nouveau  de 
l'eau  tiède,  ceux  de  ces  chevaux  qui  n'auraient 
pas  été  purgés  fMquomramit  ou  qui  n'auraient 


bu  que  fort  peu.  Lorsqu'à  midi  11  tnlre  dans 
l'écurie,  le  groom  doit  avoir  soin  de  recon- 
naître et  de  signaler  les  chevaux  qui  ont  été 
purgés  à  plusieun  reprises,  et  doit  les  fiiire 
rester  jusqu'à  quatre  heures  du  soir;  eeuy,  lu 
contraire,  chex  lesquels  la  médecine  n'aurait 
pas  abondamment  opéré,  doivent  recevioir  de 
nouveau  de  l'eau  tiède  et  être  envoyés  à  la 
promenade  tên  de  hâter  l'effet  du  purgatif; 
lonqn'ila  rentrent  à  l'écurie»  on  leur  doune 
les  mêmes  soins  que  oeut  qu'ils  ont  reçus  le 
matin.  Quant  aux  chevaux  qui  ne  seront  point 
sortis,  on  aura  dû,  pendant  ce  temps,  les  pan- 
ser, les  peiguer,  les  firotter  et  leur  doiner  de 
l'eau.  Tous,  sans  exception,  recevront  ensuite, 
comme  le  matin,  du  barbotage  et  une  poignée 
de  foin,  puis  on  les  laissera  en  repos.  A  quatfB 
heures  le  groom  devra  apporter  la  même  at- 
tention aux  chevaux  qui  auront  été  abondam- 
ment purgés  depuis  sa  visite  de  midi.  Toute^ 
fois  il  faut  cesser  de  donner  le  barbotage  «t 
Teau  tiède  à  eeux  de  ces  animaux  qui  ont  été 
bien  purgés;  ils  devront  recevoir  l'avoine  tst 
du  son  mêlés  ensemble,  mais  sans  être  monil^ 
lés  ;  le  barbotage  ne  continuera  à  être  em- 
ployé que  pour  les  autres.  Tous  ces  soins  ter- 
minés, récurie  sera  fermée  jusqu'à  huit  héufés, 
instant  où  Ton  donnera  aux  chevaux  sur  les- 
quels le  purgatif  aura  puissamment  agi,  une  se- 
conde et  légère  portion  d'avoine.  Lelendeitisin 
matin,  lorsqu'il  se  présente  àFéeurie,  le  groom 
doit  être  certain  aue  toutes  Tes  médecines 
qu'il  aura  données  ravant^veille  auront  entiè- 
rement cessé  de  produh«  de  Tefl^;  il  ooln- 
moncera  dès  Ion  les  soins  de  la  journée  par 
fhirr  donner  à  chaque  cheval  une  poignée  d'à  - 
voine,  que  ces  animaux  mangent  pendant  lè 
temps  nécessaire  pour  arranger  Fécurie  et 
pour  les  disposer  à  sortir;  puis,  st  le  tempo 
est  froid,  s'il  fiit  du  vent,  ou  si  la  pluie  me;^ 
naco  de  tomber,  on  les  promènera  pendant 
une  heure,  soit  dans  une  cour,  soil  dans  tout 
autre  lieu  convenable,  et  à  proximité  des  écu^- 
ries,  afin  de  leur  donner  de  Tappétii.  in  en- 
trant à  récurie,  on  les  traitera,  sous  tous  les 
rapports,  comme  on  le  Idsaît  avant  qu'ils  pris- 
sent médecine  ;  seulement  on  aura  ,doin  de  ne 
pas  faire  sortir  de  toute  la  journée  les  che- 
vaux ches  lesquels,  bien  qu'abondamment  pur- 
gés la  veille,  le  purgatif  n'aurait  pas  cessé  son 
effet  ;  ce  n'est  que  le  lendemain  qu'ils  pour- 
ront sortir  avec  les  autres.  J*ai  parié,  au  oom- 
moneoment  de  ce  chapitre ,  de  la  nécessité  4e 
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l'emploi  de  médecines  fortes  et  répétées  pour 
le  cheval  qui,  ayant  éprouvé  un  accident  ou 
s'étaQt  forcé  l'une  des  jambes,  se  trouverait 
dans  la  nécessité  de  cesser,  entièrement  ses 
travaux  au  moment  même  ou  il  a  besoin  de 
J'entière  disposition  de  ses  moyens  ;  j'ai  dit 
également  quelle  était  la  manière  de  purger, 
dans- ces. deux  cas  différents,  les  chevaux  de 
,course  légers  et  fatigués,  et  ceux  qui  sont 
.jeunes ,  vigoureux  et  de  haute  condition. 
Gomme  à  l'époque  de  Faniiéç  dont  je  viens  de 
parler,  (l'automne) .  on  peut  accorder  à  ces 
.animaux  tout  le  temps  qui  leur  est  nécessaire 
.pour  •  relâcher  leurs  entrailles  par  Fusage  du 
^barbotage,  on  peut  alors  n'employer  pour  les 
purger  qu'une,dose.  moins  jTorte  d'aloés,  ce 
^qui  exclut  nécepsairement  beaucbup.de  dif- 
ficultés et  la  possibilité  de  tout  changer. 
J'igouterai  que  les  chevaux  fatigués  par  le 
.travail  doivent  être  confinés  dans,  des  box 
spacieuses.  Quant  aux  jeunes  chevaux  qui  se 
trouveraient  à  l'écurie  d!entrainement,  j'ai 
indiqué  dans  un  chapitre  précédent  les  soins 
dont  ils  doivent  être  l'objet  pendant  l'hiver,  j» 
.    ENTRAINER,  v.  Action  de  préparer  un  che- 
val à  la  course,  à  la  chasse,  etc.  Voy.  ëhtbai- 
iubut.  ' 

.  ENTRAINER.  ,v.  Traîner  avec  soi.  Quelque- 
fois une  voiture  entraine  les  chevaux  qui  y 
sont  attelés.' 

.  ENTRAINEUR,  s.  m.  Celui  qui  fait  métier 
é'entrainer  les  chevaux.  En  Angleterre,  les 
entraîneurs  sont  des  chefs  d'établissement  où 
les  particuliers  envoient  leurs  chevaux  pour 
les  faire  soumettre  à  l'entraînement.  Des  gar- 
çons et  des  jockeys  soignent  et  montent  ces 
chevaux  sous  la  direction  de  l'entraîneur.  Voy. 

ElVTBAIItXlfBKT. 

«  EîiHMy^.y.EnhUequoœmpedesindere. 
Mettre  des  [entraves  pour  abattre  et  assu- 
jettir-le  cheval  auquel  on  veut  faire  subir 
quelque  opération,  ou  bien  pour  ralentir  ou 
rendre  impossibles  les  mouvements  de  loco- 
.motion.  Le  but  que  l'on  se  propose  en  entra- 
vant les  animaux  aux  pâturages  est  d'empê- 
cher qu'ils  ne  s'échappent  et  ne  fassent  des 
dégâts  dans  les  terres  voisines.  On  y  soumet 
le  plus  souvent  les  poulinières  et  les  poulains. 
Cette  méthode  offre  de  grands  inconvénients. 
Les  animaux  ainsi  gênés  souffrent  continuel- 
lement, mangent  peu,  digèrent  mal,  et  sont  en 
proie  aux  mouches.  Le  poulain,  surtout,  est 
.  privé  d*un  exercice  qui  lui  serait  si  nécessaire 


pour  développer  ses  facultés.  Ainsi  entravé,  il 
devient  lourd,  grossier,  paresseux  ;  au  lieu  d'ae> 
quérir  de  la  grâce ,  de  la  souplesse,  de  l'agi- 
lité,  ses  extrémités  s'affaibliaseat,  se  raMissent, 
les  aplombs  sont  fausséff;'le  jeuse  animal  de- 
vient brassioaurt,  et  il  est  taré  avant  de  .sor- 
tir de  l'en&nce.  Il  serait  à  désirer  de  veîr 
bannir  l'usage  d]eniraver  aux  pâtanges,poiir 
adopter  un  moyen  qui  lui  est  préférable,  oehû 
des  clôtures  telles  qu'elles  «listent  chei  \m 
Anglais. 

.  ENTRAVES,  s.  f.  pi .  En  hi.joûmpedes.  Inatm- 
ment  employé  pour  assujettir  les  chevaux,  «i 
pour  les  retenir  dans  les  pâturages.  Les  e»- 
traves  qui  offrent  le  moins  d'incoiivénieBls 
sont  celles  inventées  par  Rose;  elles  consis- 
tent en  deux  bandes  de  cuir  doublées  ou  tri- 
plées qu'on  place  au  paturon  par  des  bondes 
et  des  courroies;  on  y  fixe  un  anneau  de  kt 
dans  lequel  on  passe  une  corde  au  moyen  de 
laquelle  les  pieds  sont  liés  entre  eux,  à  k  tête, 
à  des  pieux  ou  aux  arbres.  Ces  entraves  de- 
vraient être  préférées  à  celles  dont  on  fait  k 
plus  communément  usage,  et  qui  se  compo- 
sent d'une  simple  corde  qui  lie  les  pieds  de 
devant  ou  ceux  de  derrière  entre  eux,  on  un 
pied  de  devant  avec  celui  de  derrière  eorres- 
pondant,  ou  bien  Tuu. des  pieds  de  devant 
avec  la  tête.  Quelquefois  on  pousse  mêae  k 
barbarie  jusqu'à  sobsUtuer  à  la  corde  une 
chaîne  de  fer.  , 

ENTRAVON.  s.  m.  Partie  des  entraves  qui 
entoure  précisément  le  paturon  du  cheval. 
Voy.  ËifTiuvEs. . 

S'ENTRECOUPER,  v.  Quelquefois  on  le  dit 
comme  synonyme  de  se  couper. 

s'ENTRE-CROISER.  Voy.  se  Caoïssi. 

ENTRE-FESSÔN.  s.  m.  Excoriation  qu'na 
cheval  trop  gras  se  fait  entre  les  fesses. 

ENTRE-PAS.  Voy.  Tbaqothard. 

ENTRER  DANS  LES  COINS.  AcUon  du 
lier  qui  tourne  son  cheval  dans  les  qnati^ 
gles  du  manège,  en  suivant  exactement  la 
muraille.  Cetle  action  exige  beaucoup  de  soa- 
plesse  de  la  part  du  cheval,  pour  qu'il  puisse 
se  contourner  ainsi,  et  que  les  jambes  de  der* 
rière  suivent  exactement  la  même  ligne  qiit 
celles  de  devant.  Dès  que  le  cheval  supporte 
le  rassemblé,  le  cavalier  n'éprouvera  plus  de 
difficulté  pour  ^rer  dans  Us  coinSp  s'il  sait 
bien  équilibrer  sa  monture. 

ENTRER  EN  LICE.  Voy.  Lic«. 
';   s'ENTRE-TAlLLER.  Voy.  se  Cocria. 


£MT 


(  457  ) 


EOU 


8'Ëfrfi£TË!»il  DANS  LA  SELLE.  Voyez 
Snu. 

ENTIEFfim  Sœ(  GHEVAL  Dx\NS  QUELOOt 
tUMEi.  S^fnffte  renouveler  l'action  du  che- 
vtl,  pour  lui  ooitserver  une  égale  titesse  dans 
rtBnreqv'oD  lui  a  dit  prendre.  Entretenir  au 
tr^ty  cmgfàop,  etc.  Qu^on  ait  besoin  de  se  ser- 
fir  eu  morrpour  calmer  ranimai,  on  des  jam- 
les jionr  Taetiver,  on  devra  toujours  modérer 
■  kl  aôdes  agissantes  par  les  aides  modérées, 
afin  que  l'impulsion  donnée  ne  change  pas 
Taction  nécessaire  à  Fallure  et  â  une  bonne 
positbQ.  Les  changements  de  direction,  pa»  | 
eiemple,  ne  sont  qu'imparlaitèment  exécutés 
toutes  les  fois  que  le  cheval  ne  conserve  pas 
en  toomant  la  même  vitesse  quMl  avait  en 
li^  droite.  On  ne  saurait  établir  de  règle 
générale  à  cet  égard  ;  après  avoir  acquis  la 
«MUMiasaiice  des  dispositions  naturelles  du 
cfaeval,  en  fera,  suivant  les  cas,  précéder 
la  main  ou  les  Jambes  avant  dMmpriraer  la 
fente  destinée  i  changer  la  position.  Lorsqu'un 
Gheval  nous  oblige  sans  cesse  à  entretenir  son 
action,  c'est  une  preuve  qu'il  n'en  a  pas  assez 
par  sa  nature,  et  îl  ne  pourra  jamais  rendre 
un  service  agréable.* 

ENTRETSIQR  UN  GHEVAL.  Cestlui  donner 
tous  les  seins  nécessaires  i  son  entretien.  Voy. 
ce  mot. 

ENTBfiTElflR  UNE  BELLE  GADENGE.  Yoy. 
Gadbrci.  .  . 

ENTBSTIBN.  s.  m.  En  économie  rurale,  | 
cette  eipression  se  rapporte  plus  particulière- 
ment aux  animaux  déjà  formés  ;  elle  signifie 
Papplictftioti  des  régies  d'hygiène,  d'après  les- 
quelles il  convient  de  les  entretenir,  de  les 
nourrir,  de  les  soigner,  pour  les  faire  travail- 
ler et  en  détenir  des  produits.  Bon  entr^ien, 
nuiuvais  entreHen. 

ENTROPION.  ^.  m.  Du  grec  en,  en  dedans, 
et  trépô,  je  tourne;  en  lat.  introversio  palpe- 
hrûrtÊim.  Renversement  du  bord  libre  des  pau- 
pières en  dedans,  c'est-à-dire  sur  le  globe  de 
î'teiî.  Gette  affection,  plus  fréquente  à  la  pau- 
pière inférieure  qu'à  la  supérieure,  diffère  du 
triéhiase  en  ce  qu'elle  ne  détermine  aucun 
changement  dans  la  situation  et  la  direction 
des  cils  relativement  à  leur  point  d'insertion 
ou  bulbe.  Le  renversement  interne  des  pau- 
pières n'est  susceptible  de  devenir  dangereux 
que  secondairement,  par  Faction  continuelle, 
sur  la  conjonctive  ou  sur  la  cornée,  des  cils 
déviés  vers  le  globe  oculaire,  action  capable 


de  déterminer  l'irritation ,  la  rpugeur  et  la 
douleur.  Le  remède  consiste  à  pratiquer  l'ex- 
cision d'une  portion  des  téguments  de  la  pau- 
pière affectée. 

ENTROUVERT,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
a  fait  un  violent  effort.  Voy.  Écabt. 
■   ENTR'pUVERTURE.  Voy.  Écart. 

ENURESIE.  Voy.  Iitcortiiceivce  d'ubooe. 

EN  VOULOIR.  Se  dit  d'une  jument  qui  pa- 
rait disposée  à  souffrir  l'étalon. 

ENZOOTIE.  s.  f.  Dfu  grec  en,  dans,  et  aton, 
animal.  On  appelle  ainsi  toute  maladie  ayant 
pour  caractère  de  se  montrer  à  des  époques 
périodiques  sur  un  assez  grand  nombre  d'ani- 
maux, mais  seulement  dans  une  contrée  où  elle 
reste  habituellement.  Souvent  les  maladies  ti- 
rent leur  caractère  enzootique  de  la  nature 
du  territoire,  de  l'influence  atmosphérique, 
du  genre  d'alimentation,  du  régime,  des  habi- 
tations, des  travaux ,  et  d'autres  fois  de  cir- 
constances inconnues.  Toutes  ces  causes  res- 
tent ordinairement  inaperçues  du  vulgaire, 
qui  alors  en  admet  d'autres  tout  à  fait  imagi- 
naires, pour  expliquer  leur  apparition.  Dans 
les  contrées  marécageuses,  où  se  font  des  éma- 
nations malfaisantes,  Yenzootie  existe  souvent. 
Les  animaux  qui  y  sont  élevés  et  y  vivent  sont 
lymphatiques,  et  prédisposés  aux  cachexies, 
aux  inflammations  chroniques  du  poumon  ou 
des  intestins,  qui  les  conduisent  presque  tou- 
jours à  la  mort.  Les  enzooties  causées  par 
les  émanations  ne  se  montrent  que  dans  les 
contrées  marécageuses,  et  ne  s'étendent  pas  au 
delà.  Tous  les  animaux  sont  atteints.  G'est  dans 
l'été  et  dans  l'automne  surtout  que  les  éma- 
nations sont  fort  dangereuses.  La  rouille  peut 
faire  développer  une  gastro-entérite  enzooti- 
que, quand  elle  attaque  les  fourrages  d'une 
contrée;   on  Taltribue  à  la  présence  d'un 
champignon,  qui  agit  lentement.  La  moisissure 
produit  le  même  effet;  les  plantes  vénéneu- 
ses répandues  dans  les  pâturages,  et  les  bois- 
sons corrompues  font  également  développer 
des  entérites  chroniques,  enzootiques.  Les  ha- 
bitations peu  spacieuses  où  les  animaux  sont 
entassés ,  où  l'air  est  vicié,  chargé  d'émana- 
tions, sont  très-nuisibles  ;  les  chevaux  qui  y 
sont  logés  contractent  très-facilement  des  af- 
fections de  mauvaise  nature,   surtout  si  la 
nourriture  est  composée  d'aliments  avariés. 

ENZOOTIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  Yen- 
zootie. 

ÉOUS.  Voy.  Gaivàux  célêues. 
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EPAIS,  adj,  Se  Ht  fm  çlk^Hl  doAl  \w  mm^ 

ht^  Sont  trés-YoluTpipi^uK, 

EPANCfflïMENT,  s.  m.  Eq  Ut.  cflWo.  Accu- 
mulation de  liquides  dans  une  partie  QÛ  il  ne 
doit  pas  y  en  avoir.  Les  4panQhems9U9Mn\  dus 
à  la  rupture  dof  Yaisseay^  qui  fait  répapdre  Iç 
sang  dans  les  ttKSu^  envifonnanti,  ou  à  Tin- 
flammation  des  tjsçus  qui  fait  dév^loppor  des 
abcès  oi|  des  hydropisies.'lia  matière  du  Té- 
panchement  couIq  alors  tantôt  spoutân^mçpt 
au  de)iors^  tantôt  çUe  ^i  rçsorbée  par  les 
vaisseaux  absor))ants  ;  quelquefois  même  ^Uç 
occasionne  une  inflampiation  viQleqte  quipçut 
produire  la  gau^éne  des  tissus  afteçtéa, 

s'jPARÇB.  Synouymç  de  r%^eri  de  tioiw 
fai^illette.  I^e  cheval  si'épare  de  toutes  s^ 
forces  aux  cabrioles  ;  il  ne  s'éparç  qu'à  demi 
aux  hatlottadçs,  çt  point  du  tout  au^  crou^ 
p9dQS. 

ÉPARVÏN  ou  ÉPERVIN.  s.  m.  Eu  lat.  suf. 
ftago.  Le  mot  épart^in  vient,  dit^on,  d<l  Vita«- 
lien  spaven^o.  Ce  mot  sq  modifie  par  deux  épi«- 

ihéiea  ^ui  lui  fqnt  prendre  deux  acieeptious 
diffi^rente^  \  ce  sQut  celles  de  QakUmx>  ou  o«* 
seucp^  et  de  «0,  L'épanin  oweux  ou  calleux 
constitue  une  e^0»t03e  qui  i^e  montre  i  la 
))artie  latérale  interne  du  canon  du  membre 
postérieur.  L'éparvin  siec  est  une  lésion  carac- 
térisée seulement  par  une  flexion  convulsive 
et  précipitée  du  même  membre  postérieur  au 
moment  où  il  entre  en  aqtiou  pour  se  mov* 
voir.  Ce  mouvement,  qu'on  désigne  par  lea 
expressions  de  trormer^  et  plu$  particulière^ 
mept  de  harper^  et  qu'on  observe  9uaai  dans 
réparvin  psseux»  P'a  Ueu  communément  qve 
jusqu'à  ce  que  le  cheval  soit  échauf[é  ;  quel*- 
quefois  il  persiste  toujours  et  rend  souvent 
1  animal  impropre  au  service.  Certaines  per- 
sonnes attribuent  Téparvin  »ec  au  raccourcia^r 
sèment  des  muscles  fléchisseurs  et  des  nerfs 
qui  se  rendent  â  ces  muscles  ;  d'autres  pvéten-' 
dent  qu'il  est  dû  à  une  maladie  de  l'articula- 
tion du  jarret.  La  dissection  n*ayant  encore 
rien  prouvé  sur  cette  lésion»  on  ne  saurait  dire 
quelle  en  est  la  véritable  cause.  L'éparvin  sec 
est  incurable;  souvent,  (es  chevaux  qui  en 
çont  atteinte  travaillent  sans  que  Ton  s'in»« 
quiète  de  cette  circonstance.  L'éparvin  calleux^ 
uni  reconnaît  les  mêmes  causes  que  les  exûSr« 
toses»  est  soumis  au  même  traitement.  I49S 
deux  espèces  d'éparvins  sont  héréditaires. 

ÉPARVIN  CALLEUX.  Voy.  Épabviw. 

ÉPARYIN  OSSBOX.  Vw,  ^^91. 


ÉPARVm  SEC.  Voy.  Éravoi. 

ÉPAULE,  s.  f.  (Extér.)fin  lat.  «eaptiJ«;tt 
grée  éam.  Partie  du  cheval  qui  t'étend  depuis 
le  dessous  du  garrot  jusqu'au-dessui  de  l'a* 
vant-bras.  Quoique  distincts  en  anatomîe,  Té- 
paule  et  le  bras  se  confondent  en  extérieur. 
Considérée  dans  oette  dernière  acoeption,  i'^ 
paule  a  pour  base,  supérieurement  le  scapulun, 
et  inférieurement  rhuménis,  entourés  dt 
muscles  qui  les  font  mouvoir.  L'articolatioB 
qui  réunit  ces  deux  os  est  regardée  conune  la 
centre  des  mouvements  du  membre  antérieur, 
^'épaule  doit  être  légèrement  arrondie  et  lè* 
che,  sans  cependant  être  décharnée,  ce  qm 
serait^  un  indice  de  faibles&e;  lee  muscles  le* 
ront  bien  saillants  et  bien  dessinés,  sans  ei« 
ces  de  volume.  Les  mouvements  seront  libres 
et  bien  apparents;  car|a  facilité  de  rtetiop 
du  transport  en  avant,  et  celle  de  fmnGhîrks 
obstacles,  dépendent  du  plus  ou  moins  de  jea 
de  ces  parties.  ^  Un  appelle  épcMle  maigrt. 
ce  qui  est  le  contraire  i^épomU  chwr§é0,  oolie 
dont  les  éminences  ou  saillies  osseuses  sont 
très-dèveloppées,  très-apparentes,  et  les  mus- 
cles peu  prononcés.  Cet  état  de  maigreer, 
d'émaciation  ou  d'atrophie  dea  musdeSt  est 
une  défectuosité  bien  grate,  dont  Tinfluepce 
se  fait  sentir  sur  les  mouvements  qui  soit 
alors  peu  étendus.  Lorsque  les  épaules  sost 

peu  libres  dens  leurs  mouteme nU  et  qu'elles 

paraissent  comme  plaquées  à  la  poitrine,  eo 
les  nomme  çfmnlUei;  on  les  ditsussl/M- 
d$9,  U  est  impossible  de  triompher  de  es 
vice  de  conformation;  mais  lorsque  la  ni* 
deur  de  e^tte  partie  est  le  résultat  en  début 
d'exercies,  les  épaules  se  dénouent,  pour  siisî 
dire,  pendant  Vaetion.  Les  chevaux  anglais  set 
généralement  les  épaules  froides.  L'épaukast 
dite  chargée ,  lorsque  la  base  osseuse  est  pei 
apparente.  Elle  peut  aussi  être  pt^esse,  ou  to- 
iumi neu^s.  Si  elle  est  grasse,  cette  disposilioB, 
qui  dépend  ordinairement  du  tissu  cellulaire, 
rend  le  cheval  lourd  de  l'avant^maln,  et  le  fait 
bercer  dans  la  marche.  Les  ehevaux  de  thit, 
ches(  lesquels  on  la  rencontre,  sont  exposés  a 
être  blessés  par  le  collier.  L'épaule  voluni- 
ueuse  est  formée  par  un  trop  grand  dévehip* 
pement  des  muscles  ;  c'est  une  beauté  dans  la 
chevaux  de  trait  de  belle  rtoe,  dont  les  autres 
régians  du  corps  se  présentent  sous  une  fonne 
lourde  et  pesante,  indice  certain  de  leur  force  ; 
mais  dans  les  chevauj^  fins  et  légers,  Teioés  de 

volune  de  Vêpeule  mi  eseentieUeuisat  à  ia 
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Q^tfrité  dçn  tihm-  To\)lCt§  \^  fois  quç  k 
c^T^i  Hsi^  4aA9  U^  mouTf  infants  «iiiàrifiulY, 

î\  gy'il  me  §e(o}>lç  pçsçr  le  piej  qu'avec  craitt? 
t«,  PQ  4U  iiQpropr«p)çot  i{U|{  e#<  }>rfji  di^ 
^VJfs.  presque  tQujoitr^ ,  cet  §tat  e«t  du  fi 
qpe  mfiUYaise  çpafonp^itioQ  du  pied,  é(at  qui  s« 
(ait  fpuYgflt  rçmftrqu^r  AWS  l^  chevam  w- 
eoflej^,  Qtt  dans  çm^  <]u'pn  »  ferré!»  trop  tgt. 
Bans  les  difîérefttea  QJ^udiçatiom  q^i  qp(  J'çr 
p^ule  pour  9içgç,  le  cbeval  p^n^  Lq  m^i^t^re 
ina|a4e  eu  dehors  dam  »  murdxç  ;  c'^(  ç^ 
qu'oj)  appelle  /auc/icr.  On  flit  qw'il  ^  l'ar 
pdv^  ie^Çêndue,  lorsque  Tuue  4'eUes  parait 
plus  |)jis&e  que  Tautre.  —  Dans  cert#i«ç«  ma-r 
Il^es  4q91  (a  ([uérispu  est  douteuse,  po  appli- 
qua .le  f^\i  Qu  4çs  $étp4s  à  I^  pointe  4e  \'én 
piule.  Cette  çpér^tioa  Uisae  4es  traces,  dont 
99  N^  chçrçher  à  çoui^MirQ  loi^  causes  (gi^^ 

«8Bpl9ïé  poi^  désigjpi^  l^s  différçuts  p)ouveT< 
piefl(s  qi)e  ceitf  par^e  §iécu^  dans  les  4Wers 
^^c^  de  imiapff^i 

^'aôatH^H^  ^r  kf9  ff^Mks,  Se  dU  d'up 
^n^  q\\\  t  d4ps  U  pf^ireCa^Qp ,  ne  plie  pa« 
!«i^  le»  )m4ph^, 

4s|ur«r  {€^  ffiat4l«^.  C'est  wp^)i«r  le  çh^ 

Yai  d<^  1^  pgrUir  dQ  cp^, 

Dè^rrp-  {iQf  ^poiéi^.  Poppçr  à  ç^  parties 
plus  4e  piopYeii)Qptqu'^li«s  i)'eia  opt,  ap  fppyep 
ih  ^xejrpiqçjj  e(,  lurVx^,  d^  celui  4v  Urpt. 

£f«*i^  «n  i^iH.  Qp  te  4i(  4<i  l'acvi<?i» 
4'ameA«r  )Ç9  i(^p«^Mlps  di»  çheva)  d^pa  le  ma* 
^^*  en  cppiprvjjip^  toujours  ]ps  japût^s  4^ 
<l«?iêr#  si^r  k  pislPt  iy'a.nim^l  décrU  wn  cei^ 
çlSf  à  droite  pu  à  gauche,  p^r  4^  pas  4|  c^lé, 
U  prqupe  leurpée  ver^  la  muraillç;  c'^st  le 
^(kht  i^^lmb^  4u  dedans  qui,  passant 
4§Mpt  l^s  JAipJbçs  4v  d^^rs,  vont  se  placer 
plus  Ipip,  p^Ds  CQ  mpuveme^t>  pomme  dans 
iQUt^  lei  écolei  4Ûtgontics,  le  cheval  se  porte 
de  côté  i  çlutquf  biittue.  Si  Ipn  est  4  m^io 
^t£,  Iç  cheval  marchera  à  gauche,  et  cou- 
servçira  sa  ppsitiop  oblique  pour  que  les  jam-» 
^  de  derrière  cheminent  pp  peu  plus  quo 
i'utte  pjstQ  et  pas  précisément  dp  deux.  A 
l'approche  des  angles,  pu  din^inuera  lentp- 
We^l  la  marphe  des  épaujçs ,  aiiu  d'augmen-t 
ter  celle  4e5  hapches,  et.  en  agii^sipit  ainsi,  on 
consenera  au  cheval  le  môme  degré  de  vi- 
^se,  et  op  le  retrouvera  dans  la  même  pp- 
^'H«P  après  ^Ypir  pussQ  lo^^oips,  U  leçou  dç 


olimu^t  qui  sftYopt  dôi4  trotter  )ihr«i))9Pii  iux 

deux  mains  sur  le  cprçlp  et  pn  ligne  drpitp 
d'un  pas  égal  et  trapquillp,  qui  çonnalssept 
Tarrêt,  le  demi-arrêt ,  et  qpi  savent  porter  ]| 
tète  en  dedans,  pst  la  plps  difficile,  mais  ep 
même  tpmps  Irés-utile  pour  assouplir  le^  che- 
vaux. Elle  donne  de  la  gr^çc  à  un  chevstl ,  \^ 
prépare  â  marcher  de  côté,  à  se  mettre  spr  ]p$ 
hanches  ;  le  dispose  à  fuir  les  talons ,  et  Ipi 
doune  la  facilité  de  passer  les  jambes  Uppe par- 
dessus l'autre  sans  s'atteindre,  perfection  qpQ 
doit  avoir  tout  cheval  bien  mis  et  bien  dressé. 
Cette  leçon  doit  être  répétée  jusqu'à  ce  quelf 
cheval  prenne  bien  les  coins  et  exécute  lihre- 
ment  et  sans  se  défendre,  tousles  changements 
de  la  main.  La  difliculté  dç  cet  exercice  doit 
nous  engager  à  ne  l'entreprendre  qu'après  avoir 
surmonté  d^autres  difficultés  moins  grandes. 

Épaule  en  dehors.  Actiop  de  décrire  un 
cercle  par  des  pas  de  côtp|  comme  daps  Té- 
paule  en  ded^PSt  ^^^  la  crpupe  tournée  vers 
le  centre. 

Epaitle  renv^sée.  Signifie  U  mémç  actiqp 
que  çi-dessus, 

Étrf  i^ur  l^  épauk9.  Qp  Ip  di*'  4m  chev^} 
qmind  sa  mm^  ^\  îiOû  ppids  sprpbargppt  jps 
partiçs  antérieitre^.  On  pppt  rçmédier*  à  çptj 
ipçonYépiept,Ypy.,  «i  l'art,  AçcpRp,4ccor(^  c^ 
n\ains  ^t  dç9  jQmt>es, 

Gagner  les  ^atf/e^»  ^fauh  gagTk^e,  sp  dit> 
Iprsqpp  le  cavalier  est  parvenp  4  dirigpr  le$ 
épaules  d'nn  cheval  suivant  s^  vplonté.  C'e^it, 
apssi  corriger  par  le  secoprs  dp  l'art  qpelqpp 
défaut  dans  Ip  jeu,  le  jnouvpmppt  pp  l'açtipA 
dç  ces  partipg. 

.  J'rotter  dç^  épaules.  ^  di^  d'up  chpval  qui 
trotte  pe^iamineut. 

ÉPAULE,  ÉÇ.adj.  Synpnyme  d'fn^r'ouuer*. 
Voy.  Écart  et  ÉPAUi.sa  ck  chival. 

fiéte  épafAiée^  se  dit  d'un  animal  qui  n'est 
propre  à  aucun  service ,  qui  ne  vapt  plus  rien, 

ÉPAOLB  CBARGÉE.  Voy.  Wle,  1"  art. 

ÉPAULE  CHEVILLÉE.  Voy.  Épaule,  1"  art. 

ÉPAULE  DESCENDUE.  Voy.  Épaulk,  1"  art, 

ÉPAULE  KN  DEDAINS,  Voy.  Épaulk,2  «  art, 

ÉPAULE  E:{  DEHORS.  Voy.  Épaule,  2-  art. 

ÉPAULE  FROIDE.  Voy.  Épaule,  i*'  art. 

ÉPAULE  GAGNÉE.  Voy.  Épaule,  *•  art. 

ÉPAULE  GRcVSSE,  Voy.  Épaule,  I»'  art. 

ÉPAULE  maigre;.  Voy.  Épaule,  4"  art. 

ÉPAULE  PLATE.  Voy.  Épaule,  ^«  art. 

ÉPAULE  RENVERSÉE.  Voy.  Epaule,  2«  art, 

ÊPAUIÇ  VQ|-U*IlNÇUSE.Vay.  É?fO|JK.1«  art- 
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ÉPAULER  UN  CHEVAL.  C'est  occasionner 
dans  Tune  ou  dans  l'autre  de  ses  épaules,  ou 
dans  les  deux  à  la  fois,  un  mal  qui  le  rend  in- 
capable de  service.  Ce  mot,  pris  néanmoins 
dans  son  véritable  sens,  ne  doit  être  appliqué 
que  dans  le  cas  où  le  mal  est  incurable,  soit 
par  sa  propre  nature,  soit  par  ses  progrés. 
Ainsi,  un  cheval  épaulé  est  un  cbeval  inutile, 
qui  ne  sera  jamais  d'aucun  usage. 

EPAVE,  adj.  des  deux  genres.  Il  se  dit  des 
cboses  égarées,  et  dont  on  ne  connaît  point  le 
maître,  le  propriétaire;  mais  principalement 
des  cbevaux  et  de  certains  autres  animaux  do- 
mestiques. Un  cheval  épave. —IL  se  prend  plus 
souvent  substantivement,  et  alors  il  est  fémi- 
nin. On  disait  autrefois:  Les  épaves  appar- 
tiennent au  seigneur  sur  la  terre  duquel  elles 
se  trouvent. 

ÉPÉE  ROMAINE.  Voy.  Robb. 

ÉPERON,  s.  m.  Quelques-uns  disent  épron. 
En  lat.  calcar.  On  le  dérive  de  l'italien  sperone 
ou  sprone,  qui  a  été  fait  de  l'ailemand  sporen 
ou  spem.  Véperon  le  plus  antique  que  Ton 
ooniiaîsse  fut  trouvé  â  Autun,  en  1632,  dans 
le  tombeau  de  Brunebault,  morte  en  613.  L'u- 
sage de  l'éperon  était  interdit  aux  roturiers.' 
Les  molettes  des  éperons  ne  sont  eu  usage  que 
depuis  le  quatorzième  siècle.  Avant  ce  temps,' 
les  éperons  étaient  en  fer  de  dard,  en  gros 
poinçon,  en  longue  pointe  de  broche,  ou  en 
manière  de  dague,  sortant  du  talon  de  la  chaus- 
sure, et  comparable,  pour  la  forme  et  la  dis- 
position, À  un  ergot  de  coq.  Au  moyen  âge  les 
éperons  étaient  une  distinction  du  rang  mili- 
taire. Ils  constituaient  une  des  parties  princi- 
pales de  l'armement  d'honneur  des  bannerets 
et  de  l'uniforme  des  chevaliers.  Les  uns  por- 
taient ces  éperons  fixés  aux  grèves ,  comme 
ceux  des  hussards  le  sont  aux  bottes  ;  les  au- 
tres, les  attachaient  avec  des  boucles.  En  816, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  une  assemblée  de 
seigneurs  et  d'évêques  défendit  aux  évéques  et 
aux  ecclésiastiques  la  mode  profane  de  porter 
des  éperons,  qui  était  alors  celle  des  gens  delà 
cour.  Autrefois,  la  différence  entre  le  chevalier 
et  Técuyer  était  que  le  chevalier  portait  les 
éperons  dorés,  et  Técuyer  les  portait  blancs. 
—Aujourd'hui  Véperon  est  une  pièce  de  fer 
ou  de  tout  autre  métal,  composée  de  deux  bran- 
ches qui  embrassent  le  talon  de  la  botte  du  ca- 
valier, et  d'unepointc  nommée  collet^  s'avau- 
çant  en  saillie  du  milieu  des  branches,  et  ter- 
minée pariin^  étoile  dite  mo/^0,  La  longueur 
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du  collet  de  Féperon  est  déterminée  par  la 
forme  de  la  botte.  La  botte  forte,  dite  ila  pnis- 
sienne,  doit  avoir  un  collet  assez  long  pour 
pouvoir  atteindre  le  cheval  en  fermant  les  jam- 
bes ;  le  collet  est  très-court  dans  les  bottes 
molles,  dites  à  l'écuyére.  D'après  quelques 
écuyers,  la  molette  doit  être  peu  tranchante,  et 
ses  pointes  ne  doivent  avoir  que  2  millimè- 
tres environ  hors  du  collet,  afin  de  ne  pas  pi- 
quer trop  profondément.  D'autres,  au  con- 
traire; recommandent  les  molettes  &  cinq  poin- 
tes, pour  que  ces  pointes,  étant  éloignées  les 
unes  des  autres,  se  fassent  sentir  plus  douloa- 
reusement  an  cheval.  Les  molettes  à  sept  ob 
huit  piquants  ont  un  inconyénîent;  eHes  frô- 
lent la  peau*sans  l'endommager,  et  si  l'on 
n'arrive  pas  au  tégument  en  traversant  Fq»- 
derme,  il  peut  se  (aire  que  lé  cheval 'ne  res- 
sente aucune  douleur  et  méprise  la  conree- 
tion.  Cela  s'appelle  chatouiller  lécherai,  sea- 
sation  qui  lui  est  pins  agréable  qoe  péniUe,et 
manque  tout  à  fait  son  but.  L'éperon  de  h 
botte  molle  s'attache  au  moyen  d'une  montai 
en  cuir.  Celui  destiné  aux  petites  bottes  d« ca- 
valier militaire  est  fixé  dans  le  cuir  du  takn 
à  l'aide  de  clous  à  vis  et  d'une  broche.— L'*é- 
peron  est  une  aide,  lorsque  la  pression  en  est 
légère  ;  mais  il  devient  le  plus  puissant  des 
châtiments,  s'il  est  vigoureusement  applique. 
Son  effet  doit  se  faire  sentir  sur  les  lûncs,  h 
long  des  côtes,  en  arrière  des  sangles,  et  il 
doit  cesser  aussitôt  que  l'obéissance  commen- 
ce. L'effet  de  l'éperon  sera  proportionné  ai 
naturel  du  cheval,  à  sa  disposition,  i  sa  forec 
et  â  la  faute  que  Ton  Teut  corriger.  On  doitsnr- 
tout  éviter  de  se  servir  de  l'éperon  mal  à  prth 
pos,  ou  à  contre-temps,  et  de  faire,  en  Fem- 
ployant,  de  grands  mouTcments  qui  dénotent 
l'ignorance  du  cavalier.  En  se  serrant  de  fé- 
peron à  contre-temps,  ou  sans  le  Toebir,  oa 
apprend  au  cheval  à  se  mutiner,  et  il  finit  par 
se  défendre.  On  doit  aussi  s'abstenir  de  picoter 
ou  de  chatouiller  continuellement  un  dieral 
de  Féperon,  ce  qui  Faccoutumeâ^tiootl/tfr,  ac- 
tion désagréable  dans  toutes  sortes  de  chevaux, 
et  plus  encore  dans  un  cheval  dressé.  L'aide 
du  pincer  déUcatde  Fëperon  devient  aussi  di4- 
timent  pour  les  chevaux  sensibles  et  fins  aix 
aides;  on  ne  doit  donc  point  se  raidir  snr  eux, 
si  l'on  ne  veut  leur  voir  faire  des  pointes  et 
des  élans.  Leptncer,  quelque  délicat  qu'il  soit, 
produit  toujours  sur  ces  chevaux  un  phis grand 
effet  que  les  coups  d'éperons  bien  appliqués  ne 
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ponmientle  faire  sur  ceux  qui  n*onl  qu*une 
sensibilité  ordinaire.  Lorsque  le  chevaine  ré- 
pond pas  à  Fattaque  de  Téperon,  devenue  né- 
cessaire après  avoir  épuisé  en  vain  les  autres 
aides,  on  la  recommence  en  diguant  fort  et  en 
retirant  à  chaque  fois  Téperon,  jusqu'à  ce  que 
l'animal  soit  réduit  i  Fobéissance.  Dans  les 
manèges,  Téperon  n*est  donné  aux  élèves  que 
lorsque  leur  position  sur  le  cheval  est  bien  as- 
surée, et  qu'ils  ont  assez  d'instruction  pour 
n'en  point  faire  usage  à  contre-temps  ou  sans 
le  vouloir.--Pour  Finstruction  pratique  de  la 
cavalerie,  on  résume  dans  les  préceptes  sui- 
vants ce  qui  se  rapporte  à  la  manière  de  faire 
usage  des  éperons.  Assurer  son  corps,  son  as- 
siette et  ses  mains  ;  se  lier  au  cheval  des  fesses, 
des  jarrets  et  des  gras  de  jambes,  et  tourner  la 
pointe  du  pied  un  peu  en  dehors.  Le  cheval  ainsi 
préparé,  baisser  un  peu  les  mains,  appuyer 
ferme  les  éperons  derrière  les  sangles,  sans 
fiûre  aucun  mouvement  de  corps,  et  les  y  lais- 
ser jusqu'à  ce  que  le  cheval  ait  obéi  ;  assurer 
ensuite  les  mains  ,  et  relâcher  les  jambes.  -~ 
L'^ron  devant  être  considéré  plutôt  comme 
ehltiment  que  comme  aide,' il  faut  s'en  servir 
toiyours  vigoureusement  lorsqu'il  s'agit  de  con- 
traindre le  cheval  à  Fobéissance. 

.  Talon,  se  dit  quelquefois  pour  éperon. 

Appuyer  l'éperon.  C'est  faire  sentir  légère- 
ment cette  aide. 

S'attacher  à  V  éperon  ou  se  jeter  sur  F  épe- 
ron, <ur  le  talon  f  sur  la  jambe  droite  ou  gau- 
du.  Se  dit  d'un  cheval  qui  pousse  son  corps 
du  côté  où  le  cavalier  approche  l'éperon,  le 
talon  ou  la  jambe,  au  lieu  de  céder  à  ces  aides 
en  jetant  son  corps  du  côté  opposé.  Pour  cor- 
riger ce  vice,  il  faut  savoir  maîtriser  les  han- 
ches au  moyen  des  épaules.  U assouplissement 
préalable  de  l'encolure  accoutume  le  cheval  à 
cette  réaction,  et  le  force  à  répondre  à  Vatta- 
çue,  qui  ne  doit  pas  être  machinalement  em- 
ployée, mais  avoir  pour  but  de  détruire  les 
forces  que  l'animal  nous  oppose.  L'action  de 
fendre  doit  suivre  immédiatement  chaque  acte 
d'obéissance,  autrement  la  punition  serait  inu- 
tile et  même  nuisible. 

Avoir  réperon  fin.  Se  dit  d'un  cheval  au- 
quel la  moindre  approche  de  Féperon  fait  con- 
aaitre  la  volonté  du  cavalier,  et  qui  y  obéit 
«iissitôt. 

Chatouiller  de  Véperon.  C'est  picoter  avec 
l'éperon. 

Chatouaieuœ  à  Véperon.  Se  dit  d*un  cheval 


qui,  au  lieu  d'obéir  à  Féperon,  donne  son  flanc 
dessus  en  criant  et  en  ruant.  Ce  défaut  pro- 
vient ordinairement  de  trop  de  sensibilité;  il 
peut  être  aussi  l'effet  d'une  mauvaise  habi- 
tude, produite  d'abord  par  les  picotements 
continuels  de  Féperon  d'un  cavalier  inhabile. 
Dans  le  premier  cas,  le  mal  est  incurable  ;  on 
préviendra  le  second  en  proportionnant  les  at- 
taques à  la  sensibilité  du  cheval  et  à  ses  dispo- 
sitions morales,  en  évitant  que  les  éperons, 
sans  but  ni  effet  réel,  se  fassent  sentir  en  même 
temps  que  les  jambes.  Une  telle  incertitude 
rend  quelquefois  le  cheval  chatouilleux  on 
augmente  chez  lui  ce  déiaut,  s'^il  y.  est  disposé 
naturellement.  Pour  y  remédier,  lorsqu'il  est 
uniquement  le  résultat  de  la  maladresse  du 
cavalier,  on  se  servira  seulement  des  jambes 
et  de  la  cravache ,  surtout  de  cette  dernière, 
employée  à  propos  et  avec  vigueur. 

Connaître  les  éperons,  Voy.  CoiniAÎTBt  la 
BamB,  LBs  KPBioNs,  etc. 

Donner  un  coup  d'éperon.  C'est  aider,  ou 
châtier  un  cheval  suivant  l'occasion. 

Dur  à  réperon.  Voy.  Dm  au  poijit  it  a  l'b<- 
piBon. 

Enfoncer  les  éperons  dans  le  ventre  d^un 
chevcU.  C'est  les  lui  foire  sentir  avec  violence. 

Voy.  ÀTTAiilTBB  un  CBSVAL.     . 

Être  bien  dans  la  maifi  et  les  talons.  Se 
dit  d'un  cheval  sensible  qui  craint  Féperon 
et  qui  y  obéît  facilement;  et  de  celui  qui, 
étant  dressé,  obéit  avec  grâce  à 4a  main  du 
cavalier. 

Faire  sentir  les  éperons  à  sonchevaL  C'est 
en  appuyer  un  coup. 

N'avoir  ni  bouche  ni  éperon.  Voy.  Boucin. 

Picoter  des  éperons.  Voy.  Pigotbr  un  chbval. 

Pincer  délicat  de  l'éperon.  Légère  pression 
des  molettes. 

Pincer  des  deux.  C'est  appliquer  deux  coups 
d'éperon.  Voy.  Attaquer  un  chbval. 

Piquer  des  deux.  C'est  la  même  chose  qu'ap- 
puyer, c'est-à-dire  attaquer  vigoureusement  le 
cheval  avec  les  deux  éperons,  pour  le  pousser 
en  avant  à  toute  course,  à  toute  bride. 

Répondre  à  Véperon.  On  le  dit  d'un  cheval 
mon  qui ,  au  lieu  d'obéir  à  Féperon,  (ait  en- 
tendre une  espèce  de  plainte  tout  en  conti- 
nuant son  allure.  —  Répondre  à  Véperon  ou 
aux  éperons,  se  dit  aussi  d'un  cheval  qui  est 
sensible  aux  éperons  et  qui  obéit  à  cette 
aide. 
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tièsisUr  à  t éperon.  Défaut  du  cheval  ramin- 
gue.  Voy.  ce  mot. 

Sensible  à  Véperon.  Se  dit  d'un  cheval  qtii 
obéit  à  celle  aide,  pourvu  qu'il  la  seule. 

Serrer  Véperon.  C'est  donner  de  Véperon 
pour  aller  à  toute  bride. 

Souffrir  téperon.  Se  dît  d'un  cheval  qui 
n*est  point  sensible  à  cette  aide. 

Tendre  à  t éperon.  Se  dit  d*un  cheval  qui 
érainl  Tapproche  du  talon. 

Prov.  :  Le  cheval  qui  attend  l'éperon  ne 
gagne  pas  le  prix  de  la  coursé. 

ÉPÊftOÏfNÉ,ÉE.  adj.  En  lai.  calcarilms  inÈ- 
tructu8.^(i\xi  a  des  epérôns  aux  bottes,  aux  ta- 
lons. It  est  botté  et  éperonné ,  tout  prêt  à 
monter  à  cheval. 

ÉPEhONNER.  v.  En  lat.  xnduere  calcaria. 
Chàiisser,  attacher  les  épefons  â  quelqu'un. 
Eperonner  un  bavalier.  —  C'est  aussi  donner 
dA  doùp  d'éperon  â  un  èheVâl.  fyeronner  son 
cheval. 

ÉPBllONNERÏB.  s.  f.  Comtaierée  et  ftibfîca- 
tion  de  totrtéé  qtil  a  l'àppôft  hn  hàfnachemèht 
d«9  ehêf atfi  de  sélM  éi  d'attelage,  et  A  cer- 
taines parties  de  la  caf rosserie.  Fabrique  rf'^- 
pêrènnstie.  Depuis  dii  ans  l'éperonnerie  de 
ivM  a  fait  de  grands  progrès. 

ÉPERONNIER.  s.  m.  Celui  qui  fait  oA  vend 
des  épei^ns^  des  mors  i  des  étriers  et  autres 
Qbjets  du  même  |enrei  Yoy.  Bpiaotvmie. 

ÉPERONS  D  ARGENT.  Geuit  que  portaient 
lei  éctiyers -qui  suivaient  le0  dheyaliers. 

ÉPERONS  D'OR  ou  DORÉS  Ceux  que  por- 
taient les  chevaliers. 

ÉPERVIN.  Voy.  Éparviw. 

ÉPHÉMÈRE,  adj.  En  latin  diarius,  qui  ne 
dure  qu'un  jour.  Se  dit  d'une  maladie,  d'un 
symptôme,  d'un  phénomène  qui  ne  dure 
qu'iin  jour.  Ce  qu'on  nomme  dans  l'homme 
fièvres  éphémèreSf  se  voit  bien  rarement  dails 
l^eSpéce  chevaline.  Lorsque  ces  fièvres  dut 
lieu ,  leur  invasion  est  subite  ;  l'aûiilial 
épfoufe  des  frissons,  il  tremble  même  ;  toute 
là  sur&cê  du  côfps  est  froide  ;  le  poil  est  pltts 
oii  moins  hérissé,  la  tête  lourde,  Ift  respira- 
tion fréquenté,  le  pouls  plein  et  fréquent. 
P!u§  tard,  la  fchaleur  se  dô^loppe;  au  plus 
haut  degré  dlhtensité  de  ta  maladie,  tout  le 
corps  est  chaud,  lé  poil  est  couché,  lès  rti'ém- 
brànes  muqueuses  apparentes  devlénfient  f ôti- 
gés  pt  y  a  défaut  d'appétit,  dégoAt,  àôff,  H- 
ré(e  des  urines  et  éoiistipatioâ.  Â  tfàvéi*s  cèS 
différents  symptômes,  on  reconnaît  les  signet 
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d'ii^ritatîôn  de  U  Diembrahe  hrtiiqueusè  di^- 
tive,  ei  divers  Jjhénômènes  sympathiques.  Ê« 
état  morbide  est  attribué  àWl  aliments  trOfi 
abôndantk  où  trop  excitante,  auk  boissons  fraî- 
ches prises  pdr  l'animal  pendant  qu'il  a  chaiid, 
â  Une  pluie,  une  blessure,  une  opération  chi- 
rurgicale, A  un  travail  ÎQ'tci  ah  ihôment  d^ 
fortes  chaîeufs  de  l'été,  i  l'iiîipre^siôô  d^fa 
froid  très-vif  succédant  â  Une  tètilpéfaturt 
opposée.  PôUr  évltef  qtté  cette  atl^ctiôâ  pas- 
sagère né  se  convertisse  êh  Une  maladie  per- 
ftianéntê  et  dangereuse,  on  a  recouH  a  quel- 
ques saignées  ;  ôii  prescrit  le  repos,  là  dièlé, 
lés  boissons  blanches  légêrèiôènt  nitrées  , 
lés  breuvages  mucilaginèux ,  le^  lâvemêDls 
émoUients,  les  fumigations  de  même  nature, 
et  une  couverture  sur  le  dos  de  iVnimal.  Le 
traitement  excitant  employé  dans  ce  cas,  et  éa 
usage  dans  les  campagnes,  doit  être  absolu- 
ment évité. 

ÉPflIPPAftCHît!.  s.  f.  Mot  grec  exprimant 
Une  des  subdivisions  des  càtàphrade^  de  la 
cavalerie  grecque.  C^êtâitune  troupe  de  1,(114 
cavaliers. 

KPl.  Voy.  ftôBB. 

ÉPlCrtORION.  Voy.  Chorion,  a  Tartlcle  Ai- 

RlÈBE-FAlX. 

ÉPIDÉMIE,  s.  t.  En  làtin  ëpidémia,  du  giec 
épi,  sur,  et  de  démos,  peuple.  Ëxpresslofi  îîd- 
proprement  employée  par  quelques  personnes, 
comme  synonyme  à^épizootie.  Vôy.  ce  mot 

ÉPIDËMIQUË.  adj.  En  lat.  épidemicus,  epi- 
dernius.  Qui  tient  â  répidémië.  Maladies  ipi- 
défhiqueà.  Voy.  EpibâMiè. 

ÉPIDERMË.  Voy.  Peàd. 

ÉPIDERMlQtJB.  adj.  Ohi  ippaHiént  ou  se 
rapporté  â  l'êpldérfne.  SyHeiiiè  êptieHhifiu. 
Voy^  Système  licuiiiM AiiiK. 

EPIDIDYMES.  Voy.  TÈàHet&iJs. 

ÉPIGASTRE.  Voy.  ÊUGAsWiQuM, 

ÉPIGASTRIQÛE.  Adj.  En  làtlu  epigàOtitui, 
du  grée  ^1,  sUr,  ^igâste^,  l^ëntre.  Où  appelle 
région  èpigustriqlie,  Ift  poHlôn  àât4n€ùf$  tf 
Tabdomen  qui  s'étend  depuis  te  GtMtli((é  Ai 
sternum  Ju^u'â  dëut  trflVèfd  de  àtAgi  en  1^- 
rière  de  l'ombilic,  et  se  divisé  êU  tfois  paffiÉ,' 
une  tnô^enné,  qui  porte  le  ïiotA  à^éptgaiire 
(epigasttiurri,  même  étytu.))  et  t{\â  d6cttf# 
Tespàce  i^ênfefmé  ëntte  léâ  cfttës  ^nû  eM  K 
celles  du  côté  opposé,  et  deux  parties  UiifàH, 
iiomfnées  hypocoûdfèè. 

ÉPIGLOTTE.  Voy.  Laito. 

ÉPiLAMittl.  Voy.  DtftLifOttt. 
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ÉPHEPSIi.  8.  f.  Bd  Ut.  0inlBpHê,  eptlefista, 
ffrehensiOffnottîèê  caducui^  ffiorhuê  comitialiSf 
morbuê  herouliètiif  morbus  ffidgfïuSy  fnoi^bxis 
major  f  morhui  intèrhinis  t  en  grec  ép(îépêis, 
épilépsia^  iéfé  nousos,  eélénaia  nousos.  L'ap- 
pellation latine  morbus  comiti<tlis,  lui  est  ve- 
noa  de  ce  que,  si  ce  niai  surprenait  quel- 
qu'un dans  les  asaemblées  du  peuple  romain 
Domniées  eomtfta,  dfl  rompait  l'assemblée  i 
cause  que  cet  accident  était  tenu  pOur  un  si- 
nistr*  présage.  liépilêpMiêt  qu'on  nomme  aussi 
mol  caduùf  mal  êooréf  haïU-malf  mal  Saint*' 
Jmny  mtU  de  la  Urr9^  est  une  affection  chro-> 
niqne  et  intermittente»  dont  les  accès  périodi-- 
quea  ont  pouf  caractère  des  mouvements  cou- 
Tulsifs  plus  ou  moins  violents,  généraux  ou 
partiels»  d'une  durée  plus  ou  moins  longue, 
accompagnés  de  la  perte  de  la  sensibilité  et  de 
la  suspension  ou  de  l'abolition  de  l'action  des 
sans.  Plus  It  maladie  est  ancienne,  plus  les 
accès  sont  prolongés  et  fréquent!»  L'épilepsie 
tst  une  lésion  grave  qui  rend  l'animal  moins 
propre  au  travail  et  le  met  en  danger  de 
périr  accidentellement.  On  ne  connaît  pas 
sncore  avec  précision  les  signes  précurseurs 
d«  cette  maladie.  Lorsqu'elle  se  manifeste,  le 
cheval  commence  i  trembler;  il  est  saisi  d'uil 
«tourdissement  considérable,  il  perd  tout  â 
coup  l'usage  des  sens»  il  se  trouve  soudaine* 
ment  en  proie  à  une  agitation  convulsive  gé« 
nérale  et  violente,  il  chancelle  et  tombe  raide 
et  avec  force  en  faisant  des  contorsions  épou^ 
vanlables.  Alors  la  crinière  et  les  poils  sont 
comme  bérissés^  les  yeux  filesi  saiUants^  teo« 
dus  ou  pivotant  dans  leurs  cavités  ;  la  pupille 
dilatée^  les  paupières  sont  quelquefois  con* 
Iraciées;  les  muscles  du  bas  de  la  tète  se  con* 
tractent  et  donnent  à  cette  partie  un  aspect 
étrange  et  sinistre  ;  ceux  de  l'encolure  se  rai- 
dissent et  secouent  la  tète,  qui  frappe  a  coups 
redoublés  la  terre  ;  la  mAoheire  inférieure  se 
meut  i  droite  et  à  gauche,  lait  toutes  sortes  de 
grimaces,  est  fortement  appuyée  sur  celle  sih 
périeure,  et  fait  entendre  des  grineements  de 
dents  ;  la  langue  s'épaissit  et  reste  quelque^ 
fois  sans  mouvement;   une  bave  écumeuse 
sort  de  tal>ouche;  les  narines  sont  très-ouver- 
te$;  l'animal  se  plaint;  ses  membres  raides  et 
tendus  sont  agités  par  des  mouvements  con- 
vulsifà  ;  la  respiration  est  fréquente,  saccadée  ; 
les  flancs  sont  retroussés  ;  il  y  a  parfois  ex- 
ptlston  Involontaire  de  l'urtné  et  dés  matiè- 
res fécales  ;  d'autres  fois  une  raide  iffitûobiKté 


dé  tout  le  éOrps  Vient  interrompre  les  accès 
convulsifs  ;  Fanimal  est  insensible  aux  coups  ; 
il  n'entend  plUs  ;    son  corps  se  coUvre  de 
sueur  \  les  membranes  mUqUéuses  de  la  tête 
sont  rouges,  souvent  livides,  etc.  tl  arrive 
trés-^rarement  qUë  les  individus  restent  debout 
pendant  les  accès,  qui  durent  ordinairement 
trois  a  quatre  minutes,  quelquefois  pins  long- 
temps. La  diminution  des  mouveniènts  Con- 
vulsifs amène  peu  A  peU  le  retour  du  (*Alme. 
Lorsque  l'accès  est  tout  A  f^H  passé,  le  Cheval 
se  lève,  semble  étonné,  stupide,  accablé^  filti- 
gué,  lourd;  mais  lu  bout  dé  quelque  teffl)>s«  11 
se  secoue  »  reprend  iOn  aspect  Ordinaife , 
mange  et  boit  comme  de  coutume  ;  sèillêttiêlit, 
ses  yeux  continuent  à  être  troublés  fondent 
quelque  temps«  IlnO  Ibut  pas  oonfouM  l'éyi-> 
lepsie  avec  d'autres  afEsctious  qui  Iti  rH^' 
semblent,  sans   avoir  toutefois  de  périedél. 
d'inter mission  qui  la  caractériaenti  Cette  dis- 
tinction est  d'autant  plus  easentielle  A  ÎMkt 
que,  A  cause  de  cette  même  iuienAisnoa,  Té^ 
pilepsie  se  trouve  au  nombre  des  caè  rééiM^ 
toirei.  Le  retour  des  aoeés  arrivé  drdlnainK 
ment  à  des  époques  indéteminéM,  enih»  les-» 
quelles  il  se  passe  communétiOAt  reljlace 
d'un  mois,  six  semaines  et  même  davantage» 
quoiqu'ils  arrivent  quelquefois  tous  les  joursi 
et  même  plusieurs  fois  par  jour.  On  bo  ieit 
pas  encore  positivement  si  l'épilepiie  eat  hé- 
réditaire, ou  (Quelles  peuvent  être  les  eauseo 
capables  de  l'engendrer.  Il  parait  qu'riU  est 
parfois  la  suite   d'autres  affections,  oomMi 
par  exemple  certaines  irritations  de  l'appaMl 
digestif.  Dans  le  dernier  cas  seulement,  et  en 
Combattant  la  maladie  dont  elle  provient,  eUe 
peut  être  susceptible  de  guérison.  Quant  à 
l'épilepsie  primitive  ou  essentielle,  c'est-A-* 
dire  qui  n'est  pas  l'effet  d'une  autre  maladie, 
on  ne  possède  pas  jusqu'à  présent  assex  de  faits 
pour  indiquer  un  traitement  curatif  ratioa*. 
nel,  et  il  faut  la  considérer  comme  iiicu-' 
rable. 

ÉPtL£PTlQtJË.  adj.  Qui  est  siget  aux  atU*' 
que^  d^épilepsie,  qui  a  rapport  à  répilepsie. . 
Symptômes  épilspliquês. 

ÉPINE.  Voy.  f  AiRi  Tuuia  l'xpu». 

'PINfi  ÛOKâALË.  Voy.  lUflBis. 

PIPHÉNOMÈNË.  s.  m.  fin  lat.  sfifhmn»'» 
menUm,  du  grec  épi,  sur,  et  phainomémt^ 
phénomène.  Symptôme  ou  maladie  q«i  M  dé- 
veloppent pendant  le  cours  d'une  maladie^avee , 
làqdelle  ils  n'ont  pOiht  de  rapport. 
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iPIFBYSB.  t:  t.  Bn  ht.  arffiAyiù;  dt  gr«e. 
éfi,  nïtr,  Hphu&i  je  Mii.-ÉniinaâB''«meD9e' 
unie  ■au.flwp»  •^'•«'i  "  inr  an  {uti(a^,«t' 
qui,  parle  prtpmdflroinBcMibn.-'wieMiigè 
en4ipâf)^«.  ..,,.,. 

.  ÛPIPIiÛCÈLE.  B.  f.  fitrnlfl  hfmite-f^Tê^J 
1^iûàn,.\oj.  BjottiÈ.:  '■■'■■ 

«rt*r«^^fe^dIl  |MC'4H>fi)MVf'i^eon,iM-' 
t*rw»,  rialM(iiii  eftt^.'-herniK.'IIei'tiS^  ftr--' 
qM.p«rrbMUlnf«tl'ïf))(il0M.'i'   '■■•'•' 

ieiPL01Q«B.-  d^.  en  ;)H.  «jrrrM^"  Oni 
affiiliut.  1  l'i^i^AMni: 
-.ÉP^>0^!*flIOOÉMr.-s.f.  bo  p^éptpîmn;' 
r^lMAi^'  («Mofi,  rTSKWcm.'ét  iWW.'heriiie: 
H*m«(feWpJp(toii  pW-rênhaincrtit^îscMàtl-' 
que,  ■    .  --:■-.■-     /■■..■■!■■ 

^WUHTO.  s.  r.  En  lài;  epiplmiis,  dû  grec 
(^Hiptom,  Képiplooo.-el  dé  li  dérfnente  lïê,  qui 
inÛ^ane  ^Âlegmasîé'.  litdïmminîoii  rfé  l'é.-' 
pipleon.On  ne  peutTii  distifigUei-del»  periWT 
DJle,  dont  eHe  est  j^resque"  toujours'  compli- 
quée; Voy.  PÉwroifiTi.'    '"   '    '  ■ 

-ÉWROiBfÉHOCÈtEr  s.ï.'En'  W'J'fytpfo- 
merocele,  du  grec  »^p7aon,répî)doo^,Ai4rof, 
la  coissfi,  et  WW,  Ifèrnie.  Aêrniè  de  l'éjiipbon 
itMmrst^rtadeCrUrile!    .,        , 

ÉPIPLOMPBALE.L  É  BB^t.eptîi/o^ipWwi, 
dd' grec  ^p^toon,  répiploon,  etvmpAalçjf,  le, 
ndtnbril.  Hemie  de  répiploon  à  travers  l'oni- 

a  lui,  ame^ium,  reifi,  rali, , 

i.pléiS,  jç  Ocme^  OH,;p^r 
ooiaioH,  »,up«ir%;jtil..  On 
a  les  prolopgeifiefits  4n 
a  séreuse  qui  Upis«e  I4 . 
estin»  les  uns  aiuiulfreg, 
nt  est  fori^é  de  deux 
^Is  Koiit  des  ramtficalioDS 
^ires,  et  des  traînées  de 

graî^.  L'épiphon  e^t  vulgairement  appelé 

(otiettf.     ' 
ÉPff  LOSMICOMPHAIE:  s.  f.En  lat.  epiplosar- 

con^ihaJUj,  dugrecg)i/)/«in,  répiploon.iaiïc, 

chïft,  et  omphalo.1,  Vonibilic.  Uerpie  oaihi- 

licale  forthée  par  répiploon  endurci  el  hvper- 

trotdri*. 
BWHflSCHÉOCèLË.  s.  f.  Eh  Ut.  ^iplosdtfo- 

orfi,  <â  greè  ipiploon,  l'èpiploohj  osç^ét^i,  L» 


scrotum,  et  i:^;^,  hernie.  Hemie  de  r^û||)0|» 

'  qni'cfesteàd  Jusque  dans  lê  scrotuiii.  ' 

'     ÉPISPASTIQUE.  a.in.elBd|.  En  lat.  ^îi^u- 

liMsiUignéépiipad',  f  attire.  <>n  donnelerutit 

d'épitpastiqw!  i  tout  agebt  tliértpénIiijQe  ^i; 

l0T«(iti'A~eâà|S|iIi4uâ8tR'Upea!u,klapropi^ 
[d'y  déterminer  de  la  douleur,  de  W  cMem' 
|et  une  n>ugeW:PlW\««iiiion»'nM,'bMk4<Ài 

Içs  phéflpnfqieMl'un^  jriiwttoa-sitf  He  •di  'sA- 
i  l^emeut  ^  r,«(^dem*  jMr  i'aneiMiiiatiM  dir 
-sérosités^  }^ .épUfff^lwieyylpgreiByté)» 
isoat,.r(|ari  .4lKt4a,  Ma .  tmtÀ^id^-yi  Vtm 

]pfforbff  .l'Jffl^fffl'fatt'wl'Awhj.ilairiwtaHlSt 

jM00^*Ç(|t,.,,  ^    ..  ^    ,.,    ,.  , ,-,  ,  ,„;,   .1  ..!,  iJîrjl 

;   ,ÉPiSiiAHS.e.Xl 
ldif,.g:^,{!giV-|BttfV',^deMn,  «(  UtUftirniiitMièf^ 

'n^«f%*qa:AiVC))HnwtiUt'flaMÉiimiifa0«kMI"' 
lesliTqçt^ip^  4  ^«Ma:WtaB)rrlMi^e,t^^ff>HP 
;!^vf;ftt  ^nMçmainj  arib^pail  «««IrtÙMc^MilH 

]aj|lUwi«iil  IfrnoneiiMiitJiwUsidUiiiltPl 
<ie ,  Ig^  ;«^r^  ,p«iiMr!  .({ufuri  ?.Ctta.-w^  84èr«Ml^a«o 
jd'e^jerm^e,.  IJN  4»T«l!fniil|tep«AdMlJlltq 
grSAd^s  qh)toiii|B  M  ^i*»^  dflavk*aais.tNfii 

pléllfo^^ue,  ,desjM)t(|)e.«i4^...aUteE>:mrW>i 
^an&^inr.le.veïvo^  'n  Ht-,  rr  nniiwimtr' 
ttii^talitù^d'i^  (Jtuwr*tiV  «npMttB  nfahlnffm^ 
avec  le  ^i^çli^  di^  Eu)^t.-<«pp  lOttanàatiiMvl 
partie,  ye,uve|ii.,4éj;etTn(»grAM.i«miillin)>Tl 
halles  pluf  pji  .9U))n»,daii«Mt«Mw.:^  pmfi 
tndirçauuqt  de&.fiWgBliMiqttt>4ni8Blkipi 
flâne  les  naseaux  et  :^.s'y,,MUd|aiittaBiq«PJ 
l'animal  va  Iwire  |esH^u,li«uhtaMib  ôkOU^ 
tains  marais.  Véfiimwi^itKH^ulma.piÊm  '^ 
néne  d'une  autre  nij4ladi«,;a^£Û(ti.T^ltec|»'' 
Irailement  sur  celai  det  «IEKtiBnBiiuk^(q|DM^ 
elle  se  rapporte. .  ■.,.  .   ,-.   .  i  ■^:a..f*int 

ÉP1STII0TOIW6.  3.   m.  SyM«yMt^i#WI*i 
prmthotOttùi.  ■.     '   .  ~  ,  :   r   ■    :  .-..^eoM' 

ËPirAGHE  DE  GKtklSXa.-iiMusA'mSÊ^ 
cavaliers  ctuphmle^  atUaM^  i  Dm  ^ 
|jra»]iie.  VépUngme  ëiwt  de>t,-ew  i 

ÉPlTûèrfifi  QUE  LW  DONIfB  'A  ÛPÎf^ 
MKHT.  Voy.  J™m.  -      •  '   "■^^  "*" 

;  ÉPlTfiÈTfiB(^tX)?f^MIWEA-U1ilSk.'^ 
Voy.  Muta.      -  '    ■■  '■*"-"'*•__ 
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ÉPrrHËTES  QUE  yON  DONNE  A  L'ANfi. 

VOT.  ÂHI. 

EPrTHÈTES  QUE  L'ON  DONNE  AU  CHEVAL. 
VoT.  ce  titre,  i  Tart.  CisTâi.. 

EPITHETES  QUE  L'ON  WXmE  AU  MULET. 
Yoy.  H&LiT. 

ÉPIZOAIRSS.  Yoy.  Extosoaiu». 

SPIZOOTIE.  s.  f.  En  lat.  epixooHa,  du  grec 
ipif  rar,  et  xôon^  aqimal.  Ce  mot  devrait  être 
ev^é,  d'après  son  aeeeplion  étymologique, 
pour  désigner  totttes  les  maladies  internes, 
ugnés  on  ckroniffues,  grayes  ou  légères,  qui 
attaqneil  en  même  temps  dans  une  étendue 
dftpqff  ion  limitée  un  grand  nombre  d'ani- 
maux de  la  même  espèce,  et  quelquefois  d'es- 
pèces différentes  ;  mais  un  usage  fort  ancien 
t  ilfii^eiiii  oaUe  déBcndnation  an  seules  ma- 
ladÎM  fui,  «jaat  les  earactéres  de  généralité 
iD§i|M^,  sont  toujours  fort  meurtrières.  II 
r^  empote  é  la  médecine  vétérinaire  beau- 
caup  de  rechtfchet  et  de  travaux  à  frire  sur  les 
^pisop^tes.  Nous  indMpierDm  ici  les  idées  les 
ites  géoénlea  et  les  phn  importantes  sur  la 
mi^ère^  i«s  causeadea  épizooties  exercent  sur 
kp  Wttaux  une  action  générale  qui  modifie 
oa  altàee  knr  organisme;  telles  sont  la  tem- 
pénture  atmosphérique,  les  aliments  dété- 
riorés, les  travaux  outrés  et  prolongés  pen- 
dant pins  on  moins  de  temps,  les  calamités  de 
tout  genre,  la  contagion,  etc.  La  réritable  na- 
ture des  épisoolies  n'est  pas  ordinairement 
reconnue  an  moment  de  Tinvasion,  et  d'ail- 
leurs les  mesures  propres  à  en  arrêter  ou  en 
lisMter  les  ravages  sont  souvent  négligées. 
Ptaii  ces  maladies,  les  unes  se  propagent 
rapidement^  d^autres  lentement;  il  en  est  qui 
commencent  par  envahir  un  grand  nombre  de 
localités;  d'antres  naissent  sur  un  point  isolé, 
et  gagnent  ensuite  des  étendues  immenses,  en 
sinrant  qnelquefois  une  direction  régulière , 
sans  égard  aux  climats  les  plus  divers  ;  d'au- 
tres enfin  disparaissent  d'une  contrée  pour  y 
reparaître  tout  à  coup.  Cette  dernière  obser- 
vation prouve  combien  il  est  nécessaire  d'in- 
sister sur  les  mesures  préservatives.  La  durée 
des  épisoolies  n'est  pas  toi:jours  la  même,  car 
lant5t  eOee  sévissent  pendant  quelques  mois 
seulement,  tantôt  pendant  des  années.  Leur 
cours  offire  des  périodes  distinctes  les  unes 
des  antres  par  des  circonstances  particulières. 
Ces!  surtout  sur  les  moyens  préservatifs  que 
Ton  doit  compter  pour  faire  face  aux  épizoo- 
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ties.  Il  est  donc  essentiel  de  dissiper  les  pré- 
jugés qui  tendMiti  mettre  obstacle  â  l'emploi 
de  ces  moyens,  il  existe  é  cet  égard  des  lois, 
règlements  et  ordonnances  qui  datent  de  1 744, 
et  auxquels  il  a  été  fait  par  la  suite  divers 
changements.  L'isolement  le  plus  complet  des 
anunaux  nudades  et  mime  des  localités  où 
le  fléau  s'est  déclaré,  doit  être  d'abord  presl 
crit  et  rigoureasement  observé  dès  l'invasten 
des  épîsoolMs;  maie  ceQ»e  elles  peuvent  être 
engendrées  par  d'autres  canses  que  la  conta-* 
gion,  il  est  indispensable  de  bien  déterminer 
ces  causes,  afin  d'en  prévenir  autant  que  pos- 
sible les  effets.  L'aMommenMia  des  animaux 
malades  est  aussi  recommandé.  L'emptoi  de 
ce  moyen  donnant  souvent  lieu  à  des  per- 
tes considérables,  il  oonviendrait  pent*étre  de 
rechercher  s'il  serait  possible  d'en  limiter  Tu- 
sage.  L'inoculation  des  ipaladies  épiaootiques 
semble  offrir  des  avantages  que  des  hommes 
fort  instruits  regardent  cependant  comme 
très-contestables.  Lorsqu'on  parvient  à  triom- 
pher d'une  épizootie,  tous  les  soins  doivent 
tendre  i  en  prévenir  le  retour.  Les  moyens 
désinfectants  les  plus  efficaces  y  contribuent 
beaucoup.  Yoy.  ÛsmrRcnoii. 

ÉPIZOOTIQUE.  a4}.  Qui  appartient  à  l'épi- 
zootie.  Maladieê  épizootiques.  Yoy.  Eruoom. 

ÉPOINTÉ.  Yoy.  Hahchi,  i"  art. 

ÉPONGE,  s.  f.  LOUPE  AU  GOUBE.  (Path.)  On 
notame  ainsi  la  tumeur  qui  se  développe  à  la 
pointe  du  coude  chez  les  chevaux  qui  se  oou- 
cherU  en  vadie.  Dans  cette  position,  l'éponge  du 
fer  vient  s^appuyer  sur  la  peau  qui  recouvre 
l'olécrâne,  et,  sous  l'influence  de  cette  pres- 
sion, le  tissu  cellulaire  s'enflamme  lentement, 
la  sécrétion  de  ses  aéroles  augmente,  et  le  li- 
quide venant  i  s'accumuler  dilate  progressi- 
vement chacune  d'entre  elles,  ce  qui,  au  bout 
d'un  temps  variable,  forme  une  cavité  close 
ou  sac  enkysté  plein  de  sérosité.  Ce  kyste  ac- 
quiert quelquefois  rapidement  un  volume  con- 
sidérable, ou  bien  il  reste  stationnaire  et  s'en- 
toure d'une  induration  blanche,  adhérant 
intimement  à  la  substance  osseuse.  Le  plus 
souvent,  cependant,  il  s'établit  une  inflamma- 
tion suppurative  dans  Fintérieur  de  la  poche. 
La  tumeur,  à  cette  époque,  éprouve  un  mou- 
vement de  turgescence,  et  le  pus  se  fait  jour 
au  dehors  après  avoir  ulcéré  la  peau.  Lorsque 
l'induration  des  parois  du  kyste  est  épaisse,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  l'os  ^e  carier  sous  le  con- 
tact de  la  matière  suppurante  qui  n'a  pu  s'é- 
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CQuliNr.  Pour  ecmbauve  af^e  effietcUé  eatte  F  V0ii8ê  ^i¥aHté  des  fouirrages^  qoi  Irritenl  ks 
aifeelioB,  il  fc«t  d'aberd  en  détraire  ou  0b  di-  j  intestins  et  gèoent  les  digestions  ;  4»  Vépm- 

«enunt  par  l^oflte  du  cd)¥  trop  «ouve&t  répilé, 
ou  opéré  quand  les  siijeU  sont  trop  jeanes. 
Dap4  o#9  différ^Qts  aas,  l'animal  fléchit  diffi- 
cilement les  membres  ;  il  est  maigru,  OMcha* 
lant,  triste,  in^p^  a»  travail,  A  VÂcwie,  il  est 
so^yçnt  couché,  il  m^nge  avec  le^l^ur  et  dé- 
goût Fo\ir  guérir  l'épuisepiçnt,  il  faut  e»  (aire 
cesser  le^  cause^.  Dap^  Vê^cés  dé  faiig^0,  on 
doit  mettre  T^iijn^^]  au  repQfi  et  li^i  prodiguer 

des  soins  -,  <)uf\i^d  répuisement  e$i  l'^^  d< 

rin^ufn^ançe  de  poufrjture,  il  es^  PQC^ilMii^ 
d'augmenter  les  aliments  ;  s'il  provient  iiè  U 
mauvaise  qqalité  des  fourrages,  on  les  rfm- 
placera  par  des  fourrages  de  boiiu^  qualité } 
dans  le  cas,  enfii),  où  il  s  agit  d*épui«em6Qt 
par  un  usage  excessif  ou  prématuré  du  cpi^ 
on  aura  sojp  de  ne  pas  laisser  le  cheval  Jibre 
avec  <]es  femelles  de  son  espèce,  on  i|e  lui 
permettra  i'^a  approcher  ^u'un  nombre  de 
foi^  proportionné  à  ses  forcer  et  à  son  Age,  et 
on  le  nourrira  avec  de  trés-bQnH^imenU.Ai) 
surplus,  dans  un  épuisement  quelcanqu(^,  il 
es(  Indiqué  de  nourrir  convenablement  ra- 
nimai. On  lui  donne  de  Teau  excellente,  $t(ile 
ou  blanchie  avec  d\i  son  ovi  de  la  farine,  et, 


miBaer  la  eau^e.  Ce  résultat  if  obtient  en  hv- 
raat  court  et  en  enveloppant  pendant  quelques 
jeuro  le  pied  avec  un  cataplasme  de  s^a  peu 
humecté,  Le  trat^eaeat  loeal  consiste,  au  dé* 
bat,  à  faire  des  applioaiioas  astitîngeatee  eu 
r4aq|i)tivee,  révulsives  ensuite;  A  débrider 
^aaad  il  y  a  abeés,  et  à  eautériser  avee  le  Hbp 
roiQge  le»  parais  intemes  de  U  pacha,  ^inai 
qaa  las  paiau  cai4é0.  Apnée  la  gpénsaii,  pn 
datt  ehenthan  i  aoiviffav  lea  ^evaux  de  la  £ln 
csh^ufe  h|bituda  de  sa  oaiiober  en  vaohe,  soil 
ea  BétiAkissiDt  le^  meiafaMs  antéiiçura  daaa 
uaamacUeane  paaiHoB,  quand  on  surprend 
Tea^aal  daaa  a^ta  aUilude,  sait  aa  ayant  re:^ 
ciwe  à  «a  h^aMMlet  qu'aa  pl^UH^  an  dftisua  du 
^aaottau  autoas  du  patuion* 

isma.f.  L  (Maiéck.^  ûa  ^aae  a^  nm 
à  VfiliMailA  da  fbaqiia  hmnehe  4u  &r  à  eha<» 
vel,  afttréoât^  §m  Mpoad  m»  HIqb  el  Qui  m 
r^drait  oâ  loi  fi^it  ka  pfawpoaa* 

jiMiiGB.a«  f.  ialaLip^ii^.  ii^atwwantda 
pMtiga.  Messe  llfiibk  et  paveufia,  ramaiiéa 
si#  las  90^efs  baî^afs  pa^  la  mea,  qu'aa 
imbibe  d'eau  poup  iavaa  le  tmr  ^  y^ui,  la» 
naîH^ux,.  1$  leuaB^a,  «(c. 
.  SfiûHeKTfi.  ».  f.  Pb kt.fMfMtto. Cest  lan^. 
,  tôt  une  qaeue4a  chtv»i  ihiéf  à  ^a  manche,  tan- 
iol  i\p  )iMaa>««i  de  diap  au  de  serge,  dont  an 
Si  sêA  ^v»  le  pensive  peur  faire  tembar  la 
craaae  détefhaa  paa  rétriUa  et  B«n  enle^éû. 
X't^jpovMafée,^appléeVélnHe  «unie»  pai^Ues  dé*-. 
lifêlM  i^'il  ?e  fkyt\  pas  étriller. 

CIQIKI8BTSI.  V.  û'eat  secantr  «ivec  rqiouar 
s^tte  la  pen^aiÉw  et  la  eiaaaa  que  l'étrillû  a 
dét«Qkéi9s  M  te  BMu»  ^  ^vi  ^  tr^^uveat  ea-i 
g^l^  ^tee  te»  poH»  de  Feaimal. 

PftPDYll,  s.  f .  Eh  Ut.  iMWia.  Sasai,  «ipâ> 
ntptfaqtt'oaiait^  l{ae^uee]la&eL  Sa  termes 
de.4>Wifts>  M  iMl  iBgaifie  le  maûmum  du 
tewi  MMMféé  ai»  eauMM^  pour  fpur^ir  une 
canîii^  6&  Fnaae»  ea  lempi  est  d^leivûné 
ftr  «A  avsété  «iaiflitériei.  Vap.  Coeaa». 

ipptSPSll^.  ».  ».  Stel  d'un  aainai  «ai 
salMwaa  n^ait  à  une  eatEdme  »^9ar>  oa 
qll^.»J|a.»aM^4'aBa  viTa  aKcitatifla,  saaàUa 
a^fâ^fieadii  twM  l»  «^libîtitÀel  loataiafiMee. 
P»  .#4lilig«»  traira  e^jilaa  d^^piM»«aieal,  aa 
iiliafe  de»  ^awaf  »  qai  la  pradai»^  s  i^^ïéfup' 
»miftt  pqr  la  fiai^gm,  ap^ial^  «apgapwanent 
fotàmtwré^  9p  FafNMSMnea»  |mi«  tii»«/|bai«0d 
da  àotmik^ê^W^  l-dimi^fMdalfNMB  A»  aiaiP* 


en  ajoutant  au  liquide  un  peu  de  sel  cofnii^ij), 
on  fecilite  les  digestions.  |l  convient  aussi  de 
faire  le  pansement  de  h  main  avec  soin  et 
exactitude,  de  tenir  le  logement  propi«  et 
aéré.  On  ne  doit  jamais  avoir  recours,  soit  au 
cidre,  soit  au  vin,  soit  aux  aromatiques  :  ils 
sont  le  plus  souvent  nuisibles. 

ÉPUISER  UN  CHEVAL.  Voy.  ÉpuiSBiKifT. 

ÉQUARHISSâGE.  s. m.  Action  ifècorchâr  les 
chevaux,  les  ènes,  les  mulets  moris  ou  osox 
qui  ent  été  abattus  comme  impropres  au  ^- 
vice.  —  Le  nombre  de  chevaux  équarri»  cluu|oe 
année  à  Paris  dépasse  16,000^  et  chaque  che- 
val, qui  coûte  à  Téquarrisseur  de  15  à  90  fr. 
au  plus,  lui  représente,  lorsquMl  e»^  travaillé, 
uae  valeur  de  plus  de  60  fr. 

ÉQUARRISSEVR.  s.  m.  Gehii  qui  exerce  1'^ 
quarrissage.  Voy.  ce  root,  et  AvAKTàasâ  qdi 
l'on  pbut  aiTiani  du  eBiVAL  mort. 

ÉQl^BlâTRE.  adj.  fin  lat.  equestris.  Quilmt 
aa  oheva),  quitie  rapporte  aa  cbeva),  ifui  repré- 
seate  uae  personne  à  chevaL  Figure  dfuaittv. 
skiiîêe  éqtiêiift  de  bronze„  ck  marbn,  flei , 
ordre  éques^re^  Voy.  SrAnms  ÎQoasfaBs  «I  Oa- 
aiB  éorasTRi.  Sa  diplomatie,  on  appelle  êomu 
dgtfealfv,ttn  sceau  qw  représeal^na  cavalier. 
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igOlUIII.  8.  n.  In  hx.  mqMérkm.  iga- 
Uté  4«  fore*  «ticto  èoM  émt  toffê  iftii  «ffis- 
Mttt  «MemUe. 

ÂQmLIiRB  m  TEMPÉIATURS.  Voy.  Gaio- 
non* 

iQUIUBllB  BD  GAYALIBB.  Attitude  de 
}*hoiiime  â  cbetal  qui  rMis^te  aux  moineinents 
àê  M  noBtiira  et  suit  ivec  étastkité  leur  ré- 
«oUm,  MBS  perdre  «•  position  yerticale.  Voy. 
Fotmeit  D«  i*iraifitt  à  GHtVAt. 

lOmURliB  IKJ  GHBYAL.  On  le  dit ,  en  ter- 
wm  dé  manéj^,  de  la  distrUmtion  régulière 
da  la  flMiae  d«  earps  du  oheval  sur  ses  quatre 
tHriaBiléa.  C*e»l  a«r  eet  ^équiUbte  que  repose 
la  trav«ik  de  eet  animal  quand  il  est  prompt, 
9»acieux  et  régaliar ,  et  c'est  par  lui  que  les 
alhirea  aont  à  volonté  eadeneëes  et  éfendnes. 
Ln  dcuyeiv  n'ont  pas  Unm  les  mêmefl  vues  A 
eet  éfsuà.  font  )m  nia,  le  mol  équilibre  §i« 
gBÎfc  fnt  la  ckeTal  doit  rester  constammenC 
sur  les  hanchei ,  lea  pied»  de  derrière  pour 
alnaiittre  donéa  an  sol,  eeui  de  devant  8*é)e« 
vant  eonsidérablement ,  proportion  gardée* 
dans  ee  eas  >  en  voulant  représenter  VéquiK- 
bra  par  une  ligne,  eette  ligne  se  trouverait  in-< 
dîné»  de  la  tête  à  la  ereupe.  B'autres  donnent 
une  direetion  opposée  à  Téquilibre  du  che* 
val»  en  mettant  Vanimal,  non  pas  s«r  les  ban- 
cbaa,  «aïs  snrVépanle.  La  ligne  qui  le  repr^ 
snaterait  alors  serait  ineMnéede  lacronpe  à  la 
téta.  Il  est  enfin  qaelqncs  êoayers  qvi  veulent 
q«a  eette  figne  soit  bortteiilak ,  c'est- à-^dire, 
qm'en  ne  aurcbaigepas  davantage  les  banebas 
penr  aMdager  les  épaules,  eo  les  épinkes  pour 
sectagar  lea  bancAieSi. 

iQUlPAOB.  a.  m.  Bn  laU  énHfumemhim, 
Train  y  anitede  ebevanx,  de  eanosass,  de  v«- 
lila,eKl.  Qfcmd  éqmfage,âuf0rb9éqt»ipaffe.^ 
Véilnre  éa  iMxe,  avee  to«t  ee  qui  en  dépend. 
Un  M  dgu^M^,  «m  riobe  éfu^^.  —  On 
apfielle  anaaî  équipage^  l'eoaemble  daa  oljeta 
fsi  naaganrt  au  reulier  pomr  le  tramport  des 
Baafchandiaaa  d'un  lien  à  têm  antre.  —  Bfm^ 
jm$$  40  cboaie  ^  le»  valets,  piquaws,  ebiens, 
dievMBi  ;  lonl  ce  qui  ses!  à  la  ehanscb^iffua^ 
Pipe  4ê  gm$n%  ae  ^t  des  dievanx,  des  bav» 
nab^  etew^  qtae  les  elkiers  MiA  pester  aveo  e«t. 

MfmÂfK».  s.  f.  Dq  ht.  t^Mit^Ht,  Ait  en 
SMMlar  4  nbetal  et  de  ooniûrt  le  càevd  4 V 
préeeertaina  ptioeipea.  taaAl'^ilseiiiialioside 
»JMitOÊÊmÊàH  se  troovent  des  détails  pnflâcBH 
Bas»  8«r  rbtfleîre  de  réfwiirti'o»,  nous  snm 
dispMMtt  m  csaséfMiti  ^j  icwir.  te 


]M>erfa  voir  avséi  les  articles  ntsfaiMfioM  w 
GAVAiint,  OSMntt  tr  rsosalfs  wr  nksmktÈÈMH, 
ros  msTRtsÉsts  ra  riiisASt  tt  sts  tr^TMsfUes 
D'écems,  ainsi  quéMAifteK.-— L*éqnttat!dn  est 
un  exerf  ice  fttvorable  é  la  santé.  H  est  dfes  lAa- 
lades  aniequels  lès  médecins  reeemmandefit, 
prescrivent  eet  etercice  qui ,  considéré  sous 
le  point  de  vue  de  ses  avantages  hygiéniques, 
a  attiré  de  tout  temps  Inattention  des  tnédédlis 
éclairés.  0yd(»ihsm  est  peut^'être  cêlài  qui  éft 
a  dit  le  plus  de  Men.  Nen  content  d'eu  atdtf 
vanté  rnsage  Jusque  dans  les  dernières  pérft^ 
des  de  la  désor^nisation  pnhfienafrê,  il  dé-' 
elare  qne,  si  (fuelqu'au  possédait  nn  radiMtr 
anssi  efficace  que  l'est  cet  etercliâe,  souvent  r^ 
pété,  et  qnMI  rovAtft  en  falfe  tm  seeret,  fl  pouN 
rait  aisément  amasser  de  grande!^  tlcliease^.  SI 
de  telles  assertions  paraissent  un  peii  etâ|fé- 
rées,  il  n'est  pas  moins  constant  qtr^  VétfiU 
tation  prodnft  des  effets  térhaUemeiit  satutal^ 
res.  «  L^éqnitation,  dit  M.  Cbarfes  tende,  ddc- 
teur-inédeciff ,  communique  «et  organes  la 
force  dont  fis  ont  besoin  pour  s'ae<tuitte)*eOn- 
venablement  des  fonctions  qui  leur  sont  CM- 
fiées,  régularise,  si  Je  puis  m^exprfmeraliMi, 
tous  les  actes  de  la  tfe,  sans  les  sâeéléterbedti- 
coup  :  Equite^iô  pulêuM  ptertvtn  (nts/iei,  A  lit 
Haller  dans  ses  Eléments  de  physiologie.  l*é- 
qnilation  merce  ta  plus  giUnde  hyffireoce  itr 
la  nutrition  etTassimilation,  et  (fest  enaistr- 
rsnt  une  ample  et  juste  ré^rtltion  èts  pfHi- 
cipes  nourriciers  (que  les  ései^clees  thMsàHt 
t'ineenvéatot  de  trop  dissiper^,  e(  en  déir^- 
loppant  ces  eonstitutiOttS  i^létborfqstes  et  tè- 
pûtes,  signes  certafns  d'une  santé  rdbtrste  et 
d*organe8  bien  nourris,  qu'elle  parvis  à  rd^ 
primer,  je  dirai  presque  à  étonllbr  Mté  pfè- 
dominancedela  sensibilité,  qui  cafusé  des  dés- 
oseras  SI  grands  et  si  feossement  attrilMésr  d 
la  faiblesse  des  nerfs.  Le  liftoivettent  général 
qu'imprime  l'exercice  modéré  dn  cbeval  est  tfn 
des  moyens  les  phis  propres  à  fo/fHÈtt  In  pres- 
que univerealilé  des  organes  dtf  c^rps  kti- 
inai»,  et  c'est  cette  propriété',  tonMfdepaféK-* 
c^nce,  qui  kr  rend  si  availtageut  a«t  pst' 
sennes  ftnble»,  atn  cenvaleaeeMs ,  mtttmtt  i 
ceux  chef  *  qvi  de  long  nés  mabidiies^  mtémbH 
œeaaienné  «ne  dMiratiOff  niêêrtié  ëm  M- 
cee  ;  se  aent  strtena  les  gens  de  kCM»  iffâ 
ddivest  pMiqeer  eei  «MHeioe  :  -  llrf  irMIlN 
romi  un  mojian^  propre  é*  oppoMIr  ank  ÊÊÊÈffit9 
deléw  ^Boredetie;  ctfria  pdiiMen  -ififîsélftf 
l'iifutealiMi  ei  le»«>mwienf^  qtfW»  étét»-^ 
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mine,  étant  très-favorables  ^  la  libre  eipansion 
des  poumons,  détruisent  avec  efficacité  reflet 
ùuisiblede  la  position  nécessitée  par  les  tra- 
vaux de  cabinet.  Cet  exercice  est  d*aiUeu;*s  un 
des  plus  propres  a  reposer  le  cerveau,  puisque 
sans  fatiguer  les  membres,  sans  consumer  d'in- 
flux nerveux,  il  apporte  dans  les  mouvements 
vitaux  qui  se  dirigent  vers  T.encépbale  une  di- 
version salutaire,  mais  trop  peu  considérable 
pour  empêcher  cet  organe  de  reprendre  bien<^ 
tôt  avec  la  même  énergie  son  action  accoutu- 
mée. »  (GytnrKUtique  médicale.)  KcQ  ({Ml  pré- 
cède, nous  ajouterons  une  observation  qui  se 
trouve  dans  un  travail  fort  remarquable  de 
M.  le  docteur  Lallemand,  de  llnstitut,  surTJ^- 
ducoHon  physique,  ((  L'exercice  du  cheval,  dit 
le  savant  auteur,  provoque  l'excitation  des 
organes  génitaux...  L'équitatton  a  donc  de 
graves  inconvénients  à  l'approche  de  la  puber- 
té... Si  j'en  juge  par  les  faits  nombreux  que 
f  ai  pu  obsen^er,  il  est  prudent  de  ne  faire 
aborder  les  manèges  que  longtemps  après  cette 
époque  critique.  D'ailleurs  aucun  inconvénient 
sérieux  ne  peut  résulter  de  ce  retard,  n 

Quant  aux  écoles  d^équitation  miUtaire,Voj. 
Ecole  botali  de  ciVALEais  de  Sauuttr. 

ÉRAILLÉMENT  DE  U  PAUPIÈRE.  Voy.  Ec- 

TROPION. 

ÉRAILLÉMENT  DE  L'IRIS.  Voy.  BIaladiss  de 

LUIS. 

ÉREGTILE.  a4j.  Se  dit  d'un  tissu  particulier. 
Yov.  Tissu  iaECTiLE. 

ERECTILITÉ.  s.  f.  Propriété  qu'ont  certains 
corps  d'entrer  en  érection,  c'est-à-dire  d'é- 
prouver une  sorte  de^  redressement,  de  rigi- 
dité, sous  l'influence  de  certains  stimulants. 

?0y.  Tissu  iBECTILE. 

ÉRECTION,  s.  f.  En  làt.  erectio.  Éut  d'une 
partie  qui,  de  molle  qu'elle  était,  devient  raide, 
dure  et  gonflée,  par  l'afflux  du  sang  dans  les 
aréoles  de  son  tissu.  D  s'applique  particulière- 
ment à  la  turgescence  de  la  verge  et  du  clitoris. 

ÉRÉTHISME.  s.  m.  En  lat.  eretMsmus,  du  grec 
^^<tz<^,  j'irrite.  Irritation,  exaltation  des  phé- 
nomènes vitaux  d'un  organe.  Voy.  Ireitation. 

ERGOT,  s.  m.  (Ext.)  Production  cornée  de 
même  nature  que  la  châtaigne^  qui  se  trouve 
à  1^  face  postérieure  du  boulet  des  chevaux 
communs.  V ergot  est  d'autant  plus  développé 
que  la  peau  elle-même  est  plus  épaisse.  Il 
manque,  ou  est  très-petit,  dans  les  che- 
vaux fins,  tapdis  qu'il  est  saillant  dans  les 
gros  chevaux  du  Nord,  che2  lesquels  il  est 


même  caduc  et.se  renouvelle  annoefleihent. 
ERGOT  DE  SEIGLE.  Efi  tat.  ctavus  seealinus: 
Excroissance  anormale  du  grain  de  seigle  dit 
ergoté.  Cette  production  est  allongée ,  un  pea 
recourbée ,  fragile ,  d'aspect  poyr  itinsi  dire 
corné^  d'une  couleur  sombre,  violacée  à  l'ex- 
térieur, d'un  blanc  sale  ou  brunâtre  à  tHnté- 
rieur;  son  odeur  est  faible,  mais  désagréa)>le 
et  nauséabonde^  surtout  lorsqu'elle  est  fraîche 
ou  récemment  pulvérisée;  sa  àaveûr  est  kiis 
et  mordicante.  U  n'est  pas  rare  de  voir  toutes 
les  années  du  seigle  ergoté  dans  les  ten^ini 
humides,  dans  ceux  qui  sont  sablonneux  oa 
dont  le  fond  est  formé  d'argile.  On  doit  le  ré- 
colter dans  le  courant  de  juin ,  lorsqu'il  oflli« 
une  couleur  brune,  bleuâtre,  qu'il  répand 
une  odeur  nauséabonde ,  et  lé  renfermer  dans 
des  flacons  de  verre  exactement  bouchés. .^otû^ 
que  l'ergot  dé  seigle  possède  dés  venus  Àé- 
rapeutiques,  il  faut  qu'il  ait  été  récoUé' dans 
l'année.  Étant  frais,  pesant,  âere  et  naiiséa-^ 
bond ,  il  est  doué  de  beaucoup  d'énergie.  On' 
doit  rejeter  celui  qu'on  a  laissé  vieillir  et  quf 
est  long,  étroit,  léger,  sans  odeur  et  piqué  dln^ 
sectes.  Les  hommes  qui  mangient  dji  ^aia  fii- 
briqué  avec  du  seigle  ergoté,  et' le»5  animaux 
qui  avalent  des  ergots  m^és  ant  grams  dé 
seigle  qu'on  leur  donne  comme  aliment^  éproo-' 
vent  un  empoisonnement  connu  souîs  le  nom' 
à*ergotistne,  dont  la  manifestation  a  lieu  par 
des  enivrements,  des  vertiges,  des  convulsions, 
et  l'usage  prolongé  de  Tergot  de  sei^e  déter- 
mine tôt  ou  tard  une  gangrène  qui  commence*^ 
par  les  extrémités  des  inemhres.  Quelques  né-' 
decins,  regardant  les  accidents  causés  par  l'er- 
got de  seigle  comme  dus  â  un6  artérite,  ont 
conseillé  la  saignée,  l'opium,  les  boissons  aci^ 
dulées,  et,  lorsque  la  gangrène  est  sur  le  point 
de  se  déclarer,  Tadministration  des  antisepti- 
ques. L'amputation  des  parties  gangrenées  réas- 
sît  rarement.  Cependant  cet  ergot  peut  être 
employé  comme  médicament.  La  principale 
propriété  médicinale  dont  il  e%t  doué  a  pour 
elTet  de  provoquer  des  contractions  utérines 
dans  le  cas  d'inertie  de  la  matrice  pendant  U 
parturition  et  le  travail  de  la  délivrance  Soa' 
action  se  développé  dans  l'espace  d'une  dend- 
heure  â  une  heure  et  demie  après  qu^I  &  été 
introduit  dans  l'estomac.  Pour  l'admini$trer, 
on  le  pulvérise  grossièrement  et  on  en  bit  uoè 
décoction  dans  l'eau;  ou,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  on  le  pulvérise  et  on  le  met  ea sas- 
pension  dans  une  infusion  aromati<)ue.  Là  im 
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«$|li^.§4  16  f/mnaatt,  dans  un  demi-litre 
d'uoè  infusion  légère  d'absinthe;  on  U  réitère 
trois  fois  dans  la  journée»  et  Too  peut,  s'il  est 
âece$$aire,  ea  continuer  Vusage  pendant  quel- 

fUKésjours.. 

.EBCOTISHE.  s.  m.  Affection  déterminée  par 
riiwge  alimentaire  du  seigle  ergoté.Voy .  Ersot 
assBUiu. 

;ilUCNE,  ÉBINE,  AIBIGNE.  s.  f.  En  lat.  un- 
citffl  tifiçtnti!9^  du  grec  airéinf  prendre^  saisir. 
Ii^strnment  de  chirurgie,  dont  on  connaît 
^îkjL  éspeçiv  principales. 
„Èrig(i^  crdinaire.  Tige  de  fer  aplatie  à 
I'|ipé  de  ses  extrémités  où  se  trouve  un  man* 
çEa très-court;  l'autre  extrémité  est  arrondie 
atrecoiirftée.ën  crochet  terminé  par  une  pointe 
aç^e^  Cet  instrument  sert  à  écarter  et  main- 
tlinir  daîtf  cet  état  les  bords  des  plaies  «  jpen- 
d\Qt  les  opérations  chirurgicales» 

Èrigne  pkuè.  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  sa  fonne  aplatie  d*un  bout  à  Tautre,  et  par 
iKi^  crochet  qui  est  aplati  et  mousse.  Cette 
érigqe  est  employée  pour  relever  et  maintenir 
lé  Wnn^let  dans  Topération  du  javart  carti- 
lapneur. 

EROSION.  S-  f.  En  lat.  erosio,  du  verbe  ero- 
^^f  irbpger»  manger  en  rongeant.  Action  des 
n^àtiéres  morbides  ou  médicamenteuses  ayant 
pour  effet  dé  faire  subir  une  perte  dis  snb- 
^ançe  aux  tissus  organiques,  en  paraissant  les 
conroi^orer.  Les  érosions  qu'on  appelle  spon^ 
^V^es,  c*est-é-dire  qui  ont  lieu  sans  agent 
^préciable,  sont  purement  et  simplement  des 

ulcérations. 

J&OTOMANIÉ.  Voy.  Nymphomanie. 

/BABEUB,.s.  f.En  lat.  error,  fausse  opî- 
niop»  méprise.  V erreur  a  des  suites  fâcheuses 
en  hippiatrique  comme  dans  la  médecine  hu- 
ipainë.  On  n'a  de  garantie  à  cet  égard  que  de 
la  part  de  ceux  qui,  préparés  par  une  instruc- 
tion première  et  doués  d'un  jugement  solide, 
se  sont  Consacrés  avec  amour  à  l'étude  de  la 
»pîence. 

ÉRUCTATION,  s.  f.  En  lat,  eructatw.  Action 
de  l^eodre  bniyamment  par  la  bouche  des  gaz 
pjoyenant  de  Testomac.  Véntctation  est  un 
signe  qui  indique  l'irritation  de  ce  viscère  et 
la  quantité  surabondante  de  gaz  contenus  dans 
sflLjavfté.  Ce  phénomène  arrive  très-rarement 
dans  les  chevaux  ;  cependant  on  l'observe  dans 

^  ttç^  et  dans  quelques  autres  affections  où  l'é- 
tat deVestomac' exerce  la  principale  influence. 

/EpUpTlt',  IVE.  Voy.  ïiawTioif. 


ÉRUPTION,  s.  f.  En  lat.  ertiptto.,  du  verbe 
erumpére ,  sortir.  Inflammation  Be  la  peau  ; 
apparition  d'une  inflammation  de  la  peau  avec 
exanthème. 

ÉRYSIPÉLATEUX,  EUSE.  adj.  Qui  a  rapport  é 
l'érysipèle, qui  tient  kYérysipèle,  Voy.  ce  mot. 

ÉRYSIPÈLE.  s.  m.  En  lat.  erysipelas;  en 
grec  érusipéku,  qui  dérive  de  érvéin,  attirer» 
et  pélcHf  proche.  Maladie  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  s'étend  quelquefois  de  proche  en  pro- 
che sur  les  parties  voisines.  Inflammation  de 
la  peau ,  dont  l'un  des  principaux  caractère^ 
est  la  facilité  avec  laquelle  la  maladie  se  dé- 
place et  tend  à  gagner  en  étendue.  On  divise 
rérysipéle  en  érythème ,  en  érysipèle  simple^ 
phlegmoneuXt  œdémateux  et  gangreneux. 

Bans  V érythème^  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  de  la  peau  est  chaude,  rouge,  doulou- 
reuse, se  couvrant  d'une  éruption  semblable  à 
celle  de  l'érysipèle.  C'est,  à  proprement  par- 
ler, le  premier  degré  de  celle-ci.  La  maladie 
nommée  urticaire  est  considérée  comme  un 
érythème. 

Vérysipèîe  simple  est  une  phlegmasie  eu-* 
tanée  aiguë,  superficielle,  partielle,  non  cir- 
conscrite, souvent  très-étendue,  mobile  oi| 
susceptible  de  le  devenir,  dépourvue  de  gon- 
flement sensible,  accompagnée  d'une  rougeur 
jaunâtre ,  uniforme  et  facile  à  voir  dans  les 
chevaux  dont  le  poil  est  clair  et  fin.  Elle  a. 
ordinairement  son  siège  dans  quelques  parties 
de  la  tête  et  à  la  face  interne  des  cuisses.  L'a^ 
nimal  ressent  d'abord  du  prurit,  puis  1^  cha- 
leur, à  laquelle  la  douleur  succède  quelques 
jours  après.  Il  se  forme  parfois  à  Tendroit  ma- 
lade de  petites  vésicules  bleuâtres  et  transpa- 
rentes, remplies  d'un  liquide  séreux.  Le  cheval 
est  alors  plus  porté  à  se  frotter,  ce  qui  amène 
la  rupture  de  ces  vésicules  et  l'épanchement 
de  l'humeur  qu'elles  contiennent.  Lorsque  l'é- 
rysipèle attaque  la  tète,  toute  cette  partit  est 
plus  ou  moins  tumcflée,  les  yeux  sont  enflam- 
més ;  il  y  a  tristesse ,  perte  de  l'appétit.  Celui 
qui  affecte  les  cuisses  est  moins  grave ,  mais 
il  fait  boiter  le  malade.  L'érysipèle  simple  suit 
le  plus  souvent  une  marche  bénigne  et  régu- 
lière qui,  au  bout  de  quelques  jours ,  se  ter- 
mine par  la  résolution  qu'on  reconnaît  à  la 
formation  sur  l'épîderme  de  la  surface  malade, 
d'écaillés  furfuracées  ou  d'une  poussière  fari- 
neuse, n  peut  arriver  cependant  que  la  mala- 
die se  porte  sur  des  viscères  importants  et 
aniéoe  des  suites  fâcheuses;  c'est,  souvent, 
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lorsque  pour  U  combattre  on  dit  nsige  de 
corps  gras  ou  de  substances  irritantes. 

Ihns  Yérysipèle  phlegmoneux ,  Tinflamma- 
tion  est  plus  profonde  et  s'étend  au  tissu  qui 
le  trouve  immédiatement  sout  la  peau.  Les 
symptimea  qu'il  qSre  sont  ceux  de  la  yariété 
précédente  9  mais  A  un  degré  plus  intense  et 
avf^  cett^  p^rtioularité,  que  la  tuméfaction 
oçcasionue  une  tumeur  large  et  dure,  qui 
S^efiace  en  quelques  jours  si  la  résolution  a 
U^Uft  w  qui  a'éléye  en  pointe,  se  ramollit  vers 
U  QiUtrQ  ^t  s'ouyre,  si  la  suppuration  survient. 
î)  peut  y  avoir  plusieurs  foyers  et  par  consé- 
quwt  plusieurs  petites  tumeurs  distinctes 
entre  ellea. 

Vériisipèh  (edématew,  qui  n'est  qu'une 
complication  de  Térysipêle  simple,  est  le  pro- 
duit d'une  plus  grande  intensité,  de  l'infiam* 
metioo ,  et  4'une  plus  grande  abondance  de 
lluide  &çreui(  dans  la  peau  et  dans  le  tissu 
sous-j&cent.  En  comprimant  U  tuméfaction 
avec  le  doigt,  l'impression  y  reste  quelques 
instants. 

Vérysifèle  gangréneuXf^flvCon  nomme  aussi 
OûntQSf^euco ,  éfizQotique^  malin,  feu  Sainte 
Jntoin^^  mal  des  ardents^  mal  rouge ^  feu 
eik9t$t  ignù  sacer  ou  feu  sacré,  puatula^  est 
tellement  inconnu  dans  le  cheval  qu'on  n'en 
cite  qu*uue  seule  observation,  celle  qui  se 
trouve  dans  le  Kecueil  de  médecine  vétéri- 
naire, cnhîer  d'octobre  4856.  Pour  ce  motif, 
nous  nous  dispensons  d*en  parler  plus  longue- 

Toutes  les  fois  que  Vérys\péle  est  une  corn- 
'pK^Uon  d'autres  maladies,  il  fkut  avant  tout 
porter  remède  i  ceUes-ci.  Les  causes  pré^ 
itÎ9posantes  de  l'érysipéle  sont  une  trop 
grande  abondance  de  sang,  l'omission  des  sai- 
gnées périodiques  habituelles  dont  on  abuse 
tfut»  surtout  dans  les  campagnes.  Les  causea 
imq^édîates  consistent  dans  l'usage  des  ali- 
ments trop  excitants ,  des  eaux  stagnantes  et 
elté^ées,  dans  la  suppression  imprudente  de 

Ïelques  écoulements  habituels,  ou  dans  celle 
h  transpiration,  cutanée  et  de  la  sueur  par 
rimpression  subite  du  froid ,  l'animal  ayant 
chaud  ;  Térysipçle  se  déclare  aussi  à  la  suite 
ifi  contusions ,  de  plaies,  d'ulcères ,  d'érup- 
tions cutanées,  di^  farçiUi  par  l'effet  de  la 
brûlure,  de  l'application  des  cantharides,  d'une 
compression  violente^  de  frottements  prolon- 
gés«  de  la  piqftre  d'insectes  à  aiguillon ,  de  la 
malpropreté  l^abituelle  de  la  peau>  etc.  Les 


jeunet  èheraux  ooDveoaUemettt  neurris  et 
exercés  sont  en  général  plus  en  état  de  sup* 
porter  l'érysipéle.  Quant  au  traitement  4e  oetle 
maladie ,  il  faut  d'abord  y  comprendre  peur 
beaucoup  la  propreté  de  la  peau  et  des  écn- 
ries,  l'eau  blanche  acidulée  ou  nhrée,  lea  la- 
vements, les  aliments  rafraîchissants,  t^<{ue 
la  mouture  d'orge,  les  herbes  fraîches,  etc.; 
en  y  ajoutant  des  lotions  d'eau  tiède  ou  d*eau 
de  mauve,  le  traitement  de  l'éry thème  sera 
suffisant.  L'érysipéle  simple,  qui  n'a  pas  beau- 
coup d'étendue ,  peut  être  traité  de  U  mtee 
manière,  en  mêlant  4  l'eeu  destinée  aux  lo- 
tions une  petite  quantité  d'extrait  de  satnnM. 
Mais  retendue  du  mal  étant  considénble ,  k 
prurit  intense,  la  fièvre  développée,  nne  pttîle 
saignée  est  indiquée ,  surtout  dans  un  ckeval 
vigoureux  ;  mieux  vaut  la  répéter,  a'il  esi  m^ 
cessaire,  que  de  la  faire  trop  abon4ante.  Sans 
le  cas  où  les  petites  vésicules  dent  nous  avons 
parlé  plus  haut  viendraient  &  orever»  on  deii 
avoir  soin  de  no  pas  ajouter  aux  liquides  dont 
ou  se  sert  pour  les  lotions  ou  pour  les  femen* 
talions,  des  substances  gommeuses»  féenleoses, 
mucilaî^ineuses  ou   grasses.    On    adminiSUt 
aus$^i»  dans  ce  cas^  des  breuvages  d^enn  d*orge 
avec  du  miel.  S'il  y  a  constipation  »  on  e  re* 
cours  à  de  légers  laxatifs  et  4  force  lavements 
émollients.  Dans  l'érysipéle  ayant  pour  ceuis 
l'arrêt  subit  de  la  transpiration»  on  provoqua 
l'excitation  et  le  rétablissement  de  celle-ei  par 
des  breuvages  légèrement  diaphoréi>ques,  par 
des  bouchonnemeiils  fréquents  et  des  coavsr- 
tures  légères.  Pour  Gxer  l'érysipéle  anDibliUnt, 
pour  arrêter  celui  qui  aurait  de  la  éispeettioir 
à  s'étendre ,  ou  pour  combattre  efIciieHient 
celui  qui  semblerait  devoir  durer  longtemps, 
on  a  proposé  l'application  d'une  couche  d*oa« 
guent  vésic^toire  ;  mais  ce  moyen  peut  occa- 
sionner des  inconvénients  graves ,  et  l'on  ns 
doit  en  faire  usage  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. Dans  rérysipêle  phlegmoneux, 
où  l'on  n'a  point  n  redouter  une  cessaUas 
brusque  de  l'intlammation ,  il  convienl  de  s'oc- 
cuper immédiatement  d'en  prévenir  ks  pro* 
grés.  A  cet  effet,  on  applique  de  nombreiisM 
sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  autour  de 
la  partie  malade,  sur  laquelle  on  place  des  plu« 
masseaux  imbibés  de  liquides  émollients  oa 
sédatifs ,  qu'on  change  deux  ou  trois  fois  par 
jour  et  qu'on  humecte  dans  les  intervalles  avee 
de  l'eau  tiède;  on  saigne  à  U  jugulaire,  oa 
prescrit  la  diète  sévère,  les  beîasone  hteckes 
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acidulées  ei  les  IfreuvagM  délayanto»  4W011 
rend  légèrement  laxatifs  si  resiomac  et  les  iu- 
tesliiis  ne  sont  pas  dans  un  état  dlrritatiQD. 
On  doit  s'abstenir  surtout  d'appliquer  sur  les 
points  malades  des  corps  onctueua,  des  em- 
pleures,  des  résolutifs  et  des  astringents.  Lors- 
que, malgré  le  traitement,  la  suppurali&n  s*est 
établie,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  pratiquer  plu- 
sieurs incisions  profondes,  pour  donner  issue 
à  la  matière.  Il  arrive  quelquefois  que  de  vé- 
riiaoles  abcès  se  forment  et  que  des  parties 
de  peau  ou  des  tissus  sous-jacents  se  gangrè- 
nent ;  on  doit  agir  alors  comme  dans  tous  les 
autres  cas  semblables.  Voy.  Ascss    et  Gaw- 

ÉHYSIPÊLE  CONTAGIEUX.  Voy.  ÉEysipÈns. 

ÉrYSIPÈLE  ÊPIZOOTIQUE.  Voy.  Êrysu'èl». 

ÉRYSIPÈLE  GANGRÉN'EUX.  Voy.  Ébysipéle. 

ÉRYSIPÈLE  ilALIN.  Voy.  Érysipèle. 

ÉRYSIPÈLE  OEDÉMATEUX.  Voy.  Érysipble. 

ERYSIPELE  PnLEi;>lO>EtJX.Voy.  Erysipèle. 

Él&YSlPÈLÉ  SIÎiaE.  Voy.  Êrysipèlb.  " 

ÉRYTHÉALVTIQUE.  adj.  tu  lat.  erythemati- 
cUs.  Qui  a  rapport  à  Pérylliôme. 

ÉRYTHÈME.  s.  m.  Eu  lat.  erytkeina;  en 
grec  éruthéfna,  rougeur  morbide.  Synonyme 
de  rougeur.  Voy.  Erysipèle. 

ÉRttflRÉE.  Voy.  Petite  ceis^taurkè. 

ESBRILLADE.  Voy.  Ébrillabé. 

ESCACflE.  Voy.  Mors. 

ESCAPADE,  s.  f.  Action  subite  d'uil  cheval 
i[nif  n*obéissanl  pas  au  caTâlier,  se  litre  é  un 
instant  de  fougue.  Les  chevaux  tifs,  ceux  qui 
font  peu  d*exereice,  sont  sujets  à  téiit  acti^h, 
«pli  est  soaitent  l'effet  de  la  gaieté  et  qa*i)  est 
bciie  de  répritther  si  l'animal  $ail  répeii4i^ 
aux  aides.  Les  escapade»^  ou  «attfa  de  gaieté 
auxquels  se  livrent  les  jeunes  chevaux. ,  doi- 
vent être  arrêtés  dans  le  principe  si  l'on  ne 
veut  qu'ilt>  dégénèrent  en  défenses, 

ESGARKË,  £SCUAARË,  ou  mieux  ESCUARfi. 
s.  f.  Eu  lat.  eschara,  du  grec  éschara,  croûte. 
Croule  qui  résulte  de  la  mortification,  de  la 
désorgajûsatioo  d'une  portion  plus  ou  moins 
considérable  des  parties  molles,  et  qui  se  dis- 
tingue des  parties  vivantes  par  sa  Gouleur^  sa 
cansistance  et  ses  autres  prppriétés  physiques. 
L'escarre  est  le  produit  des  affections  gangré- 
ueoses  ou  de  l'action  d'un  caustique.  La  por- 
tion d'un  tissu  où  elle  s'établit  est  frappée  de 
mort,  et  ,uue  inilammation  suppura tive  se  dé- 
veloppe pour  la  séparer  des  parties  saines  en- 
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ai4er^  à  faciliter  tfetle  aé|iarfliaDi  Utik  itm 
qielques  eaSf  oomme  à  roocamn  du  éharlNm 
ei  de  la  pustule  maligne^  uii  autre  but  déît 
être  atteidt}  a' est  de  mettre  un  terme  à  Ta^- 
croiss^meoi  de  Feseaihre,  d'arrdter  les  piQ§fm 
de  rinflammatien  gangreneuse)  il  eataéeei^ 
saire  à  cet  effet  d'appliquer  a«  centre  de  Tee- 
earre  un  cautère  inoandeseent^ 

ESGAROTIQUE,  eu  mieux  fiSCHAROTIQUE. 
9»  m,  et adj.  {n  ki^  eeeharotwnst  (méu^  éijmA 
Voy.  CAirsTiQUi. 

ESGAVEÇADE.  Voy.  icâtifia»!. 

ESGLAME.  adj.  T.  de  raani  En  lat^  fi-a^iHi. 
D  se  disait^  en  vient  kn^|0^  d'un  thétal  qui 
n'a  point  de  hoyau^ 

ESGOUBGEOIf .  s,  m;  En  M.  MieftHfm. 
Sorte  d'orge  hâtive  qu'on  fiiii  ordinak^UMVt 
manger  en  vert  «m  chevadxj 

ESPAAGETTE.  Synonyme  4e  Skiinfom  iês 
prés. 

ESPÈCE,  s.  f.  Ea  Ut.  speâkê.  ORIflim, 
SOUIU^É,  SOUGfifi.  Mm  géAéri<tiHNi  p»  leè- 
quels  oti  ddsigne^  en  parlant  dee  sniiiMffl,  Ais 
collections  d'indivîdns  qni  dettOeaèBjiile»  ipe 
des  autres  par  un  mode  invariable  de  généntti«l^ 
et  qnii  en  léoéral,  se  ressemblent  entre  iila 
par  les  formes  et.  le  naitnrel  plus  ç^'iis  t^rm^ 
semblent  é  teiis  les  autres.  Maifi  iim  atlillnit 
plus  câraetéristique  que  celui  cle  la  ressé»> 
blance  naturelle  esl  )a  fiieuM  d^  p^adfiirCiA^ 
inditi4us  féconds.  l/espèM  diè  chetal  cm»- 
prend  teu^  les  chevau^L  proprement  diM,  J#« 
mesliques  ou  saatages,  qni  onteusté^eaisie^ 
ou  existeront.  Voy.  £wsvia.  Les  eipsuBa  ose 
sont  pas  indesijructtbles  j  nais  ellee  ont.uiN^ 
durée  illimitée,  et,  tant  fijyi'elles  se  maiatiei^ 
nent,  elles  conservent  len/s  enraelms  yro* 
près.  Ainsi,  les  chetanz  représenté»  sur  les 
monuments  antiennes  ressemblent  à  cenx  411e 
nous  élevons;  on  pourrait  appliquer  au  kodt-' 
lani  de  nos  jours,  dit  Grognier,  la  descriptioa 
sublime  du  cheval  bdliqueux  que  Job  a  tracée 
avant  l'érection  des  pyramides.  Aes  particals- 
rités  qui  distinguent  un  ou  plusieurs  individns 
de  la  généralité  de  ceux  de  leur  espèce^  con- 
stituent des  variétés;  dans  l'espèce  chevaline, 
par  exemple ,  une  variété  est  établie  par  le 
poil  long  et  frisé,  tandis  qu'il  est  générale- 
ment court  et  droit.  Les  différences  individuel- 
les ne  peuvent  servir  à  formel*  des  variétés 
qu'autant  qu'elles  sent  trés-sensitles  ou  qu'el- 
les nous  intéressent  beaucoup.  L'abondance  de 


virouLantes.  L'indication  ordinaii'e  connste  à  1  nourriture  dont  un  ehetai  a  usé  pendant  ses 
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âiiiU«««i  A  ClUts  qui  détomîâeDi  r  apparition 
4o  pkéodménes  ihflammâteii^sSurtsetièmein- 
hHM.  U  laffOffiteittDv^  simple  s'flniMnce  par 
uaetouxaéoba»  ^uintetse,  répéUe,  surtonten 
maBfèanl  ti  en  butant)  et  qu'on  protoque  â 
la  plus  légère  preBMOh  du  laTfnjc.  L'âHMcu/ta- 
U&n  de  œtté  région  kil  percevoir  un  léger 
iMitdefonffle)  Un  mueu!}  blanduitre,  flocon- 
nêtÊjL^  a^éelM^ppe  quelquefois  des  eavitéa  naaa- 
leaf  aa  maraho  eftl  rapide*  Lorsque  la  période 
de  résolution  arritO)  la  toui  devleht  grasse,  il 
]f  a  MQ^  P^'  ^  i^®*  ^*^^  liquida  fhuqUeui  blane 
etépais^  et  la  gaieté  disparait  ebas  le  malade, 
iiorsque  la  maladie  passe  â  Tétat  ehronique^  la 
toux  et  le  jiftage  sa  eottlinuent^  mais  a'?eG  des 
€ara<Aère8  d*ae«fté  mieux  proneneés.  Là  théra- 
peutique est  la  mime  que  celle  de  la  pharyn- 
gite. L'angine  laryngée  9uraigu^f  moins  fré^ 
quente  que  la  précédente,  est  beaucoup  plus  â 
cndndre  {  on  la  nomme  aussi  laryngite  auffo- 
oatUêi  aile  attaque  de  préférenca  les  ebetaui 
jevnesyiriiiuureia,  sanguins,  soumis  i  des  tra- 
vaux tvé&*aotîlk  Ge  n'est,  k  vrai  ^re,  qu'une 
amplifteatioii  de  la  première  «  at^  symptômes 
aknaants»  La  respiration  est  sifflante  et  les 
animaux  minaeeni  de  suffoquer.  La  mort^  en 
effet,  serait  prompte,  si  l'on  ne  se  hétaitdecom^ 
battre  le  mal.  A  l'aotepaie  du  cadavre^on  trouve 
iea  tissusqui  environnent  le  larynx,  gorgés  de 
aang)  k  muqueuse  de  ces  organea  est  épaisse 
ettiolammantcongestioonée  >  lagletta  eatprea» 
qu^obatmée*  La  marehe  rapide  de  cette  affeo* 
tien  oblige  4  pratiquer  de  nombreuses  saignées, 
r^féeadansun  tempe  tràs-eourt.  On  emploie 
aaSfiiaûBiltaaânebtlessinapismes,  et  Von  soi- 
rifielargenentl'engorgement  qu'ils  produisent. 
Si  les  premiers  moyens  ne  réussissent  pas^  et 
que  la  soflocation  soit  imminente,  on  donne 
aeaés  à  l'air  par  une  ouverture  que  l'on  fait  à 
la  traebée  au-dessous  du  larynx.  On  conseilte 
d'administrer,  comme  accessoires,  des  pvga- 
tila  et  de»  lavements  irritants* 

Il  est  une  dermére  variété  de  la  maladie  qui 
floua  occupe.  C'est  la  laryngite  craupak  ;  la 
laryngila-Woneliiie  ^oupale  ea  est  une  corn- 
ptiê«tien.V(7.  Caocr. 

SattUlifi.  s.  L  Synonyme  de  reins.  On  dit 
au  manège,  fari  à'eêquiaé,  pour  dire  fort  des 
imna,  et  fmbla  d'esquitUf  pour  désigner  un 
dieval  suîet  à  broncher.  On  dit  aussi  qu'un 
cheval  êoute  dé  Vuqidn^^  lorsqu'en  sautant 
il  voûts  le  doa. 

ISSMOE».  Vey.  ieimHm-iaaur.. 


IBB8.  s.  f.  GrOsfildeferreeoarMenfmie 
d'6  é  chacune  de  set  extrémhéa ,  qui  sert  i 
fixer  la  §ourfHettB  au  bout  dd  k  branche  droite, 
dans  VmideperdHœ. 

ESaSIfGfii  Syiionyme  é^'hmle  vokOUe,  Yoy. 
Hvai. 

ESSENCE  DE  LAVANDE.  Voy.  Hm»  vouvnx 

DE  LAVAIfM* 

SSI^NGE  DEl  MALADIES.  Natorè  inUmedes 
maladies.  Elle  est  et  sera  toujours  nieonnue, 
comme  l'es^edte  de  la  vie^  de  là  saiité,  etc. 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE.  Voy.  Inix 
VOb&TILB  00  ESSIltTltLta  »î  tiaÉBtitTmfvt. 

ESSENTIEL,  ELLE.  adj.  En  lat.  eêêentkdà. 
Qui  se  rapporte  à  l'assenée.  Voy.  JSotMÈ  xsski- 
TnuBSi  —  En  pathologie,  1<  ^tMlBiàmii^esi 
quelquefois  synonyme  à'indispensa&U,  deçà- 
raotéristique^  de  pathogtiamOffUqué,  dit  àe  ré- 
férant aux  symptdmesi  La  cause  easentielle 
des  maladies  est  la  cause  prochaine  ^  absolu- 
ment inconnud.  On  a  appelé  e^séntl^Us,  lès 
maladies  qui  paraissent  ne  dépendit  d'atfdune 
autre^  peur  les  distinguer  de  celles  q[ui  ne  sont 
que  SfmpKmatiques, 

ESSOUFFLEMENT,  s.  m.  Ëtsft  laborieux  de  k 
respiration,  dans  lequel  les  inspifatf^fflf  et  les 
expirations  sont  courtes  at  Mqneiites.  Les 
animaui  $* essoufflent  ou  halètent,  iersfte, 
ayant  A  traîner  mi  â  porter  de  iDurAur  char- 
ges^ da  kur  donne  des  eeifps  afin  é*aecâérar 
leur  allure^  lorsqu'ils  eiéeutent  de  granit 
mauTements,  dea  efforts  violents,  sditdMto 
une  oeurse  rapide  ou  trop  longae,  aoît  Sfirâi 
avoir  enlevé  une  côte  au  galop<  Il  esl  dea  eie- 
vaux  qui  éprouvent  l'essouflement  au  mdnéfe 
exercice;  tels  sont  ceux  qui  ont  la  poitriaa 
étroite  ou  en  mauvais  état,  surtout  si  oir  ka 
nourrit  avec  du  foin ,  et  ceux  qui  regorfenl 
d'embonpoint.  Les  moyens  d'éviter  VmsougU" 
ment  sont  de  partir  doucement  et  non  bride 
abattue }  d'aller  au  petit  pas  dane  les  monta» 
gnes  ;  de  laisser  les  chevaux  r^rendre  baleine 
de  temps  en  temps  lorsqu'ils  ont  une  grande 
plaine  a  parcourir  en  courant;  de  ralentir  lev 
allure  en  approchant  du  point  de  rarrivéej  de 
manière  â  ce  qu'ils  soient  au  pas  quelques 
moments  avant  de  s'arrêter.  Pour  peu  qa'ib 
soient  essoufflés  en  arrivant,  il  Caul  les  pro- 
mener au  pas  un  certain  temps  avant  de  les 
faire  rentrer  à  l'écurie ,  et  ne  leur  donner  i 
manger  et  à  boire  qu'après  qu'iia  ont  cessé 
entièrement  de  souffler.  Il  convient  aussi  de 
laisser  Iea  chawa  une  denû-lieiuee  .011  ann. 


BST 


i*Sf6) 


E8T 


hnire  MQs  manger  ni  boiro  «vant  le  mwMat 
du  départ  Quand  resaoufllementa.pourcaAiae 
une  affection  d'organe,  on  ne  peut  le  faire 
cesser  qu'en  combattant  la  maladie,  qui,  mal- 
heureusement, est  souvent  incurable. 

ESSOUBISSER.  v.  Opération  qui  QQûsi»{e  à 
fendre  le  cartilage  des  naseaux,  vulgairement 
oômmé  la  souris ,  dans  le  but  d'empécber  le 
cheval  de  s^ébrouer.  Cette  opération  est  au- 
jourd'hui abandonnée. 

EST.  s.  m.  En  lat.  oriens,  Torient.  L'un 
des  points  cardinaux  de  Thorizon.  On  dit  aussi 
le  hvant. 

ËSTAFPETTE.  s.  f.  Courrier  à  cheval  qui 
court  la  poste  avec  un  guide,  et  qui  est  por- 
teur de  dépéchei. 

ESTAFFIER.  s.  m.  En  lat.  siipalor.  De  Ti- 
taljea  staffiere  ;  qui  tient  la  slaffa  (étrier).  Au 
moyen  âge,  c'était  une  espèce  de  bravo^  un 
talet  à  manteau,  un  laquais  é  pied  qui  tenait 
Tétrier  i  son  maître  lorsqu'il  montait  â  che- 
tal,  portait  son  épée  et  était  armé  lui-même. 

ESTAMPER.  Voy.  ÉtAiiPKa. 

ESTOMAC  ou  VEWRÏCULE.  s.  m.  En  lat. 
•MirtMua,*  gùstet  des  Grecs.  Viscère  creux, 
siittiealo-mmiibnLAettx,  situé  dans  Tabdomen 
contre  le  diaphragme ,  en  avant  de  Tintestin, 
entre  le  foi«  «i  la  rate.  Cet  organe  essentiel 
de  la  digirtMNB  se  continue  d*ttue  pari  avec 
i'wtphage  et  de  Tautre  avec  riateetlA  grêle. 
Diaa  révai  to  vacuité»  sinon  eoD^»léte,  du 
Mini  p«riwi  mi  plua  haut  dagré»  le  vmifi* 
tnk  %t  vasanne  au  point  de  ne  former  qu'un 
petit  corps  blancbâtve  dont  la  cavité  a»l  Urè^ 
étoeite;  lorsque r  au  contraire,  il  est  éis- 
Uidu  par  tea  aubetaucea  aUmentairea  et  les 
boimna,  U  prend  un  développement  parloici 
0Qniidérable4  L*aatomac  présente  deux  ouver** 
t«m«  dioiDiraaep  qu'on  appelle  ori/ica  aêth- 
phagien  ou  cardiaque,  située jintérieuremenl 
et  iaierieumnaeiii»  leate  dana  une  constricliou 
preii|tie  peramnente*  et^  dans  Tétai  ordinaire, 
&a  la  dilata  (fu'autant  que  les  subalancea  vien^ 
Mnfc  dju  côté  de  rarriêre-beucàe;  Tau  tire  ^ 
UflMiée  ori/lce  py/oW^ua,  ae  trouve  à  «koite; 
itteeaiétreite^ttaialoitjours  béante»  afin  de 
WununM|tt«r  atec  Tintcstin.  Trois  membranes 
ttièranlna»  superpeeéee  el  unies  entre  eUee, 
constituent  les  parois  de  Festomac.  lok  plus 
externe  est  une  émanation  du  péritoine^  et 
^tretient  la  perspiration  e&téiieure  du  vis^ 
cire;  celle  foi  ae  trouve  dasanua  et  qui  est.de 
QHnredianmia,,  est  uua  canUniutê  de  la  lu.-. 


nique  «useuleuae  de  Toisoplia^i,  et  aea  eonr 
ti*aai(Mis  déterminent  le  ressef  rement  duven* 
tricule  ;  l<i  troisième»  dite  fMoukmê^  agent 
principal  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique, 
est  pourvue  d*uue .  lame  épidermique,  h^ 
manl  la  (ace  interne  de  l'estoHiac»  et  se  diviee 
en  deux  portions,  dont  celle  de  gnucbe  eut 
blanche  et  continue  avec  la  membrane  inlemne 
de  rqesopbage,  tandis  que  l'autre  pertion.qui 
occupe  le  côté  droit,  est  veloutée»  papillaire 
et  particulièrement  chargée  de  sécréter  la  suc 
gastrique.  Ses  nerfs  et  de  uoraJirBWL  vaiMeauîx 
eiUreDt  dans  la  structure,  de  restomag.  Il  im^ 
porte  de  iaire  observer  une  jlispesition  partir 
culiére  des  iai$ceau;i  de  la  membrane  charnup 
du  côté  de  l'insertion  de  l'œsophaga  dans 
Festomao.  a  Ces  faisceaux,  dit  M.  Girard,  for- 
ment deux  grandes  lames  «  qui,  après  avoir 
entouré  Touverture  du  canalise  cbeiaucbenl, 
passent  Tune  sur  l'autre  sans  s'entrelaceri  M 
se  divei^ent  ensuite  dans  les  parois  ventrieu- 
laires.  Les  bandes  dont  il  s'agit  composent 
deux  sortes  de  cravates  superposées  autour  de 
Torilicc  œsophagien.  Ces  dispositions  trèawre- 
niarquaUes. . .  concourent  à  la  coustriction 
normale  de  cet  oriOce  el  a  empêcher  la  sortie, 
par  ce  côté ,  des  matières  renfermées  dans  le 
ventricule,  n  Ces  détails  étaient  nécessaires 
pour  expliquer  comment  le  cheval,  en  état  de 
santé,  ne  vomit  point.  Quant  aux  fonctions 
dont  l'estomac  est  chargé,  Yoy.  DiciSTioir.  — < 
Pour  les  maladies  de  ce  viscère,  Yoy.  Maladuis 

DE  l'estomac 

ESTRÂG.  adtj-  £o  l^t.  arotus.  On  le  dit  d'un 
cheval  mince,  qui  a  peu  de  corps,  peu  de 
ventre,  peu  de  flanc ,  qui  est  serré  des  côtes. 
Cheval  estrac.  On  l'appelle  autrement  ehetxil 
étroit. 

ESTRADIOTS.  s.  m  pi.  Espèce  de  troupes 
légères  qui  me  furent  conoueadea  Français  que 
sous  Charles  VIII,  duraut  les  guerres  d'Italie. 
Ils  étaient  Grecs,  et  ce  nom  é'stlradw^  ou 
siradioi^  vient  du  grec  aircUiotéi,  qui  signifie 
soldat.  Il  y  en  avait  à  pied  et  à  cheval^ 
Louis  XII  prit  2,000  estradiots  à  son  aerviee 
lorsqu'il  marcha  contre  les  Génois.  On  appela 
en  France  cette  mili/ce,  covalerie  e/tonaisa.  Il 
y  en  eut  aussi  sous  Aenri  UI.  Le  duc  de 
Jeyeuee  commandait  un  escadron  d'estradieto 
â  la  bataille  de  Coutras. 

ESTRAIN.  s.  m.  En  lat.  sLraviksn,  Yietui  mot 
qui  signifiait  de  la  paille. 

ESTRAPADE,  s.  l  Défense  du  cheval^  qui 
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^mps,  des  ri^fd^s  i^v^ç  fiôcce,  pbi^ç  désar^oo^ar 
ao»  cav^ieiv  U  porte  U  ci^up^  plus  'haut  que 
la  tAu  .eV:rfK^>  plutôt,  que  .d-a?ai^cer.  h» 
jfQues  .€h9vâu](.  ;  B0ii|i,,|Ju3  sujets  q«e  le» 
a4ulte6.  (M4«*^  ép^Jers  regardent  l'^H^O'* 
jNH^  QWMcie  m^  défianse  tm^ogereuce  i 
taipdi»  4lie  d>^tfes.9ei  lui,  reconnaisse!^,  paa 
dVdA9Bff*'9^  qu^qiiemaRiêr» que. eei soit» 
«p  ,bOQ  carviU^  m  pe..laii»6.  jamili.  MrpKeutf 
dioe  jiir  Jeg.m^u^mf^s  dé^rdo^ués  de  str 
niQUt^rt^ , L^aiiçif^PP&.PfuiMiQii.  coptraifiMÎt 
le^  cbevaux  4.^ée«4^  de^eitrapudes:»  b  îy«6 
de  (cf^rtfjtf^  9Jfpie9  ;  daii^  deaieeleanaodtmeik 
on ii.  oôps^néieei  «lagev J^ofHwr «((ei  «éMih 

p^Ki<v>^r€riau(Isr ilestropq^icL  .  .  >i  .  .  .< 
;  ESH^FASSBI.  ««iG'estiUi  mèifte^ose  qoe* 
ombtrjmn :d(0tfail»  è*eai<4^dîrè-,  le  fiôfeitri^ 
^lef.  ait deiA- denses ifooces-et-lui: demander 
des.  actes  iqa*al ^ ne* peut-  .eit enterai  Voy <  fan» 

Ota»    ..^  .  -*       '   '     •   .'•         •'•.''■;'  A."    .''.1    -■ 

^GTBffiPE.  ».  î:Qtffdêifùk  sert  b  ec^wlipter 
dtfi'dieMKn.  Ott'  t^t«cbe  ^â'  la^  iqv0Qe' d'^im 
dt90âf  i^uitau  coo  du  iiiWaiity  pour  lès 'fcirct 
mais^cr^lftfl>«*''Veyi  A<%ot»i:feKi 

ÉfTÂiykGS.  ».  m.  Oe  qu^ôn  ]^ye  pour  là 
place  d^nniheval  dm»  tneécvrîe  d*atiberg«. 

ÉTABliBR.  t.  C'est  metCre  des  chef  Aut  dans 
iflie  éeuHe;  Il  y  n  âô/M  cette  ferme  âé  qa&i 
éUMêfi  im^  •grand  nombre  de  éhevaust.^  Éta- 
bim-i  se  dii'pàrtieQllèmnent  dai»  les  haras, 
peWr  désigner  Factkm  de  mettre  les  pouTains, 
les  étaleaM  et  les  juments  dans  récmîe. 

'ÉTALON.  8^,  m;  EnUteqHus  admissàritu, 
Gheral  entier  destiné  â  h  reproduction  dé  son 
espèce.  Voy.  Kabas  etBBPBOoucntjRS. 

Saut  de  fétahn.  Voy .  Accoupimewt. 

Souffrir  V étalon.  Se  dit  de  la  jument  quand 
elle  est  bien  en  chaleur. 
.  ÉTALON  APPROUVÉ.  Étalon  reconnu  sus- 
ceptible d'améliorer  Tespéce ,  et  pour  lequel 
Iç  gouvernement  accorde  à  son  propriétaire 
une  prime  de  conservation.  Yoy.  HAiAiL 

ÉTALON  AUTORISÉ.  Celui  qui,  sans  être 
susceptible  d'améliorer  respéce,  peut  cepen- 
d^nl  Tentrelenir  dans  Tétai  où  elle  se  trouve* 
Vpy.  Aasas. 

ETALON  D'ESSAI.  Voy.  BoOTinm^TBAtn. 

fiTAU)N  OU  WOVEilNfaiENr.  On  appelle 
awi  ta»  éMoos  eiitretmiiis  par  l'Btai  ei  eoi- . 


jdtW  /(baqiM  .ftn94^  en^tatî^jnriim  tas 
pçlj^ts  de^  France  où  Ton  y4)mipe:d«f«lm 
chevaline.  Voy.  Ha»as«  ,  '.  ;.    .      1  • 

ÉTALONWB.  \i  Saillir  une'iiiÉifliA,  en  par- 
lant  de  r^to/oUk  -    ' .     «' 

ÉTAIfiPB.  s.  f.  Ilorceav  ée  fer  carrée  ninoi- 
siéremeal  aeévé  par  un  ftoot ,  ayMi  «n  maan 
ehe  ea  bois,  et  dont  les  -marièbatti  ^  lei^ 
véot  pour  pancer  ou  Uampér  les  JbM*  Lelm 
de  Vétemfievd  termite^en  oola'et  toniie*^ttÉ>^ 
tre:faees  égalés,'  .     .  /  "    »  ,(.-0;  .= 

ÉTAMPER  ou  ESTAMPER,  y.  (Maréch'.yil 
lali  fi)d0tê,'ôAva¥»t  fétare.  'j^reemir  ter  a^ 
Vdump  e  pour  y 'faire  les  Kxtm  ^  oésMtM 
passer  les^eléus.  ^mêtèmpe  A  idesui^-qtfer 
ferge  uae  brandie,  od'bieA4ipré»<(ii'iii^'4ér  èâ 
forgé;  H  premier  ie  fees  mo)r«in  estlë')^ 
économique^  Éiais 'le  second  'èsl-'^rtWrtJftl 
patee  que  FéUmpure  -ésf  plu»  f^;fâiérr« 
mieuï survie.  *  ''....iil*-;  <4^V 

BfUiwper  gtaé,  signile  f'^réfei^teA^tiiùttildlir 
du  bord  ttttérieur  du  ftor.  Oir^âek)^'iifort*f 
piqwerle  cheval *n  le  femik.     ' -  * '  ^ '-  ^-^'^^ 

Etûmpet  màiffre;  c'est  peit^'^ttô^ibjitf 
prés  du  bord  extérieur,  ce  crafi  reltuI'M^tl 


»  .  f  j.    ' 


EtAMPKUtJRAS.  VojrÉTJLMrtii:  "'  ""'^''* 

iÉTAMPERMiaGRE.  Voy.*ÉTA»n.  "'""''' 

ÉTAMPUBE.  s,  f.  Qnle  dit  de  Iqu^  l^,y^ 

percés  dans  un  fer  dç  cbevul  pour  j  îfifpr^ 

tète  du  clou.  Leur  forme  est  seteb)ab)j^  4è^ 

du  clou  lui-même,  q'est-a-dire  êjn.pfTiin[)^4 

quatre  faces.  ;  .        ^ -^.^^ 

ÉTANG,  s.  m.  En  \9X.9tagnum*  Âmajs/f^i^ 
dans  lequel  on  élévedu  poissou.  H  y  a  des^fi^q^; 
accidentels  f  souvent  occasionnés  par  lé.dâifi^ 
dément  d'une  rivière»  et  des  ékifiga  /q/nnfif, 
par  {p  moin  de  rhomme,  Voy,  Eau  et  i^»^ 

ÉTAT.  s.  m.  En  hi.$tatu/f;  ea  fS^,fif^ 
État  signifie  en  général  la  qualité^  ]tt  .|UiU||^ 
la  constitution  présente  d'i^i  npinia^^  |^îm; 
que  la  constitution  du  corps.  B  figo^fh^j^M^ 
la  période  d'une  maladie  qui,  aya)it...AâUsi(| 
son  plus  haut  degré  d'intensité  »  ^i^f^^^if^n 
ter  pendant  quelque  temps  statioQpairf.  jt|f^ 
efforts  de  Tart  doivent  (ç^dre .i  Jfj^^ny^ÇÎ, 

.  ETAT  MORBIDE.  Voy,M(WM|m»-j  ,,^.:,,/i, ,.  ^ 
ÉTÈ/Voy.  Sàisoiv    .  .  .  ....i^f,  .nsal 

ÉTISBOWE  UHGBEVALvQHelqve^i^piiimjii^' 

servepi  de.  cetv»  ^reff(î«f  yptir  4i|)^  .^ton^ 
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frirêiwHA^  fafgê.  Cefil  aassi  rflônger  h  tHIki 
4'ifiiMral  »  lai  e&  dobacr  ira  lui  m  defiuam^ 
der  plus  qu'il  n'en  donnftît. 
-  lÉrKilWQBliEl^.  Yoy.  Snookiinit. 

ETSÉE.  Yoy.  Gbiyaux  csLiiMM. 
.  HEB9K.  I.  m.'.  Btt  tei.  cNto-^  da  gnec  aiMr, 
9kfiiP^4fimM,  j«  brûle ,  fenfluniM*  Nom 
g^Mri^uodelitittkbtsi^é^idtottt  de  VaciieB  des 
IfiidWsnrlfaleool^qii'on  obtient  (pordistîW 
li^qn  .^V4fher,hX  décrit  jponr  la  |^r«|Nm  Iûé 
en  1540,  par  Yaierius  Gordus.  Yoy.  fiiÉKB»< 

,^im  lACKIIQUS.  U^ttida  iailaMiible, 
W^  Hf^Wv  fvm»^  odeur  agréaliK^  fiAlant 
4l'^fy»^i  no.£e  diwaliTant  que  dana  eepi  Mê^ 
ffu^  {idî^A  d'eiMiif  poHvafit'  diaaa«rire  Iwhmteigl 
ptf|9|e9^^.#u|iAtaiHHiia  orsu^iqui^  et(  jparltofH 
liâç^P9L^.le$,eo9pa  gnsyile  eaaaphve,  les  ré^ 
tiupeiHo(^iiHiîl^7|oiatile«f  ^,  L'^t^i  (wélf«, 
f«a  est  employé  dans  la  médecine  de  Vbpn)me>< 
^op|ipi!^#ni^|a^si]^|^^  <»Imaii^  daM-qni^l- 
9i^HI!ls^'ÎJf^9M<>n^copUpo  oeclainaadoiH 
fenrs  nerveuses  ;  iftiwoud  p^se  qn^U  es^^  S4ta*| 
^^i^iç^e  ^fçexf  ir^ .  hifypiatrique  quelqiies 
ippf  ajia^(pii^. .  .  ■  , 
THËRiSÂtlbN.  s.  f.  ÂcUon  d'assoujpir  la  vie 
de  relation  au  i^QyfinderéUier.dansréconQinie 
animale.  Lorsque  tout  fécemmeiilU.  Jackson, 
médecin  âmerîci^în,. découvrit  les  effe^  su^- 
l^^ïnt^  d;ë  Téllier  introduit  dans  l'économie 
IvrlèsToiesTesj^iratoires;  quand  de  nombreux 
Mii  '  liinrent  tapidement  faire  coiinaitre  au 
[&on9è  Âîédlcal  lés  résultats  obtenus,  leâ  vété- 
rinaires songèrent,  eux  ausjii,  à  tenter  quelquesr 
sSi^éïKéiicès.  lÛf^rgré  rindocÛité  des  sujets  et 
èftS^  lÀiiti^e,  lé  ctiamp  expérimental  est  vaste, 
aiîlè  en  médecine  vétérinaire,  et  Ton  devait 
vêÉèser  qtit  des  essaiis  eh  grand  nombre  seraient 
aiisV^P^^^^^  quelques  vétérinaires  seule- 
aent  s'occupèrent  de  cette  intéressante  ques- 
ionlnrniJ  eux  nous  citerons  une  expérience 
ieV:iienairf(,  directeur  de  l'École  d'Âlfort,  et 
^Icrarraii  de  M.Jhrangé,  aide-vétérinaire  au 
^i^^jnàêttt  de  hussards.  Kous  commencerons 
ifr-  èé^^emier.  Yoici  te  résumé  des  résultats 
If'îf a  bbtenus  sui^  Té  cheval.  A  l'imitation  des 
iHàecXÀÈ  iéVhommef  et  malgré  de  bien  plus 
j^uiàfés 'difficultés ,  M.  h-angé  essaya  d'abord 
réthériser  le  cheval  en  faisant  parvenir  la  va- 
cor  iT  éther  dansîes  bronches  ;  i  cet  effet,  il  se 
ervit  d'une  musette  en  cuir  trés-^ouple,  fermée 
id^h^Uët  AiÉ^0y<ni4'«&e  (Nyulisse.  Cette  ten- 
afi^^êëli^tt^ ^ëBi4le»1lt  ttàm  4«i& de  1%^ 


quiétude,  defainilëté  etSqtielqueé^  symptédèes' 
semblables  é  teux  de  rivi*esse.  Oét  tn^uceés 
ne  découragea  pan  le  Jeunie  praticien  ;  flitta-^ 
gina  dli^eètéf  diféetiemébt  mhèr  datti^  h 
tnebée.  La  quadtitsé  dé  ce  liquidé,  îjiife'phr^ 
sieàrs  expérience^  ilui  éttf^démonlré'étare'né- 
eeMirt:  i^ulr  déteMàiiiëries^pltôticiHK^ 
seiAibilité  t)l^5dttltf^tbfèr  Fb^MÎMé;  est 'dé 
188- é  W)  gtanithëi;  tf  t^t>céde  emm  sMt  ^, 
Af>réft<  avéir,  â  )^id«  d'^^trdêaA ,  >Adfr  âftè 
ottvertiii^  étrtfîte'  d  lif  ttttcMe,  H  y  &t»6ktdt 
la  eaitilê dMue aéi^ti^usdctet  II  MTen jéh  \ë 
pbtôii.  ikprô^Vin^^m;  te^  patiettt  épfiùw^ 
uneamûdilté  manifeétëç  les  pupffiesiedflaiSÉt? 
YmSl  défieutfttevta  tMe  u'iàmtêit,  êet»«À«ihèV 
il  <lMÉioeUe,tremMè;  f^y  tm/i.à  eMif»,11 1^ 
ente bruDcjnéttiant^ét  umhè  f^l^lmuê:  A  m 
moment,  la  sensibilM^<Cfdt ièiR  i'ftie''ailéà#^ 
tie|<  o»pealfiiampdiiémânV,  ''en:  ito^ 'prenant 
Bttoe^pBSla'peîiJièdeiiër  Arsojét  j*itti«co»(' 
pel^lUl«li'plUsieurs  mémfcfc^p  siaiéqiifihy'^air 
deisaipart'âuoBtie^fésistaaifey  sénsTqvteaunè 
contraction  musculaire  énergique  annonciria) 
P^tfqapMoi»  d'tno  aairs«6«Kfdoulpuir9ii(te  I^K- 
n^Qr|di«i^  ^ujifac^aftpli9i(0  lo^touva^n»  Mliaè 
d^^raUoQa^.ast  w  dans  le*  oas^pnéa^n^  |»a8*' 
que  nulle;  qiftelfiietigputlftettaindrsaivrliaBii 
répa^odant.  mfi  .f^pyir  4'ét^r,,  s'àçhaft^iiti  â 
peine  dea  vaia«faux.î  pliwî^iurs  urim^ep  'S'éK 
c$^fU\L,et  la  vie  eowaapsft  A  revenir  grydml- 
lemenu  Si  I'm  bitr  raWv^k  «haval)  iM'awr 
hébété,,  il  chanceUe  et.  se'8Qmî^t^A.pMaeiv^ 
juaqu.^  ce  que  bientât^out  so^t  fi^vonu^  Vé^ 
utttovpM^.  L'hémorrhagiealorsaepàpQdiHtiibs»*; 
damment;aMMis  le  sang  4a8.artérea  n'afas'eiH! 
core  sa  nuance  rouge  vif^  et  les  jets  de  ^e»Qapfdix 
béants  sont  noirs  pendant  quebmes  ipatants 
encore.  Cette  particularité  échappe,  jusqu'à  un  ^ 
certain  point,  à  l'analyse  physiologique;  car 
ce  n'est  pas  résoudre  complètement  la  ques- 
tion que  de  dire ,  avec  l'auteur  du  Mémoire 
où  nous  avons  puisé  ces  observations,  que  la 
présence  de  l'éâief  dans  l'organe  pulmonaire 
s'oppose  i  rexëcuUon  delliématose  et  oblige  le 
sang  veineux  à  passer  dans  le  ventricule  gauche  ' 
du  cœur,  puis  dans  tout  le  système  artériel, 
sans  avoir  éprouvé  de  modificatioà.  Ce  trouble 
profond,  apporté  dans  raccomplissement  d'une' 
fonction  aussi  vitale  que  Thématoie,  cause 
une  perturbation  dans  tout  l'appareil  éh^ulK-' 
toire  ;  le  tour  oesse,  pour  UtkA  dire  ^  de  bat- 
tnj,  lepoulis  e^t  dur  et  presque  insenâtUd,  tes 
coDJoflDti^sî  s'vjeeteift  <ti4t-«iAsMiiemC  fia 
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oomèitttnee  piHkite  des  phénomènes  cfui  se 
pMidaisent  ènns  It  poumon  sous  rinfluénce 
de  l'éther,  n'expliquerait  pas  davantage  ;  au 
reste,  la  dispantion  presque  instantanée  de  la 
sensibilité  animale  ;  car  ce  n'est  pas  d  la  pré- 
sence du  san^  veineux  dans  les  artères  qu^est 
dû  cet  étrange  résultat  ;  on  voit ,  en  effet ,  re- 
naître la  sensibilité  longtemps  Avant  que  le 
san^  des  artères  ait  repris  sa  couleur  ordi- 
BKnre,  def  mdme  qu*on  Tavait  vue  ne  plus  exis- 
ter éè)ft^,  que  le  liquide  artériel  n'avait  pas 
encore  pevdu  sa  coloration  rouge  ;  le  problème 
est  donc  encore  à  résoudre.  M.  Frangé,  en 
ûpévÎBt  d*ntte  autre  façon ,  est  arrivé^  A  des 
eèeta  id^ntiqner,  afo  point  de  vue  principal , 
c'eat-à-^ire  de  Tabolition  momentanée  de» 
sensationi  txt^ea ,  avec  plus  d'Instantanéité 
mine  que  par  le  ]iremier  procédé  ;  il  s^aglt  de 
IHi^eelÂon de  Téther  à  une  dose  un  pou  moindre 
d^aa  les  veines.  La  seule  différence  remar- 
queblel  qui  ae  manifeste  ^  e>st  que  le  sang  vei-i 
meux  el  le  sang  artériel  conservenl  leur  cou- 
Itltrpbrfakilagiqiie.  On  peut,  au  reste,  s^as- 
siiver  de  U  niillité  de  râctîdn  moléculaire  de 
réAer  aur  le  aing*»  en  nilangcAnt  directe- 
menft,  h,  ïm  libre,  les  deux  ti^nides  dans  un 
xaHu  ^  M.  Benault  a  injecté  aur  qn  cheval  46 
gnmnae^  éTétker'  par  la  jugulaire.  Quelques 
sweenéta  après,  PanhMal  est  tombé  et  sVst  en- 
d|«m.  Oq  lui  a  pratiqM  alors  plusieurs  inei- 
siona  aux  paHies  le»  |^s  sensibles,  et  il  n^a 
ri^  lémolgaè. 

L'ôtliérîsetîoB  est  encore  presque  à  Tétat 
d'ftaai;  même  dana  la  cMrtii^  de  Thomme, 
et  Vùù  parle  déjà  de  k  remplace)^  par  Tappli- 
eetiiond*iui  autre  agent  cbimiqne  pins  efficace 
cfoe  réther  ponr  procarer  l'abolition  de  la 
s^^Uiè.  Cet  agent  est  le  chloroforme,  sub- 
s.Mwce  liquide,  incplore,  oléagineuse,  aroma- 
ti^iie,  «bteeue  en  traitant  l'alcool  par  les 
cl^lortfea  d')9X7éaa,  pariieuUérement  par  ce- 
lw<)^  ehaux.  CJâtte  snb&tanee  ftiit  partie  de  ce 
S^rf^p^  de  corps  deat  la  comp6silioii  él^nen- 
tljre  représente  l'aeide  tomûque  dans  lequel 
l'exygèoe  eal  remplacé  par  le  double  d'àlemea 
de  cbjiere.  La  déeôuverte  dont  â  s*ag:it  appar- 
tint iecontfislablement  à  la  Fnmce.  Dan»  le 
cowfpl^ftffMii»  de  rAcadémie  des  sciences, 
s^anî^a  du  8  ma»  184r,  ae  trouve  le  passage 
suîva«|[:  H.  Fioatens  s^eocprime  ainsi  :  ir  ta  ae 
rapneUn  qiM  VW^er  dUarkifdfêqne  na'a  doamé 
1^  jDèmm  fédfdtate  qee  FMar  sidfur^'^ 
U4^  élÊfkifdri§m  m'U  oendaii  à  esetfar' 


le  corps  nouveau  connu  sous  le  nom  d#  cUo* 
roforme.  Au  bout  de  quelques  minutes,  et  d« 
très-peu  de  minutes  (de  six  dtns  une  pre- 
'miére  expérience,  de  quatre  dans  une  aeconde 
et  dans  une  troisième),  l'animal  soumis  à  l'in- 
halation du  chloroforme  a  été  tout  i  fait  ëthé- 
risé.  On  a  mis  alors  la  moelle  épinière  i  aa  : 
.la  région  postérieure^  les  racines  pottérieuret 
étaient  insensibles;  sur  cinq  racines  antèrieih 
res  successivement  éprouvées,  deux  seules 
conservaient  encore  leur  inotricité,  les  trwi 
autres  l'avaient  perdue.  »  M.  Simpson^  pro- 
fesseur â  Edimbourg,  s*est  servi  le  premier 
des  inspirations  de  chloroforme  dans  tes  opé- 
rations chirurgicales  de  l'homme.  Parmi  kt 
nombreuses  remarques  que  lui  ont  suggéricf 
plus  de  50  cas  d'inhalation  chloroformlqaei 
voici  les  plus  importante*  :  4*  Il  fhut  beaueoaf 
moins  de  chloroforme  que  d'élher  pour  pro- 
duire rinsensibilité;  100  à  120  gouttes,  d 
quelquefois  beaucoup  moins,  sn£IUeuLS*8oB 
action  est  beaucoup  plus  rapide  et  complète; 
elle  est  généralement  plus  durable.  A  saflt 
souvent  de  dix  â  vingt  larges  inspirations.  M.Dt- 
chardli],  vétérinaire,  a  essayé  le  chloroforat 
sur  le  cheyal  et  a  obtenu  d'excellents  résultat». 
Les  animaux  soumis  à  cette  épreuve  ont  cod- 
tinué  A  respirer  ;  le  sang  est  resté  rutilant  diaf 
les  artères,  et  les  opérations  chirurgicales  te 
plus  douloureuses  ont  pu  être  faites  sansqn'ilf 
aient  manifeatè  la  moindre  sensibilité. 

ÉTBÉHISIR.  Yoy.  inifatsAnOK  nu  ostai. 

ÎTHEt  SULFimiQOt.  Dans  son  état  k 
pureté,  Yêther  sulfurique  esi  vtn  Mquîdé  pt^ 
fkitement  transparent,  très-inflammaMe,  bcan- 
coup  plus  léger  que  Teau ,  d'une  odeor  péaé- 
trante  et  suave,  dHine  saveur  tnMie  d^abori, 
chaude  et  piquante  ensuite.  H  ee  mëk  a 
toute  proportion  é  l'alcool ,  i  ranmtonûbqieet 
à  Taeide  acétique,  na^  fl  cet  (presque  ioM- 
lable  dans  l'eav.  It  dissout  hti-mêine  un  grurf 
nombre  de  corps  médicamenteux ,  parmi  le^ 
(ft^la  nous  citerons  le  sonfire,  ffode,  le]Aa^ 
phorm,  le  sublimé  corrosif,  le^  resints,  k 
can^phre,  les  huiles,  etc.  L^étfaer  sii!faff]tt 
dont  ooi  itît  uRage  en  bippiatriqne  renftnM 
tou^oura  de  falooel  et  un  peu  d^ees.  G^aa 
excitant  gê«»éra)  énergique.  Oet  radmioMt 
avec  avantage  dlana  les  in^geetiont.  Uèm 
eal  de  tt  à  Itt  gramnes.  A  la  loee  la  ^«rf* 
qves  grampee,  ft  est  aédMf,'  anftspasvé* 
c^taMHit,  eaminatif. 

îScranniifâifmL.  y^.^amwm. 
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ITfilOn  MIMIRÂL.Voy.Sorm  u  imcuii.  |  ttfluaMi  bM$  tt  énolliênW.  Qmid  6lfe  «st 

ËTHMOIBâL.  adj.  En  lat.  etmoidalis.  Qui  i  grave  an  début,  on  a  reeeun  aux  Mlrin^eals, 


appartient  é  Vfthrt}çii4e, 

GTHHOIDS.  s.  la.  li'un  das  «s  qui  forment 
le  crâne.  Voy.  Ce  mot. 

ETHON,  Voy.  Cïïkvivx  c*lèi»is. 

ÉTIOLOGIE  ou  iETlCai)CIB.  a.  i.  En  lat. 
œtiologia,  du  grec  aitia,  causa,  et  logoê,  dis- 
Gpur$.  Partie  de  la  pathologie  ayant  pour  ob- 
jet la  connaissanee  dea  cauaes  den  maladiea.  Caa 
caus^  produisent  la  diminution  ou  Texalta- 
ti{tt  de  Faction  vitale  daua  uu  ou  plusieurs  oi^ 
gioai;  ipaialesdiflirenta  étatii  lAorbidaa  k'Wr^ 
gendrent  mutuelleiue«V  et  iK>ut,  par  cansé«> 
qufDt,  oaufaa  et  effets  lea  uni  i^»  autres.  L'art 
de  prévenir  les  maladies  a  pour  foudemf«t 
naturel  la  connaissance  d^  l^ura  causas.  Voy. 
Cause. 

iTIQU(,  adj.  On  le  dit  de^  animaux,  pQur 
exprimer  leur  extrême  maigreur.  Un  <^mtQt 

ETIQUETTE,  s.  f.  Petit  écriteau  portanl  Ift 
Dom  du  cl^aval  et  de  êm  cavalier,  plao^  au- 
dei^ps  du  râtelior,  dans  certaines  âevriea,  et 
particulièrement  dans  celles  dç  la  fendannarie. 

^TBIS,  a.  (.  Synonymade  pfc|W*ia,  Yoy.  ce 
mot. 

ÉTGFFË.  s.  f.  Ou  d4sig(ie  m^n  oe  uam  Ja 
imS9#  d^  corps  du  cheval,  déteni^iAée  par  sa 
unie  et  le  volume  des  membres  ainsi  que  daa 
autres  parties. 

ÉTOFFÉ,  ÉE,  »di-  ^  dite  qvel«ttefQla  des 

jch^vfi^ux  d^uae  l^rte  (MH^^lruatioit  at  qui  wkX  de 

l'embûBjoiiit.  Aprôa  leLi^iousiUi  Q'«at  laN^t» 

mandie  qui  fournit  las  plya  baau^  (hfvaw. 
Ceui«ci  H>n\  moins  bous  pour  kcbaase,  mais 
i>  9w^\  mll^ura  pour  te  guwre  »  ila  seul  piua 

étoffés,  et  plus  tôt  formés. 
;    ETOILE,  Voy.  Row. 

ÉTOMNE.  Voy,  Atoubi. 

KTONNEDCENTDU  §ABOt.  £hra9)we(^^  ^& 
le  sabot,  dû  à  des  violences  extérieures»  ^ll^aa 

^  les  Qo«i»a,  leji  heurta»  e|ç.  Qp  U  fe^ouu^it 
i  las9A9ibi)ité  if|ue  tmoi^io  h  cbavai  à  te  pi^r- 

^^l^f^  ^  ^  ^<)\  U*èa*s«uYiyat  atteints  à  te 

^  da  te  toemr%  1«  viaréehal  9'y  fai$iaut.  au- 

.^m^  alt^liQu.  SuivAutVUta9ÛtQ4e  te  ca^se,, 

/if&ttil  l(i  «u)§  dans  \m  U^^^  l^ératog^uQs  «al 
.Êitti  ftU  m^ioj^  99u.^d«f abl%.  U  dQUteMF  ful^ 

.mMluefoi;»  goa^dftr  ^^  pi^  chawl»  ^  If «i^VAii) 
toiteplua  mi  moiua.  Ottiod  Tûrn^U^  «stjteu 


I 


aui  réfrigéranta,  lux  baina  froida  gteeéa,  aux 
cataplasmes  de  suie  a?ec  du  vinaigre  et  du 
blane  d'œuf.  Hais  ai  eiteest  plua  andeine»  on 
applique  dea  catap)aamea  émolUenla  aor  te 
corue»  et  l'on  lait  dea  frictie^i  avec  de  Tes- 
sauce  at^r  les  genoux  et  aur  lea  Jarrete.  Si  te 
fourbure  aurvient,  on  peut  craindre  te  fan- 
grêue  et  te  chute  de  Toef^e.  Pour  préieair 
cette  terminaison,  on  lait  des  aaignéea  fêné^ 
ralea  et  locates^  eto. 

s  ÉTONNSB.  V.  Se  dU  du  eabei  d'«n  ohewl 
qui  se  k«urte  Yiolamne^t  à  quelque  obaiaeto. 
C«  cheval  a'esl  Hotmà  te  pied  eotlre  unebaive 
de  fer.  Yoy.  ïioiiiaiiiiit  uu  sàiot, 

KTOUPxVQB.  a.  f.  (te  uom^e  aiiai  m  terp 
plufuafseau  d'étoupe,  épais  etpau  aerté»  qp'oe 
applique  dans  le  cas  de  plaia  fort  élMdiM  ql 
fourui^i^pt  m»  aboudanle  appppitlieB.  0» 
emploie  ausai  VUmpadtt  peur  reeeanir  d'eiH 
trea  piêMa  d'appareil  e^  éuUip  eM^«t  wm 
espèce  de  coussiiuet  eaiire  eUaa  el  Vtniatepp*» 
au  ii^oyeu  de  If^uelle  oft  lea  lae. 

ETOUPË.  s.  f.  Du  i^t,  |(t4j^.  ï'x^m  d« 
chanvre.  En  hippiat|ique>  l'étaufi^  f^t  Tof^pe 
de  charpie.  On  s'en  aert  pour  garantiriez  plaies 
profondes  qui  ne  peuvent  être  réunies  immé- 
diatement, ou  pour  ^u  couvrir  la  surface,  Qd^ 
remploie  sèche  ou  chargée  de.  médicam^W^ 
et  Ton  en  forme  des  bourdonnets,  des  plumjas- 
seaux,  des  tentes,  des  éloupades,  eto.  Elle  4oit 
être  Une,  douée  et  bien  nettojf  ée. 

ETOURDISSBMENT.  s.  m.  Etat  qui  se  mani- 
feste par  intervalles ,  et  qui  consiste  d^ns  ub 
embarras  momentané  de  Fexercicc  des  &uc- 
tioua  dea  sens.  Il  esl  souvent  le  signe  préeur- 
seur  d'une  congestion  cérébrale,  dont  le  résultai 
peiki  être  rapoplexie;  il  asi  aussi  te  pieiaier 
degré  du  vertige  dans  le  cheval  qui,  alors,  pi'» 
rait  égaré ,  a  peur  »  trembte  el  eouaerve  an 
geiure  d'éteranlenaenl  qui  reasemUe  A  te  atia* 
peur,  la  mauvaise  luuiiéiie  l'eurtefr  U«|k 
court  le»  auimtkux  dA  trait  el  <te  leur  appliqua 
des  colliers  trop  étroits  ou  trop  CMurta»  esl  te 
cause  la  plue  coBaaune  Aa  Vétmrjèmtkm^, 
ainsi  que  d'autcee  afCeetiona  luaucei^  plus 
gravoa.  On  pré^ieait  eea  a(ciâeiit&»  el  seu^Nfit 
ou  y  vewètte,  par  réteiga^iaiit  Ae  te  eauai, 
le  repos,  Texercice  ou  un  travail  tMMUqdélè^ 
un  régÎMA  apppupriê  4  VéM  dte  tteqàpai  di- 
gestifs, les,  ÂktvAtiA»  teft  aaigadea^  ele. 

ÉTOUIUttiS.  v^y. 


«m  (« 

d'ilD  fer  trop  mince  ou  trop  Mnih  ifùmmi- 
^  de  fer  !mt  dfiM  Ift.eofïar  soit, 4h»  les 
braucbes. 

.,  È7umwmrf.  s.i».siijm.  «immv«6>- 

ùu.iik  TftbftatsoiwHAtPfj'MgiiMffnij^fBd, 
je  Ion.  Éutid'uiie|i«rtis^4».tro«WiKfrée 
par  d'ulMi~toiu« 4e ntAÏmi Bo  égroMTcr' 
des  iccideots.  L'élrMtgfemmt-^iat^MifM' 

fecUoug  qui  soDt  du  domaine  de  la  chteaifie. 
Ainfi,,  Iwsqite  l'ififlfiBiiHtiao  »e  d^elo^e 
dm  dea  paAi«  entouFé^  par  «ib|«  {ixle^apa- 
néfroae,  oellé-ci  «^«ppoie,  au  goiflewenl  în- 
fiammatoire,  et  il  eu  rèaulte  ane  augmeoMîM:' 
daiu  la  pfalogo«e  det  Uuua.^i  4éU«iBiiMrkit 
promptement  la  gangrène  si  on  ne  s'emfMa-' 
sait  pas  d'opàçer  le  dibrid*f»tfU,,  Dm»  le  «as 
djB  hernie,  l'étraRglem^qt  dMpe.  lifu 'A.des 
dBeU  anaiogues,  et  Iss  d«»|ers  qn'il  bit  nMlMi 
sont  eitrêmement  graves.  —Le  mot  étrmgl»^ 
fM9t ,  coDune  lyaoo^Me  -  d^.  -  fti^Agvlntia^ , 
iÇeal  ^Ws  luilé  en  bjj^i»trîqtiev 

;  iTHAKfiUHEin'  DE    LA.  .BBRNlfi.  Vnr. 
ârwtwwmr  et  Bnou.  ; 
il»AlliGimiA!f.V«T.  iBQcntAMii. 

.  fenSA  BOOT.  On  It  dit  d'an  eliet^l  qn!,  ' 
■près  Ms  «xertloes,  M  troirre  eiMmement 

ttligié.  CfBluwleitàbmu: 

^WSli  (IHEVAL.  Se  ^deTbonune  ou  de 
la  lèmme  placêB  sur  le  chevaL 

ttti  à  AévOl  Giir  un'  bffiuf,  sur  ua  Sne,  sur 

uitbtton,SQruii  Ihdc,  sur  ud  mur,  se  dit,  au 

figuré,  quand  on  est  jambe  deçà,  jambe  delà 

sur  quelqu'uDe  de  ces  choses. 

ÊTRE  A.  MAIN  DROITE  ÔV  A  U&m  (ÎAUCHG. 

LES  UANCUES.  Vof.  M- 

PIED.Saditdeii^wvaux, 
Q^ulels  sont  si  amtrét  d^ 
meilleure  montur»  qu'on 
i  chemins  difltciles ,  pi^- 

y.  Noinuui  un  uc. 

Vay.  Vmt. 

U  MAIN.  Voy.  Main. 

LAUAIHETLBSIALMIS. 

lUCUE.  Vor.Boni^. 
UIH.  Vof.  ûuu. 
iOE.Voï.SuR. 


•) 
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ÊWB  ESN  ,KIUIIBI.S:  VÀy.   9M>iW, 

a-  art  .-■..■_.,:.-; 

frnifi  Bun  Gison4i:  v^.QwKMi:^ 

ËIBE  BŒN IKHTÉ.  SipiUe«N  ■ 
un  bon  cheral.  .     \  '    '  : 

■  ÈTSR  BiBN  MCHETÂ  EN-  CSEVAOK.'  &i*^ 
avoir  un  nombre  coQsidéraUc'.  ':    .'  . 

:  àrSEBa:iESOIIiU,CI.V«y.  Siw^ili,»th. 

ÉTRÉGIR  SON  CHEVAL.  C'eat  M'-Tttiéirti' 
ioMBsiblemAat  Hl^' lui  ttrAid'ihoftia-ifnaa 
que  celui  qu'il  vient  de  parcourir.  Uo^iiUtt)' 
sUliMt^  s*  scTM,  Ib^sqtf'S  p«râ 'd^  VA  (À- 
rein,  lorsqu'il  ne  va  pas  asset  )arg«  et^AUi' 
pmdie  trop  ducentMjdc'ItVdie.  ■■  -^"''i 

ÊTRE  CLOUÉ  ou  COLLÉ  A  CHEVAL.  Si|K»i 
y,  étn  Amw  A  ne  'poSul  s'tMnfe^,  -  q«di|èe 
violents  que  soient  les  mouTemeots  du-tiliï^' 


vaL  " 


,]-J 


ÊTRE  COLLÉ  A  CHEVAL.  VAy^rMiâe»'' 
déSBMJ      -'.--      ■''  ■  ■■     '    ■■     ■■-■■■■'■     -"■"'- 

im&  fiORFffiUÈDAKS  4^  ÂlrtÉk''^' 

Am».  .;.■..;.■' V.  ..,■;  li.-i'i, 

.fa^AUtBUlUlHKV^t4luK;v'    -  '.7; 

i     ÊTRE  DANS  LA  MAIN  ET  DAIfS  LESnti- 

1    âl'itSJUIIBLB£BICLp.'Voy:'QuèÙÉ{'Htii-' 
:  •ÊTftEDEItltilltBLAlIMN.VQy.lbilii'  -'' 
:  -&TAB>DÉ8IINL'T«y.lIMim.'  ■■'■  >■■  ■■■^■^^■^ 
':    ÊTRE  DROIT.  8e4itdWdl«Mli|atMAM(tt' 
i  point.  ^    ■■    .'■■  '■'    '-..■   -J -.'■■-- j:iii 
ÊTRE  EHBARRÉ.  Voy.  EMauBuat.         "•'' 
ÊTRE BHPàTJ^yVdr. fUriiiiUJ    -:.<:j 
:    £TBEiENCHAUIIL>SiMiti'iitiâtatppBii-  ' 
cnlier  des  animaux.  Voy.  CuLsiza,  9*  art.  - 
'    ÏTRK^CMUW-TûT-TïiibsiiJ'    ■■  ! 

ÊTRE  EN  ÉTAT  ou  BIEN  EH  ÉTAT.  Ûb«ï 

ditr  duii  In  bans ,/ «un  éolto  tMil'lt!  Mte 

est  en  érectioa.  ..         ■■''   ■  •.-.  >' '  •>  ■;':    i' 

ÈTBGJKMTBOUSSE.  VAy.Ta*ulktr  :' 

ÊTRE  FERUE  SUR  L'ARRÊT.  Voy.iarfK  ' 

ftTRB  P£BHE<  SDB   LES  <ènKIIE.  1%}. 

Enm.  ■'''■  ■     1 

ÊTRE  GUINDÉ  A:  CHEVAL.  ÇM-t^lair   I 

nôdfl,  dans  une  poaition  0aé*,  et  sfeoliSIbl*-    ' 

ti«iv  Csnx  qui  oanmeneaiit  >la  kgssk'f  1^ 

UtioD  OBt  sDOvMt'Ce  début;  leufpoMMldl' 

I»ii«Dcereeti)etemps<de  s»  «onoWar^ 

Un  emploi  de  force  raisonné,  La  fimvnBW' 

sive  dont'  ila  font  uaa^  le-Ownài^flVW 

tontes  1(E  parties  dn  cdr|»,  ami  fn^MHIW 

CMifeni^;  «uasi  font-ils^  vito-di  h^\éUf^- 

et  de  la  maladresse.  Danseri  iMMtMH»^ 

tiim,  a  leur  ot  inpMiiUe  JcoMwffMl»     | 


k  bien  conduire.  '  ^ 

tTAi  junB  SB  aoir.oKïAU.  c'«h  «- 

D^,toMnéafo>it  Ift  {un  4Mk  4  tiAtnU. 

rru  UAL  GIGOTTÉ.  Voy.  Giéml.  .  ^  . 
,Jl»ttKAWmitTÉ.»|iilBeièMtiiKHilËur 
»  nnnii  ch««ti  '  


^Wi'UCftA,  GHBViiIi.  V«r^»  PuBB'* 
ÏTBEPODSS^JISfWCNUïVIL  Voy.IiMfi 

BTRE  PROPRE  A  FAIRE  DESIIOURRITURE&' 


ETRE  RAIDÏ  A  CHEVAL.  ETRE  BA^ 
C9«l£jaiK/Pi£tE  B8  jRINQRnnS..  8c  AU-mu 
cinUcr  qai  >e  tient  i  cheni  d'un  air  contnâ^' 
<BbimH4/jilMH'tui!)iitf.iMabe.'daitsi  «tn 

■u^pte.i  >//'i  i.:  'l'fi:  '■  '■  ■-'■'  '■■'■  ' 

âritK  ROUÉ  DE  FATIGUE, 'Od'slBiiUenfiiU' 
lÏRMtûBÈuilgiifib  l^iTMfclttLtfeliéMiit  i&li- 
pi  qt'BMS'Ptfntr.ii  fejDâotttHitl  Il'telfitde 
l'bomiie  et  du  cbaitLi.  L'KfJQft'dii  itMDnMie 
c«t<4iiÂ  A>  WMbf  oiKt  haUtaél. 

iîRB  SOCâ  LA  HAIN.  Vo;.  ce  litre,  i  l'hit. . 
Im.         5;..,o..i    '    ■■        '■■■:'■■ 

^RESC]t<Ui>niÈRBVVdr.  bTitiG.      < 

JK^MRjL'EBlIOUtClIIUc  Vbj.-iBfmm- 

tm  suB'Usi ÉrACLX».'  r«y:  '&Aui.tf , 

♦HA.     i;  i.i  /J  V,.,. 

■>telK6inb>XIS!EANQBE&,  mËTRR  ASSIS 
m  LIS  HASGHES.  Voy.  UAWCHtB. 

ÊTRE  SHB  :iiŒ  J.^RRVrs.  SyiiAffrine  4e 
fnKlfc.-,ïojc.  *  mot.. 

4^JtE^J(niR»E)i  ACno».  Yov.  Amm. 

ÉTRETROP  ASSIS.  VoT.  Assis. 
4aÊSi.!iiitJ.  OÉttiM,ir'  art; 

-iSUÉfti'A^il».  bi  tu.  ttmpes.  Aiinsni  q<ri 
P*lMtt<ii>)iV*t  tâté^d»  la  Hf«e,  K  qia  siort 
<l'lMi»lMepi^4Danlifir.  V«np.  SaiLi: 

Titwfaj»r.fe»-<fT^j ,  .c'ffit  èur  ta*  |d«d« 

MÊf^àmétn»».*!»A  an^eater'  la  kit' 
;  Wtoltàtciiitt»,  jiaf  le-mdyaa  de  h  toucte. 
''■ribHt'hil  Mtttr-  L'«rdillan:  i  an  ^m  -phn- 


r  «MtirAt»  pdrtiir  -"■■'  ■<■'  ■*■■■'■■   ■■■  -I  '■-  ■■'■^ 

ter  i  cheval. 

iCktmm  W^iHer«<  ffeA7«ttfcncbrlt^ 
jmqiv'wi  laldna,  ee^jat  MH^sriemeiit  a  ohM^ 
nni»fi<M,iliaftt«tpeM'«liirfl'det  4H|«rs,' 
Qa  'M'Mt  ipoaerte'pi«d  da>»r'éfr)M'iiiie"jibl^ 

&tbem\:  •■  ■'■'■"  !■'■  ■  '  '  •■  ■■■'■  >' 

-  jbM/Wmir  M*r  te»i*rtéw.  ^leirfH^chetal.- 
de  mnlM  qw  iN  iriaiB  he  mrténf  petit  'iH»' 
é(ner<,'f»tlR'qu»5»teTn.'teR  MiwAmentsdtt' 

icèwrtj". !■-.■-  ■■'■    ■  '■■■■■-.'«  >-  ■'•:'-■■  ■■'•■>■ 

'ii>»f|ltvMr«i«('r.{««i}tlttt«riiiV(3«ittalir»' 

toMt:  ■'•' :   ■'■  '■■■■■■-  ■■■'  ■■  -■       ■■■■■'■' 

,  -P-wr^wfa'awiw.Tey.XiBB."-  '  "  '" 

4>i'<d  -àé^  fAHIfr.'8'etrtéud'dd  pieA  -gtttfehe 

'iiÊOMMtt'tnilt^  gMil^ie  drdMnt  do' 

I  Oiltl«E|WNT«V(.'0Wr'<M^iEâi  ft«  dectni 
■TolontairemeDt'sÉ'lMUMWfeMent.  liant' la' 
itruitt  t^Mitiidiliugttpcfifré  [«^tiW>:  Le 
:  peu  de  fermeté  du  cavaliar-lut  Mt  sMWJt' 
iquilter  ou,^trdn»^s  élrierÉ  qmilil  le.dfafaHal 
llrotte;(>itKil(9e;  Loraqu'OD  ckeïal. enfile 
si)û  cavalier,  celHMù  rfstil  quittarJta  ttrîanf- 
Koit  pour  se  jeter «^(«neiWitpwKK'lTnirpati 
k^i  P,iÇ^S  «"««ï^  «  M  c|wT!^  Wftt.i/tdBhr, 
cequi  est  irés-dangercux.   ,,   . 

Racanfrcir  Uf  Uritr».  C'est  ii]tjn)4>i^1i*r- 
dlTIoit  S.i  la 'bouclé  de  Vétriviéredans  l'i^p  ^ef., 
tfa'iis  q'uise  Iroiivent  au-dessus  du pol^toii  U, 
éiail.  ■"  " 


s,  f,  petite  lâniéra^ui  sert  à  rtf- 
tacher  te;  étriers  h  la  selle,  lorsqu'on  ne  veut 
pas  tes  laisser  pendre. 

fintlLLB.  s.  f.  En  lAt.  SlTigllii.  Instrument 
servant  Â  Ater  la  crasse  et  les  antres  mal^"^ 
pr«/in«tladiee!t*h'j 
v.THi.eiqfti'nUîseht  i 
dans  TWrïBé  le  èoflVi 
de  i^taleùr  et  te  mai 
pinque  de  fer  forman 
jiar  les  ran;^  fV  \ts  i 
Kontdes  bandes  iih 
roiére^  r<nl  des  'dedts 
fre.  Ce»  batides,  qui 
fle  manière  à  enlever 
pean.  Li'pmt^îére's< 
coffre,  où  se  trnnve 
noinnips  fnffrfmua*, 
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Crt^paBDl  sur  U  toi.  Le  manclieid»  Tétrille  eit 
en  bois.  H  est  plusieurs  sortes  4*étrillês;  ce^ 
les  dites  à^U /i/oniMiw  BOQt  Référées. 

ÉTRILLÉ,  £Ë.  adj.  On  le  dit  du  cheval  sur  k 
pfMiu  duquel  4in  a  passé  Tétrille  ;  qui  a  été 
étrillé. 

ÉTfilLU».  ?.  fia  Ut.  «tn^'i»  d^rioarf.  Pan- 
ser un  cheval  avec  Tétrille.  Voy  »  PAïuiOv»  Poiar 
le  bien  du  cheval,  a  le  jeu  de  VétriUd  équivaut 
à  UQ  picotiM  d*avoin«.  »  Un  cheval  qu'an  n'é- 
trille pas,  dépérit  fort. 
r.£TULL|£R  m  CHfiVAL  A  G0I9TRË-P0IL. 

yOV.CONTJUBfOlU 

,  £TRI!PP£&.  Ce  verbe  s^emploiedaas  cette  1^ 
cution  adverbiale  *  Aller  à  éirippe  cheval^  pour 
dira». outrer  un  cheval»  le  pousser  i  toute 
bride,  et  le  presser  tellement,  qu'il  seuhle 
qn^on  le  veuiUe  étripper  avec  les  éperons. 

'fTRIVlèRES.  Voy»  Selle, 

:;rBOIT.  adj.  (ManOOn  le  dit  dans  cette 
phrase  :  Conduire  un  cheval  étroit.  C'est  lui 
donner  peu  de  terrain,  et  l'empêcher  de  mar- 
içher  large.  S'il  a  la  bouche  forte,  il  faut  le 
conduire  étroit^  le  soutenir  et  lui  rendre  la 
inain  à  temps.  Cette  expression  est  particuliè- 
rement employée  pour  les  voltes  et  les  deml- 
yoltes.  Quand  l'écuyer  prononce  le  mot  : 
ttroitf  Vacadémiste  approche  le  talon  de  de- 
hors«  pour  empêcher  le  cheval  de  perdre  son 
ierrain. 

'  ÉTROIT  DE  BOYAÙ,-ou  simplement  ÉTROIT. 
Voy.  BoîAu, 

ETtIVER.v.ïn  lat.  fovere.  Laver,  bassiner, 
nettoyer  quelque  plaie  ou  quelque  blessure» 
en  appuyant  légèrement  dessus.  On  étuve  avec 
de  Teau  simple,  du  vin,  de  l'eau-de-vie  cam- 
phrée, etc. 
'   ËUBEYA.  Voy .,  à  Tart.  Race,  Cheval  arabe. 

EUPHORBE,  s.  m.  En  lat.  eupîu>rbi^  ;  en 
ffrec  éuphorbion.  Suc  gommo*résineux  con- 
cret, fourni  par  l'eup/iorbia  oy^cinarum  et  ca- 
narienns,  qui  sont  des  sous-arbrisseaux  des 
déserts  de  l'Afrique,  des  iles  Canaries  et  de 
quelques  contrées  de  Tlnde.  Ces  euphorbia 
contiennent  un  suc  laiteux,  acre  et  trés-irri- 
tant,  qu'on  obtient  en  faisant  dés  incisions 
aux  tiges ,  et  qui  se  réunit  en  gouttelettes  sur 
les  épines  dont  ils  sont  garnis.  L'action  du 
soleil  desséche  ce  suc,  le  jaunit,  et,  recueilli 
dans  Cet  état ,  il  constitue  la  substance  rési* 
neuse  dout  il  s'agit.  Veuphorle  est  sous  la 
forme  de  larmes  irrégulières  de  la  grosseur 
d'un  pois,  d'un  jtune  roussâtre  à  l'extémur. 


blanchâtre  à  llntérieiir,  firkUt»,  ovdimir»- 
ment  percées  d'un  ou  plusieurs  timm%  aa  fooi 
desquels  on  aperçoit  !ûeii  souvent  let  ttVté- 
mitéa  des  fragments  des  épines  de  la  pianli* 
Leur  odeur  est  nulle  ,*  leur  savenr,  d'abord  fia- 
ble, devinn t  bientôt  acre,  brûlante  et  conwte. 
L'euphorbe  se  pulvérise  avec  facilité  et  4onM 
une  poudre  jaune  grisâtre,  qai  se  répand  dans 
l'air  lorsqu'on  la  remue,  irrite  vitnmeBt  la 
pttuJtaLre  et  provoque  âes  éternnenients  réi- 
térés. Projeté  sur  des  charbons  ardeata»  l'en* 
phoriie  s'enflamAe  et  farûle  en  laissant  nn  ré- 
sidu terreux  ;  il  est  solubîe  dans  Talcool ,  Si 
presque  insoluble  datai  Teau.  La  poodjrè  d'ea- 
phorbe  est  extrêmement  acre  et  irritants.  Ap» 
pliquée  sur  la  peau  des  aniaunx  après  nn  amr 
rasé  les  poils,  elle  donne  li^u  à  une  vi^  iifi* 
taUoa  accompagnée  de  touâ  les  caradéres  de 
la  vésication.  Mais,  différenunnai do  ceqw 
Ton  observe  à  l'égard  des  cantKarides,  la  pon- 
dre d'euphorbe  n'est  point  absorMn,  nt  par 
conséquent  ne  produit  pas  des  effets  aacsn* 
daires  d'irritation  sur  les  orfanes  gnnîtonri 
naires  ;  sous  ce  rapport,  cette  poudre,  ei^féi 
comme  épispastique,  èstpréférsUe  au 
tharides.  Veuphorbe  entre  dans  lu 
tion  de  l'onguent  vésicatoire.,  «t  i%  qmlqaai 
pommades  sntipiiDriques.  Oa  ne  4aît  fias  i*«d> 
ministrer  à  l'intérieur.    . 
fiURYLUS.  Voy.  CERUvift. 
EUSËMIE.  s.  f.  En  lat.  et»ei»û»,  dugresis, 
bien,  et  sému,  signe.  Ensemble  de  bonss||pe> 
dans  une  midadie. 

ëYACUA^T.  s.  et  adj.  En  lat.  evaOÊm. 
Remède  qui  détermine  des  dvooiialtoni;  leb 
sont  les  purgatifs,  les  diurétiques,  la  f»- 
gpée,  eU:. 

EVACUATION,  s.  f.  fin  lat.  eoac^ètMo^  di 
verbe  evacuare ,  vider.  Sortia  d'iuie  malîire 
quelconque  par  les  voies  naturelles  oapsr  sse 
ouverture,  soit  accidentelle,  soit  opérée  diti> 
ce  but  ;  V évacuation  peut  donc  être  aaftinik, 
accidentelle ,  ou  provoquée  par  quelqnm-stf 
des  moyens  de  Tart,  tels  que  les  puifitàli. 
l'instrument  tranchant,  etc. 

EVANOUISSEMENT,  s.  m.  £n  laU  HpoOr 
mta.  D^aillance^  cessation  du  BfaitinnH^t  at^a 
mouvement. 

EVAPORATIQN.  s.  f .  En  iaC  ewipor^tm,  de 
la  préposition  «,  de,  hors»  et  de  vopor^  va- 
peur. Déperdition  plus  ou  moins  consâd^i^» 
et  plus  ou  moins  rapide  qu'éprouva  on  liqaih 
«xposé  à  Tair  lifart.      « 


EXC  (  itS  ) 

tmifIdiTfm,  s.  f.  Mm  détité  du  latin, 
f,  bon,  ot  vttUeff  Tentée.  SolQtSon  de  con- 
tinité  MDH  péoétriiite  et  assez  étendue  pour 
^e  rouvvrtinre  dès  parois  abdominales  donne 
icnw  i  tpielqnes  portions  des  viscères.  Yoy. 
Aeikie. 

'  BfOiiOTION.  s.  f.  Terme  qui  s^app!ique  aux 
#^tra  ■Mvements  qu'on  fût  «xéc^teivdans 
haaniin.  BtoivUons  équeHref. 

ÉVULHâN,  àVGLSUNV.  «.  f.  En  làt.  êv^t- 
m^én  ^BKhBm^lêTê,  arraelifer.  Aotton  d'ar- 
um  parti*  du  corps  qut  est  détende 
qui  «ndif&Nina.  On  fait  quelqne- 
êâÊYétmlséam  des  dis,  des  dents,  de  tout  om 
partie  dn  «abot,  du  eavtàlage  latéftl  de  Tos  du 
juà,  d'nmt  partie  saraumévaire.  Yoy.  Aiire^ 
lm0ii>  MaLAHta  ies  HBVft,  fictito?fO!t,  JkVkvr- 

ii'CACfiiiATÏON.  s.  t  En  lat.  eame^rbatio. 
teeroktcDaeni  mometitané  de11nteiisiié  des 
^ptômes  d'une  maladie,  parlicuTîèrement 
N»  mlidM  ^gvé,  accrs^sement  qui  se 
Npét^  i  4e»  ialerrailes  rapprochés ,  et  qui 
Maioce  ame  atuçroealntiiMi  d'irritation  qu'on 
laîi  f  attacher  à  pmrenlr.  BxaetfrMion  est 
Iponyrae  de  paroxysme  et  de  téioMema^, 
K'BALTATION.  a;  t  En  laL  eacaMalioM  ex, 
b,  \miK  M  éiteff ,  «teré.  Augnenutlon  moiw 
Me  dasa  raoUan^ai  «fanes,  «t  noUrameni 
Ini&  ortie  ^««riaiie  atteint  d'tntfaminukm. 
^CUIBN  Vm  CHEVAL.  Vor.  Cmi  »  m 

SXAyTfiKIUT£IIX,  fiUSB,  ou  phitik  EKAN- 
|HIATJ(|lliL  «dj.  fin  bbU  exûnihemaiiïsm , 
^mnlktmmiiùm.  Quiartpfortaïutxantiièaiee. 
SXàJ^TMkm.  6.  «t.  Aa  hL  tsmUkema,  àm 
m  émtmAém^  ieurr.  On  dé^i^ne  nons  ctile 
JÊWmnémi  toutes  lat  eapéoas  d'érnptioiLS 
Nil  k  fmu  fem  être  ht  siège. 
HASKBATlOIf .  s.  L  £a  lai.  ttSMpm^iiio. 
tiitaiâo»  extrême  et  «Mmeatanée  des  symf^ 
Ito  «sii4a  k  wajadk  qui  les  pnadaiL  "ïuï» 
<ba«fainai<l  arrive  4'i«se  xaaaiêre  |i^ 
ri^fntîww  dnna  Je  eaums  dos  mak^ 
4ajiAai  il  «si  îmgldkr  daiis  som  âppani*- 
y  tttiAôty  ««fin,  âl  /aoQoaapsgoo  de  om^ 
pfcéa»aac»w  merhides  fUl  ipouyeni  ««»<- 
#n  pirînter- 

«K  ttàeSE.  V«y.  âlÉaw. 
irUHWPûUiX  V^.  QMkirB. 

T.  a.  «u  4t  «dj*  €n  lat.  mw^em^ 

tstaiftirt^  nacefanir.  0n  apuunsateai  k 

î  kit  k  iaao  «ft'iw  médkwMii» 


et  dans  laquelle  on  Incorpore  ou  Von  dissout 
les  autres  substances ,  soit  pour  leur  donner 
une  forme  convenable,  soit  pour  masquer 
leur  saveur  ou  pour  diminuer  leur  acthilé. 
Quand  Texdpîent  est  liquide,  on  Tappeflc  plus 
particulièrement  t?^tcu/c. 

EXCÏBION.  s.  f.  En  lat.  ext^v,  du  Tcrbe  ex- 
cidêre,  couper.  Action  de  retrancher,  &  Taîde 
de  rinslrument  tranchant,  certaines  parties 
peu  volumineuses  du  corps. 

EXCrrABlLlTÉ.  s.  f.  En  lat.  exdtdMiias. 
Faculté  qu'ont  les  Mres  vivants  de  produire 
les  phénomènes  qui  leur  sont  propres  stms 
l'actioti  des  stimulants. 

EXCITAÎTr.  s.  m.  etadj.  En  lat.  excitons. 
En  matière  mMicale,  on  donne  le  nom  d'ccwi- 
tants  k  tous  les  agents  médicamenteux  doués 
de  la  propriété  d'augmenter  le  degr^  des  for^ 
ces  vitales ,  de  réveiller  l'action  des  organes , 
et  de  rendre  par  M  remerciée  de  leurs  fonC'^ 
tions  plus  prompt  et  plus  énergique.  R^estde 
ces  agents  qui  agîesent  sur  tout  Torganisme^ 
tandis  que  d  autre»  bornant  plus  particulié- 
remenl  leur  inllucnce  d  certains  orgajies  ou  k 
certaine  appareils  d'organe.  Les  premiers  sont 
ffeléi&exoif/intggénémuXf  «t  les  seconds  eo^ 
oAafUê  spécûmx.  Les  eKcitants  généraux  ont 
poor  elEet  de  kire  abonier  k  saag  daœ  ka 
tissus  dM  organes ,  d*a«fBienter  k  elialc«r 
aûnak,  «t  de  nodilkt  r«kt  des  liquides 
ckonlaioirea  aana  provoquer  ewertâciiâmgBt 
anemw  eécrélioa.  On  let  diake  en  aSÉmitonlt, 
es  ^ofiaqntaa  et  en  «nlftpa^Mkf.  Voy.  oat 
mois.  Les  cuskaaAs  epèckua  aint  pour  c9iN»* 
tore  et  pnoTOquer  des  étncuaiions ,  pies  ex«* 
•cnéUoas  ou  dcw  aécnôtloQS^  et  «conif  mmant 
cinq  aoii»4kkioM^  qn  aaat  :  ka  ifurgatifn^ 
ka  vimkifM^  iea  diurétifiêmy  iea  eayaotorMtff 
diofkarétiqum  et  ks  sudorifiqmt. 

fiJ^TAAT^  W  .SYSTEMS  ÀfiHYEUX.  tow 
mi  ces  médicaments  on  compte  la  noix  vêwd 
^,  Yeii)Urgdt  ^UùoaUqm  de  nom  ooaadQMffy  la 
féfvê  de  JMiU^igtMte,  leic. 

£XGITABiTii  QÈmUkTJi.  Yoy.  Exrum. 

Smî^Ti  f^màSJlL  V^.  fiioutt.     . 

IXCITATIOX  a.  f.  £•  ki.  iexmt(^ia.jUtJm 
4'€xcitcr,««  biat  état  d'4u\  «Mngaii#  qw  est  Ufr 
eiié.  Quaad  k  mot  exoUation  eal  fâris 
derjoior  a^m,  U  doit  étn  renpkcé  ^v 
de  sure^t4UioH  ^  irfittUé^H, 

£XC1X£M£NT.  Y^y.  IiuyjTAf m, . 

£;KiGORIATiaN.  Voy.  Ss^mm. 

mMMmT.  a.  je.  fin  kt 


BXQ  (  m  ) 

du  verbe  excmttier^i  aéperer»  jieU^yer.  .Tout 
fie  qui  est  évaciié  du  corp»  de  f  aainqal  par  les 
émooctaires  naturel»,  coiâme  Turûie,  lasueur, 
les  matières  fécales»  Gef^endant  le  aq|o  d*«a> 
eràments  est  plus  partAculiérement  dooi^é  am( 
matières  fécales,  qui  sont  le  rmàn  desaU- 
meiits  soumis  i  la  di^stiou ,  résidu  avec  le* 
quel  se  mêle  use  portion  des  fluides  vecsés 
danf  Tappareil  digestif  par  JJes.orgSines  voi*- 
sîiis.  L'examen  de  la. qualité  des  excréments^ 
de  leur  couleur ,  de  leur  odeur»  de  levur  cou'- 
sistanee,  est  important  dans  le  tmt«inent,d^ 
maladies. 

FiefUe^  aroUm^  sont  synonymes  d'eKoré^ 
ment  y  ta  prenant  xette  eiqpreasion  dans  le 
sens  restreint  que  nous  avons' dit  se  rapfiprter 
aux  matières  fécales.  CroUin  de  cheval»  Le 
crottin  est  un  bon  eu^prait^ 

EXCRÉMSN1TTIBL,  ELUS,  ou  EXGRBHEM- 
TBUX,  SUSE.  adj.  Bn  hi.  eaxreme»ti$iu$. 
Tout  £0  qui  concerne  les  excréments.  On  q>- 
pelle  kumewrs  excrémeniHtieUei ,  celles  q«i , 
étant  impropres  à  la  nutrition,  sont  destinées 
à  être  évacuées. 

EXCRÉMENT  -  RBGRÉHramTIBL.  adj.  En 
laU  eoDcrement(MrecrementUiÙ9.  On  le  dit  des 
tittîdes  qui  doivent,  être  en  partie  Mjeiés  au 
dehors,  et  en  partie  résorbés  et  reportés  dams 
réeonomie  ;  par  exemple,  le  lait,  In  safive. 

«CRÉTEUR  ou  EXGRÉTOIftfi.  adj.  Bn  Ut. 
éûûoretMuSy  du  verbe  exeemeref  sépuwr^  met- 
tre dehors.  On  donne  ce  nom  aux  yanseavx 
ou  conduits  qui  transmettent  le  liquide,  sé- 
crété par  une  glande,  au  réservoir  où  il  doit 
être  déposé,  ou  qui  charrient  directement  ce 
liquide  hors  du  corps.  Quelquefois  on  appdle 
aàssi  eooerHewr,  tout  organe  chargé  d'opérer 
une  excrétion  quelconque  ;  on  dit  par  exem- 
ple que  la  peau  est  un  organe  excréteur,  a 
cause  de  la  transpiration  qui  s'effectue  par  sa 
surftice. 

EXCRÉTION,  s.  f.  En  lat.  excretio,  du  verbe 
excemere.  Ce  mot  est  tantôt  employé  pour 
désigner  Faction  par  laquelle  certains  orga- 
nes, destinés  à  servir  de  réservoirs,  rejettent 
au  dehors  les  matières  liquides  ou  solides 
qu'ils  contiennent,. et  Ton  dit  excrétion  des 
fnatières  fécales,  excrétion  de  Vurine^  excré- 
tion de  la  salive;  tantôt  il  exprime  la  fonc- 
tion par  laquelle  certains  organes  produisent 
les  matières /et  alors  il  est  synonyme  de  sé- 
crétion ;  tantôt  enfin ,  et  c'est  l'acception  la 
plus  commune»  le  mot  excrétion  désigne  les 


litières,  .fç^çr^entitîelles'el^s-m^e^  qael 
qi^  ^it  l'organe  par  lequel  jdles  ont  été  for- 
mées. D'après  cette  diearniére  signification, 
r^rûie^  lë§  exhalaisons  cutanées  et  pulmo- 
naires^, les  déjections  alvines,.  sont  des  excré- 
tions. 

EXCROISSANCE.  «.  f.  Enlat.«a}craceolta»de 
^  etcrescere,  e^ître  au  dehors.  Tumeurplus 
ou  moins  volumineuse  et  saillante.,  qui  prend 
scm  dévf^lpppemcnt  soit  à  la  peau  xm  aux  mem- 
hr^^e^  muqueuses,. soit  aux  surfaçea  ulcérée^ 
soit  dans  l'intérieur  des  or|^JAes..Les  eacorot^ 
s$mce8  sont  toigours  le  produit  d'une  inriù- 
tion  locale.  Il  est  trésrrare  que  \ea  seub 
moyens  propres  d  combattre  cèUa*ci,pairô]i- 
nent  a  les  dissiper  ;  ;  ron .  ei{t  ^c^mmnnémeiiit 
.obligé  de  les  détruire  par  rinstrumen^  tEue 
chant,  leoautére,  la  Ugsture  ou  autres  moyens 
analogues.  Yey,  Fie,  Locrs ,  Vsuok, Pourif. 

EXCROISSANCE  J»  CJ^IAIR.  Voy.  Çuân  et 
ExcaoïBSAiiGB^ 

EXERCER.  V.  Dres^r,  ins^ruixe^  Au  ipa^HÇfè, 
o*est appliquer  firéquemmeni le.chenral  dune 
ohoee»  afin  de  lui  en  .faivo  contriMîlêr  rÂnJbl* 
iné^.  Exercerdes fikevoÊKo^iks  epsfKceir  viss 
évoiiultions  de  oavakrie. 

EXERCICE,  s.  m.  fin  la^apercOtiiin,  Mfsh 
vement  du  coi^s  considéré  reh|tivo^êniÂ  h 
santé.  On  fût  communément  luie  djfli^renw 
entre  exerdœ  et  travaÙ  ;  celui-ci  se  raiiporte 
directement  aux  a^»ntages,auxa|p'ément|Sqiiê 
nous  en  retirons;  tandis  que  le  preniier4it 
spécialement  rehtif  au  bien-être  del'animil 
auquel  on  le  fait  prendre.  L'activité  |»hfidoip- 
gique  et  la  répugnance  pour  uneinactionpio- 
longée  sont  bien  éyidenies  dans  Les  cheraiix 
qui  éprouvent  à  peine  le  beso^i  de  -sommol. 
La  plupart  d'entre  eux  dorment  debout^  d'an- 
tres ne  se  couchent  jamais.  L'eas^mipe  leur  est 
d'autant  plus  nécessaire  qu'ils  sent  plus  robus- 
tes, plus  vigoureux,  mieux  nourris^  et^u'xnles 
a  moins  hidMtués  à  un  long  repos.  Les  JQConvé- 
nients  de  l'inaction  sont  d'ailleurs  nggravô 
chez  eux  par  des  écuries  rarement  saUifares  et 
le  défaut  d'exactitude  dans  le-  pansage.  Os 
donne,  en  général»  bien  peu  de  •  soins,  aix 
chevaux  oubliés,  pour  ainsi  dire,  de  lesn 
maîtres,  et  dont  on  ne  tire  aucun  servîce^Çsi 
circonstances  font  naître  rempâtenent,  une 
obésité  molle,  presque  cachectique,  renflors 
des  jambes,  le  refroidissement  des^  fépavles, 
les  oedèmes  abdominaux.  L'^nimfd  trof^noaniv 
même  par  la  ^tion  .ovdinaire^  quand  il  reste 
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o»9,  iligére  mal;  il  y  a  un  trop  Idng^  séjour 
des  aliments  dans  le  tube'AigésUf,  ain!(i  qii'ab^ 
sôrption  d'un  mautaîs  cKyle,  constipation  ou 
diarrhée,  et  gras-fondîire.  Dans  cet  état,  la  né-^ 
jl^gence  d'exciter  la  pêan  plus  souvent  et 
atec  plus  de  force  qu*â  l'ordinaire,  occasionne 
là  hn^^eur  de  h  transpiration  et  de  la  clrcu- 
latibtt  oapiBanre,  d'où  naissent  des  dartres,  la 
'galé,  le  roui-Tieux/Au  surplus,  les  organes 
trop  longtemps  iiacttfs  sont  sujet»  é  des  aM- 
rations,  ifoVaffiiâilîssefit,  perdent  niêniefpiél- 
(piefeis  toute  leur  énergie.  Lorsqu'après  un 
long 'repos'  on  teut  faire  travailler  un  oke- 
tal,  ir  idauque  de  forée,  il   est  pesant, 
paresseux  ;  ses  membres  août  eigourdfis,  ses 
'artMattous  raides,  il  plie  bieotM  sous  la 
hûpxB;  il  est  hors  d'haleine-;  c'est  avee  la 
même  fddHté  qi^ll  sue  et  se  reftiaidil;  on 
â  t  enihûrt  à  Chaque  minute   de  le  "voir 
'fom%u'  oir  atteint  de  fluiion  de  poitrine:  Le 
moyen  de  prévenir  ces  graves  accidents  <oea- 
sbÂ^  if  fïhnnener'le  plus  soutent  et  le  t>lus 
1bh((lemfs'j|k)S8iMe'  les'chetaux  qu'eu  n<&  fait 
paitih^ilftr;  eu  qut  neaont  pas  au  pAturage. 
i;és  ktttdtagee  de  Fexeitice  ne  consistent  pas 
sealement  dans  le  mofer^^^ment  qu^on  failfren- 
ità  i^TààiiM-;  MMis  aussi  dans  ceux  qullres- 
'^Ùti  ^t  la^firéàenee  du  grand  air,  de  la 
^Uiiiiére;  Hés-  rrauiages  produiront  pomr  lui 
Ib'éiâit  dé  bieiHétre  hygiénique,  sa  digeeilon 
sèi%  }ifutf^ftfcile;  ea  tranepirtitlon  plus  abeii- 
'fhiite;'la'dfeulatloft,  k  caplHaire  surtout,  sa 
"iërt  jdus  iisémeni,  plus  régulièrement;  les 
memblres  acquerront  et  consenreront  de  la 
'Ibree,  delà  souplesse,  de  Télastieité;  et,  au 
'  iftoment  i6à  on  le  soumettra  au  travail,  il  se 
soutiendra  iheflement,  touitea  les  fois  que  ce 
thhrail  sera  modéré. -^De  ce  qui  précède,  on 
doit'  Mén'  se  garder  de  tirer  la  conséquence 
qu'on  peut  se  servir  des  chevaux  sans  aucun 
ménagement.'  En  exigeant  de  i:es  animaux, 
Uttt  de  sellé,  de  bdt,  que  de  tirage,  desHra* 
'Vftut  au-dessus  de  leurs  forces,  on  les  use  de 
'tonne  hétfre,  on  en  ahrége  la  vie  ;  ces  tristes 
"  Hstdtati^  arrivent  plus  prompteroent  et  plus 
^sûiemeht  f6rsi{a*a  \in  travail  excessif  se  joi- 
'  {ttent  riilsufBsaiièe  et  la  mauvaise  qualité  de 
fa^otntituré;  Pour  obtenir  des  chevaux  plus 
de  iravail'^  ces  «nSmaux  ne  peuvent  eu  ren- 
dre;' 6u  les  iclhâtie  â  fexcès.  Les  poulaias  sont 
a6amis''})rém'athrément  d  un  service  pour 
'  qu'Hsgèguedt'Ietft^iiouiTÎture,  ce  qui  a  lieu 
(joélquefÀis  avant  que  leurs  reins  et  leuni  }  se  rétablir. 
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jambes  aient  asses  de  ferroetèpourne  pas  flé- 
chir; Par  K  en  les  avait  et  on  aMére  leur  cou* 
stitotioB,  tout  en  les  rendant  impropres  A 
aucnn  travail  dans  un  Age  où  ils  devraient 
être  dans  tdute  leur  force.  La  même  chose 
arrive  si  Ton  exige  d'un  cheval  adulte  un  tra- 
vail excessif,  vunlessusde  ce  qu'ilpeut,  ou  en- 
core si  ou  le  soumet  A  un  service  pour  lequel 
il  n'est  pas  conformé  bu  il  n'est  pas  pr^ré. 
Un  cheval  qui  a  Thabltiide  de  tramilier  jeur- 
nelieaseut  huit  oudix  heures  A  upeallure  leste 
tfout  il  se'  trèurve  bien,  suuoomèe  après  une 
heure  ou  deux  d'une  course  rapide.  Un  autre, 
habitué  Ah  IrégulaHté  du  travull  d'un  manège, 
ne  pourra  sufSre  A  une  mardM,  même  de  peu 
de  dorée,  eu  pleine  campagne.  Enfin,  si  Fou 
mettait  A  la  sellé  un-  chëfal  qui  aortîrait  du 
tirage,  et,  réciproquement,  si  l'on  frisait  tirer 
Un  cbsvay  deselle,  pour  eux  le  simple  e4Defeîo0 
se  dmngemt  en  travail^  et  le  tnvail  coukd- 
raib  bientôt  à  rèpuiscaneiit.  L'abus  du  travail 
peut  ^oteasioomr  des  maladies  aiguës ,  qui 
amènent  souvent  la  mort  de  l'animal,  et  que 
Ton  reconnaît  A  l'autopsie.  Ce  sont  les  indi^ 
geOUms  utb/ettféis,  la  fomburt^  le  Iwmbago^ 
letdtefM»»  les  fium%onê'âêf9Ur%n»^  etc.  Quand 
même  aucune  maladie  n'apparuitrait  sous  cette 
îuflueuee,  les  déperditioBS  et  les  réparations 
ne  se  balancent  plus,  Tanimal  tombe  dans  un 
maïusme  et  un  appauvrissement  tels,  que  ni 
le  repus  ni  la  nuurriture  choisie  et  abondante 
■e  peuvent-  le  rétablir.  Nous  avons  parlé  du 
travail  A  rarticle  ^é^hne.  Yoy.  cet  article^ 

Jurmeuer  eu  <mtrar  un  obst^oi.  C'est  le  sou- 
mettre tout  A  coup  A  un  travail  et  même  A  un 
exercice  au  delA  de  ses  forces  ou  violent.  La 
mort  peut  en  être  la  conséquence,  soit  A  la 
suite  de  la  rupture  de  Testomac,  ou  du  dia- 
phragme, ou  de  quelques  gros  vaisseaux,  soit 
par  l'efTet  de  l'aqphyxie,  de  la  syncope,  sans 
lésions  organiques  apparentes.  Le  plus  sou- 
vent il  en  résulte  quelques-unes  des  maladies 
aiguës  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  au  nom- 
bre desquelles  se  trouve  cette  espèce  d'indi- 
gestion avec  affection  cérébrale,  presque  tou- 
jours mortelle^  nommée  vertige  abdominal. 
Ces  accidents  sont  plus  imminents  si  l'animal 
9wrmefié  a  l'estomac  plein. 

Dans  le  langage  vulgaire  on  dit  qu'on  a 
crevé  un  cheval^  lorsqu'il  meurt  dans  un  vio- 
lent exercice,  ou  peu  de  temps  après  ;  et  qu'on 
l'a  ruiW,  s'il  a  souffert  au  |K)int  de  ne  pouvoir 
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iJa  0iereîo#  pousié  A  la  deraière  :fioleDce, 
oa  une  kngue  suite  de  travanx  excessifs  ne 
dounenl  pas  toujours .  Ueo  à  des  maladies  ai- 
gaiA  ;  HUtis  on  les  vdit  devenir  la  cause,  soit 
d'affecUons  chroniques,  teUes  que  les  vieux 
cotorrAdA,  la  jMUsie  puMionotra^  hpousse, 
VimmokUitéi^  Vankgla$û  vertébrale^  soit  de  lé^ 
siana  non  moMia  gravée,  qui  déprédentpluaou 
moina  TaniniaU  Les  orga9ei  leoomoieiira  aoat 
eaux  qui  sottf&radat  plus  particuUéremeni  d'ua 
eKercifialrop  fort,  trop  longtemps  prolongé, 
aufftQUi  prématittPÔ  :  ils  s'éloignent  de  leuvs 
aplombs;  lea  apiéneurs  principalement  de*- 
viennent  argués»  il  y  a  porto  de  force  et  de 
eoupleaso  dans  les  artioulalionii;  une  inttam* 
matinn  lente,  souvent  intermittente,  qui  con** 
atiUie  un  rhumatisme  chronique,  aedévieloppe 
dams  les  auaeies;  c*eat  une  dee  causes,  si  elle 
n-est  pas  la  aeule,  de  la  hoiterie  <k  vieua>  tnaly 
San»  tama  roai)iléste9«  De  la  fatigue  doolou^ 
rottse  des  eatrémilés»  qui  a'éiend  aux  oa  et»^ 
mémea  et  à  leura  enveloppas,  naissent  les  exau- 
dations  ou  tumeura  osseuses  auxquelles  le 
^ahaval  est  siqet,  surtout  quand  on  abuse  de  «es 
foioaa  atant  Taflfolinisiement  du  tissu  oesoni. 
Jl  an  réaqlta  également  l'inflammation  lente 
daa  oapaulea  artieuiaiTes,  qUt  donne  Heu  lim 
tiaMtgiw»  et  aux  mMtès,  Il  est  raisonnftble 
^anftn  d'attribuer  àeette  même  cause  la  tmrîoe 
'  de  la  89phènêi  le  eapêlH  ou  po^sa-AvmiNMie, 
at  ootta  foule  de  tires  qui  ont  leur  siège  dans 
la  sabot  et  qui  rendant  bien  souvent  ranimai 
incapable  de  aerfir.  Un  aheval  est  pour  le 
ittoioa  dégradé  par  Teffet  de  Tun  ou  de  plu- 
«îeura  de  ces  accidents.  Il  n'est  pas  rare  de 
Voir  daa  chevaux  exténués  de  fatigues,  avec 
peu  Ou  point  de  tares,  et  sane  qu'ils  offrent  le 
moindre  signe  caractéristique  d'une  maladie 
déterminée;  cependant  leur  ruine  est  appa- 
rente.  Ces  animaux  ont  le  poil  terne^  le  ilanc 
altéré^  le  ventre  retroussé  ;  ils  sont  fort  mai- 
gres, presque  atrophiés  ;  on  ne  parvient  pas  à 
laa  rétablir  ni  par  le  repos,  ni  par  la  bonne 
ftouititure,  ni  même  par  le  régime  du  vert. 

fiXBRGIGË  DU  GAVALIBR.  On  entend  parce 
mot  tout  ce  que  le  cavalier  pratique  pour  son 
'  îjMtruetion,  sou  agrément,  etc.,  ou  pour  exer- 
cer, instruire  le  cheval.  Voy.CAaiiQUSBL,  fixia- 

CIGS  €t  iHSTRUCTIOlf  DV  CAVAUBS. 

SXËRGIGËS  ÉQUESTRES.  Yoy.  Jaox  ou  iubr- 

GlCBR  iQUasIKlS. 

*  fiXÉRfiSB.  8.  f.  En  lat.  exmresis^  du  grecea;^ 
de,  hors,  et  du  verbe  ocnlje  reUra»  jeittran* 


obo.  Opération  par  laquelle  on  enlève  du  cerp* 
des  animaux  tout  ee  qui  lui  eat  inutile,  nui* 
aiblo  ou  étranger.  Cette  expression  génériqiie 
s'applique  iTextraetion,  à  révskion,  à  Textlr- 
pation,  é  la  récision,  é  l'amputation,  ele.;  etc. 
ËXFOUATION.  a.  f.  En  lat^  «v/bkMo,  daam» 
de,  et  fol^m^  fouille.  Séparatîott,  par  faoîllas 
ou  par  lames,dea  parties  d'un  os,  d^un  toMon, 
d'un  aartilago,  etc.,  frappés  do  mort.  Pour  ai* 
der  la  naturo  à  opérer  eette  aéparatioii,  on  doit 
oommenoer  par  appliquer  sur  la  siège  en  md 
des  aataf^aames  émoUients;  une  fois  Finita* 
tion  dissipée,  oa  panaeaimplemeat,  en  ébranlé 
à  chaque  pansement  la  partie  frappée  de  mort, 
et  on  l'extrait  dèa  qu'elle  eat  entiéraBient  dé- 
tachée, il  est  inutile  de  dira  que  quaftqnefaia 
il  devicntuécesaaîre  de  pratiquer  denii 
pour  parvenir  à  l'extraction  de  la  pièce 
obée. 

EIUAUISON.  a<  L  En  lat.  eœhak^ia* 
Jiatftoo  provenant  daa  oorpa  erganiaéi  cm 
.ganique»!  ataeprésentantsonsla  forme  de  gai 
ou  de  vapeur.  Voy^  Ënanavioii  el 

EXHALAIT*  adj.  et  s.  m.  On  a  h 
admia  sous  l'appellation  de  tMàased 
la»^  (exbalantia  vasa)»  un  ordre  do 
plus  iUis  que  les  derniers  capiHaâm  ^aifaiaa, 
auxquels  oasuppoaaitqu'tlaltoMit  auiteft  fais- 
aeaux  dans  leaqueU  ne  pouvaient  pénélrar  ks 
globulea  rouges  du  aaog»  et  qui  auraient  an 
pour  fonctions  de  transmettre  bars  des  raîas 
artérielles  les  matériaux  de  la  aetrition  ei  das 
exhalaisons.  La  non^xisteneede  ces  afonla  in- 
termédiaires parait  aujourd'hui  dêmeelréapir 
les  expérieneas  physiologiques. 

EXUALATICHV.  s.  f.  En  lau  «slbaMâe,  do 
verbe  eœiwiare,  exhaler,  répandre;  ejrnoiyae 
d'^miWKtétonou  à'exkalaùêikf  En  physiologie, 
on  appelle  c xAoMton,  la  fonetion  par  laquaiie 
sont  versés  sous  forme  de  gaa,  dana  les  aréelts 
des  tissus  organiques,  ainsi  qu^à  la  soriace 
des  membranes  et  de  la  peau, des  fluides  des- 
tinés à  être  définitivement  eaipulaéSyConiea  h 
•  sueur,  ou  à  être  reportés  dana  le  torrent  de  Ja 
,  circulation,  comme  les  fluides  séreux,  médal- 
laires,  etc.  Les  physiologistes  ne  aont  paa  d'ac- 
cord sur  la  manière  d'expliquer  les  phéno- 
mènes de  l'exhalation.  Les  uns  les  font  dé- 
pendra d'un  ordre  particulier  do  taisoeaux  qai 
naîtraient  des  capillaires  artéri^s,  et  qu'ilseat 
appelés  ixUsseaux  exhalanU  ;  d'autres  pen- 
sent que  l'exhalation  a  lieu  par  des  porosités 
qui  existant  au  pointi&a  coatinuatîMt  dès  ar- 
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Oi^  me  Iw  jeûnes  ;  à'Mrtrii  «ois  eraimt» 
•t  eette  4«rDÎ€re  opinion  uX  to  f )v«  fénéralo^ 
iMDt  ftteiie  «i^ourd'liuî,  que  t'eilMUtiou  M 
fiil  (MIT  une  sorie  do  tMQWudâtion  à  Invors 
ïm  ywM  éo  cet  fuoate»  otpttkiiroo  ifut  m 
cenfonéenl  pouMtre  tveclà  subsUnee  faàmo 
éei  oiftnos.  Quoiqu'il  ea  soit,  tout  le  mondé 
peconntil  «pio  kw  ré^os  soivaetos  prdsidool  A 
kfoMtioD  dont  il  s'ofit.  L'exhoiationeonoomt 
i  la  antiilioD  ol  en  limiu»  le»  progrà;  (fotnd 
lUe  denent  moindre  dans  un  point  do  l'orge^ 
nisne,  eDo  augmente  dans  un  autre,  et  «îot 
oerad;elle  cesse»  ou  au  moins  éHe  ^mînue 
ëaos  nno  partie,  tontes  les  Ibis  q«e  l-aèsorp*- 
tioD  y  ac<{uiert  une  ttés-grande  '«etivité,  et 
s'aeeroti  alors  dans  une  antre  partie  qnel- 
eoBifue  du  corps  ;  eonjomtement  avec  la  hé- 
orétion,  Fexlialation  sert  d'antagoniste  à  Tab- 
sorptîon.  L'exhalation  est  nn  des  actes  les 
plm  généraux  de  l*éc6nomie  anîmnle,  et  elle 
7  exerce  une  grande  influence.  Cest  en  par^ 
tie  à  l'aide  de  c^  acte  que  sont  dépo^  â  la 
siffeoe  dé  la  peau  et  des  membranes  uni- 
queems  les  matériaux  auxquels  manquent  ou 
dans  iesqnelo  n'eidsient  phis  les  conditions 
néoeasaires  à  la  nutrittoti  ;  que  divers  liquides 
indispensables  à  la  respiration,  à  la  digestion 
et  autres  fonctions  arrivent  éla  surface  décès 
mêmes  membranes  muqueuses  ;  que  la  Caisse 
s'accumule  dans  les  aréoles  du  tissu  ceWulaîre; 
que  l'incorporation  a  lieu  dans  la  substance 
de  ebaque  organe  de  la  matière  animalisée  au 
nofen  de  laquelle  la  nutrition  s'effbctue;  que 
la  surfiice  interne  des  membranes  séreuses  est 
lubrifiée  par  nn  fluide  vaporeux.  Bovisagée 
sous  nn  point  de  vue  plus  général,  rexhalalion 
contribue,  tout  à  I9  fois,  à  raccomplissi«ttent 
du  mouvement  nutritif,  et  à  débarrasser  Tor- 
gwisme  des  matériaux  dont  il  ne  peut  plusse 
Bwvir,  ou  qui  pourraient  lui  nuire.  Pour  re- 
médier à  une  exhalation  trop  active  delà  srn^ 
face  de  h  peau  ou  des  membranes  muqueuses, 
l'air  frais,  lot  bains,  les  réfifîgénmte  réussis- 
sent bien  souvent.  La  sa^ée  et  les  purgatifs 
sont  quelquefois  aTantageux.  On  n'a  pas  les 
mettes  ehanoes  de  sueeôs  contre  l'augmenla- 
lîon  d'exhalation  à  la  surface  deo  mtfnbranes 
séreuses;  on  parvient  rarement  i  la  tarir, 
e&eepté  lorsqu'elle  a  pour  siège  U  tunique  va- 
ginale des  testicules.  La  diète  la  plus  rigou- 
reuse est  d'ailleurs  un  excellent  moyen  pour 
s'opposer  à  la  trop  grande  activité  do  l'oxba» 
laftiM,  «oit à  la  «ovfMed»  la  peau  eft  dw  mon- 


hmnm  mmumM,  loit  dune  rintdriMe 
tiiiua*  M 

ElbOHPBikLfi»  Vor«  lEam. 
fiXOPBTHAUtK.  e.  l  Bn  lai.  mapkikmi^ 
wm,  du  greo  ér^dft,  b«»iOtofifc«Wme«,iBiL 
PéptaoemMA  on  soHio  du  f^  de  r«i  hm 
delà  oavitÂ  JérUtaîve,  lomqiie ce*  osguB  i 
tient  rimwrii  pnr  guetgude'inw^o  seardèpaN* 
dêiMtfLGoUe  lésio^pevAdépondee  fPftffartms 
variée»  do  rcail  ou  dea  partier  qui  l'emmi» 
Boni,  etii«ifoiild'abcé»oade  tuaia«Dmdèrot> 
loppéa  4Mmlà  oafrilÀ  oièilaive  et  parvoma  à 
un  vobimo  lai  quo  l'œià  soii  pounè  9mwwBk 
Qat  n'a  pas  d'exemple  d'emofiMaMo  dam 
l-os)^oe  chavalino.  Dans  ton»  lue  cas,  eHe  d» 
vfail  è^  iindtéo  es  «amhaltaiAliBOiuaMapi 
l'ont  piveduÂte.  ><     ^  '    '  * 

ËIÛ&TOSfi.  0.  f.  Sa  lit.  flOMitasâi^da  ptf^ 
é»,  do,  bora^  «t  éiHéof»»  00.  TuaeHr  oemeo» 
anormale^  duo  à  l'iiiflamnaalion  dspénoUo, 
ooeidentelle  ou  sans  cauie  connue;  LoB'OaQBilah 
•ss  se  montrenl  nir  tous*  len.oo,  mni»^  plA( 
souvent  Mtiwr  dea  articulalîoM,  et  fsolqu»- 
foisàlour  aur£MO,'PirtîciilimMoni.dami;.k 
ohevai.  U  on  est  do  pynmidales,  d'tuirea^ 
Milliei  Iwge  et  peu  élevée,  d'autre*  soutam- 
rondiee,  Uiaee  et  in égMliàroa,  d'ailno  soiA 
pédofMHiléea,  Il  y  en  a  de  petîleo,  de  mafouMs 
et  do  irosaea;  eUea  sont  quelfMfoûi  timquiOt 
quelquefois  n(HnbreuBes  ol  groupiien,  surtout 
sur  les  oa  longs  ;  oa  lea  rencontré  lo  plua  ae«- 
vont  dans,  les  régions  infemnios  dos  meai^ 
brea.  Il  est  des  poulains  qni,  dans  leur  pr^ 
miêro  îemneese,  ont  une  exoileae  à  ohûiuo 
canon  ou  à  chaque  paturon;  dans  oa  oas,  ce 
sont  des  «oalosea  héiédiUires*  un  tMune 
aussi  à  la  mâchoire  des  oxoetoses  Irés^sovfoot 
pédoACttlées.  Les  violences  extériourea.aur  los 
es  n'en  sont  pa»  les  8eului.eause&;  lea  pi»- 
djuspositioos  et  le  traveil  y  oontribiient  pour 
beaucoup.  Lora  des  efibrta  vioUnta^  il  y  a  1^ 
paillttnent  des  ligaments  articulairee  et  dufé- 
rioate»  et,  par  ^uite,  inilammation  et  enaatoao. 
Cek  arrive  surtout  quand,  lea  animauA  étant 
trop  jeunes,  le  tissu  osseux  n'a  pas  encore  a»- 
quis  toute  sa  résistance.  Le  Curcin  parvenu  i 
SA  dernière  période  JTait  développer  des  exosto- 
ses,  mais  ce  cas  est  rare.  Suivant  k  région  que 
les  exostoses  occupent^  elles  portoni  des  4é- 
iM)mio4tions  différentes.  Aiuei,  au  jsomly  on 
les  appelle  courbe,  éporwn  osaMMD,  /«rrfoii  <m 
jarde  ;  au  oaMtn,  owelert,  «uroa,  tka^éiU, 
fmém'f  à  k  courcuuift»  /#ffiiiâi.«IioisfUr'uiie 


préciser  li  omse.  Â )>|^pl0r«t(OD,  «arenu- 

qae  une  douleur  qiM.  porieJi'upitMl  A  m  ién- 

André,  le  bit  boiter  eo  mirchanVsi  c'estina 

on  m  raoii 


<;on)|t)^dMi»an{  )•  Muopur'  ^  ■  *a^  ffwfU 
cer.  la  M^lénuU^^n:  ictuetU^w  P^pp^Mia* 
sur.li.p«(ui,du.sitbli|ii«  eorroflif  su),  saver 
Ipppé  itii^  unli^ge,  ouAt£là(i4«it«r«beail|iB#j 
mtiqjeieHAtt-pïéJçnUe.Si  l'-eniskiMaVg^M: 
pa^  <Hf  n;ir,i«il..p«s  sUantiw-r^i'^^lH^W'*' 

trouvei(t,^iMe»  pfr  sfn  mifmatk  U'Attt  b 
soumettre  i  un  traitement,  et  tj«Mrtwi  rt- 
le  moyen  J«.i>lu&  sûr.  On  ne  itoit  nfAndÉHty 
■yoir  rwout»  qi)'|k  U  demiàv  cjrteêrBÏtét'Ct 
proicêdà  vwie  siÙTji|itU  IwBie,  UTf>luDf«.«Lli 
siège  de  l'eiosiosq.iQuutd  ell»  eiVrçofls^.ct 
,peH,HUi|i4aote,i|n  l'eatèye  ^ifc,\t,ta^iH$it 
ui(ge;qu4Dd.elU«iit,p^Deul«e,et>  petjta)«' 
'ro^£ie|vçfîdesL«sM|l^tcQi)p«qle&;iet'eU«.i 
\io»  çerliiiit&g):aiise^„qnl«.scieÀ'!'ide.d'|w. 
M^e  i^  ufAîfi  bjen  ireqipfleaipH  biav^i^  U.Ut. 
stfiMv  a<v  moya»  d!  une  gsug*  el  4'>i|kllMill«i 
mvaai  qu'il  GWfvîwti  1*  wieWi  .l>oni|M 
rcioj^we  aiL  lré6-w^ij«Me..à  lrtw4«gMil 
^a'elle>^.t»«[eiiilweci;o«,,l'«yatMk.oi<<^ 
Goppliiii(4Q.Dwfi«ie4Bi  4H  dùW'bi'^mBw 
pir  plusieurs  traits  de  scie  <iat  si^cvoiasnL-w 
plt^  «i^.moin»  4eip«rtiwi  W  tiHMaf /a$Ut 
él4  wifi^î  AiviKie ,  OB.la>,scw ,  ilqnKturfUêied^ 
sup(f£<;iclle,  «n  flonfecKaDt  à  l'ofl.  4|i,:tHm 
pc^ilive,  ou  bien  oi)  U  dêlw^  inorMau  p«r  - 
morceau  avec  la  iOuee,)0Ts^'Bl)c.-e»t.#n!- 
foadéraeut  située.  La  scie  ast  }ir«lër»Ut:«  k 
gouge  l>()ur  éfiter  les:pemfBtODB.  Bta9  U* 
les  cas,  apr^  avojr  Ûbd  aastù*"*  l'apîoMl. 
avant  de  procéder  à  l'ablalioD  de  l'eiosMM, 
on  incise  et  l'on  diâbride  a»sw,laTSvm<Mlli 
peau  <Lui  la  recouvre,  en.  ayant  <ma  ,do>  ew- 
Gcrver  le  plus  da  tissu  ceilfilai»  |>etaiW«i  i>'a- 
blfUou  éUiil,  âùte,  oit.  nùipil  I94  Iàvmb  ihJa 
pliiie,  el  l'in  applique  le*  laolMaïuxcoBÉiBiB 
parties  sous-jacentes,  aiiii  d'obtwir  la  cioa- 
Uisation  adbésite.  Si  it  pkie  se  ncaaytt  A 
boui^eons  de  marnais  aspacl.  oa  cwilwiteti 
ou  pause  couuao  dus  «ne  plaie  auppamte. 
M.  DescUodt  rugineles  eicroiasuMap  «neain 
et  appli(|ue  sgr  la  plaie  ua  lUHp«a  ou  a  *•• 
ton  enduit  de  pomnude.  arBÊoictls.  Os  a  cbar- 
ché  à  remplacer  l'abUtiaa  par  dilTartiA 
inoyens.  Quelques  rraticiens-oBfepréiiOuàili 
çautéritalùm  médiaU  à  l'aâde.dea  corpa^paiï 
mais  ou  a  avoué  en  M&neteaipsxine  c»pfe- 
cédé  est  vjcieui,  et  nAp«utréusiir.qu«i|aiBd 
la  tumeur  est  pea  aBOienne.  D'aatm  oal 
Tante  I«h poùilai4e  JeiLpênélauiteE.'aaitta 
le»  eafonçanl  sncctauTHnant,  amt  kns^it- 


YXt 


(W) 


Èif 


^Èf.OiWfva  ferait  bm.  Les  Ai^Iîh  oM 
dwAâ  1  rmdpkeer  H  «taUrintibn  par  la  p^ 
riwWowrf»,  (fett-i-dinriiicMaHdDp^riMle, 
«fis  l'on  antique  tu  moyen  d'nn  bistoori  A 
Ihh  txrôite,  fArie  «t  i  pAîDle  mousse.  Il  en 
rénriie  ^M^mfoli  que  reogoi^ement  dfspi- 
rtft  eiiM9létenflnl,'«t  que  VinimA  est  remis 
i«Hiafentce'««bmi4eh)rtt  ■dixJBare.Voy. 


BXOUQUI.  idj.  Efl' Ut.  «nMou  ;  en  grec 
énMnw',  iV  léaê,  dehors,  qui  vient  de  pays' 
iXUÊgM^j  CMt  l'Apposé  mtuiiyint.  Planttà 
mt^^uei;  éroguet  taottifuet. 

IC&kVSaain.  s.  t.  Ha  \»t.  esjxnuAilf- 
itH^«af,  de,  li»n,  etpoiufen,  élebdt«:dîg- 
paatUoD  «  s'étendre.  Prapri^ti  qa'ont  certains 
IfeUet,  féh  que  l'air,  et  en  général  tons  lès 
gÉi,'d«  tBoétt  c<R!tinuel1enieDt  é  oocQper  dn 
plM  gmaà'  es^M.  On  observe  cette  mAse 
pWfriéU,  quoique  dans  »ta  «inditlont  un  peu 
lUSenmw,  daorf  oM^uitn  «M^nes  de  féeono.^ 
mielaMimate,'  Domme  les  txrrfê  caverneux,  ti- 
nsjttféBéfdeneVt  tona  Iw  i»|;ane8  compo- 
Hid«:tiani  érectilt. 

<fittJUf8ieN.s.fl  Bb  lat.  aipatuiù,  (Blata- 
ittt  Hn'pbpjBique,  il  ee  (Ht  de  l'action  on  de 
l'awd'iiBfliride'qdf  se  dilate  (?oy.  Siruisi- 
snntyrMï  en  aMtomie,  du  prolongement  de 
caUiids  parties.  Expantûm  membraneate, 
apatatiUt-  af>»méofotitiue. 

KKPKCTANT,  AIVTf ,  «ij.  En  lat.  iscpeetans, 
qniattend.  JHdeeine  «rpnMnte.  Voy.  Eirac- 

TUMK. 

«MCTATlOïf .  s.  f.  Bn  lai.  eaipectalio.  En 
■tédedne,  en  appeHe  ainsi  li  méthode  qui 
cMtiite  i  obttmr  la  marche  des  maladies,  i 
Ubmf  opérer  ta  nature,  et  i  ne  t»in  usage  d» 
aiéCcnuiMs  aetifc  que  quand  il  survient  des 
sfaptènes  fteheni. 

&lPEC¥ORANT.  ad],  et  s.  En  lat.  «mm- 
thanieut,  mptetorana,  du  verbe  «Epwtorara, 
chuHT'de  la  poitrbe.Hédicameot  qu'on  croit 
dooé  de  la  propriété  d'activer  la  «écrétion  de 
Il  neiaWane  mqueuM  pulmonaire,  ou  plutôt 
de  bvorHerl'eifiilsKB  des  matières  contenues 
dans  le*  Ivoncbes.  On  nioge  parmi  les  eipeo- 
lowM»,  le  kermès  minéral,  le  soufre  doré 
^anttÊum»,  VanUmoint  cru,  le  tafran  dêt 
"■«'mm,  Itfoiti'ataimoine,  ie  soufre,  lesuJ- 
ftvede  caleitim,  le  tulftir»  de  potassium,  les 
*w*  mtmirtdes  atUfwrtvK.  Ces  médica- 
mwtla  MHit  eaniidéré»aissi  comme  dlûifAwé- 


HtFB01t)IUTRff  1' ^:  t.''pit\t\.tàpeetoraiiô 
(iAélMËFfn.)'.Ab(10n  d'expulser,  de  rejeter  les 
nmeoiâéR  M'éûtr«^  taafiém  qtil  b^trvent 
IM  bHiDcbes.        ■'  ^ 

CPEUT.  ».  m.  Bn  hrt 
decine  vétérinafre  Kgït 
inionnueéé  fai't  bhtH: 
par  Factieteur'  d'wn  arit 
dh  être  atteint  O'nn  viée 
par  te  Wbùnal  qirf  brfloi 
pWft.  t^eslpert  est  char^ 
snr'dermatréTesqae  ni 
magifinits'ne  peuvent  co 
crar  par  êui*mémes,  w 
Rpécïalèiii  Ofa  appelle  taip. 
expertu, et  ropport.Teip 
de  (enri  opéntibns. 'La 
consiste  é  cohutater  Te 
existence  dn  vice,  de  la 
VaAimal,  et  C'est  d'après 
rèriliatton  on  la'vattdîté 
lem«nt  pron'oDCée.'Lorjq 
rapportent  pas  dïrectem< 
soirtordlnatranent  appel' 
de  pais,  qui  nomme  Tex 
deur  a  h  qualité  de'  mai 
nmdue  par  lex  tribunaux 
tous  les  cas,  VacheteUr, 
une  requête  au  tribunal 
vendeur  d'asslwér  &  Text 
perU  est  de  donner  d« 
leur  avh  sur  les  points 
la  décision  de  la  justice 
leur  roisfdon  doivent  itr 
dans  le  mandat  des  parU 
tribunal;  ils  ne  peuvent 
vrerà  d'autre<;  investigations  que  celles  près- 
crites;  cependant  il   ne  leur   est  pas  em- 
pêché de  tout  Taire  pour  amener  la  concilia- 
tion, si  elle  est  possible.  L'expertise  est  GOn- 
Qée  k  trois  experts  assujettis  au  serment, 
i  moins  qoe  les  parties  ne  se  trouvent  d'ac- 
cord pourqn'ii  y  soit  procédé  par  un  seul.  En 
entreprenant  la  visite  de  l'animal,  les  experts 
commencent  par  le  mettre  dans  la  sécurité  la 
pins  entière,  en  éloignant  de  lui  tout  ce  qui 
peut  l'agiter,  le  rendre  inquiet,  l'eftrayer  ou 
donner  lieu  à  des  impressions  capables  de  dé- 
ranger son  calme  normal;  les  personnes  sur- 
tout dont  l'animal  aurait  reçu  de  mauvais  trai- 
tements doivent  être  éloignées.  H  n'est  pas 
oUigatoire  ponr  les  experts  de  donnât  de  suite 
I  leur  avis;  ils  peuvent  lé  retiarder  de  plAsiêurs 
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jD^QS  Iwr  npport,  un  n«  se  bornent  pu  4 
iaonciisr  que  ranimai  qu'Us  ont  visité  «at  ou 
n'est  pas  affecté  de  telle  ou  telle  maladie;  iU 
spéciAept  encore,  avec  clarté  et  prMôpB,  la 
préseoce  ou  l'absence  dea  symptômes ,  dos  car- 
ractères  ou  vices  qui  Iqs  ont  portés  à  déclarer 
que  ranimai  se  trouf  e  ou  non  aiîeeté  de  la 
maladif  rédbibitoire  qu*pn  lui  «  soupçonnée. 
Toutefois»  sans  rien  omettre  de  ce  qui  peu( 
contribuer  à  établir  les  faits  et.  à  baser  leur 
opinion,  les  experts  évitent  prudemment  les 
déMtils  étrangjirs*  les  dissertaM«n^  relatives 
aux  théories  scientifiques.  En  présence  4i^ 
parties  intéressées  ou  de  leurs  représentants, 
ils  se  gardent  bien  d'entrer  dans  aucune  dis* 
cussion,  d'annoncer  quoi  que  ce  soit  de  favch 
rable  ou  de  défavorable  à  la  cause  de  l'une  ou  de 
Tautre  de  ces  parties.  Us  écoutent,  ils  recueil- 
lant tou9  les  renseignements  qu'^pn  peut .  leur 
offrir,  et  ne  se  prononcent  que  quand  leur  opi» 
pion  est  bien  établie.  Voy.  Vicas  smjjiiTOiaxs. 

BXPERTISK.  Voy.  Ë»m. 

fiXf  lai^TION.  s.  t  En  lat.  wpiroUQ,  Acte 
par  lequel  ranimai  cbasse  du  poumon  l'air 
qui  s'y  est  introduit  pendant  Vntspir^tion. 

SXPLÛi^TION.  s.  f.  En  Ut.  eofplaratio.iH 
,verbe  eccplorare,  sonder,  examiner,  visiter, 
rech^ircber.  Examen  attentif  d'un  animal  ma* 
Jade  ou  d'un  cadavre,  tendant,  dans  le  premier 
cas,  à  acquérir  la  connaissance  du  siège  et  de 
Ja  nature  de  la  maladie;  dans  le  second,  à  d&- 
oeuvrtr  les  traces  de  celle-ci. 

EXPOSITlWï  DES  ECURIES.  Voy.  Ecmm. 

SXPULSIOri  DES  EXGBËM£i>TS.  Voy.  Ex- 

CaSKEIlT. 

.  EXSHXIATION.  s.  f.  En  lat.  eastkoatio.  Des- 
sèchement. Actùm  de  dessécher,  Voy.  Dissic- 

EXSUDATION,  s.  f.  En  lat.  ex$ud<Uio,  de 
0(p,  de,  hnrs,  et  $udttr,  sueur.  Suintement 
d'une  humeur  à  travers  les  parois  de  son  ré- 
servoir naturel,  à  la  surface  duquel  se  montre 
un  état  d'humidité  ou  une  multitude  de  gout- 
telettes analogues  à  celles  de  la  sueur. 
'  EXTENSEUR,  adj.  et  s.  m.  fin  laL  êxt$ns&r, 
de  e^xsUtukr^,  étendre.  Nom  générique  des  mus- 
cles qui  servent  à  étendre  une  partie  quel- 
conque. 

.  EXTENSISIUTÉ.  s.  f.  En  lat.  esafermIdlUaê, 
de  ex^  hors,  et  temderê,  tendre.  Propriété 
qu'ont  cerUins  corps  de  pouvoûr  être  tendus 
on  alWof  ée  Hwa^ii'ila  sont  amimis  à  ractien 


de  deui  f0rces  qui  les  tireni  en 
traire. 

EXTENSION,  s.  f.  En  UL  a«<en^.^(ÀMit.) 
On  le  dit  du  miouvement  des  os  qui  fomiMA 
une  articttlation,  lorsque  Tnngle  ar^nkîN 
s'ouvre, 

EXTENSION,  s.  f.  En  lat.  rwÉiiiife.  (Wlk) 
Tiraillement  ou  allongement  des  ligSDMBili, 
des  tendons,  et  plus  particulièreient  d«  ii» 
ebisseur  du  pied.  lâfoase  «  qui  a  Uèilà  lon- 
guement ce  sujet ,  attribue  ce  tiittilWneni  é 
ce  que  Ton  oonserte  trop  de  hmlenr  «n  tnlens 
ou  trop  d'épaisseur  aux  éponges  en  ans 
pons  des  feîrs.  L'evfeasion  produit  Tin 
tion.  On  la  reconnait  an  gonflement  qniragm 
depuis  le  genou  jusqu'en  petun»,  à  la 
leur  surtout  sensible  au.  tnct,  à  une 
claudication,  Aubontde  i^  à  15  jours,  et 
apei^oit  sur  le  tendon  afilacté  «ne-Krossev 
arrondie»  que  Lafosse  appelle  gÊnngiitm.  Lei 
cataplasmes»  les  lotions,  les  bains  ânnUieÉis. 
les  saignées  looalesi  et  une  ferrura  bina  en» 
tendue»  sont  les  seuls  moyens  de  comksttR 
l'extension. 

jEàrtenaien,  se  dit  aussi  d^nne  opémtioa  cbi- 
rurgîcale.  Voy.  FeacrimB. 

EXTENSION  DU  TENDON  FLECHOSBUl  ET 
DES  UGAMSNTS  DU  PttD«  Voy. 
»u»« 

EXTÉRIEUR,  s.  m,  ùi  mot  est  qm 
employé  par  abréviation,  au  Ueu  de  eon/igiwa- 
tion  $a:térieur9duck9vaL  Vay^CnsfAi». 

EXTIRPATION,  s.  f.  En  lat.  ea^tirpaiw,  da 
verbe  «cpiifyMre,  arracher  jusqu'à  la  rscÎBe; 
verbe  provenant  lui-même  de  e»,  de,  keis,el 
de  stttips,  racine.  Opération  qui  eonsiate  à  vr 
traire,  jusqu'aux  racines,  certaines  |nedas- 
tioDS  morbides.  On  extirpe  la  Notifie,  le  polypt, 
le  cancer,  le  kyste,  etc.    Dans  les  cavités  ex- 
térieures, telles,  par  exemple,  que  les  aiités 
nasales,  on  a  la  tumeur  à  découvert,  et  Tob 
porte  directement  sur  elle  les  instmmeali. 
Pour  les  autres  cas  on  pratique ,  suivant  h 
grosseur  de  la  tumeur,  une  incision  viriieik 
on  elliptique  simple  on  complexe  à  la  pan, 
.on  détache  celle-ci  da  dessus  la  partie  à  ai- 
tirper,  qu'on  isole  des  parties  sain^,  eovfist 
soin  de  ménager  les  nerfs,  les  vaiaseaox^  lis 
•tendons,  les  gaines.  Si  l'on  a  coupé  de  fies 
vaisseaux,  on  en  fait  anssitèt  la  ligature.  Oaud 
la  tumsur  est  grosse,  on  la  traverse  qidqae- 
fois  d'une  ligature  ain  d'en  opérer  latndioB 
et  de  faciliter  par  la  l'opération.  La  plaisdoil 
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être  pansée  d'après  les  indications  particiilié-  i 
res.  Chaque  affection  a  son  mode  &* extirpation»  ■ 
EXTOZOAIRES.  s.  m.  pi.  Du  grec  éktos,  au 
Mors»  et  zôon^  animal,  ou  zdé,  vie.  ECTO- 
lOÂIRES  (même  étym.).  EFIKOAIRES,  du 
grtc  épi,  sur,  et  zôon ,  anima! ,  ou  zdé,  vie. 
Ifoms  génériques  des  divers  insectes  parasites 
qui  vivent  &  la  surface  du  corps  d^autres  ani- 
maux, comme  les  poux,  ou  qui  se  logent  sous 
leur  épiderme,  comme  Tacare  de  la  gale.  CTest 
Topposé  ^êntozoaires. 

BCTRACnON.  s.  f.  En  lat.  ecttractio ,  du 
verbe  extrahere,  extraire.  Opération  faisant 
partie  de  V exérèse,  et  consistant  à  extraire  avec 
la  main,  ou  avec  des  instruments  appropriés, 
les  corps  étrangers  développes  spontanément 
dans  les  organes,  ou  accidentellement  intro- 
duits dans  les  parties  vivantes ,  et  qui ,  par 
leur  présence,  occasionnent  des  accidents  on 
des  difformités. 

EXTRAIT,  s.  m.  En  lat.  extractum  (m^rae 
étym.).  Nom  générique  des  produits  mous  ou 
i(otides  qu*on  obtient  par  Té  vaporisation  du 
sue  d*une  plante  ou  d'un  liquide,  au  moyen 
duquel  une  substance  animale  ou  végétale  a 
été  traitée.  Il  y  a  donc  des  extraits  préparés 
sans  intermède,  et  des  eœtraits  qu*on  prépare 
par  rintermède  d'un  dissolvant  ou  liquide 
convenable.  Le  grand  nombre  de  principes 
immédiats  qui  composent  les  végétaux  et  les 
animaux  d'où  on  relire  les  extraits,  sont  la 
cause  des  différences  qui  existent  entre  eux. 
Bn  général,  ih  possèdent,  sous  nn  moindre 
volume,  les  principes  actifs  des  substances 
médicamenteuses  d'où  on  les  tire,  et  par  con- 
séquent leur  emploi  produit  une  médication 
plus  sûre  et  non  moins  prompte.  Ayant  v^anl 
aux  principes  immédiats  qu'ils  contiennent,  les 
extraits  se  distinguent  en  sucrés ,  ijommeux , 
gommo-résineux ,  salins,  etc.,  suivant  les 
principes  prédominants.  En  considérant  leur 
mode  de  préparation,  on  les  a  divisés  en  trois 
classes,  savoir  ;  les  extraits  préparés  avec  les 
iws  tirés  des  substances  organiques;  les  ex- 
traits préparés  par  l^intermède  de  Veau ,  ou 
<iqueux;  les  extraits  préparés  par  l'intermède 
de  Valcool^  ou  akool^es.  Par  rapport  enfin  à 
leur  consistance,  ils  sont  dit  mous,  solides  ou 
tecs.  On  trouvera  plus  loin  les  extraits  les  plus 
usités  en  médecine  vétérinaire. 

EXTRAIT,  s.  m.  En  parlant  de  la  reproduc- 
tion des  animaux  domestiques^  extrait  signifie 
J«  produit  de  cette  même  ^tion, 


EXTRAIT  ALCOOLIQUE  DE  NOIX  VOMIQUB. 
VoT.  NoixvomQUB. 
EXTRAIT   AQUEUX    D'OPIUM  EXOTIQUE. 

Voy.  Opium.  • 

EXTRAIT  DE  GENIEVRE.  Voy.   Csubviç^ 

COMMUlf. 

EXTRAIT  DE   GENTIANE.  Voy,  Gwtunb 

JAUHE. 

EXTRAIT  DE  COOLARD,  Voy.  Acétatk  de 
n'oMB. 
EXTRAIT  DE  JUSQUIAME.  Voy.  JusocUte 

COMMtlWB. 

EXTRAIT  DE  PAVOT  INDIGÈNB.  Voy.  P4- 

VOT. 

EXTRAIT  DE  SATURNE.  Voy.  AciTAi*  91 

PtOMB. 

EXTRAIT  D'OPIUM  PRIVÉ  DE  NARCOtB*. 
Voy.  Opitjm.  '  ' 

EXTRAIT  D'OPIUM  VINEUX.  Voy.  Opiim. 

EXTRAVASATION.  s.  f.  fin  lat.  extravasàHo, 
de  extra,  hors,  et  eas,  vaisseau.  Sortie  des  li- 
quides circulatoires  de  leurs  vaisseaux,  sôfl 
spontanément,  soit  accidentellement.  Ces  li- 
quides, n*élant  plus  contenus  dans'  leurs  car- 
naux  respectifs',  se  répandent  dans  le'  tissti 
cellulaire ,  dans  les  cavités  splanclini(iues;  ^ 
même  dans  le  panenclhyme  organique. 

EXTRAVASË,  ÉE.  En  lat.  êxtravasaùM. 
adj.  Se  dit  des  liquides  qui,  étant  sortit  de 
leurs  vaisseaux,  se  sont  épanchés  dans  une  ca- 
vité ou  infiltrés  dans  le  tissu  cellulaire. 

EXTRÉMITÉ,  s.  f.  En  lat.  éairemiiùs.  Le 
bout  ou  la  terminaison  d'une  chose.  On  ap- 
pelle extrémités,  les  quatre  jambes  du  cheval. 
On  les  distingue  en  antérieures  et  en  posté- 
rieures. Voy.  Membres. 

EXULCÉRATION,  s.  f.  En  lat.  eoculc^ùtio. 
Commencement  d'ulcération,  ou  plutôt  for- 
mation d'un  ulcère.  Voy.  Ulcéritiow. 

EXUTOIRE.  s.  m.  En  lat.  eaouiorium,  du 
verbe,  exûere,  dépouiller.  On  donne  ce  nom 
aux  ulcères  établis  par  Tart ,  soit  à  la  peau, 
soit  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  pour  ob- 
tenir une  suppnration  plus  ou  moins  abon- 
dante. Les  exutoires  sont  le  feu,  ies  vésiea- 
toires,  les  sétons  et  les  trochistiues.  Le  séton 
est  celui  dont  Tusage  est  le  plus  usité  pour 
les  chevaux.  Les  exutoires  ne  sont  pas  tou- 
jours placés  dans  le  but  de  substituer  un 
écoulement  A  un  autre ,  comme  dans  le  cas 
d'eaux  aux  jambes ,  mais ,  le  plus  souvent, 
comme  moyen  révulsif.  On  ne  doit  pas  abuser 
de  l'usage  des  extitoires. 


■£»t.3  ^ 


K  FACE.  s.  f.^  1^1  /(W»e>ïW  pWp^P*^"- 
Û-not  fi^x,  dins  Iç  chersC  esf  sï^anyme^  de 
rti^ein.  Vijï,  ÇaipFwçiil.  l".«rt, 

FACETTE- s.  f.  Diminulirdeftce.  PeliUîpor- 
lion  circaijïçritB  /^r  1«  pii^fjo  4'(in  e». .  ^  , 

FA^HEDX^U  jHQîrrOIR,  yo]f,  Howpii,,!" 

fl^;-.    ..,  ..'.;,.....    ■  .,■    ,  .   :. 

■j  FiiCI^,A'^'»di.prisiuelquefbiîsnbaJ«:9*7 
tiTemeiit.  Eu  ]«t.  factatù,  qui  a  nfipprl  i  1* 
fcw-    -  .,/■,-,      ■    -t" 

FACIES.  Mot  Utin  qui  a  été  t^eporlé 
4>ni  i»<rtil",  l»flB»«  pc)!ir  jIçaI^cç  (es,4«v^(8es 
«iprauioDS  de  la  physioDomie,  dan^  l'f  t>t  dç 
milidie.  Voy.  TtTf .  v  ,  i  ,  i  . 

FACILE  AU  MWiTQIÇ.VD^.ftpHTtu.V/frt. 

FAÇONNER  UN,CflE^.,G>^  V'.,4?¥" 
des  «Hures  féguJièrçi  j^  f^f^ms^^  ifif,\  ijons 
ses  exercices. ,  , .       /  i  i  ,■   ■  \ 

«  étr^  adapté 

"**■■  ;. 

çhepUre  désl 

un' fi  un  corps 

ibsisle  en  lui  ; 

Unt  que  ce  corps  se  trouve  daus  son  élat  nor-  ! 

nul.  Faeuilà  ioç^mçtive,  fwuiti^  citait,  etc. 

,  FACULTÉS  AFFECTIVES.  Voy.  Qdu.it(*. 

PAIBtl.  adj^  En  lat.  (Jebtfù.  .VOYNAUIQUE. 
En  l^t.  fid^f^miçutt  qiù  n'a  j>oint  de  force. 
Se  dît  des  chevauj  dont  les  muscles  sont  grj- 

Jes^  mous  et  pett  susceptibles  de  contraction 
forte,  prolongée,  comme  l'eiigent  les  rudes 

.UevRiiK.  Itans  les  phlegmMies  aiguës,  cesche- 
Tti)i.dpiTeDt  être,  saignés  .moin  s  abondamment 
fiufleii  c))evaui  vigoureux.— Faible  sedil  aussi 
jd'uq  ét«i  pariiculier  du  ^uU.  Voy.  ce  mot. 

.     FAIBLE  DESQtUSE.  Vo^-  Esomw. 

^ÀlBLfSSE.  s.  r.  En  Ut.  deWWos.  ADYNA- 

.HQr.  Eu  ))[(.  adynamia,  du  grec  a  privatif,  et 
,(fi^fiqtn^,  force.  Daas  leur  acception  gcoé- 
rëlcj  ces  raAls  indiquent  le  peu  de  force  mus- 
culaire des  animaux;  en  médecine,  le  man- 
que d'cner^îe  vitale.. Dans  ce  dernier  sens,  la 
faiblesse  est  un  phénomène  dont  l'appari- 
tioq  se  rem|rque  le  plus  souvent  au  début 
et  â  la  Un  des  «ffeclioDS,  et  disparaît  avec 
elles.  On  h  dit  générale,  i^uaod  elle  s'ê- 


tead  â  tout  le  corps;  locale,  quaDd'ellé  b'it 
fecte  qu'un  organe  ou  une  région,  t'adytvimie 
étant  lé  syinptôme  d'an  grand  nombre  de  nu< 
ladies,  ne  réclame  (uC  un  traitement  partiailier. 
—Dans  sa  première  signiflcation,  la  faible» 
peut  provenir  de  l'état  co 
nimal,  où  être  la  suite  i  \ 

a  endurées,  surtout ,peni  • 

ment.  Lorsqu'elle  tient  i 
nénles  de  la  machine,  loi  i 

del'auipal  ï'en  résseuieu 
cèle  d  ude  maiiière  toute  ;  i 

diverses  actions  des  partii  t 

principalement!  3bat-ee  1  p 

peut,  dans  un  cheval  dé  s  t, 

demeurer  constamment  pi  ■- 

tébres  loinbaires  ne  sm  t 

ce  qu'il  devrait'êtrê  (touri  ir 

aider  îreluf  des  extrémité!  i- 

mat'sé  bènxrl  sans  cessé 
tion  de  l'arrêt  lui  ïera  pi 
tuén  qu'en  portant  au  i;.  s 

sur  lederanl  que  sur  le  i- 

venattt,  pour  se  ttrcrpï  i 

reculer  lui  sera,  par  coi  ■ 

difBcile,  îl  s'y  reliisera  e  i 

en  bottant  A  bmain,  ou  en  sti  jeisilt'Wlb 
épaules,  ou  en  se  traversant;  élbî  l'aS-jH- 
vienl  B  le  gagner,  ce  ne  sera  qttc'  pôor  àà'S- 
stant,  car  les  reins,  étant  incapaUet'  dé  ad^ 
porter  ce  qu'ils  doiveul!~sonlieafr  là'hHèti 
rejeté  sur  les  extrémités  auiqueUesils  rêm- 
dent  directement,  tout  le  deMére  i'UbiuÊtn 
de  manièrequelecîievalsera.'pôar  hintifir^ 
accroupi.  La  débilité  des  jarrçts  et  OM'nHni 
parties  des  membres  sera  stiivîe  'de  SeîbblAn 
eiïeTs  ;  l'action  des  extrémités  s'ei'éctitéti  bdI- 
lemenl,  sans  sonlien;  acbaipie 'fowlfefej  ks 
membres  tournerailt  de  coté  et  d'Mtii^  ^  It- 
chissant  presque  sous  leji'oids';  Noimat-im 
donc  sujet  i  l>uter,  et  si  ta  falMeSse  %iii^i^Bi- 
feste,  surtout  dans  les  éplroleseldajis  lei^faiÉ, 
il  pèsera  surlainiio,  pnncipatraariiA'ikb 
d'une  course  ^wédpitè^   -  :i   '//! 

FAIM.  g.  t.  En  lat.  father.  Bmêlh  ^l^liÉ^ien 
de  manger,  annoncé  par  de  la  chateiv^di  )• 
pesantew,  des  nrrilIemedU  (OllùAâtLVvj. 
fiumnon  A  Arrtnr.  Les-  miiKÉ  JBo*«iet 
Tigtnireux,  oenx  qtri  lrairillbnt1iaMeoM^#  d 
en  gênent  tous  ceux  qui  éprouvent  dei  d^ 


FAI 


(4M) 
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perditions,  ont  soQveift  ee  besoin.  Au  coolraire/ 
ceux  qui  sont  mous,  gros  et  qui  restent  en  re- 
pos, l'éprouvent  k  des  intenralles  plus  éloi- 
gnés, et  moins  fortement.  La  faim  s*accuse 
(|iiis  les4iûi{i«ux  différemment ,  suivapt  qp'ils 
sont  «itaciuss  ou  Kl^res.  Attachés!  Us  se  tour- 
mejplent^trépigiieplj^  s^  plaij;nent  quel^u^rois: 
(fuafiid  Up,  Toient  Ja  pçrspnpe  qui  leur  donne  ^ 
W^S^Kr^f  W  diîmaudent^  tournant  la  tête  de 
tpifL  .^H*.  dW^i.ils  sonf  libres/ ils  vont,  ik 
Yi<^nei^^,ei  .ppiang^t.tous  )e8  aliments  qu'ils 

;.FAI»I.yAlLLE.Voï.B.pui4«fi.. 

ÇA^  APPP![)CHi:R.,LE  GBAS  DK^  JAMBES. 

,,FAfRÉ  ÂTTEINTK,  Voy,  Çaaous^itv.  . 
,,  F^AIRÇ  ?aHW)TER,  Foy,  PA^io^fW, 
...  JPAIPÇ.ÏOIW;,  Voy,  Aiw^a, .   ,  .^ . , 

,,;î4mR,(388AUX.  yoj.FiiMjww wg^V 
,,FAW£  œiiyWJ^  EN  JIAIN,  Yjpy/Motwft.. 

.«AIRS J)ËDAKS.  yoy.dIU)ou^L. , 
,,,F4IB£  BEà  ARM£S.  MONTBER  l&  CHEMIN 
P^EI^TVA^P^vSe  dit  d'un  chevia  luj, 
<4|%V«M^f  4«  sAafipAr  porte  i'pnedes  e^arémi- 
,p^^Uéfiew$a.en,aYan(,  quelquelpis  ipêqi^e 
I j^sp|B  i^ua  )^  nuiujjeoîr^.  Cette  aplÂon  asi(s<it^- 
,ipQf,jiyi,si|(p<^,de  faMgue^  maûpljis  .souTf^nt 
.more  elle  dénote  la  faiblesse^  Tusure  et  la 
j;»ipe  des.  e4rémllés.  Ita^s  le  prenMer  cas^  le 
jjfpos.e^.le^  soûis  sont  indiqués.  Les  che- 
(.Yiw^tii/ont  des  (innés  soat  três-sHJets  à  bron- 

lA«ç.  ,-.,•..  

.,  JAIR^  ses  contre-temps.  Mouvemeot 

Afr  1^, déréglée  «qu'oui  x^val  ,qui.  a  pçur  (ait 

,i<)iUpà/^|^  ça. ^topant,  ou  quand  il  se  désu- 

llit^  e!esir4-4irelors^u'U  change  de  pied. 

]'■  f ÂlftSDES  COURBETTES.  Voy.  Couemitts. 

.    FAlBSDUfiBUITDELAUAULE.Voy.GAVii. 

.    FAlREiupAPPEft  SON  CHEVAL  ou  UN  CHE- 

*  YAf^IlE  LA  MAIN.  Voy.  Maui. 

FAIRE  FAIRE  UN  TEMPS,  DEUX  TEMPS  DE 
**WVvy^j..C4Mr. 
cÀ  ^AIl^FAbQUSR.  Voy.  FjxQUKa. 

FAIRE  FENÊTRE.  Voy.  To^bsiums,  . 
I.   mut  Vmk  Ui»  JAMBES.  Voy.  Jaop  w 

i^peloteir  dfalîMMtf&ae  Uig^rt^^et  jwsteAt  «oAra 
'^lateeiMhMèHfkiiies  >eiide».^n)S/«V9Uir^ 


^n  dit  que  le  cheval  fait.  Renier  ou  magoim. 
Ce  délaut  est  une  indication  de  l'usure  ou  de 

^  la  carie  des  dents.  Les  aliments  ainsi  accumu- 
lés dans  la  bouche  excitent  continuellement  la 
sécrétion  et  la  perte  de  la  salive  si  nécessaire 
aux  dîgesiions;  ce  aùiftîil  maigrir  l'aniin^; 'et) 
plus  tard/venÀni  rW'Ûcotnposér;  ce^  mêmîes 
aliments  exhâlenl  une  àdeuf  fitiiie  util  lé  dé- 
gbùte.     "  


',  \.  ' 
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FAM  LA  fcAHÀCOLE'.  Vèy.  CAkACott:      ' 

"FÂOKllk  OOHbEl'iWâK  d'iiùchév^i  tioîis- 

sif  ^ui,  en  dépérissant,  laisse  paraître  le  lon{ 

dû  ventre  utié  girùskéîû>iall(Hcig(^/TeJsea(>lant 

âunééérié.  '         '         ^  '  ' 

FAIRE  LA  CROIX  A  BALLOTTADES.  Voy*. 

tAIRE  U  C3KHX  A  COinifeTnB^  Vb^. 

doimitm.'''  ■'■•■■'•     -  •'  ■  .  •■   .- 

FAIRE  U  FANTAISIE.  Toy;.  Piïttis^:     - 
r Al^  LA  p60LEf.  iaf.  tMoéti.    ' 
rAIRB'LAUTlBMf.  Toiy.  Liwhtt/ 
*AI1HÈ  LA  WWÏE.' Voy. -Pémn.  "    * 
FAIRE  LA  QUEUE.  Vov.  QoBot.        '    ' 
il'Alirfi'U  «ÉVibENàE:  Se  dit  d'ttn  i^al 
qui  ftit  un  Taux  pas,  il  fkut  teiîir  dains  h  iaàk 
et  dans  lés  jkmbes'  les  cheVàux  stjJets;  iléh 
àii  fâuxjias,  et  UissétÂ  f  avant-muirie  ^6ia8 
de  poids  ({u'U'  est  ^oésible.  il  peiit  arritér 
inéme  à  un  bon  cheval  de  ii>it>ncher;  .Mis  lUi 
cheval  d'iciion  étbieii  ^WipdrtiDimé  eét  ^bins 
sujet  à  cet  inconvênieni  Aé'fdirêiàtàvérinièè. 
^AIRS  LÉ  DOSïMf  CARPE.  Voy.  Bôuktta  tes 

FAIRE  LES  Oim  Voy .:Cb«sV   ''      '''■■' 

FÂUltLES  CRINS  A  LA  .HÛâSAllQ^/  î^oy. 
Crirs.  '     "  .  ■      ' 

FAIRE  LES  FORCES.  FAIRE  CMAU.  Se  et 
d'un  cheval  qui  ouvre  la  bouche,  au  lieu  de 
se  raipener,  quand  ou  lui  tire  la  bnde.  Cette 
locution  exprime  que  Tanimat  imite  par  tt 
mouvement  des  michoires  la  figure  dSine  es- 
pèce de  tenaille  de  fer  que  Ton  nommé  /6f^* 
H.  Baucher  attribue  la  résistance  dont  il  est 
question  d  la  contracUou  de  la  mtchoi^ 
jointei  celle  de  Tencolure,  et  pour  y  remédier 
il  recommande  d'assouplir  ces  partifis.  Vpy. 
AssouPLissBMBRT.  D  ajoutc  que  certains  cava- 
liers s'occupent  si  peu  des  positions  ^e  cofn- 
porte  tel  ou  tel  mouvement,  qu^eUes  sont  sou- 
vent fausses  et  contre  nature,  et  qu'il  ii*est 
pas  étonnant  que,  pour  s'y  soustraie,  lé  che- 
val cherche  à  faire  les  farces. 

Faire  les  forces,  se  dit  aussi  d*an  chertf  qui 


'ij  ,••, 


sffis  Cèssè  ouvre  ta  bouche  et  Tait  aller  sa'  mK- 
dioire  înterieure,  tantôt  de  gauche  à  droite, 
tantôt  de  droite  à  gauche.  On  dit,  dans  le 
méwescns,  faire  ciseaux. 
'  FAIRE  iES  OREILLES.  C'est  couper  le  poil 
tout  autour  du  hord  des  oreille^. 
'  PAIRE  LES  POILS.  Voy.  Poils. 

PAÏRE  LES  QUATRE  COINS.  Voy.  Volts. 

FAIRE  MAGASIN..  Voy.  Faibe  g»ew«i. 

FAIRE  MARCHER  CONTRE  LE  MORS.  C*est 
apprendre  à  un  jeune  cheval  à  rendre  Venco- 
kcre  à  la  pression  du  canon  sur  les  barres  ee 
4tt*Dta  obtient  en  serrant  à  temps  la  jambe  de 
dedans. 

■'FAIRE  «AMHÏ»  LAROE.  Voy.  tiMim  son 

CKJEVAL.^ 

•  .PAIRE  NET.  Netloyfer  la  mangeoire.  Cest 
ce  que  Ton  doit  toujours  fairç  avec  le  plus 
grand  ftôin  avant  de  donner  Favoine. 

FAIRE  PANACHE;  Le  cheval  fait  panathe 
lorsqu'il  bronche  et  tombe  entraînant  tivbc  lui 
son  cavalier,  dont  lefc  efforts,  en  tirant  les  rê- 
nes, ne  font  ^'augmenter  les  causes  qui  pré- 
À^[j^nt  Vuiimal  en  ayant. 
^ 'PAIRS  PARTIR.  Voy.  PaKtta. 
'-  tTAIRB PâRTSi  DE  BONNËORMX.  Voy.  PAt- 


PAt 


FAIRE  PARTIR  ^N  GIfiVAL  DB  LA  fllAIN. 
V«y.lfean/ 
'  PAIRE  PARTIR  ON  CSEVAL.  Voy.  Paam. 

PAIRE  PI8D  NEUF.  Voy.  ATM.mir. 

PAIRS  PLUS  GRAim  QCTEini.  «e  dit,  dans 
les  haras,  des  reproducteurs  appartenaïkt  à 
certaines  raoea  qui,  par  le  croi^emefit,  -don- 
tm%  dm  produits  dont  la  taille  est  ph»  déve- 
loppée que  k  leur.  Les  chevaux  barbes  et  >an- 
liloua  «Ht  k  répHlAtion  de  f^ks  ]i(u#  grand 

'  PAIRE  PONT-LEVIS.  Voy.  Porr-rtvi»» 

'  FAIRE  PORTER  UN  FER.  Voy.  F»  a  wrvai.. 

PAIW  QUARTIER  NEUF.  Voy.  AvàieM. 
-  PAIRE  ftiPAITRE  UN  CffiVAL.  Voy.  ta- 

.  PAIRB  RÉPARTIR  SON  CHEVAL.  Voy. 


.  FAIRI  SISniR  LE  GRAS  DES  JAMi».  Voy. 

•  PAIRft^m*IR  IiB»ÉP£iiONS  A  SON  CAS- 
VAL.  ¥oy.  itmon, 
FAIRfi«FVL£R  LA  GAiBLE.  Voy.  «Mit. 
PAJas^  VOLTfi«l  »*ONB  SALEOfS.  V«y. 

VOL«. 


lorsqu'ils  répondent  â  cequ^on  leurdemimdé. 
Le  cheval  de  volée  fait  fnen  son  deoùity  cf eiA- 
à-dire  tire  bien  ;  ou  ne  fait  pas  bien  9on  âê^ 
voir,  c'est-à-dire  tire  mal. 

FAIRE  TIRER  L'ÉPINE.  Expreisslon  qui  s'ap- 
plique à  une  pratique  non  moins  absurde  et 
barbare  que  celle  dite  faire  nager  à  ^ec,  dans 
la  circonstance  d'un  écart.  Quelques  îgnônmls 
se  livrent  encore  aujourd'hui  â  cette  pratique, 
dans  le  cas  d'one  luxation  survenue  danâ  Tune 
des  èltrémités  du  cheval.  Elle  consiste  A  pla- 
cer un  entravon  à  l'extrémité  affectée,  et  i  lé 
fixer  au-dessous  de  la  partie  lutèe;  i  pttMr 
ensuite  une  longe  dans  f  anneau  de  ce  mtee 
entravon,  à  Ty^  1ûrréte^  par  un  bout;  4  atta- 
cher Vautre  i  nn  arbre,  et  à  assommer  le  che- 
val à  coups  de  fouet  peur  rob%er  de  ftdr  ea 
avant,  de  manière  que  l'èxtrémSté  maladif 
prise  et  retenue  dans  cette  fîiitè  préelytlét, 
éprouve  une  extension  qui  kvoTi^e,  aelon  mi, 
k  rentrée  êe  Vts^  déplacé,  dans  son  IleiQ  oa- 
turel. 

FAIRE  fltOOVER  DIS  ÏAMBES  A  SO!V  CHE- 
VAL. C'est  le  faire  courir  très-tîte  ^  long- 
temps. On  iStI  des  méehants  chevann,  qu'on 
U»r  fera  ttâuver  des  jambes  û  forûè  ûb  hsfi- 
qitar.  

wmE  m  RosfmffûL  soes  la  t^uni. 

Voy.  Aacs^. 
PAUE  tJNS  CHAMRRE.  Voy.  GÉamnR». 
PAIRE  uns  PARTIE  SE  LA  HAIK.  Tof. 

Ha0. 

FAtRE  Um  PASSADE.  Voy.  PassAir. 

FAfRE  Ul^  POmn  AGI  V^TER.  Vif. 
V^iti. 

FAIRE  UNE  POINTE  EN  L'AIR.  Voy.  Pwrit. 

FAIRE  Valoir  P??  CREVAL.  ffesl  ce  qw 
Mt  un  bon  écuyer  en  metUdit  en  "pairbiia  hsr- 
Ynonieles  mouvements^  cheval  q«*i  murii. 

FAISCEAI!.  s.  m.  )En  lat.  /VttedMlita,  diai- 
ntitîf^  faadi;  amas  de  phisieurs  diosts  fiées 
ensemble.  Les  anatoiiiisAes  empIciOTl  ^^flfe- 
ment  le  tnot  pcMoeott,  pourdesigim'  un  j^fevpe 
régulier  de  fibres  soit  xnusculufea^  -soit  t«^ 
^iBQses. 

FALCADË.  FALQUE.  s.  f.  HovmMt  tff^ 
réitéré  des  Imiehes  ct  les  ^mlMa  ée  derrière 
qui  plient  fwt  birs  ïoaMfu'^n  anêteie^fftevali 
la  iii  4e  k  Yepmetni'iM&ége'.  Le»/Mwrfff 
sont  proprement  trois  oo  quatre  petiUMit 
m  ^Hiêitfcoi  piUrtiii  MMt r«l«èt. ûmi 


PAIRS  6ÛK  HVOn.  8e  ^  tke  cbvnmx  }  ifiiVi  4fttrtaw(Rt  ée  r>iRiiii1ii>  4»  émé, 
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frQ  ^,  fKnr  le  fidre,  Oft  M  sacrifie  èM  ^IkMés 
pkit  «tteAlMes  au  ftit  de  VéMMtion  de  l^a&l- 
iinL> 

FALQUE.  Voy.  Fauui>i. 

FALQUER.  ▼.  FAIIIfi  rMiOm».  C'est  mener 
BBeheral  A  fàkaéêà,  c*6s(^-à^ire  taire  eotihnr 
4eia  on  trois  lemps  sur  les  kaaefcea  A  l'ai^ 
féiiii  galop.  Le^  hawihte  alora  «ont  basses  et 
tiidee.  • 

FAUIFiCATiâN.  V«f .  âoptetitâ«lt>H; 
.  FANA»,  s.  B.  AeUm  ée  4uier  Thaèe 
d'an  pri  teelié.  Voy.  /bîm  «  l'artiiii^  Fœ»- 


FANSR.  ▼.  Toimier  <tt  ntoiuraor  rïMribo 
A'm  pré  faucké,  «t  l'agiter  trn  peu  iUk  Taîr 
pour  la  £atfe  séeher. 

.  FAMIDN.  s.  m.  ÉioMlanl  q«'uii  Tslet  de 
ahaqvo  brigade  de  cavalerie  o«  d'infaniarie 
portaiid  la  téta  dos  ttoous liafiges  do  la  bri- 
gadeylersqm'on  frisait  mareber  te  ba^ogos  èft 
Vannée,  pour  leur  (aire  observer  leur  ordre 
et  éviter  rembanras  de  la  aiarcbe  des  éfai*- 
pages*  Il  était  de  serge  et  de  la  eoule«r  des 
Hnrées  du  brigadier  on  du  coianaiidattt. 

FiANON.  s.  nu  Bouquet  de  poils  loBgs  qtû 
•a  trouve  en  arrière,  au  bas  du  boulet,  et  qui 
couvre  Tergot.  Le  fanon  est  petit  daas  les 
ebevaox  fins  ;  il  est  épais  etaboudaat  daAs  les 
races  comiuuDes.ËJi  hiver,  le  poil  du  ftooa 
devient  plus  long  qu'à  Tordinaire.  On  le^xiupe 
Muveat  dans  les  dievaux  de  solle^  soit  pour 
leur  donner  une  apparence  de  finesse,  soit 
pour  entretenir  plus  facilement  la  propreté 
dans  cette  partie.  Les  maquignons  airachent 
une  partie  des  poils  du  fanon  dus  certains 
chevaux,  afin  de  les  faire  paraître  plus  fins 
qu'ils  ne  sont. 

FANTAISIE,  s.  i.  Du  latin  phantasia.  Ca- 
price, boutade  d'un  cheval,  qui  lui  prend  de 
Wmps  en  temps  et  le  porte  à  tourner,  à  sau- 
ter, à  reculer  contre  la  volonté  de  l' homme. 
^  chevaux  qui  ont  «té  mal  montés  dans  le 
principe  sontsi\jets  aux/'ontaisties.  U  n'est  pas 
impossible,  avec  des  soins,  de  ramener  quel«- 
qnes-uos  de  ces  chevaux  a  la  soumisNon  ; 
mais  dans  le  plus  grand  nombre,  les  caprices 
qa*ils  ont  sont  tellement  enracinés,  qu'on  ne 
Parvient  jamais  à  les  en  corriger  eotiéinemeat. 
^8  tou9  les  cas^  les  moyens  capables  de  leur 
^^re  la  .dodlité  consistent  dans  l'assouplis- 
semeut  et  le  travail  au  pas,  auxquels  les  soih 
>wltra  un  écuyer  habile. 

FANtASUL  e.  L  FAB  LA  FAHIASIA.  bas 
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Arabes  dlsi^ent,  par  cette  «Itpressioii  ita^ 
lîenne,  certains  j^x ,  eôurses  ou  tS^blutidu^, 
aceompajpiés  de  déchargés  d'armes  à  f^u, 
qu'ils  ont  coutume  de  pratiquer,  et  qu^îlsfont 
A  Cheval,  it  foccasion  de  fîtes  ou  dç  réjouis- 
sances publiques  pour  honorer  un  chef  ou  tout 
autre  personnage  de  dhtinetîon  qnt  visité 
leurs  tribus.  €es  Je^ix  (consistent  i  s'élancer 
de  toute  la  vHesse  de  leurs  èhi^vaut,  i  revenu* 
sur  leurs  pas,  à  tourbrlkiiiner  avec  de  pands 
erfe  eh  déchargeant  lenfe  armes. 

PAIfCASQUB.  adj.  En  lat.  ihùrùÈUs.  ipithè^ 
qu'on  donne  é  tin  cheval  sujet  à  avoir  des  ea- 
prices.  Voy.  ^taisus. 

FAQUIlf.  fif.  m.  Mannequin  de  bois  on  de 
paille,  qu^quefols  homme  de  peine,  contre 
lequel  on  courait  k  theva!  pour  s*exercer.  Cha- 
que éléve^  quand  venait  son  toor  de  eourrè  U 
faquin,  de  rompre  ùu  faqum,  mi  cùntre  lefa^ 
qain^  devait  le  frapper  de  Sa  lance  au  milieu 
de  la  tgtine,  ou,  comme  on  dhait,  le  hrîâet, 
Vvy.  Gaiioant. 

FARGiN.  «.  m.  Véffèce  rapp«llé^ofBlia/iM>- 
d'mtnocttt.  Affection  «péciMIq^,  se  ftiisant  re- 
marquer à  l'extérieur  par  des  botftons,  deb 
cordes  boutonneuMi,  des  tumeMu,  dbs  ^ngoi^. 
gements  4urs  qui  so  ramoUissefit ,  s'utoèrent 
et  donnent  éconlement  à  du  pus  jaune,  fllaM 
et  buileuA.  La  nature  de  eotte  maladie  est  etof- 
€ora  incoMiÉo.  Jeauoottp  d'hypothèses  ont  été 
produites  à  eet  égard.  L'opinion  la  phas  ^ 
néralenoit  admise  est  eelie  q«i  dit  que  1^  ft»- 
cm  consiste  dans  une  altémtion  partfeKdfiye 
du  syalénK  lymphatique,  parce  4|«'elte  s«fmb)e 
afieâer  les  moineaux  lymphatiques  et  la  lytti- 
pbe;  mâia  cette  opinion  peut  è^r%  i^nwraée, 
attendu  tfue  l'anatomie  pathologique  nTa  pas 
encore  prouvé  Tinflammation  de  la  membrane 
inteme  des  lymphatiques  avant  Tapparition 
d^symptèmes.  Les  anciens  vétérinaires  avaient 
d^nné  plusieurs  boms  i  cette  maladie.  Ainli, 
ill  rappelaient  farcm  Mm»,  léger,  «ofovity 
muUin,  réioutaèlej  superficiel^  profmtd,  ml  ée 
potfis,  oqnlé,  locol,  génétaL,  oonflueitf,  i^pONh- 
éiquey  en^oofdque^  épiM^oUque.  Tous  oes  IMMIS, 
excepté  le  ûurain  dit  oui  de  pouU,  qui  aet  un 
ttlcèi%  étroit,  à  bords  ealkdx  et  ondoreis^  n'ont 
guère  besoin  4'eiplioatioa,  parée  que  oee  di^ 
simeuê  deviennent  inittilea,  oaiOurd*hû  4pt^ 
est  prenvé  que  oetto  affection  est  touîMvok 
mème^  n'importe  la  forme  de  son  apparîtio*, 
le  lien  qu'eÛe  «oeupe  et  las  tiesni  qu'eNt  eÊh 
lioto.  Oi  dliviio  In  iveift  on  o^^il  «n  «IWoii^ 
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qw,  d*après  spn  moàt  d^appa^ri^*  U  es(  «Âgtt 
quand,  après  deux  ou  quatre  jours  au  plus 
d'une  fièvre  prononcée,  une  éruption  farci- 
beuse  se  développe  subitement  ;  quand  les  bou- 
tons aussitôt  apparus  sont  ramollis  ;  quand  la 
mort  arrive  prompt^ent.  Cette  variété  ne. se 
remarque  que  très-rarement,  et  principale- 
mont  sur  les  chevaux  distingués.  Il  est  chroni- 
que, lorsque  la  maladie  marche  lentement^ 
sans  dérangement  apparent  des  fonctions.  Cette 
seconde  variété  est  grave,  sans  être  toiyours 
mortelle  ;  elle  est  susceptible  de  guérison.  Il 
est  trés-difBcile  et  même  impossible  de  dire  à 
l'avance  si  c'est  le  farcin  qu'un  cheval  va  avoir, 
attendu  que  la  tristesse,  les  engorgements  cedé- 
mAteux,  la  raideur  des  membres,  la  pâleur  des 
muqueuses,  le  hérissement  des  poils,  Taccé- 
lération  de  la  respiration,  la  fréquence  et  la 
petitesse  du  pouls,  la  fièvre,  qui,  dans  le  far- 
cin aigu,  se  remarquent  quatre  jours  au  plus 
avant  son  apparition,  sont  les  signes  précur- 
seurs de  beaucoup  de  maladies.  Les  symptômes 
qui  sont  communs  à  ces  deux  espèces  diffé- 
rent très-peu,  si  ce  n'est  dans  la  marche  des 
bout<^ns  plus  ou  moins  rapide  dans  un  cas, 
plus  lente  dans  Taulre,  qui  se  forment  dans 
les  lymphatiques  de  la  peau  et  du  tissu  cellu- 
laire sous-cuUné  ;  d'aboni  petiU,  peu  nom- 
Jireux,  et  plus  tard  plus  gtos  et  plus  multi- 
pliés ,  ils  ne  fixent  pas  l'attention,  quoique 
douloureux  et  accompagnés  d'une*  légère  fiè- 
vre. Parmi  ces  boutons,  les  uns  sont  ronds  et 
^ârcoBScrits,  d'autres  sont  allongés,  d'autres 
aplatis  et  formant  des  tumeurs  de  fiircin  plus 
DU  moins  volumineuses,  d'abord  dures,  qui 
plus  tard  se  ramollissent,  renferment  un  foyer 
purulent,  tandis  que  les  parties  environnantes 
«ont  squirrheuses  ;  d'autres  sont  disposés  en 
lignes  étroites  et  constituent  les  cordes  forci- 
neuses  ou  farcin  cordé,  qu'on  nomme  chapelet 
quand  ces  cordes  sont  noueuses.  Le  farcin  en 
boutons  est  plus  commun  que  le  larcin  cordé, 
et  celui-ci  moins  rare  que  le  larcin  en  tu- 
meurs. Les  boulons  farcineux  développés  com- 
plètement sont  peu  ou  point  douloureux  et 
résistants,  et  restent  ainsi  quelquefois  long- 
temps sans  troubler  les  fonctions  vîules  du 
-cheval,  qui  semblé  en  bonne  santé.  Il  vient  un 
temps  où  le  bouton  disparait  ou  se  ramollit  et 
Buppure;  le  pus  offre  alors  les  caractères  in- 
diqués plus  haut;  il  est  irritant  et  fait  tomber 
les  poils;  les  plaies  qui  en  résultent  wnt  dif- 
^eites  à  deatriser,  même  à  l'aide  ^les  moyens 


tiiérapeutSques.  Plus  tard,  l'affection  se  r^paai 
.  sur  tout  le  corps  ;  le  fiurein  prèeente  des  tra- 
ces, surtout  aux  environs  des  grandes  veîMs 
superficielles  et  où  le  tissu  cellulaire  est  abon- 
dant; alors  apparaH  nn  engorgement  aux  qua- 
tre membres,  mais  plus  souvent  aux  deux  pos- 
térieurs, engorgement  qui  résiste  le  plus  sou- 
vent à  tous  les  moyens  de  traitement,  gurtoot 
quand  la  maladie  est  ancienne  et  l'animal  peu 
exercé.  Phis  Urd  encore ,  l'affection  se  pro- 
page dans  les  interstices  musculaires,  forme 
des  tumeurs  d'abord  dures,  qui  se  raraollif- 
sent,  s'ulcèrent  et  donnent  un  pus  qui  s'éoovie 
dUttcilement.  Les  plaies  qui  en  résultent  sont 
toujours  bourgeonneuses  et  leurs  bords  cal- 
leux. D'autres  fois  ces  tumeurs  forment  de  vé- 
ritables cancan.  Si  le  farcin  gagne  les  articula- 
tions, elles  s'engorgent,  les  os  se  ramollissent, 
des  boiteries  vives  surviennent  et  décèlent  les 
douleurs  articulaires,  puis  les  ankyloses,  les 
exostoses,  qui  sont  toujours  incurable»  ;  quel- 
quefois des  boutons  se  développent  sur  la  pî- 
tuitaire,  ils  occasionnent  un  écoulement,  la 
carie  des  os  et  des  cartilages  du  nez  ;  les  gan- 
glions de  l'auge  s'engorgent  ;  alors  existent  tons 
les  symptômes  de  la  morve.  La  morve  compli- 
que quelquefois  le  farcin,  qui,  dans  ce  cas,  - 
est  toujours  incurable.  Quand  les  boutons  far- 
cineux sont  petits,  miliaires,  etn*alTectentque 
le  derme,  ils  sont  moins  graves;  c'est  ce  qu'oa 
appelle  farcin  volant.  Celle  forme  de  farcia 
est  particulière  aux  chevaux  de  rivière;  de  la 
son  nom  de  farcin  de  rivières.  Ce  farcin,  qoe 
Ton  remarque  sur  les  bords  du  Rhône,  a  cela 
de  particulier,  qu'il  n'attaque  jamais  deux  fois 
le  même  individu.  Le  farcin ,  toujours  grave, 
parce  qu'il  dénote  une  aberration  profonde 
dans  l'économie,  a  moins  d'Intensité  d  la  tête 
qu'au  corps.  Il  est  d'autant  plus  redoutable 
.qu'il  est  plus  ancien,  plus  étendu,  que  l'ani- 
mal est  plus  vieux,  qu'il  est  compliqué  de  la 
morve,  et  que  les  désordres  sont  plus  grands. 
A  l'autopsie  on  remarque  dans  la  peau  et  dans 
les  tissus  sous-jacents  des  boutons  dont  les 
uns  sont  durs,  criants  sous  l'instrumeut,  d'ao- 
tres  ramollis  et  renfermant  de  la  matière  pa- 
rulentc.  Les  ganglions  sont  engorgés  etofibent 
des  points  tuberculeux;  les  poumons  aussi.  La 
pituitaire  dans-  certains  endroiu  est  ulcérée, 
et  présente  dans  son  intériepr  des  boutons  et 
des  cordes  farcineuses  à  l'état  de  crudité,  oa 
de  ramollissement.  Les  vaisseaux  lymphati- 
ques «ont  gorgés  -de  lymphe  épaisse,  le  tissa 
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.    eittliftfre  qui  \^  mitmre  est  tnfiltré  et  quel- 
qiMfofc.indQfé,  les  os  soiit  iMunoiiilés,  sur- 
Uni  avx  eurémités,  cariés  dans  certains  en- 
droits, Biqielqiieibis  sondés  à  leurs  extrémités 
articulaires.  En  généttl,  lorsque  l'affection  est 
aiieieiuiie  oi  remarque  des  altérations  partout. 
Le  san(^  ltti*inéine  eu  présente.  Celles-ci,  d*a- 
|!rés  un  Hénoire  de  M.  GiHet,  Tétérinaîre  en 
piremier  au  7*  régiment  de  lanciers,  Mémoire 
qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  de  la  part  du 
ministre  de  la  guerre,  sont  les  suivantes  : 
t«  sang  d'une  couleur  à  peu  prés  naturelle  et 
d'une  température  normale,  se  coagulant  \Aus 
|90uiptement  que  d'ordinaire  ;  huit  ou  dix  mi- 
nutes après  sa  sortie  de  la  veine,  il  se  sépare 
en  deux  caillots ,  l'un  blanc  et  l'autre  noir, 
à  peu  prés  d'égale  longueur  (le  blanc  cepen- 
dant l'emporte  ordinairement  sur  le  noir); 
souvent  le  premier  est  aussi  solide  et  même 
plus  solide  que  le  second,  dont  l'extrémité  in- 
férieure reste  plus  ou  moins  difiluente  ;  sou- 
vent aussi,  dans  ce  cas,  le  caillot  blanc,  quel- 
quefois livide,  est  parsemé  dans  sa  partie 
inférieure  de  points  rouges  plus  ou  moins 
nombreux   (parties  cnioriques  probablement 
arrêtées  dans  leur  coagulation  par  une  coagu- 
lation trop  prompte),  et  le  caillot  noir  est 
comme  irisé.  Quelquefois  la  partie  blanche  du 
eoagulum  resserré  à  la  fin  du  deuxième  jour 
et  réduit  à  un  cylindre  plus  ou  moins  petit,  a 
laissé  échapper  de  ses  mailles  une  sérosité 
abondante  ;  d'autres  fois  au  contraire  la  pu- 
tréfaction commence  qu'aucun  liquide  n'a  en- 
core été  rejeté.  Cependant,  dans  ce  dernier  cas, 
la  sérosité  n'est  point  nulle,  et  il  suffit  de  com- 
primer le  caillot  pour  lui  en  faire  fournir  une 
quantité  qui  toujours,  de  beaucoup,  dépasse 
celle  normale.  C'estsurtout  dans  le  farcin  qui  se 
déclare  aux  membres  et  en  détermine  l'engorge- 
ment considérable  et  comme  lardacé,  dans  celui 
remarquable  par  le  développement  énorme  des 
boutons  et  la  facilité  avec  laquelle  les  bourgeons 
s'élèvent  à  la  surface  des  ulcères,  que  les  ca- 
ractères précités  se  sont  offerts.  Dans  ce  cas, 
les  animaux  ont  presque  toujours  conservé 
leur  appétit,  préféré  le  barboUge  à  Favoine, 
et  se  sont  trouvés  mieux  de  cette  première  ali- 
mentation.  SP»  Le  sang  sort  avec  peine  de  la 
veine;  il  est  d'un  noir  beaucoup  plus  foncé 
que  dans  TéUt  ordinaire.  15  minutes  après, 
et  quelquefois  moins,  le  cruor  est  précipité 
et  n'occupe  dans  l'hématométre  que  2  centi- 
mètres à  2  centimètres  et  demi.  La  sérosité, 
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par'  conséquent,  est  très-abondante,  et  d'an 
jaune  assez  foncé.  Au  bout  de  48  heures,  le 
sang  extrait  conserve  encore  presque  toute  sa 
liquidité  ;  la  partie  cruorique  a  la  consistam» 
d'une  gelée  peu  épaisse,  et  la  partie  séreuse  ne 
présente  dans  son  intérieur  que  des  filaments 
d'une  trés-faible  solidité  ;  ce  n>st  seulement 
que  le  5"  ou  le  4*  jour  de  la  saignée,  que  l'on' 
trouve  ordinairement  la  sérosité  épaisse  et  aa- 
ses  semblable  a  un  sirop  fortement  concentré. 
La  température  de  ce  sang  n'est  jamais  abals*- 
8ée*plus  d'un  demi-degré  au-dessous  de  ceUe 
habituelle  ;  ce  sang  a  été  observé  dans  quel- 
ques cas  de  farcin  aigu  général.  5*  Le  sang 
présente  tous  les  caractères  du  précédent; 
seulement  son  cruor  est  encore  plus  noir  et 
plus  liquidé;  il  est  nettement  séparé  du  sé« 
rum ,  alors  remarquable  par  sa  pâleur  ou  sa 
teinte  verdâtre.  Ici  la  sérosité  n'est  plus  sus- 
ceptible de  se  coaguler  ;  on  a  pu  la  verser  très- 
facilement  après  l'avoir  laissée  pendant  plu» 
sieurs  jours  dans  l'hématométre,  et  sa  parUe 
fibreuse  ne  consistait  qu'en  quelques  légers  fi- 
laments sans  consistance  aucune.  4^  Et  enfiny 
quelquefois,  dans  les  derniers  moments  de  la 
maladie ,  lorsque  l'animal  était  couvert  da 
boutons  nombreux  d'où  s'écoulait  une  sanie 
infecte  et  livide,  et  que  Faffection  s'était  éten- 
due à  tout  le  système  lymphatique,  le  sang» 
qu'on  obtenait  difficilement,  présentait  à  lit 
partie  supérieure  de  son  sérum,  aprèala  sépa» 
ration  de  ses  parties  constituantes,  quelquee 
globules  et  même  une  très-légère  couche  de 
matière  blanchâtre  et  comme  grasse,  que 
M.  Gillet  a  pris  pour  du  pus.  Les  chevaux 
mous,  lymphatiques,  et  en  général  les  gros 
chevaux ,  sont  plus  sujets  au  farcin  que  les 
chevaux  fins  ;  les  chevaux  âgés  y  sont  aussi  plus 
sujets  que  les  jeunes.  L'automne  est  la  saison 
ou  cette  maladie  se  manifeste  le  plus  souvent. 
Outre  ces  causes  prédisposantes,  il  en  est  d'au- 
tres qui  exercent  leur  action  sur  tous  les  che- 
vaux, et  on  les  a  rangées  sous  cinq  chefs 
principaux  H<»  la  stabulatîon  dans  les  écuries 
insalubres;  2*  la  mauvaise  nourriture;  5**  les 
eaux  malsaines  ;  4«  le  travail  excessif;  5»  la  ré- 
sorption des  matières  purulentes.  La  manière 
dont  ces  causes  agissent  est  expliquée  à  cha- 
que article  ffui  y  est  relatif;  il  est  donc  inu- 
tile d'en  parler  ici.  Oh  a  aussi  remarqué  que 
certaines  races  ou  variétés  de  races  sont  plus 
sujettes  au  fardn  que  d'autres.  L'opinion  de 
M.  tiillet^  dafrsle  Mémoire  d^à  cité,  se  résume 
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ainsi  :  Les  A»iinajue(  de  tous  les  payif  peuv^t 
contracter  la  maladie  farcineusRB,  maïs  c'est 
principalement  sur  ceux  du  Nord  qu'elle  eierce 
ses  ravages.  Ayant  eu  à  soigner  des  chevaux 
provenant  4e  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  df» 
ia  Gonité,  du  Poitou,  de  T Auvergne,  des  dé* 

Îartements  m^idiona)»;  qui  ont  pour  défôtk 
uch  et  Titrbes,  et  panQi  les  chevaux  étrao* 
gers,  (}es  allemands  et  des  «nglaiâ,  M.  G^ltei 
dit  que^  de  toutes  ces  r^ces,  cellei  qui  Wi  «ni 
paru  être  ^s  plus  exposées  nu.CarciA»  soot  là 
iiprmandç  et  r4llem«ipd4»  pette  dernière  plus 
encore  q^uç  loutre.  Si  le^  chevaux  da  Nond  «i 
des  cof tf^es  |MU9ses  et  humiden,  les  4iaimtiiv 
lyuiphatiques  et  (iommuns  paraissent  ne  pas 
h\T^  exempts  4u iarcio  aigif^.îls  sont  ordinti*^ 
rement  allants  de  farcin  chn)niqoe  ;  tandis 
qu^au  contraire  le  prejoîer  sjsmU^  atl4querde 
préférence  les  chevaux  dn  Midi,,  -ceux  de  dU^ 
tinptipn  et  de  race,  ^t  ces  derniers  bien  pl«s 
rarement  que  les  premiers^  lia  oontfLgioa:  dm 
fafCin  est  admise  par  les  uns  et  rej^^e  paries 
autres.  S'il  est  contagteui^,  comme  l!indiqu«k)t 
certaines  expériences^  toujours  est-il  <|u'il  mt 
Test  que  par  rinoaul^tâon  des  maUjères  fitrci- 
neuses;  si  le  farcia  est  couti^iefix ,  le  Carein 
aigu  doit  jouir  de  cet^  funeste  proi^'îélé  à  uA 
degré  ^lus  fort.  MaJgré  la  croyartae  géDértie*- 
ment  éta'blie  de  la  noa-coatagion  du  j^in  p<lr 
Fettet  de  la  simple  cohahtiatîan^  il  u!en  imt 
pas  moins  séparer  les  che.viutx  iarcinejixde 
ceux  qui  sont  sains.  Ife  farcin  ^t  tfès-^ebelli&v 
il  e^t  même  regardé  ooqime  incurable  par  cer- 
tains vétérinaires.  Quoi  qu'il  en  soM,  le  trai<- 
letoent  hygiénique,  Sjar.Jequel  on  doit  prind'- 
paiement  compter,  consista  à  ladre  cesser  les 
causes  âe  la  maladie.  Ainsi,  il  faut  bien  loger 
les  animaux,  les  nourrir  cooveaablçnânt,  les 
fair^  travailler  modérépien^  ou  s^lemei^t  les 
promener,  leur  donner  4(^8  housonii  choisies, 
et  rétablir  la  suppura^oa  quand  elle  est  arrê- 
tée. En  Egypte,  les  chevaux  nourris  de  matié*- 
res  animales  sont  presque  tous  exempts  de 
farcin.  On  ne  doit  pas  négliger,  en  même 
temps  que  l'on  met.  ces  moyens  en  pniktique, 
de  saler  les  aliments,  de  donner  en  breuva^ 
des  décoctions  de  houblon,  d'absiathe  ou  de 
tout  autre  tonique  amer,  d'abord  légères  et 
ensuite  pliis  Torteg.  On  pept  m^mie  y  ajouter 
du  vin;  j^quinquina^  lage&tiaae,  Ipferrufl»- 
neux  et  en  général  les  toniques  sont  trés^ 
Ibons,  mais  on  ne  les  emploie  que  pour  les  cke» 
vaux  de  prix;  les  saignées  seront  peliUs  H 


répéitées  Idnque  W  fièvre  est  indensê.  Tels  son 
les  moyens  de  traitement  général  le  plus  sou* 
vent  employés.  Certains  excitant£  et  certains 
poisons,  dont  oïi  faisait  «utirefois  usage,  doi- 
vent êlre  rejetés  oonojiua  iaeffîciices.  Les  pr^ 
parations  aatinfionialès  et  sulfureuses  sont 
rarement  emiployées  aujourd'hui.  Poarle  trai- 
tement des  produotions  fiârcineuaes,  on  a  re* 
cours  aux  fondants k  à  la  cautérisatioA^  ei  à 
Textirpatioa.  {.es  lon4ants  ae  coavieaneDt 
que  pour  les  cordes  et  les  boulons  faroîneux; 
ce  sont  ;  l'oogifont  vésieaUnre»  Tongucat  mer- 
curiel,  les  pommades  de  proto  et  de  deuK>- 
ioduns  de  mercure,  ia  pommaiie  arseakak 
.simple,  la  pommade  «rseqicale  de  Napics, 
l'o^ufti^t  chaud  et  fondant  de  Lebas,  le  mé* 
lange  de  téfébentbiae  et.  de  sublîmè,  etc.  U 
cautérisfftiqn  se  pratiqua  dans  t^^utes  les  fo^ 
mes  de  &roin  ;  dl^  est  actudU  ou  fx>te»iieUe, 
mais  Vac^uelie  est  préférable,  e^  presque  If 
seule  employée.  Dans  les  boutoa^i  on  s'^ 
sert  après  les  avoir  incisés  avec  le  bisUNui 
pour  escarifier  les  produits  morbides  et  ciuA- 
gef  la  nature  de  rinilammatimi .  Bans  les  car- 
des^ 011  l'applique  dans  l'incjsion  que  Vou  fut 
transversalement  dans  le  but  d*empécher  la 
circ\|lation  lymphatique  et  raffection  de  mar- 
cher plus  loin.  Dans  les  engorgements,  la  cau- 
térisation se  fiait  en  pointe  pénétrante  dissémi- 
née: il  en  est  de  même  dans  les  ulcères. 
L'extirpation  n'est  indiquée  que  dans  le  cas  de 
tumeurs,  -et  alors  elle  est  suivie  d'uae  l^ére 
cautérisation.  Eu  extirpant,  on  aura  soia  d'en- 
lever tous  les  produits  morbides.  Lorsque  le» 
tumeurs  sont  profondes,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours avoir  recours  à  l'extirpation.  Il  est  à  ob- 
server que  dans  tous  ces  cas  le  traitement  esl 
toi^ours  )on^.  Lorsque  le  (arctn  est  accompa- 
gné de  désmdres  profonds,  d'ulcérations  de 
jla  pituitaire,  de  carie  des  os,  d'ankyloses,  de 
maigreur  excessive,  on  doit  considérer  le  che- 
val comme  perdu.  Il  en  est  de  même  q^aad 
cette  affection  reparait  plusieurs  fois  sur  le 
même  aninval. 

Transmission  du  farcin  du  cheval  à  TJ^osh 
m«,  et  d'homme  à  i^omme.  Ces  phénomènes 
pathologiques  out  beaucoup  occupé ,  dans  c& 
derniers  temps,  les  mèdedas  et  les  vétéri- 
naires. Quel  que  soit  le  jugement  définitif  quw 
veuille  adopter  ^ar  ce  si^et,  nous  Goaupeuce- 
rons  par  mettre  nos  lecteurs  en  garde  et  par 
leur  recommander  d'avoir  grand  soia»  lortr 
.qu'ils  ont  des  plaies  aux  maias ,  dfi  ae  pas 
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kraehtr  à  U  mttiére  farcineuie»  aa»  s'ils  y 
touchaol»  d'avoir  bien  som  de  ne  pas  l'y  lais- 
mr  séjouroer.  Si  l'on  en  eiclut  quelques  pra- 
Ucievsy  09  est  porté  aujourd'hui  à  ne  plus 
révoquer  en  doute  ce  genre  de  irvunnissioa. 
On  a  rapporté  un  grand  nombre  de  cas  rassera-» 
\hlil  bmi^JK^  ao  f«9cio  éa  cheval»  el  recueil- 
lis sw  des  indiyiijLi^  qui  s'élaieat  inoeuié  k 
SMUére  fanciueuset  soit  ea  opérant,  soit  en 
diwéqHagt.  M.  Siams ,  médecin  vétérinaire  de 
V  classe  au  4«  régiment  d'artillerie  de  Bel- 
gîque,  est  déeédé  le  12  maî*1646  à  Anvers,  à 
la  suite  d*4UM  loBgue  maladie  qu'il  avait  con- 
trariée «aaeifuant  des  chevaux  farcineux.  Dans 
la  Mtuy  iê  V Académie  dm  soiénoes^  du  11  oc- 
èehiv  mh  JL  .de  fiédiUot  i  lu  ua  Mémoire, 
o^  ^  ti^Hveni. réunis  une  inoculation  de  fav«- 
cm  au  t'hevai  à  riiomtte;  ubb  iuoculalion  de 
i^tie  màm^  afleeiiesk  de  rhoaune  à  Tbomme, 
fi  fies  ph^oHkéiies  d'inouhation  d'uur  lenteur 
excessive.  Voici  Textraii  de  ce  Mémoire,  s  Un 
#fildat  4u  «H  hussards  eatra  à  T  hôpital  d'Ha- 
MÎfigMe»  }e  2S  juin  4846,  p(iur  la  première  fois, 
depuis  quatre  an 9  qu'il  éUit  au  service.  Son 
UlUt  d  hôpital  pftiiait:  Jévreux.  Au  cahier  de 
Tisjtç»  )|i  dénomiwitioo  de  âèvre  quotidienne 
fo^MNmie.  Alais  le  malade,  portait  au  milieu  ' 
4f)  U  ems^  une  pUie  fistiiieuse  dont  il  ne  s'é- 
mi  p«j»  pUittt,  f{m  A'Mrait  pas  reinarsquée  l'of- 
)giQi#r  dfl  &m\\é  dp  serviœ,  et  qui  remontait  A 
iS^p,  éppqw  à  iaqueUe  cet  hgmne  quitta 
•Ijirii*  lil'  U  fO«ile  d  Auniogue  sur  soa  efacval 
4|vii*  Uftsi^  par  aa  selle,  devint  morveux ,  et 
#oi«rpt»  Ce  inUilaire  avait  soigné  eou  Msimal, 
aeitahé  djiai  T^rle  des  ehevaui  morveux,  et 
•^i^tiimé  H  mouier  sa  fude ,  ete. ,  etc.  A  un 
idtsés  de  ia  cniise  jfislukux  sucera  «a  aboês 
i  la  iaJKihe;  puis  an  autre,  puis  un  Iroisième. 
Uee  fdaie  fi«tu)euse  existe  à  TavaDtrbras  droil; 
des  tumeurs  molles  et  Uuctuantes  apparais.sept 
sur  la  tête.  Le  ^  janvier  1847,  !1  est  évacué 
sur  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  el  meurt 
Je  SI  mi ,  à  la  .suite  d'aocidents  qui  décèlent 
une  lésion  des  poumons ,  une  phlegmasie  des 
intestii^,.  eV  Hn  éryslpèle  gangreneux  à  la 
<^uiss^  iffj^^  Parlai  l^s  désordres  troaviés  a 
l'autopsie,  on  4  surtout  rf marqué  une  carie  ' 
nui.  dufariiéMtlr  aéWiidait  jusque  dans  la  fosse 
•  fW^wajti^ue.  hà  pus  prtivei)aoi  dea  ulcères  de 
.i»  nilikir»  A  «té  inacolé  4  trois  efatvaux,  qui 
y^  tJPpis  fODl.  d^veniu)  morveux.  Jtt8«|tt»-là 
.  ievi  se  pM^  asseï  négulièrement,  sauf  la  ma- 
sUgONPH  dai  ima  de  aemee  pUcés  autaur  de 


ce  militaire,  et  qui  ne  remarquent  pas  ràhcés 
ilstuleux  de  sa  cuisse.  Mais  voici  qui  est  plus 
grave.  Pendant  son  séjour  i  Huniiigue,  ce  hus- 
sard est  pansé  par  un  ancien  infirmier  qvi  la» 
vait  toutes  les  plaies  avec  la  même  éponge. 
Or,  un  chasseiir  portait  au  tibia  droit  une  plaie 
eontuse,  que  Tinfirmicr  détergea  avec  cette 
éponge,  et  fui  pris  d'accidents  farcineux  qui 
néanmoins  ont  fini  par  disparaitne  au  hoiitde 
$ia  mi)is.  Un  autre  ohaeseuraHacté d'une  éfvp* 
tion  pustuleuse  aux  jamhes,  également  lafée 
avec  l'éppnge ,  a  été  pris  d'ulcères  ron^eanta* 
fies  eqrdes  lymphatiques,  noueuses,  un  buhoa 
inguinal ,  une  plaie  ulcéreuse  à  la  jasibe,  des 
eugorgeraents  gangiiennaires,  des  douleurs  ar- 
thritiques, un  grand  amaigrissement,  tels  sont 
les  phénomènes  qui  ^  sont  prodqila,  et  qui 
u'onl  pas(  demandé  moins  de  six  mois  poulr 
disparaître.  BoPm,  deux  aqtiies  ehasaeuiv  oat 
éprouvé  des  conqpilinaiionB  aBaloguea,  toujeuae 
parsuite  de  ('emploi  de  catto  imévke  épongé,  n-*- 
Nous  avons,  dsns  ce  Dictionnaire,  longueflMttt 
parlé  de  la  transmission  de  la  norve  du  elip*- 
val  II  i'homnte,  et,  en  lisant  pe  que  pous  avon» 
dit,  on  verra  les  raisons  d'après  lesquellef  on 
a  été  induit  à  se  considérer  le  4tfdii  et  la 
morve,  du  moins  ehet  l'homme,  que  eo«n|e 
une  seule  et  même  maladie.  Voy.  Mokvb. 

FARCI^'ELX,  EUSË.  adj.  Qui  a  le  faedii, 
qui  se  ro{)port6  au  favcin. 
FARdULES.  Voy.  Aaln,  4«'  art. 
FiRDlËH.  Voy.  Vomai. 
FARINAGÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  farwèaGêm.  ^i 
est  de  la  nature  de  la  farine,  ou  qui  reseerahle 
à  de  la  farine.  ^ 

FAWIE.  s.  f.  En  lat.  farim,  de  far,  fro- 
ment, blé;  et  far  dérive  lui-même,  salon 
Etienne  Uttichard>  de  l'hébreu  baff  qui  signi- 
fie du  blé,  du  froment.  Athénée  dit  qu'on  éleva 
autrefois  dos  statues  dans  la  ville  de  SSeoWn 
en  Béotie,  en  l'honneur  de  Mégalarte  el4e 
Mogalomase,  pour  avoir  été  les  inventeuvs  du 
[)ain  et  de  la  farine.  La  fariMe  est  unp  poudre 
qu'on  obtient  par  la  trituMlion  de  divesses 
semences.  U  eat  des  farines  qu'on  aiéle  à  r«au 
po)iren  foriiierdes  breuvages;  d'ouires,  teUes 
qne  (a  farine  de  graine  de  liq ,  la  Curine  de 
moutarde ,  etc. ,  sont  employées  comme  euh- 
stances  médicamenteuses.  On  ne  doit  ûûre 
usage  que  des  farines  récentes,  pane  que 
l'huile  qui  existe  dans  quelquee-uoes  rancit 
pl^  ou  moins  vUe ,  et  les  farines  acqniénmt 
alors  des  prûoriéiés  nuiiiblea. 


FAU 


(  600  ) 


FAU 


FARINE  DE  MOUTARDE.  Voy.  Moutarde. 

PARERE  D'ORGE.  Voy.  Orge. 

FARINES  EMOLLIËNTES.  On  appelle  ainsi 
un  mélange  à  parties  égales  de  farines  de 
graine  de  Un,  d'orge  et  de  seigle. 

FARINEUX,  s.  et  adj.  Les  farineux  sont 
des  substances  dans  lesquelles  il  existe  une 
grande  quantité  de  farine  amilacée  ou  fécule 
nutritive.  La  pomme  de  terre,  les  grains  des 
céréales  sont  de.  ce  nombre.  En  pathologie , 
r^ithéte  de  farineuse  est  donnée  aux  dartres 
ou  aux  autres  éruptions  cutanées  qui  déter- 
minent Texfoliation  de  Tépiderme  en  petites 
parcelles  semblables  à  de  la  farine. 

FAR  LA  FANTASIA.  Voy.  Fawtasia. 

FAROUCHE,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
craint  la  -présence ,  l'approche  de  Thomme. 
Les  poulains  qu'on  abandonne  dans  les  her- 
bages, sans  les  approcher,  ou  qu'on  approche 
avec  brutalité ,  deviennent  bientôt  farouches. 
On  ne  doit  préposer  aux  herbages  que  des 
hommes  d'un  caractère  doux,  qui  sachent  in- 
spirer aux  poulains  la  confiance  qu'ils  ne  sau- 
raient acquérir  que  par  de  bons  traitements. 
Approchés  sans  ménagement,  rudoyés,  bat- 
tus, effrayés,  les  chevaux,  même  adultes,  ac- 
quièrent un  cafactére  farouche,  et  cherchent 
naturellement  à  éviter  Vhomme  d'aussi  loin 
qu'ils  l'aperçoivent. 

FARSANNE.  s.  m.  Se  disait,  en  vieux  lan- 
gage, pour  cavaUeTf  chevalier  (eques).  Les 
Maures  appellent  les  chevaliers  chrétiens,  far- 
sannes^  de  pharos^  qui  en  arabe  signifie  un 
cheval. 

JASCIOLE.  Voy.  Vers. 

FATIGUE,  s.  f.  En  lat.  fatigoHo.  Effet  d'un 
travail  long  et  pénible.  Dans  le  cheval,  la  fa- 
tigue s'annonce  par  la  tristesse,  l'abattement, 
la  raideur  des  membres,  la  nonchalance  dans 
le  travail,  etc.  Les  chevaux  que  l'on  soumet  à 
des  travaux  trop  rudes  proportionnellement  à 
leurs  forces,  et  ceux  qu'on  outre  de  fatigue, 
sont  exposés  à  la  fourbure,  à  la  morve  et  à 
une  foule  d'autres  maladies  graves ,  si  on  ne 
leur  donne  immédiatement  tous  les  soins  que 
leur  état  exige,  en  commençant  par  le  repos. 

Cheval  de  fatigw ,  se  dit  de  celui  qui  est 
d'une  bonne  conformation.  Les  chevaux  de 
manège  et  ceux  de  parade  ne  sont  point  des 
chevaux  de  fatigue. 

FAUCHAGE,  s.  m.  En  lat.  fenisedum.  Ac- 
tion de  faucher.  Un  temps  pluvieux  n'est  pas 
propre  pour  le  fauchage  des  prés. 


FAUCHAISON.  s.  f.  Temps  où  l'on  hnàa 
les  prés.  Voy.  Foin,  à  l'article  FooaiAfiB. 

FAUCHER.  V.  En  lat.  demetere.  Couper 
l'herbe  des  prés,  ou  les  avoines  avec  la  faux, 
n  y  a  des  prés  qu'on  fauche  deux  et  trois  fois 
Tannée. 

FAUCHER.  V.  (Path.)  On  le  dit  d'un  cheval 
lorsque,  dans  la  marche ,  il  porte  une  et  tes 
extrémités  antérieures  en  dehors,  en  lui  frisant 
décrire  un  demi-cercle.  ChewU  qui  faïudie. 
Voy.  Écart. 

FAUSSE  GOURME.  Voy.  Gooimb. 

FAUSSE  GOURMETTE.  Voy.  Moas. 

FAUSSE  MARTINGALE.  Voy.  Mabtuwaui. 

FAUSSE  MEMBRANE.  PSEUDO-MEMBRANE. 
Production  anormale,  aplatie,  mince,  plus  oi 
moins  étendue ,  que  Ton  remarque  principa- 
lement à  la  surface  des  séreuses  et  des  mu- 
queuses enflammées.  Lorsqu'une  membrane 
séreuse  est  enflammée  il  se  développe ,  sur  la 
surface  libre,  des  granulatiqns  qui  se  réunis- 
sent et  forment  une  couche  membraneuse,  ou 
des  brides  blanches,  jaunâtres,  asseï  épaisses  et 
qui  se  déchirent  facilement.  Quand  ces  pro- 
ductions s'organisent,  on  remarque  d'abord  de 
petits  points  rouges,  ensuite  des  stries,  puis 
enfin  des  vaisseaux;  alors  la  fausse  menàram 
est  mince,  résistante  et  fortement  attachée  i 
la  séreuse  qu'elle  recouvre.  Plus  les  ptendo- 
merrUfranes  sont  anciennes,  plus  elles  sont 
minces  etti^nsparentes.  Lci^  seules  muqueuses 
sur  lesquelles  on  en  trouve  sont  l'intestinale 
et  la  respiratoire,  et  seulement  dans  certaines 
inflammations.  Les  fausses  membranes  s^orga- 
nisent  de  même  sur  les  muqueuses  que  sur  ks 
séreuses.  Ces  productions  membraneuses  se 
sont  donc  qu'un  symptôme  de  l'inflammation 
des  séreuses  en  général,  et  de  certaines  mu- 
queuses. Dans  les  dernières ,  les  affectiois 
qu'elles  caractérisent  sont  souvent  martelles. 

FAUSSE  NARINE.  Voy.  Naseaux. 

FAUSSE  OPINION.  Voy.  EasBua. 

FAUSSE  PÉRIPNEUMONIE.  Voy.  Baomsnt 
et  PiiBirMOinB. 

FAUSSE  PLEURÉSIE.  Voy.  Puraiisn. 

FAUSSE  PNEUMONIE.  Voy.  Prannoia. 

FAUSSE  QUEUE.  Voy.  Qobue. 

FAUTE,  s.  f.  En  termes  de  manège,  se  dit 
tout  i  la  fois  en  pariant  du  cheval  qui  exécute 
inexactement  ce  qu'on  lui  demande,  et  de  son 
conducteur  qui  ne  lui  transmet  pas  convena- 
blement sa  volonté.  Lorsque  la  faute  qu'est 
sur  le  point  de  commettre  l'animal  est  deqoel- 
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que  importance ,  le  bon  cavalier  en  sera  tou- 
jours aTerti  par  son  assiette ,  et  il  devra  alors 
se  mettre  de  suite  en  mesure  de  la  prévenir. 
Voy.  GoBncnoH. 

FAUVE,  adj.  En  lat.  fuhui.  Couleur  qui 
tire  sur  le  roux.  Poil  de  cerf.  Ancienne  ex- 
pression qui  se  rapporte  aux  robes.  Yoy.  Robk. 

FAUX.  adj.  (Man.)  Ce  mot  s'emploie  en 
pariant  du  galop,  que  Ton  dit  :  être  faux.  On 
dit  aussi  :  galoper  fauœ.  (Test  lorsque  le  cheval, 
en  galopant ,  lève  la  jambe  gauche  de  devant 
la  première  au«Ueu  de  la  droite.  Voy.  Galop. 

FAUX,  FAUSSE,  adj.  En  pathologie,  ce  mot 
désigne  tout  ce  qui  s'écarte  ou  semble  s'écar- 
ter de  Tordre  naturel.  On  appelle  fausse  route, 
toute  route  qui  éprouve  une  déviation  quel- 
conque de  la  voie  naturelle,  pour  arriver  dans 
une  cavité.  Sans  le  langage  vulgaire,  on  appli- 
que ce  mot  Â  diverses  maladies. 

FAUX  BÉGU.  Voy.  Bicir  et  Ddititioei. 

FAUX  ÉCART.  Voy.  Égait. 

FAUX  ORPIMENT.  Voy.  ORnmHT. 

FAUX  PAS.  s.  m.  Fléchissement  involon- 
taire de  la  jambe  du  cheval.  Synonyme  de 
brmixihaAe. 

FAUX-QUARTIER,  s.  m.  Il  y  a  fauon-quar- 
tier,  toutes  les  fois  que  la  portion  de  corne 
du  sabot  appelée  quartier,  n'est  pas  dans  une 
intégrité  parfaite.  Elle  peut  être  raboteuse, 
squammeuse,  fendillée ,  fendue, gou  il  peut  y 
avoir  deux  lames  superposées.  Si  le  faux-quar- 
tier est  naturel,  il  est  incurable.  Quand  il  dé- 
pend soit  de  la  fourbure,  soit  d'un  javart  en- 
corné ou  cartilagineux,  soit  d'une  fistule, 
ulcère  ou  toute  autre  affection  du  bourrelet, 
il  est  susceptible  d'être  guéri.  Pour  cela ,  il 
faut  d'abord  fahre  cesser  la  cause ,  et  ensuite 
mettre  un  fer  à  planche ,  en  ayant  soin  de 
conserver  le  quartier  sain  et  la  fourchette, 
d'abattre  le  quartier  malade,  et  d'ajuster  le  fer 
de  manière  à  ce  qu'il  porte  seulement  sur  la 
fourchette  et  le  quartier  sain.  Quelquefois 
aussi  on  amincit  jusqu'au  vif,  et  sans  faire  de 
sang,  la  muraille  prés  du  bourrelet.  Lorsque 
le  quartier  est  soulevé ,  on  l'enlève  et  Ton 
panse  la  plaie  comme  dans  le  cas  de  javart. 
Voy.  Kbbapsxddb  et  Javaht. 

FÉBRILE,  adj.  En  lat.  feMlis.  Qui  est  relatif 
à  la  fièvre.  Pouls  fébrile,  mouvement  fébrile. 
Les  symptômes  fébriles  sont  surtout  l'accéléra- 
tion du  pouls,  le  frisson  ou  le  tremblement, 
ainsi  que  l'élévation  de  la  chaleur  de  la  peau. 

FÉCAL,  ALE.  adj.  Du  lat.  fœx,  fœds.  On  le 


dit  des  résidus  de  la  digestion  qui  sont  expul- 
sés. Matières  fécales.  Voy.  Excréiibkt. 

FÉCOND,  DE.  adj.  En  lat.  fecundus.  Qui  a 
en  soi  le  germe  ou  le  principe  de  beaucoup  de 
productions,  qui  produit  beaucoup.  Uneju^ 
ment  féconde.  Voy.GsRBBATioH. 

fécondation:  Voy.  GîEiBBATioii. 

FÉCONDITÉ,  s.  f.  En  lat.  fecunditas.  Faculté 
qu'ont  les  corps  vivants  de  se  reproduire,  c'est- 
à-dire  de  former  d'autres  corps  vivants  orga- 
nisés et  formés  comme  eux. 

FÉCONDITÉ  DE  LA  JUMENT.  Voy .  Accome  - 

MBIIT. 

FÉCULE,  s.  f.  En  lat.  fœoula,  diminutif  de 
fœx,  dépôt.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  aujour- 
d'hui que  comme  synonyme  d*amidon.  Fécule 
amilacée. 

FÉCULENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  fecuUntus. 
Se  dit  des  liquides  qu'une  fécule  rend  troubles 
et  bourbeux. 

FEINDRE.  V.  Boiter  un  peu.  On  dit  qu'un 
cheval  feint,  quand  il  boite  un  peu,  et  presque 
imperceptiblement.  Voy.  Claudigatiou. 

FEINTE.  Voy.  Claudication. 

FÊLURE,  s.  f.  En  lat.  fissura.  Solution  de 
continuité  d'un  os,  les  parties  étant  encore  en 
rapport  immédiat.  Voy.  Fbactubx. 

FEMELLE,  s.  f.  En  lat.  femina.  Animal  qui 
conçoit  et  porte  le  produit  de  la  génération. 
Le  mdle  et  la  femelle.  La  jument  est  la  femelle 
du  cheval. 

FÉMORAL,  adj.  En  lat.  femoralis.  Qui  ap- 
partient à  la  cuisse,  ou  à  l'os  de  la  cuisse.  Os 
fémoral. 

FÉMUR,  s.  m.  Mot  latin  conservé  en  français 
pour  désigner  l'os  de  la  cuisse.  Grand  os  long, 
cylîndroîde,  formant  la  base  de  la  cuisse,  et  qui 
est  le  plus  fort  et  le  plus  lourd  de  tous  les  os 
du  corps.  L'extrémité  supérieure  du  fémur 
offre  une  tête  qui  s'ftrticule  avec  le  coxal  en 
se  logeant  dans  la  cavité  cotyloide,  dans  la- 
quelle elle  peut  se  mouvoir  en  tous  sens.  Par 
son  extrémité  inférieure,  le  fémur  s'appuie  sur 
le  tibia  et  s'articule  avec  lui.  Ces  articulations 
sont  affermies  par  de  forts  ligaments. 

FENAISON,  s.  f.  En  lat.  fenisecium.  Le  temps 
où  l'on  fène,  où  l'on  fane  les  foins,  et  l'action 
de  faner. ~n  sifçnifie  aussi  l'action  de  couper 
les  foins.  Voy.  Foin,  à  l'art.  Foubbagb. 

FENâSSE.  s.  f.  Fourrage  composé  d'avoine 
et  d'autres  plantes  graminées  qui  se  rappro- 
chent de  l'avoine.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
au  sainfoin- 
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FENBR.  V.  Synonyme  de  Faner. 

FENÊTRE.  8i  f.  En  161.  fenestra.  En  anato* 
mie  on  a|»peHe  fenéires^  les  deux  ouvertures 
àh  la  caime  tympaniqiie.yoy.OiuiiLtE,  \*^  art. 

FENÀTREi  S;  L  Terihe  de  chirurgie.  Il  se 
dit  des  trous  dont  les  baddes,  les  compresses^ 
les  emplâtres  toni  ga^nis« 

FEI9IL.  8.  m.  En  lat.  feHili.  Galériâ,  grenier, 
ou  autre  lieu  où  Vbn  serre  le  foin.  Yoy. 
Foin^  à  VtktX.  Foiuiaoi. 

FENOUIL.  Voy.  Ahbtb  fwouil. 

FENOUIL  D'EAU. fHElLÂNI»lE  AQUATIQUE. 
En  lat.  phellandrium  aquaticum.  Plante  viyace 
qui:  croit  dans  Veau»  et  qtii  â' élève  quelquefois 
jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mêtreâ.  Cette  plante 
est  vênéneusei  et  son  action  semblable  à  celle 
de  la  grande  ciguë;  il  paraît  même  que  lé  fe-» 
fkouU  d'eaû  a  soutedt  fini  d'aetivité  que  cette 
dernière. 

FENTE,  s.  f.  Enlat.  fissura.  Dansla  langue  on 
dinairei  en  donne  le  nomde/eHte,  à  des  gerçures 
situées  dans  le  pli  du  paturoti»  d'où  suintent  dôs 
eaux  plus  ou  moins  fétides,  et  qui  sont  souvent 
accompagnées  d'enflure  et  d'une  inflattiination 
plus  ou  moins  forte.  —  En  chirurgie,  on  élii- 
féïl&.  fente,  un  mode  de  fracture  qui  n'a  lieu 
qu'aux  os  du  crâne,  et  qu'on  nomme  pi  us  corn'* 
mvaiémeïkt,  fissure*  Yoy.  Fiuctube. 

PENUGREG  .  k  .  m .  £  u  lat.  fœnum  grceeum,  tri** 
ffonella  fmium  gruecum.  SËNNE6RAIN.  Nom 
de  la  semence  du  trigonella  fœnum  grœvunhi 
plante  spontanée  du  Midi ,  cultivée  pài*  les 
aâcieus  pour  leUr  nourriture  et  celle  de  leurs 
chevaux.  Cette  semence  est  petite,  jaune,  irré- 
guliéroy  d'une  odeur  légèrement  arotnatiquc , 
d'une  saveur  muqueuse  un  peu  âpre.  Les  ma- 
quignons en  fot)l  Usage  eii  la  mêlant  à  Tavoine 
et  en  la  réduisant  en  faWué,  pour  les  chevaux 
.  qui  se  vident.  En  matière  médicale,  on  la  re* 
garde  comme  mucilagineuse  et  légèrement  as- 
tringente, mais  les  hippiatres  ne  s'en  servent 
guère. 

.  FER.  s.  m.  En  lat.  ferrum  ;  en  greasideros. 
AIâRS  des  alchimistes.  Métal  irès-répaDdu 
dans  la  nature,  d'une  odeur  etd'une saveur  par- 
ticulière, très-ductile,  attiraLle  par  l'aimant, 
et  susceptible  d'acquérir  lui-même  la  propriété 
magnétique  lorsqu'il  se  trouve  en  contact  d'un 
aimant  naturel.  Le /"«r  est  l'un  des  métaux  qui 
brûlent  avec  le  plus  d'activité.  A  l'air  humide, 
il  s'oxyde.  A  froid,  son  action  est  bien  faible  sur 
Teau  pure;  mais,  chauffé  au  rouge,  il  la  décomr 
pose  avec  activité  et  absorbe  Toxygéne,  en 


laissant  à  nu  l'hydrogéné.  Existant  trce*rare^ 
ment  dans  la  nature  à  l'état  natif,  on  troura 
ordinairement  le  fer  a  l'état  d'oxyde,  â  l'état 
de  sel,  et  souvent  combiné  avec  F  arsenic  et  le 
soufre i  En  absorbant  n  fit)idroxygénè  dé  l'air, 
il  forme  Un  Oxyd»  qui  s'empare  de  l'acide  esf^ 
bonique  Contenu  dans  l'atmosphère,  et  il  en 
résulte  du  carbonate  de  fer,  L'daion  du  fer 
avec  une  très-petite  quantité  de  carbbue  i9on<f 
stitue  Vaoier.  Ed  chihirgie,  le  fer  sert  i:laifk 
les  boucles)  les  anneaux,  quelquefois  les  la« 
mes  ou  auti'es  pièces  principales  on  «cce«ol* 
res  des  appa^eilB  et  des  bandages.  11  est  lu  ma- 
tière première  qu'oti  emploie  danfc  la  ferrare, 
et  dont  on  se  sert  pour  confecUonnéf  les  fl$rre- 
ments  destinés  à  contenir  les  fractures  réduites. 

FER  A  CHEVAL»  FER  DE  GBBVAL,  oti  situ- 
plement  FBR.  (Maréoli.)  Lame  de  fer  plus  lat^ 
qu'épaisse,  courbée  sur  elle-même  dans  le  sens 
de  son  épaisseut^,  pour  s'appliquer  le  plus  exac- 
tement possible  â  la  faCe  plantaire  du  pied,  et 
protéger  l'ongle»  Le  fer  dé  dteval,  dé  même 
que  le  pied  de  cet  aniihal ,  est  dlrtsë  ètt  qua- 
tre parties,  qtii  sont  la  pinee^  les  tndméÂes, 
les  quartiers  et  les  éponges.  On  appelle  ftWlrt- 
ches^'un  f^Tj  chaôime  de  ses  moitiés.  Laéour- 
bute  du  fef  se  nomme  voiUè,  L^épdlsseur  dd 
fut*  est  la  distance  qdi  se  trouve  entre  la  face 
sttpérîeiife  et  la  fâceinférieufe.  La  eoMtJeH«rr, 
est  l'espftce  d'un  b<u*d  A  Taulre.  Ou  appela 
mmpur^è,  le»  ouvertures  de  la  face  infé- 
rieure du  fer,  desUHées  â  loger  lé»  elùu^.  Ce^ 
tains  fers  ont  df^  nrompon**  dés  pirtçfins, 
Quailt  aux  régies  coucérilattt  la  FetrWe,  Voy. 
ce  mol. 

Les  fers  leti  plus  usités  sont  les  suivante  : 
nous  les  avons  classés  dans  Toi^ré  dé  M- 
quence  de  leur  emploi. 

Fer  ordinaire.  Ce  fer  est  dé  deux  Softes  ;  le 
fer  à  devantou  antérieur  (?(•  1),  etleferâdei^ 
riére  ou  postérieur  (N»  2).  Le  fer  à  devant  doit 
représenter  la  forme  du  pied  de  devant,  c'est- 
à-dire  une  forme  demi-circdlaire;  être  asseï 
long  pour  dépasser  un  peu  les  talons,  aToir  as- 
sez de  couverture  pour  garantir  la  sole,  èure 
partout  de  la  même  épaisseur,  et  êtampé  pins 
jirùs  de  la  pince  que  des  talorts.  Les  branches 
doivent  diminuer  de  largeur  depuis  la  pince 
jusqu'aux  éponges,  et  conserver  néanmoins 
une  certaine  couverture.  Le  fer  ordinaire  de 
derrière  diffère  du  premier  par  sa  forme  en  U, 
mais  moins  régulièrement  circulaire.  Ce  fer 
est  épais  en  pince,  et  son  épaisseur  diminue 


fers. 
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sent  un  espace  assez  grand  entre  elles  eh pllicé;      ^*^-^-  ^  --^       *-»^-. -^^ 

la  branche  externe  esft  flfli  épâisie,  jiîù»  tdu- 
ve¥îe (\vié Vïûletnè (\\i\  est  aussi  pltf*  courte; 
l'eitei-oe  éSt  sbnvftBt  recourbé^î  en  fcas  pdtif 
faire  uû  cratflpOti.  L'interne  aussi  ésl  i*eplIéi(J 
à  sofl  eittrêmllé  py)U!*  fermer  un  |)eiit  tt-ampoÈf 
(\n'tft  nùn\memoUche.  Le  f\ft*  afdfhaif t,iton\f 
être  transformé  en  /iw  à  0âeé,  ïi'éprottve 
qu'une  légère  modification  *  elle  consiste  en 
des  cratnpovs  que  Frni  lète  â  l'ettrémité'  des 
branches.  Qtielquefois  aussi  en  soude  ed  pince 
H»  morcèati  d'Acier,  ordinairement  triangu- 
laire, qu*oti  nomme  §rappê.  Le  fër  é  ^lace^ 
aio^i  que  scm  00m  l-indiqne,  est  employé  dans 
la  saison  des  glaces. 

Far  couvert  (!?<>  5).  CeHtl  dont  Ids  branches 
et  la  pincé  oilt  plus  de  lar^vr  (joe  oétieis  du 
fer  ordinaire  (  ce  fer  est  dit  dêrhp-eùuvêrty  icreu- 
V9¥l%i  1^ès-eoui)ert,  swfyaBt  Tespacè  laissé  par 
la  rive  interne  des  branches  entre  elles:  I!  ne 
doit  pan  être  plus  pefiant  qtiè  le  fer -ordinaire. 
On  ViMploiie  pour  les  pieds  plats. 

Fef  à  ktturtfue.  Celui  dont  la  braiiOhe  hi^ 
Mme  est  eemrte^  4trwie>  très^^patsse^  etper- 
eée  d'une  <ra  deux  élampirres^  aoll  m  têthaé, 
soit  eti -pifloe.  Dette  mètîie  branche  est  taillée 
en  talus  sur  le  bofd  ettérieur  èlâ  Tépong^, 
aox  dépens  de  aa  liée  Inftrleure  \  Fauttebnm*- 
ehe  eet  peyeée  de  aix  étampurei.  6e  for  Hi 
aftiployé  pour  les  eh#vanx  411i.se  eeupent.  Le 
K*  4  repréaente  le  fef  û  la  tin^qqe  du  deiMint^ 
at  le  n«  n  le  méiAe  fer  du  dervièpe. 

Péf  à  ff^nchê  (]!f<^  0)«  M«l  dont  lee  brtn» 
ehea  sont  réabieeau  moyed  d'u^é  tfareHe;  Ce 
fer  doit  être  moins  épais  que  le  fer  ordinaltei; 
piui  cetvert,  surtout  vers  reKlfémitè  de  la 
branche  interne,  et  étampô  Iréa^èi  ém  k 
pinae^  jSa  Iraiej^id  doit  avei^  plutèt  pkii  que 
moins  de  largeur  que  les  branches.  GeiiaraeK 
potir  let  friéds  encaaftcléa,  à  tal(mi  uiréi,  à 
lalooa  bae  et  sensibles,  et  ptwr  laa  piedf  blai- 
meux. 

Ver  àa»rmièré  at  à  ét^mptrria  irré^lima, 
on  à  pM  dérobé  (N<<  7).  Ce  fer  est  inineQ, 
étampé  dans  la  région  oorreapoodul  4  celle 
de  la  paroi  où  la  corne  est  eonsem e  et  per- 
met de  brocàer  les  dons. 

Ftr  à  h  flûrmUine,  on  à  pincé  proléngée 
(No  8}.  Go  fer  est  suffisamment  désiipié  par 
celte  dernière  dénominakion.  Il  est  fixé  au  pied 
dnehflvnU  sans  ^"9^^  ^  4lépati^  plat  èa 


d'épàM^of  A  sa'  panie  antMeUfe  ;  e»l*np4 
plique  aux  pieds  dits  pinçards^  ^  8èli|  «H 
■ène  tetnpl  étroite  et  allengés» 
:  Per  è  pèiM  tfdn^  (N^  #).  Il  #a^pli^ 
anM  pieds  d^dbniér»  deé  elMfàtis^^i  foi^eid* 
F^ràékm  lie  m»  (N""  iO).  Ti^««lÉoe  «t 
taèiMpett  onuvertt  n'nyant  ^ne  quatre  étifli^ 
pures.  Ses  brandhas  dôiitiil  être  aaiez  Um^ 
pu»  p«iir  dé^aieer  dé  ddnx  eënlimètrer edvi- 
fim  les  takmti  D  aett  polir  Topératimi  dft 
eloa  de  vqe  «t  en  cnp^ui,  lljine  ée  èianàm 
cas,  il  doit  avoir  pioe  d'é|knilMli9  dl  di  «eUf 
vertnni*  .  '      .  .    . 

BêT  4iit4M.  Im  miii#  %Wi  ï«  ^  il  ifaMI 
4e  rué,  al  ee  b'eei  qu'ime  parti*  #'*irefé  4è 
•et  branebee  eal  tnuqaée^  uoitdi  }tt^*i«t 
«MMeHee,  tantôt  jtteqn'au  killtiu  de  ne»  d«m- 
hiére».  @é  fer  -sëit  pour  rcfértiaon  du j^vdit 
par  iitraetien  de  k  eorne.  le  fi»^  a  Jnn/C  é1^<- 
iin^ice  a  Aé  t^mlii9ettefiden|  nodtflé  ^ 
M.  ftnnaate^  dtf^tew  dèl'ËMe  d'AlftM^pMi' 
lea  pied»  à  Ulonn  brie  ni  Mit<nAiéij  Cette  mni 
dificatÎMi  edqiÉite  dane  «a  eMthitt  'iUbn|é 
pratiflpié  iap9  In  laa^éai  de  i?ealrémlté  delà 
brftBch»  qqi  nW  |Hi.tmnipiéty  et  itai|i  |9- 
fnel  en  fait  panaev  ^a  li9attorei>  ^N^  41  «)i     >  < 

Fm  àbkâmê  (Mt  \%),  fl  a»  i|ifièfn  dH-  ir 
ofdinato  tftm  fiad  l^oè  den  ^riateheb  49!  edl 
piuf  oonveftè  qnd  i^aatni.  On  fée  lert  ptftfr 
les  pieds  Meimelai^  lupp  to  pif ût«a#  bMi#- 

Fdr  Écnwahlj  g  Umm^  du  A  éfm§fi  tnèà- 
^fiafo  (N*  iWfi^  fne  à  ipranoiMS  tréiè»cn«|Bt  i|«i 
o^aHaignantlque  la  tnnkié  tmtérîiM^  dit  t|^ 

Ions,  et  dont  les  étampures  soèttyèi^mppdë 
triiée^  é%  lapiMOi^  ain  i^  \t\%w&i  «an:  Idons 
Uwtn  leur  li^erlé^  (}n«£ir  anrft  f>n«r  'kaifiÉl» 
encastelés,  les  pieds  petits,  et  les  pindn  à-im- 
leM  serrés.  ' 

Ftr  à  hardif  ftfitierjd^^,  (N*  4é^  vti  fnv  ia 
fec*  eâiern»)  ^  4Ay  vn  par  aa.fnM  intefini) 
Fer  à  bnnobeM  MMow^rles»  f  un  Vm  mU\^ 
feetament^  mais  feulmpafit  sur  lea  dalia  tiai^ 
dd  84  largnar  du  aèiâ^^ia  riv6  inlanie/  aatts 
ehajlger  h  diretiiQjt  de  h  vive  aaiernfl,(  d^ 
mamére  à  ee  qu'il  porta «elttlnmèlit  aur  labMPd 
inféeieui^dela  pap0i/s«asapf)uyep  sur  la  aniq. 
Ce  ftiv  aerl  pour  lee  pieds  combles.  Il  aal  taa^ 
tôt  à  franche  et  tantôt  ordinainl^  mais  tpl  qi|e 
nims  venobsdela  déeifire; 

Fer  ^à'ébânfurm  dipMèê  {*  4«)i  Oè  *r 
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jt'est  ntUe  qu*ea  voyage,  lorsqu'un  cheval  a 
perdu  son  fer  et  s'est  déchiré  la  sole  ;  ou  bien; 
lorsqu'on  est  forcé  d'appliquer  un  grand  fer  a 
un  petit  pied. 

Fer  brisé  ou  à  charnière  (N®  17).  Son  nom 
indique  en  quoi  il  diffère  du  fer  ordinaire.  Il 
sert  dans  des  circonstances  analogues  i  celles 
dans  lesquelles  le  fer  à  étampures  doubles  est 
employé,  c'estrà^dire,  en  voyage  ou  en  cam- 
pagne, mais  il  est  moins  usité. 

Fer  à  long  bec  (N«  18).  Ce  fer,  qui  porte 
en  pince  un  prolongement  relevé,  est  ordi- 
nairement employé  pour  fixer  les  appareils  de 
pansement  le  long  du  canon. 

Soulier  ferré  (N»  19).  C'est  un  appareil  en 
cuir,  qui  enveloppe  complètement  le  pied  jus- 
qu'au-dessus  de  la  couronne.  Il  est  fixé  sur  le 
côté  externe  du  paturon  par  une  boucle.  Sa  face 
plantaire,  en  cuir  é^dement,  est  doublée  d'une 
plaque  de  fer  mince.  On  se  sert  du  soulier 
ferré  pour  garantir  les  pieds  opérés^  sur  les- 
quels on  ne  peut  pas  appliquer  de  fer;  pour 
les  pieds  qui  ont  été  usés  par  une  marche 
longue,  sans  appareil  protecteur  de  la  corne, 
et  dont  la  muraille  a  été  complètement  dé- 
truite. Le  soulier  ferré  a  aussi  pour  but  de 
remplacer  immédiatement  le  fer  qui  se  déta- 
cherait dans  une  chasse.  Son  emploi  est  égale- 
ment avantageux  pour  les  chevaux  de  course, 
lorsqu'ils  voyagent  d'un  hippodrome  à  un 
autre,  en  ce  qu'il  leur  évite  d'être  ferrés  et 
déferrés,  et  qu'il  leur  permet  en  outre  de  res- 
ter pieds  nus  a  Pécurie,  ce  qui  est  pour  eux 
d'un  grand  soulagement.  Enfin,  il  peut  être 
utile  pour  des  chevaux  qui  ont  besoin  de  frér 
quents  changements  de  fers  ou  d'une  entière 
liberté  de  pieds. 

Àueoir  un  fer,  faire  porUr  un  fer,  c'est 
placer  un  fer  et  le  faire  porter  justement  sur 
la  corne. 

FER  A  CHEVAL.  (Arts.)  On  le  dit,  en  termes 
d'architecture  civile  et  militaire,  des  ouvrages 
faits  en  rampe  où  on  monte  des  deux  côtés,  et 
qui  représentent  un  fer  à  eheoal.  Il  y  en  a  dans 
les  maisons  de  campagne.  Quant  à  ce  genre 
d'ouvrages  qui  se  rapportent  i  l'art  militaire 
particulièrement,  leur  figure  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminée,  car  ils  sont  tantôt  à 
peu  prés  ronds,  tantôt  de  forme  ovale,  offrant 
un  rempart  et  un  parapet.  On  en  construit 
quelquefois  dans  les  environs  d'une  place  de 
guerre,  pour  en  empêcher  l'accès.  On  en  con- 
atniit  aussi  dans  les  places  maritimes,  à  l'ex- 


trémité des  jetées,  ou  dans  les  lieux  eu  ïk 
peuvent  servir  à  défendre  l'entrée  du  port  aux 
vaisseaux  ennemis. 

FÉRANT.  Voy.  Fisiaut. 

ÇÉBETIER  ou  FfiRBETIER.  s.  m.  Marteau  i 
manche  fort  court  à  l'usage  des  marédiaux. 
Il  y  a  des  ferretiers  à  forger,  et  des  ferretiers 
à  ajuster.  Ceux-ci  ne  diffèrent  des  premiers 
qu'en  ce  que  la  bouche  est  plus  ronde  et  qu'ils 
sont  moins  pesants. 

FERME,  adj.  En  équitation ,  ce  mot  s'em- 
ploie dans  différentes  locutions  qui  sont  ex- 
pliquées ailleurs.  Les  voici  :  Manière  de  ferme 
à  fermey  SauUr  de  ferme  à  ferme.  Partir  de 
pied  ferme  au  galop.  Ferme  sur  les  éMers, 
Ferme  dans  les  arçons  ou  dans  ses  arçons. 
Ferme  sur  Varrét. 

FERME  DANS  LES  ARGONS.  Voy.  Aicov. 

FERME  SUR  L'ARRÊT.' Voy.  AuÉT.  ' 

FERME  SUR  LES  ÉTRISRS.  Voy.  Éruia. 

FERMER  ENTIÈREMENT  LES  RANGHES. 
Voy.  Havghks. 

FERMER  LA  PASSADE,  LA  VOLTR  ou  tout 
auh'e  air  en  rond,  c'est  les  terminer.  On  peut 
fermer  bien  ou  mal ,  avec  justesse  on  sans 
grâce.  On  ferme  ordinairement  ces  airs  par 
des  courbettes.  Tous  les  chevaux ,  mais  surtout 
ceux  montés  par  des  gens  inexpérimentés,  ga- 
pent  volontiers  é  la  main,  à  k  fin  d'une 
figure  de  deux  pistes.  Aussi,  dans  ce  genre  de 
travail,  les  derniera  pas  sont  souvent  les  plus 
difficiles,  et  il  faut  de  l'accord  pour  que  celle 
propension  qu'ont  les  chevaux  à  revenir  asK 
allures  naturelles  ne  les  porte  à  les  reprendre 
avant  que  le  cavalier  ait  atteint  le  point  voulu. 

FERMER  LES  JAMRES.  Voy.  Jamm  hj  cm* 
1.1». 

FERMER  LES  JAMiES  TOUT  A  PAIT.  Voy. 

JaXSI  du  GAVALna. 

FERME»l  UN  AIR  EN  ROND.  Voy.  FKam  u 
PASSADS,  etc. 

FERRANT,  adj.  Ce  mot  signifiait  auCr^fois 
un  cheval  de  guerre,  ou  une  certaine  oouieor 
de  poil  de  cheval,  qu'on  a  cru  être  le  colorfer* 
rugineus,  des  latins,  c'est-à-dire  couleur  de  fer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ferrant  a  signifié  un  cheval, 
soit  d'une  certaine  espèce,  soit  d'Un  certata 
poil,  et  c'estsur  l'équivoque  de  ce  terme  que 
roulel'insulte  que  les  Parisiens  firent  a  Fer* 
rand,  comte  de  Flandres,  qui  fut  pris  â  la  ba- 
taille de  Rottvines  par  Philippe  Auguste.  Ce 
comte  étant  traîné  dans  une  litière  pardeai 
chevaux  ferramts ,  le  peuple  disait  que  deux 
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(«rwU  emportaient  le  tiers  femmd^  et  que 
kferrand  était  enferré.  —  Les  vieux  roman- 
ciers appelaient  chevaux  ferrants,  ferants,  ou 
auferarUSf  les  chevaux  arabes.  On  employait 
aussi  ces  noms  pour  désigner  un  cheval  barbe 
gri8  pommelé.  Les  mots  de  feranê  et  à^aufe^* 
rant  sont  dérivés  à'aferanus,  pris  dans  le  sens 
à'africanus  ou  d'a/ier,  dont  il  a  été  formé. 

FERREEMENTS.  s.  m.  pi.  InstrumenU  de  fer, 
d'une  certaine  force,  destinés  à  résister  â  la 
contraction  musculaire  dans  le  cas  de  fractu- 
res et  de  luxations.  On  les  a  imaginés  pour 
suppléer  aux  attelles,  dont  l'insuffisance  n'est 
point  rare  dans  les  cas  dont  il  s'agit.  Bourge- 
jat  est  le  seul  auteur  vétérinaire  qui  se  soit  oc- 
cupé de  cette  sorte  de  bandages,  et  son  travail 
ne  dépasse  nullement  les  limites  de  la  théorie. 
S  l'on  voulait  se  servir  des  ferrements  qu'il 
propose,  il  faudrait  les  modifier  selon  les  cir- 
constances. Mais  ils  paraissent  devoir  offrir 
peu  ou  point  d'utilité;  car,  dans  le  cas  où  les 
attelles  ne  suffiraient  pas,  à  cause  d^nne  trop 
considérable  puissance  charnue  autour  d'un 
os  fracturé  ou  d'une  articulation  luxée,  pour 
maintenir  en  rapport  les  parties,  les  ferrements 
seraient  aussi  impuissants. 

FERRER..  V.  En  lat.  eakeare.  Dans  la  basse 
latinité,  <^  a  Hiferrare.  C'est  adapter  un  fer 
sous  le  pied  d'un  cheval,  au  moyen  de  clous 
qui  percent  la  corne  et  qu'on  rive  ensuite.  On 
disait  autrefois  maréchaueser.  Yoy.  Fxriube. 
On  rapporte  que  Charles  IX  ferrait  fort  bien  son 

cheval. 

FERRER  A  FROID.  Voy.  Fibbc». 

FERRER  A  GLACE.  C'est  se  servir  de  fers  à 
orampon»  pour  empêcher  le  cheval  de  glisser 
sur  la  glace. 

FERRER  A  HEUF.  C'est  ferrer  des  quatre 

pieds. 

PERRIÈRE,  s.  f.  En  lat.  sacous  ferrarius.^c 
de  cuir  qui  contient  ce  qui  est  nécessaire  pour 
ferrer  un  cheval,  c'est-à-dire  unbrochoir,  des 
tricoises,  des  clous,  et  des  fers  à  tout  pied 
dont  on  fait  usage  au  besoin. 

Perrière  est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de 
petite  valise  de  cuir  dans  laquelle  le  cocher 
renferme  plusieurs  ustensiles,  nécessaires  en 
route,  pour  détacher  ou  rasseoir  un  fer;  elle 
doit  aussi  contenir  quelques  écrous,  de  l'é- 
chantillon de  ceux  de  la  voiture,  une  clef  k 
l'anglaise,  ou  au  moins  a  deux  yeux,  quelques 
clous  de  roues,  marteaux,  cordes,  etc. 

FERRUGINEUX,  tdj.  et  s.  En  U(t.  ferrugi- 


fietis,  ferruginosuê.  Qui  contient  du  fer.  Les 
/<0migwieiia?8ontemp1oyésen  médednecomme 
toniques  et  astringents. 

FERRURE,  s.  f.  Opération  qui  consiste  à 
rogner  avec  méthode  l'ongle  du  cheval,  pour 
y  lû^stor*  ^  YtÀée  de  clous,  une  chaussure 
composée  de  croissants  de  fer.  On  considère 
la  ferrure  comme  Tunique  moyen  de  protéger 
l'ongle  qui,  par  des  frottements  violents  et 
continuels,  s'userait  plus  vite  qu'il  ne  pourrait 
se  régénérer,  et  on  la  pratique  sur  le  cheval 
dans  la  migeure  partie  du  globe.  Cependant  le» 
chevaux  sauvages  gravissent  des  rochers  es- 
carpés, courent  sur  des  cailloux,  et  ne  con- 
servent pas  moins  l'intégrité  de  leur  ongle.  En 
plusieurs  contrées,  il  en  est  de  même  des  ani- 
maux domestiques.  En  général,  les  chevaux 
de  Rarbarie,  ceux  des  Kalmouks  et  des  Cosa- 
ques ne  sont  pas  ferrés.  On  ne  ferre  pas  non 
plus  ceux  de  la  Camargue,  qui,  pendant  des 
journées  entières,  courent  sur  les  bords  cail- 
louteux du  Rhône  et  sur  une  aire  aussi  dure 
que  les    pavés.  Dans  quelques  parties  du 
royaume  de  Naples  et  dans  quelques-unes  des 
Antilles,  on  ne  ferre  les  chevaux  que  lies  pieds 
de  derrière,  Undis  que  dans  d'autres  contrées 
on  ne  les  ferre  que  des  pieds  de  devant.  La 
ferrure  est  peu  ancienne.  Aucun  des  ouvrages 
des  Grecs  et  des  Romains  n'en  fait  mention. 
On  sait  que  pour  durcir  l'ongle  des  poulains, 
les  Grecs  les  faisaient  courir  sur  des  cailloux 
roulés  par  les  eaux,  qu'ils  enduisaient  cet  or-  % 
gane  de  certains  topiques,  et  que,  lorsqu'il 
était  blessé  ou  fatigué,  ils  y  attachaient  avec 
des  courroies  une  espèce  de  chaussure  à  titre 
de  bandage.  Chez  les  Romains,  ces  chaussures 
étaient  fixées  aux  pieds  avec  des  branches  d'ar- 
brisseaux flexibles,  et  quelquefois  elles  étaient 
garnies  de  semelles  de  fer.  On  voit  des  pein- 
tures antiques  représentant  des  chevaux  dont 
les  pieds  sont  garnis  de  ces  chaussures,  mais 
aucune  avec  des  fers  cloués.  Le  plus  ancien 
fer  de  cheval,  en  forme  de  croissant,  a  été 
trouvé  dans  le  tombeau  de  Chilpéric  !«',  mort 
en  4S0.  Dans  le  neuvième  siècle,  les  chevaux 
français  n'étaient  ferrés  que  pendant  les  ge- 
lées. La  ferrure  a  été  introduite  en  Angleterre 
par  Guillaume  le  Bâtard,  et  l'Italie,  qu  fa  pro- 
duit un  si  grand  nombre  d'hippiatres,  ne  pa- 
rait pas  avoir  fait  usage  de  la  ferrure  avant  le 
douzième  siècle.  On  ignore  l'époque  précise 
de  l'invention  de  la  ferrure  avec  des  clous. 
«  Tout  porte  à  croire,  dit  Grognier,  qu'elle  fut 
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edie  oA  s'éWîKiiîrent  eD  Europe  l«8  lelenees, 
WlsUrMit  iM  art6<  L'iiiTention  est  digne  dé 
Tépoque.  ))  Bracy-Glarok^  vétérlmiik^  anglai», 
memlirede  Hnstitiit  de  Pratice,  pehse  que  la 
ferrure  a  été  ptout«-étre  introduite  par  une  de^ 
«AtH^Di  barkires  qui  dé^astéreht  l'empire  ro* 
nàtn.ffLetOothi,  dit-il,  qui,  mabté  plusqttë 
let  filtres  pciqrtes  du  Noi^di  exoeMent  n  tra^ 
niller  le  fer,  iMt  hieil  ea)iable6  d'àtoii*  Imà^ 
ffim  et  moyen  ;  ils  Faui^aiënt  d'aberd  employé 
txunâie  une  reaiee^ce  instantanée  dans  le  cfts 
;d'Un  «eeident  ou  d'une  néwisité.  fkf  exem*- 
l>le,  «n  ehevtl  60  sera  fendu  acoMentellement 
lonbot,  un  habile  ouvrier  f  Aura  dette  un 
tft)rc(»ii  de  fei^  pour  garantir  la  plaie,  et  II 
4ura  Kien  réuaii  |  ee  même  moyen ,  co/inu , 
ura  été  employé  dans  tolis  lea  oali  semblablen, 
ot  reurrier;  deVeno  pHis  habite  et  plus  hardi, 
n'aura  paa  tardé  A  mettre  un  fer  sur  toute  la 
iurftiee  du  pied,  même  etistiite  lorsqu'il  n*y 
Wvêïi  plus  aueune  ëJipéee  de  mai...  Celui  qui 
le  ^emier  introduisit  la  ftnrure  atee  des  clous 
tfa  pas  soupçonné  alors  de  combien  de  mami 
die  ellait  Atre  la  soufee  pour  le  cheval.  Non- 
ieulement  on  ddit  mettre  sur  son  compte  la 
rutile  de  ]è  he  sais  combien  de  myriades  de 
ehetaut,  ddtit  efette  méthode  est  la  r^usé  non 
soupçonnée,  depuis  au  moins  treize  siècles, 
mais  encore  tous  les  châtiments  et  les  mau- 
.tali  traitements  que  le  malheureut  état  de 
leurs  pieds  leur  attire.  »  La  ferrure  est  trés- 
-  Importante  è  éonsidérer  Sous  le  rapport  de 
l*hyglétie  du  cheval.  Il  ne  suffit  pas  seulement 
•de  larol^  adapter  un  1er  au  pied,  mais  il  fiiut 
edeofe  ne  pas  l^orer  quelles  sont  les  parties 
eonstituantes  do  pied  du  cheval  ;  ne  pas  igno- 
•fOr  que  la  corne  que  l'on  étrcfnt  par  un  fer 
IttAexible  renfei^e  des  parties  vivantes  dou^ 
d'une  ^ande  sensibilité,  et  que  son  élastiefté 
est  indispensable  à  Tetercice  des  fonctions  des 
parties  qu'elle  contietit.  C'est  au  manque  de 
Des  connaissances,  chez  la  plupart  des  maré- 
éhanx  des  eampa(^es  et  même  chez  certains 
maréchaux  des  villes,  que  l'on  peut  attribuer 
la  nitne  prématurée  d*un  grand  nombre  de 
ehevau*. 

Les  instruments  dont  on  a  besoin  poui*  le 
ferritresont  ;  le  ^oe^tf,  le  b&ut&ir^  le  rogné- 
pM,  les  MûotiêSy  la  tâpey  et  le  repoussoir. 
Voy.  ee»  mote. 

Bègles  iê  la  femire.  Lorsque  le  maréchal  a 

-un  pied  sain  &  feirrer,  il  doit  se  proposer  de 

cedseryir  :  1^  Ifhitégriié  de  la  ferme  de  cette 


partie,  en  Iti!  laissant  le  plus  dé  libehé  possi- 
ble dans  Ses  mou'^ementk  ;  2«>  !a  rectitude  de 
ses  aplombs.  Pour  conserver  au  pied  Tiiité- 
^té  de  sa  fbrme,  [Ihvi  bien  se  pénétrer  que 
le  fer  doit  être  fait  pour  lè  pied  et  non  pas  le 
pied  pour  le  fer.  On  donne  la  tournure  à  un 
fer  loï*sqù*on  îè  faéonne  aux  contours  dû  pied; 
cette  totlhiure  n'est  pas  la  mémç  pour  les 
pieds  antérieurs  et  pour  les  pieds  postérieurs, 
attendu  quils  sont  d'une  fdrme  différente. 
L'inobservalidn  de  celle  première  régie  est  la 
éauSK  la  plus  influente  et  la  plils  fréquente  de 
la  ruine  prématurée  des  chevaui.  On  conser- 
vera aux  pieds  le  plus  cte  liberté  possible  daos 
les  mouvemeilts,  eu  faisant  le  fer  assez  large 
pour  qu'il  garnisse  suffisamment,  en  lui  don- 
nant assez  d'ajusture,  et  en  disposant  les  étam- 
pures  iîe  manière  que  les  clouç  qui  doivent  le 
fixer  au  pied  soient  implantés  prlnclpfalenient 
eu  pince,  en  mamelle  et  dans  la  moitié  anté- 
rieure des  quartiers,  et  nullement  dans  la  moi- 
tié i)o'st,érleure  el  daiis  les  talons,  puisque  U 
dilatation  du  kabot  a  lieu  principalement  en 
lalofasi  Le  Jeu  d*élast/cllé  étant  beaucoup  plus 
prononcé  dans  tes  pieds  antérieurs  que  dans 
les  pieds  postérieurs,  OU  peut  percer  les  étam- 
pnrcs  plus  prés  des  talons  dans  les  fers  qu'oa 
applique  /l  ces  derniers.  L'élasticité  du  sabot 
n'étant  en  partie  que  l'affaîssement  et  le  relè- 
vement de  U  sole,  6n  laissera  4  cellè-ct  tous 
ses  mouvemelits  eii  ajustant  le  fér  convena- 
blement. On  parviendra  A  conserver  les  aplombs 
des  membres  si  Ton  donne  au  fer  la  forme  de 
la  face  inféfieUre  de  l'ongle,  de  manière  que 
le  plbd  étant  garni  de  son  fer  appuie  naturel- 
lement et  franchement  lorsqu'il  pose  suf  le 
sol.  C'est  par  Tajuslure  qu'on  arrive  é  ce  ré- 
sultat. L'ajusture  est  diiférente  dans  les  pieds 
antérieurs  et  dans  les  pieds  postérieurs.  Pour 
les  premiers,  la  fece  inférieure  do  fer  doit 
éti^e.  relevée  légèrement  en  pince  et  en  ma- 
melles, et  plane  dans  le  reste  des  branches. 
Pour  les  seconds,  le  fer  doit  avoir  sa  surftce 
inférieure  à  peu  prés  plane  dans  toute  son 
étendue.  «  fin  résumé,  dit  M.  A.  Bouley  (Jfot- 
soft  rustique  du  dtx-heuvihmè  siècle)  ^  pour 
^U'uti  fer  se  trouve  dans  toutes  les  condilions 
qu'exige  son  adaptiition  raisonnée  â  un  pied 
sain,  11  i^ut  qu'il  en  ait  la  tournure,  qu*il  loi 
suit  bien  ajusté,  c'est-à-dire  que  sa  fece  infé- 
rieure représente  celle  du  sabot,  et  que  sa  lace 
supérieure  eît  assez  d'incurvation  pour  per- 
mettre •raflkiss^ment  dé  h  éole  ;  il  faut  enfiji 
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que  \tê  étampures  soient  disséminée^  de  telle  | 
idêDÎère  qne  les  dous  ne  puissent  gêner  les 
meuvements  des  (alorts.  » 

Manuel  dé  ia  fèrrutt.  Le  cheval  sera  Atta- 
ché, soit  à  nn  anneau  scellé  dans  le  mitt^  otl 
liiplaiité  dans  un  poteau,  soit  A  qnelqne  objet 
iltt'fl  solide  qu'il  ne  puisse  énii*ainer  aVee  sa 
loBge  dans  aucun  cas.  La  longe  ne  doit  Jamais 
être  axée  â  plusiturs  nceuds,  tiais  seulement 
pÊX  des  bolides  ou  nœuds  coul&nts ,  qu'on 
puisse  déftire  facUehienl  A  Volonté.  Elle  ne 
éM  pas  Boti  plus  être  placée  dahs  la  bouche 
éa  dievftl>'iutlout  de  manière  d  comprliner 
k  langue;  car  celle-ci  pourrait  être  entamée 
tdmètné  coupée  complètement,  si  lécherai 
venait  A  tirer  «n  arriére.  Il  convient  de  placei^ 
ranimai  dans  une  position  qui  lui  pehnetie 
ûe  rester,  autant  que  possible,  dan^i  Un  Irepos 
ixmiplet.  Uh  aide  habitué  i  tenir  le  pied  dit 
chêral  fkvorfse  beaucoup  Topération  de  îâ  fér- 
îrtire  et  évite  des  accidents.  S'fl  s*agîl  de  leVer 
«t  teftir  le  pied  dfoit  ettéfîeuf ,  Taîdc  se  porte 
un  côté  droit  â  la  tête  du  cheval ,  il  s'approche 
eti  lui  parlant ,  et  le  flatte  en  lui  passant  la 
itièîtt  sur  1«  bord  àû  U  Crinière  et  au  pbitrall; 
edtilant  ensuite  la  main  droHe  siif  h  pirik 
iflfértenre  cl  poîrtérieure  de  î'exTrérttîté  jus* 
f{ti*au  ftiiott  ou  au  t)J!tt!rDn ,  il  saisît  Tune  ou 
raratre  4e  ces  parties,  et  commahde  â  l'animal 
de  donfiet  k  pied,  tl  est  boh  de  rhabituer  k 
iwmprèrtdM  ôe  Coiflmdndeméhi.  9î  le  cheval 
se  t^Wtt  et  tëtnié  d'obéir,  bn  est  quelquefois 
obligé  de  le  pousser  avè^  uné  liiain  pour  t^- 
j«le^,le  poids  du  corps  du  côté  opposé,  ailfi 
qtfil  pttièse  lever  et  fléchir  le  membre.  Celuî-d 
éVkni  levé,  )e  teneuf  de  pied ,  s*tat>pUyaifi  de 
Il  ffliiii  giàehe  Mir  le  garrot,  ftiit  pliéh  Vtx- 
irémité  pour  présenter  en  dessus  la  fece  infë^- 
fietu^  d«i  pied,  n  ehtoUk^e  enâtiite  le  patnfoii 
avee  les  deux  lAàiiM,  le^  deux  pouces  croisés  ; 
il  se  place  le  corps  dfoit,  la  jambe  droite  éten- 
■due  en  avant,  de  manîéi^  ft  ce  qu'élite  se  Croise 
aféc  là  jambe  gauche  dtt  maréchal;  il  fixe  le 
l^noii  du  cheval  dans  l'aine  d)H>ite ,  afin  d'à- 
TOir  la  facilité  do  lever  le  genou  et  baisser  le 
.^ied  à  folonté,  et  da  former  un  point  d'appui 
nécessaire  pour  qu'on  puisse  couper  la  corne. 
Pour  le  pied  gtuehe  de  devant,  on  se  seK  de 
moyens  iovarses^  Qnant  aux  pieds  de  derrière, 
suivanl  d'abard  les  mêmes  principes  pour  abor- 
der le  cheval ,  on  comiverHce  k  se  placer  â  la 
tète  du  côté  du  pied  ^e  Ton  veut  ferrer;  on 
ae  porta  aasaila  A  la  ha«i«ear  êm  taûcs ,  pasr 


sant  fa  main  gauche  (pour  lé  pîe^  droit)  sur 
le  dos,  piiîs  sur  la  croupe,  et  Saisissant  easulle 
la  base  de  la  queue.  Dans  cette  position,  on 
glisse  légèrement  la  mhin  droite  sur  le  devant 
de  la  jambe  droite ,  en  descendant  jusqVâÀ 
fknon  ou  au  paturon  que  Ton  saisit.  Âtoirs  oq 
coihmande  àil  cheval  de  donner  le  pied ,  et 
Ton  se  courbe  en  faisant  un  légef  effort  pour 
soulever  l'exlrémîtè  et  la  forcer  â  se  fléchir. 
A  mesure  que  ce  mouvement  s'opère,  on  avancé 
fa  jambe  droite  pour  fournir  un  point  d'apput 
au  cheval ,  et  quittant  la  queae  de  ta  main 
gauche  i\m  va  saiïiîr  le  patut'on,  on  passe  le 
bl*as  droit  sur  la  corde  tendineuse  du  jarret , 
sans  la  comprimer  fortement.  Le  teneur  je 
pied  devra  se  trouver  alors  avec  la  cuisse 
droite  légèrement  portée  en  avant,  la  jambe 
verticale,  Téjiaule  droite  modérément  appuyée 
sur  la  cuisse  du  cheval ,  et  la  jambe  gauche 
Jillée  sous  lui  comme  un  arc-boulant.  Cette 
position  doit  être  conservée ,  pont  éviter  la 
fatigue  d'avoir  a  soutenir  tout  le  poids  du  che- 
val, ou,  si  Ton  s'appuyait  trop  tortcihéht  sur 
sa  fesse,  pour  né  pas  perdre  Téquillbre  et  être 
renversé  et  foulé  aux  pieds,  dans  le  cas  où  le 
cheval  lirait  Un  saut  en  avant.  Le  pied  étant 
levé,  si  Pongle  est  déjà  muni  d'un  fer  usé ,  le 
maréchal ,  à  Taide  du  brochoir  et  du  rogne- 
pîed,  redresse  les  larties  des  clous  rtvés.  Après 
les  avoir  dérivés ,  il  introduit  l'uti  des  tnors 
des  tricoîses  entre  la  sole  et  Tune  des  bi*an- 
ches  du  fer;  par  un  mouvement  de  basculé,  il 
éloigne  le  fer  du  pied ,  il  frappe  ensuite  avec 
lés  tricoîses  sur  la  branche  soulevée ,  jusqu^à 
ce  que  le  Ifer  se  trouve  en  contact  avec  le  sa- 
bot; par  ce  moyen,  les  cl6us  fkl^ant  skîllte  eti 
dehors  des  élàmpurés,  il  les  saisit  aveé  les  * 
tricoîses  et  en  effectue  Teitlrawiitin .  La  ifiême 
maftœuvre  ^st  employée  pour  là-  branche  op- 
posée. Dés  qu'il  ne  reste  ft  extraire  tjue  !és 
clous  de  la  pince,  il  passe  l'un  des  mors  "des 
trlcoises  entre  la  voûte  du  fer  et  la  isole,  et  la 
soulève  de  la  mêine  manière  que  les  branches. 
Si  ce  moyen  ne  réussît  pas  et  qu'on  craigne 
d'éclater  la  pince,  ce  qui  arrive  quelquefois  en 
arrachant  le  fer  avec  les  tricoîsies,  on  fait  sor- 
tir les  clous  avec  le  repoussoir.  Lorsqu'on  dé- 
ferre un  pied ,  il  faut  recueillir  avec  soin  les 
Vieux  clous  ou  caboches ,  et  ne  pas  les  laisser 
sur  le  sol ,  afin  qu'ils  n'oGcasionhent  pas  des 
piqûres,  sourvent  graves,  en  pénétrant  dan»  les 
pieds  des  chevaux.  Le  fer  élant  détaché;  les 
.sonehe^  qui  restent  âana  Tén^  doivent  êtare 
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enlevées  soigneusement  en  les  arrachant  avec 
les  tricoises,  si  elles  donnent  prise  au  mors  de 
cet  instrument;  dans  le  cas  contraire,  Ton 
saisit  en  même  temps  la  souche  et  une  petite 
portion  de  corne  ;  enfin ,  si  ce  dernier  moyen 
ne  peut  être  employé  sans  faire  une  grande 
brèche,  on  fait  sortir  la  souche  avec  le  repous- 
soir, et  on  l'extrait  en  la  saisissant  avec  les 
tricoises.  Cette  opération  ne  doit  pas  être  né- 
gligée, car  les  souches  ébréchent  le  boutoir 
lorsqu'on  pare  le  pied ,  et  peuvent  empêcher 
les  clous  de  pénétrer,  leur  faire  prendre  une 
mauvaise  direction,  les  faire  arriver  dans  les 
tissus  vivants,  et  occasionner  des  piqûres  ou 
retraites  souvent  trés-dangereuses.  Le  pied 
étant  déferré  et  les  souches  arrachées,  on  pare 
le  pied,  ce  qui  se  fait  avec  le  rogne-pied  et  le 
boutoir.  Le  maréchal  ayant,  à  Taide  du  rogne- 
pied,  enlevé  aux  arcs-boutants  et  à  la  paroi 
l'excédant  de  corne  qui,  dans  ces  régions,  est 
fort  résistante  à  l'action  du  boutoir,  il  pare  le 
pied  avec  ce  dernier  instrument  qu'il  tient  de 
la  main  droite,  l'arc  de  la  tige  entre  l'index 
et  le  médius,  appuyés  sur  cet  arc,  le  manche 
dans  la  paume  de  la  main ,  les  trois  derniers 
doigts  étant  protégés  par  la  queue  de  la  lame 
du  boutoir.  Se  plaçant  ensuite  vis-Â-vis  du  sa- 
bot, l'ouvrier  ainsi  armé  de  son  instrument, 
le  pied  gauche  en  avant,  la  jambe  droite  en 
arriére,  sur  laquelle  il  prend  un  appui ,  saisit 
la  paroi  de  l'ongle  avec  la  main  gauche,  donne 
à  son  instrument  un  point  d'appui  sur  son 
ventre,  au  niveau  de  la  ceinture,  et,  par  une 
impulsion  qui  résulte  de  l'action  des  reins  et 
de  la  main  droite,  il  fait  pénétrer  le  tranchant 
du  boutoir.  Cette  opération,  qui  porte  le  nom 
de  bouter,  nécessite  un  mouvement  continuel 
du  corps.  Dans  le  maniement  du  boutoir,  le 
maréchal  doit  toiyours  en  appuyer  le  manche 
sur  son  ventre  pour  jpouvoir  modérer  à  son  gré 
l'impulsion  donnée  à  Tinstrument  et  empê- 
cher qu'il  ne  blesse  le  bras  du  teneur  de  pied, 
ou  les  tendons  du  pied  du  cheval.  Il  fout  aussi 
que  la  lame  du  boutoir  manœuvre  toujours 
parallèlement  à  la  surface  du  pied,  et  n'enlève 
la  corne  que  par  portions  minces.  S'il  arrivait 
que  l'instrument  pénétrât  trop  profondément, 
on  le  retirerait  pour  le  diriger  d'une  autre  ma- 
nière. En  parant  un  pied  antérieur,  on  doit 
avoir  soin  de  diriger  le  tranchant  du  boutoir 
du  côté  externe,  afin  de  ne  point  blesser  l'é- 
paule du  cheval.  Le  quartier  interne,  dans  le 
pied  antérieur  droit,  et  le  quartier  externe, 


dans  le  pied  antérieur  gauche,  sont  plus  diffi- 
ciles à  parer  que  les  quartiers  <^poaésd€S 
mêmes  pieds.  Lorsqu'on  pare  un  pied ,  il  eil 
important  de  s'attacher  à  donner  à  l'ongle  n 
forme  naturelle  et  la  longueur  nécessaire  à  h 
régularité  de  l'appui.  Pour  conserver  aux  pieà 
leur  forme  naturelle ,  on  doit  parer  les  pieés 
antérieurs  de  manière  â  ce  que  la  snrfoce  plan- 
taire soit  un  peu  relevée  en'  pince  dans  h 
moitié  antérieure  des  mame]les,*^et  plane  da» 
le  reste  de  son  étendue.  Les  pieds  poslérieon 
devront  ofbrir  une  surface  tangente  au  sol  duv 
toute  leur  surface  solaire.  On  ne  saurait  pres- 
crire la  longueur  que  l'on  doit  laisser  à  fei- 
gle,  car  elle  est  variable  suivant  la  taille  da 
chevaux.  L'habitude  est  presque  le  seul  ginée 
é  cet  égard  ;  cependant,  la  focilité  que  le  Bt« 
réchal  rencontre  â  inciser  la  corne  lorsqu'il 
en  a  enlevé  une  certaine  épaisseur,  et  la  smh 
plesse  de  la  sole ,  lui  indiquent  le  point  oè  il 
doit  s'arrêter.  L'ouvrier  doit  laisser  i  la  sais 
une  épaisseur  convenable  en  rapport  avec  h 
longueur  de  la  paroi,  et  ne  pas  trop  l'amiiicir 
au  point  de  la  rendre  flexible  sous  le  doigt; 
autrement  elle  ne  pourrait  plus  protéger  ki 
parties  vivantes ,  qui  seraient  contusiouiéii 
par  le  contact  des  inégalités  du  sol,  et  knimi 
boiter  l'animal.  La  fourchette  doit  être  coa- 
servée  dans  toute  son  épaisseur.  L'hafaitaie 
vicieuse  de  certains  maréchaux  qui  enlèrenl 
la  corne  jusqu'au  vif  dans  cette  partie, -doit 
être  sévèrement  exclue  de  la  bonne  ferrars; 
car  elle  prive  le  sabot  d'un  organe  nécessiir» 
à  son  élasticité  et  à  son  appui  financ  sur  lesoL 
Enfin,  il  faut  laisser  à  l'ongle  sa.  fume  oata- 
relle,  n'amputer  que  rexcédant  de  corne  qii 
nuirait  i  la  régularité  des  aplombs,  eteono^ 
ver  assez  d'épaisseur  à  la  boite  coniée  pov 
protéger  les  parties  qu'elle  renferme,  htpâ 
étant  préparé,  l'ouvrier  forge  un  fer  oonva- 
nable,  ou  bien,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
le  choisit  dans  ceux  qui  sont  foi^  â  IV 
vance.  Les  maréchaux  qui  n'ont  pas  l'oeil  Htf- 
exercé  se  servent  de  la  déferre  pour  avoir  ks 
dimensions  du  sabot;  à  cet  elfot,  ils  appli- 
quent les  éponges  externes  du  nouveau  et  èi 
vieux  fer  l'une  contre  l'autre ,  et  les  coatoar- 
nent  suivant  leur  bord  externe  jusqi'an 
éponges  opposées ,  qui  doivent  se  trouver  en 
contact  pour  que  le  fer  convienne  au  pied.  U 
fer  étant  trouvé,  l'ouvrier  refoule  les  éfouf» 
ou  lève  des  crampons  après  l'avoir  chaiitt, 
puis  il  le  remet  de  nouveau  au  feu  et  lui  donna 
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raJQSliire  et  la  tournure  ie  Tongle.  Le  coup 
d'œil  ne  suffit  pas  toujours  pour  lui  donner 
cette  tournure  et  cette  lyusture  qui  conyien- 
nenl.  Le  plus  souvent  on  est  forcé  de  le  mettre 
en  contact  atec  le  sabot,  afin  d^examîner  s'il  a 
l'ajusture  et  la  tournure  nécessaires.  Â  cet 
effet»  les  maréchaux  font  leyer  le  pied,  sai- 
aîssent  le  fer  tout  chaud  avec  les  tenailles  â 
forger,  l'appliquent  sur  la  face  solaire  du  pied, 
l'y  maintiennent  avec  leur  main  droite  à  l'aide 
des  branches  des  tricoises ,  dont  ils  placent 
les  extrémités  dans  les  deux  étampures  qui  se 
correspondent,  examinent  rapidement  à  droite 
et  i  gauche  s'il  porte  bien  partout,  s'il  a  assez 
de  garniture,  s'Û  touche  ou  non  la  sole,  si  les 
é|MMiges  ont  la  longueur  convenable ,  puis  ils 
retirent  le  fer,  le  posent  sur  le  sol,  et  se  hft- 
tent  d'enlever  la  corne  brûlée.  Cette  applica* 
tton  du  fer  chaud  sous  le  pied  ne  doit  être 
qu'instantanée,  car  autrement  il  en  résulterait 
des  accidents  graves,  tels  que  le  dessèchement 
de  la  corne ,  qui  resserrerait  les  tissus  et  les 
irriterait  par  la  pénétration  du  calorique,  ce 
qui  a  lieu  lorsque  des  ouvriers  paresseux  trou- 
vent plus  facile  de  brûler  Texcédant  de  corne 
avec  le  fer  chaud  que  de  l'enlever  à  Taide  du 
boutoir.  Les  maréchaux  doivent  donc  appli- 
quer le  fer  peu  chaud  sous  le  pied,  et  l'y  tenir 
le  moins  de  temps  possible.  Si,  après  cet  exa- 
men, on  a  reconnu  que  le  fer  peut  être  adapté, 
ou  le  refroidit  en  le  trempant  dans  l'eau ,  on 
débouche  les  étampures  A  l'aide  du  poinçon 
sur  les  mors  d'un  étau ,  ou  sur  un  billot  de 
bois  pour  ne  pas  déranger  l'ajusture ,  et  on 
]Mdit  avec  une  lime  la  rive  externe  qui  doit 
garnir  un  peu  le  sabot,  ainsi  que  le  pinçon 
qui  se  trouve  en  pince,  et  les  extrémités  des 
éponges.  Cette  dernière  opération  n'est  pas  in- 
dispensable. Le  fer  est  adapté  au  pied  â  l'aide 
de  cloua  à  ferrer,  grands,  moyens  ou  petits, 
siÛTant  les  dimensions  du  pied.  Ils  sont  en 
général  d'autant  plus  gros  que  les  étampures 
sont  plus  profondes,  le  fer  plus  épais,  et,  par 
conséquent,  le  cheval  plus  gros.  Dans  un  dou 
à  ferrer,  on  trouvé  la  tête,  qui  en  est  la  partie 
reulée;  ]»coUtt^  qui  est  immédiatement  en 
dessous;  et  la  iamey  qui  en  est  la  partie  apla- 
tie, dans  laquelle  on  reconnaît  le  draU,  c'est- 
à-dire  la  face  de  la  lame  posée  sur  l'endurae 
lorsque  le  clbutier  forge,  et  Vmvene^  ou  côté 
sur  lequel  il  frappe.  Vagilure  doit  toiyours 
être  ménagée  sur  le  droit  qui  doit  être  du  côté 
des  tissus  vivants.  On  appelle  affilure  ou  action 


d'affiler,  la  préparation  du  clou  pour  le  ren- 
dre apte  à  pénétrer  dans  la  corne  sans  fléchir, 
propriété  qu'il  n'a  pas  en  sortant  des  mains 
du  cloutier.  Les  maréchaux  rendent  la  pointe 
des  clous  plus  pénétrante  et  leur  tige  moins 
flexible ,  en  les  raidissant  sur  un  affiloir  i 
l'aide  du  brochoir,  c'est-à-dire  en  donnant 
i  la  tige  jnoins  d'épaisseur,  et  une  forme 
telle  que,  du  côté  de  l'inverse ,  elle  est  conti- 
nue à  sa  face,  tandis  que,  du  côté  droit,  elle 
est  taillée  en  talus  à  sa  pointe.  L'affilure  a 
pour  but  de  diriger  la  pointe  du  clou  du  côté 
externe  de  la  corne,  et  de  l'éloigner  des  parties 
vivantes.  Les  clous  étant  préparés,  l'ouvrier 
dit  lever  le  pied,  arrondit  avec  la  ripe  le  bord 
inférieur  du  sabot,  pour  le  rendre  plus  régu- 
lier et  moins  susceptible  d'éclater;  il  pose  en- 
suite le  ier  sous  le  pied  en  le  plaçant  de  ma- 
nière à  ne  pas  gêner  l'élasticité  de  l'ongle  et 
à  éviter  les  piqûres  souvent  très-graves  des 
tissus  vivants  du  pied.  Un  fer  bien  placé  doit 
avoir  sa  rive  interne  exactement  au  niveau  du 
bord  correspondant  de  la  paroi  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  branche  interne ,  jusqu'à  la  pre- 
mière étampure  de  la  branche  externe,  tandis 
que,  du  côté  externe  et  à  partir  de  la  première 
étampure,  le  sabot  doit  être  débordé  par  le  fer 
d'environ  22  millim. ,  un  peu  plus  en  talon. 
L'éponge  interne  doit  aussi  déborder  le  pied. 
Cette  partie  du  fer  qui  déborde  porte  le  nom 
de  garniture.  Une  telle  position  du  fer  sous  le 
pied  est  nécessaire,  car,  s'il  était  placé  trop 
du  côté  interne,  l'animal  se  couperait  dans  la 
marche,  l'appui  serait  diminué,  et  le  pied 
pourrait  être  serré;  on  risquerait,  en  outre, 
de  piquer  le  cheval.  Le  fer  étant  convenable, 
on  l'adapte  invariablement  au  pied  à  l'aide  de 
clous  implantés  dans  l'ongle.  L'action  d'im- 
planter un  clou  dans  la  corne  porte  le  nom  de 
brocher  tin  chu.  Pour  cela,  le  maréchal  prend 
un  clou  par  la  lame,  entre  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche ,  en  tournant  FafBlure  du 
côté  interne,  le  place  dans  une  direction  con- 
venable, frappe  sur  la  tête  trois  ou  quatre 
coups  légers,  et,  par  la  résistance  et  la  sono- 
rité, H  juge  si  la  pointe  pénètre  dans  la  corne. 
Lorsqu'il  est  convaincu  que  ce  clou  suit  une 
bonne  direction,  il  assène  sur  la  tête  deux  ou 
troit  coups  violents  et  d'aplomb,  qui  font  sor- 
tir la  pointe  à  la  surface  externe.  Pour  donner 
plus  de  fixité  au  pied,  certains  maréchaux  sont 
dans  l'habitude  de  maintenir  et  de  soutenir  le 
pied  de  la  main  gauche  avec  les  tricoises  ou- 
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vertes  9ppuyées  sur  la  paroi ,  et  de  manier  le 
brocliolr  de  la  main  droite.  Les  bons  ouvriers 
n'emploient  cette  manœuvre  que  lorsqu'ils  crai- 
gnent que  la  lame  du  clou  ne  iléchisse.  Si  les 
coups  sont  mal  assénés,  ou  si  la  lame  des  clous 
fléchît  dans  la  corné  ou  sous  le  fer,  jl  faut 
alors  retirer  le  clou,  le  redresser  et  Iç  brocher 
de  nouveau.  Si  le  clou  a  coudé  en  dehors  des 
élampures,  il  est  inutile  de  le  retirer;  on  le 
i-èdresse  a  Taîde  du  brochoir  çt  des  tricoises, 
et,  une  foig  redressé ,  'si  Ton  craint  qu'il  ne 
coude  de  nouveau  en  le  brochant,  on  sou- 
tient le  pied  avec  les  tricbises,  ou  bien  on  con- 
solide le  clou  en  appuyant  l'une  des  branches 

des  trlcoises  contre  la  convexité  de  ta  cour^  j  lentspour  las  ftQipruiir.G^lii  étant  1m4,  il 
bure.  Quand  Taffilure  est  trop  oblique,  que  le 
clou  est  trop  prés  du  fer,  et  qu'il  ncpiasepas 
assez,  on  le  retire;  on  redresse  l'affilure  et  on 
le  broche  d^  nouveau.  Si^  au  contraire,  l'afii- 
Inre  est  trop  droite ,  le  clou  sortira  trop  haut 
pu  puisera  trop  ;  ïï  faut  le  retirer  immédiate- 
ment, et  regarder  s'il  n'est  pas  rouge  de  sang; 
s'il  en  est  taché,  s'abstenir  d*implauter  un 
cloti  dans  te  même  trajet  ;  days  le  cas  con- 
traire, fendre  l'affilure  plus  oblique,  afin  qu'il 
ptiî$e  moins  en  le  brochait.  Le  clou  étant  bro- 
ché eritiérçmepl^  on  reploîe  toute  la  partie  de 
la  lame  du  clou  qui  est  en  dehors  de  la  corn^ . 
Pour  "brocher  le  premier  clou ,  "le  maréchal 
ayant  place  le  fer  convenablement,  l'y  fait 
maintenir  pur  Taide  qui  place  son  pouce  sur 
ta  branche   interne,    tandis  que  lui-même 
implante  un  clou  en  mamelle  du  côté  externe. 
Ce  premier  clou  étant  broché ,  Touvrier  fait 
maintenhr  la  branche  externe  par  son  aide  qui 
change  de  main,  f^t  broche  un  second  clou  en 
tnamelle  du  côté  interne.  L'opérateur  examine 
alors  si  le  fer  n'a  pas  changé  de  position;  s'il 
est  trop  en  dedans,  il  le  ramène  en  dehors  en 
frappant  sur  la  rive  interne  avec  le  brochoir 
et  le  tirant  avec  les  tricoises  de  l'autre  main  ; 
s*î1  est  trop  en  dehors ,  îl  le  repousse  eu  de- 
dans par  la  même  manœuvre  ;  il  en  fait  autant 
sll  est  trop  fin  arriére  ou  trop  en  avant.  Le 
Ter.  étajit  convenablement  placé,  le   maré- 
dial  broche  les  autres  clous  en  commençant 
du  côté  înl£rne  de  la  pince  au  talon,  et  de 
métne  pour  ceux  du  côté  externe.  Les  cloiis 
doivent  tous  sortir  de  la  corne  à  peu  pré^  à  la  ' 
même  distance  du  fer,  ^t  être  repliés  iminé- 
ftiatement  après  leur  sortie.  Les  çloii^  sont 
^its  brochés  haut  ou  broché$  gras,  lorsqu'ils 
sont  enfoncés  pjus  prés  du  milieu  du  |je4j  et 


que  la  jpoiote  sort  trop  prés  de  U  efMHnoéat 

au  risque  de  piquer  le  cheval.  Ils  sont^ts 
brochés  bas  ou  brochés  maigre,  lorsqu'ils  sobI 
enfoncés  plus  prés  du  bord  du  pied  et  qu'ik 
sortent  prés  du  bord  du  fer,  ce  qui  reôd  la 
ferrure  peu  so)ide.  Enfin ,  les  clous  iOQt  dits 
brochés  en  musique^  s'ila  sont  fiortia  à  ta 
distances  différentes,  Uatôlhaut,  tantôt  bu, 
ce  qui  proyient  de  la  HUiladref^e  de  celui  q« 
ferre.  Il  ne  faut  brocbitr  m  trop  haut»  ui  trif 
bas ,  ni  irrégulièrement.  Tous  le$  eloua  éUuA 
brochés  et  la  lame  reployée«  la  marôokal  piaei 
le  mors  de  s^s  tricoises  sous  le  n^fUiv  etiMèM 
sur  la  tête  de  chacun  uu  ou  de^ix  ooupt  fie* 

mofÊ 
toutes  ics  extrénûtés  des  laues  dee  elewavee 
le  mors  des  tricoises  4  leur  sertie  de  1b  fêté, 
en  commençant  du  e^té  interne,  etkwrivelii 
unes  après  les  autres  en  epémM  avac  le  fan* 
choir  et  les  tricoises,  ^^pqinpie  il  a  été  éii  poar 
les  affermir.  Le  crochet  qui  i#ulte  4e  la  tom- 
bure  de  Tei^trémitti  dp  chaque  clou,  iipapéeet 
rivée  après  pelAe  n^asœuvre,  porte  le  imhu  4e 
riv^.  Pour  que  ce  fivet  ne  faa^e  paa  saiUie 
sur  la  muraille,  on  creuse  U  corne  au«^ise«f 
de  lui  avec  le  rogne-pied ,  et  on  le  (oge  daai 
cette  c{|vité  en  frappant  sur  le  rivet  bysc  k 
brochoir ,  tandis  qu'on  niaiplient  1^  doi|  ea 
appuyant  les  tricoises  sur  sa  tête.  Le  for  étant 
attaclié  et  les  clops  rivés ,  les  ouvriers  ripe^ 
]a  partie  inférieure  du  sa)K)t  afiq  de  polir  les 
rivets  et  la  oonie.  Cette  pratique  est  nuisiUf 
quand  on  râpe  la  paroi  de  haut  en  bas,  oQnuBe 
le  font  cerLaiiis  inarpphau:|  squs  prétexte  d'e«- 
l)ellir  le  $abot;  on  prive  ainsi  la  corne  desea 
vernis  naturel  qui  la  garantit  deis  imfressiotf 
du  dehors  et  Tempêche  de  se  4essécber  pa  iâ 
se  ramollir.  Â  qu.elques  légères  ^^ificatioas 
près,  les  règles  de  1^  ferrure  et  la  suniêRée 
ferrer  sont  le^  mêmes  daus  tous  les  cas.  Qd 
rencontre  des  chevaux  vraimeat  difficiles  i 
ferrer,  mais  ce  sont  des  cas  particuliers  pAV 
lesquels  on  ne  doit  employer  des  moveps  vio- 
lents, tels  que  le  tord^nez,  la  plate-lonact 
autres ,  que  lorsque  toutes  les  voies  de  isê- 
ceur  ont  été  sans  effet.  Il  se  trouve  aussi  b^ 
chevaux  qui  montrent  de  rimpatience«  qui  9t 
tourmentent  même  parce  qu^ils  sont  seuls;  es 
mettant  un  cheval  â  côt^  d'eux ,  ils  fia  bevijt- 
ront  plus. 

Tenvtté  à  froSj. 

?our  compléter  ce  que  nous  avions  à  diie 
de  plus  essentiel  sur  la  ferrure,  îl  conneat  Je 
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décrire  le  QOiivean  procédé  4e  ferr%ur,e  à  froide 
ou  pqdométriqu9,  dont  M,  Biquet,  vélérloaire 
principal  de  l'firfuée,  .est  ruKyepteur.  N<hi4 
nous  abstiendrons  de  toute  remfl^rque  sur  le» 
avantages  qu  les  iuconvôj^ieats  de  cette  u^** 
t)xQde,  récepiment  afloptçe  pourlescbLe¥ai|j(4e 
la  çav(|Ierie,et  nous  Jaissf^rops  parler  TauteHr, 
Préparation  du  pied,.   ((  L  outrier  exaiDfi^s 
le  jeu  d^s  .^tréœités  du  c)iev^  eu  J»{irç)ie;  il 
obseryç,  pendant  qu'il  est  air4^»  Ijpp^i  du 
pied  sur  ]p  sol  et  ]^  f)if^ction.4e^  iiemt»e$ 
fous  le  rapport  d^  aplpmhs  oMi^r^te.  Placé 
ensuite  à  rçqurie  o^  ^s  le  ha^igwr  près  de  la 
fox^^  r^ide-marécW  ay^i^t  leyél^  pie4,  ï^^ 
Trier,  ani|é  du  rog^e-pied  et  dyi  brochpir, 
}>rise  avec  précaution  les  rivets  des  c)ou^  ap* 
puie  successiyenept  Texlréwité  du  repoussoir 
sur  celle  de  leu^s  lances,  le§  cbaiise  ^  petits 
coupsy  pour  les  mettre  qu  s^iUjie  à  U  (ace  su^ 
Pjçpieure  du  kr,  et»  le»,  ^it  «vec  )e  iuorsdes 
tricoises  ppur,  eictraire  ces  clpus  kS;  yua  après 
)e$  autres.  On  évite  ai«si  lapi^ui  des  tricoises 
sur  les  talons  et  les  cau#es  du  déveii^pfiiueiit 
des  affectipus  pathologiques  q|ii  ccsiu)tent  des 
inp^^us  vicieux  de  la  ferrure  icbavid.  LevieHi 
fer  eqlev^,  le  pied  nettoyé»  etlesportieuadts 
lames  desi  ab)us  qui  ^e  s^aieot  nooipHes  data 
la  çorjfe ,  ej^traites  a^c.  précaution,  le  uiftré» 
c)i|îl,  ^m  de  la  r^e  p^rfifoUmné»,  lait  di»* 
paraître  au  bord  plaa  taire  de  la  pturpi  reAoé<t 
dii4)^de.p/(H^e  surveone  de()uis  U  der^iéreler* 
rifrp  ;  m  wpyen  du  im^eau  afi^kid$„  il  HiUm 
laXourcIfette  et  la  sokf  ^nsenvaet  %ux  arcs^* 
boutante  toute,  leur  fproe,.  se  servait  du  |»Mii^ 
fnèlre  pour  juger  du  piveau  àes  laloaa  «tdol 
quar^e^s,  M  pour  a^iprécier  la^qulutHé  de 
Q0s:xie  qu'il  4oit  retrancher  ei|  pince  «t  «n  tM.^ 
welie  dAnsl^s  but  d>U^i«di^  un  degré  de  eou- 
ve;^»té.(igal  a  c#lui  du  fer,  LemilPécbal observe 
(^Ujd  dernière  prescriptMMi,  tors  Jiséitte  qu'jl 
pare  le  pied  à  l'aide. du  rogue-pjed  et  du  bouT 
ioir,  s'il  a  préféré  se  serûr  d«ces  ÎMlruflMtls. 
C'est  f^  dirÂgesAt  la4&nie  4a  la  répe  à  jfiUA  et 
4'aixj^pp  eBa,va^t»  par  rapporià^o^.^liiea'eH» 
vii^ifit  {poctionner  cet  iuattHMieQU  Le  pied 
ayaa^  étp  iCiOAvettaiilen»eiii  ^aré,  te  tttrécbal 
en  prend  la  mesure  «■  «e  atfvatit  du  poiomè- 
ire;  4  cet  effets  Tase  de  «ea  eftim^itMest af^ 
puyée  sur  le  fieiiit  dea  iakms  o«  Aoii  ^  itop- 
niiier  rdpeiNr#(  ^tte  «st  miiilciMte  ptr  le 
pouce  de  Taide  q«i  tieiàt  le  ffed«  tMdis  qu* 
l'ouvrier  am^  ees  dtiix  «iwiia  iaft.  eiit*ider 
eucteiMit,i«  ixtfd  <ettéikttr  •  Ae  Vitiitnanent 
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avec  le  bord  îotérieur  de  la  (laroi.  Il  obtioni 
par  ce  moyeu,  sur  nature,  le  patron  parfcit 
des  dimeosiens  et  de  la  tournure  du  fer  &  fe-' 
çppner;  si  le  marscbAl  1()  JQgé  à  propos,  il 
ménage  alors  la  garniture  qu'il  vaut  donner 
à  ,1a  braucbe  exteraw  du  fer,  o«  bien  il  attend^ 
pour  donuer  teila  garmtiira,  k  morami  o4,  i 
la  forge,  il  eotipare  \a  (w  an  patres.  & 
tmesporlant  le  pÂdométe  (pattoa  du  pied)  a 
l^^arge,  l'ouvrier  évite  d'an  déra»ger  la  dîS'^ 
position.  Lorsque  la  forge  est  éèaigBée  Ae  Té*- 
curie,  de  rendrait  où  se  trMve  ie  (^eval,  et 
qu'il  y  a  pUiaitata  pifds  i  torer,  le  maffédnd 
est  diM  Ifabligatioii  de  t^pmdalre  lur  une 
fiHHllede  papier,  sur  «w  t«gistiieou  sur  utitsa;- 
lepin,  la  configuralion  do  fied  meMiré.  il  la 
trqce  aiaémeaten  pmmK  le  podomètre  utit  lé 
papier,  et  ea  suivant  avecuii  esayon  le  potnr- 
tour  estéiiear  de  riusivutiioiit,  qui,  f^omiiiie 
•ous  ravsusdéjà  démontré,  Mprisente  le  bord 
inlérieitr  de  la  paroi.  6e  dessin  dispense  de 
Dieaurer  le  pied  toutes  les  fola  que  le  dheval 
a  beeoin  d-une  nouvelle  isirofe.  ^  l'ouvrier 
n'a  pas  sur  lui  ia  podosétre,  il  trouve  un  au- 
ife  moyen  plus  aimple  eneore  et  autai  pvrftiH 
de  praodre  rimagiada  pîed.  febr  oéla,  il  ap- 
plique une  feuille  df  papier  eur  la  face  plan- 
Uiae  de  ronfla  paré,  et  il  eierce  eirculaire- 
mant  une  pretaipu  euMsattle  pour  en  obteuhr 
re»|ireinSe;  un  tirait  aa  evtyoB  ouAlaptutnè 
fae  sur  eelte  leuille  les  iiiiieiisiom  Au  pied, 
que  le  pedemétre  repi  eduii  «lauilie  theilement 
à  l'atelier  de  La  nème  nMoiéMot  a'vec  la  mSme 
préotfiîon  que  ai  cet  inctrinnent  avait  été  ap- 
pliqué sur  le  MkK.  Getle  représentation  du 
Iteid  infiérieup  de  la  paroi  sur  le  papier  ii*est 
qu'une  opération  aoeessoîre  ;  eelle  qu'on  exé* 
cate  avecrinatrament  est  essentielle  et  consti- 
tue, ie  priDaipe,car  la  disposition  du  podçvné- 
tre  est  toupurs  la  représentation  du  fer  â 
façonner.  Le  patron  du  ^ed,  obtenu  parfem- 
pmiute  sur  le  papier,  peut  être  découpé  avec 
des  oiseaui,  et  peut  remplacer  le  podomètre 
pour  tracer  sur  le  registre  de  forge  lesdimen- 
aioBs  «t  k  tournure  nalurellea  du  bord  de  foik- 
gle.  On  évite  par  ce  moyen  les  erreurs,  quand 
on  eonfectiotine  les  fors  pour  des  pieds  qùMn 
nuit  fofeiTor.  % 

iWparaaM»i<^  /sr.a  Le  pied  une  flbia  pt^é^ 
paié^  pfét  à  vacoviÂt*  leier  tt  mesuré ;'tt  y  ^ 
oftsaation  paonaelre  de  rapporta  entre  le  toaâ^ 
eW  et  le  cketal  jaaqu'au  moment  où  H  rerient 
pour  le  fixer  au  pîed.  &e  ttle«r  d  hïerge,  le 
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maréchal  ne  tarde  pas  &  trouver  parmi  les  fers 
brntSy  prêts  à  être  igustés,  ceux  ^qui  out  les 
dimensions  les  plus  approchantes  de  Vimage 
représentée  par  le  podomètre.  Âpres  les  avoir 
chaufTés,  il  refoule  les  éponges  de  ces  fers,  et 
il  les  ajuste  convenablement  y  tenant  compte 
des  observations  recueillies  sur  Fétat  du  pied. 
Au  moyen  du  ferretier,  dont  l'action  est  diri- 
gée sur  la  face  supérieure  du  fer ,  de  la  rive 
externe  à  la  rive  interne  vers  la  voûte,  le  ma- 
réchal lui  donne  le  degré  de  concavité  que  ré* 
clame  le  pied.  Il  met  ensuite  de  niveau  les 
branches  du  fer  dont  l'épaisseur  va  graduelle- 
ment en  diminuant  jusqu'à  l'extrémité  des 
éponges,  où  elle  n'est  plus  que  de  la  moitié  de 
l'épaisseur  de  la  pince.  Enfin  le  maréchal  corn* 
pare  la  tournure  du  nouveau  fer  avec  celle  que 
représente  le  podomètre,  afin  qu'elle  soit  exac- 
tement conforme  à  celle  du  pied.  Lorsque  le 
fer  est  en  rapport  parlait  avec  le  podomètre 
et  qu'il  a  reçu  le  degré  d'ajusture  convenable, 
il  est  plongé  dans  l'eau  et  refroidi.  Les  bavures 
sont  enlevées  ensuite  avec  la  lime,  et  l'ouvrier 
abat  légèrement  l'angle  saillant  des  éponges  et 
Tarète  des  rives  externes  de  la  branche  du 
dedans.  Pour  façonner  le  fer  du  pied  opposé, 
le  maréchal  renverse  le  podomètre  sans  rien 
changer  à  sa  disposition ,  et  il  procède  de  la 
même  manière  qu'il  l'a  fait  pour  le  premier. 
Chaque  fer  ainsi  établi  et  ajusté ,  est  présenté 
au  pied  avec  lequel  il  est  trés*rare  qu'il  ne 
coïncide  pas  parfaitement;  s'il  y  a  cependant 
quelques  rectifications  à  opérer,  elles  ne  peu* 
vent  être  que  de  peu  d'importance  et  relatives 
seulement  à  quelques  incorrections  sur  le 
bord  de  la  paroi.  L'ouvrier  rétablit  (iette  irré* 
gularité  avec  la  râpe,  dont  le  côté  convexe 
sert  à  pratiquer  en  pince  sur  le  sabot  l'échan- 
crure  destinée  i  recevoir  le  pinçon  levé  sur  le 
fer.  j> 

Fixation  du  fer  sur  le  pied,  «  Quand  la 
coïncidence  du  fer  sur  le  pied  est  parfaite, 
l'ouvrier  fibie  cette  semelle  métallique  au 
moyen  des  clous,  comme  on  est  dans  l'usage 
de  le  pratiquer  dans  les  autres  méthodes  de  la 
ferrure.  Les  étampures  d'un  fer  établi  avec  le 
secours  du  podomètre  sont  toujours  en  rap- 
port avec  la  ligne  de  la  paroi  sur  laquelle  doi- 
vent être  brochés  les  clous  ;  il  suffit  à  Touvrier 
d'avoir  la  précaution  de  (aire  sortir  la  lame  i 
une  hauteur  égale  de  30  à  40  miUim. ,  et  de 
conserver  assez  de  force  aux  rivets  pour  ren* 
dre  son  adhérence  parfaite.  * 


Observations  sur  les  résuHats  de  ta  ferrure 
poéomMrique,  «La  pratique  de  ce  système  de 
ferrure  ne  tarde  pas  à  prouver  la  vérité  des 
avantages  qu'il  procure  au  cheval  ;  car  cet  ani- 
mal n'a  pas  à  redouter  les  effets  pernicieux  du 
calorique,  ceux  du  boutoir,  ni  ceux  qui  résul- 
tent des  clous  implantés  trop  près  des  parties 
organiques  dont  la  sensibilité  est  extrême. 
Dans  la  ferrure  des  pieds  à  corne  dérobée,  af- 
faiUie  ou  mutilée ,  dans  celle  des  pieds  at- 
teints d'affections  pathologiques ,  l'usage  du 
prodomèlre  offre  un  secours  précieux,  puisqu'il 
permet  de  reproduire  les  dispositions  particu- 
lières des  fers  qui  sortent  de  lar^e  ordinaire, 
et  qu'il  n'expose  pas  ces  pieds  aux  effets  réité- 
rés du  calorique,  dont  Tinfluence  aggravante 
prolonge  ou  empêche  la  guérison.  G* est  pour 
ces  motifs  que  nous  avons  avancé  que  l'ou- 
I  vrier  était,  malgré  lui,  ramené  aux  vnds  pré- 
ceptes de  la  maréchalerie  et  forcé  de  raison- 
ner ses  opérations.  Ce  travail  d'intelligence, 
lors  même  que  ses  connaissances  seraient 
trèe**bornées,  finit  insensiblement  par  les  éten- 
dre, et  fait  naître  dans  son  esprit  le  désir  de 
se  livrer  de  plus  en  plus  â  l'étude  du  pied.  La 
régularité  et  la  facilité  d'exécution  de  son  ou- 
vrage flattent  son  amour-propre  et  rencoura- 
gent  à  approfondir  les  secrets  de  son  art.  Les 
observations  recudllles  â  ce  sujet  sur  les  ma- 
réchaux qui  ont  opposé  le  plus  de  résistance 
dans  l'adoption  du  procédé  de  ferrure  podo- 
roétrique,  ont  prouvé  ce  fait,  et  nous  donnent 
le  droit -d'avancer  que  tous  ceux  qui  Toudroat 
abandonner  pour  un  instant  leurs  routinières 
habitudes,  ne  tarderont  pas  &  reconnaître  la 
supériorité  d'un  système  de  ferrure  contre  le- 
quel ils  se  sont  d'abord  élevés  avec  partialité. 
Le  procédé  de  ferrure  podométrique  demande 
à  être  consciencieusement  étudié    pendast 
quelques  instants  pour  prouver  à  ceux  qui  le 
repoussent,  qu'il  est  de  tous  les  systèmes  de 
ferrure  pratiqués  jusqu'ici,  le  seul  à  adopter 
exclusivement  ;  car  il  offre  au  maréchal  des 
avantages  physiques  et  pécuniaires,  en  même 
temps  qu'il  atteint  le  but  de  la  maréchalerie. 
Le  Manuel  de  la  ferrure  à  froid  devient  donc  le 
plus  facile  et  le  plus  parfait  de  tons ,  tandis 
qu'il  était  auparavant  d'une  pratique  dîiliciJe 
pour  l'ouvrier  et  dangereuse  pour  le  eheval.  t 
(Extrait  de  VEœposé  de  la  méthode  de  ferrure 
podométrique  â  froid  et  à  domioile.) 
FERBURE  A  FBOID.  Voy.  Fisaun. 
FERRURE  PODOMÉTRIQUE.  Voy.  Fnauit. 
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FESSR.  s.  f.  En  lat.  chtnis^  naU$.  Le  mol 
fes$e  vient  du  laUn  fissile  ou  fissa,  parce  que 
ces  parties  sont  fendues.  Qu^ques-uns  le  font 
dériver  du  mot  hébreu  tnifsaha ,  qui  signifie 
la  même  chose  ;  d'autres  enfin  le  font  venir 
du  mot  latin  fess\AS  (las) ,  parce  que  ceux  qui 
sont  las  se  reposent  sur  cette  partie  en  s*a8- 
seyant^  Bufibn  a  dit  que  les  fnses  n'appar- 
tiennent qu'à  Tespéce  humaine.  Malgré  l'opi- 
nion de  ce  grand  naturaliste,  on  dit  les  fesses 
<f «fi  chevaL  —  La  fesse ,  située  à  la  partie 
postérieure  et  au  bord  de  la  croupe,  et  qui  se 
confond  avec  la  cuisse,  a  pour  base  la  pointe 
de  Tes  ischion.  Cette  partie  doit  être  légère- 
ment arrondie  et  musculeuse.  Quand  les  mus- 
cles des  fesses  sont  voluminenx  et  bien  dessi- 
nés, surtout  à  la  face  postérieure,  et  que 
l'animal  est  bien  fourni  des  cuisses  et  des  jar- 
rets, ce  qui  annonce. la  disposition  la  plus 
favorable,  on  dit  qu'il  est  bien  gigotté  ;  il  est 
mal  gigotté  si  les  fesses  sont  trop  serrées, 
et  les  membres  grêles  et  peu  proportionnés  au 
reste  du  corps.  Dans  les  chevaux  fins  on  re- 
marque un  interstice  au  côté  externe  de  la 
fesse.  C'est  à  cet  interstice,  creusé  par  le 
temps  dans  les  vieux  animaux ,  et  qui  est  un 
témoignage  apparent  de  leur  épuisement, 
qu'on  a  donné  le  nom  dé  raie  de  misère^  qui 
exprime  assez  bien  l'état  de  Tanimal.  Chez 
certains  chevaux  de  race ,  tels  que  les  espa- 
gnols, les  navarrins,  etc.,  la  fesse  est  oblique- 
ment dirigée  en  avant  du  -tibia ,  au  iieu  de 
tomber  verticalement  sur  cet  os.  Cette  confor- 
mation est  favorable  dans  les  chevaux  dont 
les  allures,  trides  et  cadencées ,  contiennent 
mieux  an  manège  qu'à  la  rapidité  de  la  course. 
—  Les  fesses  peuvent  être  tarées  par  des  traces 
deséton. 

FESSE  LAVÉE.  Voy.  Bon. 

FESSER.  V.  En  lat.  flageUare,  fouetter,  don- 
ner sur  les  fesses.  Ce  cocher  fesse  trop  ses  o/ie- 
veaux.  Ce  mot  est  vieux. 

FÉTIDE,  adj.  En  lat.  fetiâtu.  Qui  exhale  une 
odeur  puante. 

FÉTIDITÉ,   s.  f.  Puanteur,  odeur  désa- 

gréaUe. 

FÉTUS.  Voy.  FotTTO. 

FED.  s.  m.  (Physique.)  En  lat.  ignis;  en 
grec  pur.  Le  /eu  est  un  des  quatre  éléments 
des  anciens,  la  matière  de  la  chaleur.  Voy. 
Calouqui. 

FED.  s.  m.  CAUTÉRISATION  ACTUELLE. 
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Application  méthodique  des  cautères  actuels 
sur  des  parties  malades  qui  en  réclament  Tu- 
sage.  L'art  vétérinaire  emploie  le  feu  comme 
le  remède  le  plus  énergique  et  le  plus  prompt 
dans  certaines  maladies  des  chevaux.' On  a  re- 
cours à  ce  moyen  pour  déterminer  une  désor- 
ganisation plus  ou  moins  complète  dans  une 
partie  dti  corps ,  ou  bien  pour  exalter  la  vita- 
lité sur  une  surface  malade.  Les  régies  à  sui- 
vre pour  l'application  du  feu  dépendent  de  la 
quantité  de  calorique  que  Ton  veut  communi- 
quer aux  tissus  vivants,  en  ayant  égard  d  Vir- 
ritabilité  de  l'animal ,  ainsi  qu'au  degré  de 
sensibilité  des  organes.  Le  fer  et  l'acier  sont 
les  métaux  qu'on  emploie  de  préférence  pour 
la  confection  des  instruments  appelés  cautères, 
qui  servent  de  conducteur  au  calorique.  Voy. 
CAUTiRE.Nous  allons  parler  succinctement  des 
différentes  cautérisations. 

Cautérisation  inhérente. Qeiie  cautérisation 
a  pour  objet  de  désorganiser  une  partie  ou 
>  d'en  détruire  plus  ou  moins  complètement  le 
tissu  organique,  ce  qui  s'exécute  en  y  appli- 
quant vivement  et  avec  une  certaine  force  le 
cautère  chauffé  d  blanc,  qu'on  y  laisse  huit  ou 
dix  secondes.  Ce  genre  de  cautérisation  exige 
souvent  d'être  fait  à  plusieurs  reprises ,  et, 
dans  ce  cas,  il  est  nécessaire  d'avoir  plusieurs 
cautères  tout  préparés.  Afin  de  préserver  de 
faction  trop  vive  de  la  chaleur  les  parties 
voisines  de  celles  qu'on  veut  cautériser,  on  a 
soin,  si  ranimai  est  très- irritable ,  de  couvrir 
les  premières  de  ces  parties  avec  des  com- 
presses mouillées  ou  autres  défensifs  de  ce 
genre.  Lorsqu'on  est  dans  l'obligation  de  por- 
ter profondément  le  cautère  sur  des  os  cariés 
ou  affectés  de  nécrose,  il  faut  protéger  la  chair 
en  écartant  les  bords  de  la  plaie  déjà  faite ,  et 
conduire  l'instrument  d  travers  une  sorte  d'en- 
tonnoir en  fer-blanc,  que,  pour  plus  de  précau- 
tion, on  peut  entourer  de  linge  mouillé.  Il  faut 
éviter  autant  que  possible  d'approcher  le  fer 
chauffé  à  blanc  trop  près  des  grands  vaisseaux, 
des  grandes  articulations,  ou  des  principaux 
cordons  nerveux.  Une  douleur  vive,  mais  qui 
tarde  peu  à  se  calmer,  est  toujours  la  suite  de 
la  cautérisation  inhérente,  qui  détermine  éga- 
lement une  escarre,  et  de  l'irritation  dans  les 
parties  environnantes.  Quelques  jours  après, 
rinflammation  survient,  la  suppuration  lui 
succède  et  l'escarre  tombe.  Ce  mode  de  cau- 
térisation est  indiqué  pour  les  plaies  enveni- 
mées, pour  la  morsure  d'animaux  enragés, 
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pour  (létruf.rci  |a  gai^grènedan»  une  pkie,  poi»r 
certains  uicétes  de  mauvaise  nî^lure,  tels  qiie 
ceux  du  charbon  oU  du  farcîn;  pour  arrêter 
quelque  hémorrhagie  dangereuse,  ouvrir  des 
tumeurs  indolentes,  des  abcès  froids;  pour 
anéantir  des  excroissances  charnues,  les  poi- 
reaux, les  fies;  pour  les  squirrhosités  de  cer- 
taines fistules,  du  mal  de  garrot,  de  la  taupe  ; 
pour  opérer  la  destruction  complète  de  cer- 
tains polypes,  ceux,  par  exemple,  du  rectum ,  du 
vagin,  des  cavités  nasales  ;  pour  produire  Tex- 
foliation  des  os ,  des  cartilages,  des  ligaments, 
etc.  Dans  ces  derniers  cas,  le  ci^utère  doit 
être  promené  moins  vite  et  plus  légèrement. 
Cautérisation  transourrente.  Elle  consiste  à 
promener  légèrement  sur  la  peau  le  bord  du 
cautère  cultellaire,  et  à  y  appliquer  la  pointe 
tronquée  du  cautère  conique,  de  manière  à  ne 
désorganiser  qu'une  partie  de  l'épaisseur  du 
derme.  C'est  plus  particulièrement  dans  ce  cas 
que  la  cautérisation  retient  le  nom  de  feu,;  on 
la  dit  ifrimédiatBf  lorsque  le  cautère  est  pro- 
mené ou  appliqué  directement  sur  la  peau,  et 
médiate,  lorsqu'un  corps  étranger  est  inter- 
posé entre  le  cautère  et  la  peau.  Le  feu  s'ap- 
plique dans  différentes  circonstances  :  la  si- 
tuation ou  la  conformation  de  la  partie  semble 
en  indiquer  la  forme.  Ainsi ,  on  pratique  des 
barres  en  forme  de  croix  sur  les  veines  des 
larmiers,  des  bras,  de  la  cuisse,  etc.  j  on  le  met 
en  forme  de  roue  à  l'épaule  ou  a  la  hanche; 
quelquefois,  au  lieu  de  tracer  des  rayons  au- 
tour du  cercle,  on  y  dessine,  à  l'aide  d'une 
pointe  de  feu^  un  pot  de  fleurs,  une  couronne, 
selon  le  goût  et  la  fantaisie  du  maître  ou  de 
l'artiste;  toutefois,  comme  la  figure  n'exerce 
.aucune  intfuence  sur  le  résultat  de  l'opération, 
il  serait  inutile  et  peu  convenable  de  tracer 
des  dessins  ou  dés  figures  compliqués  là  où 
il  ne  faut  que  quelques  raies  ou  de  simples 
pointes,  comme  sur  des  sur-os,  les  molet- 
tes, etc.  Mais,  ce  qu'il  importe  le  plus  de  sa- 
voir, c'est  que,  pour  dissimuler  les  traces  du 
feu,  on  doit  avoir  soin  de  l'appliquer  dans  la 
direction  que  suivent  les  poils  en  se  couchant 
sur  k  peau,  et  de  n'employer  pour  cette  opé- 
ration que  des  cautères  d'une  température 
moins  élevée  que  dans  l'autre  cas  ;  en  général, 
le  cautère  doit  être  rouge,  non  flambant,  et  la 
main  qui  le  conduit,  légère,  tout  en  appuyant 
assez  pour  que  la  surl^ce  cautérisée  prenne 
une  couleur  jaune-paille  plus  ou  moins  foncée, 
sans  cependant  enfoncer  trop  lourdement,  ce 


qu^  p^rraH  i^eceer  le .  çuîr.  Les  întftfMes 
qu*il  convient  de  laisser  entre  les  raiei  doivent 
être  en  raison  de  la  profondeur  qu^on  donne 
à  chacune  d'elle»,  de  la  grosseur  du  cautère, 
et  de  la  plus  ou  moins  grande  qutniiié  de  ot- 
lorique  qu'il  est  nécessaire  de  comnftiuiipier 
aux  parties.  L'application  du  feu  peut  m  faire 
en  tout  temps  ;  elle  réclame  de  nombreusis 
précautions,  et  noas  ne  saurions  trop  recom- 
mander de  n'en  confier  l'exécution  qu'à  des 
praticiens  habiles  et  intelligents.  Bien  qu'uae 
foule  de  circonstances  fassent  modifier  le  ku 
dans  sa  forme,  son  élendue,  sa  dirodioii^  sa 
profondeur,  il  est  néanmoins  quelfues  r^ies 
générales  qui  peuvent  guider  sur  les  t^u- 
ments  une  main  enoore  peu  etpérimentée. 
V  L'étendue  de  la  cautérisation  doit  être  d'en* 
yiron  deux  centimètres  plus  grande  que  k 
partie  malade  ;  2''  sa  direciiou  sera  celle  de 
l'inclinaison  du  poil;  5°  sa  profondeur  varie 
suivant  l'épaisseur  de  la  peau,  le  r^pprocke- 
ment  des  raies  de  feu,  et  rintensité  qu'eu  veut 
donner  à  son  action ,  révulsive  ou  fondante. 
Dans  tous  les  cas,  il  importe  que  cette  opéra- 
tion soit  faite  avec  lenteur,  ed  augmeuluiA 
graduellement  la  quantité  de  calorique  des 
cautères.  Ceux-ci  seront  succesaîvemenl 
menés  dans  chaque  raie  ;  leur  traochaiit, 
jours  perpendiculaire,  en  parcourra  eiacte- 
ment  toutes  les  inégalités,  Oa  oesaera  de  caa- 
tériser  lorsque  les  lignes  tracées  par  le  fer 
rouge,  humectées  abondami&eai  de  aéronté, 
refléteront  dans  .leur  fond  uoe  teinte  janae 
doré  pour  les  chevaux  fins,  ei  léger eiae^ 
blanchâtre  pour  les  chevaux  commuoL  II  est 
inutile  de  dire  que  l'appréciatiod  de  ees  carte- 
tères  n'o^st  pas  continuellefiftout  eiaoteet  (ac2e, 
que  ceux-ci  ne  sont,  pas  imsMiaUes^  et  qae 
l'habitude  est  nécessaire  pour  conduire  ai#c 
avantage  cette  opération,  dont  les  heoMOi  ef- 
fets sont  parfois  surprenauts.  Le  fi^  th  Aies 
e^t  appliqué  non-seulement  aux  régicHM  iai»- 
rieures  des  membres ,  mais  aussi  au  fOMa, 
aux  jarrets,  à  la  cuisse,  à  k  pointe  de  k  te- 
che  et  à  celle  de  l'épaule.  Aussitôt  après  k 
cautérisation  transcurrente ,  il  stmrkat  aux 
parties  cautérisées  de  la  douleur  et  un  geai»- 
ment   inflammatoire,  il  s'y  forme  des  es- 
carres jaunâtres;  au.  bout  de  quelques  jours. 
k  gonilement  et   la   douleur  augaiealeet, 
parfois  la  fièvre  même  se  développe;  pe»  à 
peu  les  escarres  se  détachent,  la 
cesse  y  il  s'établît  une  suppuration 
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«ktté  ^tà  dttrè  ^aéàDioÉc»  oft  qaltitf  ]»iMv 
et  ^[iteèqiirfoià  ëamuitagvj  D  peut  imrif  qirà 
ks  feu  tît  été  appliqué  trdp  lëgértmpift  j  et 
(ft'unè  DôOTeUe  aflf^icatÎMi''  aoit  nécfSflu^ } 
diDs  quelqdes  oiIb  »  il  ffuflU  alors  d'en  actl« 
ver  riction  prinlitiTi  pa^  des  friotioda  dfal*^ 
00(4  canthariéé.  Il  péal  àirhrar,  an  coatMiril, 
fié  k  Qàtlérisation  ait  été  trop  forte  6«  la  tiH 
jît  md  4liB)>oaé|  drfna  caà  daa^  il  se  forme  iéi 
foyers  do  sopparattofo»  rengorgemeiit  ifltitiii-*' 
natoâfe  deriqni  pàrfoâs  éoorme;  il  «odéttèhe 
do  ltr|ès  eséarjcs  qui  taisteal»  des  li^ea  ilfé^ 
§û^i  épaisscis  ^  ballousea^  squhThéaâèà  ;  dlfi^ 
eilai  à  eitalHser,  et  k  déao^^Mttidd  gan^ 
fréaeuao  paut  mômo  m  montre^.  Qaaftd  le  f^Q 
«lit  nae  ibarché  régulière»  le  oontact  dé  Ttir 
9Ur  Iqs  BuiÏMes  diutériaôèa  f«  pettt  être  que 
fov(trld)1è,  M  il  ne  faut  pat  enduii^e  ces  parîieé 
do  lûailérea  grasaea  iramêdutemeiittiprèA  Fo^ 
pératidn.  €e  n'èat  que  quelque^  joHfli  plu# 
taid  que  l'tm  p6uné  joUfer  ifil  jr  a  riéeesaîté  de 
cahtier  rinflammation  par  qjici^  léger  addo* 
eÎMtnt,  têt  que  roogiienfepopftléifta,  oo  bletf 
»'îl  eonTienl  dé  Vactiver^  ëe  qdi  te  fait  au 
iB07èn  du  sdtoD  jeti  ou  d'oiigveiitt  irrltanttt 
Ms  que  les  eaoïinrea  lonl  Ibr méel  eti  creâteii 
épabaelf  et  aequidreht  de  k  coAsislani»^  il  tt'y 
9  pat  d'tfiottiiTéiiienta  ^  iea  recouvrir  d'une 
lôgéfe  e^uChe  d'bUik  fine^  c  Ordintirènenl^ 
dii^  d'Arb^y^al  i  Teoi^rfeneilt  dimimie  ate^  la 
atppuratioB  i  àèê  que  Ymb  ei  Fautra  dont  di«^ 
sifjés  ;  on  fak  des  krtions  d'éàv  végâotftifl^ 
nde  ou  d'iafùÉloiib  ou  déotietioD»  de  pkfite» 
aroiB4tiq^ee ,  dass  lesquelles  on  ntéle  le  gros 
vin  od  reau»de^vié  camphre,  ai  fou  mèhe  le 
chenal  &  Feau  sur  k  fn  de  la  guérkoft.  Ped*^ 
daoi  leâ  premiers  jdurt^  il  est  boft  de  pré^bëi- 
ler  de  lenips  en  temp»  rindniaiy  et;?  dabé  loul 
k  cours  du  traitemeot»  de  Tempéabe^  èofië 
frotter  ou  de  se  mdrdtfe,  eri  Tassuje ttiimuit, 
eeuveDafadètnent  à  Véeorie,  ou  eo  cdtrvrabtted 
parties  d'une  oértainè   ^aifeaeoi;  d'étéupeil 
nmittentiee  par  «pe  bande»  Bn  été^  oh  fisiê 
eblifé  ^edM^uire  ks  pkaief  d'hailèenti^f^ii^ 
oiatifue,  fjoiur  lerf  garaBlirdeamouclMis  ^iéim 
ktves  ^ui  résrihedi  des  ooils  de;cell«Nci:^  9ff 
doîtmietJaroip^todiaiticpiqlquë  temps  é  kpeitté 
etl^roaiiiblaDoirelackeveMiui  est  Mkirrikbié/ 
^MiFopéitttied  o  oÉtrigé^  qn  ah  tf  bceaônffi 
s<>alTerM  i^  saî^ediaèÉioqfiiel^uéfeis^etfajM'' 
plo]f«f  les  lktiBs.:énidIl|eiitOj  S^^l  se  ferme  du 
pua  êû^m  cfielque.ekftnré»  il.laiit  .kdéto«| 
eher^  pMik  délsfffef>>  k  pWe  avee  Teév-vé'' 


têt  et  tes  ind^ràlidif'»  wtuil^hMflei'^tfeif  W 
eulevàdi  pat  oouebe^  Mltioeè'^  Sa»t  ffiftr  )h^'» 
qu'an  tHI  il  ea»  dda  ohëvatk  fm  inMMot' 
qu'on  jkul  ftîfl  tratetllér  fmffonéiridfit  qtHA^^ 
ques  jours  apré^  là  ûutêH^ai^kMi  |  eepeildàJiW' 
et  Surtout  à  Tégard  des  Mjets  qui  It  abtit 
beaueéiipi  il  tant  fliietn  leur  laksef .  un>  ddfal 
de  repoé  coureuabié,  et  9étotAeêti^fûé  {éf<(!M 
respfomoMdes  da0rlé3  premij9fiJoii4iriOil4ler 
doit  les  remeure  A  leur  '  servieé  '  ordiifoi^e' 
qu^aprfta  k  éhute  des esoams  et  la^essattoff* 
de  la  fiU{ipuratidOy  ce  qui*  denfdnddy  itonfé' 
nio7«n«  un  .mets  où  sik;  sènàfdés.  Léfttf;; 
d'ailleurs,  ne  ocUTtont  (las  daiw  ta»  etfj^rj'lM'' 
nrenta  squitrbeos  ^  H  peiu^  qtril<  eMAtUM! 
trbp  Bduveut,  et  torités  Ms  ft^  qod  lee  tiififtff 
diit  perdu  de  )e«r  reésorty  cffmAé  tl  arfffi 
svrioui  dos  nfémbrelt  dàtfs-lê  ftif»)tt  et  teif' 
eedx  aut  jabibes.  9  (k^  u'est»  eif  (^ébéraly  qi^^in* 
bdutde  six  semaines  od  de>debîd  troi«««teir 
que  Fon yqeounaH ké bôoe  eifcis  du  ftni>^«t!t': 
estrara  qu'avantee temps  Tatiiffliil  «e4t  Mtifié 
dans  la  iMrtk  souiftfoe  é  k  catfiéfiAiMoi».' 
Uempieé  du  ieu  eommi  nieyeri  pt^te^v^ifi 
contre  les  sidteede  liefiiti^eestréprouf^'plrf 
des  ititeurs-  l'eédnifiiandablefl.  €êtte  pratique 
ose  fMiuHMi'  tfèd^aiid«Mie  !  die  semblé  neite- 
veoir  des  Anbei»  dOBt  letl  ebevai»  porlcfitt 
tous  d^s  trabes  dé  ce /mi  de  fn^éjpaMan^  ëfe  11; 
y  a  cinquante  ou  soilwnte  aue  qu'elle  éSiU  e*i 
eovt  eti  usage  efi  Jtmà^  sortiiut  eu  F^aueis  et> 
en  Aogléterm^  An  sur^w^r  ^  eautérleatiDfi 
tmnseotfreeste  i«»éèia(e)  ewbdtitfffltktlta^ 
ttté  l«igoi8siaité  des  tissusy  ou  en  leeh  fèatï^ 
tdavt  i|ne  partie  des  ({ualilés  qu'ik  atiiefli 
perdue^  doeme  d'heureux  résultats  damicer^ 
ts&nes  eaakdiee,  oi  dans  rusurc^  pHidiatui^ 
detf  membre,  lorsifdii  les  extféAittés.  A'm 
obérai  ioBt'faai^éelri  eri^rgéesy  rtt|néb;éf^' 
kcléds  der- itumeuf^* metkn  ob  durée,  eetté 
,  oadtérisiNtofi  ddbvleift  pour  leur  feûdre;  ^^ 
qi^d^ifvteAariff  pdi»t»i  leur  ahoietiue  vigueilr^' 
VAplonib  r  k  souplesse)  et  Ib  M$Udiité  dafis  Im 
nÉM^renaentsy  HlleeèvfifBt  anetfi  pieUr  jff^f^ 
nîr  le  tetinMh'de'Oenaine  états  mahdlfH»  fhv» 
coiÉbvttaedes  thnmatisBîee  «ncides«l  ohl-oiH^ 
quèsy  pççr  ren^édkr  m^  suites  ded  dkt^n^c^s 
des  iBuscIss^  des  enftorses^  dcfs  luxatiob^,  del 
efforts^  pour,  dies^  dks  damiveatikrtfs  aii^ 
okakes  véndunt  do^la  faiblesse  dès  èt^fiAes} 
poor.tirionipber  des  bydropistps  inMràtee 
de»  artkitMoitfl/  dès  Idmenrs  Maisltoe  dé  déb 
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mèmei  {mutUm;  pour  borner  oerUines  exos- 
tofOSy  telles  qne  la  oour6e,  Véparvin  oneitx 
et  la  fannê;  maU,  dans  les  cas  précités,  on 
doit  bien  se  garder  d'appliquer  le  feu  avant 
d'avoir  obtenu  la  diminution  de  la  douleur  et 
derinflammation,  lorsqu'elles  existent. 

Cautérisation  tranaeurrmUe  médiate.  Elle 
a  été  imaginée  pour  que  les  traces  du  feu  ne 
déprécient  pas  le  cheyal.  Les  corps  dont  on 
s'est  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  être  placés 
entre  les  téguments  et  le  cautère,  sont  un 
morceau  de  peau  ou  une  couenne  de  lard  frais. 
On  chauffe  le  cautère  à  quelques  degrés  de 
plus  et  on  le  tient  plus  longtemps  appliqué. 
Cette  cautérisation  est  encore  peu  usitée  ;  ses 
partisans  la  recommandent  surtout  contre  les 
vessigonSy  les  capelets  et  les  nudettes,  dans  de 
jeunes  sujets  ou  dans  des  chevaux  de  prix.  U 
reste  i  savoir  si  les  effets  de  la  cautérisation 
médiate  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  cauté- 
risation immédiate;  toujours  est-il  que  la 
première  est  moinsaisée  à  exécuter  que  l'autre. 

Cautéritation  transeurrerUe  sans  raies  m 
pointes.  Cette  cautérisation  semUerait  mériter 
plus  d'attention  que  la  précédente;  mais  elle 
est  jusqu'à  présent  très-peu  connue. 

CautérisaHon  par  pointes.  Celle-ci  est  d'un 
usage  fréquent;  elle  consiste  dans  l'application 
sur  la  peau,  à  des  distances  plus  ou  moins  rap- 
prochées et  à  plusieurs  reprises»  de  la  pointe 
du  cautère  conique  chaud»  et  ce,  assez  long- 
temps et  avec  assez  de  force  pour  cautériser 
la  peau  à  une  certaine  profondeur.  Cette  mé^ 
thode  convient  dans  le  traitement  des  tumeurs 
indolentes  anciennes»  peu  volumineuses»  que 
l'on  vent  atteindre  parla  cautérisation  jusqu'à 
une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Elle 
sert  habituellement  à  ouvrir  les  boutons  de 
larcin»  les  tumeurs  appelées  javarts»  à  dilater 
la  fistule  qui  en  résulte»  etc.  Dans  ces  diverses 
circonstances»  la  pointe  du  cautère  doit  être 
chauflee  presque  à  blanc.  Cette  cautérisation 
est  également  indiquée  dans  le  cas  de  tumeurs 
anciennes»  indolentes»  qui  ne  cèdent  pas  à  la 
cautérisation  transeurrente.  Le  feu  en  pointe 
et  le  feu  en  raies  sont  quelquefois»  comme 
nous  l'avons  dit,  employés  sur  la  même  partie. 

Cautérisation  otijective  ou  par  approche, 
Dans  celle-ci  on  porte  un  fer  rouge  d*une  cer- 
taine épaisseur  près  d'une  partie  malade»  afin 
que  le  calorique  pénétre  parrayonnement  dans 
les  tissus  auxquels  on  veut  le  communiquer; 
elle  équivaut  i.  une  .demi-cautérisation,  qui 


peutréveiller  la  vie  dans  des  ulcères  aUmiqoes 
de  mauvaise  nature»  provoquer  l'inflammation 
et  la  suppuration  de  tumeurs  chroniques»  dé- 
velopper une  action  résolutive  et  fortifiante 
dans  les  tendons  et  même  dans  les  viscères, 
et,  peut-être  ausâ»  fortifier  l'organe  de  la  vue 
affaibli  par  certaines  affections  anciennes,  tdles 
que  l'ophthalmie  périodique.  La  cautérisation 
objective  est  conseillée  également  dans  le  trai- 
tement des  eaux  aux  jambes  invétérées. 

Dans  quelques  pages  qui  font  partie  du  ils- 
cueit  demédedne  vétérinaire  pnôiquey  M.  Mer- 
cier» vétérinaire,  s'occupe  de  la  cautérisa- 
tion objective»  et  propose  de  la  substituer  dans 
tous  les  cas  à  la  cautérisation  en  raies  ou  en 
pointe.  C'est  aux  praticiens  instruits  à  sou- 
mettre cette  proposition  à  l'expérience»  afin 
de  juger  si  elle  en  soutient  l'épreuve  décisive. 
Quant  à  nous»  nous  nous  bornerons  à  la  faire 
connaître.  Dans  la  cautérisation  objective  ou 
par  approche»  dit  M.  Mercier,  les  tissus  s'im- 
prègnent du  calorique  qui  rayonne  du  cautère, 
mais  ne  subissent  pas  le  contact  de  l'instru- 
ment» en  sorte  qu'ils  peuvent  éprouver  toutes 
les  modifications  déterminées  par  Faction  de  oe 
puissant  irritant,  sans  que  cependant  il  laisse 
aucune  trace  à  la  surface  de  la  peau.  L'instru- 
ment dont  on  se  sert  pour  cette  <^»ération  est 
un  cautère  en  fer  ou  en  acier.  La  forme  de  la 
surface  cautérisante  peut  être  carrée,  ovalaire 
ou  circulaire»  peu  importe;  son  diamètre  doit 
être  de  vingt  millim.  environ  »  et  son  épais- 
seur de  trois  millimètres.  La  face  inférieare 
ou  cautérisante,  qui  est  mise  en  regard  avec 
les  tissus»  doit  être  dépdie  pour  rendre  le 
rayonnement  du  calorique  plus  considérable, 
tandis  que  la  supérieure  doit  être  nMintenue 
bien  lisse  et  bien  brillante»  pour  diminuer  la 
force  du  rayonnement»  et  afin  que  la  plus 
grande  partie  du  cabrique  s'échappe  par  U 
face  inférieure  de  l'instrument.  Un  cautèr» 
trop  lourd  pèse  trop  à  la  main  de  l'opérateur; 
trop  léger»  il  ne  conserve  pas  assex  de  ten^ 
sa  chaleur.  H  est  important  de  couper  les  pois 
aussi  près  que  possible  sur  la  partie  â  caoté- 
riser»  parce  que»  en  se  carbonisant,  ces  pofls 
forment  une  couche  qui  met  obstacle  à  l'ac- 
tion du  calorique  rayonnant.  Tout  étant  dis- 
posé convenablement,  le  cheval  abattu  et  fixé» 
on  procède  à  l'opération  de  la  manière  sai- 
vante  :  i^  on  palpe  et  plisse  avec  les  doigts  la 
peau,  dans  toute  l'étendue  de  la  suHkce  à 
cautériser,  pour  s'assurer  de  ton  épaimeur,  de 
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sa  moHesse,  de  aon  adhérence  au  parties 
soas-jacentes,  et  du  degré  d'andenneté  dû 
mal.  Cette  ex^oration  est  iodispeasable  |N>iir 
le  snccés  de  l'opération,  et  le  praticien  doit 
se  bien  pénétrer  des  caractères  qu'il  aura  re- 
connus. 2»  Les  cautères  (qui  doivent  toiqours 
être  chauffés  au  charbon  de  bois)  sont  eni'- 
ployés  d'abord  ronge  brun  ;  on  ne  doit  les 
porter  au  rouge  cerise  que  graduellement  et 
lentement,  et  sur  la  iln  de  l'opération  leur 
couleur  peut  être  un  peu  plus  ptte  ;  mais  dans 
aucun  cas,  la  température  ne  doit  donner  au 
fer  la  couleur  blanche.  L'emploi  des  cautères 
chauffés  à  blanc  a,  dans  ce  procédé,  pour  con- 
séquence inéTÎtable  la  chute  de  la  peau.  On 
le  concevra  Cicilement,  si  l'on  réfléchit  que 
dans  la  cautérisation  objective,  toute  l'éten- 
due de  la  surface  cautérisée  reçoit  une  même 
dose  de  calorique.  Si  le  rayonnement  est  trop 
intense,  la  peau  ne  tarde  pas  à  être  frappée 
de  mort,  et  tombe  par  larges  plaques  gan- 
greneuses, quelques  jours  après  ropérstion. 
9^  Le  cautère  doit  être  promené  à  une  cer^ 
taiae  distance  de  la  surface  tégum^taire.  Cette 
distance  ne  doit  pas  être  moindre  de  quatre 
miUim.  environ.  En  général,  die  doit  être 
d'autant  plus  grande  que  le  cautère  est  plus 
diaud.  Quand  les  poils  se  carbonisent  vive- 
ment, en  produisant  une  fumée  épaisse,  c'est 
un  signe  ou  que  le  cautère  est  trop  chaud  ou 
qu'à  est  promené  trop  près  de  la  surfttce.  La 
ca^nisation  des  poils  doit  être  évitée  ;  ils  ne 
doivent  jamais  être  plus,  que  roussis;  leur 
extrémité  doit  être  seulement  roussie,  sans  dé- 
gagement de  fumée  noire.  Les  cautères  pro- 
menés trop  près  de  la  peau  produisent  tous  les 
fiteheux  effets  de  ceux  que  l'on  emploie  trop 
chauds.  Pour  que  le  feu  soH  répandu  uniformé- 
ment, le  cautère  doit  toujours  être  mis  en 
mouvement  à  la  distance  voulue  de  la  surface 
tégumentaire,  en  lui  imprimant  un  mouve- 
ment lent  ou  r^ide,  suivant  l'intensité  du  ca- 
lorique qu'il  contient.  4«  La  durée  de  l'opéra- 
tion est,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  la 
même  que  pour  le  feu  transcurrent.  Bn  géné- 
ral, les  effets  de  la  cautérisation  objective  sont, 
comme  pour  le  feu  en  raies,  d'autant  plus  sûrs 
qu'on  a  employé  plus  de  temps  pour  pratiquer 
l'opération.  Du  reste,  la  durée  de  Topération 
varie  suivant  l'étendUe  de  la  surface,  l'épais- 
seur de  la  peau  et  la  chronicité  du  mal,  l'épais- 
seur des  poils,  rige  du  sujet,  sa  race,  son 
tempérament,  etc.  En  suivant  les  règles  ci- 


dessus  mdiqttéesy  on  reconnaît  que  Topérstion 
est  à  sa  fin  :  4*  quand  l'épiderme  s'enlève  &- 
dlement  par  le  grattage  avec  l'ongle,  on  qu'il 
est  soulevé  par  des  phlyctènes  de  la  grosseur 
d'une  tète  d'épfaigle  ;  ^  quand  toute  la  sur&oe 
cautérisée  est  humide  au  toucher,  et  qu'où 
voit  suinter  de  petites  gouttelettes  séreuses  ; 
9i»  quand  la  peau,  palpée  de  nouveau,  offre 
plus  d'^paftssefir,  de  densiU  et  é*adhirenee  aux 
parties  sous-jacentea.  Ces  derniers  caractères 
sont  de  la  pins  haute  importance.  Voici  les 
phénomènes  consécutifs.  Immédiatementaprès 
la  cautérisation  objective,  le  suintement  séreux 
de  la  surlice  cautérisée  augmente  et  se  con- 
tinue pendant  une  demi-heure,  une  heure 
même.  Du  deuxième  au  troisième  jour  l'en- 
gorgement inflammatoire  se  déclare  avec  ses 
symptômes  ordinaires.  La  surface  cautérisée 
se  couvre  de  pellicules  ou  de  croûtes  formées 
par  la  sérosité  desséchée.  Ces  symptômes  sui- 
vent absdument  la  même  marche  progressive 
et  décroissante  qu'A  la  suite  de  l'application 
du  feu  en  rues.  La  durée  est  la  même,  et  la 
^solution  est  complète  après  trois  semaines, 
un  mois.  Les  symptômes  du  feu  trop  intense 
offrent  les  caractères  suivants  :  1*  la  sécrétion 
séreuse  après  l'opération  est  très-abondante; 
i*  l'engorgement  inflammatoire  se  manifeste 
%i  heures  environ  après  Topération  ;  il  de- 
vient tout  Â  coup  très-considérable,  et  tous 
les  signes  annoncent  une  inflammation  très- 
violente;  la  partie  est  excessivement  diande, 
douloureuse  et  tendue.  Vers  le  dnquième  ou 
le  sixième  jour,  la  peau  noircit,  se  dessèche 
et  se  soulève  par  larges  lambeaux,  en  dessous 
desquels  se  montre  une  plaie  i  gros  bour- 
geons, dont  la  cicatrisation  est  très-lente.  Le 
traitement  après  la  cautérisation  est  le  sui- 
vant :  lorsque  l'inflammation  suit  régulière- 
ment ses  périodes,  ce  traitement  est  le  même 
qu'ils  suite  de  la  cautérisation  transcurrente: 
régime  pendant  les  premiers  jours,  petites  pro- 
menades, puis  travail  modéré,  au  pas;  onction 
de  corps  gras  sur  la  surface  cautérisée,  lors- 
que commence  la  desquamation.  Quand  l'ac^ 
tion  du  feu  parait  tW«-intense,  on  met  en 
usage  la  saignée,  A  dose  proportionnée  A  l'in- 
tensité de  l'inflammation,  et  surtout  les  bains 
et  les  compresses  d'eau  de  Goulard,  etc.  M.  Mer- 
der  termine  son  travail  par  une  comparaison 
de  la  cautérisation  objective  avec  la  cautérisa- 
tion transcurrente  ou  en  pointe,  a.  Dans  la 
cautérisation  en  raies  ou  en  pointes,  les  tissus 
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1**  MT  Iç  çpQM(<}L4if#qt  4h  (m^^  ;  2p  par  1« 

p§rt}ti^4  du  ^ppiquA  ^  ftit'  u^ifofiMmtoi  et 

la^if  te,  in  PQ4H  e9|;  ipruémeDi  «UÂr^  par  le 
çqjIiUk^  4^  riostruin9Qt.  ï^m  h  ctuiériMliof 
0hjepUv9,  la  p^u  ^(  ipt4^ft|ein0fit  oon^erTée  { 
4^j;  ({9«  rmfUniinAtipQ  4<^(idmiiiéa  par  le  mo^ 
4ifiQA(eHr  ^t  Q^baàe,  ^lie  revient  à  «an  état 
normal.  »*  M  ç44f'ériHLUon  immédiata,  avw 
quelque  babil^t^  qu'^l»  sQi),  eii^ployêe,  UÎMf 
toRJpun»  4e^  tJ:fc«t»»  e(  4i<»i4i|<)  fiOQiWlép»U«* 
p^fint,  ^  valftttir  4e&^h^?aMJ(4#  lu^*  U  oatit^ 
rigaUpA  p))j^tivf(  prqdMH  IPA  »çUoa  ^na  qua 
la  j^m^  ea  pm^^  l^^i^prûint^  4m^i^*  l^  Mù 
pU^iiz,  f)'{iy,4A^  PM  ét4  4tUqu4, 1««  p«iU  ffimn 
})riqH^4iuE^^rl&Q^  c#MtâriaéayfimD»«  4a9a 

KÂtf (  AQrml»  #^  ^AaecyeQt  tou^  (ifHiF  ifU)|Ql« 
Jp  aais,  WMta  y.  M^rciar,  qua  quplquaa  fvên 
ti(Mf»9  mi  ûm  t4«^  Q»  pfm;é444^  «aD^àricftt 
tiqfKf  w^kl%^p  Nfic;pi4«i^^- w  Ml  suivi  sao 
ftppliçaiio»  1^  a«ii44(H)HrAë4<l  ^1  q^-U^  y  ont 

1h^  94^7  d^  pr^nH^ir^  ia§ucc^,  j'auraU  naaaî 
considéra  Ip  procédé  q»^  JQ  c|)9rcli9  à  F<^ 
pi^r  apJQYird'huî»  çtmm  trop  ineert#ia  daoa 
§pn  appHçaMw»  M^P  dangereux. dana  sas  x^^ 
s^lU^y  ^^f  99  d«Ypir  pas  éki»  à  jamais  r«^ 
jatéi  n^i^  jp  ppraâvéraifi  pfn^a  qua  j'avais  la 
^DfiaAçe  intima  q«e  ja  pwea  ê^U  ^»  at 
H^a  lorsque  V^biarvatioa  ^vmi  Miqm  laa 
ifg}ap  à  )^^|v^e  4aa^  spq  appiic^timi,  M  ppms 
(dit  4M^  sMl^Uué  av9fi  awiHtaga  à  la  caui^rir 
sft|ioaîqwédiat)9»mi«î  l«t4^o9i)fmieot?ftttâalii 
oi-aa^ndailà  trajvvarl^^.quçiqHaa  ia4icaUoii» 
que  j^  Tians  4^  d<|Daar.  Qii'oa  qi^pôrim^niA» 
e(  pau^pÀu^ar^vara-^t^p  à  iponvardas  râgleis 
auafifAm  qua  cçUeaqui  gwdentdaoa  la  eavr 
tms<iMi><i  imn^diau.  ÂIqiy»  i>a  ai  la  qoaviar 
Umi  09  fffiéfiiiwra  hi  «autwiaatioa  ol^aqtiva  a 
tqat  fttU'A  prpaMé  4^  piuiérisaiioa,  Ututes  las 
fftis  qH^  Von  y<w4i^  Moip  rfVAW»  au  f«ii,  saQ9 
qu^  las  #iiiwiiqj^  porteoi  à  jamais  r«mpn»iM« 
4a  61  p«iMMl  agaot  ^Iiépapa«(iqi4e. 

fHV.  a.  vi«  Moi  employa  4aaa  #fléraiifia$ 
phfMa  «datiyaa  vi  pli9«aî.  Y<^.  AM0vrois«« 
«icwittii  è$  n»^  ÀHMa  a»  ims  Ciava^  as  nu» 
i  VaaftiJisaai  f»«t 

FfiUCXUSTK^.Vpy.Sataf^iiu..    . 


FBQ  VHERBIL  Voy.  Éavumoii. 
'   FiU  HORiP.  Voy.  HiTouiB. 

f  pu  PûTl^îTIfiL.  ¥oy.  Câonai. 

FEU  SAGili:.  f  oy.  Éaiâitiu. 
'  FEiJ  &AIKT-ANTOiW.  Voy.  Cavnràu. 

FKiJILLfi  fie  SÀQQB.  inilnimaDt  ie  diirur- 
f^ia  tirant  son  ooai  da  aa  reasamblanee  avec  la 
feuille  de  la  planta  appelée  tauge.  €ea  inatfUr 
ments  sont  de  trok  sortea  :  4  •  la  fmiUé  ée 
sauge  doMêf  dont  la  lame,  loDgne  à»  fki 
4.cèntiniétra8,  est  qourbe  uir  plat,  et  a  éem 
ftnaehaots  séparés  ptrunearète  médiane,  qui 
sa  réunissent  à  la  pointe.  Cet  instrument  sert 
à  enlever  la  corne,  ou  à  inciser  les  Usaus  ma* 
lades  du  pied.  2^  La  feuille  dé  Bauge  à  gaudiê^ 
qui  diffère  de  la  précédente  an  ce  qu'elle  est 
à  un  seul  tranchant.  Elle  est  destinée  aux  opé* 
rations  du  piafi  qui  ae  font  de  la  main  gavdia. 
9^  La  feuiûe  de  aoMf  0  à  droite ,  n'ayant  égale- 
ment fu'un  tranchant»  est  disposée  de  maDÎére 
à  aireatuar  Ifs  mémasopéralioiis  aveck  main 
4roil#, 

FEUILLES,  a.  f.  pi.  U  feuiUe,  ai  lai.  /6* 
Mufti,  an  greo  pktUlonp  est  une  expansioa 
ordinfkiramant  verte,  planoi  qmi  nait  aur  la 
\Àgè  et  les  rameaux»  lit  quelquefois  ajusai  aa 
collet  de  la  racine  des  plantea.  La  médeeina 
lait  uaaga  daa  fwUUâ  da  certaina  fégétain. 
Voy.  Râflotn  nas  rtuiLus. 

PGUTRSK  UNE  SELLE,  ou  simptainMlFBO- 
U^r,  fo  lau  (mcHk  Mare,  C'eal  inattva  da 
iantre  <mi  de  la  bourre  dans  le  siège  d'natadia. 

FËYE.  (Path.).  Voy.  U^ab. 

FÈV«  OB  CHEVAL.  Voy.  ¥rmmA. 

t^ÈVf; QE MARAIS.  Cn  lat.  véÊia  fa^.»90i 
infiiséQQ  ot  nnnudla  dani  Ias  aaipaiMes,  tris- 
lawileates,  qui  portant  la  Mmda  ^oarokf  «aaal 
employéasaoniaia  aliment.  r-rSn  médcdiiaaa 
(ait  uaage  da  lafirine  de  oalte  aemeaca  comme 
vâi^lutiye  .itr  H  ait  des  paya  ^  f  on  mêle  les  fè- 
im  à  d'autres  plant^  poruren  former  du  fon^ 
x»ge.  Voy.  HouAaA. 

m%  JIË  MIBi'MGVAfiR.  Fruitou  samwoc 
4'uaa  plante  aarmentause»  des  IleaPhilîppiaii» 
nommaft  par  Linnée  fila  igaatia  amgm ,  at 
qui  cantiaet  beaucoup  de  affi^j^teana.  On  laafc 
la  fm)^  df  Sain^lgnt^  parmi  lea  médicamtou 
f«aitaa^  du  aystâna  narveui,  maia  «n  m  1** 
pa^  aiiopr^  aspérineoiée  en  hippfiatrîquà» 

£ÉVËROLK.  s.  f.  Biminotif.  PaUle  Cm 
FÈVE  DE  (]BEVAL.  Ka  bit.  /oMa.  fiieiaa 
du  vim>  fal>q.  On  peut  (alt^  aMfe  de  eitla 
planta  fHkfîfiie  aiîflient.  «ertv  en  ta  «Hfaii 
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mai  la  matimU  dm  graines.  Après  la  nattirité 
on  la  Ikne  pour  en  former  des  hottes  que  l'on 
conserve  sans  les  battre,  et  qni  fournissent  une 
excellente  gerbée  pour  Thiver  ;  il  convient  ce- 
pendant de  les  hacher  avant  de  les  présenter 
au  cheval.  Cette  pratique,  qu'on  suit  en  Flan-^ 
dre»  a  ponr  effet  de  donner  aux  chevaux  une 
chair  ferme,  un  poil  brillant,  et  de  leur  faire 
soutenir  parfeitement  le  travail.  Bn  Angle* 
tsrre  on  fait  manger  la  fiverole  en  guise  d'a-> 
voine  et  d'orge  aux  dîevanx  de  oourse  ainsi 
q«^A  CMX  de  trait.  Pour  les  jeunes  chevaux  et 
pevr  ceux  dont  les  dents  sont  usées  par  l'âge, 
il  est  convenable  de  la  détremper  et  de  la  faire 
dégonfler  avant  de  la  leur  présenter,  car  les 
féveroles  sont  plus  dures  que  les  grains.  Cette 
graine  réussit  mieux  encore  que  le  froment  é 
aciter  l'ardeur  dans  les  étalons  et  les  juments 
destinés  A  la  reproduction  ;  mais ,  précisément 
parce  qu'elle  est  échauffante,  il  faut  en  don- 
ner modérément  aux  poulains. 

FIACRE.  Voy.  Voi-reiii. 

FIBRE,  s.  f.  En  lat.  fibra.  Élément  analo- 
mique  des  tissus  solides  organiques,  qqi  con- 
siste en  un  filament  plus  ou  moins  solide.  Les 
anciens  admettaient  une  seule  fibre  primitive 
ou  élémentaire,  de  nature  partout  la  njéme,  et 
formée  de  molécules  ténues  et  unies  par  du 
gluten.  Cette  fibre  linéaire  déterminait,  selon 
eux,  la  trame,  la  base  de  toutes  les  parties,  et 
formait  l'élément  de  Torganisation.  De  nos 
jours,  Chaussier  admet  quatre  fibres  primiti- 
ves ,  qui  sont  la  celluleuse  ou  lamineuse ,  la 
musculeuse,  la  nerveuse  et  Yalbuginéê.  Quel- 
ques physiologistes  sont  revenus  aujourd'hui 
â  reconnaître,  comme  les  anciens,  un  élément 
générateur,  le  système  celluleux. 

FIBRE  ALBUGINÉE.  Voy.  Albucïwb. 

FIBREUX,  SUSE.  Adj.  Sa  lat.  (ibrosuti,  qui 
est  compoiié  de  Slire^.  Yoy .  Ti&su  nstisçx  bla»; 
et  Ti^u  EiiiaKiJ:^  moh«, 

FISRIULE,  s*  f.  fin  lai.  fibnih,  petit*  fibre. 
De  U»  fibriUmrff  o*esi-à-dire  qui  se  rapporte 
aux  petites  fibres.  Cwi^fMciilM  fifmkkwfBy 
e^ntractilité  insensible  ou  tonicité. 

FIBRINE.  Voy.  Sèie. 

FIRR(M2ART1LACUS.  s.  m.  Bn  lat.  fShto-cair- 
^iiago.  Tissu  composé  des  tissus  fibreux  et  car- 
tilagineux. Il  est  articulaire,  quand  il  se  trouve 
entre  deux  os^  el  non  articuiaére ,  quand  il 
semble  n^e  que  le  prolongement  éïë  os,  et 
qttil  recouvre  eeiUijiw  suHaoes  ossewes  otf 


glissantes  des  tendons.  Toy .  Tissu  nsao-cififi- 

lASntBtJX. 

FIBRO-GHONDRITE*  s.  f.  Inflammation  des 
tissus' flbro-cartilaglneux.  On  n'a  encore  étu- 
dié que  celle  des  fibro-cartilages  latéraux  de 
Fos  du  pied,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
jwart  cartilagirieux.  Voy.JAVART. 

Fie.  s.  m.  En  lat.  ficus.  Production  morbide 
plus  ou  moins  grosse,  à  sommet  renflé  et  à  base 
étroite^  tantôt  ronge,  molle,  Saignante,  laissant 
écouler  une  matière  acre  et  fétide,  tantôt  dure, 
squirrfaense,  même  cartilagineuse.  Les  fies  se 
présentent  sur  tout  le  corps,  mais  plus  parti- 
culièrement autour  des  ouvertures  naturelles 
et  aux  organes  génitaux.  On  les  remarque 
quelquefois  isolés  ;  d'autres  fois  réunis  en  taii 
et  en  fbrme  de  grappes,  surtout  au  bnis  des 
membres  dans  le  cas  d'eaux  aux  jambes.  Pour 
les  guérir,  on  les  prive  de  Tie  et  on  le^  fait 
tomber  en  les  comprimant  fortement  â  leur 
base  avec  une  ligature,  quand  ils  sont  petits, 
et  avec  des  casseaux,  quand  ils  sont  grands. 
Dans  ces  deux  cas  il  fhut  que  la  base  soit  plus 
étroite  que  le  sommet.  S'ils  sont  i  base  large, 
on  les  excise  et  Fon  cautérise  profondément 
pour  détruire  les  racines.  Les  fies  des  eaux 
aux  jambes  sont  tréfe-dilficileS  à  f^érir,  et  an- 
noncent une  désorganisatiott  profonde  de  I4 
peau.  ^' 

Fie  A  LA  FOUIGHBTTB.  Voy.  Csapâod. 

FICELLE,  s.  f.  En  termes  d'écurie  et  de  ma- 
nège, on  donne  vulgairement  le  nom  de  ficelle 
à  un  cheval  faible,  délictueux,  non  suscepti- 
ble d'un  bon  service,  et  qui'  cependant  a  par 
intervalles  quelques  moments  d'éclat.  C^est 
une  ficelle. 

FIENTE.  Voy.  ixcwhonrr. 

FIENTËR.  V.  Pousser  dehors  sa  ficnté,  ses 
excréments,  par  les  vèries  naturelles.  Un  che- 
iftU  qui  fiénée.. 

FIER.  adj.  On  donne  cette  épithéte  aux  6he- 
vaux  bouillants,  fdeins  de  feu  et  dont  les  formes 
se  déploient  avec  grâce  et  énergie.  Ces  chevaux 
sont  faciles  i  dresser  et  agréables  â  monter, 
mais  ils  sont  rares. 

VIÈVRB.  s.  f.  Bn  latin  febHs.  Ce  mot  dé- 
rive, selon  quelques  auteurs,  de  fervere,  qui 
exprime  tout  à  la  fois  Paugméntatlon  de  cha- 
leur d^un  liquide  et  Fagitatlon  que  cette  aug- 
mentation y  détermine,  double  phénomène 
que  l'on  remarque  dans  le  sang  des  indivi- 
dus atteints  de  fièvre.  Selon  d'autres,  fièvre 
vient  de  februare,  ^ui  signifie pUiHfieryh pu- 
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rificatioii  do  sang  éUnt,  dans  leur  opûiioD» 
an  des  principaux  phénomènes  de  la  fièvre. 
D^utres,  enfin,  font  dériver  fièvre  du  grec 
ihérméy  chaleur.  Il  n'est  pas  de  la  nature  de 
notre  ouvrage  de  passer  en  revue  les  nom- 
breuses théories  qui  ont  été  formées  jusqu'à 
ce  jour  sur  la  fièvre.  Nous  empruntons  à  d'Âr* 
boval  le  passage  suivant,  qui  résume  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à  connaître  sur 
cette  matière,  a  Toute  fièvre»  dit^il,  n'est  que 
l'expression  de  Finflammation  ou  de  l'irrita- 
tion d'un  ou  de  plusieurs  organes,  caractérisée 
par  l'accélération  des  contractions  du  cœur, 
Faugmentation  de  la  température  naturelle  du 
corps,  et  Taccroisement  du  mouvement  vital 
dans  l'organe  ou  les  organes  enflammés.  Si 
la  faiblesse  précède,  accompagne  ou  suit  quel*^ 
quefois  cet  état,  il  faut  l'attribuer  à  la  con- 
centration de  l'action  vitale  dans  la  partie 
malade,  et  à  la  diminution  de  cette  action 
dans  d'autres  parties,  attendu  les  rapports 
sympathique  qui  existent  entre  les  unes  et 
les  autres.  L'irritation  est  toiyours  la  source 
des  symptômes  de  réaction  et  la  cause  pre- 
mière des  symptômes  qui  semblent  annoncer 
la  faiblesse.  Lorsqu'un  organe  est  irrité,  les 
symptômes  généraux  qui  peuvent  en  résulter 
sont  un  peu  confus  et  sont  ceux  auxquels  on 
donne  le  nom  de  fièvre  ;  ils  ne  deviennent  bien 
distincts  et  bien  tranchés  que  lorsque  l'in- 
flammation de  cet  organe  est  bien  établie. 
Admettre  qu'il  existe  des  fièvres  sans  lésion 
d'organe,   c'est  retomber  dans  la  médecine 
symptomatique ,  et  s'exposer  à  ne  combattre 
que  des  symptômes  plus  ou  moins  trompeurs; 
tandis  qu'en  recherchant  avec  soin  quel  est  le 
siège  de  la  lésion,  on  arrive  sans  peine  à  une 
médecine  rationnelle.  La  nouvelle  doctrine 
médicale  qui,  sous  le  rapport  des  fièvres,  ren- 
verse la  plupart  des  idées  jusque-là  reçues, 
qui  tend  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  mala- 
dies sans  altération  matérielle  des  tissus,  n'a 
donc  rien  changé  relativement  aux  animaux,  à 
l'égard  desquels  il  est  reconnu  et  prouvé  de- 
puis longtemps  que  les  fièvres  dites  essen- 
tielles ^  admises  par,  quelques  vétérinaires, 
n'existent  jamais  indépendamment  d'une  lé- 
sion quelconque.  Quelques  observations  iso- 
lées, qui  ne  résistent  même  pas  à  un  examen 
approfondi,   sont  certainement  insuffisantes 
pour  permettre  de  croire  qu'aucune  de  ces 
prétendues  fièvres  se  soit  encore  présentée 
dans  la  médecin^  des  anipiaux.  »  Oo  trouvera 


aux  (tifférents  articles  relatifs  aux  malaises, 
ce  qui  a  rapport  aux  fièvres  dont  elles  peu- 
vent être  accompagnées. 
.  FIEVRE  BILIEUSE.  Voy.  GASTio-cirnain. 

FIEVRE  CATARRHâLE  INFLAMMATOIRE. 
Voy.  Bbohchitv. 

FIEVRE  CHARBONNEUSE.  Voy.  Ghabboh  bs- 

SBHTIBL. 

FIÈVRE  GASTRIQUE.  Yoy.GASTBO-KiiTBRiR. 

FIÈVRE  INTERMITTENTE.  Fièvre  qui  cène 
et  reparaît  par  intervalles.  En  hippiatriqne,  oo 
n'a  pas  d'exemple  certain  de  cette  maladie. 

FIEVREUX,  EUSE.  adj.  En  latin  febrico$us, 
feMeuhsus.  Qui  a  la  fièvre,  qui  cause  la  fiè- 
vre. 

PILAIRES.  Voy.  Vsas. 

FILANDRES,  s.  f.  pi.  Lafosse  a  donné  oe 
nom  à  toutes  les  productions  charnues  qui 
s'opposent  à  la  cicatrisation  des  plaies.  Quand 
les  filandres  sont  dures,  il  les  nomme  oa  d9 
graisse.  Lorsque  la  suppuration  n'éiimiiie  ni 
les  filandres,  ni  les  os  de  graisse,  on  doit  les 
exciser  ou  les  cautériser.  L'excision  est  pré- 
férable. 

FILET,  s.  m.  En  latin  filamenlum.  En  ana- 
tomie  on  appelle  filets,  les  ramifications  les 
plus  ténues  des  nerfs.  Filets  nerveux. 

FILET,  s.  m.  Petit  mors  brisé,  dépourvu  de 
branches,  semblable  à  celui  du  bridon,  avec 
la  difTérence  que  les  canons  sont  moins  gros 
que  ceux  de  ce  dernier.  U  est  ordinairement 
de  deux  pièces,  quelquefois  de  trois;  mais  la 
troisième  est  sans  utilité  spéciale.  Le  fild, 
qui  est  garni  d'un  montant  en  cuir  et  qui  doit 
accompagner  le  mors  dans  la  bouche  du  che- 
val, présente  de  nombreux  avantages.  Cepen- 
dant, dans  les  auteurs  d'équitation,  oo  ne 
trouve  pas  grand'chose  à  cet  égard.  Ils  se 
bornent  à  dire  que  le  filet  remplace  le  mon 
lorsque  celui-ci  agit  trop  fortement;  qu'il 
sert  k  rafraîchir  la  bouche  du  cheval,  à  con- 
duire l'animal  quand  on  veut  relâcher  l'action 
du  mors,  à  cadencer  et  à  ralentir  Tallure.  Us 
l'indiquent  également  comme  bon  à  maintenir 
le  cheval  pendant  le  pansage,  et  à  le  mener  à 
l'abreuvoir.  Enfin,  quelques-uns  d*entre  en 
pensent  que  l'on  doit  s'abstenir  de  l'usage  di 
filet  dans  le  manège,  afin  que,  sachant  se  pas- 
ser de  ce  secours»  on  ait  toi^ours  une  main 
libre. 

Le  premier  qui  ait  indiqué  d'une  maniéie 
claire  et  précise  les  avantages  les  plus  impor- 
tants qu'offre  le  filet,  est,  selon  nous,  N.Bav- 
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cher  ;  au8û  nous  npportoos  teztueUement  cè 
qu'il  a  écrit  à  ce  sujet*  Voici  commeat  il 
s'exprime  :  «  Malgré  toute  la  puissance  que 
Ton  prête  au  mors  pour  imprimer  au  cheval 
une  direction  de  droite  à  gayche  ou  de  gauche 
i  droite,  il  est  aisé  de  prouver  qu'il  n'a  pas 
de  sensation  locale;  car  les  chevaux  embou- 
chés pour  la  première  fois  ne  comprennent 
rien  aux  pressions  des  rênes,  et  au  lieu  de  se 
porter  i  droite,  à  la  suite  du  contact  de  la 
rêne  gauche,  ils  tournent  à  gauche  ou  restent 
en  place,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'ils  ne 
ressentent  pas  l'effet  direct  qui  les  invite  à 
se  porter  de  ce  côté.  Je  me  suis  assuré  de  ce 
iiit  sur  un  cheval  dressé,  en  attachant  les 
rênes  de  la  bride  ai)x  deux  côtés  de  la  muse» 
roUe;  par  une  simple  pression  de  la  rêne 
droite,  par  exemple,  sur  l'encolure,  j'ai  'dé- 
terminé le  cheval  à  gauche,  et  viœ  versd.  Si  le 
cheval  ignorant  ne  répond  pas  au  contact  du 
mors,  et  qu'une  fois  dressé  il  obéisse  à  la 
sûnple  pression  des  rênes,  on  doit  en  con- 
clure que  le  mors  n'a  pas  d'effet  déterminant 
pour  porter  à  droite  et  à  gauche,  mais  que  cet 
effet  est  tout  dans  1^  rênes.  Durant  l'éduca- 
tion, c'est  donc  au  filet  qu'il  faut  recourir, 
puisque,  par  sa  construction  brisée  et  son 
action  locale,  il  apprend  au  cheval  é  répondre 
i  des  pressions  qu'on  pourra  exercer  d'un 
côté»  sans  que  Fautre  soit  averti,  pressions  qui 
disposeront  sa  tête  et  son  encolure  du  côté 
déterminant.  Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  disposer  la  tête  et  l'encolure  qu'il  faut 
user  de  ces  pressions  préparatoires  :  le  filet 
doit  encore  précéder  les  rênes  de  la  bride  dans 
tous  les  changements  de  direction,  pendant 
les  commencements  du  dresser,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que  le  cheval  •  réponde,  sans  la 
moindre  opposition,  à  l'action  de  ces  dernières. 
Avec  cette  précaution,  on  érite  les  résistances 
et  on  amène  insensiblement  le  cheval  à  se 
soumettre  au  contact  des  rênes.  Un  autre  effet 
non  moins  avantageux  du  filet  est  de  fixer  la 
tête  dans  sa  juste  position;  sans  le  filet  la 
tendance  4lu  cheval  à  fuir  l'action  du  mors, 
en  prenant  diverses  poses  d'encolure,  le  sous- 
trairait sans  cesse  au  pouvoir  du  cavalier. 
Mais,  grâce  aux  effets  bien  déterminés  du  filet, 
on  peut  aussitôt  obvier  au  mauvais  emploi  de 
forces  du  cheval,  ou  à  l'effet  qu'amène  le  trop 
prompt  usage  de  la  bride,  et  en  outre  éviter 
les  défenses,  et  terminer  plus  vite  Téduca- 
lion.  a  Voy«  AssoorussixiKT. 


Mettre  au  fiiei.  C'est  tourner  la  croupe  du 
cheval  du  côté  de  la  mangeoire,  pour  Tem** 
pêcher  de  manger,  après  lui  avoir  mis  un  filet 
dans  la  bouche. 

FILS.  s.  m .  En  lat.  fiUus,  Animal  du  sexe  mas- 
culin, considéré  par  rapport  à  son  père  et  à  sa 
mère,  ou  à  l'égard  de  l'un  seulement.  Il  se  dit 
en  parlant  des  chevaux,  surtout  en  poésie. 

FILTRATION.  s.  f.  En  lat.  fikratio.  Opéra- 
tion de  pharmacie  qui  consiste  à  passer  un  li- 
quide à  travers  un  filtre  formé  d'étamine,  de 
blanchet,  etc.,  pour  débarrasser  ce  fluide  des 
parties  solides  qui  en  troublent  la  transparence 
et  sont  trop  légères  pour  se  précipiter.  La  /i/tro- 
tùm  prend  le  nom  de  coUUure  (en  latin  per- 
colatio)  quand  on  se  contente  de  verser  le 
liquide  sur  un  tissu  de  laine  ou  de  toile  peu 
serré,  moins  pour  l'avoir  d'une  transparence 
parfaite  que  pour  en  séparer  un  marc.  —FU- 
traUon^  se  dit  aussi  des  différents  procédés 
qu'on  emploie  pour  purifier  ou  rendre  moins 
impures  les  eaux  qui  tiennent  en  dissolution 
des  substances  qui  les  privent  de  leurs  qualités 
potables. 

FIN.  adj.  Mot  employé  dans  quelques  locu- 
tions de  manège.  Voy.  Cheval  fiii  et  Épirok. 

FINESSE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mot  la  liai- 
son des  mouvements  du  cavalier  pour  diriger 
le  cheval,  lorsqu'ils  se  succèdent  régulière- 
ment par  ordre,*  et  sont,  pour  ainsi  dire,  im- 
perceptibles aux  yeux  des  spectateurs. 

FIN6AR.  adj.  Vieux  mot  par  lequel  on  dé- 
signait un  cheval  qui  se  défend  contre  l'épe- 
ron. On  ditaiyourd'hui  ramingue. 

FINI.  adj.  Se  dit  en  parlant  de  Tinstruction 
du  cheval.  Un  dieval  /(m,  est  celui  dont 
Véducation  est  complète.  On  dit  aussi  dressé. 
Voy.  ce  mot. 

FINIR  UN  CHEVAL.  C'est  achever  son  édu- 
cation. C'est  aussi  le  perfectionnement  que 
Fécnyer  donne  à  un  cheval  qui  a  été  débourré 
par  un  piqueur.  Voy.  Ajustbe  un  crival  et 

JUSTKSSI. 

FISSURE,  s.  f.  Du  lat.  fissura,  fente,  cre- 
vasse. Solution  de  continuité,  étroite,  peu 
profonde,  qui  se  remarque  sur  les  os  et  à  la 
corne.  Voy.  Fbactubk  et  Sbihb. 

FISTULE,  s.  f.En  lui.  fistula;  en  grec^un^r. 
Canal  ou  conduit  accidentel^  anormal,  dans  les 
tissus  vivants,  plus  ou  moins  profond ,  direct 
ou  sinueux,  laissant  écouler  de  la  suppuration 
en  plus  ou  moins  grande  quantité ,  suppura- 
tion entretenue,  soit  par  un  corps  étranger. 


PIS 


(  SM  ) 


FIS 


gilt  1HUV8  que  It  pldd  âboutil  gur  des  tittus 
06tiHix  oa  fthreux.  ht  fUtMÏe  prend  le  nom  dd 
complète^  quand  tile  a  une  ouverture  é  la 
peau  et  une  dans  une  cavité  interne  ;  ce  catl 
Mt  rare.  On  l'appelle  ineamplète  éu  borgne, 
quand  elle  n'a  qu'une  leule  ouverture ,  soit 
interne»  toit  etterne.  Coile-ci  est  plus  eom- 
mune,  et  forme  souvent  ee  que  l'on  connaît 
sous  )e  nom  de  clapier^  qui  est  un  enfonce- 
ment où  s'amasse  la  suppuration.  Les  fistules 
sont  formées,  à  Tintérieur,  d'une  fausse  mem* 
brane  muqueuae  qui  absoHw  et  exhale,  et  qui 
ne  diiiâfe  des  véritables  muqueuses  que  par 
Fabsênee  d'épithêlium  (eoucho  épidermfque 
des  muqueuses)  et  de  cryptes  muqueux  ;  et,  A 
l'extérieur ,  d'une  memln*ane  fibreuse,  quel- 
quefois fibro-^oartikgineuse  et  même  osseuse, 
d'autant  plus  épaisse  et  difficile  à  détruire 
qu*elle  est  plus  ancienne.  Les  fistules  sont  dues 
A  des  causes  externes  et  k  des  causes  Internes. 
Les  causes  externes  sont  les  blessures  des  con* 
duîts  ou  des  réservoir^  qui  contiennent  un  li- 
quide excrétoire;  les  blessures  des  os,  ten- 
dons ou  ligaments  qui  déterminent  la  carie  ou 
la  nécrose  de  ces  tissus.  Les  causes  Internes 
sont  rinflammation ,  les  abcès  qui  donnent 
lieu  à  Touverture  de  ces  conduits  ou  réser- 
^irs,  ou  bien  encore  qui  occasionnent  les 
alTeetions  des  os,  tendons  et  ligaments.  Les 
fistules  sont  plus  fréquentes  là  oè  le  tissu  cel- 
lulaire est  dense  el  rare,  el  la  où  il  est  abon- 
dant et  lâche.  Elles  sont  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  guérir  quelles  aboutissent  plus  pro- 
fondément et  qu'elles  sont  plus  abciennes.  Elles 
sont  incui'ables  quand  la  cause  (|ui  les  entre- 
tient est  due  é  l'altération  de  tissus  inacces- 
sibles aux  instruments,  A  l'action  d'agents  thé- 
rapeutiques, ou   bien  quand  la  maladie  est 
trop  ancienne.  Pour  traiter  avec  succès  toutes 
soiîes  de  fistules ,  il  faut  donner  écoulement 
au  pus,  faire  cesser  la  cause  (lul  entretient  la 
suppuration,  et  détruire  les  parois  du  canal.  • 
Nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  des 
fistules  anales,  ioGrymakë,  ealivaires  et  uri- 
naifes;  les  autres  sont  exposées  en  même 
tmnps  que  les  lésions  et  les  opérations  qui  les 
font  naître. 

Fistule  anale  ou  fistule  à  l'anus.  Cette 
iftule  peut  avoir  lieu  après  Topéretion  de  la 
queue  à  rangliuse,  quand  on  a  fait  la  pre- 
mière inoistoB  trop  près  de  l'anus.  La  fis- 
tule A  Tanus  est  ivmplèlê  quand  elle  a  une 
oQvertiM  àv»  le  rectum:  et  «m  A  It  peav 


qui  avoifiae  Vêûjm;  elle  «et  ^MompUU  on 
bor^fne^  quand  elle  n*a  qu'une  ouverture  qm 
est  ou  dans  le  rectum  ou  à  U  peau;  ^ans  le 
cheval»  elle  est  plus  souvent  A  la  peau.  La  fistule 
borgne  est  la  plus,  fréquente.  Quand  son  ou- 
verture se  trouve  A  l'extérieur,  die  eet  due  à 
des  phlegmons  autour  de  l'anus,  A  Topération 
de  la  queue  A  l'anglaise,  et  A  des  foroncles. 
Les  fistules  anales  sont  fréquentes  ,  car  dans 
cet  endroit  le  tissu  cellulaire  est  abondant  el 
lâche.  Aussi  la  suppuration  s^ écoule  difficile- 
ment, et  des  clapiers  purulents  se  forment  le 
plus  souvent.  Quand  elle  a  son  ouverture  A 
l'intérieur,  elle  est  due  A  une  rupture  du  rec- 
tum, par  l'introduction  d'un  corps  étranger 
dans  cet  intestin,   ou  par  Tulcération  d'un 
phlegmon  A  sa  surface.  Dans  cette  dernière 
fistule,  l'ouverture  est  étroite  d'abord;  puis 
les  excréments  s'accumulant  dans  le  rectum, 
Pintestln  se  contracte  pour  les  chasser;  A 
chaque  expulsion  d'excréments,  il  pénètre  des 
matières  dans  le  cul-de-sac  qui   devient  de 
plus  en  plus  profond ,  et  fbrme  enfin  autour 
de  l'anus  une  tumeur  plus  ou  moins  grosse, 
qui,  quelquefois,  gène  Texcrétion  des  matières 
alvines;  l'ouverture  se  rétrécit,  les  tissus  en- 
vironnants s'enflamment,  la  peau  s'altère,  et 
quelquefois  rinflammation  est  si  grande  que 
la  gangrène  arrive.  Cette   fistule  est  facile  A 
reconnaître  :  on  voit  autour  de  l'anus  une  ou 
plusieurs  ouvertures,  mais  le  plus  souvent  tne 
seule,  étroite,  à  bords  épais  et  laissant  écouler 
du  pus  inodore  ;  quand  elle  est  ancienne,  les 
bords  sont  calleux.  En  introduisant  la  sonde 
dans  le  conduit ,  elle  pénètre  plus  ou  moins 
profondément,  suivant  l'étendue  du  conduit 
flstuleux,  el  Ton  reconnaît  qu'elle  arrive  dans 
un  foyer  plus  vaste  qui  renferme  plus  ou 
moins  de  plis.  Ce  pus  ne  sortant  qu'avec  peine 
et  étant  toujours  sécrété ,  forme  par  son  to- 
lume  une  tumeur  A  Tîntérieur  qui  gène  Tei- 
pulsion  des  excréments.  Ordinairement,  pen- 
dant cet  acte,  les  excréments,  en  pressant  li 
tumeur,  font  sortir  le  pus.  La  fistule  Inlcnie 
est  fticile  A  reconnaître  lorsqu'elle  est  ancienoe; 
il  n'en  est  pas  de  mênfie  an  début,  quoiqu'on 
s'aperçoive  que  l'animal  souffre  pendant  fet- 
pulsion  des  matières  alvines.  Qnand  elle  date 
de  plus  longtemps,  si  elle  n'est  pas  située  trop 
profondément,  on  remarque  autour  de  l'anus 
une  tumeur  plus  m  moins  grosse,  la  j»caa  qni 
la  recouvre  est  toujours  souple,  ranimai 
éprouve  des  douleurs*  atroces  et  beaucoup  de 


Rfiof  t  jnpuiMr  qnriq)i0s  mten  cMlk»  »êléi 
dapua  ftrié  da  «aag.  La  fistule  îoteroe  »  bion 
pll4^  4^  gi»¥Ît«   que    Taxterne  ;   elles  sont 
t^tm  d«ux  #tDUnt  pliu  gnvM  qu'elles  sont 
plttiaocieiities  et  avec  de«  parois  plus  dures. 
I4  fistule  u»e  fois  reoonpve,  on  dimiBoe  Tin- 
flammatipo  départies  au  moyeu  d'émellîeiils» 
fit  en  repdaDt  en  même  temps  réooulement  du 
pas  plus  facile.  Ayant  Topératlon  de  la  fistule 
à  Tsaus,  <m  ipet  l'animal  à  la  diète,  ou  lui 
d^aoe  des  lavements,  et  00  lui  fiiit  des  lotteos 
^moUientes  autour  de  Tanus.  Après  avoir  ad** 
ministre  des  Uveiueuts»  uettoyé  la  fistule  et 
préparé  les  iqslruments»  qui  sont  un  bistouri 
droit,  un  canal  cylindrique  en  bois  oilirant  une 
rsinure»  pt  une  soude  cannelée,  on  introduit 
le  cylindre  dans  Tanus  jusqu'où  va  la  fistule» 
|a  cannelure  en  regant  du  trf^jet;  on  introduit 
ensuite  la  sonde  par  l'ouverture  extérieure  de 
la  fistule,  pQ  la  fixe  dans  ua  trou  ou  dans  un 
morceau  de  )iége  qui  se  ^rQuve  à  l'extrémité 
dtt  cylindre,  et  le  bistouri  est  conduit  dans  la 
capiielure  j  usqu'à  ce  qu'il  ne  puisse  plus  entrer. 
Ou  débrida  tout  ce  qui  existe  entre  Touverture 
intérieure  et  rextérieure,  Pour  s'assurer  si  le 
4ébrid09keatestpomplet,  on  retire  lecyllndca 
et  I4  4pnde  saup  les  désunir.  Quand  U  n'y  a 
flU'ave  puvertures  ou  que  l'ouverture  interne 
fs»t  trQp  profonde*  ou  «a  contente  de  débrider 
]p  sphipqter  pour  que  le  pus  s'écoule  facile* 
pent,  et  que  les  matières  fécales  ne  s'amas- 
sant  pas  dans  le  reqtum.  Rarement  il  y  a  hé- 
laorrh^gie;  si  elle  a  lieu,  on  cautérise  préfé» 
n^legi^pt  au  tamponnemeqt  ;  à  moins  que  les 
Yl^jim^ux  coupés  uo  soient  nombreux  »  ordi-» 
Jl^iicçipenl.  elle  s'annite  d'elle-même.  On  a  soin 
W^fte  do  faire  des  pausemeuts  qui  maintien- 
peat  r^rtewent  de$  lèvres  de  la  plaie;  on  se 
fert  pour  çxiià  d'uu  mprpeau  de  cuir  triangu- 
litre,  garni  d'êtoupas  et  graissé,  que  Ton  in* 
troduit  daxks  la  plai<^t  W  morceau  de  cuir  doit 
être  un  peu  plus  iQiig  que  le  dcbrldement;  ou 
ryiixe  à  l'aide  d*UQ  baudage  formé  d'un  mor- 
c^u  de  ^>ile,  qui  cacl^e  TouYarture  auale  et 
s'attache  par  dê$  cordon^  sur  lfi3  lombes.  Ce 
bandagfi  doit  ôtrf^r^ifé,  ei^  plusieurs  fois , 
pemia^t  quatrç  heures  tiur  viagl**quatre.  û^na 
i^a  maqi^iai  on  doqne  des  lavemenU  et  on 
fjtit  d^  injections  dans  la  plaie,  surtout  s'il  y 
a  diarrhée.  On  pratique  quelquefois  de»  sal- 
uées autQur  de  l'anus.  Il  y  a  aussi  d'autres 
proçédéa  opératoires  |   mais  qui  sout  moius 
i|YaA^9^gl^^qufil#|tt)^f»r.  I^lund'w^c^ASiaU} 
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i  ÎBtrDdnîre  par  ronv^rtuM  externe  une  sovés 
eu  plomb  deux  foia  plus  longue  que  la  iiitidë, 
laquelle  «onde  suit  le  eanal  fistulaire,  péaétie 
daus  l'intestin  par  l'ouverture  interne,  et 
vient  ressortir  par  l'anus  pour  être  tordoe 
avec  l'autre  bout  qui  reste  é  l'ouverture  ex- 
terne; pur  ce  moyen  le  tissu  est  comprimé  et 
détruit  à  l'aide  de  la  torsion  sucœssive  que  Ton 
renouvelle  tous  les  jours.  Un  moment  arrive 
oà  tout  est  coupé,  et  alors  la  plaie  se  trouve 
presque  entièrement  cicatrisée.  Ge  procédé  né 
peut  être  employé  que  quand  la  cloison  or- 
ganique qui  sépare  le  trajet  fistulaire  de  l'anus 
est  peu  épaisse;  encore  est-il  quelquefois  in** 
suffisant  et  offreot-il  des  diangers ,  puisqu'il 
peut  déterminer  la  gangrène  par  la  compres- 
sion. Dans  tous  les  cas,  il  est  moins  prompt 
que  le  premier.  Le  troisième  étant  tout  à  fait 
irrationnel,  nous  ne  ferons  que  le  citer;  il 
consiste  à  introduire  dans  Fanns  un  cylindre 
qui  dilate  fortement  le  reetum  -pour  appliquer 
l'ouverture  interne  de  la  fistule  contre  les  tis- 
sus qui  en  forment  les  parois  extérieures.  Les 
caustiques  que  Ton  emploie  offrent  du  dan- 
ger. La  cautérisation  actuelle  est  barbare. 
L'extirpation  du  trajet  et  des  parois  fistulaires 
est  plus  barbare  enoore ,  et  tout  à  fait  mau<^ 
vaise. 

Fitt^le  horymalê.  Cette  fistule  esl  due  é 
ruleération  de  la  membrane  qui  tapisse  le  ré« 
senroir  lacrymaU  et  à  l'écoulement  des  larmes 
sur  la  joue  par  une  ouverture  ulcéreuse  de  la 
pefiu  qui  recouvra  Tes  laovymal.  Quand  un 
obstacle  oblitère  en  tout  ou  -en  partie  le  canal 
lacrymal,  ka  larmes  ne  pouvant  se  déckai^r 
dans  ie  nés,  s'amassent  dans  le  réservoir  lar 
i^Tinal,  s'y  altèrfmt  par  leur  séjour,  irritent 
ou  augmentent  Tirritation  de  la  membrane  qui 
tapisse  le  réservoir,  laquelle  finit  par  s'ulcé- 
rer. Au  début,  les  larmes  ne  trouvant  pas  d'oiH 
verture  à  la  peau,  restent  d^a  le  sac  lacrymal 
et  donnent  lieu  à  une  tmnear  d'abord  molle, 
iiidolente,  petite,  qui  augmente  tous  les  jours 
et  que  Te»  appeUe  tumêur  laorymaU,  Un  peut 
alors  la  vider  en  pressant  deasus;  les  larmes 
sortent  limpides  par  les  points  lacrymaux  et 
par  le  oonduit  lacrymal.  Qiland  la  fistule  est 
plus  ancienne,  les  paupières  sont  engorgées, 
la  tumeur  est  dure,  le  liquide  qu'elle  contient 
est  épais;  elle  augmenle.  et  devient  doulou- 
reuse; la  peau  s'eailamme,  s*uleére,  et  «ne 
certaine  fWAtÂtè  de  pua»  mêlé  à  du  oukiis  al- 
Iifé».a'f<»]iler|iirl!$mverli|rt4|qi  esrésvhe; 
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qnréfi  cpMi  It  tuniear  diminue  et  les  larmes 
B^écottlentper  cette  ouverture,  qui  se  rétrécit 
et  ferme  la  fistule  lacrymale.  La  carie,  la  né- 
crose de  l'os  lacrymal  peuvent  encore  compli- 
quer la  fistule.  Si  on  laisse  raffection  suivre 
son  cours ,  les  yeux  sont  chassieux ,  Touver- 
tnre  s'élargit  et  devient  dure  à  son  pourtour. 
Cette  lésion,  très-grave,  est  presque  toujours 
incurable,  par  la  difficulté  d'agir  sur  la  cause 
qui  oblitère  le  canal  lacrymal  et  ses  sinuosités. 
Lorsqu'il  y  a  carie  de  l'os,  ou  ne  doit  pas  en- 
treprendre la  cure.  Au  début»  les  saignées  lo- 
cales à  la  veine  de  la  tête ,  appelée  veine  an^ 
gtUaire ,  les  applications  émollientes  sur  les 
parties,  lui  vésicatoire  au  front,  ou  des  sétons 
aux  joues,  peuvent  réussir.  Quand  elle  est  plus 
ancienne,  le  canal  lacrymal  étant  plus  obstnié, 
on  examine  son  ouverture  nasale  et  son  ou- 
verture orbitaire  pour  s'assurer  de  la  cause. 
Dans  ce  cas,  les  injections  qui  sont  indiquées 
ne  pouvant  pénétrer  d'une  ouverture  du  canal 
à  une  autre ,  on  doit  les  faire  par  les  points 
lacrymaux ,  ou  par  Tonfice  inférieur  de  la 
fistule.  Un  autre  moyen,  qui  est  préférable, 
c'est  l'introduction  d'une  sonde,  par  en  haut, 
dans  le  canal  lacrymal.  A  cet  effet,  on  abat  le 
cheval,  on  fixe  convenablement  sa  tète,  on 
huile  la  sonde  et  on  l'introduit  dans  le  canal 
par  l'ouverture  de  la  fistule  qui  correspond  au 
réservoir.  S'il  n'y  a  qu'une  seule  tumeur  la- 
crymale, on  fait  à  U,  peau  une  incision  d'un 
centimètre;  la  sonde  étant  engagée  dans  le 
conduit,  on  la  pousse  doucement,  afin  de  ne  pas 
prendre  de  fausse  route,  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
trémité sorte  par  l'ouverture  nasale,  ce  qui  est 
possible,  quand  c'est  du  mucus  épaissi,  ou  un 
polype  mou  et  peu  développé  qui  obstrue  le 
passage,  mais  ce  qui  ne  peut  arriver  si  c'est 
une  exostose  :  une  fois  la  sonde  sortie,  on 
attache  à  son  extrémité  inférieure  un  fil  de 
soie  bien  ciré ,  qu'on  laisse  dans  le  conduit 
jusqu'à  ce  que  le  passage  soit  facile  et  que 
l'inflammation  extérieure  soit  en  partie  dissi- 
pée. On  empêche  la  sortie  des  larmes  et  on 
favorise  la  cicatrisation  de  la  fistule  par  des 
bandes  agglutinatives  et  excitantes. 

Fistule  êaUvaire,  Elle  se  remarque  le  plus 
souvent  à  la  suite  des  blessures  des  canaux  des 
glandes  parotides,  ou  des  maxillaires.  L'ouver- 
ture de  ces  fistules,  qui  sont  profondes  et  si- 
nueuses, est  étroite,  à  bords  durs  et  calleux. 
Lorsqu'elles  sont  anciennes,  le  produit  qu'elles 
laissent  échapper  plus  ahondunment  pendant 


la  mastication,  est  visqueux  et  infect.  Ces  fis- 
tules, heureusement  assez  rares,  sont  très- 
graves.  Les  fistules  parotidiennes  sont  plus 
fréquentes  que  les  autres  fistules  salivaires; 
f  elles  peuvent  arriver  soit  à  la  suite  de  bles- 
sures de  la  substance  de  la  glande  ou  de  son 
canal,  soit  à  la  suite  de  contusions  extérieures, 
quand  les  mhréchtinT  battent  les  avives^  ou 
quand  on  fait  la  ponction  d'un  abcès  paroti- 
dien,  ou  bien  encore  quand  la  suppuration 
ulcère  la  peau.  Les  fistules  du  canal  ont  lieu 
quand  on  ouvre  ce  conduit  en  pratiquant  une 
opération,  ou  quand  il  est  ouvert  par  un  ac- 
cident. Les  fistules  de  la  substance  glandulaire 
sont  moins  graves  ;  elles  offrent  tous  les  phé- 
nomènes indiqués  aux  caractères  généraux  des 
fistules  salivaires,  et  ont  leur  siège  dans  les 
régions  des  parotides.  Elles  se  guérissent  assez 
promptement  et  assez  facilement  quand  elles 
sont  convenablement  traitées.  La  plaie  étant 
récente ,  on  en  rapproche  les  bords  et  l'on 
cherche  à  obtenir  la  cicatrisation.  Si  ce  moyen 
ne  réussit  pas ,  on  panse  la  plaie'  avec  de  lé- 
gers excitants,  on  la  déterge  avec  des  désinfec- 
tants, tels  que  le  chlorure  de  chaux  liquide. 
Le  plus  souvent,  on  obtient  la  cicatrisation  an 
bout  de  quelque  temps.  Quand  ce  traitement 
reste  sans  succès,  on  a  recours  aux  caustiques 
potentiels,  ou  au  cautère  actuel  que  l'on  doit 
préférer.  Ordinairement,  une  cautérisation 
suffit,  et  on  panse  ensuite  comme  une  plue 
simple.  La  fistule  du  canal  parotidien  est  plus 
grave,  en  ce  qu*il  est  beaucoup  plus  difficile 
de  la  guérir  et  qu'il  y  a  plus  de  perte  de  sa- 
live. Le  plus  souvent,  on  n'obtient  sa  guériscm 
qu'en  détruisant  l'action  de  la  glande,  et  qnd- 
quefois  la  glande  elle-même.  Dans  la  fistule 
récente,  la  blessure  ayant  eu  lieu  suivant  la 
longueur  du  canal,  les  soins  de  propreté  ont 
suffi  dans  quelques  cas  rares.  S'ils  ne  suffi- 
saient pas  ;  l'on  rapprocherait  les  lèvres  de  la 
plaie,  soit  au  moyen  d'un  pansement  agglati- 
natif,  soit  avec  la  suture  entortillée.  Gemoyes 
étant  infructueux,  ou  la  plaie  étant  ancienne, 
on  propose  de  faire ,  au  moyen  d'un  trocart 
qui  pénètre  dans  la  bouché  au  niveau  de  k 
fistule,  un  conduit  artificiel,  de  mettre  dans 
l'ouverture  une  mééhe  que  l'on  retirerait  tous 
les  jours,  et  d'empêcher  la  salive  de  sortir  pir 
l'ouverture  extérieure  au  moyen  d'un  bandage 
approprié.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
la  cicatrisation  est  complète,  dit-on.  On  a^ 
lement  proposé  la  compression  du  canal;  ce 
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moyen  pen^  réussir.  La  canlérisition  dtns  i'in-  I  qu'un  «beés  s^esl  formé/ on  Touvre ,  soit  avec 


teneur  du  canal  au  moyen  d'une  sonde  chauf- 
fée à  blanc  est  absurde.^  cautérisation  simple 
est  inefficace.  La  ligature  du  canal,  entre  l'ou- 
Yerture  de  la  fistule  et  la  glande,  réussit;  mais 
fl  peut  survenir  des  engorgements ,  des  abcès 
très-difficiles  A  guérir.  L'ablation  complète  de 
la  glande  par  l'instrument  tranchant  a  été  aussi 
indiquée  et  a  obtenu  de  bons  résultats;  mais, 
outre  qu'elle  présente  de  grandes  difficultés, 
cette  opération  est  dangereuse ,  et  Ton  doit 
lui  préférer  la  destruction  de  la  glande  par  le 
cautère  actuel.  Ces  expédients  extrêmes  ne* 
s'emploient  qu'en  dernier  ressort,  et  quand 
tous  les  autres  procédés  ont  échoué.  Les  fis- 
tules de  la  glande  salivaire  et  de  son  canal  sont 
moins  firéquentes  que  les  parotidiennes,  ce  qui 
est  dû  à  l'épaisseur  des  tissus  qui  les  protè- 
gent contre  les  violences  du  dehors.  Ces  fis- 
tules sont  toigours  dues  i  la  présence  d'un 
corps  quelconque  dans  le  canal  maxillaire, 
qui  empêche  l'excrétion  de  la  salive.  Ce  corps, 
par  sa  présence,  détermine  une  irritation  ;  la 
salive,  s'amassant,  l'augmente,  et  quelquefois 
l'inflammation  se  transmet  à  la  glande.  Les 
corps  qui  pénétrent  le  plus  souvent  dans  ce 
canal  sont  :  les  épillets  on  petits  épis  d'une 
plante  nonomée  6romd  stérile  ^  qui  tendent 
toujours  a  s'enfoncer,  les  barbes  de  Tescour- 
geon,  et  même  les  grains  d'avoine;  cela  arrive 
le  plus  souvent  lorsque  les  maréchaux  ont 
enlevé  ce  qu'ils  appellent  les  barbillons ,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  les  mamelons  situés 
de  chaque  côté  du  firein  de  la  langue,  i  l'ori- 
fice de  terminaison  des  canaux  maxillaires 
dans  la  bouche.  Quand  Tinflammation  s'est 
propagée  à  la  glande,  on  remarque  un  cordon 
dur  d'un  côté  du  maxillaire,  la  glande  se  gon- 
fle, et  la  tuméfaction  se  propage  quelquefois 
jusqu'à  la  gorge.  Dans  ce  cas,  l'animal  souffre 
moins,  mange  plus  facilement,  quoique  les 
mouYements  soient  un  peu  gênés.  Au  bout  de 
huit  jours  au  plus  tard ,  un  point  fluctuant 
apparaît  ;  la  peau,  n'ayant  pas  été  incisée,  s'en- 
flamme et  s'ulcère  à  cet  endroit  pour  laisser 
écouler  le  pus.  La  fistule  venant  à  se  mani- 
fester dans  Tauge  par  un  engorgement  de  la 
glande,  on  doit  chercher  d'abord  à  faire  dispa- 
raître la  cause ,  et  l'inflammation  diminue  le 
plus  souvent.  La  cause  détruite ,  on  enduit  la 
Pirtie  avec  des  corps  gras ,  et  l'on  recouvre 
^  gorge  d'une  peau  de  mouton,  la  laine  en 


le  bistouri,  soit  avec  le  0sr  chauffé  A  blanc. 
Dans  cette  opération  on  doit  éviter  avec  soin 
les  vaisseaux  de  l'auge  et  préférer  le  cautère. 
L'abcès  étant  ouvert,  on  déterge  la  plaie  avec 
de  légers  excitants,  et  la  cicatrisation  s'opère 
ordinairement  au  bout  de  huit  d  dix  jours. 
Quand  une  fistule  persiste,  on  cautérise  et  on 
panse  la  plaie  avec  des  injections  chlorurées. 
Ces  moyens  ne  réussissant  pas,  on  pourrait 
essayer  avec  avantage  Textraction  de  la  glande, 
qui  serait  moins  difficile  et  moins  dangereuse 
que  celle  de  la  parotide.  Les  symptômes  de 
ces  fistules  sont  différents  suivant  que  l'affec- 
tion a  son  siège  dans  la  bouche  0(1  au  dehors 
de  cette  cavité.  Dans  le  premier  cas,  l'animal 
perd  l'appétit ,  refuse  les  aliments  fibreux  et 
même  l'avoine  ;  il  a  la  bouche  chaude,  la  sa- 
live visqueuse,  abondante  et  de  mauvaise 
odeur  ;  en  tirant  la  langue  de  côté,  on  remar- 
que de  la  rougeur,  4e  la  tuméfaction  autour 
de  l'orifice  salivaire.  Lorsqu'il  existe  une  fis- 
tule de  chaque  côté,  la  langue  est  soulevée, 
très-enflammée,  volumineuse,  et  sortie  de  la 
bouche;  en  y  portant  la  main,  l'animal  té- 
moigne une  grande  douleur,  et  en  pressant 
sur  le  canal  d'arrière  en  avant,  on  fait  sortir 
un  liquide  purulent,  blanc,  odorant,  mêlé  de 
débris  d'aliments.  Pour  guérir  cette  fistule,  il 
faut  mettre  l'animal  aux  farineux ,  lui  garga- 
riser souvent  la  bouche  pour  enlever  la  mau- 
vaise odeur  qui  le  dégoûte,  et  diminuer  l'irri- 
tation. Lorsque  le  corps  étranger  est  introduit 
dans  le  canal  depuis  peu  de  temps,  il  suffit 
quelquefois  de  presser  sur  le  trajet  pour  le 
faire  sortir;  mais,  quand  cela  n'est  pas  pos- 
sible, on  incise  le  canal  et  Ton  opère  l'exlrac- 
tion  du  corps  à  l'aide -de  pinces  à  anneaux, 
puis  on  faiit  sortir  le  pus  par  l'ouverture  pra- 
tiquée ;  on  continue  les  gargarismes,  les  fari- 
neux ,  et  le  cheval  peut  travailler. 

Fistule  urinaire.  Ces  fistules,  heureusement 
rares  dans  les  chevaux ,  se  remarquent  à  la 
suite  d'uuQ  rupture  de  la  vessie,  ou  d'tme 
blessure  de  l'urètre.  La  rupture  de  la  vessie 
arrive  quand  ce  viscère  est  trop  plein  ;  alors 
l'urine  vient  s'épancher  dans  les  parties  in- 
férieures de  l'abdomen ,  D  se  développe  une 
péritonite  mortelle ,  ou  bien  il  se  forme  une 
ouverture  aux  parois  abdominales  par  suite  de 
leur  ulcération  ;  quand  l'urine  s'épanche  dans 
la  vessie,  la  fistule  vient  s'ouvrir  dans  cette 


Mans.  Quand  la  tnmébction  augmente  et     cavité;  comme  Turinecoule  incessamment,  le 
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ml  eit  inpttnM&  /On  powr^niti  avoif  peoottr» 
am  aoiid«|»  silîs  afles  sont  d'tin  difficile  «tn«- 
]^  pour  kfli  chtiTâux»  Les  fistules  tiriBanred 
urétrales  Je  ^istincpient  des  pi^mièrea ,  dV 
bord  par  le  Biége  dé  rouverinre  fiaiulairei  et 
paroe  que  Turine  n'y  passe  qtle  lorsque  le  che^ 
yal  urine.  Des  induratlona  se  forment  autour 
ûf^  qes  plaies.  Ces  sortes  de  fistules  sont  exces'- 
sivement  diCKdles  &  guérhr.  Avant  d'entre- 
pr^dre  la  cure^  on  doit  examiner  le  conduit 
urétral»  depuis  la  fistule  jusqu'à  la  tète  du  pé^ 
bU»  et  s'assurer  qu'il  n'Ai  pas  obstrué.  S'il 
IJest»  on  cherehe  â  Caire  cesser  Tobstruotion. 
AprAa  ce  résnltat>  on  essayé  défaire  cicatriser 
V^  plaie»  en  en  cautérisant  les  bords,  Ou  eii 
)ea  rafraîchissant  avec  riDstromènt  tranchant^ 
et  en  empêchant  Técôulement  de  Turine  au 
dehors^  Malgré  des  préèaufions,  la  guérison 
arrive  rarement^ 

.  FISTULE  AKALB.  Voy.  Fismc- 
FISTUL6  BORGNE.  Voy.  Fistuli . 
FISTULE  GOMPUtB.  Voy.  VnrmM, 
FISTULE  DE  L'ANUS.  Voy.  Fismi. 
FISTULE  INCOMPLÈTE.  Voy.  Pistvti. 
FISTULE  LACRYMALE.  Voy.  Ftsmt. 
.  FISTULE  SALLVAIRB.  Voy.  Fism*. 
FISTULE  URINAIRB.  Voy.  Fisma. 
FISTULËUX^  ËUSB.  adj.  En  lat.  fiiiuhêuè. 
Qui  tient  de  la  fistule,  qui  a  rapport  k  la  Is- 
tttle.  Trajet  fi^leuocé 

FLAGCIDITË.  s.  f.  En  lat.  flaœiditai.  Etat 
dei  rooUessé  et  d'affaissement  des  organes. 

FUGEOLER.  CHANCELER^  y.  U  se  dit  d'un 
cheval  qui,  en  marchant ,  jette  les  jarrets  en 
delMHrs  et  en  dedans,  ou  dont  les  jambes  de  de- 
vant, principalement  dans  Tavant-bras  et  dans 
le  genou,  tremblent  dans  la  station.  On  volt 
beaucoup  de  jeunes  chevaux  qui  flageolenU  Ce 
dé&ut  provient  de  faiblesse  dans  les  membres, 
ou  4c  mauvaise  construction  de  ces  parties.  Il 
est  plus  grave  dans  les  chevaux  de  selle  cpie 
dans  ceux  de  trait. 
FLAIRER  L'AVOINE.  Voy*  Avoita» 
FLAVME.  a.  f.  Instroment  destiné  à  prati- 
quer les  saignées.  La  fiamime^  presque  exclu*' 
sivement  «npV)yée  po«r  cet  usage ,  sia  com^ 
pose  d'une  tige  d'acier  aplatie,  longue  de  9  à 
10  eenlim,  ^  large  de  .1  oemifan.  et  demi  i  2/ 
présentant  sur  Tm»  des  côtés,  prés  de  son  ex- 
ti^miié  libre  ^  un  pr«lODgenent  «a  forme  de 
e^nir  4a  carte  à  iouer  trooffué  ;  c'est  la  flamme 
pv^premeBt.dtfte;  Tautie  eitrémité  esl  percée 
d'un  trou  dan»  lequel-  paiee  \i  rivet  qui  la  ftie 


aux  jmmMH^  et  aiiliwr  4lDqiMI  «H4  WIêMLIê^ 
blenent.LesjinfféHeBaontd«tti}A«^|iiël  aélM» 
tières  variables  (corne,  ivdlN  oit  (îtifyre),  ayalii 
des  dimensions  tellta  qiid  la  flânnuè  ptfidéef 
être  Gontenue.  Le  plu4  loutëfii  IM  jilfbètM 
sont  mobiles  sur  le  pivot;  od  ies  réunit  at 
moyen  d'une  vii'ole  plate  qui  se  trouve  placée 
àtt-des0us  de  la  partie  élargie  et  qu'etf  élève  é 
volonté.  La  flamme  que  lioiis  ii^tioté  de  déIfHfè? 
est  celle  é  jumelles  mobtiea,  réunlek  paf  ttn 
anneau.  Un  seul  étui  realetine  otiliuaireiii«fft 
plusieurs  flamilies  de  diiféraiitei  grundèurs. 
'La  flamme  dite  à  mùrteau  porte  aui^  le  doa  Une 
faillie  oUongue  sur  laquelle  on  fnppè  avétt  M 
main  ;  elle  peut  iispensèr  Topérat^ur  de  Mf 
servir  du  bâtonnet,  qui  paurtant  «st  )AM  com- 
tiode.  U  est  encore  un  grand  iMinbre  A'a«Ms 
flammes  dont  on  se  sert  rareméni^  et  tfvtÛ  ésl 
inutile  de  décrire. 

.  FLANG«8im.Les/{«nGas6ntiiliiésâediâqtlë 
côté  entre  lei^  cètes  et  les  hanche»  ^  aunleMOrif 
des  reins.  On  y  distingue  UViis  partM^  ëMt  dite 
supérieure,  qui  doit  former  une  légère  déprtè* 
ston  ;  une  moyenne»  qui  doit  êtM  MgérefBèOt 
saillante  ;  et  enfin  uno  infiÉriettre,  ful  préeenio 
une  obliquité  peu  prononcée.  Les  flancs  f  q«0 
l'on  considère  comme  le  miroir  de  U  poiiHne, 
ont  un  mouvement  d'élévation  pKw  ou  fiHrhKi 
apparent,  interrompu  de  tempa  à  autre  par  no 
mouvement  plus  prononcé,  doht  la  sucCessIeA 
égale  constitue  la  régularité  de  ces  régions. 
Lorsque  les  organes  de  la  respiration  éprou- 
vent Tune  des  affections  variées  de  la  poitrine, 
le  mouvement  du  flanc  diaoge.  Aussi ,  dans 
certaines  maladies^  son  abaissemoiit  s'exécaie 
en  deux  temps^  entre  lesquels  il  y  a  un  moil- 
vement  d'arrêt,  que  l'on  désigne  sono  le  non 
général  de  swbtescnUf  coup  dé  fouèt,  ùcmtr^ 
t0mpa  de  la  paaasB,  On  reconnaît  oîséOiant 
me  benne  poitrine  lorsqil^aprés  un  exerdie 
rapide  et  prolongé  ko  fille  reprend  bientôt  sao 
élat  eafcne  et  nalureh 

Les  flaneé  courte  et  osseï  ploina  sont  naê 
beauté  :  on  dît  alorsi  qiio  l'animal  a  pm  ée 
flam^  qu'il  n'a  ((uo  dêooj  ou  lro«»  âtkgH  êè 
fièno.  En  effet ^  l'excès  dé  la  longueur  dans  ces 
régions  esl  constamment  en  rapport  avecrex- 
eés  de  longueur  des  reins,  ce  qui  in^ue  sott- 
vent  un  cheval  faible  et  maladif. 

Le  flanc  est  dit  oréti£c,  lorsque  renforneomeaf 
npértenr  de  cette  partio  est  très-pronoeeê, 
iàù  le  remarque  4ans  les  tiiovaui  qui  naih 
qienl  4e  santé,»  ^^foeor,  ou  Mm  d  la  sdHI 
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ivp»  tffictîoii'de  Vk  piàttto^f  otiHl'ttné  diète 

assez  prolongée.  Dans  ce  dernier  cas ,  )e  flasc 
reprend  facilement  ta  forme  ordinaire  en  âôii- 
mettant  l'animal  à  un  bon  régime. 

ROrmuié  on  oêupéy  se  dit  du  fhnc  l[ui 
présente  un  enfoncement  dans  sa  partie  infé- 
rieure. Cet  enfoncement  peut  être  habttnd  ou 
accidentel.  Dans  le  premier  cas,  on  lereneontre 
avec  le  ventre  le^eté  ou  m^alé,  el  il  dénote 
un  cheval  délicat  ou  vidarî.  Quel  que  soit  le 
moyen  qu'on  emploie  pour  lui  donner  du 
corps,  on  n'empèehera  pa$  que  le  défaut  ne 
soit  apparent.  Le  aeoond  caa  peut  être  dû  à 
des  souHrancee  intérieures  ou  à  un  état  de 
maladie. 

Le  fiano  dit  cord^  présente  une  cavité  pro*- 
fonde  en  avant  de  l'angle  de  la  hanche,  Con- 
que sa  corde^  c*est-à^fe  cette  saillie  longi- 
tudinale qui  s'étend  depuis  cet  angle  jusqu'à 
la  dernière  côte»  est  très-prononcée.  On  le 
rencontre  dans  les  animaux  épuisés  par  Tâge, 
les  maladies  ou  les  litigues  excessives.  C'est 
ordinairement  le  symptôme  de  celte  gra^ 
maladie  qu'on  appelle  fortraUure» 

Des  flancs  trop  pleins  constituent  ce  qu'en 
appelle  un  ventre  de  vache. 

Flancs  causus^  se  dit  lers<|tte  les  ttaucs  ont 
si  peu  d'épaisseur  de  l'un  a  l'autre  qu'ils  pa- 
laissent  comme  cousus  ensemble.  Pour  don^ 
ner  ce  qu'on  appelle  de  beaux  flânes,  les  ma*- 
quignons  font  manger  aux  chevaux  qu'ils  veu- 
lent vendre,  l'avoine. mêlée  de  sel,  avant  que 
de  faire  boire,  et  du  son  après  qu'Bs  ont  bu. 
Par  ce  nrayen,  les  ilancs  paraissent  courts  et 
pleine  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures  ces 
répons  reprennent  leur  état  naturel. 

Fkmc  lavé.  Yoy.  Kobb. 

Flanc  altéré,  se  dit  d'un  cheval  dont  k 
itenc  commence  à  battre  en  deux  tQtnpry  ce 
qui  est  ardinaireiaent  l'avaut-coureur  de  la 
pousse. 

.  Éattre  du  flanc  (dttcere^  Prahere  ilia),  se  dit 
d'un  cheval  essoulllé  par  excès  de  fatigue, 
ainsi  que  de  celui  qui  a  la  fièvre  ou  toute 
autre  maladie  qui  détermine  l'agitation  des 
flancs. 

Battre  des  flancs.  Quand  un  cheval  com- 
mence a  devenir  poussif,  les  maréchaux  disent 
qu'il  bat  des  flancs. 

Le  ventre  efflanqué,  qui  offre  la  même 
forme  que  le  ventre  livreté  ou  ooupé,  peut 
avoir  pour  cause  des  travaux  outrés  ou  l'épui- 
sement. Cet  état  cessera  avec  les  eauses  qui 


Fonl  phididt,  pourra  que  leclienl  n^  soit 

pas  naturellement  levreté. 

L'tfltératiou  du  flanc,  très-caromiihè  dans 
les  jeunes  chevaux,  est  presque  toujours  li 
suite  de  la  mauvaise  nourriture,  d'uo  graftd 
échauffement  ou  d'un  travail  exoëiisif.  Cet  état 
exige  de  grands  ménagements. 

FLANC  ALTÉRÉ.  Vèy.  Flauc. 

FLANC  CORDÉ.  Yoy .  Flasc. 

FLANC  COUPè.  Voy.  FiAnd. 

FLANC  CREUX.  Voy.  Flasc. 

FLANC  LAVÉ.  Voy.  IÎobe. 

FLâNCOIS.  s.  m.  Pièce  de  l'ancieoue  armure 
du  cheval,  qui  oeuvrait  les  flancs. 
FLANC  RETROUSSÉ.  Voy.  FtAW. 
FLANCS  COURTS.  Voy.  FtAifc* 

FLANCS  COUSUS.  Voy.  Flahc. 

FLANCS  TROP  PLEINS.  Vey.  PtAUC. 

FLANDRIN  (Pierre) .  Direèteiir  de  ttÉcolè  vé- 
téf  inaife,  et  mèfnbre  de  l'Institut  iiatfonal,  né 
a  Lyon  le  ^2  septembre  1752,  était  n«veu  de 
Chabert,  pfoiéfised#  i  l'École  vét^nalre  de 
cette  villes  directeur  de  celle  d'Alfort,  préfs^ 
de  Paii».  Plandrin  fit  de  bonnes  études  sèniê  la 
direction  de  son  onde  et  s'aoquH  une  répUta*' 
ticin  méritée  par  tes  travaux  sur  l'analomle 
comparée.  Il  nous  reste  de  Flandnn  plusieurs 
ouvrages  trè»-estimés,  et  entre  autres  un  Ptéds 
de  r^Miatômie  du  theval^  un  Prédê  de  la  ôon-^ 
naissance  extérieure  du  mêr/ke  animal f  et  un 
Mémoire  suf  la  pbièibiUté  d'athéHorêT  lèê  ^a- 
ces  de  chevaux  en  France.  Flandrin  nunirtft 
à  Paris  en  1796. 

FLANDRIN.  s.  <n.  Oh  croH  qne  ce  mot , 
qu'on  applique  auï  hoitllÉLêâ  gif'amls  et  effilés, 
tire  son  origine  de  certains  cheveux  de  Flati-^ 
dre,  qui  sont  généfaleineiit  iniaigfes  et  élan- 
cés, et,  que  les  marchanda  distingtient  des 
autres  par  le  nom  de  chevauœ  flandrins,  OU 
amplement  flandrins, 

FLAQUE.  s«  f.  Petite  ttare  d'eau  croupii^ 
sftute.  Voy.  Bao. 

FLAQUIBRE.  s.  f.  Partie  du  harnais  d'tiu 
mcdet« 

FLASQUE,  adj.  Mou,  sans  force,  sansvi^ 
gueur.  Un  cheval  flasque. 

FLATTER,  v.  Signiile  caresser.  On  fkàU  un 
cheval  fougueux  qui  s'emporte,  en  cédant  à  sa 
fantaisie  ûH  manière  â  ralentir  pen  H  peti  M 
mouvements.  On  le  flatte  aussi  dé  fa  htaM,  de 
la  voix,  par  dés  caresses  qui  lui  plaisent,  par 
•A  son  dé  voh  (itti  n'anmUMé  Hén  de  ton- 
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Urariant,  mais  qui  rencounge,  Tadoucit  et  lui 
inspire  de  la  confiance. 

FLÂTUEUX.  adj.  En  lai.  fUUuosus,  Qui  a 
la  propriété  de  causer  des  yents,  ou  qui  rend 
des  vents. 

FLATULENCE.  Voy.  Flatuosité. 

FLATULENT.  adj.  Synonyme  de  fiatueux, 

FLATUOSITÉ.  s.  f.  En  lat.  fiatus.  Expul- 
sion par  l'anus  de  gaz,  avee  ou  sans  bruit. 

FLECHISSEUR,  adj.  et  s.  En  lat.  flexor.  On 
donne  le  nom  de  fléchisseurs,  aux  muscles 
destinés  à  fléchir  les  parties  auxquelles  ils  s'at- 
tachent. 

FLEGMON.  Voy.  Pm.EGMow. 

FLEUR  DE  PÊCHER.  Voy.  Robe. 

FLEURAISON.  FLORAISON,  s.  f.  Époque  à 
laquelle  une  plante  commence  à  épanouir  ses 
fleurs  ;  ou  bien,  espace  de  temps  pendant  le- 
quel une  plante  est  en  fleurs. 

FLEURS,  s.  f.  pi.  Les  fleurs  de  certains  vé- 
gétaux sont  employées  en  médecine.  Voy.  Rî- 

GOLTI  DBS  FLEURS. 

FLEURS  AMMONIACALES  MARTIALES.  On 
donne  ce  nom  à  un  composé  résultant  de  la 
sublimation  de  trois  parties  d'hydrochlorate 
d'ammoniaque  avec  une  partie  de  chlorure  de 
fer.  Le  sel  qu*on  obtient  par  cette  opération 
est  jaunâtre;  il  est  tout  à  la  fois  stimulant 
et  astringent.  On  Ta  recommandé  dans  les 
engorgements  chroniques  des  glandes  et  des 
gangHons  lymphatiques. 

FLEURS  DE  CAMOMILLE.  Voy .  Camomille  ro- 
maine. 

FLEURâ  DE  SOUFRE.  Vov.  Soufre  sublime. 

FLEURS  DE  TAN.  Voy.  Chêne. 

FLEURS  DE  TILLEUL  D'EUROPE.  Voy.  Til- 
leul d'europe. 

FLEURS  D*0RAN6ER.  Ces  fleurs,  trés-odo- 
rantes,  ont  une  légère  amertume  ;  on  en  re- 
tire, par  la  distillation ,  Veau  de  fleurs  d'o^ 
ranger,  dont  on  se  sert  en  médecine.  Ces 
fleurs,  à  la  dose  de  16  grammes,  servent  à 
faire  une  infusion  avec  un  litre  d'eau.  On  peut 
s'en  servir  dans  les  mêmes  cas  indiqués  pour 
Tinfusion  des  fleurs  de  tilleuls,  mais  elles  coû- 
tent plus  cher  que  celles-ci,  et  par  consé- 
quent on  y  a  recours  bien  rarement. 

FLEXION,  s.  f.  En  lat.  flexio.  Action  par  la- 
quelle un  membre  plie  sur  un  autre,  ce  qui  a 
lieu  lorsque  Tangle  articulaire  se  ferme. 

FLEXION  DE  LA  MACHOIRE.  Voy.  Assou- 
pussiMKirr. 

FLEXIONS  DIRECTES  DE  LA  TÊTE  OU  DE 


L'ENGOLORE  ou  RAMKEŒR.  Voy.  Amouha- 

SEMBRT. 

FLEXIONS  ET  MOBILISATION  DS  U 
GROUPE.  Voy.  AssounisstMBirr. 

FLEXIONS  LATÉRALES  DE  L'ENCOLURE,  LE 
CAVALIER  ÉTANT  EN  SELLE.  Voy.  Asmo- 

PLISSEMEVT. 

FLUCTUATION,  s.  f.  En  lat.  /luc/tialîd,  du 
verbe  fluctuare,  flotter.  Mouvements  en  sens 
divers  imprimés  A  des  Uquides  morbides  ou 
normaux  dans  les  cavités'qui  les  contiennent, 
telles  que  les  abcès,  les  tumeurs  sangaino-^é- 
reuses,  etc.  Pour  déterminer  et  percevoir  k 
fluctuatùm,  si  la  tumeur  est  grosse,  on  y  ap- 
plique les  doigts  des  deux  mains,  dont  les  uns 
impriment  le  mouvement  et  les  autres  perçoi- 
vent le  choc  de  ce  mouvement  ;  quand  la  tn* 
meur  est  peu  étendue,  on  se  sert  de  deux 
doigts  de  la  même  main.  lîa  fluctuation  ne  peut 
être  perçue  quand  la  tumeur  est  profonde,  on 
quand  les  parois  de  la  cavité  sont  trop  épais- 
ses et  trop  résistantes.  Voy.  Ascis,  HvDionsiE, 
Tumeur. 

FLUER.  V.  Du  lat.  fiuere,  couler,  se  répan- 
dre. Se  dit  des  humeurs  qui  coulent  de  quel- 
que partie  du  corps. 

FLUIDE,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  fhndw,  du 
verbe  fluere ,  couler.  En  physique ,  on  donne 
ce  nom  aux  corps  dont  les  parties  sont  si  faî* 
blement  liées  entre  elles,  qu'elles  se  meuvent 
focilement  les  unes  sur  les  autres.  On  distin- 
gue les  fluides  en  liquides  et  en  éktsHques.îia. 
nombre  des  premiers  sont  Tean,  Thuile,  le 
vin,  etc.  La  dénomination  de  fluides  éîasti' 
ques  ou  aéri formes  appartient  A  ceux  qui  res- 
semblent à  Tair.  — -  On  appelle  fluide  magnéto' 
que,  la  matière  magnétique,  et  fluide  élecM- 
que,  la  matière  électrique. 

FLUX.  s.  m.  En  lat  fluœus,  profluvium,  du 
verbe  fluere,  couler.  Écoulement  anormal  d'un 
liquide  par  les  ouvertures  naturelles.  Le  fka 
n'est  pas  une  maladie,  comme  les  anciens  le 
croyaient  ;  il  n'est  qu'un  symptôme,  et  il  suf- 
fit de  combattre  la  maladie  qui  le  produit  pour 
le  voir  disparaître. 

FLUX  BILIEUX.  Voy.,  a  Tart.  Krtbuh,  Sn- 
térile  diarrhéique. 

FLUX  CATABIiflAL.  Augmentation  dans  U 
sécrétion  d'une  membrane  muqueuse.  Voy.  Ca- 
tarrhe. 

FLUX  DE  SANG.  Voy.  Dvssiiiterk. 

FLUX  DE  VENTRE.  Voy.  EHTiRin. 

FLUX  D'URINE.  Vov.  DiABtn. 
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FLUX  HÉMORRHOIDAL.   V07.  Hêkorrboi- 

DBS. 

FLUXION,  s.  f.  En  latin  fluxio,  du  verbe 
fluere,  couler.  Mouvement  déterminé  par  l'ir- 
rita tion,  et  qui  fait  Huer  les  fluides  animaux, 
le  sang  en  particulier,  vers  un  organe  ou  une 
partie  d'orgacic. 

FLUXION  CATARRHALE.  Voy.  Catabrm. 

FLUXION  DE  POITRINE.  Voy.  Pkbcmoiiiï. 

FLUXION  LUNATIQUE.   Voy.    OraTHALMŒ 

PKUODIQUE. 

FLUXION   PÉRIODIQUE.   Voy.   Ophthalmie 

PBKlODlQnS. 

FLUX  MUQUEUX.  Voy.  Flux  catamiial. 
FLYING  CllILDERS.  Voy.  Chbvaox  célèbres. 
FŒTAL,  ALE.  adj.  En  latin  fœlalis.  Qui 
appartient  au  fœtus. 

FOETUS,  s.  m.  Nom  transporté  du  latin  en 
français.  Produit  de  la  fécondation.  Ce  pro- 
duit ne  présente  dans  le  principe  qu*une  ma- 
tière gélatineuse,  transparente,  qui  prend  peu 
à   peu  la  forme  d'une  vésicule,  ovoïde,  au 
centre  de  laquelle  on  remarque  un  germe 
qu'on  nomme  embryon,  aussitôt  que  les  for- 
mes du  tronc  et  des  membres  commencent  à 
être  visibles.  Arrivé  à  un  certain  développe- 
ment, Tembryon  reçoit  la  dénomination  de 
fcUus,  que  le  petit  sujet  conserve  tant  qu'il 
reste  dans  la  maUrice  au  sein  du  liquide  de  la 
membrane  appelée  amnios,  dont  le  fœtus  est 
entouré  de  toutes  parts.  Celui-ci,  vers  la  fin  de 
la  gestation,  se  trouve  dans  un  état  moyen  de 
flexion  de  toutes  ses  parties,  ayant  le  bout  de 
la  tété  dirigé  vers  le  col  de  l'utérus,  les  extré- 
mités des  membres  antérieurs  situées  contre 
'  la  tète,  les  membres  postérieurs  légèrement 
flécbiSy  et  le  dos  courbé  suivant  sa  longueur. 
Depuis  le  passage  de  l'état  d'embryon  à  celui 
de  'fœtus  jusqu'au  terme  de  la  fœtatipn,  les 
organes  du  jeune  animal  prennent  de  l'ac- 
croissement et  offrent  des  particularités  trés- 
apparentes;  ainsi,  la  tcte  est  remarquable  par 
son   volume,  la  corne  se  déchire  avec  une 
grande  facilité,  les  os  sont  flexibles,  les  pou- 
xnons  affaissés,  recevant  peu  de  sang  et  se 
précipitant  au  fond  de  l'eau   quand  on  les 
plonge  dans  ce  liquide.  L'estomac  contient 
une  liqueur  douceâtre,  analogue  à  l'humeur 
de  Vamnios;  les  intestins  renferment  des  ma- 
tières auxquelles  on  donne  le  nom  de  méco- 
ysstxm.  La  nutrition,  dans  le  fœtus,  paraît  se 
faire  tout  â  la  fois  au  moyen  des  eaux  de 
]'Axnnios  et  des  sucs  qui  émanent  de  la  mère 
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et  paient  dans  la  circulation  de  son  produit. 
Quant  à  cette  dernière  fonction,  Voy.  Circu- 
lation. 

FOIE.  s.  m.  En  latin  jccur,  hepar;  en  grec 
épar.  Le  mot  jecur  est  formé  par  contraction 
àejiucta  cor,  prés  de  Testomac,  que  les  an- 
ciens nommaient  cœur.  On  a  dit  qu'en  fran- 
çais le  mot  foie  vient  de  ce  que,  d'après  une 
ancienne  croyance,  l'organe  auquel  on  l'a  ap- 
pliqué est  le  foyer  ou  la  cuisine  où  se  cuit  et 
se  prépare  le  sang.  Platon  a  cru  que  le  foie  . 
était  le  principe  de  Tamour.  On  a  dit  aussi  que 
les  poltrons  et  les  goulus  l'ont  plus  grand  que   • 
les  autres.  Le  foie  est  un  viscère  glanduleux, 
impair,  d*un  volume  considérable,  de  couleur 
brunâtre,  placé  contre  le   diaphragme,  en 
avant  de  Festomac  et  du  côlon,  et  occupant 
plus  particulièrement  le  côté  droit  de  Tabdo- 
men.  Divisé  en  trois  principaux  lobes,  le  foie 
est  pourvu  d'un  canal  excréteur  du  fluide  qu'il 
sécrète.  Cette  masse  glandulaire  est  fixée  à  la 
région  sous-lombaire  et  tient  au  diaphragme 
par  de  larges  liens  plus  ou  moins  longs.  La 
substance  du  foie  estgranulée,  brunâtre,  ferme, 
facile  â  déchirer,  généralement  peu  sensible; 
elle  semble  résulter  de  l'assemblage  de  grains 
contenus  par  un  tissu  cellulaire  court.  Une  cap- 
sule séreuse  provenant  du  péritoine  enveloppe 
presque  totalement  la  surface  externe  de  ce 
viscère.  Les  granulations  dont  sa  substance  se 
compose  sont  autant  de  points  d'où  naissent 
des  conduits  appelés  bilifères,  et  auxquels  ar- 
rivent et  desquels  partent  les  nombreux  vais- 
seaux sanguins  distribués  dansForgane.  Il  faut, 
par  conséquent,  considérer  le  foie  comme  un 
viscère  essentiellement  sanguin,  qui  devient 
fréquemment  le  siège  de  congestions  sangui- 
nes. Les  canaux  bilifères  offrent  partout  des 
ramifications,  et,  par  leurs  embranchements 
successifs,  constituent  le  canal  hépato-intesti- 
nal  ou  cJwlédoqt^  (en  latin  coledocus;  en 
grec  choledokoSf  de  choléy  bile,  et  dokos^  qui 
contient),  long  de  8  à  9  centimètres,  éma- 
nant de  la  substance  du  foie  par  deux  ou 
trois  branches,  allant  s'insérer  dans  l'intestin 
grêle,  non  loin  du  pylore,  où  il  charrie  la 
bile.  Le  foie  est  la  plus  considérable  de  toutes 
les  glandes  et  l'aboutissant  du  système  vei- 
neux abdominal  chez  l'adulte.  Sa  principale 
fonction  consiste  à  sécréter  la  bile  .qui  se 
verse  dans  l'intestin  grêle,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut.  Dans  le  cheval,  il  n'existe  point  de 
vésicule  biliaire  ou  vésicule  du  fiel.  —  Le  foie 
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est  sujet  à  plusieurs  affections.  Voy.  Maladies 

DU  POIE. 

FOIE  D'ANTIMOINE.  Préparation  qu'on  ob- 
tient en  faisant  détoner,  dans  un  creuset 
chauffé  au  rouge,  un  mélange  a  parties^  égales 
de  sulfure  d'antimoine  et  de  nitrate  de  potasse. 
Si,  au  lieu  d'employer  parties  égales  de  ces 
deux  substances,  on  emploie  une  partie  et 
demie  de  nitrate  de  potasse,  et  que  l'on  cal- 
cine le  mélange  pendant  Une  heure  environ, 
il  en  résulte  ce  qu'on  nommait  autrefois  anti- 
moine  diaphorétique  non  lavé,  qui  est  un 
sous*antimoniate  dépotasse.  Ce  produit,  traité 
par  l'eau  bouillante,  donne  Vantimoine  dia- 
phorétique lavé  (sur-antimoniate  de  potasse). 
Ces  préparations  sont  aujourd'hui  fort  peu 
usitées  en  hippiatrique. 

FOIE  DE  SOUFRE.  Voy.  Sulfube  de  potas- 
sium. 

FOIN.  Voy.  Fourrage. 

FOIN  MARE.  Voy.  Foin,  à  l'article  Four- 

EAGB. 

FOIN  MARNÉ.  Voy.  Foin,  A  l'article  Four- 

lAGB. 

FOIN  MOISI.  Voy.  Foin,  à  l'article  Four- 
rage. 

FOIN  POUDREUX.  Voy.  Foin,  à  l'article 
Fourrage. 

FOIN  ROUILLÉ.  Voy.  Foin,  à  l'article  Four- 
rage. 

FOIN  TERRÉ.  Voy.  Foin,  à  l'article  Four- 

BAGE. 

FOIN  VASE.  Voy.  Fotn,  à  l'article  Four- 
rage. 

FOIRE.  Voy.  Entérite. 

FOIRE  AUX  CHEVAUX,  s.  f.  Lieu  public  où, 
à  certains  jours  déterminés  et  pendant  un  temps 
limité,  on  expose  des  chevaux  et  autres  animaux 
domestiques  pour  les  vendre.  Les  foires,  autre- 
fois très-nombreuses  et  considérables,  parais- 
sent devenir  généralement  de  plus  en  plus  rares 
et  inutiles,  aujourd'hui  que  les  lois  et  les  usa- 
ges ont  beaucoup  facilité  les  transactions  com- 
merciales. L'acheteur,  sans  se  déplacer,  connaît 
aisément  et  proroptement  les  lieux  où  se  trou- 
vent les  denrées  dont  il  a  besoin,  et  il  lui  est 
facile  de  se  les  procurer  à  l'aide  d'échantillons. 
Dans  le  commerce  spécial  des  chevaux  et  des 
autres  animaux  en  général,  cela  ne  saurait  ce- 
pendant avoir  lieu,  car  chaque  pièce  est  dif- 
férente, d'une  valeur  diverse,  et  exige  d'être 
examinée  séparément  par  l'acheteur.  Or,  sans 
les  foires  aux  chevaux,  où  ces  animaux  se  troti- 


vent  réunis  en  grande  quantité,  celui  qui  a 
besoin  de  cette  marchandise  serait  obligé  de 
parcourir  des  étendues  considérables  de  pays, 
sans  même  avoir  la  certitude  de  rencontrer  ce 
qui  lui  convient.  Ce  système  n'est  pas  moins 
avantageux  pour  le  vendeur,  ne  pouvant  dé- 
placer sa  marchandise  dans  l'incertitude  de 
trouver  à  s'en  défaire,  à  cause  des  frais  que  œ 
déplacement  occasionne;  s'il  est  obligé  d'at- 
tendre qu'on  aille  chercher  chez  lui  les  pou- 
lains et  les  chevaux  que  son  intérêt  lui  con- 
seille de  vendre,  il  se  trouvera  le  plus  souvent 
exposé  à  les  garder  plus  longtemps  qu'il  ne 
l'aurait  voulu,  et  de  cette  manière  le  prix  qu'ils 
lui  coûtent  en  sera  augmenté.  Ce  ne  seront 
d'ailleurs  que  des  marchands  qui  se  transpor- 
teront chez  les  propriétaires  de  chevaux  pour 
en  faire  l'acquisition,  et  ils  peuvent  alors  im- 
poser en  quelque  sorte  le  prix  de  vente  ;  dans 
tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  marchand 
payera  un  cheval  moins  cher,  parce  qu'il  doit 
y  gagner,  et  ce  au  détriment  du  vendeur.  En 
réunissant  donc  dans  une  foire  un  grand  nom- 
bre d'acheteurs  et  de  vendeurs,  ces  inconvé- 
nients disparaissent.  C'est  surtout  en  France, 
où  rélève  des  chevaux  n'offre  pas  des  béné- 
fices assez  grands  pour  encourager  beaucoup 
à  l'entreprendre,  qu'il  faut,  autant  que  pos- 
sible, ôler  les  obstacles  qui  contribuent  à  di- 
minuer pour  les  éleveurs  les  chances  favora- 
bles à  leur  industrie,  et  nous  croyons  que  les 
foires  doivent  être  considérées  comme  pn»- 
près  à  favoriser  ce  résultat. 
FOLIE.  Voy.  Marie,  Mélancolie  et  Ntmpso- 

MAIflE. 

FOLLET,  FOLLETTE.  Voy.  Amulette  et 
Plique. 

FOLLICULE,  s.  m.  En  lat.  /b«iculi«,  dimi- 
nutif de  foïlis,  sac  ;  petit  sac.  Nom  que  Ton 
donne  ù  de  petits  sacs  membraneux,  vésicu- 
laires,  que  Ton  rencontre  dans  le  corps  oo 
épaisseur  de  la  peau  et  des  muqueuses,  pos- 
sédant chacun  un  vaisseau  artériel,  un  vai^ 
seau  veineux  et  une  branche  nerveuse.  Les 
premiers,  appelés  follicules  s^mcés,  produi- 
sent de  la  matière  sébacée;  les  seconds  sont 
dits  follicules  muqueux,  et  sécrètent  du  mm- 
eus.  Voy.  SvsTÉME  MUQUEtx  et  Peau. 

FOLLICULEUX,  EUSE.  adj.  En  kl.  foUicu^ 
losus  (même  élym.).  Les  membranes  muqueu- 
ses ont  été  appelées  membranes  folUculeusHy 
A  cause  des  nombreux  follicules  qui  existent 
dans  leur  épaisseur. 
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FOMENTATION,  s.  f.  fin  Ut.  fomeatum, 
fôtut,  fommUUiOf  du  verbe  fovere^  hassiner, 
échauffer.  Lavage  plus  ou  moins  répété,  es^ 
péce  de  frottement  que  Ton  fait  sur  .quelques 
parties  du  corps  avec  différents  liquides  chauds, 
à  l'aide  de  Téponge,  de  Tétoupe  ou  d'un  chif^ 
foQ.  Le  liquide  dont  on  hc  sert  à  cet  effet 
prend  aussi  le  nom  de  fomentation.  Suivant 
leur  indication,  les  fomentations  sont  émoi- 
liantes,  excitantes,  nartotiques,  astringentes 
dtt  aro&atiques. 

FOM£?<TBR.  V.  fin  lat.  /bvers.  Faire  des  fo- 
mentations. 

FONCTION,  s.  f.  fin  lat.  functio,  du  verbe 
fungi^  s'acquitter.  Tout  acte  indispensable  d 
la  vie  est  une  fonction*  Chaque  fonction  a  un 
rôle  spécial  qui  est  rempli  par  un  organe  ou 
par  des  appareils  d'organes.  La  respiration, 
It  digestion»  la  circulation  »  la  locomotion,  etc., 
sont  des  fonctions.  Bichat  divise  les  fonctions, 
d'après  leur  but,  en  celles  qui  ont  pour  objet 
h  conservation  de  l'individu  et  en  celles  qtti 
président  à  la  conservation  de  l'espèce.  Il  fait 
deux  classes  dans  la  première  catégorie  :  i<>  les 
fonctions  animales  ;  3*^  les  fonctions  organiques. 
L^s  fonctions  animales  sont  la  sensibilité,  l'en- 
tendement»  la  voix,  la  locomotion.  Les  fonc- 
tions organiques  sont  la  digestion,  la  respira- 
tion, la  circulation,  l'exhalation,  l'absorption, 
les  sécrétions  et  la  nutrition.  Les  fonctions  de 
GOAservaiion  de  l'espèce  sont  celles  qui  ont 
rapport  à  la  reproduction  :  elles  comprennent 
l'aecouplenaent,  la  conception,  la  gestation, 
l'aoeouchement,  l'allaitement.  Yoy.  PnvsioLo- 
•it. 

FOND.  s.  m.  En  parlant  du  cheval,  ce  mot 
exprime  sa  bonne  nature  qui  le  rend  propre 
i  an  long  service.  Yoy.  Âvoitt  du  totm. 

FONDANT,  s.  et  adj.  ALTÉRANT,  pris  sub- 
stantivement, du  verbe  latin  alterare^  changer. 
DÉSOBSTRUANT,  DÉSOBSTRUGTIF.  DÉSOPI- 
LANT» DfiSOPlLATIF.  fin  lat.  deoppilans,  deop- 
pihUmtSf  propre  à  désopiler,  à  dissiper  les 
obstractiokis.  Désopilant  et  désobstruant  sont 
synonymes  d'apéntt/.  Médicament  qui  a  la  pro- 
priété de  faire  disparaître  certains  engorge- 
Bietitt»  en  changeant  l'état  des  organes  malades 
pour  les  ramener  à  la  santé  sans  provoquer  d'é- 
vaeuatione.  Le  mode  d'action  des  fondants  n'est 
pas  bien  connu  ;  toujours  est-^il  qu'ils  amènent 
la  guérison  de  certainsengorgements  froids»  On 
tes  appelle  aitérants^  parce  qu'ils  ont  la  pro- 
priété de  rendre  le  sang  plus  liquida  lonqu'on 


en  fait  un  usage  prolongé,  et,  par  suite,  d'altérer 
les  organes  et  de  troubler  les  fonctions  vitales  ; 
et  désobstrfàantSf  parce  que,  rendant  le  sang 
plus  liquide  et  facilitant  la  circulation  capil- 
laire, ils  font  disparaître  par  la  résorption  cer- 
tains produits  morbides.  Les  médicaments  fon- 
dants doivent  être  employés  avec  ménagement, 
surtout  pour  les  juments  qui  nourrissent,  car 
ils  altèrent  le  lait  et  le  rendent  très-nuisible 
à  la  santé  des  jeunes  sujets.  Les  médicaments 
fondants  sont  :  le  carbonùte  d^ammoniiiqué, 
le  deiUo-^ioduredt  fer,  le  deuto^odure  de  mèf- 
curOj  le  deuto-sulfurt  de  mercure,  Yki^lé, 
Viodure  de  potasHum^  le  proto^odure  de  fef, 
le  jDfo^o^toduf e  de  mercure,  le  proto-^eUlfure 
de  mercure^  le  sulfure  de  calcium^  etc. 

FONDEMENT.  Voy.  Anes. 

FONDRIÈRE,  s.  f.  En  lat.  ^fur^e*.  Nom  qu'on 
donne  en  général  à  toutes  les  profondeurs 
répandues  à  la  surface  de  la  terre,  et  qui  sont 
le  résultat  d'affaissements  et  d'éboUlements. 
On  rencontre  souvent  des  fondrières  dafts  las 
t)Aturages. 

FONGOSITÉ.  s.  f.  En  lat.  caro  luoouriane, 
fungositas,  de  fungus,  champignon.  Nom  gé- 
nérique servant  n  désigner  de  s  végétations  ir- 
réguliéres,  malles  et  saignantes,  qui  se  déve- 
loppent à  la  surface  de  certaines  plaies.  Les 
fongoeités  sont  tantôt  petites  et  agglomérées, 
tantôt  isolées,  volumineuses  et  croissant  rapi- 
dement. Ces  productions  peuvent  être  le  ré- 
sultat d'un  pansement  mal  appliqué»  OU  de  la 
mauvaise  nature  de  la  plaie.  Dans  le  premier 
cas,  on  les  guérit  facilemébt  par  utt  pansement 
compressif  aidé  de  légers  caustiques;  quel- 
quefois on  est  forcé  de  les  détruire  à  Taide  de 
l'instrument  tranchant.  Dans  les  plaies  ulcé- 
reuses, elles  sont  plus  rebelles,  et  oA  est  tou- 
jours forcé  de  les  exciser  et  de  changer  la  na- 
ture de  la  plaie )«  a  l'aide  de  caustiques  actuels 
ou  potentiels. 

FONGUEUX,  fiUSË.  adj.  En  lat.  fungosus. 
Qui  présente  les  caractères  des  fongosités  et 
des  fongus.  Chairs  fongueuses,  etc. 

FONGUS.  s.  m»  Du  lat.  fungus^  qui  signifie 
proprement  champignon.  On  dit  aussi  fungus, 
qui,  du  latin,  a  passé  dans  notre  langue.  Ce 
ioiot  est  bien  souvent  employé  dans  le  même 
sens  que  fongosiié  ;  mais  il  faut  le  réserve^ 
pour  désigner  une  tumeur  rouge,  tantôt  molle 
et  saignante,  tantôt  dure  et  comme  cornée, 
ayant  la  propriété  de  se  reproduire  avec  une 
grande  activité^  si  on  tte  la  détruit  pas  jus- 
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qu'à  ses  racines.  Le  fongus  peut  apparaître  sur 
toutes  les  régions  du  corps,  mais  principale- 
ment là  où  la  peau  est  fine,  et  sur  les  mu- 
queuses ;  il  diffère  de  la  fongosité  en  ce  qu'il 
se  développe  dans  les  tissus  sans  aucune  plaie. 
Les  causes  qui  le  déterminent  sont  inconnues  ; 
il  se  montre  souvent  sans  autre  altération  ; 
mais  parfois  on  le  remarque  sur  des  parties 
qui  sont  le  siège  d'une  irritation  chronique. 
Pour  traiter  le  fongus  avec  succès,  il  faut  l'en- 
lever jusqu'à  ses  dernières  racines  à  l'aide  de 
l'instrument  tranchant,  et  détruire,  soit  avec 
le  cautère,  soit  au  moyen  des  caustiques  po- 
tentiels, ses  dernières  ramifications;  et,  lors- 
que l'escarre  est  tombée,  panser  la  plaie,  jus- 
•  qu'à  la  cicatrisation,  avec  des  corrosifs.  On 
donne  quelquefois  au  fongus  le  nom  de  grain 
de  suie. 

FONTAINE.  Voy.  Eau  et  Abbeuver. 

FONTAINE  D'HIPPOCRÈNE.'  Du  grec  hippos, 
cheval, et ^én^, fontaine;  fontaine  du  cheval. 
FONTAINE  D'HÉLIGON.  Fontaine  qui  était 
en  un  lieu  consacré  aux  Muses,  dont  on  croyait 
que  l'eau  avait  la  vertu  d'inspirer  le  génie 
poétique. 

FONTANELLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  du  séton. 
Voy.  ce  mot. 

FONTES,  s.  f.  :pl.  Fourreaux  de  cuir  ou  de 
toute  autre  matière,  qu'on  attache  de  chaque 
côté  de  l'arçon  de  la  selle,  et  qui  sont  desti- 
nés à  recevoir  les  pistolets. 

FORBATURE.  Voy.  Fotoburb. 

FORBU.  Voy.FouRBURK. 

FORBURE.  Voy.  Foubbitrk. 

FORCE,  s.  f.  En  lat.  vis,  potentia;  en  grec 
dunamis^  kratos.  Toute  puissance  qui  déter- 
mine une  action  est  une  force  :  telles  sont, 
en  physique,  la  force  de  cohésion,  la  gravita- 
tion, l'attraction  d'agrégation;  et,  en  chimie, 
l'attraction  de  composition  (Ai  l'affinité.  Celles 
qui  se  rapportent  ou  sont  inhérentes  n  l'orga- 
nisme s'appellent  forces  vitales  ;  on  dit  éga- 
lement forces  organiques,  forces  musculaires, 
pour  désigner  celles  des  organes  en  général, 
ou  celles  des  muscles  en  particulier.  C'est  à 
ces  deux  dernières  que  répond  le  mot  dunamis, 
et  c'est  l'absence  de  ces  mêmes  forces  qu'on 
exprime  par  le  mot  adynamie.  Les  forces  vi- 
tales (Voy.  Physiologie)  présentent,  dans  les 
maladies,  diverses  altérations  :  elles  sont  aug- 
mentées, comme  dans  les  phlegmasies  ;  dimi- 
nttées,  comme  après  les  grandes  évacuations  ; 
opprimées^  conune  dans  certaines  phlegma- 


sies accompagnées  d'une  sorte  d'accablement  ; 
perverties^  comme  dans  les  convulsions,  Vé- 
pilepsie  ;  suspendues  ou  abolies,  comme  dans 
la  paralysie,  la  gangrène,  etc. 

Force,  que  dans  ce  sens  on  nomme  aussi 
vigueur  (en  lat.  vigor),  se  dit  de  l'ensemble  des 
facultés  qui  constituent  la  puissance  d'actioo 
matérielle  des  individus  pour  porter  ou  traî- 
ner un  corps  plus  ou  moins  pesant,  pour  agir 
avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  pour  résister 
aux  obstacles  avec  plus  ou  moins  d'efficacité. 
Le  cheval  vigoureux  s'annonce  par  sa  con- 
struction ;  son  action  en  décèle  successive-* 
ment  le  fond.  Celle-ci  est  exécutée  avec  une 
sorte  d'ensemble,  sans  mollesse,  avec  une  vi- 
vacité qui  se  soutient  longtemps  et  qui  est 
la  même  au  moment  où  l'on  commence  et  au 
moment  où  l'on  finit  de  l'éprouver.  La  force 
musculaire  d'un  cheval  est  de  100  kilog.  Celle 
de  l'homme  de  20  kilog.  Dans  un  cheval  vi- 
goureux, les  sauts,  qu'on  peut  regarder  comme 
des  contre^temps,  sont  communément  mnlli- 
pliés  et  redoublés,  tant  est  grande  la  force  de 
ses  reins  ;  cependant,  cette  force  fût-elle  sui- 
vie de  beaucoup  de  légèreté,  si  la  bouche  d  a 
point  d'appui,  il  ne  conviendrait  pas  aux  airs 
relevés,  puisqu'on  ne  pourrait  maintenir  Té- 
galité  et  la  justesse  de  son  manège. — M.  Bau- 
cher  dit  que  la  force  est  la  puissance  motrice 
qui  résulte  de  la  contraction  des  muscles.  U 
reconnaît  des  forces  instinctives  et  des  forces 
transmises.  Les  premières  sont  celles  qui 
viennent  du  cheval,  c^est-à-dire  dont  il  déter- 
mine lui-même  l'emploi  :  les  autres  sont  celles 
qui  émanent  du  cavalier  et  sont  appréciées  im- 
médiatement par  le  cheval. 

FORCE  DE  LA  MAIN.  Voy.  Mai5. 

FORCE  DE  VIE,  FORGE  VITALE.  Principe 
inconnu  qui  préside  aux  phénomènes  de  la  vie. 
Voy.  Phtsiologib. 

FORCEPS,  s.  m.  Mot  latin  passé  en  français, 
et  qui  signifie  pincettes,  tenailles»  ciseaux.  la- 
strument  de  chirurgie,  dont  l'action  puissaalp 
aide  à  extraire  le  fœtus  de  la  matrice  dans  les 
parturitions  laborieuses  et  contre  nature.  Le 
forceps  se  compose  de  deux  longues  branches 
réunies  par  une  entablure  à  mi-fer,  croisées 
comme  celles  d'une  tricoise,  et  maintemies 
par  un  pivot  et  une  mortaise.  Celle  des  deox 
branches  qui  porte  le  pivot  est  appelée  bnm- 
che  mâle;  l'autre,  qui  présente  la  mortaise,  est 
dite  branche  femelle.  On  les  a  aussi  nommées 
branche  droite  et  branche  gauche.  CluKine 
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branche  du  forceps  se  compose  du  manche, 
qui  est  la  portion  par  laquelle  Tinstrument  est 
tenu,  et  de  la  cuiller,  portion  évasée  et  con- 
cave sur  plat,  percée  à  jour  dans  toute  son 
étendue,  et  destinée  à  embrasser  la  tète  du  foe- 
tus. Les  concavités  des  cuillers  se  regardent  et 
lai3sent  entre  elles,  lorsqu'elles  sont  écartées, 
nn  vaste  intervalle.  Les  manches  sont  termi- 
nés chacun  par  un  crochet  dirigé  sur  le  côté 
de  la  face  conreie  des  cuillers.  Les  branches 
de  cet  instrument,  qui  se  séparent  facilement 
Tune  de  l'autre,  doivent  dtre  introduites' suc- 
cessivement dans  la  matrice,  et  fixées  après 
leur  introduction.  —  La  manière  de  se  servir 
du  forceps  est  indiquée  à  l'article  Parturt- 
tion. 

FORCER  LA  MAIN.  Voy.  MAm  et  Appot. 

FORCER  UN  CHEVAL.  C'est  le  faire  courir  à 
perte  d'haleine;  c'est  le  soumettre  à  un  tra- 
vail excessif  et  au  delà  de  ses  forces. 

FORCET.  s.  m.  Sorte  de  ficelle  qu'on  met 
au  bout  des  fouets. 

FORER.  V.  Vieux  mot  qui  s'est  dit  pour  four- 
rager; on  disait  aussi  fourer. 

FORGE.  9.  f.  En  lat.  fàMca  ferraria.  En- 
droit où  le  maréchal  forge  les  fers,  et  ou  ordi- 
nairement sont  enfermés  les  matériaux  et  les 
instruments  nécessaires  à  forger.  Une  forge 
offre  un  massif  sur  lequel  est  l'âtre,  une  che- 
minée, une  tuyère,  un  ou  plusieurs  soufflets 
et  une  auge.  Les  matériaux  à  forger  sont  le 
fer  sous  différentes  formes.  Les  instruments 
sont  Fencltime,  les  marteaux  que  l'on  appelle 
ferretiers,  les  tenailles,  etc.  Voy.  Irstruhctts 

BE  MAlécUALEm. 

FORGER.  V.  En  lat.  cudere.  (Maréchal.)  Ac- 
tion de  chauffer  à  blanc  un  fer  qu'on  nomme 
hpin,  de  lui  donner  sur  Fenclume  la  forme  d'un 
fer  à  cheval,  de  Yétamper  et  le  contre-percer. 
Voy.  Fb»  a  chbval. 

FORGER,  v.  (Man.)  On  le  dit  d'un  cheval 
lorsque,  dans  l'action  du  pas,  plus  souvent 
dans  celle  du  trot,  il  atteint  ou,frappe  avec  la 
pince  des  pieds  de  derrière  les  éponges,  le 
milieu  ou  la  voûte  des  fers  des  pieds  de  de- 
vant. Alors  l'animal  forge.  Ce  défaut,  qui  n'a 
jamais  lieu  au  galop,  est  dû  à  la  conformation 
de  l'animal,  ou  à  l'inhabileté  du  cavalier.  Les 
défauts  de  conformation  qui  peuvent  faire  for- 
ger un  cheval,  sont  :  le  devant  trop  chargé  par 
des  masses  musculaires  volumineuses  ;  la 
<^roupe  trop  élevée  et  la  jambe  proprement 
dite  trop  longue;  les  reins  trop  longs,  faibles, 


et  le  dos  ensellé.  Le  cavalier ânhabile  peut 
aussi  faire  forger  le  cheval,  lorsqu'il  force  le 
pas  et  qu'il  ne  tient  pas  son  cheval  en  bride. 
Les  efforts  et  les  paraplégies  mal  guéris  peu- 
vent encore  faire  forger  les  chevaux  par  la  fai- 
blesse qui  persiste  dans  les  lombes.  Les  jeunes 
chevaux  et  les  vieux  forgent  plus  communé- 
ment que  les  adultes.  Dans  les  premiers»  cela 
est  dû  à  la  faiblesse  des  reins  ;  dans  les  se- 
conds, à  la  fatigue.  Pour  empêcher  de  forger 
les  chevaux  qui  sont  mal  conformés,  c'est  à  la 
ferrure  que  l'on  a  recours.  Pour  cela,  on  abat 
les  talons,  on  ménage  la  pince  des  pieds  de 
devant,  on  amincit  les  fers  en  éponge  ;  quel- 
quefois on  les  tronque  ou  on  les  laisse  épais 
en  pince.  On  fait  tout  le  contraire  pour  les 
pieds  postérieurs  et  pour  les  fers  que  l'on  y 
adapte.  Dans  le  cas  où  le  cheval  forge  parce 
qu'il  est  mal  monté,  c'est  au  cavalier  à  sou- 
tenir son  cheval  pour  alléger  le  poids  de  l'a- 
vant^main,  et  rendre  ainsi  le  lever  des  mem- 
bres antérieurs  plus  vite.  Mais  souvent,  l'i- 
gnorance du  cavalier  Ifoit  naître  un  véritable 
défaut  permanent  dans  l'animal,  en  le  laissant 
s'habituer  é  prendre  des  positions  nuisibles  au 
jeu  régulier  des  quatre  jambes.  Pour  l'en  cor- 
riger, il  faut  le  disposer  de  façon  que  le  mou- 
vement de  ses  extrémités  ne  détruise  pas  son 
équilibre;  ce  qu'on  obtient  en  l'exerçant  avec 
beaucoup  d'attention,  et  en  ne  lui  faisant  d'a- 
bord prendre  que  des  allures  lentes,  afin  que 
ses  forces  soient  bien  réparties,  et  que  cha- 
que jambe,  mue  avec  l'énergie  convenable, 
n'aille  pas  frapper  le  pied  de  derrière  contre 
celui  de  devant.  Quand  le  forger  est  le  résul- 
tat de  maladies  incurables,  il  est  difficile  d'y 
remédier  ;  quand  il  provient  de  la  jeunesse  du 
sujet,  on  doit  laisser  celui-ci  sans  être  monté 
jusqu'à  l'âge  adulte  ;  enfin,  s'il  dépend  de  la 
vieillesse,  on  ne  peut  y  remédier.  —  Les  che- 
vaux qui  forgent  se  déferrent  facilement  et  se 
donnent  souvent  des  atteintes. 

Forger  en  talon,  se  dit  d'un  cheval  lors- 
que, avec  la  pince  de  derrière,  il  attrape  ses 
fers  de  devant. 

FORGER  EN  TALON.  Voy.  Forger,  2»  art. 

FORGERON,  s.  m.  En  lat.  /a6cr  ferrarius. 
Ouvrier  qui  travaille  à  forger  le  fer. 

FORME,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  toute  tu- 
meur molle  d'abord,  qui  devient  osseuse,  et 
qui  a  son  siège  autour  de  la  couronne  du  pied, 
au-dessus  du  biseau  de  la  corne.  Les  formes, 
qui  sont  ^ntôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors, 
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et  qu6l({U0foi9  des  deux  côtés,  aiïectent  plus 
souvent  les  pieds  antérieurs  que  les   pos-^ 
teneurs.  Elles  passent  pour  être  héréditaires. 
Od  a  remarqué  que  dans  les  sujets  issus  d*é- 
taloQP  affeetéa  de  formes,  ces  tumeurs  se  dé- 
veloppept  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé.  La 
forme  apparaît  après  les  contusions  et  les  at- 
teintes de  la  partie  où  elle  se  montre;  quel- 
quefois elle  n'a  pas  de  cause  bien  connue.  Elle 
peut  auasi  résulter  de  rpssiûcation  des  carti-^ 
jages  du  pied,  surtout  dans  la  vieillesse.  Quelle 
qu'en  §oit  rprigine,  la  forme  est  facile  à  re» 
cpnnaitre;  elle  conititueé  la  couronne  une 
tumeur  détachée  de  la  peau,  d'abord  petite,  et 
qui  augmtpte  de  plua  en  plus»  au  point  d'ac^ 
quérir  la  grosseur  d'un  ouf,  Lorsqu'elle  est 
asaez  développée,  elle  gêne  le  jeu  de  Tarticu^ 
laliQn  du  pied  et  bit  boiter  de  plus  en  plus  le 
cheval.  Sn  général,  on  m  peut  espérer  de  gué^ 
rjr  les  formes  que  lorsqu'elles  sont  à  leur  dé-r 
huti  cependant,  dans  quelques  cas  bien  rares, 
il  e$t  possible  d'en  triompher ,  lors  même 
qu'elles  seraient  osseuses  et  parvenues  à  une 
certaine  grosseur.  Au  début  de  la  forme,  pen^ 
daat  qu'elle  est  encore  à  Tétat  inflammatoire, 
les  cataplasmes  émollients  suivis  d'applications 
fondantes ,  telles  que  l'onguent  mercuriel , 
réussissent  souvent;  mais  quand  elle  est  dure 
et  volumineuse,  on  a  recours  à  la  cautérisa- 
tion, soit  en  raies,  soit  en  pointes.  La  cauté- 
risation transcurrente  ne  sert  souvent  qu'à 
faire  disparaître  la  boiterie,  quand  elle  est  peu 
intense,  et  à  arrêter  la  croissance  de  la  tu- 
meur. Dans  ce  cas,  Il  faut  que  Tapplication  du 
feu  en  raies  ou  en  pointes  soit  tré&-forte; 
mais  les  paies  ou  les  pointes  doivent  être  as- 
sei    éloignées  les   unes  des   autres,   pour 
éviter  les  chutes  de  peau  qui  ne  sont  pas  ra- 
res dans  cette  partie.  On  a  employé  parfois, 
avec  quelque  succès,  la  cautérisation  en  poin- 
tes pénétrantes  dans  l'os  ;  ou  a  aussi  préconisé 
Textraction,  mais  elle  est  toujours  restée  sans 
auccés. 
FORMER  BIEN  SON  ARRÊT.  Voy.  AaRÉv. 
FORMER  LES   CRINS    EN    NATTE.   Voy. 
NAnsB. 
FORMER  MAL  SON  ARRÊT.  Voy.  Arhêt. 
FORMER  UN  ARRÊT.  Voy.  Arrêt. 
FORMER  UN  DEMI-TEMPS  D'ARRÊT.  Voy. 

InSTRQCTIOR  DU  CAVALIIB  ,  4'  leÇOU. 

FORMICANT,  ANTE.  adj.  En  lat.  formi- 
cans,  de  formica,  fourmi.  Se  dit  du  pouls  dont 
les  pulsatidBs  sont  extrêmement  petites,  fai- 


bles, inégales,  Iréqueotes,  et  qui  produit  qm 
pulsation  comparable  à  celle  que  ferait  éproo- 
ver  le  mouvement  de  progression  d'une  fourmi. 
Le  pouls  formicant,  qui  diffère  peu  du  verm»- 
Qulaire,  annonce  un  danger  imminent. 

FORMULAIRE,  s.  m.  Recueil  déformâtes  4e 
pharmacie. 

FORMULE,  s,  f.  En  lat.  formuia,  diminutif 
de  forma,  forme.  Exposé  des  substances  qni 
doivent  (bire  partie  d'un  médicament  composé, 
avec  indication  de  la  dose  de  chacune  d'ellcB, 
de  leur  forme  pharmaceutique,  et  souvent  é« 
la  manière  d'administrer  le  médicament. 

FORMULE  DE  POUDRE  POUR  RÉTABLIi 
L'APPÉTIT.  Voy.  Appîtit. 

FORT.  adj.  En  lat.  fortis.  On  donne  cette 
épiihète  à  un  cheval  étoffé  et  de  grande  taille. 
En  parlant  d'un  cheval  qui  a  de  la  Ibvee,  on 
emploie  conimunément  le  mot  pigaurtum,  ae 
lieu  de  fort.  On  dit  un  fort  chenal,  un  fwri 
mulet,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  qu'on 
cheval  fort,  un  mula  fort.  La  première  ée 
ces  expressions  signifie  gros,  épais;  la  secende 
sert  à  désigner  un  cheval  qui  a  de  la  fepce. 
~  Fort,  se  dit  aussi  d'un  état  partinnlier  du 
pouls.  Voy.  ce  mot. 
FORT  D'ESQUINE.  Voy.  Esqotiii. 
FORT  EN  BOUCHE.  Voy.  Bouciat. 
FORTIFIANT,  adj.  et  s.  fin  lat.  roAoMM. 
Mot  qui  s'applique  à  tous  les  agents  alimen- 
taires ou  mcdicaipenteui  propres  à  augmenter 
le^  forces.  Les  plus  en  usage  parmi  ces  der- 
niers sont  la  limaille  de  fer  ni  las  préparatieas 
ferrugineuses,  les  difTérentes  variétés  du  411N1- 
quina^  la  gentiane  et  son  extrait,  ïaunén,  k 
saule  blanc,  la  tanckisie,  )a  patience,  la  eMco- 
rée,  les  haies  de  genièvre,  le  kçubUm^  leim, 
le  cidre  et  la  bière. 

se  FORTIFIER,  v.  Devenir  plus  fort,  se  dé- 
velopper. Voy.,  à  l'article  DBF407,  Des  dievm» 
faibles  et  mal  conformés,  Voy.  aussi  Aecsois- 

SSMEKT. 

FORTRAIT.  adj.  On  le  dit  d^un  cheval  ei- 
ténue  par  la  fatigue.  Voy.  FosTSAiTina. 

FORTRAITURE.  s.  f.  Terme  Yagne  qui  mi 
à  désigner  un  état  maladif  dans  lequel  le  dw- 
val  est  nonchalant,  a  les  reins  et  les  meaikes 
faibles,  douloureux,  le  flano  cordé,  une  lèvre 
prononcée,  et  offre  des  signes  de  congestion 
cérébrale  légère,  d'irritation  gastro-intesti- 
nale, d'irritation  de  poitrine,  etc.  La  fortrm" 
ture  est  donc  caractérisée  par  une  foule  de 
symptômes  trés-différ^ts,  enivant  les  lésîras 


FOS 


(  535  ) 


POU 


qui  les  détennioent.  Les  anciens  la  regar- 
daient, ainsi  que  la  courbature,  comme  une 
maladie  essentielle.  Pour  eux,  ces  deux  mots 
étaient  à  peu  prés  synonymes  ;  cependant,  for- 
trailure  était  Texpression  qu'ils  employaient 
pour  indiquer  la  courbature  non  encore  bien 
prononcée.  Quand,  après  avoir  fait  une  course 
longue  et  rapide,  ou  un  travail  soutenu,  un 
cheval,  qu'il  ait  sué  ou  non ,  paraît  fatigué, 
meut  ses  memjores  diflicilement,  est  faible,»  <( 
le  flanc  creux  et  cordé,  une  contracture  spas- 
modique  des  muscles  du  ventre,  et  qu'il  refuse 
les  aliments,  il^st  dit  fortrait.  Mais  cet  état 
maladif,  résultat  d'un  dérangement  quelcon- 
que dans  un  orgauP  ou  uu  appareil  organique 
essentiel,  est  le  plus  souvent  éphémère  et  dis^ 
paraît  prQmptement.  Les  soins  hygiéniques  et 
thérapeutiques  à  employer  dans  l'état  du  che- 
val que  Ton  4H  être  fortrait ,  sont  :  le  repos, 
la  diète,  1^  régime  rafraîchissant,  l'eau  blan- 
che, leç  lavements  émqllients ,  les  promenar 
des  ^u  pas,  lej^  bouchonnements,  et  la  sai- 
gi)ée,  qui  ne  doit  être  en^ployée  qu'av9C  mé- 
nagement et  quand  on  s'est  bien  assuré  de 
la  n^^ladie  qui  cause  la  fortriuture.  Les  fric- 
tions inritaotas ,  les  sétoas,  les  vésicatoires 
sur  )a  porde  du  fl^uc ,  qui  étaient  recomman- 
4é^  autrefois,    et  que  certains  empiriques 
prascrivept  enpore  Aujourd'hui,  doivent  être 
rejetés  comme  insufUsauts  et  inutiles. 

POISSE,  s.  f.  En  lat.  /b««a»  du  verbe  fod^rey 
preuser.  g^cav^ttPM  larK^>  Pluj^  Qu  moius  pro- 
fiopde,  mai§  ^^u\,  l'entrée  est  plqs  ou  moins 
évasée  que  )e  fond.  En  jini^tpmie  pfi  le  dit  de 
plu.sieurs  excavations,  comme  pav  e|;emple  des 
(ùsêes  nasales.  Yoy.  cet  article. 

FOSSES  NASALES.  CAVITtS  3ÎASALES.  Ca- 
vités spacieuses,  très-irréguliéres,  situées  dans 
la  partie  antérieure  etinférfeure  de  la  tête,  «t 
formant  l'extrémllé  antérieure  du  conduit  res- 
pirat4)ire.  Les  fp$s0$  nasales  sont  au  npmbre 
de  deux,  placées  Tuqe  à  côté  de  l'autre,  et  sé- 
parées en  deux  parties  égales,  symétriques, 
par  une  cloison  dite  cloison  cartilagineuse  du 
nez,  à  cause  du  cartilage  qui  en  forme  )a  base; 
daos  l'état  de  santé ,  cette  ploison  ne  lait^sc 
nullement  communiquer  entre  elles  les  eavi- 
tés  nasales.  La  membrane  pitujtAire  qui  tapisse 
leurs  parois  est  une  continuité  de  la  peau  dont 
1(B  contour  des  naseaux  est  recouvert.  De  cou- 
leur rose  dans  le  repos ,  et  plus  foncée  après 
un  exercice  violent,  cette  membrane  est  lisse» 
luisante  ^  9^^  inégalité^  ;  le*  liquide  qu'elle 


sécrète  est  visqueux,  incolore,  en  petite  quan- 
tité ,  caractères  qui  éprouvent  des  altérations 
par  les  maladies. 

FOUAILLER.  v.  Du  lat.  fUigellare.  Donner 
souvent  de  grands  coups  de  fouet.  On  dit  fa* 
milièrement  :  Ce  eoeher  ne  fait  que  fouailler 
ses  çhevauœ. 
FOUDRE.  Voy.  Électricité. 
FOUET,  s.  va.  En  lat.  ftagellum.  Instrument 
de  correction  dont  on  se  sert  dans  les  manèges 
pour  exciter  et  punir  les  chevaux  ;  c'est  une 
cordelette  ou  plutôt  un  tortis  de  chanvre  ou 
de  cuir,  terminé  par  une  petite  lanière  et  at- 
taché à  un  bâton.  Voy.  Rosis  ms  lUQineK^its. 
—  Que  le  fouet  du  eoeher,  du  postillon,  du 
charretier  soit  uni,  tors  ou  noueux  ;  qu'il  seît 
de  boyaux  ou  de  fil  de  chanvre ,  peint,  venii 
ou   goudronné ,   peu    importe    assurément , 
pourvu  qu'il  ait  la  longueur ,  la  force  et  Yè^ 
lasticité  nécessaires,  et  que  la  monture,  ê  rai- 
son de  son  poids  respectif,  soit  celle  qiii  con- 
vient à  la  tige.  Le  fouet  est  la  force  coereitlve 
dans  la  main  du  cochw,  mais  il  ne  doit  en 
user  qu'à  propos  et  avec  meéération.  Si  le 
cheval  a  fait  une  faute ,  c'est  sur  le  haut  du 
rein  et  descète6,-nifs  le  coussinet,  qu'on  doit 
lui  infliger  une  conrection  et  la  r^éter,  s1l 
est  nécessaire,  pou*  que  le  souvenir  lui  en 
reste.  Il  faut,  pour  deux  chevaux  au  timon,  la 
Hmoniêre  en  guide,  la  oalèche,  ete.,  une  verge 
de  deux  mètres,  bien  filée,  suffisamment  ferte, 
élastique  at  temince  par  une  monture  ni  trop 
grosse,  ni  tmp  légère,  longue  d'un  métve  à  un 
mètre  un  tiers,  y  compris  la  mèche.  Pour  six 
ehevaux,  eu  quatre  sans  pestilh>n,  la  verge  ne 
sera  pas  moindre  de  deux  mètres  à  deux  mè^ 
très  et  demi,  et  la  monture  de  deux  mètres. 
Si  l'attelage  est  de  huit  chevaux,  la  verge  aura 
deux  mètres  et  un  tiers  au  moins,  et  ii  mon- 
ture environ  quatre  mètres,  o^r  il  but  pou- 
voir attaquer  aussi    sûrement  l'épaule   du 
sixième  que  du  ttmonter.  Le  postillon  tiHiehe 
avec  sa  gaule  ou  eravache,  qui  a  environ  un 
mètre  et  un  tiers  ;  et  il  ne  deitnen  plus  attaqner 
son  brieoli^r  à  la  croupe,  que  s'il  se  jette  hors 
de  la  ligne  du  trait  et  de  l'épaule.  Pour  don- 
ner un  coup  de  fouet,  on  retient  sa  chute  à  )a 
moitié  du  coup,  en  laissant  tomber  avec  plus 
ou  moins  de  force  son  extrémité,  qui,  dans 
cette  action ,  se  trouve  rarement  dans  le  pa- 
rallélisme horizontal  de  la  poigo^ée.  Si  le  CAup 
de  fouet  d'un  cocher  ne  se  fait  pas  entendre, 
nn  dit  qu'f^  donne  4s9  ao^ps  i$  l^HUm^  ce  qui 
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est  réphréhensible  et  annonce  peu  de  connais- 
sance du  métier.  Si  l'on  a  des  chevaux  bien 
dressés,  le  claquement  du  fouet  sufGt  souvent, 
et  a  le  même  effet  que  le  coup,  pour  les  hâ- 
ter et  les  rendre  attentifs,  et  il  est  bon  de  leur 
conserver  cette  crainte.  Si  dans  Tattelage  Tun 
des  chevaux  se  ralentit ,  devient  distrait  ou 
cherche  à  jouer ,  le  cocher  le  nomme  d'une 
voix  forte  et  d*un  ton  menaçant  (dans  une  écu- 
rie bien  montée  et  bien  tenue  tous  les  chevaux 
ont  leur  nom,  et  il  n'est  pas  difficile  de  le 
leur  apprendre,  en  le  leur  faisant  entendre 
souvent  toutes  les  fois  qu'on  s'approche  d'eux); 
communément  le  cheval  se  remet  de  peur  de 
la  correction .  S'il  est  sourd  à  cet  avertissement, 
on  lui  laisse  légèrement  tomber  le  fouet, 
comme  pour  l'avertir  de  sa  présence,  et  s'il 
néglige  ce  second  avis,  un  coup  bien  asséné  le 
forcera  à  l'obéissance.  —  Anciennement,  les 
fouets  servaient  à  faire  une  espèce  d'iiarmonie 
dans  les  fêtes  de  Bacchus  et  de  Gybèle,  tant  était 
grande  l'adresse  de  ceux  qui  les  faisaient  cla- 
quer. De  nos  jours,  les  Tartares  qui  ont  envahi 
la  Chine  se  servent  de  longs  fouets  au  lieu  de 
trompettes,  et  ils  en  forment,  d'un  seul  coup, 
trois  sons  qui  se  font  entendre  l'un  après  l'autre 
avec  un  grand  bruit.  On  a  vu,  à  Maêstricht,  un 
cocher  qui,  avec  son  fouet,  jouait  pour  ainsi 
dire  toutes  sortes  d'airs. 

FOUET,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  der- 
niers nœuds  de  la  queue  d'un  cheval. 

FOUET  DES  BÊNES.  On  appelle  ainsi,  dans 
certaines  brides,  la  partie  flottante  de  l'extré- 
mité des  rênes  pouvant  servir  de  fouet. 

FOUETTER,  v.  Donner  des  coups  de  fouet. 
Fouetter  les  chevaux.  Un .  bon  cocher  ne 
doit  guère  fouetter  ses  chevaux. 

FOUGÈRE  MALE.  NÉPHRODE.  s.  m.  En  méde- 
cine on  emploie,  sous  le  nom  de  fougère  mdle, 
la  souche  du  polypodium  filix  mas,  de  Lin- 
née.  La  plante  d'où  on  tire  cette  souche  est 
indigène  et  annuelle  ;  elle  croit  abondamment 
dans  les  bois  humides  ;  la  partie  usitée  a  de 
18  À  24  centim.  de  long,  la  grosseur  de  27 
millimètres,  une  odeur  nauséeuse,  une  saveur 
acerbe  et  amére.  Les  nodosités  qu'elle  offre 
portent  le  nom  de  bourgeons  de  fougère.  Cette 
racine  se  récolte  en  août;  on  la  moud  et  on 
la  conserve  dans  un  lieu  sec  ;  récoltée  au  prin- 
temps, en  automne  ou  en  hiver,  elle  est  pres- 
que inerte.  La  racine  de  fougère  mdle  -est  ver- 
mifuge ;  on  l'administre  en  poudre  ou  en  dé- 
coction, é  la  dose  de  250  gram.  Pour  lui  donner 


plus  d'effet,  on  ajoute  quelquefois  à  la  décoc- 
tion 52  d  48  gram.  d'éther  sulfurique.  En  la 
combinant  avec  l'aloès,  on  aide  aussi  à  son 
action  vermifuge.  Quand  on  l'emploie  seule, 
il  faut,  six  heures  après  son  administration, 
donner  un  purgatif. 

FOUGUE,  s.  f.  En  \Ai.impetus.  Mouvement 
violent  et  impétueux,  court  et  prompt,  ordi- 
nairement accompagné  de  colère.  Ardeur,  im- 
pétuosité, emportement  naturel  aux  jeunes 
chevaux.  Être  en  fougue;  se  mettre  en  fougue; 
apaiser  la  fougue  d'un  jeune  cheval,  Voy. 
Défaut. 

FOUGUEUX,  EUSE.adj.  En  lat.  vehemens.  Se 
dit  d'un  cheval  colère  et  fantasque.  Les  mau- 
vais traitements^sont,  pour  l'ordinaire,  la  cause 
de  ces  emportements  désordonnés.  Pour  cor- 
riger ce  défaut,  il  faut  de  la  patience,  de  la 
douceur,  peu  d'exigence  et  beaucoup  de  pro- 
gression dans  les  exercices.  Des  leçons  courtes 
et  fréquentes  habitueront  le  cheyal  fougueux' 
à  la  société  dé  l'homme  et  à  la  soumission,  et 
sa  fougue  peu  à  peu  se  calmera.  Cheval  qui  a 
trop  de  fougue, 

FOUILLER  UN  CHEVAL,   UPŒ   JUMENT. 
Exploration  de  l'état  du  canal  intestinal,  de  k 
vessie,  de  T utérus,  de  l'anneau  inguinal  et  d« 
cordon  testiculaire,  en  introduisant  le   bras 
par  l'anus  dans  le  rectum  et  dans  la  dernière 
anse  de  la  partie  flottante  du  côlon.  L'opéra- 
tion de  fouiller  un  dheval  n'est  pas  toujours 
sans  danger  ;  elle  exige  beaucoup  de  pratique 
et  de  dextérité.  Avant  de  fouiller,  on  faitea- 
traverles  membres  postérieurs  et  lever  le  mem- 
bre antérieur  gauche,  si  l'opérateur  introduit 
la  main  droite,  et  vice  versd,  et  retenir  la 
queue  de  l'animal.  Cela  fait,  l'opérateur, après 
s'être  coupé  les  ongles,  avoir  ôté  son.  habit,' 
relevé  sa  chemise  jusqu'à  l'épaule  et  enduit 
d'huile  la  main  qui  doit  explorer,  se  place 
de  côté  de  manière  à  éviter  les  coups  de  pied 
si  l'animal  ruait,  prend  un  point  d'appui  sur 
la  croupe  avec  l'autre  main,  qui  ne  doit  ja- 
mais la  quitter,  car  c'est  elle  qui  le  prévient 
lorsque  l'animal  doit  ruer  ;  alors,  avec  les  qua- 
tre doigts  et  le  pouce  réunis  en  cône,  il  dilate 
Tanus  successivement.  Etant  parvenu  dans  le 
rectum,  il  doit  introduire  sa  main   le  plus 
avant  possible,  en  ayant  soin  de  dilater  Ite 
bourrelets  que  forme  l'intestin,  lesquels  sont 
dus  à  ce  qu'il  est  repoussé  dans  le  bassin  par 
les  efforts  que  le  cheval  fait  toujours  lors- 
qu'on le  fouille.  Quand  ces  efforts  sont  vio- 
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lents,  il&Qt  encore  beaucoup  plus  de  précau* 
tioo,  car  eu  agissant  pendant  qu'ils  durent,  et 
en  poussant  vigoureusement  sans  dilater  len- 
tement et  successivement  les  bourrelets  et  les 
coarbures  de  l'intestin,  il  peut  arriver  que  Ton 
déchire  ce  canal,  accident  très-grave  et  tou- 
jours mortel.  Dans  les  coliques,  l'action  de 
fouiller  a  pour  objet  de  constater  la  cause  qui 
les  détermine.  Oo  fouille  aussi  une  jument 
poux*  s'assurer  de  l'état  de  YtUérus  dans  les  cas 
de  médecine  légale,  etc. 

FOULE,  s.  f.  Se  dit  lorsque  plusieurs  cava- 
liers manient  à  la  fois  leurs  chevaux  dans  un 
manège,  et  leur  font  exécuter  chacun  un  tra- 
vail différent,  ^tf  Jlene  voudrais  pas,  dit  M.Bau- 
cher,  en  faisant  revivre  cette  belle  manière 
d'exercer  les  chevaux,  qu'on  leur  demandât 
des  choses  extraordinaires,  telles  que  terre- 
à-4eTTe,  croupade^  menait^  capriole,  ballot- 
tadcf  etc.,  etc.,  comme  le  faisaient  nos  prédé- 
cesseurs ;  mais  il  serait  utile  et  beau  qu'une 
dizaine  de  cavaliers  fissent  à  la  fois  différents 
airs  de  manège  :  les  uns  décriraient  des  figu- 
res de  deux  pistes,  pendant  que  les  autres  se- 
raient au  passage,  au  piaffer  et  au  galop  sur 
de  petits  cercles,  en  changeant  souvent  de 
main.  Cette  manière  de  travailler  son  cheval 
séparément  fait  apprécier  le  mérite  de  chaque 
cavalier  et  lui  donne,  ainsi  qu'au  cheval,  l'ha. 
bitude  d'agir  indépendamment  de  ses  voisins. 
Quelques  marches  guerrières,  exéditées  par 
plusieurs  musiciens,  animeraient  ce  gracieux 
exercice,  et  lui  donneraient  quelque  chose  d'im- 
posant. » 

FOULÉE,  s.  f.  Se  dit  :  1"*  Du  poser  du  pied 
du  cheval  sur  le  sol,  et,  dans  ce  sens,  foulée 
est  synonyme  d'appui.  Voy.  Allure.  2«  De  la 
trace  que  le  pied  laisse.  5^"  De  cette  sorte  d'im- 
pulsion qui,  dans  le  trot,  se  fait  sentir  aux 
fesses  du  cavalier,  et  qui  tend  à  l'élever  malgré 
lui  de  dessus  la  selle. 

FOULER.  V.  Blesser  en  foulant,  en  pressant 
fortement.  LaselleafouUce  cheval.  Ce  che- 
val s^  est  fouU  le  pied. 

FOULURE,  s.  f.  Premier  degré  de  Y  entorse. 
\qY'  ^  ™<*^-  ^^  entend  aussi  par  foulure, 
toute  contusion  ou  blessure  extérieure. 

FOURBATURE,  FOURBISSURE.  Voy.  Four- 

lORS. 

FOURBU,  UE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  affecté 
de  fourbure.  Voy.  ce  mot.  En  vieux  français, 
fourvoyé,  se  disait  pour  fourbu. 

FOURRURE,  FORRURE,  FOURBATURE,  FOUR- 


BISSURE. s.  f.  En  lat.  rhumatismus  equinus. 
D'après  Bourgelat,  le  mot  fourbure  dérive 
de  foras  et  de  via,  comme  qui  dirait  hors  de 
voie  et  d'état  de  cheminer.  Accumulation  de 
sang  dans  les  tissus  podophylleux  et  réticulaire 
du  pied.  La  fourbure  est  aigu'é  ou  chronique. 
La  fourbure  aiguë  est  celle  qui  arrive  promp- 
tement,  et  qui  disparaît  de  même  lorsqu'elle 
est  traitée  convenablement.  Elle  consiste  dans 
la  congestion  simple  des  tissus  mous  du  pied. 
Autrefois  on  n'avait  pas  une  idée  bien  juste  et 
bien  arrêtée  sur  la  fourbure.  Les  uns  voulaient 
qu'elle  fût  une  affection  des  reins  ;  les  autres, 
un  rhumatisme  général;  et  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  ont  prétendu  que  c'était  une 
affection  spasmodique  des  membres.  Toutes 
ces  assertions  sont  erronées ,  et  ce  qui  le 
prouve  c'est  que  ces  maladies  imaginaires 
disparaissent  avec  la  congestion  des  tissus  ré- 
ticulaire et  podophylleux.  Ceux  qui  regardent 
la  fourbure  comme  une  affection  générale,  une 
fièvre  inflammatoire,  se  terminant  soit  par  ré- 
solution, soit  en  dégénérant  en  affection  lo- 
cale, sont  également  dans  Terreur;  pour  s'en 
assurer,  il  suffit  de  suivre  la  marche  de  la 
fourbure,  et  de  bien  observer  tous  les  phéno- 
mènes qui  l'accompagnent.  La  fourbure  peut 
atteindre  les  quatre  pieds  à  la  fois ,  deux ,  ou 
un  seul;  elle  affecte  de  préférence  les  deux 
pieds  antérieurs.  Elle  se  remarque  plus  sou- 
vent sur  les  chevaux  sanguins ,  sur  ceux  qui 
ont  le  pied  étroit ,  sur  ceux  dont  la  corne  est 
sèche ,  cassante ,  et  en  général  sur  tous  ceux 
qui  ont  de  mauvais  pieds,  soit  naturellement, 
soit  accidentellement.  Les  causes  de  Taffection 
qui  nous  occupe  sont  :  le  travail  long  et  sou- 
tenu, les  courses  rapides  et  de  longue  durée, 
le  repos  absolu,  l'application  d'un  fer  trop 
chaud  sur  un  pied  trop  paré,  les  arrêts  de  trans- 
piration, la  nourriture  excitante  donnée  en 
trop  grande  quantité.  Les  aliments  qui  jouis- 
sent de  cette  propriété  à  un  haut  degré  sont 
Torge,  le  froment  et  le  seigle;  l'orge  surtout, 
que  la  plupart  des  éleveurs ,  fermiers ,  etc., 
considèrent  comme  rafraichissante,  est  au  con- 
traire la  substance  nutritive  qui  augmente  le  plus 
la  plasticité  du  sang.  Gela  est  si  vrai,  que  le  plus 
grand  nombre  des  chevaux  de  notre  cavalerie  qui 
a  fait  la  guerre  en  Espagne  ont  été  atteints  de 
fourbure,  due  à  Torge  dont  on  les  nourrissait, 
et  il  en  est  mort  un  grand  nombre,  parce  qu'ils 
étaient  négligés  ou  mal  traités.  La  fourbure 
s'annonce  par  des  symptômes  que  l'on  doit 
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observer  i  Vmm  $\  dpnR  la  marche.  Us  pieda 

fourbus  aon^  tpiijours  chauds,  doulourauK,  et 
éloignas  te  plus  poiaiUe  du  oeotre  de  gravité; 
aipsi,  qnnnî  a»  sopt  las  membres  antérieurs, 
ils  ai^nt  pçftéa  m  avant  el^  les  postérieura  sont 
rapprocbâs;  quai^d  ce  sont  les  membres  poster 
rieurs»  lea  quatre  membreji  sont  rassemblés, 
les  postérieufa  pourrira  souiflgôs,  et  les  anté^ 
rieurs  pour  seutenir  le  poids  «lu  corps.  Haia 
il  arrive  ti^êi^sQuvent,  dans  ee  dernier  cas, 
que  les  membres  antérienps  deviennent  four- 
bus î  alpri  raffeotipu  est  beaucoup  plus  gravai 
la  statiQU  est  difficile  et  douloureuse ,  oe  qui 
fait  que  ranimai  est  souvent  couebé  et  se  lève 
à  regret.  Pans  la  marehe ,  la  progression  est 
difficile  e^  queiquefoia  impossible,  surtout 
quand  les  quatre  membres  sont  violemment 
eflMéa.  Dans  tous  les  eas,  ranimai  marebe 
en  bésitauti  l'appui  a  lieu  sur  les  talnns,  il  est 
vaeillanl  ;  des  tremblements  partiaux  se  remar- 
qnenti  ainsi  que  des  mouvements  particuliers 
des  lêvrest  U  inuvbyre  eit  quelquefeis  ai  inr 
tçnse  §^  aeeompagnée  de  tant  de  douleur,  qu'il 
y  a  réa^on  aur  le  eerveau,  et  que  l'animal  ae 
liv]^  à  de$  mouvements  désordonné,  u  feurr 
bure  est  lo^jnurs  aeoompagnée  et  qnelquelbis 

prépédée  d'une  fièvre  que  l'on  reconnaît  par 
la  rQugeur  de  la  conjpoetive,  la  tension  et  la 
dnre^  dy  pi^nla,  rinappétence,  la  soif,  la  con- 
$tipation,  la  respiratipq  courte,  rêlévation  de 
la  tempér|ture  de  1»  peiUi  et  quelquefois  des 

sueura  générais  ou  partielles.  Ce  sont  tous 

ç^  §yQpt^me$  sympatbiques  qui  ont  fait  m- 
Wi69  la  fourbure  eemme  une  aflsction  gé- 
Réj^ale,  û  fourbure  ftiguâ  se  termine  par  vé- 
aolntion  efl  trois  oi|  quatre  jeura,  si  elle  est 
trailé®  nenvenablement;  msis  si  elle  est  négli- 
gée ou  mal  traite,  elle  passe  à  l^état  obroni- 

que,  ou  bien ,  ce  qui  est  rare  et  n'arrive  que 
quand  la  deuleur  est  intense ,  que  l'afilua  du 
aaffg  ^t  cpn§i4érablei  qu«  le  traitement  n'est 

pas  assez  énergique  on  qu'il  est  trop  tardif, 
Je  sabot  se  détacbe  et  la  gangrène  survient. 

Cette  d#r>>îêre  terminaison  e^t  morcelle.  M 

rêjiqlutinn  e^t  plus  heureuse  ;  elle  ^'apnonce 
par  la  difparitipn  snoeessive  de  tous  les  symp- 
tômes; c'est  elle  que  Ton  remarque  le  pins 
fréquemmentr  Pour  guérir  cette  aflécti^n,  pn 
a  recoure  é  deç  mpyoQs  généraux  et  IpeauK. 
Les  premiers  sont  la  diète,  la  aaignée,  Teau 
blanche,  |cs  layemepta ,  les  bouchonnements 
fréquepts  et  lea  ouvertures.  Les  moyena  lo- 
»ui  ptnaîpteut  é  ifSm^  toa  iiieda  malatka, 


à  aaignev  am  veinea  auperflmellea  d«  menhra 
ou  à  la  pince  du  pied,  à  frotter  les  «ctrémitéi 
avec  des  irritants,  à  mettre  les  pieds- malades 
dans  dea  baîna  d'eau  froide ,  glacée ,  et  4  &ee 
recouvrir  de  cataplasmes  de  terre  glaise,  de 
bouse  de  vacbe,  qu'on  délaye  avec  du  vinai- 
gre, ou  avec  une  disaolution  de  sulfate  de  hr; 
quand  on  le  peut ,  les  animaux  sont  eondiûu 
i  l'eau  où  on  les  tient  jusqu'au  genou  «t  ai 
jarret.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  on  a 
conseillé  les  scarifications  à  la  eouronne;  sma 
elles  sont  peu  efficaeea  et  dangereuses.  Quand 
l'animal  est  jeune,  vigoureux ,  et  que  la  éeu^ 
leur  est  intense,  la  saignée  doit  être  alkêtk- 
dante  et  quelquefois  répétée.  M.  Ifantio,  ayaai 
remarqué  que  les  okevaux  fourbua  qu'on  lâisae 
ferrés  et  sans  litière  guérissent  plus  vite,  a 
pensé  qu'en  exerçant  une  forte  cempreasMn 
du  sabot  an  pourrait  obtenir  factlemeiit  et 
promptement  la  guérison  de  la  fourbure.jC'est 
ce  qu'il  a  fiiit  au  moyen  de  bandes  en  fer  qui 
emprisonnent  b  pied.  La  eompreidoa  étiat 
établie,  il  expose  le  pied  eu  les  f  ieds  à  Tae- 
Uon  des  réfrigérante.  Gett^  méthoie  sonUe 
irrationnelle;  cependant  il  est  posaible  qu'elle 
réusai^se,  et  même  elle  doit  rénaaîr  quai|d  la 
fourbure  est  tout  à  fait  à  aen  début. 

La  fmritiife  0hronique  est  toujours  une  te 
terminaisons  de  la  fourbure  aiguë.  Elle  hw- 
ebe  plus  lentement  que  cel|j»!€i;  elle  est  tMi- 
jpuva  pies  grave  en  ce  qu^elle  résista  plot  an 
tmtement,  que  souvent  par  sa  mambeeUe 
amène  la  déformation,  quelquelais  laâéaeifa- 
nisation  des  pieds,  et  empécbe  les  anîmavx  de 
raudre  des  services.  Peur  bien  faire  compren- 
dre la  marcbe  et  lea  didureates  LésîoDs  f«e 
l'on  remarque  dans  la  faurbore  cbroBÎque, 
nous  la  diviserons,  suivant  la  méthode  habi- 
tuelle, en  f9Urbur$  générale  f  qui  est  Tafflox 
du  sang  dans  tous  les  tissus  mous  du  pied  et 
par  suite  leur  inflammation,  et  on  fawimrt 
(ooqk,  e'e^tràrdire  ayant,  son  siège  ou  dans 
le  bourrelet,  ou  dans  le  tissu  podopbylleBX, 
ou  dans  les  deux  ensemble ,  ou  bien  daaa  le 
tissu  velouté  de  la  sole.  La  feuriiuro  chroni- 
que générale,  heureusement  trèa^rare,  est  in- 
curable. Les  symptômea  qui  la  décèlent  soat 
tous  ceux  que  nous  avoua  exposés  au  sijel  de 
la  fourbure  aiguë,  mais  à  un  moindre  degré; 
plus  tard,  l'os  du  pied  remonte,  le  pied  s'al- 
longe de  plus  en  plus,  se  rdève  en  avant  el 
prend  la  forme  d^une  corne.  Laissant  de  côté 
la  lianibBM  ginènle,  iOBira  laqiielk  toat  tni- 
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tiiittitait  inefficace,  nous  ne  nous  ooenpe'' 
reos  qne  des  tenninaisonfi  de  la  fonrbure  du 
hwmlet  et  de  la  chair  cannelée,  ou  de  Tun  on 
de  Tantre ,  tarminaisons  qui  sont  le  oroiiiafU 
et  la  fourmilière.  Le  croissant  est  une  émi- 
IMiice  demi-circulaire  circonscrite,  qui  a  lieu  A 
la  sole  du  pied  ;  elle  est  le  résultat  de  la  four* 
bure  du  bourrelet  et  de  celle  du  tissu  feuilleté, 
eu  de  Tun  des  deux.  La  fourmilière  accompa- 
gne quelquefois  le  croissant.  Pour  bien  com^ 
prendre  comment  le  croissant  arrive  après 
l'inflammation  de  ces  parties  du  pied ,  il  faut 
dire  les  phénomènes  qui  se  passent,  et  qui 
mmi'  les  mêmes  dans  tous  les  cas.  La  corne  de 
la  paroi  n'est  d'abord  guère  plus  épaisse  qu'à 
réUt  sain;  un  peu  plus  tard,  Tinflammation 
persistant ,  la  corne  augmente  d'épaissenr  de 
plus  en  plus;  un  coin  de  corne  blanche,  dont 
U  'base  eat  en  bas  et  la  pointe  en  haut ,  se 
ferme;  ce  coin  de  corne  fait  changer  la  direc- 
tion de  Tos  du  pied ,  dont  le  bord  antérieur 
horizontal  devient  de  plus  en  plus  vertical  et 
se  rapproche  de  la  sole;  alors  le  tissu  velouté 
se  trouvant  entre  deux  corps  durs,  s'atrophie 
et  finit  par  ne  plus  sécréter  du  tout;  la  soie 
n'ayant  plus  d'organe  sécréteur  dans  cet  en* 
droit,  s'aminoit  leiyours,  et  le  coin  corné  dont 
il  a  été  parlé  augmentant  continuellement,  Tos 
perce  la  sole  ;  la  plaie  prend  un  caractère  ul- 
qéreux,  Im.  suppuration  est  brune  et  sent  la 
carie;  av»c  le  temps,  l'os  s'use  profondément 
par  la  eaf  ifi  ^t  par  }e  frottement.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  le  croissant  est  accompagné  de 
boiterie.  La  fourmilière  consiste  en  un  vide 
plus  ou  paoins  grand  dans  la  paroi,  qui  a  lieu 
quand  la  fourbure  est  très-intense,  que  les 
lames  du  tissu  ppdophylieux  sont  trop  gorgées 
de  sang  et  trop  volumineuses  pour  être  conr 
tenues  d^na  les  intervalles  des  lames  corres- 
pondantes de  la  corne.  De  là  résultent  le  dés- 
engrèneoient ,  la  rupture  des  capillaires  qui 
forment  le  tissu  podophylleux,  et  une  certaine 
qiiantité  de  sang  s'épanche  entre  la  corne  et 
•#  tissu  ;  rbémorrhagie  s'arrête,  et  le  tissu  se 
recouvre  d'une  nouvelle  couche  de  corne  qui 
n'adhère  nullement  à  la  paroi.  On  trouve  dans 
le  vide  du  sang  desséché  et  en  poussière.  Dans 
la  fonpmilière,  le  pied  s'allonge  de  plus  en  plus, 
se  déforme.  La  corne  de  la  paroi  est  sèche , 
cassante,  sans  poli  et  sans  élasticité.  La  four- 
milière est  d'autant  plus  grave  qu'elle  est  plus 
étendue.  Le  traitement  de  la  fourbure  chro- 
nifie  pet  toiiÎMiTS  incertain»  surtost  quand  il 


T  a  déformation  du  pied.  Lorsqu'elle  n'est  pas 
encore  ancienne ,  on  peut  la  guérir  en  appli- 
quant sur  les  membres  des  irritants.  Un  moyen 
moins  douteux  et  qui  a  réussi,  est  l'amincis- 
sement de  toute  la  paroi,  an  moyen  de  la  râpe, 
jusqu'à  ce  que  la  corne  soit  flexible  sous  la 
pression  du  doigt.  M.  Dehan,  qui  a  employé 
ce  moyen,  recommande  de  ne  pas  toucher  à  la 
sole  et  d'entretenir  la  souplesse  de  la  corne 
au  moyen  de  corps  gras.  Un  autre  procédé , 
plus  facile  A  exéctiter  et  plus  simple,  est  celui 
qui  consiste  à  séparer  la  paroi  par  deux  ou 
trois  rainures  jusqu'au  tissu  feuilleté,  et  k 
laisser  écouler  le  plus  de  sang  possible.  L'École 
de  Lyon  a  employé  avec  sucoès  une  ancienne 
méthode  qui  consiste  à  perforer  dans  plusieurs 
endroits  la  paroi  à  l'aide  d'une  couronne  de 
trépan  ;  mais  ce  dernier  moyen  est  moins  effi- 
cace que  les  deux  autres ,  et  peut  être  suivi 
d'accidents.  Comme  auxiliaire  A  ces  divers 
traitements,  on  fait  des  frictions  irritantes  sur 
la  partie  inférieure  des  membres ,  et  en  ad- 
ministre au  malade  des  breuvages ,  et  des  la- 
vements d'eau  fortement  salée.  Quand  ces  dif- 
férents modes  curatifs  ont  échoué,  et  que  l'on 
craint  la  fourmilière  ou  le  croissant,  on  pra- 
tique Textirpation  d'un  lambeau  de  la  paroi , 
mais  on  ne  doit  pas  trop  se  presser.  On  a  quel- 
quefois recours  avec  avantage,  contre  le  crois- 
sant, à  Yopéraiion  dite  du  crùissant.  Pour  la 
pratiquer,  on  couche  le  cheval  et  on  dispose 
le  pied  affecté;  l'animal  étant  bien  fixé,  on 
forme  en  pince  une  rainure  demi-circulaire 
d'un  quartier  à  l'autre,  et  quand  on  est  arrivé 
jusqu'au  sang  dans  toute  l'étendue  de  la  rai- 
nure, on  enlève  le  lambeau  d'un  seul  morceau, 
ou  bien  on  le  sépare  en  deux  en  faisant  une 
rainure  profonde  qui  s'étend  du  milieu  de  la 
pince  jusqu^à  sa  partie  inférieure,  et  on  les 
détache  par  les  moyens  ordinaires;  on  fait, 
suivant  l'indication ,'  un  pansement  qui  est 
soutenu  par  un  fer  à  planche.  Quand  la  sole 
n'est  pas  percée  par  l'os ,  on  lui  laisse  tonte 
son   épaisseur.  Dans  le  cas  contraire,   on 
rugine  l'os  et  l'on  met  des  éclisses.  L'opéra- 
tion du  croissant  se  pratique  aujourd'hui  avec 
autant  de  succès  par  amincissement  de  toute 
la  corne  de  la  pince.  Ce  procédé  est  moins 
douloureux  que  Textirpation.  Le  traitement 
de  la  fourmilière  est  à  pen  de  chose  près  le 
même  que  celui  du  croissant.  Quand  elle  est 
peu  étendue,  elle  peut  disparaître  par  la  fer- 
rare  seule  et  les  onetions  .de  corps  gras  ;  mais 
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si  elle  est  étendue,  il  faut  mettre  à  nu  le  tissu 
podophylleux  partout  où  il  est  recouvert  d'une 
double  couche  de  corne.  Le  pansement  doit 
être  approprié  à  la  plaie.  Dans  tous  les  cas , 
Tos  du  pied  d'un  cheval  atteint  de  croissant  ou 
de  fourmilière  ne  reprend  jamais  complète* 
ment  sa  direction  normale. 

FOURCHE,  s.  f.  En  lat.  furca.  Instrument  de 
bois  ou  de  fer,  composé  d'une  tige,  d'un  man- 
che ou  fût  plus  ou  moins  allongé,  et  terminé 
par  deux  ou  trois  branches  ou  pointes  droites 
et  aiguës,  nommées  fourchons.  Cet  instrument, 
indispensable  dans  une  écurie,  sert  à  relever 
le  fumier,  à  étendre  la  litière,  etc.  Les  four- 
ckes  de  bois  sont  préférables  à  celles  de  fer. 

Panser  les  chevaux  à  la  fourche.  Locution 
proverbiale,  pour  dire  leur  donner  des  coups 
de  fourche,  au  lieu  de  les  étriller. 

FOURCHETTE,  s.  f.  En  latin  furcilla,  dimi- 
nutif de  furca,  petite  fourche.  L'une  des  pai^ 
ties  qui  composent  le  pied  du  cheval.  Voy. 
CoRRE,  PiBD,  4  *'  et  2"*  articles,  et  Maladies  us  la 

rOUBCHETTB. 

FOURCHETTE  CHARNUE,  ypy.  Pibd,  i*^  ar- 
ticle. 

FOURCHETTE  DE  CHAIR.  Voy.  Pibd,  i*'  ar- 
ticle. 

FOURCHETTE  ÉCHAUFFÉE.  Voy.  Maladies 

PB  LA  FOURCHETTE. 

FOURCHETTE  GRASSE.  Voy.  Puïd,  î»  arti- 
cle. 

FOURCHETTE  MAIGRE.  Voy.  Pied,  2*  ar- 
ticle. 

FOURCHETTE  MOLLE.  Voy.  Maladies  de  la 

FOURCHETTE. 

FOURCHETTE  POURRIE.  Voy.  Maladies  de 

LA  FOURCHETTE. 

FOURGON.  Voy.  Voiture. 

FOURMILIÈRE.  Voy.  Fourrure. 

FOURNIR  LA  CARRIÈRE.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  va  d'une  égale  vitesse  depuis  le  commen- 
cement jusqu'au  bout  d'une  carrière  ou  d'un 
terrain  limité.  Pour  faciliter  ce  résultat,  le  ca- 
valier doit  ménager  les  forces  du  cheval,  en- 
tretenir et  renouveler  son  action  de  façon 
qu'elle  ne  s'altère  pas  et  que  sa  vitesse  reste 
la  même.  ((  Qui  veut  aller  loin  ménage  sa 
monture.  » 

FOURNIR  SON  AIR.  Un  cheval  fournit  son 
air,  quand  il  exécute  ses  exercices  avec  toute 
la  mesure  et  la  précision  possibles. 

FOURRAGE,  s.  m.  En  latin  pabulum.  Le 
mot  fourrage  yïeai  du  latin  far,  qui  signifiait 


autrefois  toute  sorte  de  blé  ou  de  grain.  D'au- 
tres le  font  venir  de  l'allemand  fuUr,  qui  si- 
gnifie ce  que. mangent  les  chevaux.  D'après 
l'acception  reçue,  ce  mot  exprime  non-seu- 
lement l'herbe,  de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
verte  ou  sèche,  distribuée  à  l'écurie,  mais  tout 
ce  qui  sert  d  la  nourriture  du  cheval. 

Dans  l'art  militaire,  fourrage  se  dit  de  ce 
qu'on  ramasse  dans  une  armée  en  campagne 
pour  la  nourriture  des  chevaux.  Le  fourrage  en 
grand  est  fait  pour  toute  l'armée  ;  le  fourrage 
en  petite  pour  une  division;  le  fourrage  au 
vert  est  pris  sur  place  ;  le  fourrage  au  see  est 
pris  dans  les  granges.  On  donne  aussi  le  nom 
de  fourrage,  aux  troupes  commandées  pour 
soutenir  ceux  qui  vont  au  fourrage.  L'officier 
qui  commande  le  fourrage.  L*ennemi  a  €Uit^ 
que  le  fourrage.  —  Aller  au  fourrage^  c'est, 
lorsque  les  armées  sont  en  campagne,  aller 
chercher  dans  les  champs  et  dans  les  vil- 
lages le  grain  et  les  herbes  propres  à  la 
nourriture  des  chevaux.  En  garnison,  c'est 
aUer  au  magasin  où  se  fait  la  distribution  des 
fourrages.  —  Mettre  de  la  cavalerie  en  quar- 
tier de  fourrage,  c'est  établir  de  la  cavalerie 
dans  un  pays  qui  abonde  en  fourrage. 

Nous  traitons  ici  des  substances  qui  en- 
trent le  plus  communément  dans  la  com- 
position des  fourrages,  au  sujet  desquels  nous 
rapportons  aussi  des  indications  fort  impor- 
tantes à  rartide  Ration»  Pour  le  surplus  des 
substances  alimentaires,  Voy.  Aliment. 

Herbe. 

Ce  mot  vient  du  latin  herba,  qui,  selon 
quelques-uns,  est  tiré  A*arvum.  D'autres  le 
tirent  du  grec  pherbéin,  phérbé,  en  latin 
paseere^palfulum.  ï^phérbé,  l'on  a  fait  ferba, 
et  de  ferba,  herba,  de  même  que  les  Espagnols  . 
ont  changé  tous  les  f  des  mots  latins  en  A,  1 
au  commencement  des  dictions.  Cependant, 
d'autres  croient  qu'il  est  plus  probable  que  ce 
mot  vient  du  syriaque  hesba,  ou  de  l'hébreu 
hessM,  qui  signifie  la  même  chose.  Les  Grecs 
donnent  aussi  à  l'herbe  le  nom  de  botané. 

On  appelle  herbe,  toute  plante  qui  perd  sa 
tige  en  hiver,  et  qui  pousse  des  feuîHes.  Dans 
un  sens  collectif,  herbe  se  dit  des  végétaax 
qui  couvrent  les  pâturages,  les  prairies,  ordi- 
nairement destinés  à  la  nourriture  des  cbeTanx 
et  des  bestiaux.  On  appelle  mauvaises  hfrbfs, 
celles  qui  croissent  naturellement  dans  les 
cultures  et  qui  leur  nuisent  sous  quelque  rap- 
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port  que  ce  soit.  On  les  appelle  aussi  herbes 
parasites,  —  L*herbe  fraîche  est  un  correctif 
d«  régime  artificiel  auquel  nous  avons  réduit 
le  cheval.  Cet  animal  la  préfère  aux  végétaux 
fanés  et  nous,  la  lui  accordons  temporairement 
dans  la  vue  de  maintenir  sa  santé,  de  préve- 
nir ou  de  guérir  des  maladies.  —  L'usage  de 
Vherbe  est  appelé  régime  au  vert.  Voy.  Vkrt. 

Mettre  un  cheval  à  Fherbe,  Se  dit  du  che- 
Tal  qui  paît  de  l'herbe  verte  en  liberté  dans  un 
pâturage.  Mettre  à  rherbe,  signifie  quelquefois 
ne  donner  au  cheval  que  de  l'herbe  fraîche. 

Sortir  de  l^herbe.  On  le  dit  d'un  cheval 
qu'on  retire  du  pâturage  pour  le  remettre  â 
récurie.  Cheval  qui  sort  de  Vherbe. 

En  parlant  de  Page ,  on  dit  qu'un  cheval 
aura  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans  aux  her- 
bes, pour  dire  au  printempSf  qui  est  ordinai- 
rement la  saison  où  les  juments  poulinières 

mettent  bas. 

Paille  (palea). 

On  donne  le  nom  de  paille,  aux  tiges,  aux 
feuilles  et  quelquefois  aux  épis  de  plantes  cé- 
réales et  de  plantes  graminées,  battues,  dessé- 
chées, et  qu'on  destine  <i  la  nourriture  et  à  la 
litière  des  chevaux.     . 

On  nomme  gerbée,  la  botte  de  paille  battue, 
dans  laquelle  on  laisse  du  grain  ;  et  couseau, 
celle  résultant  d'un  mélange  de  froment  et  de 
seigle. 

Il  est  plusieurs  espèces  de  paille  :  les  prin- 
cipales sont  celles  de  froment ^  de  seigle,  d^orge, 
éV avoine,  de  mdis,  de  millet. 

La  paille  de  froment,  étant  réputée  la  meil- 
leure, est  beaucoup  plus  usitée  que  les  autres. 
Elle  est  luisante,  d'une  couleur  tirant  sur  le 
jaune  pâle  ou  doré,  d'une  odeur  suave,  d'une 
saveur  douce  et  sucrée,  surtout  aux  nœuds  et 
aux  parties  qui  les  approchent.  Son  volume  et 
sa  hauteur  varient  d'après  la  force  végétative 
du  terrain  et  l'action  des  agents  atmosphéri- 
ques. Dans  le  Midi,  elle  est  pleine  et  substan- 
tielle, surtout  si  Tannée  a  été  sèche  et  peu 
abondante  en  céréales  ;  dans  le  Nord,  elle  est 
fistuleuse,  et  contient  moins  de  substance  ali- 
mentaire. La  meilleure  est  celle  qui  présente 
des  tiges  menues,  flexibles,  médiocrement 
grandes  ;  qui  a  conservé  ses  feuilles  et  ses  épis, 
et  qui  offre  un  grand  nombre  de  plantes  her- 
bacées. Cette  dernière  circonstance  la  rend 
fourrageuse,  selon  l'expression  connue,  et  lui 
communique  du  parfum.  Il  est  aussi  à  re- 
marquer qu'elle  nourrit  d'autant  mieux  que 


les  grains  sont  moins  nombreux  et  moins  dé- 
yeloppés,  parce  qu'elle  profite  alors  des  sucs 
qui  devaient  les  former.  La  partie  qui  avoi- 
sine  l'épi  est  la  plus  nutritive.  On  récolle  la 
paille  de  froment  lorsque  les  graines  sont  mû- 
res. C'est  presque  sans  inconvénient  qu'on 
l'emploie  nouvelle.  Plus  facile  â  conserver 
que  le  foin ,  elle  n'a  pas  besoin  de  ressuer, 
c'est-à-dire  de  jeter  son  feu  ;  cependant  on 
doit  la  mettre  a  l'abri  des  intempéries,  soit  en 
grange,  soit  en  gerbier.  Cette  paille  vieillit 
plus  tard  que  le  foin,  et  sa  durée  peut  être  in- 
finiment longue,  si  l'on  a  soin  de  la  tenir  â 
l'abri  de  l'humidité.  Dans  ce  but,  on  conseille 
de  la  changer  de  place  une  ou  deux  fois  dans 
l'année.  La  paille  de  froment  pourrait  être 
confondue  avec  celle  de  seigle,  si  ce  n'est 
que  celle-ci  est  moins  jaune,  moins  longue, 
moins  flexible  et  plus  déliée.  Comme  les  gra- 
minées, la  paille  est  sujette  à  certaines  mala- 
dies, telles  que  la  carie  et  le  (^rbon.  De 
même  que  le  foin,  elle  peut  aussi  se  rouiller, 
aiTection  plus  fréquente  et  bien  plus  dange- 
reuse en  elle  que  sur  les  graminées  des  prés, 
et  qu'on  attribue  à  un  champignon  vénéneux 
du  genre  urédo.  Exposée  à  la  pluie,  la  paille 
de  froment  verdit  d'abord,  puis  elle  brunit  ; 
après  avoir  perdu  son  odeur  particulière,  elle 
en  contracte  de  désagréables  et  se  brise  faci- 
lement. De  même  que  le  foin,  mais  plus  rare- 
ment, elle  moisit  et  pourrit  par  l'effet  de  l'hu- 
midité ;  cela  peut  arriver  surtout  lorsque,  étant 
mouillée  par  la  pluie  ou  la  rosée,  ob  l'entasse 
en  meule  ou  on  la  serre  dans  les  greniers. 
Lorsqu'étant  très-vieille  elle  est  soumise  jî 
l'action  de  l'humidité,  elle  prend  une  teinte 
rougeâtre;  dès  lors,  elle  a  perdu  son  odeur,  sa 
saveur  et  toutes  ses  propriétés  nutritives.  La 
paille  altérée,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
rouilléé,  peut,  dans  le  cas  d'absolue  nécessité, 
être  mêlée  avec  de  bon  foin,  en  l'aspergeant 
avec  de  Teau  salée  et  en  la  triant;  car  il  est 
rare  que  le  tas  entier  soit  altéré.  On  ne  doit 
pas  employer,  même  comme  litière,  la  paille 
reconnue  tout  â  fait  impropre  à  servir  de  nour- 
riture. Les  raii  et  les  souris ,  non-seulement 
coupent  la  paille  et  la  détruisent,  mais  l'im- 
preignent  d'une  odeur  qui  dégoûte  infini- 
ment les  chevaux,  fiourgelat  avait  d'abord  re- 
commandé l'usage  de  hitcher  la  paille  avant 
de  la  donner  aux  chevaux.  Cette  méthode,  qui 
a'  pris  naissance  en  Allemagne,  s'est  propa- 
gée en  Angleterre  et  aux  États-Unis  d'Âméri- 
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que»  et  elle  sera  bientôl  généralement  adoptée 
dans  toute  la  Franee,  à  cause  des  nombreux 
avantages  qu'eUe  présenleé  II  est  même  à  dé- 
sirer qu'on  l'applique  aux  foins»  aux  raci- 
nes, etc.  Donnée  seule  et  comme  lest,  la  paille 
est  légèrement  nutritive  ;  elle  est  tonique  et 
éminemment  alimentaire,  si  on  l'associe  au 
grain  ;  c'est  la  véritable  nourriture  du  cheval 
généreux  du  Midi»  et  c'est  de  lui  qu'on  a  dit  : 
Cheval  de  paille^  cheval  de  batailie. 

La  paille  d'orge  et  celle  à! avoine,  celleACi 
surtout»  est  un  fourrage  excellent  lorsqu'elle 
a  été  coupée  avant  la  formation  des  grains,  et 
desséchée  comme  le  foin.  Outre  les  principes 
nutritifs  qu'elles  contiennent  toutes  les  deux  en 
abondance»  on  rencontre  dans  la  paille  d'orge 
beaucoup  de  substances  salines.  Mais  les  prin- 
cipes alibiles  dé  l'une  et  de  Tautre  sont  d'une 
difficile  extraction  et  résistent  en  grande  par- 
tie à  l'action  digestive.  Aussi  on  ne  les  donne 
pas  aux  chevaux  de  cavalerie.  Elles  convien- 
nent moins  aux  chevaux  qu'aux  bétes  à  cornes. 
Les  pailles  ou  faneê  du  titaï;,  du  millet  et 
d^un  grand  nombre  d'autras  légumineuses  sont 
beaucoup  plus  nutritives  que  celles  de  freinent, 
d'avoine  et  d'orge  ;  cependant  la  |)âiUe  de  mais 
esttrés-dure  à  mÂcher* 
La  paille  sert  de  litière  au  ohevaux. 

Pouî  [fœnum). 

Herbe  des  prairies  fauchée  et  séchée,  pour 
nourrir  les  chevaux  et  les  bestiaux.  VoyiPaai- 
Bix.  Ou  croit  que  les  anciens  ne  ddnnaient 
point  de  foin  aux  chevaux ,  et  que  ce  ne  fut 
que  pour  affourrager  des  bodufs  et  des  mou- 
tons que  l'on  eut  l'idée  de  dessécher  l'herbe 
des  pâturages. 

Le  foin  des  prairies  permanentes  est  de  tous 
les  fourrages  le  plus  abondant  en  France.  La 
fauchaison^  le  fanage  du  foin^  sa  conservor 
iton»  soit  en  meules  »  soit  en  fenil,  influent 
davantage  sur  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises 
qualités»  que  la  nature  des  plantes  qui  entrent 
dans  sa  composition*  Plusieurs  causes  peuvent 
l'altérer  au  pré  comme  au  magasin.  L'époque 
la  plus  favorable  à  la  fauchais§n  d'un  pré  per- 
manent est  celle  où  la  majeure  partie  des  plan- 
tes qui  le  composent  sont  en  fleurs  et  prêtes 
à  fournir  des  graines.  Plus  tôt»  leur  maturité 
jt'est  pas  complète  ;  plus  tard,  tous  les  sucs  06t 
quitté  ia  tige  pour  se  porter  dans  les  graines, 
qui  tombent  à  la  plus  légère  seoGuase  et  lais- 
aent  le  fouktage  beaaooiip  noini  nutritif.  Les 


prés  temporaires  sont  faufthés  dés  le  tdfiuûéfi- 
cement  de  la  floraison.  Afin  d'assurer  lé  sncc^ 
de  la  fauchaison,  on  choisit^  autant  que  pos- 
sible, pour  cette  opération ,  un  jour  nec  et 
serein,  et  l'on  attend  pour  se  mettre  â  ToU- 
vrage  que  le  soleil  ait  polnpé  la  rosée.  Le  h^ 
nage»  pour  bien  réussir,  doit  être  profnpt  et 
non  interrompu,  car  si  T herbe  Coupée  éprouve 
la  chaleur  du  jour  et  la  fraîcheur  humide  de 
la  nuit,  elle  perd  sa  couleur  et  son  pArfuiii, 
principalement  par  Teffet  de  la  rosée.  Lors- 
qu'on se  trouve  obligé  do  couper^  on  eoupe 
peu  é  la  fdis,  et  on  laisse  lé  foin  en  andains, 
c'est'^à-'dtre  en  lignes  parallèles,  telles  que 
la  faux  les  a  faite».  En  cet  état»  le  foin  résiste 
mieux  aux  intempéries  >  pouffu  que  leur  du- 
rée ne  soit  pas  longue.  Dans  les  intervalles  4e 
beau  temps,  on  a  soin  de  disanâainet  et  d'a- 
giter le  foin.  De  même  que  Thumldité»  l'eieés 
de  sécheresse  et  de  chaleur  nuit  au  fanage  da 
foin.  On  doit,  dans  ce  cas,  le  rentrer  le  plus 
tôt  possible.  Les  magasins  ou  greniers  où  Ton 
conserve  le  foin  doivent  être  d  Tabri  de  l'htl- 
midité,  et  percés  de  grandes  ouvertures.  On  a 
soin,  vers  la  fin  deThiver»  de  le  remuer  sou- 
vent dans  les  temps  secs,  et  s'il  laisse  exhaler 
une  certaine  odeur  de  itioisi,  avant  de  le  don- 
ner au  cheval  on  le  secoue,  on  Téparpillt  et 
On  l'asperge  d'eau  légèrement  saturée  dé  til 
marin.  Si  Ton  met  en  grenier  des  foins  mouil- 
lés, non-seulement  ils  pourriront  et  6e  chan- 
geront en  fumier,  mais  encore  ils  pouirûeiit 
s'embraser  plus  ou  moins  sourdement  et  eii- 
ser  un  incendie.  Les  caractères  du  bon  foio 
sont  •*  tiges  fines»  flexibles»  garnies  de  feuil- 
les, appartenant,   en  très-grande  partie  dn 
moins»  aux  familles  des  légutafiineeses  et  dés 
graminées  ;  couleur  légèrement  verte  »  odeor 
agréable  et  aromatique»  saveur  douce  un  pas 
sucrée.  Le  foin  engraisse  les  chevaux^  \m 
échauffe  et  les  invite  à   boire;  il  oonvieal 
mieux  à  ceux  que  l'on  assujettit  à  des  travau 
pénibles  qu'à  ceux  qui  fbnt  peu  d>xereiai. 
Son  excès  prédispose  à  la  pousse»  et  il  iiut  la 
donner  peu  aux  chevaux  affectés  de  oettettl- 
ladie.  —  Pour  caractériser  l'influence  du  fcia 
sur  les  qualités  du  cheval  »  on  dit  vulgaire- 
ment :  Cheval  de  foin,  oheved  de  rien, 

Jusqu'à  la  mi->septembré  le  foin  de  Fauiée 
est  appelé  nouveau,  et  Ton  dit  qu'il  n'a  pis 
jeté  son  feu.  Ce  foin  est  d'ub  veK  proBescé, 
d'une  odeur  forte,  aromatique»  un  peu  nae- 
séeute  |  s'il  est  o(nnpo»é  de  luterue  é«  de  lié- 
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fie»  ces  gigues  sooi  plus  sensiMêSA  Dans  cet 
état,  en  l'administrtBl  sans  précaution^  il  ex- 
cite beaucoup  Tappélit  des  ChevaiiK,  qui  le 
mangent  avec  une  extrême  voracité,  et  cause 
des  indigestions^  des  coliques»  des  maux  des 
yeux»  des  éruptions  cutanées  et  souvent  le 
farcin.  Le  foin  n'est  jamais  meilleur  qU'é  TAge 
d*un  an.  Au  bout  de  dix-huit  mois  il  com* 
mence  à  vieillir;  alors  il  ne  conserve  plus 
ses  propriétés  alimentaires;  il  M  desaéchO) 
devient  jaunAtre,  cassant,  et  exhale  une  odeur 
plus  ou  moins  forte  de  renfermé  et  de  moisi, 
surtout  s'il  a  éprouvé  de  Thumidité ,  comme 
quand  il  a  été  transporté  par  bateau.  Il  dé-> 
goûte  le  cheval  et  le  nourrit  mal,  et,  agissant 
comme  s'il  était  poudreux»  il  peut  s'introduire 
dans  les  voies  respiratoires  et  causer  Tagita** 
tion  du   ilanc.  Le  foin  cassant,  délavé»  île 
diffère  du  foin  vieux  que  par  une  teinte  plus 
pâle,  une  saveur  légèrement  acrimonieuse , 
et  il  a  l'aspect  du  bon  foin»  aveo  lequel  on 
peut  facilement  le  confondre.  Sans  être  maK 
sain,  il  est  peu  du  goût  des  animaux  et  il  les 
nourrit  mal.  Les  foins  les  plus  nuisibles  aux 
cheYaux  sont  les  voêéê  ou  terrés^  iespoudreua^ 
les  rouilles  et  les  maisii.  Les  foins  vases»  que 
dans  certains  pays  on  nomme  aussi  matée  ou 
Tnarnés,  proviennent  des  prairies  où  Teau 
bourbeuse  ayant  séjourné  après  les  déborde- 
ments, a  déposé  sur  les  plantes  un  limon 
qui  s'y  fixe,  et  qui»  avalé  avec  elles,   sur- 
charge l'estomac,  trouble  la  digestion,  épuise 
inutilement  les  forces  sans  les  réparer,  et 
donne  lieu  à  des  maladies  dont  la  nature  est 
d'autant  plus  grave  et  le  dévelôppemrat  d'au>* 
tant  plus  prompt,  que  la  vase  vient  de  terrains 
qui  contiennent  des  principes  Acres  et  corro- 
sif. Le  foin,  ainsi  altéré,  est  sec»  cassant, 
d'une  odeur  marécageuse»  d'une  saveur  Acre, 
encroûté  de  terre  et  de  débris  organiques, 
laissant  échapper,  quand  on  le  remue,  des 
nuages  de  poussière.  Les  foins  poudreux  et  les 
foins  moisis  ont  subi  une  altération  bien  plus 
grave»  dont  voici  la  cause  »  Avant  d'emmaga- 
siner les  foius,  il  faut  que  les  végétaux  aient 
perdu  par  la  dessiccation  leur  eau  de  végéta- 
tien»  et  soient  privés  de  toute  humidité  ;  dans 
le  cas  contraire»  ils  s'échauff^pnt»  s'enflamment 
quelquefois,  et  sont  même  brûlés  avec  les  bâti- 
ments qui  les  renferment.  Lorsque  leuf  der- 
truction  n'a  pas  lieu,  ils  se  réduisent  en 
poussière»  prennent  ukie  teinte  blanchAtre»  un 
geût  en  une  odeur  de  mefaû  que  riln  ne  peut 


ètéri  et  si  iMrtltéMtioiiirit  phtsavâueéé»  il» 
deviennent  d'une  eonleur  obsculre ,  puis  noi* 
rAtre.  Cette  fefmenution  pUtfide  détruit  le 
principe  alimentaire»  dénature  tout  â  fait  les 
planter,  qui  se  ehAngent  en  un  f  éHlAble  poi- 
son. Les  ibini  fouillé»  présentent  sur  lès  tiges 
des  ucheâ  puhérulentes  Jaunes  »  brunAtres , 
ressemblant  A  cèllesi  qui  arrivent  aux  métaux 
dans  leur  oxydation  ;  de  lA  l'épithéte  de  fotttl- 
Ms,  qu'en  donhe  A  ces  foltts.  La  rouille  des 
végétaux,  qui  ne  s'observe  qiiedans  les  annéeâ 
humides  et  brumeuses,  consiste  en  une  petite 
plAUte  parasite,  de  la  famille  des  champignonn  * 
elleallêre  les  pUntes,  nuit  aU  développement 
des  sues  propres  A  nourrir»  et  pâ^se  Même 
pour  les  rendre  Acred.  La  morve  et  le  hftïn  ne 
Sont,  en  effet ,  jamais  aussi  meurtriers  dââs 
les  régiments  que  pendant  les  années  qui  i^ui^- 
vent  la  consommation  de  fourragea  atteints 
de  la  rouille.  Tous  ces  foins  n'atteetent  pââ 
seulement  les  organes  gastriques,  mai!î  ailssi 
les  organes  pulmonaires.  San^  être  ni  nou- 
veau, ni  vieux,  ni  délavé,  ni  rouillé,  ni  tASé, 
ni  poudreux ,  ni  mMsl,  le  foin ,  ffit-il  même 
composé  de  bonnes  plantes,  né  ^era  qu'Un  mau- 
vais fourrage ,  s'il  présente  quelques-uns  des 
caractères  -suivants  t  pâle,  gréte,  effilé,  velu, 
fi^nettâB,  d'une  odeut  ^enpùii  ou  de  sourù^ 
ou  ayant  été  frappé  par  la  grêle. 

heê  ruieH  les  plus  ordinaires  qu'on  emploie 
pour  fklsifier  ee  genre  de  fourragé  eotiâlstent  ! 
1«  à  mettre  en  étideneè  le  bon  foin,  et  à  e&- 
cherdansTintérieur  du  tas  ou  dès  bottée,  puur 
faire  poids  et  tolume,  du  (bin  vieux,  dU  foin 
rouillé,  tafté,  poudreux,  des  joncs,  du  fumier, 
des  roseaux,  quelquefois  de  la  paille  ou  de  la 
luzerne  seulement  ;  2<*  à  le  mouiller  pour  en 
augmenter  le  poids,  ce  quile  dispose  A  la  moi- 
sissure. Pour  démasquer  ce  dol,  qui  donné 
souvent  lieu  à  des  expertises,  surtout  A  Tégard 
des  fournitures  militaires,  il  faut  sonder  pro- 
fondément l'intérieur  des  meules,  des  bateaux, 
des  charrettes  A  foin  ;  faire  délier  un  certain 
nombre  de  bottes  prises  au  hasard  et  de  diffé* 
rents côtés;  s'assurer  si  elles  ne  sont  pas  nou- 
vellement faites  dans  le  but  d'y  introduire  des 
substances  étrangères  ;  dans  ce  cas,  les  liens  de 
paille  sont  frais,  arrondis»  et  ne  laissent,  en 
les  déliant,  que  peu  de  traces  de  compression. 
La  masse  entière  de  la  fourniture  doit  être  con- 
sidérée comme  Buspeete»  lorsqu'une  seule  bette 
est  reconnue  falsiftée. 

Li  feitt  altéré  peuiétre  utUisé  dans  les  temps 
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de  disette.  Â  cet  effet,  on  le  secoue,  oa  le  bat 
avec  un  fléau  et  à  plusieurs  reprises,  pour  en 
faire  sortir  la  terre,  la  poussière,  le  sable  fin  ; 
ensuite  on  le  lave,  puis  on  le  liait  sécher  pour 
le  secouer  de  nouveau.  Le  lavage  se  foit  dans 
une  eau  courante,  et  on  le  bat  en  plein  air. 
Ainsi  corrigé,  on  le  mêle  â  des  fourrages,  dans 
la  moindre  proportion  possible.  On  peut  aussi, 
et  c'est  le  meilleur  moyen,  saler  le  foin  altéré. 
La  dose  est  d'un  demi-kilog.  de  sel  dans  cinq 
seaux  d'eau  pour  50  kilog.  de  foin  gâté.  Non- 
seulement  on  asperge  d'eau  salée  le  fourrage 
dont  l'altération  est  susceptible  d'être  corri- 
gée, mais  encore  on  fait  boire  de  cette  eau 
aux  chevaux  auxquels  on  est  forcé  de  le  don- 
ner. Ces  opérations  ne  sont  opportunes  qu'au- 
tant que  les  principes  du  foin  que  l'on  veut 
corriger  ne  sont  pas  encore  décomposés  ;  dans 
le  cas  contraire,  tout  procédé  serait  inutile 
pour  rendre  le  foin  susceptible  d'être  consommé 
par  les  animaux;  on  ne  peut  qu'en  Daire  du 
fumier,  car  Userait  même  dangereux  de  l'em- 
ployer comme  litière. 

Le  sel  est  a  la  ibis  un  correctif  du  fourrage 
altéré  et  un  préservatif  d'altération.  La  plu- 
part des  meules  anglaises  sont  salées.  Dans 
l'intérêt  de  l'économie  rurale  comme  de  l'hy- 
giène vétérinaire,  cet  exemple  devrait  être  suivi 
en  France. 

Sauter  le  foin,  est  une  opération  quia  pour 
but  d'accélérer  la  dessiccation  de  ce  fourrage. 
Pour  l'exécuter,  on  soulève  avec  la  fourche 
une  petite  quantité  de  foin  éparpillé  sur  le 
sol,  ou  réuni  en  petites  meules,  et  on  le  jette 
à  un  ou  deux  pieds  en  l'air,  de  manière  qu'il 
s'éparpille  davantage  en  retombant  dans  une 
autre  place. 

Une  botte  de  foin  â  la  pointe  d'un  bâton 
était  l'orillamme  des  premiers  Romains,  qui 
combattaient  à  pied. 

AvoïKB  {avena  saliva). 
Le  mot  avoine  vient  du  latin  avena,  et  l'on 
croit  qu'avena  provient  du  verbe  aveo,  je  sou- 
haite, je  désire,  à  cause  que  les  animaux  ap- 
pètent  beaucoup  cet  aliment.  —  L'avoine  est 
une  plante  graminée,  spécialement  affectée, 
dans  les  contrées  du  Nord,  à  la  nourriture  des 
chevaux.  Dans  quelques  pays  on  la  mêle  â  d'au- 
tres plantes  pour  en  former  une  espèce  parti- 
culière de  fourrage.  Voy.  Uodara.  Dans  les 
pays  chauds,  elle  est  remplacée  par  l'orge.  La 
culture  en  a  multiplié  les  variétés  :  dans  quel- 
ques-unes, les  grains  sont  noirs,  ronges  ou 


blancs.  La  distinction  entre  les  aToines  se  tire 
de  l'époque  de  leur  ensemencement;  de  là 
celle  de  printemps  et  celle  à^hiver  ;  la  der- 
nière est  la  plus  estimée,  et  Ton  dît  prover- 
bialement :  Avoine  de  février  remplit  le  gire- 
nier.  La  couleur  n'exerce  aucune  influence  sur 
la  qualité  de  l'avoine  :  qu'elle  soit  d'hiver  oo 
de  printemps,  blanche,  noire,  grise,  ou  de  toute 
autre  couleur,  grosse  ou  petite,  elle  sera  bonne 
si  elle  réunit  les  caractères  suivants  :   écorce 
mince,  lisse,  lustrée,  sans  rides,  d'où  résulte 
un  grain  s' échappant  facilement  de  la  main  ; 
odeur  presque  nulle,  saveur  agréable,  appro- 
chant de  celle  de  la  noisette  ;  fécule  blanche, 
point  ou  le  moins  possible  d'écaillés  gluma- 
cées  qui,  en  augmentant  le  poids  et  le  volume 
sans  utilité  nutritive,  rendent  la  mastication 
difficile,  écorchent  le  palais  des  jeunes  ani- 
maux, nuisent  à  la  digestion  des  grains  ;    ab- 
sence de  tout  corps  étranger,  tels  que  terre, 
sable,  gracvier,  poussière,  ainsi  que  de  graines 
au  moins  inutiles,  récoltées  avec  l'avoine,  sur- 
tout dans  les  champs  qu'on  a  négligés  ;  telles 
sont  celles  de  coquelicot,  de  sénevé,  de.nielle, 
d'herbes  aux  puces,  d'ivraie,  etc. ,  qui  dégoûtent 
un  cheval.  L'avoine  qui  contiendrait  une  grande 
quantité  à*ivraie  enivrante  (Voy.  cet  art.), 
produirait  sur  le  cheval  des  effets  dangereux. 
Il  arrive  quelquefois  que,  pour  augmenter 
le  volume  et  le  poids,  on  jette  ces  graines  ex- 
près dans  une  quantité  d'avoine  â  vendre,  sur- 
tout dans  les   fournitures  militaires;    on  y 
verse  aussi  de  l'orge  ou  du  seigle  ;  oji  en  passe 
un  dixième.  D'autres  fois,  on  y  mélange  de  la 
poussière  et  des  graviers;  alors  on  Ten  dé- 
pouille par  le  criblage,  et  si  elle  perd  en  quan- 
tité, la  qualité  reste  au  moins  la  même.  En- 
fin, l'avoine  doit  être  bien  sèche  et  avoir  une 
pesanteur  relative  la  plus  grande  possible.  A 
mesure  égale,  la  différence  de  poids  entre 
deux  qualités  de  ce  grain  peut  être  telle  que 
l'un  pèsera  18  kilogrammes ,  et  l'autre  27, 
d'où  il  résulte  qu'il  y  a  convenance  â  acheter 
l'avoine  au  poids  et  non  à  la  mesure.  On  re- 
garde comme  bonne  celle  dont  un  hectolitre 
pèse  40  kilogram.  V avoine  nouvelle  se  re- 
connaît à  la  légèreté  spécifique ,  à  la  couleur 
terne  de  l'écorce ,  à  la  saveur  sucrée  et  dou- 
ceâtre, à  la  présence  de  quelques  petits  grains 
verdâtres  qui  changent  de  couleur  au  bout  de 
quelque  temps.  Dans  cet  état,  elle  cause  des 
indigestions,  des  gastrites,  des  vertiges  abdo- 
minaux. A  défaut  d'autre,  on  peut  en  atténuer 
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les  mauvais  effets  en  la  salant  au  moyen  de  4 
grammes  de  sel  par  ration.  Deux  mois  après  la 
récolte,  l'avoine,  si  elle  est  bien  conservée, 
cesse  d'être  nouvelle.  —  La  bonne  avoine  ga- 
gne à  être  gardée  en  grenier;  mais  il  faut 
avoir  soin  de  la  former  en  tas  pour  en  facili- 
ter le  remuage ,  opération  que  Ton  doit  faire 
tous  les  buit  jours  dans  les  commencemeots, 
puis  tous  les  quinze  jours,  enfin  tous  les  mois. 
—  Le  javelage,  qui  consiste  à  laisser  Tavoine 
en  petites  gerbes  dans  le  cbamp ,  est  utile  en 
ce  qu'il  donne  au  grain  la  facilité  de  mûrir 
plus  vite  que  s* il  était  resté  sur  pied  ;  mais  si 
cette  opération  est  trop   prolongée  par  un 
temps  de  pluie  ou  de  rosée  abondante,  la  fer- 
mentation fait  noircir  le  grain  et  en  augmente 
le  volume,  changement  très-avantageux  aux 
marchands,  qui,  d'ailleurs,  ne  manquent  ja- 
mais de  mouiller  l'avoine  à  plusieurs  reprises 
quand  le  javelage  a  lieu  par  un  temps  serein. 
En  grossissant  ainsi,  l'avoine  a  perdu  des  prin- 
cipes nutritifs,  elle  s'est  altérée  et  se  conser- 
vera difficilement.  L'avoine  trop  javelée  se  re- 
connaît à  la  légèreté  spécifique,  à  l'écorce  qui 
est  terne  et  ridée,  à  la  forme  du  grain,  qui  est 
court  et  renflé ,  au  goût  qui  est  douceâtre  et 
comme  sucré,  et  surtout  à  des  germons  d'un 
noir  foncé.  —  Renfler  l'avoine  est  une  pra- 
tique frauduleuse  à  laquelle  des  marchands  se 
livrent,  et  dont  les  effets  ont  des  rapports 
avec  le  javelage.  Elle  consiste  à  humecter  l'a- 
voine dans  le  grenier  avec  un  peu  d'eau  chauf- 
fée, et  â  plusieurs  reprises  ;  l'humidité  produit 
bientôt  un  boursouflement,  et  comme,  dans 
cet  état ,  le  grain  pourrait  fermenter  et  moi- 
sir, on  le  remue,  et  quelquefois  on  le  jette 
contre  les  murs  pour  détacher  les  filaments 
qui  se  sont  formés  ;  mais  cette  opération  ne 
peut  se  faire  sans  détacher  en  même  temps  la 
barbe ,  et  sans  refouler  la  pointe  supérieure, 
ce  qui  décèle  la  fraude.  Elle  est  moins  facile 
â  découYrir  lorsque  la  moisissure  a  été  enlevée 
par  le  lavage. — L'état  de  sécheresse* de  Ta- 
Toine  s'annonce  par  la  présence  de  la  poussière. 
L'avoine  convient  mieux  au  cheval  qu'à 
tout  autre  animal  domestique;  aucun  autre 
aliment  ne  lui  donne  tant  de  force  et  de  vi- 
gueur. Les  chevaux  soumis  à  de  rudes  travaux 
en  demandent  une  grande  quantité ,  avec  un 
peu  de  foin  et  de  paille.  Il  faut  en  donner  peu, 
ou  même  point,  à  ceux  qui  ne  travaillent  pas, 
surtout   s'ils   sont  d'un  tempérament  san- 
guin ;  car  Tavoine  dispose  aux  maladies  in- 
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flammatoires,  surtout  à  la  fourbure.  Ce  grain 
convient  aux  poulains  aussitôt  après  le  se- 
vrage ,  mais  en  petite  quantité  et  après  avoir 
été  concassé,  macéré,  mitigé  avec  du  son ,  de 
l'orge  en  gruau,  etc.  De  cette  manière,  il  n'est 
plus  échauffant  et  nourrit  tout  aussi  bien  ;  la 
mastication  n'en  est  pas  fatigante  pour  les 
poulains  qui  font  leurs  dents  et  pour  les  vieux 
chevaux  qui  ont  usé  les  leurs.  Il  existe  une 
machine  destinée  à  écraser  les  grains  d'avoine. 
Voy.  Moutm  a  covcasser  l'avoirk.  —  Mêlée  à 
Forge,  Tavoine  fournit  une  excellente  nour- 
riture ,  surtout  aux  chevaux  maigres ,  â  ceux 
qui,  travaillant  beaucoup,  mangent  du  foin  en 
proportion,  et  que  Tavoine  pure  échaufferait 
trop.  Quelques  personnes  conseillent  de  faire 
crever  l'avoine  dans  l'eau  avant  de  la  donner; 
mais  il  parait  plus  convenable  de  l'écraser 
grossièrement.  Dans  certaines  contrées  de  la 
Hollande ,  les  chevaux  de  trait  ne  sont  nour- 
ris que  de  pain  composé  d'avoine,  de  seigle  et 
de  froment  ou  autrement  confectionné.  Voy. 
Pain  pour  lb  cheval.  Pour  caractériser  l'in- 
fluence de  l'avoine  sur  les  qualités  des  chevaux, 
on  dit  vulgairement  :  Cheval  df avoine,  cheval 
de  peine. 

Lorsqu'on  présente  au  cheval  son  avoine, 
il  ne  manque  pas  de  la  flairer  ;  on  considère 
comme  un  bon  signe  s'il  la  mange  avidement. 
Un  cavalier  soigneux  doit  voir  manger  l'avoine 

à  son  cheval. 

Obgs. 

Dans  le  Midi,  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  grain 
remplace  l'avoine.  Nous  renvoyons,  pour  ce  qui 
se  rapporte  à  son  emploi,  à  l'article  que  nous 
lui  avons  consacré.  Voy.  Orgk. 

Son.  En  lat.  furfur. 
Nommé  anciennement  bran ,  le  son  est  l'é- 
corce, avec  un  peu  dQ  farine,  de  grains  de  cé- 
réales et  même  de  sarrasin ,  qui  ont  été  sou- 
mis à  la  mouture  et  hm  blutage.  La  grosseur 
de  l'écorce  est  toujours  proportionnée  i  Té- 
coulement  des  meules  du  moulin.  Le  son  du 
blé  est  le  meilleur  et  presque  le  seul  usité. 
La  quantité  de  farine  qu'il  contient  contribue 
pour  beaucoup  à  le  rendre  de  bonne  qualité. 
Les  perfectionnements  introduits  dans  la  mou- 
ture et  le  blutage  ne  laissent  que  très-peu  de 
farine  dans  le  son ,  et  encore  moins  de  son 
dans  la  farine.  Un  son  farineux  offre  les  trois 
caractères  suivants  :  plus  grande  pesanteur 
spécifique  que  le  son  peu  ou  point  farineux, 
parce  que  la  fécule  est  plus  lourde  quelecor- 
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tex  ou  éçorce  ;  en  le  maniaDt ,  il  blanchit  les 
mains  ;  il  trouble  Teau  ou  on  le  jette ,  même 
en  petite  quantité.  Le  son  altéré  est  d'une  cou- 
leur tantôt  noire  on  noirâtre,  tantôt  pâle, 
moisie;  d'une  odeur  tantôt  acéteuse,  tantôt 
putrescente;  il  fait  en   outre  éprouver  une 
sensation  de.  chaleur  et  d'humidité  à  la  main 
plongée  dans  le  tas.  Quoique  déposé  dans  des 
lieux  secs  et  aérés,  le  son  s'altère  au  bout  de 
quatre  à  cinq  mois.  Le  plus  farineux  résulte 
d'une  première  moulure,  et  se  nomme  re- 
coupe ;  on  l'appelle  recoupette,  quand  il  a  été 
appauvri  en  le  broyant  de  nouveau  ;  et  gros 
son,  quand  il  est  composé  presque  entièrement 
de  l'écorce  du  grain.  Ce  dernier  pèse  environ 
Uû  kilog.  l'hectolitre  ;  le  petit  son,  24.  Ayant 
été  mouillé  avant  de  le  présenter  aux  animaux, 
le  son  prend  le  nom  de  son  frisé.  La  dénomi- 
nation de  gros  noir  est  donnée ,  dans  les  en- 
virons de  Pans,  à  la  partie  du  son  qui  surnage 
en  le  plongeant  dans  un  baquet  rempli  d'eau. 
On   appelle  son  gras,  celui  dans  lequel  il 
entre  beaucoup  de  farine  ;  son  maigre  ou  sec, 
celui  qui  est  séparé  de  toute  la  farine.  On 
nomme  eau  de  son  ou  eau  blanche,  celle  dans 
laquelle  on  a  mêlé  du  son .  —  L'usage  du  son 
pour  la  nourriture  des  chevaux  est  ancien  ;  les 
Romains  regardaient  cette  substance  comme 
rafraîchissante  ;  cependant  elle  parait  n'avoir 
cette  qualité  que  parce  que,  suspendue  dans 
l'eau ,  elle  invite  les  animaux  à  prendre  de 
grandes  quantités  de  ce  liquide.  On  est  dans 
Terreur  si  l'on  pense  que  les  propriétés  ali- 
mentaires du  son  ne  dépendent  que  de  la  quan- 
tité de  farine  qu'il  contient,  en  considérant 
l'écorce  comme  du  ligneux  pur  ;  la  chimie  a 
découvert  dans  cette  écorce  une  assez  grande 
proportion  d'albumine  végétale,  qui  est  un 
principe  alihUe.  Le  son  donné  à  double  ration 
nourrit  presque  autant  que  l'avoine,  mais  il 
ne  fortifie  pas  ;  il  rend  les  chevaux  mous,  pa- 
resseux, faciles  â  suer  et  à  éprouver  de  fré- 
quentes purgations.  Il  a  aussi  le  grand  incon- 
vénient, même  lorsqu'il  n'est  pas  altéré,  de 
causer,  plus  que  tout  autre  aliment,  des  indi- 
gestions aux  chevaux,  de  provoquer  des  diar- 
rhées opiniâtres,  de  favoriser  le  développe- 
ment des*  vers,  de  déterminer  une  tendance 
aux  maladies  putrides,  d'aggraver  les  affec- 
tions chroniques,  etc.  Il   faut  l'administrer 
modérément,  rejeter  celui  qui  est  altéré,  le 
mêler  avec  de  l'avoine,  de  la  paille  hachée  et 
en  faire  de  l'eau  blanche. 
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On  a  établi  que  50  kilog.  de  foin  de  bonne 
qualité,  provenant  d'une  prairie  permanente, 
équivalent,  quant  à  leur  propriété  nutritive  : 

A  42 1/2  kilog.  de  foin  composé  de  trèfle  o& 
de  luzerne  ; 

A  75  kilog.  de  paille  d'orge  ; 
.  A  95  kilog.  de  paille  d'avoine  ; 

A  250  kilog.  de  paille  de  froment  ; 

A  530  kilog.  de  paille  de  seigle. 

Et  que  la  force  nutritive  des  grains  et  des 
graines,  comparée  à  celle  du  froment,  pent 
être  établie  comme  suit  : 

i/2  kil.de  froment 

Equivaut  : 

A  1/2  kilog.,  et  4/5  d'orge. 

A1/^  kil.  et  2/5  d'avoine; 

Â1/2  kil.  et  7/iO  de  seigle; 

AI  kil.  de  haricots  ; 

A  1  kil.  et  1/4  de  pois. 

On  présume  qu'un  1/2  kil.  de  fromeniestausa 
nourrissant  qu'un  kil.  et  1/4  du  meilleur  foin. 

D'après  une  évaluation  faite  en  Allemagne. 
50  kil.  de  foin  de  bonne  qualité  contiennent 
25  kil.  de  matière  nutritive,  déduction  faite 
du  ligneux,  etc. 

FOURRAGER,  v.  En  lat.  comparare  palm- 
lum.  Couper  et  amasser  du  fourrage  pour  k 
nourriture  des  chevaux,  par  des  manœuvres 
militaires.  —  En  temps  de  gueiTe,  prendre  k 
fourrage  dans  les  champs  et  les  villages,  c*est 
fourrager.  Fourrager  en  campagne  ;  fourra- 
ger au  loin.  On  dit  qu'un  champ,  une  plaine. 
un  pays  ont  été  fourrages,  lorsque  les  trou- 
pes ont  enlevé  ou  consommé  tout  le  fourrage 
qu'ils  contenaient. 

F0URRA6ËUR.  s.  m.  En  lat.  pabulator.  ik- 
valier  envoyé  pour  couper  et  amasser  du  fom^ 
rage.  Soutenir^  attaquer  les  fourr€igeur$, 

FOURRE,  s.  m.  En  lat.  pabulum.  Vieux  mat 

qui  signifiait  fourrage  et  qui  venait  de  fodrvm, 

qui  signifie  le  manger  des  chevuuz.  AUer  n 

fourre ,  c'était  aller  au  foutragie ,  aller  foar- 
rager. 

FOURRE,  ÉË.  adj.  On  le  dit  des  boUes  de 
foin,  des  botter  de  paille,  lorsqu'on  y  a  mêlé 
de  mauvais  foin  ou  de  mauvaise  paille. 

FOURREAU.  Voy.  Pkkis. 

FOURRIÈRE,  s.  f.  Ce  mot  n'est  employé  que 
dans  la  phrase  suivante  :  Mettre  un  cheval  <» 
fourrière.  \oY>  cet  article. 
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POY£R.  s.  m.  Ed  iat.  focu».  Tenbe  de  phy- 
sique et  de  physiologie,  synonyme  de  cen- 
tre.  Voy.  ce  mot.  —  Dans  le  langage  médi- 
cal, le  ttiot  foyer  est  loûjrtbrs  accompagné 
d'ttttc  épithéte.  Ainsi,  on  dît  foyer  purulent , 
foyer  sUppuratif,  pour  désiper  toute  partie 
du  corps  dans  îaquelfe  il  ?c  rorriie  du  pus ,  à 
la  suite  d'une  phlegmasie  circonscrite.  Voy. 
Aicèâ.  Oh  dit  aussi  foyer  d'infection,  pour  in- 
diquer tout  endroit  ou  exlstpnt  et  d'où  se  dé-, 
gagtftnt  déà  émanations  morbides  ou  putrides 
pouvait  ftirc  développer  sur  des  animaux  en 
saiité  dés  mahdies  graves  ;  et  foyer  de  conta- 
gion, le  Heu  bû  la  icontagion  se  trouve  établie 
•  et  d'où  elle  éthane.  Voy.  Iwpection. 

FRACTURE,  s.  F.  En  Iat.  fractura,  du  verbe 
panffefe,  irompré,  briser.  Solution  de  conti- 
niiilé  dfth)  leà  os  tet  dans  les  cartilages.  Les 
tissus  b^séux  et  cartilagineux  sont  les  seuls 
tisshs  tîvahts  susceptibles  d*êlre  fracturés. 
CeiHft  funeste  pt-opriétc  est  due  à  leur  consis- 
tance tet  à  leur  pfeu  d'élasUcilé.  En  médecine 
VlSlérînairé, les  fracturesû^^  os  sont,  en  eréné- 
r«l,  négligées,  parce  que  leur  traitement  est 
îonget  douteux,  et  parce  qu*aprêsle  traitement 
bii  n'est  pas  assuré  d^avoir  un  animal  aple  à 
rendi'c  dtes  services,  attendu  qu'il  est  extrême- 
ment difficile  de  maîhtenîr  les  parties  en  rap- 
pbri,  tant  A  câîise  de  là  force  des  puissances 
niuscdlaîres  du  chfeval  qui  résistent  à  tous  les 
îhoyéhs  de  toaptâtiôtt,  qu'A  cause  de  leurs 
iftb\îtehients  Continuels  qh'il  est  ihi'possîble 
de  prôVîfenir.  Il  iie  faut  pas  croire,  comme  le 
pense  le  vulgaire,  que  si  Von  tue  un  cheval 
ayàiit  uhe  fracture,  c'est  parce  que  les  os  de 
cet  aiiinlal  ne  isont  pas  susceptibles  de  se  sou- 
der, ce  qui,  selon  eux,  proviendrait  de  ce  que 
la  moelle  des  os  du  cheval  serait  comme  de 
l'hdilb  et  moins  épaisse  que  dans  les  autres 
anilnaux.  Que  les  gens  qui  ont  cette  croyance 
sachent  qi!i^,  dans  tous  les  animaux  vivants,  la 
moelle  est  huileuse  et  de  mince  consistance. 
LMsAge  des  os,leurforme,  l'âge  des  individus, 
prédis))os'eiil  ces  parties  aux  fractures.  Les  os 
des  membres,  cent  des  côtes,  les  os  aplatis 
comme  ceux  du  crârïe,  et  en  général  les  os  su- 
perRciels,  sont  plus  susceptibles  d'être  frac- 
turés ;  dans  là  vieillesse,  leur  rigidité  les  rend 
moins  élastiques,  et  par  conséquent  plus  fra- 
giles que  dans  le  poulain  et  l'adulte  ;  il  en  est 
de  même  dans  le  marasme.  Les  causes  déler- 
ninantes  des  fractures  sont  les  coups,  soit  de 
limoû  ou  de  pied,  le  choc  dé  balles  ou  de  bon- 


lets,  les  chutes  sur  le  pavé,  les  contractions 
violentes-  des  muscles.  Les  chevaux  abattus 
pour  être  opérés  se  cassent  quelquefois  un  os 
d'un  membre  ou  les  reins  ;  et  ceux  qui  ont  eu 
un  os  fêlé  se  le  fracturent  quelquefois  complè- 
tement, soit  en  se  relevant,  soit  en  se  cou- 
chant A  l'écurie  ou  en  marchant.  Les  fractures 
sont  dites  en  rave^  quand  la  cassure  est  nette 
et  en  travers  ;  obliques  ou  en  bec  de  fiite, 
quand  elles  sont  en  diagonale  ;  longitudinales, 
quand  elles  ont  lieu,  dans  les  os  longs,  suivant 
une  ligne  parallèle  de  Taxe  de  ces  os.  Le  plus 
souvent,  les  fractures  surviennent  dans  toute 
l'épaisseur,  dans  tout  le  diamètre  transversal 
de  l'os,  de  manière  à  le  séparer  complètement 
en  deux  ou  plusieurs  jfragments  distincts ,  et 
on  les  appelle  ^\or^  complètes;  cependant  elles 
peuvent  aussi  être  incomplètes,  c'est-à-dire 
n'affecter  qu'une  partie  du  diamètre  transver- 
sal de  Tos.  Quand  une  fracture  n'est  point  ac- 
compagnée d'autres  lésions,  elle  est  dite  MVn|3/e; 
elle  est  dite  compliquée,  lorsque,  indépendam- 
ment de  la  solution  de  continuité  du  tissu  os- 
seux, on  remarque  une  lésion  plus  ou  moins 
grave  des  parties  environnantes;  enfin  on  la 
dit  comminuiive,  dans  le  cas  ou  l'os  se  trouve 
en  plusieurs  fragments  ou  esquilles,  avec  écra- 
sement des  j)arlies  molles.  Les  fracture»  ont 
pour  signes  caractéristiques  le  changement  de 
forme  et  dé  volume  des  parties,  les  mouve- 
ments dans  un  endroit  d*un  os  (Jui  ne  corres- 
pond pas  A  une  articulation ,  te  manque  total 
d'appui  sur  le  sol,  et  la  direction  ailormale  des 
rayons  fracturés,  si  la  lésion  a  frappé  un  os 
dés  membres  ;  il  y  a  bien  encore  la  douleur, 
mais  ce  symptôme  est  coDimun  A  beaucoup . 
d'accidents.  Le  changement  des  parties  a  lîeu 
sous  le  rapport  du  volume,  qui  devient  plus 
gros,  parce  que  le  sang  s'épanche  autour  des 
abouts  osseux  et  dans  les  tissus  environnants; 
et  sous  le  rapport  de  la  direction,  quand,  par 
les  contractions  des  muscles  de  la  région  où 
i'os  est  fracturé,  les  abouts  osseux  ont  changé 
de  rapport.  La  mobilité  dans  une  région  est 
reconnue  par  les  mouvements  que  l'on  fait 
exécuter  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
les  Juger  ;  ainsi,  A  l'épaule  et  à  la  croupe,  les 
masses  musculaires  bornent  les  mouvements 
et  les  rendent  inapercevables.  Dans  ce  cas,  b'est 
la  boiterie  forte,  le  changement  de  forme  de 
la  partie,  et  la  cause  qui  a  fait  naître  ces  phé- 
nbmènes,  qui  font  présumer  une  fracture.  La 
crépitation  est  le  bruit  que  produisent  les 
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abouts  osseux  ou  les  esquilles  osseuses  en  se 
rencontrant.  On  produit  la  crépitation  en  fai* 
sant  exécuter  des  mouvements  à  la  partie.  Ce 
bruit  particulier  s'entend  en  approchant  IV 
reille  de  la  fracture,  pourvu  que  Tos  fracturé 
ne  soit  pas  profondément  situé,  ou  que  ce  ne 
soit  pas  un  os  court  dans  lequel  le  jeu  des 
fragments  est  impossible  ou  très-difQcile.  Si 
c'est  dans  un  membre,  la  boiterie  accompagne 
toujours  la   fracture;  si  c'est  dans  les  os 
longs,  le  membre  est  raccourci,  ne  touche  pas  à 
terre,  et  éprouve  un  certain  balancement; 
mais  si  ce  sont  des  os  courts,  la  boiterie 
forte,   la   douleur  violente  et  durable,  la 
tuméfaction   que  Ton  remarque,  font  pré- 
sumer la  fracture.  Dans  tous  les   cas,  on 
doit  opérer  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
ménagement ,  afin  d'épargner  à  l'animal  des 
douleurs    atroces   et  inutiles.    Les   fractu- 
res avec  plaies  sont  toujours  faciles  à  recon- 
naître ,  ainsi  que  celles  dites  comminutives. 
Les  fractures,  quelles  qu'elles  soient,  sont  tou- 
jours graves  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  expliquées.  Celles  accompagnées  de  plaies, 
de  déchirures  des  parties  molles,  de  rupture 
de  vaisseaux,  sont  incurables;  il  en  est  de 
même  des  fractures  qui  avoisinent  une  arti- 
culation, de  celles  accompagnées  de  luxation 
de  l'os  fracturé,  et  de  celles  avec  esquilles. 
Plus  l'animal  est  vieux,  moins  les  os  se  cica- 
trisent promptement,  et,  par  conséquent,  plus 
la  fracture  est  grave;  il  en  est  de  même  quand 
l'os   est  profondément  situé   et  entouré  de 
masses  musculaires  épaisses.  Elle  a,  au  con- 
traire, moins  de  gravité,  si  l'os  qui  en  est  le 
siège  est  situé  superficiellement.  Les  fractures 
regardées  comme  curables,  sont  celles  peu  ap- 
parentes et  sans  déplacement  des  abouts  os- 
seux, comme  les  fractures  des  côtes,  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires,  et 
surtout  celles  de  l'ilium,  du  nez,  de  la  face  et 
de  l'os  du  pied  ;  on  pronostique  de  même  des 
fractures  évidentes  et  sans  déplacement.  Ce- 
pendant, quand  on  peut  agir  directement  sur 
l'os  et  que  l'animal  est  tranquille,  les  frac- 
tures des  membres  guérissent  au^si  bien,  mais 
une  boiterie  plus  ou  moins  forte  'persiste.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  doit  q[uelquefois  entreprendre 
la  guérison  de  la  fracture  d'un  os  d'un  mem- 
bre, attendu  que,  malgré  les  inconvénients 
qui  accompagnent  la  guérison,  le  cheval  peut 
rendre  de  bons  services  au  pas;  mais  on  doit 
y  renoncer  s'il  s'agit  de  fracture  du  scapulum, 


de  l'humérus,  du  fémur,  ou  du  tibia,  à  moins 
que  le  cheval  ne  soit  d'un  grand  prix,  ou  q«e 
le  propriétaire  ne  désire  que  la  cure  soitteB- 
tée.  Dans  le  cas  de  fracture,  il  convietst  de 
conseiller  Vabattxige  du  cheval,  s'il  est  vien 
et  ruiné,  s'il  est  épuisé  par  une  maladie  an- 
cienne, si  la  douleur  et  l'inflammation  sottt 
violentes  et  que  la  gangrène  soit  à  ertindre,  si 
l'os  est  inaccessible  aux  manipulations  et  i 
l'application  presque  immédiate  des  Apptreils 
contentifs,  et  si  la  fracture  est  comminative 
ou  compliquée.  Le  traitement  des  fractures 
offre  trois  indications  :  1^  réduire  les  frag- 
ments osseux;  2»  les  maintenir  en  rapport; 
5<>  éviter  les  accidents  qui  peuvent  survenir 
pendant  et  après  le  traitement.  La  preniéfe 
indication  est  difficile  à  remplir  dans  le  che- 
val, à  cause  de  sa  trop  grande  force.  La  se- 
conde,  le  maintien  des  abouts  osseux,  est 
aussi  très-difficile  ;  il  a  été  déjà  dit  po«it[DQi. 
Cependant,  pour  remplir  cette  indication,  on 
a  cherché  à  suspendre  les  animaux  ;  la  suspen- 
sion a  beaucoup  d'inconvénients  et  trés-pea 
d'avantages.  Elle  est  mise  de  côté  toutes  les 
fois  qu'elle  n'est  pas  indispensable,  comne 
lorsque  les  fragments  sont  en  rapport,  quand 
l'os  est  d'un  accès  facile  aux  manipulations  di 
vétérinaire  et  à  l'application  des  appareils. 
Dans  le  cas  où  les  manipulations  de  réducâoa 
sont  intempestives,  il  est  pronyé  que  la  frsc- 
ture,  abandonnée  à  elle-même,  guérit  le  phu 
souvent  ;  il  faut,  dans  ce  cas,  faire  une  Ikiôe 
épaisse,  la  renouveler  souvent,  et  pkcer  le 
cheval,  sans  l'attacher,  dans  un  endroit  con- 
venable, lui  présenter  à  manger  à  terre  et  ea 
même  temps  dans  la  mangeoire,  et  à  boire  dans 
une  auge  fixée  au  sol.  Dans  ces  conditiois, 
l'animal  suit  tout  ce  que  son  instinct  lui  pres- 
crit, et  souvent  la  guérison  s'opère.  Pour  aider 
la  nature,  on  fait  quelquefois  des  applîcatioDS 
liquides    spirituenses    on   résolutives  d'on- 
guents vcsicatoires,  qui  enflamment  les  pv^ 
ties  externes  et  forment  un  bandage  natâieL 
Mais  le  moyen  le -plus  efficace,  c'est  la  caaté- 
risation  actuelle  transcurrenle.  La  rédueti» 
des  fractures  est  l'ensemble  des  manipulatioBS 
et  moyens  employés  pour  mettre  en  rapport 
les  abouts  d'un  os  rompu,  et  les  y  maintenir. 
Avant  de  procéder  à  la  réduction,  il  faut  s'as- 
surer si  elle  est  nécessaire  et  si  elle  est  pos- 
sible :  elle  est  nécessaire,  quand  il  y  a  dou- 
cement ;  elle  est  impossible,  quand  les  parties 
environnantes  sont  très^nflammées.  OiM  ce 
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cas  on  doit  attendre  quelques  jours  pour  que 
la  tuméfaction  soit  en  partie  dissipée,  et  que 
les  manipulations  puissent  s'opérer.  La  réduc- 
tion comprend  Y  extension,  la  contre-extension 
et  Itk  cooptation  ou  confrontation.  L'extension 
est  Faction  qui  consiste  à  tirer  sur  un  mem- 
bre pour  lui  rendre  sa  longueur  normale  ;  elle 
s'exécute  au  moyen  d'aides  et  même  de  ma- 
chines qui  atteignent  le  même  but;  mais  cel- 
les-ci ont  des  inconvénients.  La  contre-exten- 
sion consijBte  à  produire  un  effet  opposé  à 
Textension,  c'est-à-dire  à  tirer  la  masse  du 
corps  dans  un  sens  opposé ,  car  sans  cela 
Textension  serait  sans  effet.  L'extension  a  lieu 
en  plaçant  an-dessus  de  Tarticuiation  le  lien 
qui  doit  senrir  à  tirer  la  partie  dans  un  sens 
contraire  à  la  contractidn,  et  la  contre-exten- 
sion en -appliquant  le  lien  en  bas  de  l'articu- 
lation, sur  la  partie  fracturée  la  plus  rappro- 
chée du  corps.  La  coaptation  ou  confrontation 
est  la  mise  en  rapport  des  abouts  osseux  et  le 
rétablissemefnt  dans  leur  position  normale  des 
Oignes  qui  auraient  été  déplacés.  La  coapta- 
tioB/qui  s'^opére  à  l'aide  des  mains,  est  très- 
essentielle,  et  exige  des  connaissances  anato- 
miques  approfondies  ;  aussi  n'y  a-t-il  que  les 
irétérinaîres  qui  soient  capables  de  l'opérer  : 
die  demande  beaucoup  de  soins  et  de  précau- 
tions. L'extension  et  la  contre-extension  étant 
produites  à  un  degré  assez  élevé,  sans  l'être 
trop  cependant,  on  opère  la  coaptation.  On 
s'aperçoit  que  celle-ci  est  effectuée  quand  la 
partie  offre  sa  longueur  et  sa  forme  naturelles, 
que  l'on  entend  un  bruit  occasionné  par  le 
rapprochement  subit  des  extrémités  fracturées, 
et  que  l'animal,  paraissant  ne  plus  souffrir, 
reste  sans  mouvement,  dans  un  état  qui  an- 
nonce le  bien-être,  et  se  laisse  appliquer  l'ap- 
pareil patiemment.  La  réduction  est  plus  dif- 
ficile dans  la  cassure  en  rave  que  dans  l'obli- 
qnc  ;  mais,  par  contre,  dans  celte  dernière  il 
est  beaucoup  plus  difficile  de  maintenir  les 
parties  en  rapport  que  dans  l'autre,  ce  qui  est 
même  impossible  ;  aussi,  dans  la  fracture  en 
bec  de  flûte,  la  partie  est-elle  toujours  défor- 
mée et  plus  courte.  La  réduction  étant  opérée, 
on  a  recours,  pour  maintenir  les  rapports,  à 
un  appareil  de  forme  variable  et  dont  le  but 
est  toujours  le  même,  c'est-à-dire  d'être  con- 
stamment ferme,  inamovible,  et  de  maintenir 
convenablement  les  parties  en  rapport.  On  a 
proposé,  à  cet  effet,  la  poix  en  couche  épaisse 
autour  des  parties  fracturées,  mais  ce  moyen 


est  insuffisant  pour  le  cheval.  Bourgelat  avait 
imaginé,  pour  les  fractures,  des  ferrements, 
qui  différaient  de  forme  suivant  les  régions. 
L'appareil  dont  on  fait  usage  aujourd'hui  se 
compose  de  chanvre,  d'attelles,  de  matières 
agglutinatives  et  de  bandes.  Le  chanvre  se  dis- 
pose par  mèches.  Pour  appliquer  cet  appareil, 
on  enduit  la  partie  ainsi  que  les  mèches  d'un 
corps  agglutinatif,  en  préférant  la  térében- 
thine à  la  poix  fondue.  Gela  fait,  ces  mèches 
sont  appliquées  en  forme  de  gaine  tout  autour 
de  la  partie,  en  commençant  par  l'extrémité 
la  plus  grêle  de  la  région.  Quand  cette  région 
n'offre  pas  de  point  d'appui,  on  en  prend  un 
plus  bas  sur  la  région  inférieure.  Après  avoir 
formé  autour  de  la  partie  une  couche  assez 
épaisse  de  mèches,  on  applique  les  attelles, 
qui  doivent  être  plus  longues  que  la  région 
fracturée.  Pour  les  appliquer,  on  les  enroule 
dans  toute  leur  longueur  d'une  couche  d'é- 
toupes,  que  l'on  enduit  d'^un  corps  agglutina- 
tif sur  la  face  de  la  lame  qui  doit  être  appli- 
quée. Chaque  appareil  réclame  ordinairement 
quatre  attelles,  une  antérieure,  une  posté- 
rieure et  une  sur  chaque  face  latérale  ;  ainsi 
appliquées,  elles  doivent  être  assez  longues 
pour  empêcher  le  jeu  des  articulations  les  plus 
rapprochées  de  la  région  affectée.  Les  attelles 
étant  placées,  un  aide  les  maintient,  et  l'opé- 
rateur garnit  le  tout  avec  des  bandes  plus  ou 
moins  larges,  suivant  la  région.  S'il  y  a  plaie, 
la  bande  sera  formée  de  deux  ou  de  plusieurs 
lambeaux,  afin  de  pouvoir  panser  la  plaie  tous 
les  jours,  ou  au  moins  tous  les  deux  jours,  sans 
déranger  l'appareil.  La  bande  sera  assez  ser- 
rée pour  maintenir  le  pansement  inamovible 
et  les  parties  invariables  dans  leur  rapport. 
Si  l'appareil  est- trop  serré,  ce  qui  est  facile  à 
reconnaître  par  la  douleur  viVe  que  le  cheval 
éprouve  et  par  l'engorgement  des  parties  au- 
dessous  de  l'appareil,  cet  engorgement,  qui 
devient  rapidement  volumineux,  est  d'abord 
chaud,  puis  froid,  les  parties  qu'il  affecte  exsu- 
dent un  liquide  séreux  et  offrent  quelquefois 
des  pklyctènes.  Dans  ce  cas  il  faut  enlever 
l'appareil,  laisser  les  parties  à  peu  près  libres 
pendant  deux  ou  trois  heures,  et  l'engorge- 
ment se  dissipe,  la  chaleur  revient,  la  circu- 
lation se  rétablit  et  la  douleur  est  de  beaucoup 
diminuée.  Si  l'appareil  est  mal  disposé,  ou  pas 
assez  serré,  on  y  remédie  sans  le  défaire.  On 
doit  visiter  souvent  l'appareil  ;  s'il  n'est  pas 
dérangé,  on  n'y  touche  pas.  La  seule  chose  à 
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faire,  c'est  de  serrer  les  bandes  à  mesure  que 
rinflammation  se  dissipe  et  que  les  parties  re- 
prenpent  leur  état  normal.  En  régie  générale, 
on  ne  lève  lé  premier  appareil  que  trente  jours 
au  plus  après  Tayoir  appliqué,  pour  Tenlever, 
on  coupe  le  tpur  des  bandes  et  Ton  retire  les 
attelles  Vune  après  Vautre.  Cela  hi\,  on  coupe  ! 
la  gaine  de  chanvre  dans  toute  sa  Ipngueur, 
et  .on  en  débarrasse  le  membre  qyec  précau- 
tion ;  alors  on  ^'assure  si  la  fracture  est  sou- 
dée. Dans  le  cas  où  elle  se  trouve  assez  conso- 
lidée, on  laisse  la  partie  libre;  s|  on  juge 
qu'elle  ne  Test  pas  assez,  on  applique  un  nou- 
vel appareil  plus  simple  et  moins  gênant  que 
le  premier.  Mais  si  la  coaptation  n'a  pas  lieu, 
on  doit  abandonner  le  chpval  et  le  sacrifier. 
Pendant  le  ^railen^ent  des  fractures,  les  che- 
vaux doiyent  être  les  premiers  jours  à  Teau 
blanche,  et  n*avoîr  que  le  quart  de  leur  ralioi^ 
habituelle;  plus  t^rd,  on  les  ramène  insensi^ 
blement  à  la  ration*  ordinaire.  Les  boisson^ 
a})ondantes  dégourdies,  les  lavements  et  le^ 
saignées,  ayant  ou  après  la  réduction,  sont  des 
iqoyens  qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Les  phé- 
poipènes  qui  se  passent  pour  la  consolidation 
d'un  os  sont  dignes  d'attention.  Après  la  frac- 
ture, les  parties  environnantes  s'pnllamment, 
et  si  les  fragments  sont  en  rapport,  elles  les 
y  maintiennent  ou  aident  à  les  y  maintenir. 
Du  sang  s'épanche  autour  et  entre  les  frag- 
ments ;  quelques  jours  plus  tard,  la  matière 
colorante  de  ce  sanges|,  résorbée,  la  matière  fi- 
bro-albumineuse  reste  seule,  et,  conjointement 
avec  une  exsudation  plastique  des  parties  en- 
vironnantes, elle  constitue,  à  Textérieur  do 
Fqs,  une  virole  d'abord  molle,  et  qui  devient 
de  plus  en  plus  dure.  Une  cheville  s'est  déve- 
loppée à  l'intérieur  de  l'os,  dans  son  canal  mé- 
dullaire; cette  cheville  est  due  également  au 
sang  et  à  la  matière  plastique  exsudée  des  par- 
ties environnantes.  Plus  tard,  les  extrémités 
fracturées  de  l'os  s'enflamment  et  exsudent 
une  matière  plastique  qui  les  réunit  :  celle 
matière  est  d'abord  molle,  puis  cartilagineuse, 
puis  osseuse.  La  virole  extérieure  et  la  che- 
ville intérieure,  que  l'on  pourrait  désigner 
sous  le  npm  de  cal  provisoire,  diminuent  et 
finissent  par  disparaître  presque  entièrement. 
Lorsque  la  cicatrisation  des  deux  abouts  est 
complète,  cette  cicatrice  porte  le  nom  de  cal. 
Dans  les  os  privés  de  canal  médullaire,  le  cal 
provisoire  ne  se  trouve  qu'à  l'extérieur  de  l'os. 
Ce  cal  est  mou  çt  flexible.  Le  cal  proprement 


dit,  au  contraire,  est  dur,  inflexible  et  si  réci- 
tant que,  quand  le  même  os  se  fractura  dç 
nouveau,  il  se  rompt  plutôt  sur  un  autre  point. 
Les  fractures  compliquées  étant  presque  tou- 
jours incurables,  nous  pourrions  nous  dispen- 
ser de  parler  de  leur  traitement.  Dans  celtes 
qui  se  compliquent  de  contusions  et  do  meur- 
trissures, on  emploi^  |)es  réfrigérante,  aidêi 
de  la  compression.  Si  la  contusjon  est  tréa- 
fortc,  on  iait  des  saignées  locales,  des  sai- 
gnées générale^,  dfis  Iptioiis  et  des  appUc^itiQQi 
éniollientes  sur  la  partie,  et  l'anîmiil  est  ^s 
à  Isi  diète.  Pans  les  fractures  accompugnoeid^ 
plaies  avec  rupture  4'un  vaissfiau,  on  agraqdi^ 
la  |)laie,  oi)  fait  la  ligature,  pn  exprime  le  sang 
et  on  ])aiise.  Si  \^  gangrène  arrive,  le  cas  est 
presque  constamment  irrémédiable.  Dans  )a 
fracture  avec  luxation,  il  ne  faut  ipien  entre- 
prendre; les  fractures  avec  esquilles  doivent 
aussi  être  considérées  poipmp  incurables,  mMt 
si  Ton  veut  tenter  le  traitement,  pn  cpmmeB'' 
cera  par  çnlever  |es  esquilles.  Les  focidenti 
qi^i  surviennent  pendant  et  i^près  le  tnite- 
ment  des  fractures  sont  :  la  déformatifi^n,  l'a- 
maigrissement des  parties,  la  fourbure.  l'an- 
kylose  et  la  gangrène.  La  déformi^t^oQ  étant  ef- 
fectuée, il  est  difficile  de  la  faire  disparaîtra  si 
elle  est  due  à  une  réduction  mal  opérée;  mais 
jl  est  encore  possible  d'y  porter  remède  en  y 
appliquant  le  feu,  si  elle  est  le  rési^ltat  deû 
grosseur  du  cal,  qui,  par  son  voli^me,  gène  le 
jeu  d'un  muscle  ou  d'un  tendon.  L'^^^^pl^i^ 
arrive  quand  la  partie  a  été  }ox^gtemps  saei 
remplir  ses  fonctions.  Si  c*est  dans  un  dtem- 
bre  qu'elle  a  lieu,  elle  pe^t  persister  à  çaufo 
de  l'inertie  de  celte  extrémité,  four  prévenir 
cet  accident  ou  y  remédier,  il  ne  faut  laisseï' 
les  appareils  que  le  temps  strictement  néces- 
saire ;  et  lorsque  Tatrophie  se  montre,  il  faut 
mettre  un  fer  à  patin  sous  le  pied  sain  qui 
I  forme,  avec  l'extrémité  fracturée,  le  bipède 
i  a  nlérieur  ou  postérieur.  Par  ce  moyen  on  force 
le  cheval  à  se  servir  du  membre  atrophié,  qai 
reprend  successivement  sa  force  et  son  agilHê. 
La  fourbure  qui  se  manifeste  aux  pieds  des 
membres  sains,  dans  le  cas  de  fracture,  pro- 
vient du  défaut  d'exercice.  On  la  prévient  «a 
déferrant  les  animaux,   en  leur  faisant  une 
bonne  litière,  en  leur  graissant  la  corne  et  ei 
les  mettant  à  la  diète.  Quand  elle  est  dévelop- 
pée, on  a  recours  aux  saignées.  L'ankylose  n'ar- 
rive que  dans  le  cas  de  luxation  que  l'on  n*a 
pu  réduire  i^vt^nt  lai  réduction  et  la  censolîda- 
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tioQ  de  la  fracture  :  elle  est  incurable.  La  gan* 
gréne  ne  survient  que  lorsque  Tappareil  est 
trop  serré;  on  Tempéche,  et  parfois  on  y  porte 
remède  en  diminuant  la  compression.  Nous 
croyons  devoir  nous  dispenser  de  parler  de 
chaque  fracture  en  particulier,  attendu  que 
ce  qui  a  déjà  été  exposé  n'est  sujet  qu'à  de 
légères  modifications,  suivant  l'indication  que 
l'opérateur  saura  apprécier. 

Des  entamures,  fêlures ,  fentes  et  fêssures 
des  os.  On  donne  le  nom  d'entamures  à  des 
parties  osseuses  séparées  du  corps  de  Fos  ; 
elles  arrivent  aux  os  superficiels  et  aux  parties 
qui  y  sont  fixées  par  une  base  étroite  ;  il  est 
difficile  de  les  reconnaître  ;  ordinairement,  elles 
ne  sont  point  accompagnées  de  boiterie,  à 
moins  que  par  leur  présence  elles  ne  blessent 
les  parties  molles.  Quand  elles  sont  tout  à  fait 
séparées  de  l'os,  et  qu'il  y  a  plaie,  il  faut  les 
extraire.  Si  Tesquille  n'est  pas  détachée,  on 
doit  laisser  opérer  la  nature,  et  enlever  l'es- 
quille lorsqu'elle  sera  séparée.  Les  fêlures, 
fentes  et  fissures,  sont  des  solutions  de  conti- 
nuité étroites  et  allongées,  complètes  ou  in- 
complètes, dont  |es  bords  restent  eu  rapport. 
Elles  arrivent  le  plus  souvent  dans  les  os  plats» 
en  suivant  la  fibre  osseuse,  et  n'intéressent 
ordinairement  que  la  première  table  de  Tos. 
Difficiles  à  juger,  ces  lésions  s'accompagnent 
d'un  peu  de  chaleur  et  de  douleur  locales,  de 
claudication,  si  c'est  «î  un  os  d'un  membre. 
Un  doit  éviter  que  l'os  ne  se  nipture  entière^ 
ment,  et  favoriser  la  guérison  par  le  repos 
des  parties.  S'il  y  a  plaie  ou  suppuration,  Iq 
carie  peut  arriver.  On  la  reconnaît  par  la  plaie 
qui  est  ulcéreuse,  et  par  l'odeur  infecte  de 
la  suppuration^  Dans  ce  cas,  on  dùbride  et 
qn  rugine  l'os.  8i  on  ne  le  peut,  on  le  cau- 
térise. 

Fractures  des  cartilages.  Elles  sont  beau- 
coup plus  rares  quq  ceÛcs  des  os ,  et  cela 
parce  que  ces  derniers  ont  moins  d'élasticité 
que  les  cartilages  :  elles  sont  dues  à  des  vio- 
lences extérieures.  Les  cartilages  susceptibles 
d'être  fracturés  sont  :  ceux  des  oreilles,  les 
cerceaux  de  lii  trachée,  le  cartilage  du  nez, 
de  l'épaule,  du  sternum  et  du  pied.  Dans  le 
premier  cas  on  ampute  le  cartilage  ;  dans  le 
second,  on  pratique  la  trachéotomie  et  Ton 
maintient  l'écartement  des  cerceaux  à  l'aide 
du  tube  à  trachéotomie.  Dans  les  fractures  des 
cartilages  du  nez  et  de  Tépaule,  on  enlève  les 


pied  doit  être  entièrement  extirpé  lorsqtf^i) 
est  Iracturc.  La  cicatrisation  des  cartilages 
s'opère  comme  dans  les  os  ;  la  cicatrice  est  tou- 
jours osseuse. 

FRAGMENT,  s.  m.  Ea  lat.  fragmen,  frag- 
menturriy  ramerUum.  On  donne  ce  nom  à  cha- 
que portion  un  peu  volumineuse  d'un  os 
fracturé. 

FRAIS,  A|OHE.  adj.  Frais,  se  dit  d'un  che- 
val qui,  après  le  travail,  a  recouvré  ses  forces 
par  le  repos  ;  et  d'un  cheval  qui  n'a  pas  fourni 
sa  carrière.  Frais,  se  dit  aussi  d'un  cheval  de 
relais  destiné  A  remplacer  le  cheval  qui  a  fait 
sa  course.  Cheval  frais  et  reposé.  Au  féminin, 
ce  mot  s'applique  à  la  bouclie.  Bouche  fraîche. 
Voy.  Bouche. 

FRAISIER,  s  m.  Du  lat.  /râsrarwï,  qui  vient 
de  fragrare)  sentir  bon  ,  et  l'on  a  donné  ce 
nom  au  fraisier  commun  à  cause  de  la  bonne 
odeur  des  fraises.  Plante  indigène,  douée  de 
propriétés  astringentes. 

FRANC,  adj.  On  le  dit  du  départ  ^u  chey§l 
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pour  se  mettre  au  galop.  Fran^  au 
départ  franc. 

ÏX\NC  AU  DÉPART.  Voy.  FB^p. 
FRANC  D%>1BLE.  Voy.  Amble!  ' 
FRANC  DU  collier;  Voy.  Co^lib^. 
à  FRANC  ÉTUIER.  Vojr.  Courir  h  poste,  ^tc, 
FRANCHEMENT,  adv!'  (Man.j  Syijppypiy jjg 
librement,  c'est-à-dire  prisse retepij*.  Ce  ç(i^ 
val  se  porte  franchement  en  avant, 

FRiV'NCONI  (Antoine).  Né  à  Venise  eii  ^TJJ», 
célèbre  bateleur  et  opyslcjen  apubqlant.  ^^ 
1785,  il  s'associa  à  l'écuyer  apglai^  ^^^4^71 
qui  avait  oqvert  un  maqége  théâfr^^l  et  4e  yo^r 
lige  à  Paris,  et  fonda  le  Çirffue  Olympiqi^, 
(|ui  a  ficquis  aujourd'hui  ufie  vogu^  f^Mi- 
gieuse.  Francopi  mouri|t  à  t^aiiç  ef)  1§^^^ 
Voy.  Voltige. 

FRANCS-ARCPRS.  yqy.  i^ïicpn  a  casy^ï,. 
FRAYÉ  AUX  AliS.  Vqy,  *Abs  pt  Fsj^yçwï 

A.UX  ABS. 

FI(AYE)(PT  AU^  AUS.  L^  ars  s'enitemr 
ment,  se  gercent,  ce  qui  arrive  le  plu?  ^u? 
v^nt  dans  les  chevaux  c|roit$  d'épaules.  Le 
frayèrent  des  ars  peut  avoir  lieu  dans  ceui 
bien  conformés ,  à  la  suite  d'uo  frottement  > 
ainsi  que  dans  les  poulains  gras  çt  qu'on  fait 
courir  longtemps.  C'est  principalement  pea- 
dant  les  fortes  chaleurs  qu'où  le  remarque, 
pn  reconnaît  qu'un  cheval  est  frayé  aux  arj^ 


Ira^ents  et  on  cautérise.  Le  cartilage  du  |  à  ua  engorgement  qui  parlait  au  dev^Mut  dp 
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poitrail»  se  prolonge  entre  le  membre  et  le 
sternum,  et  fait  faucher  le  cheval  en  çiar- 
chant.  Pour  faire  disparaître  ceten^rgement, 
il  suffît  de  mettre  l'oipimal  au  repos,  de  main- 
tenir la  partie  en  état  "de  propreté ,  de  la  Io« 
tionner,  d'abord  avec  une  décoction  émoi-* 
lien  te,  ens|iite  avec  un  mélange  de  miel  et  de 
vinaigre,  et,  plus  tard,  avec  une  décoction  vi- 
neuse de  tan.  Si  le  frayement  e^t  aiicien  et 
accompagné  d'uIcéres,  on  a  recours  au  trai- 
tement que  Ton  eo^ploie  pour  les  ulcères  en 
général.  Voy.  Ulcèbe. 

FREIN.  8.  m.  En  lat,  frœnum.  (Anat.)  Liga- 
ment ou  repli  qui  retient  et  bride  une  partie. 
Frein  ou  filet  de  la  langue, 

FREIN,  s.  m.  En  lat.  frœnum.  (Man.)  Pline 
dit  qu'un  certain  Peletbronius  inventa  le  frein 
et  la  selle  des  chevaux.  Virgile  dit  que  ce  fu- 
rent les  Lapithes,  auxquels  il  donne  l'épithéle 
de  Pelethronii,  d'une  montagne  de  Thessalie 
nommée  Pelethronius^  où  Ton  commença  d 
dompter  les  chevaux.  Autrefois  on  nommait 
frein  la  partie  du  mors  qui  traverse  la  bouche 
du  cheval ,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  les 
canons.  Ce  mot  est  synonyme  de  mors,  —  Frein 
se  dit  encore  dans  ces  deux  phrases  :  cheval  qui 
mâche  son  frein^  ou  qui  rong^  sqn  frein;  on 
dit  également,  qui  mâche  son  mors,  ou  qui  joue 
avec  son  mors.  Le  cheval  mâche  son  frein 
^  quand,  par  un  mouvement  des  mâchoires,  il 
Tagite  de  ;temps  en  temps.  Cette  action  est 
souvent  un  témoignage  d'opportunité  dans  les 
effets  du  mors ,  un  signe  de  gaieté  dans  le 
cheval,  et  quelquefois  elle  l'anime  s'il  est  bien 
placé  et  bien  intentionné  ;  mais  il  faut  cepen- 
dant avoir  soin  que  ce  mouvement  n'aille  pas 
jusqu'à  porter  Tanimal  à  battre  à  la  main, 

FREIN,  s.  m.  En  parlant  des  voitures,  on  le 
dit  de  tout  ce  qui  sert  à  modérer  leur  mouve- 
ment dans  les  descentes.  Il  y  a  plusieurs  sor- 
tes de  ces  freins,  dont  quelques-uns  sont  ex- 
trêmement ingénieux.  On  donne  aussi  le  même 
nom  à  un  obstacle  insurmontable,  placé  au  de- 
vant des  voitures  pour  les  empêcher  d'avan- 
cer. Voy.  FREnf-RiGHAUD. 

FREIN-RICHAUD.  M.  Richaud,  de  Marseille, 
a  inventé  un  instrument  pour  prévenir  les  ac- 
cidents des  voitures.  Cet  instrument,  qui  s'a- 
dapte à  toutes  les  voitures,  remplace  aussi  la 
mécanique  pour  les  descentes. 

FRÉMISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  fremitus. 
Tremblement  des  membres  ou  de  tout  le  corps, 
qui  précède  ou  accompagne  le  frisson  de  la 


iiévre.--Ën  physique,'  c'est  le  mouvement  in- 
sensible et  vibra ttf  des  corps  sonores,  qni  se 
communique  à  l'air  ambiant,  et  produit  le  son. 

FRÉNÉSIE.  Voy.  Phhbuésie. 

FRÉQUENCE,  s.  f.  il  se  dit  du  pouls,  lors- 
que, dans  «D  temps  donné,  il  fait  entendre  un 
plus  grand  nombre  de  pulsations  que  dans  fê- 
tât de  santé. 

FRË^»UENT.  adj.  En  lat.  frequens.  Se  dît  d'un 
état  particulier  du  pouls.  Voy.  ce  mot. 
.  FRÉTILLARDE.  s.  f .  Se  dit  de  la  langue. 
Voy.  ce  mot. 

FRIABILITÉ,  s.  f.  En  lat.  friabilitas^.  Pro- 
priété qu'ont  les  os  de  se  fracturer  dans  la 
vieillesse  et  dans  certaines  maladies ,  car  ils 
contiennent  alors  plus  de  phosphate  de  chaux. 

FRICTION,  s.  f.  En  lat.  frictio,  du  verbe  fri- 
care,  frotter.  Action  de  frotter  en  appuyant  snr 
une  partie  quelconque  du  corps  ou  sur  tout  le 
corps.  Les  frictions  excitent  la  vitalité  de  !i 
peau.  On  lesdit^èc/ies,  quand  elles  se  font  avec 
un  bouchon  de  paille,  une  brosse,  etc.;  et  hu- 
mides, quand  on  accompagne  l'action  du  frot- 
tement d'un  agent  médicamenteux  quelconque. 
Les  frictions  sèches  sont  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement le  bouchonnement  ;  elles  sont  hy- 
giéniques et  utiles  dans  les  maladies  internes 
chroniques.  Les  frictions  humides  s'emploient 
comme  résolutif  dans  les  engorgements  chro- 
niques de  certaines  parties,  ou  comme  révulsif 
dans  les  inflammations  aiguës.  Les  liquides  les 
plus  employés  pour  ces  frictions  sont  Tessenee 
de  térébenthine,  de  lavande,  l'eau-de-vie  cam- 
phrée,  etc. 

FRIGORIFIQUE,  adj.  En  lat.  frigori ficus,  de 
frigus^  froid,  et  facere,  faire;  qui  cause  du 
froid.  Un  grand  nombre  de  substances  sali- 
nes, douées  de  la  faculté  d'absorber  beaucoup 
de  calorique  en  se  dissolvant,  sont  des  frigm- 
fiques. 

FRINGANT,  ANTE.  adj.  En  lat.  vividus.  On 
le  dit  d'un  cheval  léger,  alerte,  fort  vif,  fort 
éveillé,  qui  est  toujours  en  action,  dont  la  vi- 
vacité se  manifeste  par  des  mouvements  rapi- 
des et  fréquents.  Monter  un  cheval  fringant. 

se  FRISER.  Voy.  se  Couper. 

FRISSON,  s.  m.  En  lat.  rigor  ;  en  grec  ri- 
go8.  HORRIPILATION.  s.  f.  En  laUn  harri- 
pilatio.  Contraction  subite  et  passagère  de 
la  peau,  accompagnée  d'un  sentiment  plos 
ou  moins  marqué  de  froid.  C'est  le  signe  pré- 
curseur des  inflammations  du  poumon,  de  la 
plèvre,  de  l'estomac,  et  en  générai  de  toutes 
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les  pUegmasies,  particulièrement  de  celles 
dont  l'invasion  est  violente  et  instantanée. 

FRISSONNEMENT,  s.  m.  En  lat.  horror;  en 
grec  phriké ,  léger  frisson.  Mouvement  iné- 
gal de  la  peau  qui  détermine  cet  élat  qu'on 
nomme  vulgairement  dans  T homme  chair  d$ 
poule, 

FROID,  s.  m.  En  lat.  frigus  ;  en  grec  f»uoAai, 
qui  signifie  la  même  chose.  Dîmînution  dé  la 
chaleur  ressentie  par  les  êtres  vivantsavee  une 
sensation  plus  ou  moins  pénible.  Le  froid  est 
Topposé  de  la  chaleur.  Voy.  A»,  4«'  art. 

FROID,  FROIDE,  adj.  On  le  dit  des  chevaux 
r^ui  n'ont  pas  de  vivacité  dans  leurs  mouve* 
ments.   Cheval  froid.  On  dit  aussi,  dans  le 
même  sens,  épaules  froides^  haw^hes  froides. 
FROIDURE.  Voy.  RsraoïDissEMEirr. 
FROLER.  V.  En  lat.  perstringere,  toucher 
légèrement  en  passant.  En  équitation,  se  dit 
en  pariant  de  l'éperon  lorsqu'il  glisse  sur  la 
peau,  sans  traverser  Fépiderme.  C'est  ce  qu'on 
appelle  chatouiller  le  chetxil.  Voy.  Éptaon. 
FROMENT.  Voy.  Blb  db  raouniT. 
FROMENTAL.  s.  m.  Espèce  du  genre  des 
avoines,  qui  forme  un  fourrage  aussi  excellent 
qu'abondant. 

FRONT,  s.  m.  (Ext.)  En  lat.  frons;  en  grec 
métôpon.  Partie  de  la  tète,  bornée'supérieu* 
rement  par  le  toupet,  inférieurement  par  le 
chanfrein  y  latéralement  par  les  tempes,  et 
ayant  pour  base  le  frontal,  le  pariétal,  ainsi 
que  des  muscles.  Le  front  doit  être  large, 
proportionnellement  à  la  tête,  et -aplati  plu- 
tôt qu'arrondi.  Lorsqu'il  est  concave,  on  le  dit 
camus  ;  s'il  est  bombé,  on  le  nomme  busqué 
ou  moutonné.  Ces  conformations  s'étendent 
souvent  sur  le  chanfrein.  C'est  sur  le  front 
que  se  trouve  Vépi  ou  pelotte.  Voy..  Robe. 
Quelquefois  le  front  porte  des  traces  de  feu, 
et  des  cicatrices.  Ces  traces  tarent  un  cheval, 
ei  Ton  doit  s'en  défier,  car  elles  sont  souvent 
la  suite  de  maladies  très-graves. 

FRONTAL,  adj.  et  s.  En  latin  frontaiis.  Qui 
appartient  au  front.  Os  frontal,  ou  simplement 
le  frontal,  se  dit  de  Fun  des  os  qui  forment 
le  crâne.  Voy.  ce  mot. 

FRONT  CAMUS.  Voy.  Froht. 
FUGACE,  adj.  Se  dit  des  symptômes  qui  du- 
rent peu. 
FUIR  LA  MAIN.  Voy.  Maih. 
FUIR  LES  HANCHES  ou  DES  HANCHES.  Voy. 
Havchss'. 

FUIR  LES  JAMBES.  Voy.  Jakbb  bu  cavalob. 


FUIR  LES  TALmS.  C'est  la  même  chose  que 
fuir  les  jambes. 

FULIGINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  fuUqino- 
sus,  de  fuliffo^  suie.  Qui  ressemble  A  de  la  suie, 
qui  en  a  l'aspect.  On  le  dît  de  l'enduit  noir 
des  dents,  de  la  langue  et  des  gencive^,  dans 
le  cas  de  gastro-entérttes  intenses»  particuliè- 
rement de  cellesr  devenues  telles  par  Temploi 
contre-indiqué  de  toniques. 

FUMEE,  s.  f.  Ce  mot  est  employé  dans  cette 
loGulion  :  Cheivaipris  de  îa  fumée.  Voy.  cet 
article. 

FUMER.  V.  En  latin  exhalare.  Se  dit  des 
vapeurs  qui  s'exhalent  du  corps  du  cheval  qui 
s'est  échauffé  en  courant.  Ce  cheval  a  couru, 
il  s'est  échauffé,  il  fume. 

FUMËTERRE.  s.  f.  En  latin  fumaria  offici- 
nalis.  Petite  plante  fort  commune  dans  les 
lieux  cultivés,  et  qu^on  emploie  comme  médi- 
cament tonique  amer,  pour  combattre  plu- 
sieurs affections  chroniques  de  la  peau  el  des 
orgases  contenus  dans  l'abdomen. 

FUMIER,  s.  m.  En  lat.  fimus.  Paille  qui  ayant 
servi  de  litière  aux  chevaux  ou  à  d'autres  a  ni- 
maux,  s'est  mêlée  avec  leur  fiente  et  leur  urine, 
s'est  ensuite  décomposée  par  la  fermentation, 
et  dont  on  se  sert  pour  l'engrais  des  terres. 
Oter  le  fumier  d^une  écurie.  —  Le  fumier  du 
cheval  est  le  plus  utile  de  tous  pour  les  jardi- 
niers. Comme  celui  de  l'âne,  le  fumier  du 
mulet  est  un  fumier  chaud,  très-propre  aux 
terres  froides  et  humides,  granitiques  et  ar- 
gileuses. Voy.  LmÈRK. 

FUMIGATION,  s.  f.  En  latin  suffitus,  suffl- 
mentum  ;  fumigatio^àe  fumus,  fumée  ;  en  grec 
thumiana.  Mot  employé  en  médecine  pour 
désigner  les  courants  de  gaz  ou  de  vapeur  di- 
rigés tout  autour  du  cheval  ou  sur  certaines 
parties  de  son  corps,  dans  un  but  thérapeuti- 
que. On  appelle  aussi  fumigations,  les  moyens 
désinfectants.  Voy.  Déswfection.  Les  fumiga- 
tions émollientes  sont  avantageuses  dans  les  ir- 
ritations aiguës.  On  les  fait  avec  l'eau  bouillante 
simple,  contenant  des  principes  mucilagineux 
en  dissolution,  et  le  plus  souvent  avec  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  du  son.  Les  fu- 
migations excitantes  se  font  avec  de  l'eau  bouil- 
lante dans  laquelle  on  jette  une  poignée  ou 
deux  de  plantes  aromatiques,  du  vin,  de  l'al- 
cool, du  vinaigre,  etc.  On  fait  aussi  des  fumi- 
gations excitantes  avec  du  soufre,  du  cinabre, 
des  baies  de  genièvre,  etc.;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle des  fumigations  sèdies.  Les  baies  de  ge- 
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niéma  «ont  Id  plus  souTent  employées.  Pour 
faire  ces  fumigations,  on  met  les  substances 
d^DS  un  petit  réchaud  à  main,  contenant  des 
cbarJKins  incandescents.  Les  fumigations  exci- 
tantes sont  indiquées  dans  toutes  les  maladie; 
qui  ont  besoin  d'eicitation.  Quand  on  veut  ftiire 
une  fumigation  de  tout  le  corps,  on  met  le 
cheval  dans  une  écurie  étroite ,  hermétique- 
ment fermée,  où  la  fiimigation  se  dégage.  On 
ipénage  dans  la  porte  de  cette  pièce  une  coulisse 
ppur  surveiller  l'animal.  Lés  fumigations  loca- 
les se  font  dans  le  nez,  sous  le  ventre  ou  dans  le 
^gin .  Les  fumigations  dans  le  nez  se  pratiquent 
4  Taide  d'un  licou  à  la  muserolle  duquel  est 
ÇQU9U  un  sac  ayant  à  chaque  bout  une  ouver- 
ture pour  introduire  d'un  côté  la  partie  infé- 
rieure de  h  iéte,  et  de  l'autre  F  extrémité  ou- 
V^te  d'uu  se^u.  L'extrémité  supérieure  du  sac 
es^  éphaucrée  pour  permettre  riutroduction  de 
l'air  e:itérieur»  sans  c^U  le  eheval  se  trouvant 
))ieiilcé  d'asphyxie,  se  livrerait  à  des  mouve- 
ments désordqnnés.  A  déflut  de  licou,  on  se 
iHft,  d'up  sffî  puvert  des  deu^  bouts»  ou  tout 
si^ipleqventd'ua  ublier,  qu  d'une  couverture» 
conclue  m  le  pratique  sur  d^aulres  parties. 
'  f  PMI64T(UIIË.  ndj.  Kp  latin  fumigatorius, 
Qi^i  fert,  qui  ftppartieut  ()ux  fumigations.  Ap'* 
f^r^  fumigatoire. 

FUNGUS.  Vpy.  FoHGus. 

FOREUR  UTËBINfl.  Yoy.  iVyMfuomviE. 

fURpURAGi^,  Ëf:.  idj.  Eu  latin  furfurao^, 
i%  furfur,  son.  Pn  le  dit  des  petites  écailles 
épidermiques ,  ayant  quelque  resseAiblance 
4T^P  ^  9Pû,  et  qui  90  détachent  de  h  peau 


dans  certaines  phlegmasies.  Matière  fuffwor 
cée. 

FURONCLE,  s.  m.  En  latin  furunculus;  en 
grec  arUhrax,  charbon:  Petite  tumeur  doe- 
loureuse,   à  base  large,   dont    le  sommet, 
d'abord  rouge,   présente  ensuite  un   poiat 
blanc  qui  finit  par  tomber    et  qui  consti- 
tue le   boufbillon,   qui   n'est    autre  chose 
qu'une  partie  gangrenée  de  la  peau  qui  se 
détache.  Dés  que  le  bourbillon   est  tombé, 
la  douleur  cesse.  Toutes  les  causes  irritantes 
de  la  peau  peuvent  occasionner  le  /urondé;  il 
se  remarque  le  plus  souvent  dans  le  bas  des 
membres  et  surtout  sur  les  chevaux  chargés  de 
crins  ;  on  l'appelle  alors  javart  tmtanè.  Le 
traitement  est  simple.  Au  début,  on  emploie 
les  émoUients.  Quand  le  furoncle  est  d'une 
certaine  grosseur,  on    l'incise.  Dés   que  le 
bourbillon  se  forme,  on  hâte   sa  chute  par 
des  maturatifs,  et  la  plaie  qui  en  résulte  est 
pansée  avec  des  excitants  légers. 

FURONGLB  DES  PAUPIÈRES.  Voy.  Obgiut. 

FUSÉE,  s.  f.  CHAPELET,  s.  m.  Sorte  d*exos- 
tose  de  f<)rme  allongée  qui  se  remarque  aux 
canons.  Voy.  Sugos  et  Ëxostosb.  —  Fu$èe  se 
dit  aussi  du  trajet  plus  ou  pioins  long  que  le 
pus  se  fraye  à  travers  les  organes,  pour  cher- 
cher upelssue. 

FUSIBILITÉ,  s.  f.  Propriété  qu*ODt  certains 
corps  de  passer  à  l'état  liquide  par  leur  œm- 
binaison  avec  le  calorique. 

FUSION,  s.  î.  En  latin  f%mo.  Passage  d'ui 
corps  solide  A  l'état  liquide  au  moyen  du  a* 
lorique. 


G 


gABRIEL^E.  Voy.  Fardkr,  à  l'vticle  Voj- 
Tpa?. 

pAGNÉ»  ËE.  i^dj.  Eu  équilation ,  ce  mqt  se 
tcouve  joint  à  (^ifférent^  noms ,  et  l'ou  dit 
éfa%Ue  gc^gnée,  hanche  gagnée,  liberté  gagnée^ 
^Qkmté  gagnée,  yoy.  ces  deux  derniers  arti- 
cles, ainsi  que  ëpadle,  ^'^  article,  ftX  Havcuss. 

GA&CIER  LA  nm.  Voy.  Mmi^. 

GAPISER  LA  VOLûOTé  DU  CHEVAL.  CVsUe 
reudre  ol^éis&ant. 

6AGNË|\  Ui  FOin)  DE  LA  SELLE.  Voy. 

(^AGNEQ  LES  EPAULES.   Voyez   Épauls, 
9^  art. 
GAGNER  LES  HANCHES.  Voy.  UAKCiUs. 
GAIAG.  Voy.  Gav4G. 


GAIETE,  s.  f.  Un  cheval  a  de  la  gaieU  hm- 
qu'il  montre  de  la  vivacité  et  du  feu. 

GAINE,  s.  i.  En  lat.  vagina^  étui.  Tenue 
d'anatomie  qui  s'applique  à  différentes  parties 
destinées  à  en  contenir  d'autres  et  à  leur  for* 
mer  une  sort^  d'enveloppe.  Cependant  le  mot 
gaine  se  dit  le  plus  ordinairement  des  enve- 
loppes aponévrotiques  qui  entourent  les  mas- 
ses charnues ,  et  des  membranes  séreuses  qui 
facilitent  le  glissement  des  tendons  et  en  em* 
pêcbept  le  déplacement. 

GAINE  VAGLNiVLE.  Voy.  Testicules. 

GALANGA.  s.  m.  En  lat.  mararUa  gaianga. 
Fiante  d'Amérique,  dont  la  racine  est  lUkreiee, 
allongée,  noueuse,  tortue,  marquée  de  iignis 
ôifittUiies  et  bangées  ;  elle  est  d'un  Imm  roo- 
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geitre  à  rei^térieur,  fauve  à  Viotérieur,  d'^qe 
odeur  aromaUque  et  d'une  saveur  chaude , 
acre  et  picjuapte.  On  en  disting^e  deux  sortes, 
dont  les  caractères  physiques  ne  difTèrent  que 
par  leurs  dimçnsious  ;  mais  la  petite  doit  être 
préférée  à  la  grande,  parce  qu'elle  est  plus  ac- 
tive. Cependant  on  croit  assez  généraleroeqt 
qu'elles  appartiennept  Tu^e  et  l'autre  à  ^ 
même  plante ,  d'où  on  les  retire  à  des  épo- 
ques différentes.  La  falsiQci^tioq  qu'qn  en  fait 
quelquefois  en  Europe,  en  les  mélangeant  avec 
la  racine  de  souchet  long ,  est  facile  à  décou- 
vrir par  la  couleur  noirâtre  de  cette  dernière 
racine^  par  l'absence  de  lignes  circulaires 
frangées ,  et  par  la  saveur  astringente  et  peu 
aromatique.  La  racine  de  gqlanga  est  employée 
à  peu  prés  dans  les  mêmes  circonstances ,  ù 
la  même  dose  et  de  la  même  manière  que  la 
racine  de  gingembre;  mais,  étant  moins  dcre 
et  moins  irritante,  elle  ^st  préférée  pour  être 
administrée  à  Tintérieur. 

HiÀLE.  s.  f .  En  lat.  scabies ,  mot  qui ,  re- 
gardé comme  équivalent  de  notre  mot  gale, 
par  les  auteurs  qui  ont  écfit  en  latii)  depuis 
la  renaissance  des  lettres ,  avait  été  e^npjoyé 
primitivement  pour  désigner  diverses  maladie^ 
de  la  peau  qu'il  serait  difficile  de  déterminer. 
Oq  peut  en  dire  autant  du  mot  grec  psôra,  qui 
ne  désigne  nullement  une  maladie  vésiçu- 
leuse  susceptible  de  se  transmettre  par  con- 
tagioii.On  appelle  {aujourd'hui  gale,  une  phleg- 
masie  cutanée,  copsist^nt  en  des  yésic^les 
blanchâtres  et  transparentes  à  leur  som^nel, 
qui  le  plus  souvent  se  crève^it  pour  donfier 
naissance  à  des  croûtes  plu$  ou  moins  épaisses, 
et  qui  peuvent  se  faire  remarquer  sur  t-outes 
les  parties  du  corps  des  animaux,  mais  ayant 
particulièrement  pour  çiége  les  côtés  de  reuco- 
lure,  leç  épaules,  les  faces  du  garrot,  celles  de 
l'épine  dorsale  et  des  côtes.  Lorsqi^e  la  gale 
attaque  la  partie  si|périeure  de  l'encolure,  à 
la  naissance  des  prins,  pq  lui  donne  le  nom  de 
rouœ-vieux.  La  gale,  essentiellement  conta- 
gieuse et  accompagnée  de  prurit,  est  très-dif- 
ficile à*  guérir,  bien  qu'elle  soit  rarewient  mor- 
telle. Elle  peut  se  développer  spontanément,  et 
une  alimentation  peu  substantielle,  composée 
de  fourrages  détériorés,  poudreux,  moisis  ou  al- 
térés d'une  manière  quelconque,  y  prédispose, 
surtout  lorsque  les  animaux  ainsi  mal  nour- 
ris sont  rassemblés  en  grand  nombre  dans 
des  logements  étroits  et  lu^ilpropres.  Le  défaut 
de  soin  de  1^  {fe^v  et  l'extféme  m^prppre^ 


contribuent  le  plus  à  la  production  spontanée 
de  h  gale ,  qui  d' ailleurs  se  communique  le 
plus  ordinairement  d'un  sujet  à  un  autre  par 
le  contact  immédiat,  ou  par  celui  des  objets 
ayant  servi  à  des  animaux  infectés.  La  commu-* 
uication  s'opère  d'autan^  plusf  facilement  du 
cheval  malade  au  cheval  sain,  que  celui-ci  a  la 
pe^u  plus  âne,  le  poils  plus  ras,  plus  rare  à 
certaines  parties ,  et  que  le  sujet  a  lui-même 
plus  chaud.  Le  harnais  des  chevaux  galeux  ne 
communique  guère  U  gi^le  qu'aux  animaux 
dont  la  peau  est  couverte  de  la  sueur  excitée 
par  la  course  ou  par  le  travail.  Dans  le  dix- 
septième  siècle  on  avait  signalé  l'existence 
dans  les  croûtes  de  la  gale,  ou  dans  l'épiderme 
de  la  région  malade,  d'un  insecte  nommé 
acare  ou  oiron  de  la  gale,  appartenant  a|u 
genre  sarcopte.  Acare  vient  du  tnpt  grec  q, 
privatif,  et  de  kdres,  divisible  ;  cqmme  si  l'on 
disait  trop  petit  pour  être  divisible.  Pour  of- 
frir un  aperçu  général  de  l'histoire  du  sar- 
copte du  cheval ,  nous  donnons  l'extrait  d'un 
excellent  Mémoire  de  M.  Nérée  Gqt,  docteur 
en  médecine. 

Sçircopte  du  chevaL  «  Son  existence  est  de-f 
puis  longtemps  connue,  pqisque  Lontiqg, 
mort  en  1784,  e»  parle  d'une  manière  très- 
positive  ;  mais  la  première  figure  qui  en  ait 
été  donnée  est,  je  crois,  celle  que  M.  de  Saint- 
Didier  présenta,  en  juillet  1815,  à  la  Société 
d'agriculture  de  Lyqn ,  dout  il  était  membre. 
Plusieurs  autres  ont  paru  depuis.  On  en  trouve 
une  de  Bosc  à  Tarticle  Gale  du  Dictionnaire 
des  science^  médicales,  publié  ^n  4^16.  M.  Ras- 
pàil  donn^y  dans  la  Lance^edwi^  j|QÙt1831, 
une  description  qui  reparut,  açcqmpi^gnée  de 
figures,  dans  ^on  Nouveau  système  de  chimie  : 
elles  péchaient,  de  son  ^veu,  par  le  manque  de 
rapport  des  parties  ;  il  les  reproduisit  corri- 
gées dans  la  seconde  édition  du  même  ou- 
vrage. En  4835,  nouvelle  figure  et  nouvelle 
description  par  Hertwig,  et  quelques  mois  plus 
tard  par  M.  fleriog.  Depuis ,  il  a  encore  paru 
deux  figures,  l'une  de  M.  Geryais,  en  1841 , 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles^  l'au- 
tre de  M.  Dujardin,  ea1845,  dans  VObserva- 
teurau  microscope,  qui  fait  partie  de  l'ency- 
clopédie Roret.  Ces  figures  sont  loin  de  s'ac- 
corder entre  elles ,  aussi  aurais-je  â  faire  la 
critique  de  chacune  ;  mais  auparavant  je  don- 
nerai la  description  du  sarcopte  du  cheval, 
telle  qu'elle  me  paraît  résulter  de  ces  mêmes 
figpres  et  ^e  mes  propres  observ^^tions.  La 
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forme  en  corps  varie  suivant  le  sexe  :  rond 
chee  le  mâle ,  il  est  ovale  chet  la  femelle  (  la 
grosse  extrémité  en  arriére).  Chez  Tun  et  chez 
Tantre,  il  est  blanc,  délicatement  strié  sur 
toute  la  surface,  peu  fourni  de  poils .  légère- 
ment lobé  sm*  les  côtés,  et  présente  quelques 
traces  de  segmentation.  Le  rostre,  fort  saillant, 
mobile  latéralement  et  surtout  de  haut  en  bas, 
est  unique.  Il  porte  deux  paires  de  poils  courts, 
l'une  insérée  à  sa  face  supérieure ,  l'autre  à 
l'inférieure.  Il  se  compose  d'une  pairs  de  man- 
dibules efBlées  et  terminées  par  deux  dents 
que  Ton  peut  considérer  comme  des  mandi- 
bules en  pinces  dont  les  doigts  se  sont  allon- 
gés et  soudés  ;  d'une  4évre,  située  au-dessous, 
constituée  par  la  soudure  de  deux  pièces  mem- 
braneuses, représentant  les  mâchoires  avec 
les  pulpes  maxillaires  soudés  aux  bords,  et 
que  Ton  voit  clairement  formés  de  trois  arli-- 
clés.  Les  deux  paires  de  pattes  antérieures  sont 
composées  de  cinq  articles  :  une  hanche  trian- 
plaire,  attachée  par  sa  hase  au  tégument  qui 
recouvre  le  bord  de  la  face  ventrale  du  tronc,  et 
complétant  ainsi  un  segment  cylindrique;  une 
cuisse  ayant  la  forme  d*un  cylindre  court, 
obliquement  tronqué  ;  une  jambe  en  cône  re- 
courbé ,  formant  à  son  extrémité  un  crochet 
robuste  plus  ou  moins  épineux  ;  un  tarse  très- 
long  et  très-gréle,  composé  de  cinq  pièces  ar- 
ticulées et  mobiles,  inséré  obliquement  sous 
la  concavité  en  forme  de  crochet  de  la  jambe. 
Les  petits  articles  qui  composent  le   tarse 
m'ont  paru  aplatis  d'avant  en  arrière ,  et  non 
prismatiques,  comme  le  dit  M.  Dujardin.  Ils  sont 
plus  étroits  vers  son  insertion  que  vers  sa  ter- 
minaison. A  son  extrémité  se  voit  une  mem- 
.  brane  bilobée,  molle,  susceptible  de  se  plisser, 
de  s'étaler,  de  s'adapter  à  la  formé  des  corps 
auxquels  elle  s'applique,  une  caroncule  enfin. 
Deux  bourrelets  renforcent  de  chaque  côté  les 
bords  de  cette  membrane ,  et  pourraient  être 
pris  pour  des  ongles;  il  y  a,  en  outre,  vers  le 
milieu  de  la  membrane,  un  ongle  isolé  qu'elle 
enveloppe  entièrement.  Les   deux  paires  de 
pattes  postérieures  différent  suivant  le  sexe. 
Chez  le  mâle,  la  troisième  paire  m'a  para 
composée  de  six  articles,  qui  sont  plus  grêles 
et  plus  allongés  qu'aux  pattes  antérieures.  Il 
y  en  a  un  pour  la  hanche,  un  pour  \etrochan- 
ler^  deux  pour  la  cuisse,  et  deux  pour  la 
jambe.  Celle-ci  se  termine  en  crochet  court, 
dans  la  concavité  duquel  s'insère  un  tarse 
semblable  à  celui    des  pattes   antérieures , 


qu'accompagne  une  longue  soie ,  insérée  plus 
haut,  à  la  partie  externe  de  la  jambe.  Les 
pattes  de  la  quatrième  paire  sont  rodhnentaî* 
res,  dépourvues  de  tarse  et  de  soie,  et  dépas- 
sant à  peine  le  bord  postérieur  du  corps.  Chei 
la  femelle,  Torganisation  des  pattes  postérieu- 
res est  tout  autre.  La  troisième  paire  ,  sem- 
blable â  la  troisième  paire  du  mâle,  mais  dé- 
pourvue de  tarse,  est  terminée  par  deux  soîc« 
plus  longues  que  le  corps.  La  quatrième,  plas 
grêle  et  moins  longue  que  la  troisième,  eA 
cependant  complète  et  se  termine ,  comme  la 
troisième  paire  du  mâle ,  par  un  tarse  caron- 
cule et  par  une  longue  soie.  Des  poils  longs  et 
forts  naissent  des  différents  articles  des  pattes 
dont  la  surface  n'est  pas  striée  comme  le  té- 
gument du  tronc ,  mais  granulée  ainsi  que  le 
rostre.  Le  bord  postérieur  du  corps  ,  chez  le 
mâle,  présente  :  4®  sur  la  ligne  médiane,  uae 
échancrure  au  fond  de  laquelle  est  probable- 
ment l'anus;  2»  de  chaque  côté,  une  salifie 
volumineuse,  bi-articulée ,  portant  im  bou- 
quet de  poils  ;  chez  la  femelle ,  il  est  arrondi 
et  armé  de  deux  paires  de  poils  courts.  Prés 
de  ce  bord,  sur  la  face  ventrale ,  et  chez  le 
mâle,  seulement ,  se  voient  des  organes  symé^ 
triques  et  consistant,  suivant  M.  Dujardin,  ea 
plusieurs  cornets  concentriques ,  dont  le  phs 
intérieur  est  formé  d'un  rang  de  globules.  La 
position  et  l'aspect  de  ces  pièces  rappellent 
assez  bien,  dit  cet  auteur,  les  ventouses  de  cer- 
taines helminthes  (atostômes ,  polystômes.)  i 
M.  6ot  avertit,  dans  une  note,  qu'il  ni 
point  eu  de  sarcopte  du  cheval  à  sa  disposition 
depuis  qu'il  connaît  le  travail  de  M.  Dujardin, 
de  sorte  qu'il  n'a  pu  vérifier  Texactitudedcu 
description  sur  ce  point  et  sur  deux  antres 
qu'il  indiquera  plus  loin«  Puis  il  dit  que  H.  Ile- 
ring  parle  aussi  des  deux  organes  dont  il  vient 
d'être  question ,  mais  il  en  parie  d*une  mi- 
nière moins  précise.  Ensuite  l'auteur  du  Mé- 
moire poursnit  :  «  Seraient-ce  la  les  orifices  des 
trachées  jusqu'à  ce  jour  introuvables  ?  Les  aca- 
riens chez  lesquels  on  les  a  vus  n'en  /ivaieiit 
qu'une  paire,  et  les  dispositions  qu'ils  présen- 
taient contre  l'introduction  des  corps  étran- 
gers étaient  très-variées.  Seraient-ce  véritaMe- 
ment  des  ventouses,  et  serviraient -elles  i 
maintenir  la  femelle  pendant  l'acte  de  h  co- 
pulation? S'il  est  vrai  qu'ils  n'existent  que 
chez  le  mâle,  celte  dernière  hypothèsç  «erait 
la  plus  probable.  Au  devant  de  ces 
sur  la  ligne  médiane  de  la  face  venirakdi 
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mâle,  est  une  petite  cavité  de  forme  presque 
carrée,  daos  Vintérieur  de  laquelle  on  aper- 
çoit de  petits  appeadices  cylindriques  ou  eu 
massue.  G*est,  pourM.  Dujardin,  la  terminai- 
SCO  des  organes  génitaux.  J'ai  observé  un  ori- 
fice semblablement  situé»  mais  de  forme  ronde» 
chez  une  femelle  jeune  et  encore  hexapode. 
Je  ne  crois  point  que  Ton  doive  y  voir  la  ter- 
minaison des  organes  génitaux  femelles.  Les 
sarcoptes,  en  effet,  lors  de  l'accouplement» 
sont,  suivant  tous  les  observateurs,  en  contact 
par  les  extrémités  postérieures  du  corps,  et 
présentent  Fun  et  Tautre  leur  Cace  dorsale;  il 
n'est  donc  pas  possible,  en  supposant  que  le 
mâle  a,  la  situation  que  M.  Dujardin  lui  assi- 
gne, que  Torgane  femelle  soit  ailleurs  que 
vers  le  bord  postérieur  du  corps.  La  face  ven- 
trale présente  quelques  poils  symétriquement 
placés,  et  entourés  à  leur  base  d*une  auréole 
qu'offrent  aussi  ceux  des  pattes  et  de  la  face 
dorsale.  L'on  voit  encore  sur  la  face  ventrale, 
vers  la  base  des  pattes,  des  lignes  qui  me  pa- 
raissent traduire  à  Textérieur  les  crêtes  du 
squelette  tégumentaire  destinées  à  l'insertion 
des  muscles.  Le  sarcopte  du  cheval  a,  suivant 
M.  Hering,   0,200  ligne  de  longueur,   sur 
0,160  de  largeur.  M.  Baspail  assigoe  à  la  fe- 
melle, qui  est  plus  grosse  que  le  mAle,  .1/16 
de  ligne  en  longueur  et  1/17  en  largeur.  Les 
œufs  ont  le  quart  du  volume  de  Tadulte,  lors- 
qu'ils viennent  d'être  pondus  :  ils  grossissent 
avant  d'éclore.  Les  jeunes  sont  hexapodes, 
et  n'ont  que  le  tiers  de  la  grosseur  des  adul- 
tes^ auxquels,  du  reste ^  ils  sont  très-sem- 
blables. » 

GaU  de  Vâne.  tf  L'existence  du  sarcopte 
daos  l'âne  n'a  pas  encore  été  constatée,  mais 
Grève  dit  avoir  observé  très-souvent  la  gale 
chez  des  hommes  qui  soignaient  et  pansaient 
des  Anes  galeux.  Elle  se  comportait  absolu- 
ment comme  la  gale  de  l'homme;  mais  elle  se 
gnérissait  d'ellennême,  sans  aucun  remède, 
dans  l'espace  de  six  à  huit  semaines.  » 

Des  conclusions  que  M.  Got  tire  à  la  fin  de 
son  travail ,  celles  qui  nous  intéressent  sont 
les  suivantes  :  l''  Il  existe  des  sarcoptes  dans 
la  gale  du  cheval.  2^  On  n'a  pas  encore  con- 
staté leur  existence  dans  la  gale  de  Fine. 
5^  Les  acares  d'un  animal,  transportés,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  sur  un  individu 
de  la  même  espèce,  y  développent  la  gale. 
40  D'espèces  i  espèces,  la  transmission  peut 
avoir  lieu  du  cheval  à  Thomme»  au  bœuf,  au 


mulet;  du  chat  à  l'homme,  au  cheval;  de  l'âne 
à  l'homme.  ^  Elle  ne  peut  avoir  lieu  du  che- 
val à  Fane,  au  chat,  au  mouton,  à  la  chèvre  ; 
du  bœuf  au  cheval,  à  Fane.  6"  Ainsi  le  cheval 
transmet  la  gale  au  bœuf,  et  ne  peut  la  rece- 
voir de  lui;  il  en  est  de  même  du  chat  par 
rapport  au  cheval.  Après  ces  conclusions  de 
M.  6ot,  il  est  presque  inutile  de  fiiire  obser- 
ver que  la  transBoission  des  acares  peut  se  faire 
par  Ias  personnes  qui  soignent  les  animaux 
galeux,  parles  instruments  de  pansage,  par  le 
fumier,  les  harnais,  etc.  Voici,  par  rapport  au 
cheval,  les  ouvrages  dans  lesquels  les  faits  de 
contagion,  provenant  d'une  transmission  ex- 
périmentale, ou  d'une  transmission  acciden- 
telle, ont  été  publiés:  Art.  Gale  du  Dtetûm* 
wUre  des  edenees  fnédkeUes,  Expérieneee  et 
observaUoM  eur  lee  maladdee  des  ammauœ 
domestiques.  Levens,  vergleichende  Diarstel^ 
lung.  Journal  des  vétérinaires  du  Midi,  1. 1, 
pag.  60, 1838^  De  la  transmission  de  quel^ 
(fues  mç^adies  des  ammaux  à  V homme  (Laver- 
gne) .  Esquisses  pour  des  leçons  sur  l^art  vété- 
rinaire (Entwurft  etc.);- Berlin,  lëll,  n»  17. 
Robert  Fauvet,  Ansiali  universali  di  medi- 
çina,  182S.  Hurtrel  d'Arboval,  JHçtionnaire 
de  médecine  vétérinaire,  art.  Gaui.  Levens, 
ouvrage  cité.  F*  B.  Osiander,  Traité  sur  k 
cowpoXf  la  vaccine;  GœtUngue,  ItOI,  p.  5. 
Annales  de  Voffriouûure  française,  181 7.  Ex- 
périences H  observations  'sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques,  Jowmal  de  médecine, 
t.  XIX,  note  de  la  page  115  (L.  Valentîn). 
Jnstsvction  aux  ouUivateurs  pour  éviter  les 
maladies  qui  smrviennent  en  temps  de  guerre, 
Berlin,  1807,  p.  57.  Levens,  ouvrage  cité. 
Summkmg  von  Abhandlungen   fiir  Thie- 
rosrzte  und  Ekonomen  (Collection  de  traités 
pour  les  vétérinaires  et  les  économistes) , 
1»r  vol.  ;  Copeohagen,  1795,  p.  261  (cité  par 
flering).  La  Chose,  Essai  sur  V hygiène  mili-  . 
taire,  thèse  de  Paris,  an  XII,  n*  120.  Mouren- 
val.  Recherchée  et  observations  sur  la  gale  ; 
Paris,  1622,  in-8^.  Gros,  Recherdkes  sur  Va- 
carus. 

La  gale  du  cheval  ne  guérit  jamais  sponta- 
nément, et  lorsqu'elle  n'est  pas  traitée,  on  la 
voit  se  prolonger  des  années  entières.  Quoi- 
que le  traitement  curatif  doive  nécessairement 
varier  suivant  le  siège,  Faneienneté  de  la  ma- 
ladie et  la  saison  où  Fon  se  trouve,  on  se  guide 
d'après  deux  indications  principales  :  diminuer, 
faire  cesser  Firritation  prurigineuse  de  la 
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peau,  et  employer  ensuite  localement  et  avec 
méthode  des  moyens  dont  Texpérience  a  con- 
staté les  bons  effets,  en  commençant  par  les 
moins  actifs.  Pour  calmer,  diminuer  Tirriln- 
tion  de  la  peau ,  il  est  avantageux ,  chee  les 
chevaux  jeunes,  chez  ceux  où  le  sang  domine, 
comme  dans  le  cas  où  le  prurit  est  trés-consi- 
dérable,  les  vésicules  nombreuses  et  rappro- 
chées, et  dans  les  gales  anciennes,  de  débuter 
par  une  ou  deux  saignées  de  la  jugulaire,  de 
faire  usage  ensuite  de  lotions  ômolUentes  et 
des  antiphlogistiques.  Dans  tous  les  autres 
cas,  on  peut  en  venir  de  suite'  il  l'emploi  des 
moyens  spéciaux.  Pour  les  gales  récentes,  ce 
sont  Teau  de  potasse,  à  laquelle  on  fait  sucr 
céder  la  décoction  de  feuilles  de  tabac  et  l'u- 
sage local  des  terres  calcaires  ou  alcalines.  Le 
plus  souvent,  cependant,  on  ne  peut  se  passer 
d'avoir  recours  aux  oxydes  métalliques  ou  aux 
acides  minéraux  préparés  de  diverses  maniè- 
res. Pour  procéder  graduellement  on  ajoute, 
par  exemple,  à  la  décoction  indit|uée,  des  sul- 
fures de  potasse  et  de  Tacide  sulfurique,  dans 
la  proportion  de  64  à  ifS  grammes  du  pre- 
mier>  et  de  4  à  8  grammes  du  second ,  sur  B 
litres  de  liquide,  suivant  le  degré  d'activité 
qu'où  veut  donner  au  topique  ;•  on  peut  se  ser- 
vir ensuite  de  la  pommade  mercurielle  mé- 
langée à  un  quart  ou  é  un  tiers  de  sulfure  de 
potasse.  Si  les  circonstances  eiigent  de  rendre 
le  traitement  eiicorè  plus  énergique,  une  des 
préparations  les  plus  accréditées  est  celle  du 
pharmacien  Lebaa  :  elle  se  cohipose  de  6  par^ 
ties  de  mercure  cru,  6  parties  de  soufre  su- 
blimé» 2  parties  de  eantharides  en  poudre,  et 
30  parties  de  graisse  de  porc  ;  on  augmente 
celle-ci  lorsqu'on  veut  affaiblir  le  mélange,  et, 
pour  le  rendre  plus  actif,  on  ajoute  de  l'huile 
volatile  de  térébenthine.  Dans  le  roux-vieux, 
il  est  nécessaire  de  dégarnir  la  crinière  dans 
le  fond  des  plis.  Dans  la  gale  de  la  queue,  il 
faut  aussi  ceuper  les  crins.  A  part  quelques 
cas  exceptionnels,  le  traitemeift  interne,  pour 
éviter  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  ren- 
trée de  la  galet  ^^t  inutile.  Si  l'on  croyait  de- 
voir craindre  les  suites  de  cette  répulsion  ou 
plutôt  de  cette  métastase  d'irritation,  on  de- 
vrait se  contenter  de  tenir  l'animal  é  la  diète, 
de  lui  donner  des  liquides  mucilagineux  en 
boisson  ou  en  breuvage,  de  pratiquer  d'abord 
beaucoup  de  lotions  émoUientes,  et  l'on  s'au- 
rait recours  aux  topiques  irritants  <|ue  kMr^ 
que  ces  craintes  se  seraieiit  dissipées*  En 


supposant  toutefbis  que  la  métastase  êtl  lien, 
il  suffirait,  pour  y  remédier,  de  déterminer  et 
d'entretenir  une  irritation  plus  au  moins  in- 
tense sur  un  ou  plusieurs  points  de  la  peau, 
À  l'aide  du  Uniment  ammoniacal,  de  vésica- 
loires  volants,  de  sétons,  etc. 

GALIPOT.  Voy.  Poix  de  bourgogî». 

GALLE.  Voy.  ?îoix  de  gaUe. 

GâLOP.  s.  m.  En  lat.  eqiU  cursus;  en  grée, 
kalpazefn,  piquer  un  cheval.  La  plus  vive  et 
la  plus  précipitée  de  toutes  les  allures  natu- 
relles. Dans  le  galop,  les  jambes  marquent 
leur  appui  diagonalement;  mais  au  lieu  de  ve- 
nir alternativement  en  avant,  comme  dans  le 
pas  et  le  trot,  l'un  des  bipèdes  latéraux  de- 
vance toujours  l'autre,  ae  sorte  que  les  jam- 
bes de  devant  se  lèvent  les  premières  pour 
exécuter  une  suite  de  sauts  terminés  par  dai 
élancements  successifs.  Le  galon  consiste  par 
conséquent  en  une  répétition  de  sauts,  daas 
lesquels  la  partie  antérieure  du  cheval  se  léw 
la  première  et  a  une  plus  grande  liauteur  que 
la  postérieure.  t)ans  la  rapidité  de  cette  al- 
lure, il  y  a  un  temps  imperceptible  où  les 
quatre  jambes  sont  en  l'air.  C'est  au  galop  que 
le  cheval  développe  le  plus  gracieusement  ses 
formes  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop  prolonger 
cette  allure,  car  elle  affaiblirait  l'élasUcité  des 
ressorts.  —  Vébrouement,  du  cheval  pendant 
qu'il  galope  est  une  marque  de  beaucoup  d'ha- 
leine. —  On  ne  doit  jamais  acheter  un  cheval 
que  t'bn  destine  à  la  chasse  ou  à  la  guerre 
sans  s'étré  bien  assure  auparavant  qu'il  ga- 
lope juste ,  que  son  départ  est  franc  et  ses 
mouvements  bien  cadencés.  Les  chevaux  fai- 
bles des  hanches  galopent  le  corps  haut,  c^est- 
d-dire  la  croupe  plus  élevée  que  Tavant-maifl. 
—  D'après  le  Cours  d'équitation  de  Saunmr, 
on  donne  au  jeune  cheval  les  pi-emiéres  no- 
tions de  galop  à  sa  5«  leçon,  él  celles  du  tn- 
vall   au  galop  à  la  4«.   Voy.  Ëducatios  k 

CHEVAL. 

Le  galop  a  plusieurs  degrés  de  vitesse;  k 
petit  galop  est  le  moins  vite,  et  le  grand  trot 
régale  en  vitesse  ;  le  galop  rond,  de  duuse  on 
raccourci^  est  plus  vite  que  le  premier  ,*  fc 
grand  galop  est  le  plus  vile  des  trois.  Lors- 
qu'il arrive  à  Son  plus  haut  degré,  il  constitue 
ce  qu'on  nommé  proprement  la  course,  Vir- 
gile a  peint  admirablement  le  bruit  du  galop 
dans  ce  vers  : 
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Dans  Tallnre  du  galop,  on  reconnaît  deux 
principaux  mouirements  :  Tun^  pour  la  main 
droite,  qu'on  appelle  galoper  tur  le  pied  droit  ; 
l'autre,  pour  la  main  gauche,  qui  est  dit  galo- 
per 9wrle  p(fd gauche.  Dans  ces  mouvements, 
lorsque  Tanimal  galope  à  droite,  la  jambe 
droite  de  devant  avance  et  entame  le  chemin, 
et  celle  de  derrière,  du  même  côté,  suit  bt 
avance.  Ainsi,  quand  les  deux  jambes  de  de- 
vant sont  levées,  la  droite  arrive  sur  le  sol 
avant  la  gauche,  et  la  droite  de  derrière  chasse 
et  suit  le  mouvement  de  celle  de  devant.  Dans 
le  galop  à  main  gauche,  c'est  le  pied  gauche 
de  devant  qui  mène  et  entame  le  chemin;  ce- 
lui de  derrière  du  même  côté  suit  et  est  aussi 
plus  avancé  que  le  pied  droit  de  derrière.  Quel- 
ques détails  compléteront  ces  explications. 
Lorsque  le  cheval  galope  à  droite,  après  avoir 
rassemblé  les  forces  de  ses  hanches  pour  chas- 
ser les  parties  du  devant,  le  pied  gauche  de 
derrière  arrive  le  premier  sur  le  sol  ;  le  pied 
droit  de  derrière  fait  ensuite  la  seconde  posi- 
tion, en  se  plaçant  plus  avant  que  le  pied  gau- 
che de  derrière,  et,  au  même  instant,  le  pied 
gauche  de  devant  se  pose  aussi  à  terre  ;  en  sorte 
que  dans  la  position  de  ces  deux  pieds,  qui  sont 
croisés  et  opposés  comme  au  trot,  il  n'y  a  or- 
dinairement qu'un  temps  qui  soit  sensible  i  la 
vue  et  à  l'oreille  ;  enfin,  le  pied  droit  de  devant, 
qui  se  trouve  sur  la  ligne  du  pied  gauche  de 
derrière,  marque  le  troisième  et  dernier  temps. 
A  main  gauche,  c'est  le  contraire  :  le  pied 
droit  de  derrière  marque  le  premier  temps  ;  le 
pied  gauche  de  derrière  et  te  pied  droit  de  de- 
vant se  lèvent  ensuite,  se  posent  ensemble, 
croisés  comme  au  trot,  et  font  entendre  le  se- 
cond lemps;  enfin,  le  pied  gauche  de  devant, 
qui  se  tiouve  sur  la  ligne  du  pied  gauche  de 
derrière,  marque  la  troisième  et  dernière  bat- 
tue; afin,  comme  le  dit  Bourgelat,  que  tour 
à  tour  et  successivement,  dans  la  première 
comme  dans  la  seconde  position,  les  membres 
viennent  au  secours  de  la  machine,  s'opposent 
à  sa  chute,  la  soulèvent,  la  chassent  et  l'é- 
tayent.  Il  y  a  donc  dans  le  galop  uni,  tant  à 
droite  qu'à  gauche,  trois  battues  bien  distinc- 
tes opérées  ;  la  première,  par  le  pied  posté- 
rieur opposé  à  celui  sur  lequel  l'animalgalope; 
la  deuxième,  par  le  bipède  diagonal  opposé  au 
pied  qui  mène  l'allure  ;  et  la  troisième,  par  le 
pied  antérieur  qui  avait  entamé  la  marche. 
Plus  le  galop  se  déploie,  plus  les  jambes  qui 
^doivent  rester  en  arriére  se  rapprochent  da  la 


ligne  de  celles  i{ui  entament  le  terrain  ;  alors 
le  poids  se  partage  plus  également.  Plus  l'ar- 
riére-main  chasse  avec  force»  plus  Tavant-main 
reçoit  de  pesanteur,  et  c'est  alors  qu'elle  a  le 
plus  besoin  d'appui.  Le  galop  n'étaht  pas  tou- 
jours entamé  du  ftiéme  cèté^  lei  mains  et  les 
jambes  du  cavalier  doivent  agir  en  raison  du 
c6té  où  l'on  veut  marcher.  Le  galop  qui, 
d'après  le  nombre  des  battues  qu'il  fait  ehten- 
dre  ,  est  appelé  galop  à  trois  tempe ,  est  le 
plus  naturel.  Lorsqu'il  s'exécute  avec  la  régu- 
larité que  nous  avons  indiquée,  et  que  l'un  des 
bipèdes  latéraux  dépasse  toujours  l'autre;  on 
dit  qu'il  est  fini  eljuete  2  on  le  dit  aussi  du 
cheval.  On  dit  au  contraire  que  le  galop  ou  le 
cheval  sont  désunis,  lorsque,  dank  le  bipède 
antérieur,  c'est  le  membre  droit,  et  dans  le 
bipède  postérieur,  le  membre  gauche  qui  dé- 
passe son  congénère,  ou  vice  ver'sdt  de  ma- 
nière que  l'un  des  deux  bipèdes  latéraux  a  ses 
deux  membres  écartés  l'un  de  l'autre,  tandis 
que  l'autre  bipède  les  a  trés^rap|lrochés.  Il  est 
désuni  à  droite,  quand,  étant  sur  la  main 
droite,  le  cheval  marque  la  battue  du  galop  ré- 
gulier à  gauche,  au  lieu  de  mailler  les  trois 
battues.  Il  est  désuni  âfûuche^  quand  les  jam- 
bes du  dehors  font  les  mouvements  que  de- 
vraient faire  les  jambes  du  dedans.  Quelques 
écuyers  ne  distinguent  le  galop  ou  le  cheval 
désunis  que  par  ces  deux  locutions  :  V  désuni 
du  devant,  c'est-à-dire  lorsque  l'animal,  ayant 
commencé  à  galoper  en  avançan  t  la  jambe  droite 
la  première,  il  change  de  jambe  et  entame  par  la 
jambe  gauche  ;  2»  désuni  de  derrière,  c'est-à- 
dire  lorsque  la  jambe  postérieure  droite  reste 
plus  en  arrière  de  la  gauche,  ou  bien  lorsque 
le  cheval  avance  la  jambe  droite  postérieure 
en  même  temps  que  la  jambe  droite  antérienre. 
Dans  le  premier  cas,  les  jambes  de  derrière 
ont  un  jeu  régulier  ;  dans  le  second,  ce  sbnt 
celles  de  devant.  Quand  le  cheval  se  désunU, 
le  cavalier  éprouve  dans  sa  position  des  mou- 
vements irréguliers,  et  l'animal  étant  alors 
hors  de  son  aplomb  perd  de  sa  force.  Celui 
qui  ne  sentirait  pas  l'irrégularité  de  l'allure 
serait  un  médiocre  écuyer,  incapable  de  dres^ 
ser  un  cheval.  Le  galof»  et  le  cheval  sont  dits 
faux,  lorsque  l'animal  galope  à  droite  quand 
il  doit  galoper  à  gauche,  ou  qu'il  galope  à  gau- 
che quand  il  doit  galoper  à  droite.  On  dit  attssl, 
dans  ces  deux  cas,  qu'il  galope  sur  le  mauvais 
pied.  Fauœ  du  devant,  c'est  quand  la  jambe 
gauche  «ntèrioure  ttécute  le  mouvement  ^lue 
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devait  exécuter  la  jambe  droite.  Faux  de  der- 
rièrBy  quand  les  jambes  postérieures  se  sont 
embrouillées,  quoique  la  pose  du  devant  soit 
juste.  Tout  cavalier  étant  à  pied  reconnaît  un 
cheval  qui  galope  faux  ;  mais  il  eu  est  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  sentir  ifhmédiatement  sur 
quel  pied  le  cheval  galope.— On  entend  par  ga^ 
lop  à  deux  temps f  un  galop  plus  rapide,  plus 
précipité  que  le  galop  ordinaire,  particulier 
aux  chevaux  de  course,  qui  s'exécute  par  Tac- 
tion  simultanée  des  quatre  membres,  et  qui 
peut  être  comparé  n  une  succession  de  sauts 
précipités.  Ce  galop  n'est  pas  une  allure  natu- 
relle à  tous  les  chevaux.  Il  nécessite  une  con- 
formation donnée,  telle  qu'on  la  remarque 
dans  les  chevaux  anglais  de  course,  dont  les 
jarrets  sont  droits,  les  épaules  longues,  l'en- 
eolure  grêle,  le  poitrail  étroit,  la  poitrine  éle- 
vée, et  qui  portent  au  vent.  Ce  galop  est  dit  à 
deux  temps,  parce  que  sa  rapidité  est  telle  qu'il 
ne  fait  entendre  distinctement  que  deux  bat- 
tues. On  voit  communément  des  chevaux  qui, 
d'un  seul  saut,  franchissent  deux  fois  la  lon- 
gueur de  leur  corps,  et  même  davantage,  à 
partir  de  la  foulée  du  pied  antérieur  pose  plus 
en  avant,  jusqu'à  celle  du  pied  postérieur  posé 
plus  eu  arriére.  On  cite  même,  chose  qui  pa- 
raît incroyable,  un  fameux  coursier  anglais, 
nommé  Éclipse,  qui  marquait  chaque  temps 
par  un  saut  de  neuf  fois  sa  longueur.  Le 
galop  à  quatre  temps  est  celui  qui,  par  le  nom* 
bre  plus  grand  des  battues  que  les  quatre  mem- 
bres effectuent  isolément,  se  distingue  du  ga- 
lop a  deux  temps  et  du  galop  à  trois  temps. 
Cette  allure  est  rarement  naturelle.  Les  che- 
vaux l'acquièrent  par  l'éducation  ou  par  l'é- 
puisement. Le  plus  ou  moins  de  célérité  du 
galop  dépend  des  circonstances.  —  Au  manège, 
le  galop  est  ralenti  et  l'animal  bien  assis  pour 
lui  laisser  la  liberté  d'épaules,  sans  laquelle 
il  ne  saurait  tourner  souvent.  Ce  galop  est 
iLp^e\é  petit  galop f  galop  éœuté,  d* école  ou  de 
manège,  galopade.  C'est  celui  qui  donne  le 
plus  de  grâce  à  l'animal.  A  la  promenade,  il 
peut  avoir  un  peu  plus  de  vitesse ,  tout  en 
conçenant  l'ensemble  nécessaire  à  une  posi- 
tion gracieuse. —  Le  galop  de  chasse  doit  être 
uni,  étendu,  ni  trop  élevé,*  ni  trop  prés  de 
terre.  Dans  ce  galop,  qui  est  celui  qu'on  ap- 
pelle galop  à  trois  temps,  le  cheval  doit  dé- 
ployer librement  ses  membres.  Le  cheval  de 
guerre  doit  pouvoir,  suivant  l'occasion ,  ma- 
nier en  place  et  courir  de  vitesse.  Pour  ces 


chevaux  et  pour  ceux  de  chasse,  on  entend 
par  galoper  sur  le  bon  pied,  galoper  sur  le 
pied  droit.  —  Le  galop  gaillard  est  un  air  de 
manège  dont  la  cadence  est  intervertie,  et  dont 
la  suite  est  interrompue  par  des'^auts  succes- 
sifs. C'est  la  même  chose  que  le  pas  et  le  saut. 
—  Le  galop  de  oontre^tenxps  est  une  allure 
dans  laquelle  le  devant  procède  de  la  même 
manière  qu'au  galop,  et  le  derrière  de  la  même 
manière  qu'aux  courbettes.  —  Dans  TéUt  de 
station,  le  cheval  n'entame  qu'avec  beaucoup 
dediflîculté  la  marche  par  le  galop.  C'est  par 
le  trot  qu'il  se  prépare  à  cette  allure;  ainsi, 
un  cheval  qui  cherche  à  fuir  un  objet  qui  l'é- 
pouvante, fait-il  ordinairement  plusieurs  sauts 
désunis  avant  que  de  prendre  un  galop  réglé. 
Il  faut  donc  beaucoup  d'adresse  et  de  patience 
de  la  part  d'un  écuyer  pour  accoutumer  â  faire 
partir  du  pas  au  galop,  les  chevaux  destinés  i 
être  montés  par  des  femmes,  et  il  faut  aussi 
que  ces  chevaux  aient  de  bons  reins  et  de  bons 
jarrets.  Un  cheval  lancé  au  galop  de  course  ne 
peut  de  même  s'arrêter  tout  à  coup,  parce  que 
cela  exige  une  diminution  successive  de  force 
et  de  vitesse  qui  ramène  l'anirualau  trot,  pub 
au  pas,  et  enJQn  a  l'état  d'arrêt  ou  de  soutien. 
—Le  galop  doit  avoir  lieu  avec  aisance,  vigueur, 
célérité  et  souplesse.  C'est  au  cavalier  a  être 
assez  sage  pour  ne  jamais  abuser  des  moyens 
de  son  cheval,  et  à  n'user  de  toutes  ses  facul- 
tés que  dans  les  instants  d'impérieuse  néces- 
sité. 

En  parlant  du  galop ,  suivre  s*eutend  do 
pied  de  derrière  qui  avance  le  premier;  lepîe^ 
de  devant  mène  et  le  pied  de  derrière  suit. 

Faire  faire  un  temps,  deux  temps  de  galop, 
c'est  faire  galoper  son  cheval  pendant  un  coort 
espace  de  temps ,  c'est-à-dire  le  faire  cesser 
de  galoper  presque  aussitôt  après  avoir  com- 
mencé. 

Prendre  le  galop,  se  mettre  au  galop,  avoir 
un  bon  galop,  un  galop  léger,  sont  des  expres- 
sions qui  signifient  commencer  le  galop,  ga- 
loper sur  les  hanches,  plier  beaucoup  le  bras, 
ne  pas  peser  sur  la  bride,  avoir  de  beaux  mou- 
vements, ne  point  s'abandonner  sur  les  épau- 
les, être  bien  ensemble,  etc. 

Partir  au  galop  de  pied  ferme.  Cest  enle- 
ver le*  cheval  au  galop,  en  se  trouvant  dans 
l'état  de  repos.  Pour  qu'un  cheval  opère  œ 
mouvement,  il  lui  faut  une  action  primitive, 
des  hanches  et  des  jarrets  solidement  con- 
struits, et  surtout  ces  derniers,  qui,  sans  ui 
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effort  considérftUe,  uepourraioDi  doRnei*r«1an 
nécessaire;  il  lui  faut  en  outre  on  cvTalîer 
ayaul  des  moyens  puissants  dans  Facooi^  des 
aides.  Celui-ci  doit  8*aaflurer  de  la  bonne 
construction  de»  parties  indiquées»  avant  de 
les  mettre  en  jeu,  etn'eeaeyerce  travail  qu'au- 
près avoir  obtenu  sans  peine  le  passage  du 
pas  au  galop. 

Il  j  a  tant  de  oonfosion»  des  contradic^ 
lions  tellement  choquantes  dans  tout  ce  qui  a 
été  écrit  au  s^jet  du  galop,  que,  sans  entre- 
prendre une  discussion  fastidieuse  et  peu  utite, 
nous  croyons  devoir  rapporter  seulement  les 
principes  et  les  régies  de  deux  écoles  diffé- 
rentes ;  celle  .qui  a  pour  chef  M.  D*Aure,  et 
celle  qui  a  été  fondée  par  M.  Baneher.  Le 
premier  s'exprime  ainsi  :  «  Si  Ton  veut  par- 
tir à  droite^  sachant  qu'à  cette  main  l'épaule 
droite  doit  être  plus  avancée,  plus  élevée  que 
la  gauche,  on  assurera  la  main  de  façon  à  por- 
ter le  poids  des  épaules  sur  l'arriére-main,  et 
Ton  fermera  les  jambes  pour  provoquer  l'ac- 
tion du  cheval.  Qoand  on  sentira  qu'il  est  assez 
rassemUé,  assez  élevé  dans  son  aetion  pour 
prendre  le  galop,  il  faudra  marquer  de  la  bride 
un  arrêt  tendant  i  ralentir  le  mouvement  de 
l'épaule  gauche,  et  fermer  en  même  temps  la 
jainbe  gauche  plus  que  la  droite ,  afin  que 
rarriére-main  ae  se  trouve. pas  à  gauche,  et 
suive  le  mouvement  des  épaules.  Bn  cherchant  ' 
alors  à  se  readee  compte  des  mouvements  de 
rarriére-main  ,  il  s'agit  de  sentir,  de  saisir  Te 
temps  où  la  jambe  gauche  de  devant  et  la 
droite  de  derrière  s'appuieront  A  terre  pour 
redoubler  laction  indiquée  de  la  main  et  des 
jambes,  afin  qu'au  moment  oà  la  jambe' gau* 
che  de  derrière  s'élève,  «Ué  puisse,  quand  elle 
viendra  s'appuyer  sur  le  cheval,  pousser  l'é- 
paule droite  en  avant  et  faire  entamer  le  galop 
à  droite.  Le  moyen  d'opposition  que  je  pro- 
pose pour  déterminer  le  galop  me  parait  le 
meilleur,  parce  qu'il  agit  d'une  façon  plus 
directe  sur  le  cheval,  et  qu'il  est  presque  tou- 
jours probable  qu'étant  fraBchement  attaqué 
à  gaudie,  il  s'éi^iappera  à  droite  et  entamera 
le  terrain  de  ce  côté*  Il  peut  néanmoins  arri- 
yer  qu'il  ne  parte  pas  sur  le  pied  demandé  ; 
Toici  en  quelles  ciiconstances  :  un  cheval,  en 
raison  d'une  habitude  ou  d'une  souffrance, 
peut  préférer  un  pied  plutôt  que  l'autre.  Je 
suppose  qu'il  aime  mieux  marcher  à  gauche, 
et  qu^au  contraire  on  veuille  marcher  à  droite. 
Aans  ce  cas^  bien  qu'il  reçoive  de  la  part  du 
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cavalier  des  résistances  qui  devraient  le  faire 
partir  &  droite,  les  épaules  et  les  hanches, 
habituées  â  se  mouvoir  dans  un  sens  qui  leur 
est  familier,  pourront  conserver  ce  mouve- 
ment, et  accepter  alors  l'action,  de  la  jambe 
gauche  et  la  résistance  de  la  main ,  comme 
une  indication  propre  â  déterminer  l'allure  du 
galop,  laquelle  une  fois  déterminée,  s'enta- 
mera A  gauche,  les  hanches  et  les  épaules  étant 
par  avance  disposées  i  ce  mouvement.  Il  est 
donc  fort  essentiel  de  sentir  son  cheval,  afin  de 
pouvoir  l'amener  par  des  arrêts  et  de  petites 
résistances  des  jambes  à  changer  son  mouve- 
ment, et  enfin  profiter  du  moment  opportun 
pourledéterminer  à  lamaîn  à  laquelle  on  veut 
le  mettre...  Il  est  encore  des  circonstances  où 
le  cheval,  pour  se  mettre  sur  le  pied  qui  lui 
est  familier,  se  pousse  sur  la  jambe,  et  prend 
sur  la  main  un  trop  fort  point  d'appui.  Se 
soustrayant  ainsi  à  leur  action ,  il  se  met  sur 
le  pied  qu'il  préfère.  Cette  difficulté  se  combat 
en  régularisant  les  mouvements,  en  menant 
le  cheval  légèrement,  tout  en  cherchant  à  le 
placer  de  la  façon  la  plus  convenable  pour 
obtenir  le  galop  désiré.  Dans  ce  cas,  le  cheval 
va  par  sauts  de  pie,  traquenarde ,  en  se  pré- 
sentant toujours  sur  le  pied  qui  lui  est  fami- 
lier. Il  ne  faut  plus  alors  agir  comme  je  l'ai 
expliqué  précédemment;  on  doit,  au  con- 
traire, baisser  la  main  et  pousser  le  cheval 
dans  les  jambes ,  afin  de  le  porter  sur  les 
épaules.  Lorsqu'il  a  repris  son  point  d'appui 
sur  le  mors,  quil  est  remis  d'aplomb,  on  le 
déterminera  au  trot;  on  le  poussera  dans 
cette  allure  en  le  faisant  marcher  en  cercle 
du  côté  où  Ton  vent  faire  prendre  le  galop. 
Ainsi,  par  exemple,  veut-on  le  mettre  à  droite? 
en  tournant  de  ce  côté,  l'épaule  droite  se  trou- 
vant, par  l'effet  du  tournant,  plus  avancée 
que  la  gauche,  et  ayant  moins  de  terrain  à 
parcourir ,  il  est  indubitable  qu'en  poussant 
le  cheval  au  grand' trot,  on  n'amène  bientôt 
une  inégalité  dans  le  mouvement  des  épaules, 
inégalité  que  la  main  du  cavalier  peut  aider 
aussi,  et  qui  finira  par  mettre  l'épaule  droite 
dans  le  cas  d'entamer  seule  le  terrain.  Dans 
ce  travail,  la  jambe  du  cavalier  doit  très-forte- 
ment agir,  afin  de  maintenir  les  hanches  et 
les  empêcher  de  se  traverser  ;  car  si  elles  sor- 
taient de  la  ligne  des  épaules  pour  se  porter 
à  gauche ,  la  hanche  gauche  s'avançant  plus 
que  la  droite,  entamerait  le  terrain  et  le  che- 
val marcherait  désuni.  Dans  ce  cas,  le  cava- 
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lier  doit  avoir  le  tact  dé  sentir  le  moment  où 
le  eheval  se  présente  à  droite ,  afin  d*agir  avec 
pins  de  puissance  pour  déterminer  le  galop. 
Cette  manière  de  mettre  un  cheval  au  galop 
sur  les  épaiiles,  bonne  dans  Thypothése  que 
je  viens  de  signaler ,  doit  s'employer  aussi 
avec  les  jeunes  chevaux  n'ayant  pas  encore 
rarrière-main  assez  fort  ni  assez  accompli... 
Malgré  les  principes  que  je  viens  d'exposer,  il 
peut  néanmoins  arriver  que  la  jambe  droite 
ait  besoin  d'agir  quelquefois  seule  pour  déter- 
miner le  galop  â  droite.  Ainsi,  par  exemple, 
un  cheval  avant  d'être  embarqué  au  galop,  vien- 
drait â  se  traverser  de  façon  à  laisser  tomber  les 
kanches  complètement  k  droite  ;  on  comprend 
bien  aloTO  qu'une  fols  le  cheval  présenté  é  droite 
fUi»  qu'il  ne  faut  pour  déterminer  le  galop  de 
ce  côté,  la  jambe  gauche  n'a  pas  besoin  d'agir, 
et  que  la  jambe  droite,  tout  en  cherchant  â 
redresser  les  hanches,  pourra  pousser  le  che- 
val en  avant  pour  déterminer  le  galop  à  droite. 
En  thèse  générale,  quelle  que  soit  la  jambe  qui 
pousse,  un  eheval  prendra  le  galop  du  côté  qui 
ser^  le  plus  en  avant.  »  M.  D'Aure  revient  en- 
core Burled  régies  relatives  k  l'allure  du  galop. 
Voy.  Rfiraisi.  Quant  A  ce  qu'il  dit  sur  le  chan- 
gemênê  de  pied  en  Voir,  le  oheval  étant  au 
ffcUopy  le  voici...  <(  Les  changements  de  pied 
en  Faip  sont  très-faciles  à  obtenir  quaod  on 
possède  bien  les  moyens  de  les  prendre  terre 
à  terre;  ce  sont  exactement  les  mêmes,  ex- 
i^epté  qu'ils  sont  exigés  plus  prom])teroent. 
Ainsi  nous  savons  que  l'on  met  un  cheval  à 
droite  par  Farrêt  de  la  bride  et  la  résistance 
de  ta  jambe  gauche,  dont  l'action  est  soutenue 
et  maintenue  par  la  jambe  droite;  que  Ton 
met  aussi  un  cheval  è  gauche  par  le  même 
tirrêi  de  la  bride  et  par  Faction  contraire  des 
jambes.  Le  cheval  étant  A  droite,  veut-on  le 
pousser  à  gauche,  il  faut  user  du  moyen  indi- 
qué; seulement  en  fait  agir  simultanément 
les  mains  et  le  jambes.  Ainsi,  galopante  droite, 
«tt  moment  de  passer  k  gauche,  on  marque  un 
arrêt  de  la  bride  assee  fort  po«r  arrêter  le  dé- 
veloppemeit  de  Tépaule  droite  qui  marche  la 
première,  et  en  même  temps  on  fait  agir  les 
jambes  avec  plus  d'action  en  exigeant  plus  de 
-k  droite  que  de  la  gauche,  afin  de  pousser  la 
hanche  gauche  à  gauche.  Le  cheval,  qui,  par 
Tarrêl  simple  de  la  bride,  se  serait  arrêté  si  la 
jambe  du  cavalier  n'avait  )>as  continué  d'agir,  se 
^raesemUera  ;  alors  la  main  agissant  plus  sur  l'é- 
pavledreiteqnc  sur  la  gauche,  cette  dernière, 


poussée  en  avant  par  Taction  des  jambes  et 
étant  moins  arrêtée  que  la  droite,  passera  aé- 
cessairement  devant  celle-ci,  et  enfin  rairél 
qui  empêchera  le  développement  de  répaule 
droite  contribuera  à  faire  échapper  é  gmche 
la  hanche  gauche,  mouvement  déjà  commencé 
par  l'action  plus  forte  de  la  jambe  droite  du 
cavalier.  Une  fois  ce  travail  conçu,  on  rexigen 
en  tenant  le  cheval  droit,  comme  dans  le  tra- 
vail des  changements  de  pied  terre  à  terre.  Le 
changement  de  pied  étant  exécuté,  on  donnen 
au  cheval  une  grande  liberté,  poar  qu'il  te 
maintienne  k  la  main  où  il  sera  ptssé;  car  si 
Ton  continuait  à  l'arrêter,  incertain  dans  sas 
travail,  il  pourrait  se  désunir  ou  changer  ei- 
core  de  pied.  Plus  le  cheval  sera  rassemblé, et 
plus  facilement  il  changera  de  pied  en  l'air, 
parce  qu'en  rapprochant  ainsi  ses  moyens  fl 
trouvera  dans  la  main  un  appui  qui  lui  sen 
nécessaire  pour  mieux  exécuter  rintervertb- 
sement  de  l'ordre  dans  lequel  les  jambes  agis- 
sent. J'insiste  sur  ce  principe,  parée  que  c'est 
toujours  par  \k  que  pèchent  les  personnes  qii 
veulent  faire  changer  un  cheval  de  pied  ?  ai 
se  presse,  on  augmente  1^  train,  et  l'on  pra- 
voque  ainsi  un  décousu  qui  Mi  que  le  dîeial 
n'achève  jamais  de  changer  de  pied  et  reste 
désuni.  »  —  Suivons  maintenant  M.  Baneber, 
pourvoir  quelle  est  la  manière  d'après  laquaHe 
il  comprend  l'action  des  aides  dansTallnredi 
galop.  «  Ou  le  cheval,  dit-il,  est  sons  rinluence 
de  vos  forces  et  soumis  entièrement  à  va- 
tre  puissance,  ou  vous  êtes  eu  lutte  avK 
lui.   S'il   vous  entraîne   en   galopaat,   am 
que  voua  puissies  modifier  et  diriger  perfidie- 
ment  sa  course,  c  eat  une  preuve  que,  qvoiqv 
soumis  jusqu'à  un  certain  point  à  votm  poa- 
voir,  puisqu'il  consent  à  vous  tninsfieiter 
ainsi,  il  dispose  cependant  d'une  gnnde  pv- 
tie  de  ses  forces  instinctives.  Dans  ce  cae,  c'est 
entre  vous  et  lui  un  combat  perpétuel,  mëé 
de  succès  et  de  revers,  et  dont  les  chances  dé- 
pendent du  tempérament,  du  capiiee  de  fi* 
nimal,  de  sa  bonne  ou  de  sa  mauvaise  dîpii- 
tion.  Les  changements  de  pied,  dans  de  pi- 
reiUes  conditions,  ne  pourront  s'opérer  qae 
par  des  renversements,  ee  qui  rend  le  mm 
ment  aussi  difficile  que  disgracieux .  i)i,  au 
traire,  l'animal  est  assujetti  au  point  de  ne 
voir  contracter  aucune  de  ses  parties  sans  Fia- 
tervention  et  le  secours  du  cavalier^  ee  der- 
nier pourra  diriger  à  son  gré  FenaamU*  dtf 
i«s6iNls  reporter  la  force  et  k  fàkis  de  laie 
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à  tallo  partie,  et  exécuter  par  eoiisé({iient  les 
ckingeroentfl  de  pied  arec  aisance  et  prompti- 
tude... Ifous  savons  que  les  contractions  d'une 
partie  quelconque  du  cheval  réagissent  ton* 
jeun  sur  Tencolure,  et  que  la  raideur  de 
edle-ci  s'oppose  à  la  bonne  exécution  de  tout 
nonveoient.  Or,  si,  au  moment  de  s'enlever  au 
galop,  le  cheval  raidit  Tune  de  ses  extrémités, 
et  ptr  suite  son  encolure,  de  quelle  utilité 
pourra  être,  je  le  demande,  pour  déterminer 
le  départ  sur  le  pied  droit,  Tappui  de  Tune  ou 
de  Tantre  jambe  du  cavalier,  ou  même  celui 
ê%Ê  deux  jambes  à  la  fois?  Ces  moyens  se- 
ntent évidemment  sans  effet  jusqu'à  ce  qu'on 
•Et  renonté  i  la  source  de  la  résistance  afin 
de  la  combattre  et  de  l'annuler.  On  le  voit 
donc,  ici  eomme  toujours,  la  souplesse  et  la 
légèreté  pourront  seules  ficiliter  l'exécution 
do  travail.  Si,  quand  on  vent  déterminer  le 
cheval  aor  le  pied  droit,  une  légère  contraction 
d'une  partie  do  l'animal  le  disposait  à  partir 
imr  le  pied  gauche,  et  si  Ton  persistait,  malgré 
cette  mauvaise  disposition,  à  engager  l'allure, 
y  faudrait  alors  employer  deux  forces  du  même 
cité,  c'eet-à-dire  la  jambe  gauehe  et  la  main 
fauche  ;  la  première  étant  destinée  dans  ce  cas 
à  déterminer  le  mouvement  qu'on  veut  obte- 
air,  la  seooode  à  combattre  la  disposition  con- 
\nm  du  cheval.  Nais  lorsque  le  cheval,  par- 
faiteMcnt  souple  et  rassemblé,  ne  fera  jouer 
ses  anaorts  que  d'après  l'impression  que  leur 
dMinem  le  cavalier,  celui-ci,  pour  partir  sur 
le  pied  drpit,  devra  combiner  une  opposition 
d«  towet  propre  à  maintenir  l'équilibre  de  l'a- 
là^uàf  tout  en  le  plaçant  dans  la  position  exi- 
gé» par  le  mouvement.  Il  portera  alors  la  main 
groche^  il  appuiera  )a  jambe  droite.  On  voit 
.  par  la  que  k  moyen  dent  j'ai  parlé  plus  haut, 
utile  lorsque  le  cheval  n'est  pas  convenable- 
ineBt  placé,  serait  nuisible  lorsque  l'animal 
«8l  bien  disposé,  puisqu'il  détruirait  la  belle 
karaonie  qui  existe  alors  entre  les  forces. 
fiette  courte  explication  sufBra,  je  Tespère, 
ptm  cmnpraiidre  qu'on  doit  étudier  les  choses 
à  {0oà  avant  de  formuler  des  principes.  Plus 
éè  système  donc  sur  remploi  exclusif  de  telle 
on  telle  jambe  pour  déterminer  le  galop,  mais 
eoBTidion  profonde  que  la  première  condition 
ée  ce  travail  et  de  tous  les  autres  est  de  main- 
tenir son  cheval  souple,  léger,  c*est-é-dîre 
nsMittbté  ;  puis,  d'employer  ensuite  l'un  ou 
Fsiitrs  lÊMOiGûT,  suivant  que  l'animal,  an  dé- 
psity  omaerw  m  bonne  position,  ou  qu'il 


cherche  à  s'en  éloigner.  Il  faut  aussi  bien  se 
pénétrer  que  c'est  la  force  qui  donne  la  posi- 
tion au  cheval,  mais  que  de  la  position  aeule 
dépend  la  régularité  des  mouvements.  Le  pas-* 
sage  fréquent  en  ligne  droite,  et  par  des  temps 
d'arrêt,  du  galop  sur  le  pied  droit  au  galop  sur 
le  pied  gauche,  amènera  bientôt  à  exécuter  les 
changements  de  pied  de  tact  au  tact.  Evitons 
surtout  les  violents  effets  de  force  qui  dérou- 
teraient le  cheval  et  lui  feraient  perdre  sa  lé- 
gèreté. Rappelons-nous  que  cette  légèreté,  qui 
doit  précéder  tous  les  changements  d'allure 
ou  de  direction,  rendre  faciles,  gracieux  et 
inévitables  tous  les  mouvements,  est  la  con- 
dition importante  que  nous  devons  recher- 
cher avant  tout.  »  M.  Baucher  traite  atissi 
des  galops  irréguliers,  et  il  entre  ensuite  dans 
l'explication  des  principes  appliqués  aux  chan- 
gements de  pied  dans  l'alhife  du  galop.  Quant 
aux  premiers,  ((  il  en  est,  dit-il,  de  plusieurs 
espèces  ^ue  nous  allons  déÛnfr  ;  après  qtioj , 
nous  donnerons  les  moyens  de  les  rectifier.  Il 
n'y  a,  continue^t^l,  qu'un  gahp  faux;  il  y  a 
deux  galops  désunis  :  désuni  du  devant,  dés- 
uni du  derrière.  9i  le  cheval ,  étant  d  main 
droite,  se  trouve  galoper  sur  le  pied  gauche, 
le  galop  est  faux.  Gomme  il  ne  peut  arriver  là 
qu'après  un  mouvement  de  corps  qui  a  sur- 
chargé la  partie  d'abord  allégée ,  il  faut ,  par 
une  force  opposée,  c'est-à-dire  par  le  soutien 
ferme  de  la  jambe  gauche  et  de  la  main  portée 
aussi  à  gauehe,  lui  Ihîre  reprendre  la  position 
première.  Une  fois  la  position  rendue,  l'accord 
de  ses  mouvements  se  rétablira  de  lui-même. 
Si  les  erreurs  du  cheval  viennent  de  ce  qu'il 
n'est  pas  encore  assez  fiemilKariié  avec  Falfure 
du  galop,  il  faut  l'arrêter  et  lui  faire  prendre 
un  galop  régulier  par  les  moyens  précédem- 
ment indiqués.  Ce  temps  d'arrêt  devra  être 
rigoureusement  observé  toutes  les  fois  qu'il 
changera  de  pied,  ou  se  désunira.  On  évite 
ainsi  les  mouvements  brusques,  qui  sont  tou- 
jours au  détriment  de  l'organisation.  Exami- 
nons maintenant  le  cas  où  le  cheval  se  désunît 
du  devant  ou  du  derrière.  D  est  désuni  du 
devant,  lorsqu'on  galopant  à  main  droite,  c'est 
Fextémité  gauche  qui  commence  le  galop ,  et 
il  Y  est  du  àerrière,  quand  l'extrémité  posté- 
rieure droite  reste  plus  en  arrière  que  la  gau- 
che; dans  le  premier  cas,  c'est  la  motion  i^s 
jambes  de  derrière  qui  est  régulière ,  et,  dans 
le  second ,  c'est  celle  des  jambes  de  devant. 
Un  cheval  se  désunit-il  du  devant?  un  surcroît 
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d'action  donné  avec  les  deux  jambes  facilitera 
Tenleyé  de  la  partie  antérieure  avec  la  main  , 
et ,  en  la  portant  aussitôt  à  gauche ,  on  sur- 
chargera cette  partie  et  on  décidera  la  droite 
en  avant;  ici  il  n*y  a  pas  d'interruption  dans 
le  galop.  Si,  au  contraire,  il  se  désunit  du  der- 
rière, le  contact  plus  énergique  de  la  jambe 
gauche ,  avec  un  soutien  ferme  et  égal  de  la 
main,  donnera  une  inflexion  aux  côtés  de  cette 
partie,  et  fixera  cette  jambe  postérieure  sur  le 
sol  ;  en  outre  la  jambe  droite  du  cavalier,  mo- 
dérant l'action  de  la  gauche,  contiendra  le 
cheval  droit,  rétablira  son  équilibre,  et  le  ga~ 
lop  sur  le  pied  droit  suivra  naturellement.  Je 
le  répète,  il  est  essentiel  de  soutenir  vigoureu- 
sement le  bras  et  la  main  ;  sans  cette  immo- 
bilité momentanée,  la  jambe  ne  fait  que  don- 
ner une  impulsion  en  avapt,  et  manque  ainsi 
l'effet  qu'elle  doit  avoir  sur  Varriére-maîn  du 
cheval.  L'intelligence  du  cavalier  suppléera  à 
tous  les  détails  que  ne  peut  contenir  une  dé- 
finition écrite  ;  il  sentira  le  degré  de  force  dont 
se  sert  le  cheval  pour  changer  de  position ,  et 
ne  lui  en  imprimera  que  la  quantité  suffisante 
pour  le  ramener  à  des  mouvements  réguliers, 
sans  rien  changer  À  son  allure.  Quand  une  fois 
on  aura  disposé  le  cheval,  afin  qu'il  ait  la  pos- 
sibilité de  s'embarquer  au  galop  sur  le  pied 
droit  ou  sur  le  pied  gauche  ;  quand  on  l'aura 
corrigé  des  irrégularités  qui  rendaient  cette 
allure  défectueuse,  et  accoutumé  à  se  mainte- 
nir uniment  aux  deux  mains,  il  sera  temps  de 
lui  faire  exécuter  des  changements  de  pied , 
d'abord  par  un  temps  d'arrêt,  ensuite  du  tact 
au  tact.  On  les  commencera  sur  une  ligne  dia- 
gonale prise  quatre  pas  après  la  sortie  du  coin 
conduisant  à  un  des  grands  côtés  du  manège, 
pour  les  clore  à  une  pareille  distance  de  l'an- 
gle qui  se  trouve  près  de  l'autre  extrémité  de 
cette  ligne.  H  est  bien  essentiel  que  le  cheval 
soit  droit  des  épaules ,  du  corps  et  des  han- 
ches, immédiatement  après  le  quart  du  cercle 
qui  le  conduit  sur  la  diagonale;  il  faut  que  le 
quatrième  pas  oblique  que  fait  le  cheval  le 
place  droit  sur  cette  nouvelle  ligne  ;  cette  po- 
sition devient  indispensable  pour  lui  donner 
celle  qu'exigent  les  changements  de  pied.  Tous 
ces  moyens  préparatoires  constituent,  sans 
que  Fou  s'en  doin.e,  non-seulement  la  facilité, 
mais  la  possibilité  d'exécution.  Une  autre  con- 
dition, non  moins  essentielle,  est  d'entretenir 
le  même  degré  d'action ,  malgré  la  transmis- 
sion des  forces.  J'explique  ceci  par  un  exemple  : 


Si,  pour  obtenir  le  déplacement  qui  amène  le 
cheval  sur  la  ligne  du  changement  de  main , 
on  diminuait  l'action  qu'il  avait  précédein- 
ment  et  qui  n'était  que  convenable  pour  la 
conservation  de  l'allure,  il  ne  pourrait  se 
maintenir  dans  cette  position  énergique  qni 
lui  fait  sentir,  apprécier  et  exécuter  avee 
promptitude  nos  volontés  ;   c'est  alors  que 
disparait  tout  le  gracieux  et  même  la  possibi- 
lité de  ce  travail;  au  contraire,  si,  malgré 
nous,  il  augmente  son  action  pour  prendre  aa 
galop  plus  décidé,  il  nous  sera  tout  aussi  dif- 
ficile d'en  tirer  un  bon  parti  ;  car,  s'il  dispose 
volontairement  de  ses  forces,  ou  que  nous 
manquions  d'accord  pour  les  lui  conserver  aa 
même  degré,  il  faudra  entrer  en  lutte  avec  lai 
dans  le  moment  même  où  il  est  le  plus  néces- 
saire qu'il  soit  subordonné.  J'ai  toujours  re- 
commandé d'être  peu  exigeant  dans  les  com- 
mencements  d'un    travail    quelconque ,   et 
j'insiste  sur  la  nécessité  dÎB  cette  prudence, 
qui  accélérera  les  progrés  du  cheval.  Ainsi, 
pour  obtenir  les  premiers  changements  de 
pied  (de  droite  i  gauche ,  par  exemple) ,  on 
arrêtera  le  cheval  aux  trois  quarts  de  la  dia- 
gonale, pour  qu'il  prenne  l'allure  du  pas ,  et 
pendant  qu'il  en  marquera  trois  ou  quatre 
temps,  on  le  rassemblera  autant  que  possible; 
une  fois  les  forces  du  cheval  équilibrées  entre 
elles,  la  main  légèrement  portée  A  droite,  et 
le  contact  plus  décidé  de  la  jambe  gauche,  le 
disposeront  à  s'enlever  sur  le  pied  gauche; 
dans  le  cas  où  il  refuserait,  c'est  qu'il  ne  se- 
rait pas  encore  dans  la  position  convenable; 
alors  combattez  les  forces  opposantes,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  fait  renaître  l'équilibre; 
puis  revenez  immédiatement  aux  premiers 
moyens  d'exécution.  Il  est  bien  entendu  que 
la  main  ne  se  reportera  à  gauche  qu'après  k 
départ  de  cette  jambe.  La  répétition  fréquente 
de  ces  changements  de  pied  avec  un  tempe 
d'arrêt,  donnera  au  cheval  le  pli,  à  l'aide  da- 
quel,  plus  tard,  il  secondera  nos  mouvenienis. 
Lorsque  le  cheval  exécutera  sans  résisiince 
ces  premiers  changements  de  pied  avec  ua 
temps  d'arrêt,  on  pourra  les  lui  faire  toedi 
tact  au  tact,  c'est-à-dire  sans  l'arrêter.  Voici 
comment  on  y  parviendra  :  une  fois  armé  à 
l'endroit  voulu  pour  les  changements  de  pied, 
on  rassemble  le  cheval  autant  que  posdUe, 
afin  de  réunir  l'effet  de  toutes  ces  forces  vers 
un  centre  commun  de  gravité;  après  eettf 
disposition ,  le  soutien  de  la  jambe  droite  di 
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cavalier  donne  une  flexion  aux  côtes;  cette 
flexion  fixe  un  moment  la  partie  droite  du 
cheval,  que  surcharge  immédiatement  la  main 
soutenue  et  portée  de  ce  côté.  Dans  cet  état 
de  choses,  l'action  continuant  toujours  à  être 
la  même,  il  faut  bien  que  le  cheval  s'enlève 
du  côté  opposé  à  celui  que  Ton  surcharge.  On 
conçoit  aisément  pourquoi  j'établis  une  diffé- 
rence dans  les  moyens  à  employer  entre  le 
changement  de  pied  au  galop  et  le  change- 
ment ÔB  pied  avec  temps  d'arrêt.  Dans  le 
premier,  il  y  a  force  à  combattre,  poids  et  im- 
pulsion à  transmettre;  dtns  le  second,  il  n'y 
a  qu'à  décider  une  impulsion  déterminée.  Une 
fois  le  changement  de  pied  opéré,  il  reste  en- 
core à  tourner  le  cheval  à  gauche  :  pour  cela, 
vous  ramenez  la  main  à  gauche,  et  vous  faites 
sentir  progressivement  la  jambe  gauche,  qui  a 
toujours  été  rapprochée  ;  les  moyens  opposés 
donneront  les  mêmes  résultats  pour  les  chan- 
ments  de  main  de  gauche  a  droite.  Le  cheval 
une  fois  au  galop,  il  est  facile  de  le  conserver 
à  celt^  allure,  en  le  soutenant  vigoureusement, 
pour  secourir  et  enlever  les  jambes  de  devant 
chaque  fois  qu'elles  retombent.  Si  le  cavalier 
conserve  un  accord  assez  parfait  à  ses  aides 
pour  ne  pas  changer  l'action  du  cheval,  il 
donne  une  cadence  gracieuse  et  continue  à  ses 
mouvements.  Avant  de  terminer,  je  dois  en- 
core mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une  des 
pratiques  malheureuses  qu'il  faut  proscrire  ; 
c'est  celle  de  renverser  le  cheval  pour  obtenir 
un  changement  de  pied...  Il  y  a  bien  là  une 
chance  pour  que  le  cheval  change  de  pied, 
mais  il  y  en  a  mille  pour  qu'il  tombe  aupara- 
vant; car  il  lui  faut  une  force  très-grande 
pour  supporter  ces  deux  mouvements  brus- 
ques et  contraires ,  qui  ne  peuvent  jamais  se 
faire  qu'au  détriment  des  jarrets.  Pour  nous, 
tenons-nous  à  ce  principe  immuable,  avec  le- 
quel on  doit  s'identifier  :  c'est  qu'il  faut  pla- 
cer avant  de  déterminer,  sinon  attendre  tout 
du  hasard.  » 

GALOPADE,  s.  f.  Air  bas,  qu'on  nomme 
aussi  galop  d^école,  galop  de  manège.  C'est  un 
galop  à  trois  temps ,  raccourci  et  cadencé , 
plus  enlevé  du  devant  que  le  galop  ordinaire, 
et  dans  lequel  le  cheval  se  ramasse  parle  rap- 
prochemeutde  toutes  les  parties  deson  corps. 
La  galopade,  qui  embellit  et  fait  briller  un  che- 
val, est  ordinairement  employée  pour  le  tra- 
vail du  manège  ;  mais  on  doit  faire  attention 
qu'elle  ne  tourne  au  détriment  de  l'arriére^ 


main.  Il  faut,  pour  cette  allure,  une  opposi- 
tion des  aides  plus  continue  de  la  part  du  ca- 
valier, sans  cependant  communiquer  trop  de 
force.  C'est  la  bonne  position  du  cheval  qui  doit 
donner  ces  mouvements  cadencés. — On  entend 
aussi  par  galopade,  l'espace  qu'on  parcourt  en 
galopant,  et  une  course  peu  prolongée  que  Ton 
fait  faire  au  cheval,  soit  pour  l'essayer,  soit 
pour  l'exercer. 

GALOP  A  DEUX,  A  TROIS,  A  QUATRE  TEMPS. 
Voy.  Galop. 

GALOP  DE  CHASSE.  Voy.  Galop. 

GALOP  D'ÉCOLE.  Voy.  Galop. 

GALOP  DE  CONTRE-TEMPS.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉFECTUEUX.  Voy.  Aubw. 

GALOP  DE  MANÈGE.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI,  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI  A  DROITE.  Voy.  Galop. 

GALOP  DÉSUNI  A  GAUCHE.  Voy.  Galop. 

GALOP  ÉCOUTÉ.  Voy.  Galop. 

GALOPER.  V.  Aller  le  galop.  Se  dit  du  cava- 
lier et  du  cheval.  Voy.  Galop. 

GALOPER  FAUX.  Voy.  Galop. 

GALOPER  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Raser  le 

TAPIS. 

GALOPER  SUR  LE  BON  PIED.  Voy.  Galop. 

GALOPER  SUR  LE  MAUVAIS  PIED.  Voy. 
Galop. 

GALOPER  SUR  LE  PIED  DROIT.  Voy.  Ga- 
lop. 

GALOPER  SUR  LE  PIED  GAUCHE.  Voy.  Ga- 
lop. 

GALOPER  SUR  LES  VOLTES.  Voy.  Voltb. 

GALOPER  UN  CHEVAL.  Le  faire  aller  le  ga- 
lop. 

GALOP  FAUX.  Voy.  Galop. 

GALOP  FAUX  DE  DERRIÈRE.  Voy.  Galop. 

GALOP  FAUX  DU  DEVANT.  Voy.  Galop. 

GALOP  GAILLARD.  Voy.  Galop. 

GALOP  RACCOURCI.  Voy.  Galop. 

GALOP  ROND.  Voy.  Galop. 

GALOP  UNI  ET  JUSTE.  Voy.  Galop. 

GALVANIQUE.  adj.Qui  se  rapporte  au  Gal- 
vanisme. Voy.  ce  mot. 

'  GALVANISME,  s.  m.  En  lat.  galvanismus. 
Électricité  développée  par  le  contact  de  sub- 
stances hétérogènes ,  sans  pression  ni  frotte- 
ment. En  1789,  Galvani,  médecin  et  chirur- 
gien ,  professeur  d'analomie  à  l'Université  de 
Bologne,  né  dans  cette  ville  en  1737,  mort  en 
1795,  et  dont  le  nom  a  servi  à  former  celui  de 
galvanisme,  étant  occupé  à  faire  des  recherches 
3ur  l'irrilabilité  nerveuse,  vil  un  jour  une  gre- 
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nouille  i  qu'il  avait  suspendue  par  la  colonne 
vertébrale  à  un  crochet  en  cuivre ,  éprouver 
des  convulsions  quand  les  muscles  Couchaient 
un  autre  métal  posé  sur  le  cuivre.  A  la  vue  de 
ces  mouvements  convulsifs,  il  conçut  la  peu- 
sée  de  Texistence  d'une  électricité  animale , 
d'uh  fluide  nerveux  comparable  au  iluide  élec< 
trique.  Les  inductions  scientifiques  que  le  cé- 
lèbre professeur  italien  avait  cru  devoir  tirer 
du  îk\X  dont  il  avait  été  témoin ,  furent  recti- 
fiées par  son  savant  et  illustre  compatriote 
Volta,  qui  établit  en  principe  général ,  que  le  ■ 
contact  de  deux  substances  hétérogènes  quel- 
conques produit  la  décomposition  du  fluide 
électrique  naturel  »  et  que  les  métaux  possè- 
dent cette  propriété  d  un  très-haut  degré.  Ce 
principe  l'amena  à  la  découverte  d'un  instru- 
ment auquel  on  a  donné  le  nom  de  son  in- 
venteur {Pik  de  Volta)y  et  par  lequel  on 
obtient  des  phénomènes  électriques  ou  gal- 
vaniqueâ  d'une  grande  importance.  On  a  ap- 
pliqué le  galvanisme  à  l'usage  de  la  thérapeu- 
tique. L'identité  des  fluides  électrique,  gai- 
vanique  et  mtignétùfiie,  est  aujourd'hui  re- 
connue. 

GÂNAGUfi.  s.  f.  Ce  mot  est  venu  de  l'italien 
garidsciài  qui  signifie  la  môme  chose.  La 
ganache  est  la  partie  postérieure  de  la  tête, 
ayant  pour  base  la  portion  recourbée  des 
deux  branches  de  l'os  maxillaire.  Dans  une 
tète  bieh  conformée ,  bette  partie  est  sèche, 
large  sans  excès,  et  légèrement  relevée  sur  la 
parotide.  C'est  le  Caractère  des  races  distin- 
guées. Le  cheval  est  dit  thargé  de  ganache, 
quand  les  branches  des  maxillaires,  qui  for- 
ment ce  que  les  écuyers  appellent  V angle  de 
la  ganache^  Sont  peu  écartées.  Cette  disposi- 
tion produit  rétroilesse  de  la  gorge  et  laisse 
peu  de  liberté  aux  mouvements  de  la  tête. 
Jusqu'à  nos  jours,  les  auteurs  d'équitation  ont 
affirmé  que  Fangle  de  la  ganache  étant  trop 
resserré,  il  ne  peut  plus  chausser  le  gosier,  ce 
qui,  d'après  eux*,  intercepte  la  respiration 
du  cheval  et  s'oppose  à  la  bonne  position. 
M.  Baucher  combat  cette  assertion  ;  et  il  in- 
dique Les  ilexions  de  la  ganache  et  de  l'enco- 
lure comme  rieméde  aux  effets  du  vice  de  con- 
formation dont  il  s'agit.  Voy.  Assouplissement. 
il  est  des  chevaux  de  race,  des  arabes  surtout, 
dont'  la  ganache  est  un  peu  forte  ;  mais  ce 
défaut,  qui  en  eux  ne  nuit  qu'au  coup  d'œil, 
est  bien  compensé  par  la  sécheresse  des  par- 
ties ^environnantes  et  la  finesse  de  la  peau. 
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Cette  défectuosité  se  rencontre  aussi  dans 
quelques  jeunes  chevaux  :  lorsqu'elle  ne  tient 
qu'à  certains  empâtements  prbpres  à  cet  âge , 
et  que  l'os  n'a  pas  un  trop  grand  volume,  la 
ganache  s'amoindrit  après  raccroîssement.  — 
C'est  à  la  partie  antérieure  de  la  ganache  que 
l'on  explore  ordinairement  le  pouls  »  cir  l'oii 
trouve  dans  cette  partie  une  artère  superfi- 
cielle, nommée  glosso-faeUUe^  qui  Se  con- 
tourne de  dedans  en  dehors  et  rampe  dans 
une  scissure  qui  sépare  en  deux  parties  k 
bord  postérieur  de  l'os  maxillaire.  —  Quiiid 
on  veut  acheter  uu  eheval ,  on  doit  examiner 
attentivement  l'état  de  la  ganache»  ettecher^ 
cher  dans  le  canal  extérieur  si  les  gladdes  qui 
s'y  trouvent  ne  sont  pas  sensibles  au  toucher^ 
ce  qui  présagerait  des  maladies  plus  ou  moins 
dangereuses  ;  mais  il  ne  faut  pas  coufoiklrs 
avec  une  glande  l'os  auquel  s'attache  la  lan- 
gue. —  C'est  à  la  région  de  la  ganache  qua 
se  manifeste  la  maladie  nommé  goitirt.  Voy. 
ce  mot. 

GANGLIFORME.  adj.  Qui  a  U  forme  d'an 
ganglion. 

GANGLION,  s.  m.  Mot  latin,  trans^rtédaiis 
notre  langue,  et  qui  dérive  du  grec  ga^fflwn, 
(Anat.)  Nom  générique  de  petits  corps  tuber- 
culeux, arrondis,  dont  la  forme,  le  volume* 
la  texture  et  la  consistance  sont  variables,  et 
qu'on  rencontre  sur  le  trajet  des  nerfe  et  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Il  existe,  par  consé- 
quent, des  ganglions  nei've%ix,  et  des  ganglkmi 
lymphatiques.  Voy.  Lymfhatiqub  et  New. 

GANGLION,  s.  m.  (Path.)  Tumeur  fixe,  pen 
considérable  d'abord,  augmentant  graduelle- 
ment de  volume,  sensible  et  douloureuse  dans 
le  principe,  finissant  par  être  indolente.  Le 
ganglion  survient  généralement  dans  le  voi- 
sinage et  un  peu  au-dessus  de  l'articulatioa 
du  boulet,  sur  les  tendons  qui  passent  en  ar- 
riére de  cette  partie,  principalement  aux  mem- 
bres antérieurs.  Plusieurs  de  ces  tumeurs  pco- 
vent  exister  à  un  seul  membre;  elles  sont 
molles,  d'où  leur  vient  le  nom  de  mofettes,  et 
situées  au-dessus  de  l'articulation  du  boulet, 
où  elles  sont  fréquentes.  Ces  tumeurs  résul- 
tent d'une  accumulation  de  synovie  dans  les 
gaines  tendineuses,  sous  l'influence  d'une  in* 
ilammation  tantôt  lente,  tantôt  aiguë.  Leur  na- 
ture étant  connue,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'elles  peuvent  se  faire  remarquer  partout 
où  il  y  a  des  gaines  tendineuses  sous-cutaoées. 
Quantaux  causes  qui  déterminent  les  ganglions. 
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elles  semblent  généralement  se  rapporter  à 
des  coups,  des  chutes,  des  contusions,  des  ef- 
forts et  des  fatigues.  Ils  se  font  remarquer  de 
préférence  dans  les  cheTaux  long-joiniés^  dans 
ceux  à  talons  bas,  auxquels  on  laisse  la  pince 
trop  longue,  et,  en  général,  dans  les  chevaux 
de  selle.  On  pourrait,  si  Ton  n'y  faisait  pas 
attention,  confondre  le  ganglion  avec  la  nerf- 
férwre.  Étant  douloureux  dans  le  commence- 
ment, les  ganglioDs  fout  boiter  le  cheval,  après 
surtout  qu'il  commence  à  ressentir  la  fAtigue 
de  Texercice  du  travail.  Ds  peuvent  se  déve- 
lopper d'une  manière  lente,  et  rester  ensuite 
stationnaires  pendant  longtemps.  La  lésion 
dont  il  s'agit  est  fAcheuse  à  cause  de  sa  persis- 
tance presque  constante  ;  elle  le  devient  d'au- 
tant plus  que  la  tumeur  est  plus  volumineuse, 
qu'eue  comprime  plus  fortement  les  parties, 
ou  qu'elle  existe  plus  prés  d'une  articulation. 
Même  après  la  période  douloureuse,  les  che- 
vaux sont  exposés  d  boiter  de  temps  en  temps. 
Lorsque  la  tumeur  est  récente,  on  a  employé 
les  bains  locaux,  les  cataplasmes  émollients, 
en  soumettant  Tanimal  au  repos  et  à  un  ré 
gime  convenable  ;  lorsqu'elle  est  plus  ancienne, 
on  a  eu  recours  aux  excitants,  tels  que  les  fric- 
tions d'essence  de  lavande,  avec  la  teinture 
de  cantharides,  pour  rappeler  Tinnammation 
aiguë  ou  la  rendre  plus  développée  ;  mais  ces 
moyens  sont  presque  toujours  restés  impuis- 
sants pour  dissiper  le  mal  :  on  ne  doit  attendre 
quelque  avantage  que  de  l'application  raison- 
uée  du  feu. 

6A.XGLI0NÂ1RE.  adj.  En  !at.  gangliona- 
ris.  On  donne  cette  épithéte  aux  nerfs  sur  le 
trajet  des(juels  on  rencontre  des  ganglions. 

GANGRENE,  s.  f.  En  lat.  gangrœna;  en  grec 
gaggraina,  de  graô  ou  grainô^  je  consume. 
Extinction  du  mouvement,  du  sentiment  et 
des  actions  organiques  dans  les  tissus  vi- 
vants. La  gangrène  est  une  mort  circonscrite  ; 
lorsqu'elle  affecte  un  membre  tout  entier,  on 
bien  une  quantité  considérable  de  tissus,  elle 
est  appelée  spAacé^e.  On  connaît  trois  variétés 
de  gangrène  :  Yhumidey  la  sèche  ou  sénile,  la 
putride  ou  septique.  On  regarde  comme  causes 
prédisposantes  à  la  mortification,  certaines 
constitutions  atmosphériques,  et  quelques  ma- 
ladies nerveuses  dans  lesquelles  les  fonctions 
du  système  nerveux  sont  amoindries,  comme 
dans  la  paralysie. 

La  gangrène  humide  se  manifeste  sous  deux 
influences  tout  i  fait  opposées  :  l'une  est  l'in- 


llammation  suraiguê  d'un  tissu  chei  un  sujet 
pléthorique;  Tautre,  son  défaut  de  réaction 
occasionné  par  un  organisme  débilité.  On  peut 
apercevoir  peudantla  marche  de  cette  gangrène 
trois  périodes.  Dans  la  première,  il  y  a  dimi* 
nution  notable  de  la  chaleur  et  de  la  douleur 
de  la  partie  malade  ;  la  tuméfaction  est  sou- 
vent moins  considérable.  Dans  la  seconde,  les 
tissus  ont  une  teinte  noirâtre  plombée,  leur 
consistance  est  moindre,  des  phlyctènes  ap- 
paraissent, les  liquides  qui  s'écoulent  ont  une 
odeur  infecte;  la  physionomie  est  triste» 
anxieuse;  la  fièvre  intense.  Dans  la  troisième 
période,  deux  principaux  phénomènes  se  ma- 
nifestent :  1^  la  gangrène  se  transmet  par 
continuité  aux  organes  voisins,  et  tous  les 
signes  de  la  résorption  septique  apparaissent  f 
les  muqueuses  se  couvrent  de  taches  pété- 
chiales  ;  le  pouls  devient  presque  insensible  ; 
les  battements  du  cœur  sont  tumultueux  ;  la 
respiration  se  précipite;  les  muscles  sont  agi- 
tés de  tremblements;  enfin,  la  mort  arrive. 
2°  Il  se  forme  autour  de  la  partie  mortifiée  ub 
sillon  que  Hunter  a  nommé  disjoncteur;  il  y 
a  élimination»  et  il  s'établit  aussitôt  une  in- 
flammation réparatrice  ;  c'est  là  le  cas  heu- 
reux. Si  c'est  par  affaiblissement  de  l'écoho- 
mie  que  la  gangrène  humide  a  lieu,  la  pre* 
mière  période  manque.  Les  moyens  employés 
pour  combattre  la  gangrène  due  A  une  inflam* 
'  mation  trop  vive,  sont,  au  début»  les  réfrigé- 
rants et  les  déplétifs  locaux  ;  pins  tard,  ce 
sont  les  mêmes  que  pour  l'autre,  qui  con* 
sistent  dans  l'emploi  des  excitants  toniques  et 
des  excitants  antiputrides  à  l'intérieur;  A 
l'extérieur,  le  bistouri  et  le  cautère  viennent 
en  aide  à  la  nature  pour  favoriser  le  travail 
éliminatoire.  L'un  des  soins  que  rédame  k 
gangrène  humide»  c'est  d'explorer  avec  heau-^ 
coup  d'attention  l'intérieur  des  plaies^  aiiB 
d'en  retirer  tous  les  produits  mol^bides  altéréSé 
La  gangrène  sèche^  moins  grave  que  la  pré- 
cédente, est  totyours  due  à  raotion  d'un  agent 
destructeur  qui  éteint  lentement  la  Tie,  oit 
qui,  par  une  pression  continue,  transforme  les 
tissus  en  une  substance  homogène  dans  U** 
quelle  on  ne  distingue  plus  les  éléments  àk 
l'organisation  ;  telles  on  reacontits  les  laiiges 
plaques  de  peau  qui  se  détachent  des  parties 
saillantes  du  squelette  après  un  décubttus  pro- 
longé. Les  cors  du  garrot  sotit  de  cette  nature. 
La  gangrène  sèche  est  rarement  suivie  d'ac- 
cidents sérieux,  car  les  produits  miMi>ides  éllAt 
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peu  abondants,  la  résoq)tion  septiquc  est  dif- 
ficile. Le  traitement  est  simple  et  presque 
toujours  suivi  d*heureux  résultats  ;  il  consiste 
à  éliminer  ces  tissus  gangrenés,  et  à  panser 
ensuite  suivant  l'aspect  de  la  plaie  qui,  le  plus 
souvent,  est  devenue  simple. 

La  gangrène  putride  septique,  ou  traumati- 
que,  est  causée  par  un  agent  modificateur  septi- 
que ou  spécifique,  tel  que  l'introduction  d'un 
virus  morbide  ;  elle  est  aussi  quelquefois  la  con- 
séquence des  opérations  chirurgicales,  et  c'est 
alors  qu'on  la  désigne  par  l'épi théte  de  trau- 
matique.  Les  venins  de  quelques  reptiles,  en 
modifiant  instantanément  les  liquides  et  Tin- 
fluence  nerveuse,  tuent  les  animaux  avec  une 
rapidité  efTrayaute  par  gangrène.  Lorsqu'elle 
est  due  à  un  agent  modificateur  septique,  on 
voit  s'élever  tout  autour  du  point  d'inoculation 
un  engorgement  chaud,  douloureux,  qui,  dés 
le  début,  s'accompagne  de  fièvre.  Ces  symp- 
tômes décèlent  la  réaction  de  l'organisme  vi- 
vant, pour  expulser  l'élément  morbifique; 
mais  peu  a  peu  le  [pouls  s'efface,  les  muqueu- 
ses prennent  une  teinte  rouge  violacée ,  les 
phénomènes  locaux  de  la  gangrène  se  mon- 
trent, les  produits  morbides  altérés  sont  ré- 
sorbés; bientôt  le  cœur  se  contracte  avec  une 
violence  extrême;  chaque  fois  qu'il  frappe  la 
poitrine,  on  entend  un  bruit  métallique;  le 
pouls  est  petit  et  serré;  la  respiration  devient 
tremblotante  ;  les  naseaux  se  dilatent  convul- 
sivement; les  muqueuses  se  couvrent  de  ta- 
ches livides  ;  on  remarque  sur  la  physiono- 
mie une  expression  indéfinissable  de  souf- 
france ;  quelques  animaux  cherchent  à  mordre; 
d'autres  se  jettent  avec  rage  sur  les  aliments 
qu'ils  saisissent  sans  les  déglutir.  C'est  à  ce 
moment  que  l'infection  est  devenue  générale; 
les  engorgements  sont  énormes  et  les  parties 
gangrenées  laissent  exhaler  une  odeur  repous- 
sante ;  sous  l'influence  pernicieuse  du  liquide 
purulent,  la  prostration  est  devenue  extrême  ; 
les  malades  tombent  ou  plutôt  s'affaissent  sur 
leur  litière,  puis  meurent  sans  secousses  et 
presque  sans  agonie.  Lorsque  la  gangrène  est 
traumatique,  les  symptônves  sont  les  mêmes. 
Ces  plaies  revêtent  presque  toujours  un  aspect 
livide  sans  bourgeonner,  sécrètent  des  liquides 
qui  répandent  une  odeur  ammoniacale  gan- 
greneuse ;  les  bords  ne  réagissent  pas,  mais  les 
tissus  voisins  s'œdématient,  puis  arrivent  la  ré- 
sorption et  ses  suites  fatales.  Le  traitement 
indiqué  pour  combattre  la  gangrène  putride  a 


pour  base  l'administration  des  substances  exci- 
tantes antiputrides  à  l'intérieur,  et  leur  em- 
ploi sur  les  parties  malades  à  l'extérieur.  Lors- 
que la  gangrène  est  traumatique,  il  est  urgent 
d'examiner  attentivement  les  sinuosités  des 
plaies,  afin  de  les  débarrasser  des  produits 
morbides  altérés.  Ce  sont,  au  reste,  les  mêinei 
soins  que  pour  la  gangrène  putride. 

GANGRENE ,  ËE.  Qui  est  aUaqué  de  gan- 
grène. 

GANGRÈNE  HUMIDE,  Voy.  Gawgrèîw. 

GANGRÈNE  PUTRIDE.  Voy.  Gabgrèrb. 

GANGRÈNE  SÈCHE.  Voy.  Gawcrbri. 

GANGRÈNE  SÉNILE.  Voy.  Gahchèîie. 

GANGRÈNE  SEPTIQUE.  Voy.  Gahgbdie. 

GANGRÈNE  TRAUMATIQUE.  Voy.  Gargbè». 

GANGRENEUX,  EUSË.  adj.  Qui  a  rapporta 
la  gangrène,  qui  a  le  caractère  de  la  gangrène, 
qui  doit  être  suivi  de  la  gangrène,  qui  est  pro- 
duit par  la  gangrène. 

GANTELÉE.  GANTS  DE  NOTRE-DAittE.  Voy. 
Digitale  pourpbke. 

GANT  HYGIÉNIQUE.  Voy.  Pàhsage. 

GARANCE,  s.  f.  En  lat.  rubia  tinak^rmm. 
Plan  le  indigène,  vivace,  dont  la  racine  est  as- 
tringente. 

GARANTIE.  Voy.  Vices  rédhibitoiris. 

GARANTIR,  v.  En  lat.  spondere.  Se  rendre 
garant,  répondre  de  quelque  chose  en  s'obli- 
geant  de  dédonmiager,  etc.  C'est  assurer  que 
le  cheval  vendu  n'a  pas  les  défauts  ou  les  vi- 
ces qui  obligent  à  le  reprendre.  Voy.  Vkb 

RÉDUIBITOIRBS. 

GARANTIR  UN  CHEVAL  SAIN  ET  NET.  Voy. 
Saiw  et  ket.  ' 

GARDE'ÉTALON.  Nom  de  celui  à  qui  I'ob 
confie  la  garde  des  étalons. 

GARDE-HARAS.  Employé  des  haras,  chai^ 
du  soin  des  animaux,  de  réparer  les  loris  qvi 
peuvent  se  faire  à  la  clôture  des  haies,  des 
herbages,  d'en  écarter  les  loups,  eu  un  mot, 
de  veiller  â  tout. 

GARDE  MUNICIPAL.  Voy.  Gkudabiieeie. 

GARDER  LE  MUR.  Cest  la  même  chose  qee 
marquer  le  coin  du  manège. 

GARDER  SON  TERRAIn!  Voy.  Tebbaik. 

GARGARISME,  s.  m.  En  lat.  gargarisma,  du 
grec  gargarizéiny  se  laver  la  bouche,  dériré 
de  gargaréôn,  la  luette.  On  trouvera  à  Tartide 
Injection  la  définition  de  ce  que  l'on  enleod 
par  gargarisme.  Nous  ajouterons  ici  que,  sui» 
vant  les  principes  médicamenteux  qu'ils  tien- 
nent en  dissolution,  les  gargarismes  se  di»- 
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tiapent   en    émollients ,    adoucissants   et 
astringents. 

Gargarisme  adoucissant  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaigne).  Décoction  d'orge  ou  de  gui- 
mauve, 1  litre;  miel,  250  gram.  On  délaye  le 
miel  dans  la  décoction  légèrement  chauffée, 
et  on  rinjecte  dans  la  bouche. 

Gargarisme  émollient.  Racines  de  gui- 
mauve, 64  gram.;  figues  grasses  coupées  en 
quatre,  32  gram.;  eau,  2  litres.  Après  avoir 
&it  bouillir  dans  Teau  la  racine  et  les  figues 
jusqu'à  réduction  d'un  tiers  du  liquide,  on 
passe  et  on  édulcore  la  décoction  avec  250  ou 
500  gram.  de  miel. 

Gargarisme  acidulé.  Décoction  d'orge,  1  li- 
tre; miel,  250  gram.  ;  acide  hydrochlorique 
du  commerce,  quantité  suffisante.  On  dissout 
le  miel  dans  l'eau  d'orge,  on  y  ajoute  ensuite 
peu  à  peu  de  Tacîde  hydrochlorique,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  ait  contracté  une  saveur 
acide  et  styptique  assez  prononcée. 

.Gargarisme  astringent  de  Jonnard.  Miel 
rosat,  64  gram.  ;  infusion  de  noix  de  galle,  i 
litre.  On  délaye  le  miel  rosat  dans  Finfusion. 

GARGOUILLE.  Voy.  Mors. 

Gargouillement,  s.  m.  on  donne  ce  nom, 

1»  au  bruit  qui  se  passe  dans  le  poumon  à  la 
suite  du  ramollissement  des  tubercules,  des 
abcès  et  de  la  gangrène  de  ce  viscère;  2"  à  ce- 
lai que  produit  une  masse  de  liquide  renfermé 
dans  une  cavité  ou  cul-de-sac,  et  mis  en  mou- 
vement. Vauscultation  aide  beaucoup  à  faire 
reconnaître  et  à  apprécier  le  premier  de  ces 
bruits,  qui  est  le  gargouillement  pulmonaire; 
l'autre, 'assez  semblable  au  bruit  auquel  don- 
nent lieu  des  borborygmes,  se  fait  entendre 
dans  quelques  hernies,  etc. 

GARNIR.  Voy.  Garottobe. 

GARNITURE,  s.  f.  Se  dit  de  la  partie  du  fer 
du  cheval  qui  déborde  plus  ou  moins  la  mu- 
raille. Ce  fer  garnit  trop  ou  ne  garnit  pas  as- 
sez,  Voy.  Ferrure. 

GAROU  ou  SAIN-0OIS.  En  lat.  daphne  gm- 
dium.  Petit  arbuste ,  fort  commun  dans  les 
lieux  incultes  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe.  La  partie  usitée  est  l'écorce  {cortex 
gnidii),  qu'en  pharmacie  on  appelle  aussi  ga- 
rou  ou  sain-bois.  On  la  trouve  dans  le  com- 
merce en  lanières  de  55  centimètres  à  i  mètre 
de  long,  tenaces,  pliées  par  le  milieu  et  ordi- 
nairement réunies  en  bottes.  Cette  écorce  est 
grisâtre  à  sa  face  externe,  ridée  transversale- 
ment, et  couverte  d'un  duvet  soyeux  ;  sa  face 


interne,  de  couleur  jaune-paille,  est  déchirée 
longitudinalemeut.  Son  odeur  est  faible,  mais 
nauséeuse,  sa  saveur  acre  et  brûlante.  On  l'em- 
ploie comme  trochisque,  en  s'en  servant  à  Té- 
tât frais  ou  après  avoir  été  desséchée.  Dans  le 
premier  cas,  on  en  prend  un  morceau,  on  en 
gratte  Tépiderme,  et,  soit  entier,  soit  divisé  en 
plusieurs  autres  morceaux,  on  le  place  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané.  Il  en  résulte  bien- 
tôt  un  engorgement  plus  ou  moins  considéra- 
ble, agissant  comme  révulsif.  Avant  de  faire 
usage  de  l'écorce  desséchée,  on  la  plonge  pen- 
dant 24  heures  dans  le  vinaigre.  On  applique 
ces  trochisques  au  voisinage  des  articulations 
atteintes  de  douleurs  rhumatismales,  surtout  à 
la  pointe  de  l'épaule  et  à  l'articulation  de  la 
cuisse  avec  l'os  coxal. 

GARROT,  s.  m.  (Ext.)  Le  garrot,  situé  entre 
l'encolure  et  le  dos,  est  formé  des  sept  pre- 
mières vertèbres  de  la  colonne  dorsale.  La  pre- 
mière condition  de  la  beauté  du  garrot  est  sa 
grande  élévation ,  qui  se  remarque  dans  tous 
les  chevaux  fins  de  pur  sang,  et  qui  accom- 
pagne non-seulement  la  belle  attitude  de  Fen- 
colure,  mais  encore  la  liberté  des  mouvements 
de  l'épaule  ;  il  doit  être  en  outre  tranchant^ 
sec  et  évidé  ;  on  le  dit  alors  bien  sorti.  Un 
garrot  rond  et  charnu  est  exposé  à  des  bles- 
sures souvent  très-difQciles  à  guérir;  il  rend 
le  cheval  bas  du  devant  et  lourd  à  la  main. 
De  là  le  danger,  pour  l'animal ,  de  forger  et 
de  bulter  fréquemment.  C'est  surtout  dans  les 
chevaux  de  selle  que  les  avantages  de  la  pr»* 
mière  conformation  et  les  inconvénients  de  la 
seconde  deviennent  plus  frappants.  Le  garrot 
des  chevaux  de  trait  est  bien  moins  sorti  que 
dans  les  chevaux  fins ,  mais  cette  conforma- 
tion n'a  pas  chez  eux  les  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler.  Cependant ,  ceux 
dont  le  garrot  est  bas  et  empâté ,  les  juments 
surtout  dont  le  défaut  le  plus  commun  est 
d'être  basses  du  devant,  sont  plus  exposés 
que  les  autres  à  des  maladies  graves  et  fré- 
quentes, d  des  blessures  qu'on  nomme  mal  de 
garrot.  Voy.  cet  article.  Le  cheval  alors  est 
dît  égarrotté.  Les  maquignons  masquent  or- 
dinairement ces  blessures  avec  des  poils,  et 
les  recouvrent  même  de  poix  ;  mais  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  la  ruse  en  y  passant  la 
main  et  en  l'appuyant  assez  pour  causer  un 
peu  de  douleur  à  l'animal.  Pour  ces  sortes  de 
chevaux,  la  voûte  de  l'arçon  antérieur  de  la 
selle  doit  être  plus  élevée,  les  panneaux  plus 
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tAmbôiirrés^  là  ertntpiè^è  ^\nt  èottrtei  plUB 
tendue,  ia  selle  plus  en  Arriéré.  Si  pendant  la 
robte  on  S'a^iercevait  qtlé  là  ftèlle  bletisàt  le 
garrot;  qiibiqne  lé([èremetii ,  et  qne  Ten  tdi 
tfblig€  de  monter  A  chëthl,  oti  soulèverait  la 
tbûté  afë^  dëà  coussinets  de  foin  ou  dé  paille; 
contenàblement  phtM;  dii  ^ërréHiit  Ibrtë* 
ihent  ié^  Ikàngles  et  la  broupiîhe  ;  au  Hsque 
même  db  blësdér  i'ànlfaiïil  âbûfila  qtiene.  Lors- 
qn'ôh  ne  pent  lie  diÀpéd^er  dé  monter  ûki  ehë- 
niix  éf[ârrottés.  Oh  t)Htitiùe  A  Tendfbit  de  la 
selle  borrëèpondiiut  à  là  plâië;  lihé  exeavàUdn 
dëmméé  (Âàmi^^. 

MRROT.  8.  m.  (Path.)  Oh  dohhe  ce  noni 
à  nnë  corde  de  la  grnssëur  d'une  plume  à 
écrire;  et  d'uti  mètre  et  demi  à  deux  métrés 
de  longueur,  dont  on  se  sert  en  chlmrgie  pour 
dpérêr  une  compression  circulaire  âiir  les 
parties  qui  le  permettent,  dans  te  bat  d'arrê- 
ter la  cirenlation.  fixem|ile  :  on  àp)>li<[iué  un 
gàtfùt  antbur  du  paturon  al^nt  de  pratiquer 
qudqnes  opéraiinns  gHve*  sur  le  p\iA. 

QkMfft.  à:  m.  L'unë  des  parties  delà  seilei 
Voy.  ce  ttiou 

GARROTTÉ;  tdj  ;  9fmtijrû^^}é§wrrmà,  Voy . 
ce  mot. 

de  GARSAULT  (François- Alexandre),  mori 
en  ITTS»  â  Tâge  dé  quatre-vingt-cinq  ans,  fui 
capitaine  des  haras  de  France  et  membre  de 
TAcadémie  des  sciences*  Doué  de  beaucoup 
d'ardeur  pour  l*étnde  et  d'une  activité  rare,  il 
SB  livra  à  un  grand  nombre  de  recherches 
variéesy  et  s'occupa  q)écialeraent  d'hippiatri- 
que)  d'éqvitàtiofi)  de  mécanique  ;  d'histoire 
natareilty  de  littérature  et  des  arts.  Il  dessi*^ 
nait  souvent  luinnéme  les  figures  des  nombreu* 
ses  planches  qui  ornent  ses  ouvrages,  et  en  a 
gravé  lui-même  plusieurs.  Ses  travaux  ne  sont 
pas  toujours  des  chefs-d'œuvre  ni  des  modèles 
de  goAt;  mais  ils  ont  tous  au  but  d'utilité 
qui  les  rend  plus  on  moins  recommandables. 
Gàrsault  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrageii 
intéressants^  parmi  lesquels  figurent  les  sui** 
vànts  :  i^  iinaêamie  généraie  du  checai,  irtf 
daite  dé  Tanglâis  de  Snap.  Paris ,  1755-4737^ 
in*^'',  avec  figures  dessinées  et  gravées  par  In 
traducteuri  C'est  le  premier  traité  complet  de 
raÂatomie  da  cheval  qui  ait  été  publié  en 
français.  S**  Le  Nouvta^  parfait  maréoh^ 
ou  Cxmnaissccaoe  fénérale  tt  universelle  du 
cheval,  première  édition,  La  Haye^  1744; 
deuxième  éditiim,  Paris»  4805.  Quoique  vieiUi 
à  beaucoup  d'égards,  ««Honi  en  ce  qui  con- 


cerne la  description  et  le  traitement  des  ma- 
ladies du  cheval ,  ce  livre  peut  encore  être  lu 
avec  fruit  ;  il  sera  toujours  utile  A  ceux  qui 
dirigent  des  haras,  ou  qui  s'occupent  d'une 
manière  quelconque  de  Tétude  et  de  l'éduca- 
tion des  chevaux.  5»  Le  Guide  du  ctA>aUer, 
Paris,  17^,  in-4i.  L'honneur  de  la  traductioa 
que  cet  ouvragé  a  reçu  en  allemand»  Berlin, 
1770,  in-^"»,  prouve  suffisamment  son  mérite. 
4^  TraHé  dks  vûitarei,  Paris,  17M,  in-4*.  On 
y  trouve  la  description  d'une  voiture  qui  n'est 
pas  susceptible  de  va^er,  et  dont  Fauteur  sa 
servait  lui-même. 

GASTRALGIE,  s.  f.  En  lat.  gûHrùl^,  da 
grec  igm$îê¥j  l'estomac»  et  (dffos,  douleur.  Don- 
leur  de  i'estomac;  Indépendante  de  toute  phleg* 
masie»  dont  la  cause  est  inconnue»  et  qae 
Ton  attribue  à  un  état  nerveux  ,  particu- 
lier» parce  que,  comme  tontes  les  aàections 
dites  neruMises»  cette  douleur  se  lie  â  un 
état  apyrétique^  chronique  et  peu  dange- 
reux eh  lui-même.  La  gastralgie  est  inappré- 
ciable dans  les  animaux,  ()ui  n'ont  pis  la  pa- 
role pour  accuser  ce  qu'ils  ressentent.  C'est 
le  symptôme  d'une  itritatibn  gastrique  et 
même  elle  peut  l'être  de  tout  état  morbide  d'un 
organe  quelconque»  attendu  Tunion  sympa- 
Uiique  qui  existe  entre  l'estomae  et  tout  For^ 
ganisme.  Le  mot  gastralgie  *est  préféraMe  i 
celui  de  wréialgie,  Voy.  Gastritk. 

GASTRIQUE,  adj.  En  lat.  gaetri/sus,  dn  gt«e 
gastér^  Festomac.  Qui  a  rapport  à  Feslomac. 

GASTRITE,  s.  f.  Sa  lat.  gastrUts^  du  grec 
gastér,  Festomac»  et  de  la  particule  tie»  qui 
désigne  une  phlegmasie.  La  gusirite  ou  <h- 
/fainmodon  de  resiomoc,  se  rencontre  nre- 
ment  seule.  Elle  se  complique  le  plus  souveal 
de  l'inflammation  des  premières  portions  in- 
testinales» bien  que  cette  dernière  ne  soit  pres- 
que jamais  suivie  de  la  gastrite»  parce  que  la 
phlegmasie  de  la  muqueuse  alimentaire  nS 
procède  pas  ordinairement  par  nne  marche 
rétrograde.  L'inflammation  de  la  muqueuse 
des  premières  voies  dîgestives  se  bomftt-eUt 
à  Festomac»  il  n'y  a  aucun  symj^tème  qui  pnifiss 
flaire  reconnaître  que  ia  maladie  s'arrête  à  es 
viscère.  Voy.  GASTao-aéituit. 

GASTRO-ADYNAMIQUB.  adj.  Qui  se  rapporte 
i  Festomac  et  à  Fadynâmie. 

GASTRO'ARAGftNOUHTfi.  s.  f .  inftimmatioii 
de  Festomac  et  de  Farachnoîde.  Voy.  €as- 
Tsms  et  AaACimomiTE. 

«AâTRQ-ATAXIQOB.  adj.  Qui  se  rapporte 
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à  l'astomtc  et  é  TatAxie.  Voy.  Ataxie  et  Ty- 
Hnjs. 

GASTRO-BRONCHITE,  s.  f.  Intlammatîonde 
rtetomac  et  des  bronches.  Voy.  Brokchitb  et 

GASTRO-nfTiBlTB. 

6ASTR0-GARDITË.  s.  f.  ExpresaioD  houvelle 
qui  serti  désigner  toute  maladie  dansUqùelle 
rirritation  de  Testomae  donne  lieu  à  une  irri- 
tation du  cœur* 

GASTROGÈLE.  s.  f.  En  lat.  gastri^celê ,  du 
grtcgastér,  l'estomac,  et  hêté,  hernie.  Hernie 
de  l'estomiH;.  On  n'en  a  pas  encore  d'eieinpte 
en  hippiaUrique. 

GASTRO^OLITE.  s.  f.  En  lat.  gastro-oolitis. 
Inflammation  de  Testomac  et  du  grosintestin. 
Voy»  EiiTBUTBetGASTio-iirTiRiTt. 

GASTRO-CYSTITE,  s.  f.  Inflammation  de 
rettolnac  et  de  la  vessie.  Voy.  CrsTiTk  et  Gas- 
TBo-nrriam. 

GASTRO-DERMITE.  s.  f.  Inflammation  de 
l'estomac  et  de  la  peau.  On  rencontre  cet  état 
dans  les  phlegmasies  cutanées  exan thémati- 
ques avec  fièvre. 

GASTBO-DUODÉNITB.  s.  f.  Inflammation  de 
Festotfiac  et  de  l'intestin  duodénum.  Voy.  En- 

TBBITI  et  GASTBO-EVTSaiTI. 

GASTRO-ENCÉPBâUTE.  s.  f.  Inflammation 
de  Testomao  et  du  cerveau . 

GAfiTRO-ElXTfiRITË.  s.  f.  En  UL  gastr^-énr- 
teritiSf  du  grec  ^ckat^r ,  l'estomac,  énteron , 
ri&lettin.  I^legmasie  ou  inflammation  qui, 
dansle  cheval,  occupe  les  parois  internes  gas<>- 
triques,  et  s'étend  le  plus  ordinairement  à 
celles  desfHremiéres  portions  intestinales.  Cette 
phlegmasîe,  qu'on  nomme  fièvre  gastrique  ou 
Mieuse,  ne  difiëlre  d'une  gastrite  proprement 
dite  que  pArce  qu'elle  occupe  une  plus  grande 
étendue  de  la  muqueuse  intestinale.  Les  causes 
de  cette  affeotioa  sont  aussi  variées  et  aussi 
nombreuses  que  les  substances  qui  dérangent 
les  fonctions  digestives,  en  irritant  les  organes 
qui  sont  chargés  de  les  remplir  ;  telles  que  les 
aliments  solides  gâtés,  les  aliments  fourrageux 
secs  et  cassants,  poudreux  et  échauffés,  vases, 
rouilles,  falsifiés,  etc.;  l'avoine  médiocre,  mé- 
langée avec  la  graine  de  sainfoin,  de  blé  noir 
ou  sarrasin,  la  semence  de  chanvre,  le  fenu- 
grec  ;  le  son  sans  principe  farineux,  ou  altéré; 
les  gerbes  peu  battues,  dont  les  animaux  se 
gorgent  ;  les  balles  de  graminées,  surtout  celles 
qui  sont  pourvues  de  barbes  ou  arêtes,  comme 
Torge  qu'on  retire  après  avoir  vané  les  grains; 
Teau  altérée  pour  boisson,  lès  breuvages  sti- 
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mulailts;  A  quoi  il  faut  ajouter  certains  eorps 
étrangers,  piquants  bu  contondants,  les  vers 
intestinaux,  etc.  Les  aliments  verts  recéleut 
des  propriétés  nuisibles  quand  ils  sont  fermen- 
tes ou  mêlés  de  plantas  moins  alimentaires 
qu'irritantes.  Acres  ou  vénéneuses,  telles  que 
le  coquelicot,  la  fausse  moutarde,  les  ellébores, 
les  tithymaleâ,  les  ciguës,  les  renonctiles,  lès 
joncs,  roseaux,  laiches,  etc.  Les  organes  gas- 
triques se  trouvent  encore  dans  le  cas  d'être 
irrités  par  suite  de  TeUgraissement  et  de  Ta- 
maigrissem'eut  alternatifs  qui  résultent  de^ 
transitions  de  l'abondance  A  la  disette.  On  peili 
dire  aussi  que  les  vicissitudes  atmosphériquies 
ont  la  propriété  d'exercer  uhe  action  sur  la 
membrane  muqueuse  des  voies  digestites.  Les 
symptômes  de  la  gastro-entérite  sont  :  la  sé- 
cheresse de  la  bouche,  la  soif  ardente,  Teh- 
duit  noir  et  fuligineux  qui  recouvre  la  langtie, 
la  rbugeur  de  cette  partie  et  surtout  de  ses 
bords,  la  douleur  abdominale  peu  prononcée, 
la  douleur  ou  sensibilité  très-grande  de  la  co- 
lonne vertébrale,  la  constipation  ou  la  diar- 
rhée fétide,  la  gêne  dans  la  marche,  la  diffi- 
culté de  se  coucher,  l'engorgement  des  parties 
postérieures,  le  ballonnement  du  ventre,  Ife 
grinccmfent  des  dent§,  etc.  La  gastro-entérite, 
qui  a  régné  épizootiquemcnt  en  France  en 
1825,  ofTre  des  symptômes  confus  et  peu  ca- 
ractéristiques, et  ce  n'est  guère  qu'à  Touver- 
tnre  qu'on  peut  la  reconnaître.  Les  symptômes 
qui  se  remarquent  dsns  cette  maladie,  dont  la 
marche  est  tantôt  lente  et  tantôt  rapide,  sont 
ceux  déj(\  énoncés,  et  auxquels  il  faut  ajouter 
là  prostration  des  forces,  l'abattement  pronipt; 
la  démarche  chancelante,  etc.,  aiilsi  que  tous 
les  symptômes  adynamiques.  On  préviendrait 
souvent  le  développement  des  inflammations 
gastro-inteslinales  si,  dans  les  circonstances 
où  l'étal  de  l'atmosphère  ou  le  danger  des  ef- 
fluves et  des  miasmes  donnent  lieu  de  le  crain- 
dre, on  retranchait  aux  animaux  une  partie  des 
ibnrrages,  remplaçant  le  foin  par  de  la  bonne 
paille;  supprimant  l'avoine  et  toute  auti*e  es- 
pèce de  grain,  en  ayant  soin  d'arroser  d'eau 
salée  la  portion  qu'on  leur  destine,  et  d'Alter- 
ner cette  portion  avec  de  l'herbe  et  quelques 
heures  de  pA  tu  rage,  une  ou  deux  fois  par  jour, 
quand  on  est  dans  la  saison  favorable  ;  et 
surtout  de  ne  pas  laisser  tout  à  coup  coucher 
dehors,  par  les  nuits  froides  du  printemps,  des 
animaux  habitués  à  coucher  dans  des  loge- 
ments où  l'air  extérieur  ne  pénétre  guère;  en- 
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fin,  de  diminuer  les  travaux  au  moindre  in- 
dice, faire  boire  au  blanc,  remplacer  l'avoine, 
pendant  quelques  jours,  par  un  mélange  de 
son  gras  et  d*orge  moulue,  délayés  dans  beau- 
coup d'eau  légèrement  acidulée.  11  convient 
aussi  d'éviter  d'exciter  à  manger  l'animal  qui 
refuse  les  aliments  dont  il  se  nourrit  ordinaire- 
ment. Les  toniques  sont  contraires  dans  celte 
maladie  ;  malgré  ses  caractères  adynamiques, 
la  saignée,  la  diète,  les  émollients,  et  en  gé- 
néral le  régime  antiphlogistique,  conviennent 
bien.  La  crème  de  tartre  semble  avoir  obtenu 
des  succès  dans  le  traitement  de  la  gastro-en- 
térite. Voy.  EWTBBITE. 

GASTRO-ÉPIPLOITE.  En  latin  gastro-epi- 
ploitis.  Inflammation  de  Testomac  et  de  l'épi- 
ploon.  C'est  une  variété  de  la  gastro-périto- 
nite. Voy.  ÉpipLOÏTE  et  Gastro-ehtébite. 

GASTRO-HÉPATITE.  Eu  hûn  gastro-hepati- 
tis.  Inilammation  de  l'estomac  et  du  foie.  Voy. 
Gastko-ektérite  et  Hépatite. 

GASTRO-HYSTÉROTOMIE.  En  latin  gastro- 
Msterotomia,  du  grec  gastér,  Fabdomen,  tw- 
téra,  Tutérus,  et  iomé,  section.  Expression 
composée,  synonyme  d'opératton  césarienne. 
On  l'emploie  pour  désigner  une  opération  con- 
sistant à  inciser  les  parois  du  ventre  et  de  la 
matrice,  afin  d'extraire  le  produit  de  la  con- 
ception, lorsque  celui-ci  ne  peut  sortir  par  les 
voies  naturelles,  et  qu'on  a  à  craindre  pour  la 
vie  de  la  mère  et  pour  celle  du  petit.  Cette 
opération,  fort  dangereuse  par  elle-même,  est 
si  rarement  nécessaire  en  hippiatrique,  que 
nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  la 
décrire  ici.  On  a  plus  souvent  recours  à  Yhys- 
térotomie,  Voy.  ce  mot. 

GASTRO-METRITE.  Inflammation  de  l'esto- 
mac et  de  la  matrice.  Voy.GASTRO-EWTÉMTEet 

Métbite. 

GASTRO-NÉPHRITE.  Inflammation  de  l'esto- 
mac et  des  reins.  Voy.  Gastro-ektérite  et  Né- 
phrite. 

CASTRO -CHSSOPHAGITE.  Inflammation  de 

l'estomac  et  de  l'œsophage.  Voy.  Awgike. 

GASTRO-PÉRICARDITE.  Inflammation  de 
l'estomac  et  du  péricarde.  Voy.  Gastro-bhté- 

EITE  et  PÉIilCABDITE. 

GASTRO-PÉRITONITE.  Inflammation  de  l'es- 
tomac et  du  péritoine.  Voy.  Gastro-ewtérite 

et  PÉRlTOniTE. 

GASTRO-PHARYNGITE .  Inflammation  de  l'es- 
tomac et  du  pharynx.  Voy.  Gastro-ehtéritb  et 
Ak&ii«b. 


GASTRO-PLEURESIE.  InflammaUoa  de  W 
tomac  et  de  la  plèvre.  Voy.  Gastro-eutbbitb  et 
Pleurésie. 

GASTRO-PNEUMONIE,  s.  f.  Inflammation  de 
l'estomac  et  du  poumon.  Voy.  Gastio-dtê- 
RiTB  et  Pksuhoiub. 

GASTRORAPHIB.  s.  f.  En  latin  gastro-raphia, 
du  grec  gastêr,  le  ventre,  et  raphé,  couture, 
dérivé  de  raptô,  je  couds.  Nom  de  la  suture 
propre  à  réunir  les  plaies  pénétrantes  de  l'ab- 
domen. Dans  le  cas  de  solution  de  continuité 
faible  aux  parois  abdominales,  on  ne  peut  ob- 
tenir des  animaux  ni  la  situation,  ni  le  repos 
convenables,  ni  appUquer  sur  eux  les  empU- 
tres  agglutinatifs  et  les  bandages  unissants, 
pour  s'opposer  à  l'issue  des  viscères  conteniu 
dans  la  cavité  du  ventre  ;  aussi,  quoique  la 
suture  ne  soit  pas  à  l'abri  d'inconvénients, 
eUe  est  néanmoins  le  seul  moyen  à  mettre  ei 
usage.  Celle  qui  convient  en  pareille  circon- 
stance est  la  suture  appelée  encheviUée.  Voy. 
Sutdbb. 

GASTROTOMIE.  s.  f.  En  latin  gaslroUmm, 
du  grec  gastér^  l'estomac  ou  l'abdomen,  et 
tome,  section.  Opération  qui  consiste  à  diviser 
les  parois  abdominales  pour  extraire  des  corps 
étrangers  introduits  ou  enveloppés  dans  le 
bas-ventre,  ou  bien  pour  remédier  à  diverses 
lésions  des  viscères  contenus.dans  cette  cavité. 
Les  inconvénients  qui  résultent  de  cette  opé- 
ration sont  trop  grands  pour  que  Ton  se  dé- 
termine à  la  pratiquer. 

GASTRO-URËTRITE.  s.  f.  Inflammation  de 
l'estomac  et  de  l'urètre.  Voy.  GASMO-rawini 
et  Urétrite. 

GAULE,  s.  f.  Morceau  de  baleine  entourée 
de  boyaux  ou  de  ficelles  goudronnées,  ayaot 
environ  1  mètre  5  centimètres  de  longueur. 
Dans  les  manèges  civils  on  ne  se  sert  que  de 
la  gaule  ;  dans  ceux  de  cavalerie,  pour  éviter 
la  dépense  qu'elle  occasionnerait,  on  conserve 
encore  la  cravache.  Celle-ci  est  une  branche 
droite,  flexible  et  effeuiUée,  de  bouleau,  de 
noisetier,  de  la  même  longueur  que  l'antre. 
Leurs  usages  sont  les  mêmes  ;  elles  sont  une 
aide  supplémentaire,  dont  on  se  sert  au  ina- 
nége  pour  instruire  les  jeunes  chevaux;  quel- 
quefois eUes  sont  un  chAtiment.  On  en  frappe 
le  cheval  derrière  la  botte,  le  bras  allongé, 
afin  que,  en  retombant,  le  coup  atteigne  le  ven* 
tre  ou  la  fesse,  pour  faire  avancer  l'animal,  oa 
sur  l'épaule,  pour  l'empêcher  de  ruer,  lesiff^ 
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l'ardeur  des  chevaux,  tout  en  excitant  leur  ac- 
tion, lorsque  la  paresse  les  engourdit,  ou  que 
l'inattention  les  distrait.  L'écuyer  la  tient  or- 
dinairement en  hautf  c'est-é-dire  le  bout  en 
Faîr.  n  la  tient  la  pointe  en  6as,  lorsqu'il  en 
toache  le  cheval  légèrement  à  l'épaule  pour  le 
relever  ;  il  la  tient  sous  la  motn,  c'est-à-dire 
croisée  sons  le  bras  droit,  la  pointe  vers  la 
croupe,  pour  être  à  portée  d^animer  cette  par- 
tie au  besoin.  Quelques  écuyers  regardent  l'u- 
tilité de  la  gaule  comme  tout  A  fait  acciden- 
telle. D*apré8  ces  écuyers,  les  cas  où  il  est  le 
plus  urgent  de  s'en  servir,  est  quand  le  che- 
val reste  sur  l'éperon,  ou  n'y  répond  qu'en 
mant  à  la  botte  ;  alors  elle  doit  être  appliquée 
vigoureusement  et  elle  peut  être  d'un  grand 
secours.  Mais  la  gaule  n'a  souvent  qu'un  effet 
local,  tandis  que  les  jambes  et  les  éperons  ont 
Favantage  d'agir  sur  toute  la  masse  ;  aussi, 
tant  que  ces  dernières  aides  seront  bien  senties, 
elles  doivent  avoir  la  préférence.  La  gaule  con- 
vient aux  dames  pour  mettre  leurs  chevaux 
au  galop,  leur  faire  fuir  les  hanches,  et,  en 
général,  remplacer  la  jambe  qui  se  trouve  sur 
le  croissant  de  la  selle. 

Croiser  la  gaule  en  arrière,  ne  se  pratique 
que  sur  les  sauteurs  au  manège.  Le  cavalier 
place  le  bout  de  la  gaule  au-dessus  de  la  croupe, 
et,  en  l'agitant,  il  en  frappe  le  cheval  a  petits 
coups  réitérés,  ce  qui  excite  l'animal  à  sauter 
plus  vivement  et  plus  baut. 

Présenter  la  gaule.  Politesse  que  le  maître 
d'une  écurie  fait  ordinairement  aux  personnes 
qui  viennent  la  visiter.  Lui-même,  ou  le  pale- 
frenier leur  présente  la  gaule,  pour  en  tou- 
cher les  chevaux,  s'ils  le  veulent. 

Remuer j  faire  siffler  la  gaule,  faire  du 
hruit  de  la  gaule.  C'est  faire  du  bruit  avec  la 
gaule,  pour  avertir  le  cheval  qu'on  exerce  au 
manège,  quand  il  se  ralentit. 

Toudier  de  la  gaule.  Cet  acte  ne  se  prati- 
que qu'au  manège,  où  un  homme  à  pied  donne 
de  petits  coups  de  gaule  sur  le  poitrail  ou  sur 
les  jambes  antérieures  du  cheval,  pour  lui  faire 
lever  le  devant  entre  les  piliers  ou  n  courbet- 
tes. 

La  main  droite  est  la  math  de  la  gaule. 

Hors  du  manège,  la  gaule  sert  plutôt  pour 
la  grâce  que  pour  l'utilité.  On  l'emploie  ce- 
pendant quelquefois  avec  succès.  Le  cavalier 
doit  la  tenir  la  mèche  haute. 

6AYAG,  ou  GAIAG.  s.  m.  En  lat.  gajacum 
officinale.  Grand  arbre  de  l'Amérique  méridio- 


nale, que  Ton  voit  surtout  au  Brésil,  A  la  Ja- 
maïque et  à  Saint-Domingue.  On  se  sert  de  son 
bois  et  de  sa  résine  ;  celle-ci  est  peu  usitée. 

Bois  de  gayac.  On  le  trouve  dans  le  com- 
merce en  grosses  bâches  recouvertes  de  leur 
écorce,  qui  est  épaisse,  grisâtre,  résineuse  ex- 
térieurement, et  offrant  à  sa  surface  de  petits 
points  brillants.  Ce  bois  est  dur,  très-com- 
pacte, plus  pesant  que  l'eau,  de  couleur  jaune 
pâle  dans  ses  couches  les  plus  extérieures,  d*un 
vert  obscur  dans  celles  qui  sont  plus  profon- 
des. On  le  râpe  et  on  le  réduit  en  poudre 
grossière,  jaune,  inodore,  d'une  saveur  un  peu 
amère;  en  brûlant  cette  poudre,  elle  répand 
une  légère  odeur  aromatique.  Le  gayac  est  su- 
dorifique.  La  râpure  de  ce  bois,  â  la  dose  de 
250  grammes  dans  deux  litres  d'eau,  est  trai- 
tée par  décoction,  en  laissant  bouillir  jusqu'à 
la  réduction  d'un  tiers.  On  devra  donner  trois 
breuvages  chauds  par  jour,  couvrir  convena- 
blement les  animaux,  et  les  soumettre  de 
temps  en  temps  â  des  bouchonnements  vigou- 
reusement opérés.  En  traitant  le  bois  de  gayac 
par  l'alcool,  il  en  résulte  la  teinture  de  gayac, 
contenant  la  partie  résineuse. 

Résine  de  gayac.  On  obtient  cette  résine  par 
des  incisions  que  l'on  pratique  sur  l'écorce  de 
l'arbre.  Elle  est  sous  forme  de  masse  irrégu- 
lière ,  friable ,  demi-transparente ,  d'un  brun 
verdfttrCy  assez  légère,  d'une  saveur  acre  qui 
saisit  la  gorge,  soluble  entièrement  dans  l'alcool 
et  en  partie  dans  l'eau  ;  en  la  brûlant,  elle  ré- 
pand une  odeur  agréable.  Cette  résine  consti- 
tue la  partie  active  du  gayac. 

GAZ.  s.  m.  En  lat.  ^a«.  Cette  dénomination, 
d'auprès  le  sens  qu'on  lui  a  dernièrement  donné, 
s'applique  d  tous  les  corps  acriformes  en  gé- 
néral, et  l'on  a  distingué  des  gaz  permanents 
et  des  gaz  non  permanents.  Ceux-ci  sont  plus 
communément  appelés  vapeurs,  et  ils  revien- 
nent à  l'état  liquide  si  on  leur  enlève  une  por- 
tion de  leur  calorique. 

GAZ  INFLAMMABLE.  Voy.  HvDROGira. 

GAZEUX,  adj.  Qui  est  de  la  nature  des  gaz. 

GAZON,  s.  m.*  En  lat.  cespes.  Quelques-uns 
dérivent  ce  mot  de  gaza,  parce  que,  autrefois, 
sa  signification  était  étendue,  et  signifiait  un 
pré  entier,  une  vigne,  un  héritage,  et  on  a 
pris  depuis  la  partie  pour  le  tout.  On  donne 
ce  nom  aux  plantes,  principalement  aux  gra- 
minées, qui  tapissent  les  allées  des  jardins,  le 
bord  des  routes,  ou  autres  lieux  fréquentés» 
et  qui  ne  s'élèvent  point,  soit  parce  qu'on  4es 
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la  ^nératioD.  L'accouplement,  considéré  dans 
Tespéce  chevaline ,  peut  s'effectuer  soit  entre 
le  cheval  et  la  jument,  soit  entre  le  cheval  et 
Tânesse,  soit  entre  Tâne  et  la  jument.  Dans 
le  premier  cas,  il  en  nait  le  cheval;  dans  le 
second,  \ebardeau;  dans  le  troisième,  h  mulet 
proprement  dit.  On  a  essayé  d'autres  accouple- 
ments du  cheval  avec  des  espèces  appartenant 
â  son  genre.  Voy.  Ghsval  et  Mulet.  Le  rôle 
du  mAle  se  home,  dans  l'acte  de  la  copulation, 
à  projeter  le  sperme  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice ;  celui  de  la  femelle  consiste  àr  favoriser 
tette  émission  et  à  la  rendre  efficace.  Ce  n'est 
qu'à  certaines  époques  périodiques  de  l'année 
que  les  sexes  se  recherchent  et  s'accouplent. 
Ces  époques,  qui  constituent  le  temps  du  rut 
ou  des  chaleurs,  sont  marquées  par  un  déve- 
loppement particulier,  par  une  excitation  plus 
ou  moins  vive  des  organes  génitaux  des  fe- 
melles. L'utérus,  en  s'ouvrant,  se  dispose  à 
aspirer  la  liqueur  prolifique  du  mâle  ;  il  y  a 
gonflement  de  la  vulve ,  d'où  il  s'écoule ,  avec 
plus  ou  moins  d'abondance ,  une  liqueur  vis- 
queuse dont  l'odeur  est  un  puissant  stimulant 
pour  le  mftle.  Voy.  Ghaliur  ,  2«  art. 

Féeondalion,  En  lat.  fecundatio,  La  féconda- 
tion, s'opérant  toujours  à  la  suite  d'un  accou- 
plement, est,  selon  Guvier,  l'acte  par  lequel 
Forgane  mftle  communique  au  germe  le  mouve- 
ment vital.  L'accomplissement  de  cet  acte  fait 
ordinairement  cesser  les  chaleurs  et  produit 
le  resserrement  de  l'utérus.  Pour  qu'il  puisse 
s'effectuer,  l'humeur  spermatique  doit,  d'après 
l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  aborder 
dans  la  cavité  de  la  matrice,  passer  de  \k  dans 
une  des  trompes  utérines,  qui  l'applique  et  la 
iretlent  sur  l'ovaire.  Celui-ci  se  trouvant  dans 
son  parfait  état  d'intégrité,  se  gonfle,  donne  une 
ou  plusieurs  petites  vésicules  appelées  ovules  y 
qui,  à  la  faveur  de  la  même  trompe,  viennent  se 
développer  et  prendre  leur  accroissement  dans 
la  cavité  de  l'utérus.  La  fécondation  n'éteint 
pas  toujours  les  désirs  de  l'aocouplement; 
beaucoup  de  juments  se  laissent  saillir  et  sem- 
blent être  en  chaleur  à  une  époque  même 
avancée  de  la  gestation.  Il  fout  de  la  force  et 
une  certaine  vigueur  pour  accomplir  l'acte  de 
la  fécondation,  ce  qui  fait  que  les  animaux  n'y 
sont  aptes  qu'à  des  époques  déterminées ,  et 
seulement  lorsque  leur  corps  a  acquis  un  dé- 
veloppement suffisant.  Le  cheval  pourrait  fé- 
conder depuis  trente  mois  et  même  avant, 
jusqu'à  quatorze  ans;  la  jument  pourrait  êtrp 


fécondée  depuis  vingt  mois  ou  deux  ans  jos- 
qu'à  quinze  ans  et  même  au  delà.  Parmi  les 
femelles,  il  en  est  qui  sont  fécondées  après  la 
première  saillie  ;  d'autres  ne  le  sont  qu*aprés 
plusieurs.  Ce  dernier  cas  est  Teffet  d'une  irri- 
tation trop  grande  des  organes  génitaux  pen- 
dant le  moment  des  chaleurs ,  d'où  il  résulte 
le  rejet  de  la  semence.  On  dit  alors  que  la  fe- 
melle ne  retient  pas.  On  a  imaginé  divers 
moyens  pour  faire  retenir  les  juments  :  tantôt 
on  verse  de  l'eau  fraîche  sur  le  dos;  tantôt  on 
met  un  drap  mouillé  sur  les  reins  ;  quelquefois 
on  frictionne  vigoureusement  l'épine  dorsale 
avec  un  bâton;  on  introduit  un  fer  rouge  dans 
le  vagin  ;  ou  bien  Ton  rapproche  les  lèvres  de 
la  vulve  à  l'aide  de  points  de  suture  ;  mais  tous 
ces  moyens  sont  absurdes  et  quelques-uns 
même  barbares.  Un  préjugé  bien  étrange,  au 
sujet  de  la  fécondation,  passait  pour  une  vérité 
incontestable  chez  les  anciens.  II  a  trait  à  l'o- 
rigine des  meilleurs  chevaux  du  Portugal,  sans 
doute  renommés,'  dès  lors,  pour  la  rapidité  de 
leur  course,  n  On  s'ac<ïorde  à  dire ,  observe 
Pline,  que  dans  la  Lusitanie,  aux  environs  de 
Lisbonne  et  du  Tage,  les  cavales,  se  tournant 
vers  le  zéphyr,  sont  fécondées  par  les  vents, 
et  que  les  chevaux  qu'elles  produisent  ainsi 
sont  d'une  vitesse  extrême;  mais  qu*ils  ne  vi- 
vent pas  au  delà  de  trois  ans.  »  Cette  fécon- 
dité des  cavales  par  le  seul  effet  du  vent,  dit 
M.  Guéroult,  dans  ses  savantes  notes,  est  don- 
née comme  un  fait  certain  par  une  foule  d'au- 
teurs, tels  que  Yaron,  Golumelle,  Élien, 
Avicenne.  Les  traditions  des  navigateurs  phé- 
niciens avaient  répandu,  parmi  les  Grecs,  une 
quantité  d'histoires  merveilleuses  sur  la  fé- 
condité incroyable  de  toutes  les  côtes  et  de 
toutes  les  îles  des  extrémités  de  l'Occident  ou 
de  l'Hespérie.  Rien  n'était  donc  plus  naturd 
que  d'attribuer  au  zéphyr  qui  y  règne,  c'est- 
à-dire  au  doux  zéphyr  de  l'Occident,  la  faculté 
de  fertiliser  les  animaux  et  les  plantes.  Mais 
laissons  de  côté  des  rêves  impossibles ,  et  re- 
venons à  la  science.  Pour  la  fécondation ,  dit 
M.  Girard,  il  faut  de  la  tranquillité.  Il  suffit, 
pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  de  se  re- 
porter aux  habitudes  des  chevaux  sauvages. 
Aussitôt  qu'une  femelle  a  été  saillie,  elle  s'i- 
sole ;  elle  cherche  la  solitude  et  se  trouve  tou- 
jours fécondée.  Le  seul  moyen  qui  est  moins 
en  désaccord  avec  la  raison ,  est  la  saignée 
pratiquée  quelques  jours  avant  dans  les  fe- 
melles trop  vigoureuses;  mais  il  vaut  encore 
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mieux  ne  pas  saigner,  attendre  quelques  jours, 
soumettre  la  bête  à  une  légère  diète,  et  l'ap- 
procher du  mâle  lorsque  la  turgescence  qui 
existe  au  moment  du  rut  dans  les  organes  gé- 
nitaux est  un  peu  diminuée.  Les  juments  phthi- 
siques  ont  aussi  beaucoup  de  difficulté  à  re- 
tenir. Les  Arabes  sont  dans  Thabitude  de 
fatiguer  a  la  course  la  cavale  qui  doit  être  sail- 
lie, afin  que ,  restant  au  repos  après  le  coït , 
elle  puisse  être  plus  efficacement  fécondée.  On 
s'est  demandé  si  une  jument  saillie  une  seule 
fois  peut  mettre  bas  plusieurs  fœtus  à  des 
époques  différentes  pendant  le  terme  de  la  ges- 
tation. La  question  semble  devoir  être  résolue 
affirmativement  d'après  une  olj|ervation  de 
M.  Paugoué,  vétérinaire  à  la  Ghartre,  sur  le 
Loir,  observation  insérée  dans  le  Recueil  de  mé* 
dedne  vétérinaire  pratique  (mars1B44).  Une 
jument,  de  race  percheronne,  fut  saillie  une 
seule  foiSf  le  17  février  1845.  Dans  la  matinée 
du  28  septembre  suivant ,  un  domestique  alla 
de  bonne  heure  chercher  cette  jument  qui  était 
à  paître ,  depuis  la  veille  au  soir,  dans  un 
champ  voisin  avec  deux  autres  juments  qui 
avaient  aussi  été  saillies  une  fois,  à  peu  prés 
i  la  même  époque,  mais  sans  avoir  jamais 
offert  le  moindre  signe  de  plénitude.  On  se 
mit  en  marche  avec  cette  jument.  En  chemin, 
son  conducteur  s'aperçut  que  cette  bête  était 
moins  gaie,  moins  vive  que  de  coutume;  ce- 
pendant il  n'en  tint  aucun  compte,  il  continua 
de  la  faire  travailler  toute  la  matinée.  Durant 
son  absence  »  un  enfant  étant  allé  par  hasard 
dans  le  champ  où  elle  avait  passé  la  nuit, 
vit  une  masse  de  chair  (ce  sont  les  propres 
expressions  de  cet  enfant),  et,  tout  effrayé,  il 
vint  raconter  à  son  père  ce  qu'il  avait  vu. 
Celui-ci  se  rendit  aussitôt  sur  les  lieux,  et  re- 
connut facilement  que  cette  masse  de  chair 
n'était  autre  chose  que  le  produit  de  la  con- 
ception de  la  jument  dont  il  est  question,  puis- 
que seule  elle  avait  été  reconnue  pleine,  et  que 
déjà  l'année  précédente  elle  avait  avorté;  il 
déchira  les  enveloppes  fœtales,  et  vit  deux  pou- 
lains mâles.  Propriétaire  de  la  jument,  il  at- 
tendit avec  anxiété  son  retour  pour  l'examiner 
avec  soin ,  et  il  remarqua  qu'elle  était  triste , 
abattue,  qu'elle  portait  bas  la  tête;  il  observa 
de  l'inappétence  ;  ses  flancs  étaient  creux,  son 
ventre  diminué  de  volume,  sa  queue  était  sale, 
les  crins  agglutinés  et  quelques  stries  de  sang 
se  laissaient  voir  sur  les  bords  de  la  vulve.  Dés 
■lors  plus  de  doute,  s'il  en  eût  existé,  que  c'é- 
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tait  bien  elle  qui  venait  d'avorter.  On  la  laissa 
dans  une  écurie,  séparée  des  autres  juments, 
on  lui  fit  une  bonne  litière ,  on  la  tint  chau- 
dement ;  elle  eut  peu  de  nourriture  et  pour 
boisson  de  l'eau  tiède  blanchie  avec  de  la  fa- 
rine d'orge.  Le  lendemain^  les  bords  delà  vulve 
se  tuméfièrent,  les  mamelles  devinrent  volu- 
mineuses et  laissèrent  échapper  du  lait  goutte 
â  goutte;  enfin,  un  œdème  assez  considérable 
se  fit  remarquer  sous  l'abdomen  ;  mais  tous 
ces  phénomènes  physiologiques  disparurent 
lorsqu'elle  reprit  ses  travaux  habituels,  ce  qui 
eut  lieu  quelques  jours  plus  tard.  Vers  la  fin 
du  mois  de  novembre,  alors  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  tout  ce  qui  s'était  passé  relativement 
à  l'avortement  que  cette  jument  avait  éprouvé, 
le  domestique  auquel  elle  était  confiée.  Tayaut 
conduite  chez  un  fermier,  prés  de  Vancé,  se 
trouva  avec  deux  marchands  de  poulains  qui 
Texaminérent  et  lui  annoncèrent  qu'elle  était 
pleine.  Ce  domestique  leur  dit  qu'ils  se  trom- 
paient, attendu  qu'il  y  avait  deux  mois  qu'elle 
avait  avorté.  Néanmoins,  quelques  jours  plus 
tard,  en  lui  donnant  de  Tavoine ,  on  crut  re- 
marquer des  mouvements  assez  brusques  dans 
la  région  des  flancs,  mouvements  étrangers  i 
l'acte  de  la  respiration  ;  on  n'en  dit  rien ,  on 
voulut  attendre.  Un  autre  jour,  en  lui  donnant 
à  boire,  on  remarque  le  même  phénomène. 
Dès  ce  moment  on  se  rappela  le  pronostic  des 
deux  marchands,  et  comme  eux  on  crut 
qu'elle  était  en  état  de  gestation  ;  on  garda  le 
même  silence  dans  la  crainte  de  se  tromper 
ou  de  passer  pour  en  imposer.  Enfin,  les  soup- 
çons se  changèrent  en  certitude;  on  consulta 
des  voisins  habitués ,  comme  le  propriétaire 
de  la  jument,  à  soigner  des  juments  poulinières, 
et,  après  maintes  visites,  chacun  déclara  qu'elle 
était  pleine.  Ce  fut  le  7  décembre  que  M.  Pau- 
goué eut  connaissance  de  ce  cas  extraordi- 
naire. Il  avoue  qu'il  n'ajouta  aucune  foi  d  la 
relation  qu'on  lui  avait  faite;  mais  le  25  fé- 
vrier on  vint  lui  annoncer  que  la  jument  dont 
il  est  question  avait  mis  bas  son  troisième 
poulain  la  nuit  précédente,  et  on  le  pria  d'al- 
ler constater  ce  cas  très-intéressant.  «  Je  m'y 
suis  rendu ,  dit-il ,  et  j'ai  vu  la  jument  et  le 
dernier.poulain  qu'elle  a  donné,  lequel  pou- 
lain, du  même  sexe  que  les  deux  premiers , 
maigre  et  très-petit,  mais  en  bonne  santé,  est 
né  trois  cent  soixante-treize  jours  après  l'ac- 
couplement, et  cent  cinquante  jours  après  les 
deux  premiers.  »  Les  faits  racontés  par  M.  Pau- 
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goué  nous  suggèrent  la  réflexion  suivante  : 
seraient-ce  des  cas  semblables  à  celui-ci  qui  ont 
fait  croire  à  la  possibililé  de  la  super fétation? 
Gestation  (en  lat.  graviditas),  vient  du  verbe 
gestare ,  porter.  Temps  pendant  lequel  la  fe- 
melle, après  avoir  conçu,  porte  le  fœtus  dans 
sa  matrice,  où  celui-ci  se  développe  et  prend 
un  certain  accroissement.  Ce  temps  commence 
au  moment  de  la  fécondation  et  se  termine  par 
le  pan.  La  durée  est  de  onze  à  douze  mois, 
très-rarement  de  treize.  Sur  cent  deux  juments 
qui  ont  été  observées,  5  ont  mis  bas  le  514* 
jour;  i,  le  514»  ;  i,  le  325»  ;  1,  le  526-  47, 
entre  le  540«  et  le350«  ;  25,  entre  le  550'  elle 
36Cr  ;  Srt,  entre  le  560*  et  le  577»;  i ,  le  594*  : 
ce  qui  donne  entre  les  deux  extrêmes  une  la- 
titude de  85  jours.  Les  signes  de  l'état  de 
gestatiqn  dans  la  jument  sont  peu  visibles 
avant  la  fin  du  sixième  mois.  On  ne  doit  pas 
trop  se  fier  sur  la  cessation  des  chaleurs;  si 
quelquefois   elles  disparaissent  subitement, 
quoique  la  jument  n'ait  pas  retenu,  ni  même 
été  couverte,  surtout  si  on  la  fait  travailler, 
d'autrçs  fois  elles  persistent  malgré  la  con- 
ception. Au  nombre  des  signes  incertains  ou 
équivoques  d'une  gestation  récente,  ou  peut 
encore  ranger  un  penchant  d  l'inaction ,  des 
déjections  urinaires  plus  abondantes,  ou  du 
moins  l'action  plus  fréquente  de  se  camper, 
\\a  gonfleuient  des  mamelles  et  des  veines 
mammaires.  Il  n'arrive  pas  souvent  avant  le 
septième  mois  que  le  ventre  grossisse,  qu'il 
s'avale,  que  les  flancs  se  creusent  légèrement, 
que  les  muscles  de  la  croupe  s'affaissent,  que 
les  hanches  et  la  base  de  la  queue  paraissent 
s'être  exhaussées,  que  toute  la  partie  posté- 
rieure du  corps  ait  acquis  de  l'ampleur.  Et 
encore  ces  signes  sont-ils  peu  visibles  sur  les 
juments  de  races  nobles  ;  les  exemples  ne  sont 
pas  rares  de  cavales  limousines  et  ai  glaises 
dont  le  ventre  n'augmente  pas  sensiblement 
jusqu'au  onzième  mois.  Ils  le  sont  aussi  fort 
peu  sur  les  juments  de  gros  trait  qui,  ayant 
porté  plusieurs  fois,  offrent  un  gros  ventre, 
même  dans  l'état  de  vacuité.  Mais  quel  que 
soit  l'état  du  ventre,  l'allure  de  la  jument, 
dans  les  six  derniers  mois,  est  moins  vive, 
moins  tride  chez  les  races  nobles  ;  plus  lente, 
plus  lourde  chez  les  communes.  Toutes  les 
juments  sont  alors  plus  douces,  plus  obéis- 
santes ;   l'instinct  les   porte ,  en   général ,  à 
s'abstenir  de  tout  mouvement  brusque,  de  tout 
effort  violent  capable  de  compromettre  le  pro- 


duit qu'elles  portent  dans  leur  sein.  Lorsque, 
après  le  onzième  mois,  la  jument  se  décide  a 
trotter,  elle  écarte  les  extrémités  postérieures; 
à  celte  même  époque,  les  mamelles  prennent 
du    développement,    laissent   échapper  des 
gouttelettes  laiteuses  ;  la  vulve  se  gonfle,  et  il 
en  découle  souvent  une  humeur  rougeâtre; 
les  urines  sont  fréquentes  et  peu  abondantes; 
le  terme  de  la  gestation  approche.  L'explora- 
tion peut,  après  le  sixième  mois  et  quelque- 
fois même  avant  celle  époque,  servir  à  déce- 
ler l'état  de  gestation.  Lorsque  la  jument  est 
couchée  du  côté  gauche,  la  matrice  se  trouve 
rejelée  du  côté  droit  par  les  intestins,  surloal 
après  le  repas,  et  le  fœtus,  rapproché  des  pa- 
rois abdominales,  gêné  dans  cette  position,  k 
meut  d'une  manière  sensible  à  la  vue.  ht 
même  refoulement  de  la  matrice  à  droite  a 
lieu  pendant  que  la  jument  prend  son  repas 
ou  peu  de  temps  après  l'avoir  pris,  lors  même 
qu'elle  serait  sur  ses  pieds,  et  le  fœtus  gêaé 
se  meut  également.  Les  mouvements  devien- 
nent plus  apparents  dans  le  cas  où  la  jument 
boit  tout  d'une  haleine  une  grande  quantité 
d'eau  froide  ;  à  l'ampleur  subite  de  Testomac 
se  joint  alors  un  abaissement  de  température 
qui,  fatiguant  le  fœtus,  excite  ses  mouvements 
qu'on  aperçoit  plus  sensiblement  du  côté  droit. 
Les  mouvements  du  fœtus  se  saisissent  aussi 
par  le  tact  ;  à  cet  effet,  on  porte  la  main  sur 
le  ventre,  entre  les  mamelles  et  Tonibilic,  ob 
la  promène  à  droite  et  à  gauche,  et  on  ap- 
puie surtout  sur  la  ligne  médiane,  où  le  plus 
souvent  ces  mouvements  se  manifestent.  Celle 
pression  est  renouvelée  plusieurs  fois.  L'opé- 
rateur se  met  à  l'abri  des  accidents  en  se  pla- 
çant à  la  droite  de  la  jument ,  en  se  tournant 
vers  la  croupe,  en  faisant  tenir  la  tête  par  ob 
aide  et  en  posant  une  main  sur  le  dos,  tao- 
dis  qu'il  palpe  avec  l'autre.  Si  ces  naoje&s 
étaient  insuffisants,  et  qu'on  eût  grand  inté- 
rêt à  constater  l'état  de  plénitude  ou  de  a- 
cuité  de  la  jument,  comme  dans  uu  cas  judi- 
ciaire, il  serait  indispensable  de  la  fouUUr. 
On  constate  ainsi,  en  tâtant  sur  la  ligne  né- 
diane,  si  l'utérus  est  plein  ou  vide.  Cette  ma- 
nœuvre ne  doit  être  confiée  qu'à  un  vétéri- 
naire, car  elle  est  très-délicate.  U  peut  m 
résulter  des  coliques,  des  tranchées  et  mène 
l'avortement;  mais,  par  des  précautioas  con- 
venables ,  on  rend  ces  accidents  plus  n«s 
qu'on  ne  le  pense.  Des  soins  particuliers  doi- 
vent être  donnés  aux  juments  pldnes.  Am. 
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il  Mnît  à  désirer  qu'elles  n'eitsisent  pas  à  al« 
lâiter  un  poulain;  cela  est  surtout  regardé 
oonme  indispensable  dans  les  circonstances 
Ofà  Ton  voudrait  créer  ou  améliorer  une  race, 
et  dans  celles  où  Ton  soumet  la  poulinière  à 
un  travail  soutenu.  Les  juments  pleines  qui 
ne  iravaillent  pas  habituellement  doivent  être 
soumises  i  un  exercice  réplier,  au  moyen  du- 
^quel  on  révdlle  et  on  soutient  Ténerj^e  de 
tous  les  organes,  particulièrement  de  ceux  de 
la  digestion.  La  jument  pleine  qui  est  obligée 
de  nourrir  en  même  temps  un  poulain,  doit 
digérer  pour  une  triple  alimentation.  Mais  la 
jument  <|ui  allaite  ne  peut  supporter  qu'un 
travail  léger;   quelques   personnes  pensent 
même  qu'elle  ne  doit  pas  travailler  du  tout. 
M.  Aerooussy  parle  d'une  jument  de  race  na- 
varrioe  qui,   ayant  été  préparée  pour  les 
courses,  parce  qu'on  ne  présumait  pas  qu'elle 
eâ|  été  saillie,  avec   fruit ,  se  montra  avec  le 
plus  grand  succès  dans  l'hippodrome  et  gagna 
le  prix  ;  le  cours  de  la  gestation  ne  fut  aucu* 
Bernent  troublé  par  le  régime  tré^-échauffant 
auquel  elle  fut  soumise  pour  être  préparée  à 
la  course,  et  ses  élans  rapides  dans  la  carrière 
qii*elle  eut  à  soutenir  ne  portèrent  nulle  at-* 
teinte  au  fœtus  qu'elle  renfermait  dans  ses 
lUncs;  elle  mit  bas  très-heureusement,  et 
nourrit  trés^bien  son  poulain.  Au  surplus,  un 
eserci0e^  même  fort  et  soutenu,  propre  à  ame- 
ner une  Ictère  lassitude,  calme  la  vivacité  des 
jiimtJitSf  et  elles  se  trouvent  alors  moins  dis- 
posées a  se  livrer  à  des  sauts,  à  des  bonds,  à 
des  écarts^  qui  causent  si  souvent  l'avorte- 
mesft.  Le  grand  air  convient  toujours  à  la  ju- 
ment pleine;  aais  dans  le  cas  où  elle  serait 
habituée  an  pâturage,  ce  serait  une  raison  de 
pIvB  peur  ne  pas  la  renfermer  dans  une  écurie, 
Bséme  saine.  D'ailleurs ,  qu'elle  soit  livrée  au 
pâturage  absolu,  à  la  stabulation  permanente, 
Ml  su  régime  mixte,  on  la  laissera  à  ses  ba- 
j^itudes.  Au  pAturage,  elle   prendra  d'elle- 
Biéflse  assez  d'exercice  ;  é  l'écurie,  il  faut  lui 
0D  donner,  en  cédant  toutelois  à  la  répugnance 
qu'oui  en  général  les  cavales,  pendant  la  ges- 
Utlooy  à  trotter  et  à  galoper.  £n  supposant 
(fu'oB  veuille  leur  imposer  du  travail,  il  est  à 
observer  qu'elles  sont  plus  aptes  à  tirer  qu'à 
porter,  car  leur  colonne  vertébrale  est  assee 
ckargée  par  le  poids  du  fœtus  et  des  viscères 
aiMlominaux,  sans  qu'on  ajoute  à  ce  Ourdeau. 
Au  pâturage  et  à  l'écurie,  il  faut  éloigner  d'elles 
les  chevaux  entiers  ;  par  le  voisinage  de  cevx-ci 


elles  reviendraient  en  chaleur  et  pourraient 
être  couvertes,  ce  qui  les  exposerait  à  avorter. 
On  doit,  en  outre,  les  éloigner  des  juments  vi- 
des, qui,  assez  ordinairement,  ont  pour  elles 
une  vive  antipathie.  C'est  une  absurdité  de 
croire  qtt'on  doit  toujours  s'abstenir  du  pan- 
sage à  l'égord  des  juments  pleines.  Cette  pra- 
tique hygiénique  est,  au  contraire,  plus  avan* 
tageuse  que  jamais  pendant  le  cours  de  la 
gestation,  en  servant,  soit  d'auxiliaire  ou  de 
supplément  à  l'exercice  musculaire,  soit  de 
moyen  d'excitation  de  toutes  les  fonctions, 
et  particulièrement  des  fonctions  digestives* 
L'on  doit  cependant  faire  attention  de  ne  pas 
promener  l'étrille  sur  la  région  abdominale 
lorsque  la  gestation  est  avancée;  é  l'action 
de  l'étrille  sur  cette  partie,  on  substitue  le  frot-» 
tement  avec  une  poignée  de  paille  brisée,  sans 
exercer  une  trop  forte  pression.  On  comprend 
facilement  que  la  nourriture  doit  être  aboii«- 
dnnte  et  choisie  pour  les  juments  pleines;  A 
plus  forte  raison  si  elles  sont  en  même  temps 
nourrices,  et  plus  particulièrement  encore  si, 
dans  ce  double  état,  elles  travaillent. 

Quant  au  part  et  à  VallaitemerUf  Voy.  Pas* 
TURiTioN  et  Allaitbmetht. 

GËNÉTAIRË.  s.  m.  Soldat  à  cheval  des  ar- 
mées espagnoles.  On  l'appelait  ainsi  perce  que 
ces  soldats  étaient  montés  sur  àts  genêts  d'Es- 
pagne. * 

GENET  D'ESPAGNE  ou  DE  P0RTD6AL.  En 
lat.  eqwts  ki$paniensi$y  lusitanug.  Quelques^ 
uns  dérivent  le  mot  §enet,  du  grec  éugénéa,  ea 
lat.  bene  ruUus.  Il  signifiait  originairement  un 
cavalier,  ou  homme  de  cheval;  <«  l'a  trans- 
porté ensuite  du  cavalier  au  cheval  siêHie: 
On  le  dit  d'un  petit  cheval  entier  bien  £ait  A 
bien  proportionné. 

GENÊT  ÉPINEUX.  Voy.  Ajosc. 

GENëTëR  UN  FER.  (Maréch.)  C'est  en  èour- 
ber  les  éponges  sur  plat  et  en  contre-banit. 

GENÉVRIER  COMMUN.  Eu  Ut.  juniperus 
communis.  Arbrisseau  tadigéne,  fort  commun 
sur  les  coteaux  arides  et  dans  les  pâturages 
secs.' Les  parties  qu'on  emploie  en  nédecÏBe 
sont  les  fruits ,  connus  vulgairemeiia  sous  le 
nom  de  baies  de  genièvre.  Ces  baies  sont  glo- 
buleuses, de  la  grosseur  d'un  pois,  d'un  briM 
noirâtre  à  leur  maturité,  osabiliquées  à 
sommet,  d'une  saveur  chaude  légèrement 
crée  et  résineuse,  d'une  odeur  agréable  et  aro- 
matique. On  fait  souvent  usage  des  baies  de 
genièvre,  qui  sont  douées  de  propriétés  totw- 
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ques  excitantes  et  diurétiques.  Il  y  a  diffé- 
rentes manières  de  s'en  servir.  Tantôt  on  les 
concasse  grossièrement  et  on  les  donne  en 
électuaires  à  la  dose  de  52  à  64  grammes  ; 
tantôt  on  les  associe  aux  provendes  à  la  dose 
de  16  grammes  par  jour.  Elles  s'emploient 
aussi  à  Textérieur  en  les  projetant  sur  des 
charbons  ardents  ou  des  pelles  rougies  au  feu 
pour  faire  des  fumigations^  soit  dans  les  na- 
seaux, en  cas  de  catarrhe  chronique,  soit  sur 
toute  la  surface  du  corps,  après  Tavoir  re- 
couvert de  couvertures,  dans  le  cas  de  con- 
gestion pulmonaire,  de  parturition  languis- 
sante, de  coliques  d'eau  froide,  etc.  On  en  pré- 
pare des  teintures,  un  extrait  et  une  huile. 

Extrait  de  genièvre.  Doué  de  propriétés  très- 
toniques,  cet  extrait  s'administre  en  solution 
dans  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  ou  dans  une  in- 
fusion de  plantes  aromatiques  ;  sa  dose  est  de 
16  à  52  grammes.  On  en  fait  un  usage  fré- 
quent. 

Huile  essentielle  de  genièvre.  Huile  trés- 
lluide  et  ambrée,  contenue  dans  les  baies  de 
genièvre.  On  l'emploie  à  l'extérieur  dans  l'a- 
lopécie, etc. 

GENÉVRIER  SARINE.  Voy.  Sabihe. 

GENIÈVRE.  Voy.  Genévrier  cowfim. 

GÉNITAL,  ALE.  adj.  En  lat.  genitalis,  gène- 
rationi  inserviens.  Qui  a  rapport  à  la  généra- 
tion. Organes  génitaïao,  parties  génitales, 

GENOU,  s.  m.  En  lat.  genu;  en  grec  gonu, 
(Ext.  )  L'une  des  parties  qui  composent  l'ex- 
trémité antérieure.  Le  genou,  situé  entre  l'a- 
vant-bras  et  le  canon,  est  composé  de  sept  os 
qu'on  nomme  carpiens,  disposés  sur  deux 
rangées,  trois  à  chacune,  et  un  seul,  derrière 
la  première,  qu'on  appelle  os  crochu.  On  dis- 
tingue dans  le  genou  quatre  faces,  dont  une 
antérieure,  qui  doit  être  aplatie  ;  une  posté- 
rieure, plus  étroite;  et  deux  latérales,  demi- 
rondes.  Le  genou,  de  la  conformation  duquel 
dépend  l'aplomb  régulier  du  cheval,  doit  être 
sec,  large,  bien  développé,  et  revêtu  d'une  peau 
fine,  sans  plis,  moulée  sur  les  tendons  qu'elle 
recouvre;  on  ne  doit  y  voir  aucun  engorge- 
ment, soit  de  la  peau ,  soit  des  tissus  placés 
au-dessous  d'elle.  La  direction  du  genou  doit 
être  celle  de  l' avant-bras  et  du  canon.  Lors- 
que le  genou  sort  de  cette  ligne  en  avant ,  le 
cheval  est  dit  arqué  ou  brassicourt.  Le  premier 
de  ces  défauts  est  toujours  la  suite  d'usure  ou 
de  vieillesse  ;  le  second  est  un  vice  de  nais- 
sance, moins  grave  que  le  précédent  lorsque 


le  membre  est  sain.  Cette  confonuation  se  lait 
remarquer  dans  certains  chevaux  anglais.  Si, 
au  lieu  d'être  porté  en  avant,  le  genou  sort  en 
arrière  de  la  direction  de  l'avant-bras,  on  dit 
qu'il  est  creux,  effacé,  enfoncé,  ou  semblable  à 
un  genou  de  mouton.  Voy.  la  planche  ci-con- 
tre. Pour  la  station  et  les  mouvements  lents, 
ce  défaut  offre  peu  d'inconvénients  ;  c'est  le 
contraire  pour  les  allures  vives  ;  s'il  est  trés- 
marqué,  il  devient  fort  grave.  Si  cette  direc- 
tion du  genou  est  suivie  par  le  reste  du  mem- 
bre, le  cheval  est  dit  sous^-lui.  Une  telle 
conformation  est  très-défectueuse  dans  les  che- 
vaux de  selle,  parce  qu'elle  les  rend  sujets  i 
buter  ;  mais  elle  l'est  moins  dans  les  chevaux 
de  trait ,  qui  sont  obligés  de  se  pencher  en 
avant,  afin  de  tirer  plus  aisément.  Le  genou 
trop  volumineux  ,  surtout  s'il  sort  en  dehon 
de  la  direction  de  l'avant-bras ,  prend  le  nom 
de  genou  de  hosuf.  Voy.  la  planche  ci-con- 
tre. Cette  défectuosité  est  moins  grave  si  le 
reste  du  membre  est  bien  conformé.  Le  genou 
qui,  au  contraire,  est  petit,  grêle,  arrondi,  est 
nommé  genou  de  veau.  Les  genoux  sont  dits 
trop  ouverts,  lorsqu'ils  sont  portés  en  dehors. 
Ce  défaut  est  rare.  Voy.  la  planche  ci-contre. 
Lorsque  la  peau  du  genou ,  au  lien  d'être  sè- 
che et  comme  collée  aux  os,  est  en  quelque 
sorte  rembourrée  d'un   tissu  cellulaire  abon- 
dant, on  dit  que  le  genou  est  empâté.  Cette 
disposition  défectueuse  apporte  de  la  gène 
dans  les  mouvements  de  l'animal  et  dénote  un 
tempérament  mou.  —  Le  genou  peut  être  le 
siège  dfexostoses,  de  tumeurs  molles,  pâteu- 
ses, de  malandres,  de  râpes ,  etc.  ;  mais  de 
toutes  les  tares  qui  peuvent  affecter  le  genou, 
il  n'en  est  pas  de  plus  grave  que  les  excoria- 
tions, la  dénudation  de  la  peau,  la  couleur 
blanche  de  ses  poils,  parce  qu'elles  accusent 
le  peu  de  solidité  des  membres  et  témoignent 
des  chutes  fréquentes  de  l'animal.  C'est  au  ge- 
nou que  le  cheval  se  couronne,  et  telle  est  ri- 
dée de  dépréciation  qu'on  attache  aux  marquei 
de  cette  nature,  que  malgré  la  vigueur  et  l'é- 
nergie dont  un  cheval  peut  faire  preuve,  et 
malgré  la  solidité  de  sa  construction,  par  cda 
même  qu'il  les  porte,  sa  valeur  se  trouve  de 
beaucoup  diminuée.  Les  autres  tares  de  l'ar- 
ticulation du  genou  sont  dues  a  l'application 
du  feu  à  la  suite  d'exostoses,  d'hydropisie 
carpienne  ou  du  tissu  cellulaire,  comme  dans 
le  genou  empâté.  Il  est  bon  de  s'en  méfier. 
GENOU  CREUX.  Voy.  Gehou. 
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GENOU  DE  B(£UF.  Yoy.  Gehoo. 

GENOU  DE  MOUTON.  Voy.  Gbwou. 

GENOU  DE  VEAU.  Voy.  Gewou. 

GENOU  EFFACÉ.  Voy.  Gmou. 

GENOU  EMPATE.  Voy.  Gewou. 

GENOU  ENFONCÉ.  Voy.  Gbicou. 

GENOUILLÈRE,  s.  f.  En  lat.  genualia.  Partie 
de  Tarmure  qui  servait  aatrefois  à  couvrir  et  à 
défendre  le  genou,  et  s'adaptait  aux  cuissardls 
et  aux  grèves  ou  jambières.  Elle  fut  adoptée 
pour  toute  la  cavalerie  de  i 300  à  1320. 

GENOUX  TROP  OUVERTS.  Voy.  Gewou. 

GENRE,  s.  m.  En  lat.  genus.  Groupe  d'objets 
ayant  entre  eux  une  certaine  analogie  et  se 
rapprochant  par  des  caractères  communs. 
Considérés  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
distinctifsy  ces  mêmes  objets  prennent  indivi- 
duellement le  nom  d'espèces.  Lorsqu'on  ne 
peut  rapporter  une  espèce  à  aucun  des  genres 
connus,  elle  constitue  à  elle  seule  un  genre. 
Quelquefois  ce  mot  est  synonyme  de  système. 
On  dit  vulgairement  le  genre  nervetuo,  etc. 

GENRE  CHEVAL.  Voy.  Cheval. 

GENTIANE  JAUNE.  En  lat.  gentiana  lutea. 
GRANDE  GENTIANE.  Gentiane  est  le  mot  grec 
de  gentiana.  Plante  indigène,  remarquable  par 
sa  taille  et  sa  beauté ,  qui  croit  dans  les  ter- 
rains montueux.  On  la  trouve  en  Auvergne, 
en  Rourgogne,  dans  les  Vosges,  les  Pyrénées, 
les  Alpes ,  le  Dauphîné ,  les  Cévennes ,  et  la 
partie  dont  on  se  sert  en  médecine  est  la  ra- 
cine. A  l'état  frais,  cette  racine  est  longue, 
rameuse,  jaune,  et  spongieuse  intérieurement. 
Ce  sont  les  habitants  des  montagnes  où  elle 
croit  qui  la  récoltent  en  automne,  la  font  sé- 
cher et  l'envoient  dans  le  commerce.  Dans  cet 
état,  elle  est  en  fragments  de  longueur  va- 
riable et  du  volume  du  doigt, «rarement  bran- 
chue,  ridée  et  brunâtre  à  l'extérieur,  blan- 
chAtre  au  dedans  ;  son  odeur  est  faible ,  mais 
un  peu  aromatique  et  vireuse  ;  sa  saveur  est 
d'une  amertume  franche,  intense  et  persistante. 
Parmi  les  autres  principes  que  l'analyse  y  a 
découverts,  se  trouve  la  gentianine,  qui  est  la 
partie  active  de  la  racine  et  qui  est  soluble 
dans  l'eau  chaude  et  l'alcool.  En  hippiatrique, 
la  gentiane  est  le  véritable  succédané  indigène 
du  quinquina.  Quoique  son  action  soit  plus 
lente  que  celle  de  l'écorcc  du  Pérou ,  elle  est 
peut-être  aussi  efficace ,  non  comme  médica- 
ment fébrifuge  et  antiseptique ,  mais  comme 
possédant  la  vertu  d'exciter  l'activité  de  l'es- 
tomac et  de  fortifier  les  fonctions  intestina- 


les. C'est ,  du  reste ,  une  substance  peu  chère 
et  non  falsifiée  dans  le  commerce.  On  la 
donne  en  poudre  à  la  dose  de  64  à  128  gram- 
mes. La  racine  de  gentiane  est  employée  aussi 
pour  confectionner  des  décoctions ,  des  tein- 
tures, un  extrait,  qui  sont  fréquemment  usités. 
Sous  forme  de  poudre,  elle  semble  préférable. 
On  unit  souvent  cette  poudre  au  son,  à  l'avoine 
et  à  la  provende. 

Extrait  de  gentiane.  Cet  extrait  est  un  ex- 
cellent tonique.  On  l'administre  à  la  dose  de 
16  grammes,  qu'on  élève  jusqu'à  52  et  48,  en 
le  faisant  dissoudre  dans  quelque  véhicule,  de 
même  que  pour  l'extrait  de  genièvre. 

GENTILLESSE,  s.  f.  Mot  employé  dans  cette 
phrase  :  Avoir  de  la  gentillesse.  II  se  dit  d'un 
cheval  qui  fait  ses  exercices  avec  grâce  et  lé- 
gèreté. 

GÉOMÉTRIE,  s.  f.  En  lat.  geometria.  Science 
de  la  grandeur  en  général,  en  tant  qu'elle  est 
représentée  par  des  lignes,  des  surfaces  et  des 
solides.  L'explication  de  quelques  figures  de 
géométrie  étant  indispensable  à  l'intelligence 
des  détails  dans  lesquels  on  a  dû  entrer  dans 
le  cours  de  certains  articles  de  ce  Dictionnaire, 
nous  renvoyons  aux  mots  ci-après  :  Angle, 
carré,  cercle,  cône^  cubcy  cylindre,  diamètre, 
ellipse,  ligne,  losange,parallélogramme^  pyra- 
mide, rayon,  trapèze. 

GERDÉE.  Voy.  Paille,  à  Fart.  Fourrage. 

GERBIÈRE.  Voy.  Voiture. 

GERÇURE.  Voy.  Écorchube. 

GERÇURES  AUX  TALONS.  Fentes  et  érail- 
lement  des  talons ,  causés  par  le  pus  irritant 
qui  s'écoule  sur  ces  parties  dans  les  maladies 
de  la  fourchette,  ou  dans  les  eaux  aux  jambes. 

GERMANDRÉE.  s.  f.  En  lat.  teucrium. 
Genre  de  plantes ,  parmi  lesquelles  nous  ne 
nommerons  que  la  germandrée  officinale  {petit 
chêne  ou  chamœdrys) ,  qui ,  comme  quelques 
autres  du  même  genre,  est  tonique  et  légère- 
ment amère. 

GERME,  s.  m.  En  lat.  germen.  Premier  li- 
néament ou  rudiment  de  tout  être  organisé. 
Chaussier  a  défini'le  germe,  une  partie  orga- 
nisée qui  contient  Télément  de  la  forme  et  du 
mouvement.  Dès  que  le  germe  fécondé  laisse 
distinguer  le  rudiment  de  F  être  qui  doit  en 
provenir,  il  reçoit  le  nom  à! embryon.  —  Quel- 
quefois le  mot  germe  est  synonyme  de  virus , 
et  l'on  dit  alors  germe  de  maladie. 

GERMÉ,  ÉE.  adj.  Du  lat.  0ermen,  germe.  Se 
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dit  des  graines  dont  la  radicule  commence  à 
sê  montrer. 
GERME  DE  FÈVE.  Voy.  Dent. 
(iESATE.  s.  m.  Cavalier  gaulois  armé  d'un 
gèsê  ou  dard.  Selon  quelques  historiens ,  les 
plus  vaillants  guerriers  de  la  nation  gauloise 
étaient  seuls  armés  de  géses. 

GESSE.  En  lat.  dceroula.  JAROSSfi  ou  JÂ- 
ROUSSE,  s.  f.  Plante  annuelle,  légomineuse, 
cultivée  pour  le  fourrage,  et  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  les  pois  et  les  vesces.  Dans  les 
pays  élevés,  privés  de  pâturages ,  où  les  che- 
vaux sont  nourris  avec  les  tiges  et  les  graines 
de  gesse  mêlées  à  d'autres  plantes,  ceux  qu'on 
y  élève,  dit  d'Arboval,  sont  sujets  à  des  oph- 
thalmies  répétées  ou  périodiques,  et  d  devenir 
aveugles  à  Page  de  quatre  à  sept  ans. 
GESTATION.  Voy.  Gêiiératigr. 
GIBBOSITË.  s.  f.  En  lat.  gibbus;  en  grec 
ubôsis..  Courbure  d'une  partie  de  la  coloune 
épiniére,  provenant  du  ramollissement  des 
vertèbres ,  du  relâchement  de  leurs  liens ,  ou 
de  la  mauvaise  disposition  de  quelques-uns  de 
ces  os,  qui,  dans  tous  les  cas,  sont  sailiauts  et 
articulés  entre  eux  de  manière  à  rendre  le  dos 
de  ranimai  convexe.  Ce  défaut  ôte  au  cheval 
la  force  pour  porter  et  tirer.  On  rattribue  aux 
efforts  que  Tanimal  a  été  obligé  de  faire  pen- 
dant sa  jeunesse,  et  Ton  préviendrait  la  gib- 
bosité  en  s'abstenant  de  les  exiger;  car,  une 
fois  qu'elle  existe,  Fart  est  impuissant  pour 
la  corriger. 

GIBOULÉE,  s.  f.  En  lat.  nimbus.  Pluie  sou- 
daine, de  peu  de  durée  ;  ou ,  surtout ,  pluies 
mêlées  de  neige,  de  grésil,  qui  tombent  en  mars 
et  en  avril.  Giboulées  de  mars.  Voy.  Plvie. 

GIGOT,  s.  m.  Vieux  mot  qui  se-  disait  pour 
caisse  ou  pour  les  jambes  de  derrière  du  che- 
val. On  le  fait  dériver  du  mot  grec  isclon.  Ce 
cheval  a  de  bons  gigots, 

GIGOTTË.  adj.  Mot  dérivé  de  gigot,  qui  si- 
gnifiait autrefois  la  cuisse  et  même  la  jambe 
postérieure  du  cheval.  On  le  dit  de  l'état  de 
certaines  parties  du  cheval.  Un  cheval  ést6ten 
0g0Ué  lorsqu'il  est  bien  fourni  de  cuisses  et 
de  jarrets,  et  que  les  muscles  des  fesses  sont 
volumineux  et  bien  dessinés,  surtout  à  la  face 
postérieure.  U  est  dit  mal  gigotté,  si  ces  par- 
ties sont  grêles  et  peu  proportionnées  au  reste 
du  corps,  et  si  les  fesses  sont  trop  serrées. 

GILB^T  (François-llilaire) ,  savant  vétéri- 
naire, naquit  à  Châtelierault  en  1757.  Il  fit  ses 
piomiêres  études  dans  cette  ville,  et  fut  en- 


suite envoyé  à  Paris  chez  un  procureur;  mais 
l'état  auquel  le  destinait  son  père  étant  con- 
traire à  son  génie  et  à  ses  inclinations ,  U  se 
livra  H  rétude  de  la  médecine;  et,  mus  rece- 
voir aucun  secours  de  ses  parents,  il  trmiva 
moyen  de  pourvoir  à  sa  mbsistanoe,  ei  de 
suivre  Tattrait  irrésistible  qui  rentmtnait  dnns 
la  carrière  des  sciences.  La  lecture  de  Buffdn 
lui  donna  du  goût  pour  Part  vétérinaire;  eiîl 
fut  assez  heureux ,  quoique  dénué  de  protec- 
tion, pour  obtenir  une  {4ace  d'élève  â  FÉcole 
d'Alfort.   L'application  qu'il  avait  apportée 
dans  ses  études  et  la  lecture  dea  boni  eatein 
anciens  et  modernes,  en  formant  eon  goôi  et 
sou  style,  le  mirent  bientôt  à  même  de  traiter 
différentes  parties  de  Tart  vétérinaire  et  agrî» 
cole  avec  autant  de  sagacité  que  de  netleté  et 
de  précision.  Les  recherches  et  le  savoir  de 
Gilbert  furent  récompensés  par  cinq  m^d^fllf» 
qu'il  reçut  de  différentes  Sociétéa  savantes, 
pour,  des  prix  que  ces  Sociétés  avaient  prope- 
sés. 11  entra  dans  la  première  fiormation  de 
l'Institut,  et  fut  choisi  par  le  goavemevient 
pour  organiser  et  diriger  les  établissements 
agricoles  de  Sceaux ,  de  Versailles  et  de  Bam» 
bouillet.  La  destruction  de  ces  deux  prentieis 
établissements ,  si  funeste  aux  progrès  et  ai 
perfectionnement  de  l'agriculture  irançaiae, 
porta  la  douleur  dans  Tâme  de  Gilbert ,  qui 
appréciait  mieux  que  personne  les  avanta^Bs 
incalculables  que  sa  patrie  devait  en  retÎRf . 
L'établissement  de  Rambouillet,  uniquemeet 
destiné  à  l'éducation  des  mérinos,  attira  alon 
tous  ses  soins;  il  était  convaincn,  malgré  les 
préjugés  qui  régnaient  alors,  que  cette  race 
précieuse  de  moutons  ferait  un  joor  fleurir 
notre  agriculture^  nos  fabriques  et  notre  cooh 
merce.  Gilbert,  passionné  pour  le  Uen  public, 
avec  ce  noble  désintéressement  qui  est  la  mar- 
que caractéristique  des  âmes  fortes  et  géoé* 
reuses ,  ne  cessa ,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie,  de  travailler  et  de  s'intéresser  pour  toot 
ce  qui  pouvait  tendre  à  ce  but.  Il  a  préaeolé 
au  gouvernement  et  au  public  différentes  vm 
pour  l'amélioration  de  ragriculUure  et  de  Fart 
vétérinaire.  Il  a  publié,  entre  antres  ouvrsges 
et  outre  les  Mémoires  couronnés  par  desAÔ- 
démies,  diUérent^s  instructions,  et  un  TraUi 
des  prairies  artificielles,  1790,  in-B^,  réia- 
prinié  en  1802,  qui  seul  aurait  rendu  aon  nos 
cher  aux  amateurs  de  Tagriculture.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  connu  Gilbert  rendent  boiB- 
mage  à  ses  qualités  sociales  ;  U  inootn  aae 
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probité  et  un  désintéressement  qui,  mal- 
heureusement ,  n* accompagnent  pas  toujours 
le  talent.  Il  était  excellent  ami  et  serviable 
même  pour  les  gens  qui  lui  étaient  inconnus. 
Le  Directoire  ayant  été  autorisé ,  par  le  traité 
de  Bêle,  à  extraire  d'Espagne  un  certain  nom- 
bre de  mérinos,  Gilbert  fut  chargé,  vers  la  fin 
de  Tan  V  (1797),  d'aller  dans  ce  pays  faire  un 
choix  de  ces  animaux  pour  les  envoyer  en 
France  :  le  zèle  qu'il  avait  montré  en  remplis- 
sant une  mission  aussi  importante  pour  la 
France,  ne  fut  pas  refroidi,  mais  fut  cruelle- 
ment trompé,  lorsqu'il  se  trouva  au  sein  de 
TEspagne ,  sans  secours  et  sans  avoir  reçu  les 
fonds  qui  lui  avaient  été  promis.  C'est  en  vain 
qu'il  rappela  ces  promesses  au  gouvernement  : 
abandonné,  sans  pouvoir  remplir  les  marchés 
qu'il  avait  contractés ,  accablé  de  fatigues  et 
de  chagrins ,  il  tomba  malade ,  le  désespoir 
s'empara  de  son  âme ,  et  il  lermina  son  exi- 
stence le  24  fructidor  an  VIII  (8  septembre 
lëOO),  dans  un  village  delaCastille. 

GINGEMBRE  OFFICINAL.  En  lat.  amomtm 
tingiber;  en  grec  ziggiberis;  zttnptport,  ou 
singiperi  des  anciens.  Plante  originaire  des 
Indes  Orientales,  cultivée  maintenant  sur  les 
côtes  de  rAmérique  Méridionale  et  sutout  aux 
Âutilies.  La  partie  qu'elle  fournit  é  la  théra- 
peutique est  la  racine ,  qui  est  tuberculeuse , 
irrégulièrement  nouée,  de  la  grosseur  du  doigt 
environ ,  grisAtre  et  ridée  à  l'extérieur ,  d'un 
blanc  jaunâtre  à  l'intérieur,  d'une  odeur  aro- 
matique piquante,  d'une  saveur  Acre,  chaude 
et  poivrée.  Fraiche,  elle  est  rose,  et  elle  devient 
grise  par  la  dessiccation.  Il  faut  la  choisir  aussi 
récente  que  possible,  bien  odorante,  lourde 
et  non  cassante.  On  doit  rejeter  celle  qui  est 
attaquée  par  les  insectes.  Le  gingeinbi'e  est  un 
excitant   qu'on  peut  assimiler  au  poivre  et 
qu'où  administre  dans  les  mêmes  circonstances, 
à  la  dose  de  8,  16  et  52  grammes.  — Les  ma- 
quignons introduisent  de  petits  fragments  de 
cette  racine  dans  l'anus  des  chevaux  qu'ils 
mettent  en  vente,  pour  leur  faire  redresser  la 
queue  et  simuler  ainsi  une  ardeur  qui  presque 
toujours  leur  manque. 
GIROFLE.  Voy.  Giioplibr  abohatique. 
GIROFLIER  ÀROMATigUE.  En  lat.  caryo- 
phyllus  aromatxcxjtë.  Grand  et  bel  arbrisseau 
qui  croit  spontanément  aux  Moluques,  d'où  il 
a  été  transporté  aux  Antilles  et  aux  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  La  partie  usitée  en  mé- 
decine est  la  ileur  non  épanouie,  nommée  oious 


de  girofle  ou  girofle  (car^ofhgllum).  Les  cloutl 
de  girofle  sont  excitants.  Ils  doivent  être 
lourds,  d'un  brun  plus  ou  moins  clair,  d*une 
odeur  aromatique  agréable,  d'une  saveur  ftcre 
et  brûlante.  Ceux  qui  viennent  des  Grandes 
Indes  et  qu'on  appelle  girofles  anglais  senties 
plus  estimés;  ceux,  au  contraire,  provenant 
des  colonies  françaises  sont  plus  pâles ,  plus 
allongés ,  sees ,  moins  sapides ,  moins  aroma** 
tiques,  et  par  conséquent  inférieurs  aux  autres. 
Le  prix  élevé  des  clous  de  girofle  ne  permet 
pas  souvent  de  les  employer  en  hîppiatrique. 
En  Angleterre,  oà  ils  sont  un  peu  moins  chers, 
on  s'en  sert  pour  confectionner  de  trés^bom 
mastigadours  stomachiques. 

GITE.  6.  m.  En  lat.  hotpHium.  Lieu  où  Ton 
s'arrête,  où  Ton  conche  avec  des  chevaux  A  It 
fin  de  la  journée,  lorsqu'on  est  en  voyage.  Voy. 
Riaim. 

GIVRE,  s.  m.  En  lat.  pnttmi.  Le  giwre  dif- 
fère de  la  gelée  blanche  en  ce  qu'il  est  produit 
par  les  brouillards  et  non  par  la  rosée.  Safor«- 
mation  a  lieu  à  peu  prés  comme  pour  la  ge<- 
lée  blanche,  et  à  la  même  températnre  qili 
marque  le  premier  degré  de  glace.  Cependant 
le  givre  est  plus  abondant,  car  il  suffit  sou^ 
vent  pour  briaer  des  branches  d'arbre.  Quand 
ce  météore  couvre  la  terre,  il  nuit  au  pâtu»- 
rage,  mais  il  est  utile  à  l'agricultare  en  ce 
qu'il  détruit  un  grand  nombre  d'insectes  ;  en 
effet,  cettx«€i  sont  rares  en  été,  lorsque  le  gi»- 
vre  et  les  gelées  blanches  ont  été  comi&anss 
au  printemps. 

GLACE,  s.  f.  En  lat.  glades.  La  glace  pro- 
prement dite  est  l'eau  solidifiée  par  la  soustrao- 
tion  du  calorique  qui  tenait  ses  molécules 
écartées,  et  ne  descendant  pas  de  l'atmosphère. 
Sa  formation  ayant  lieu  au  même  degré  de 
froid  dans  tout  l'univers,  c'est-à«dire  un  peu 
au-dessous  du  zéro  réaumurien,  une  agitation 
légère  la  facilite,  une  plus  forte  la  retàHle. 
Les  rivières  ont  besoin^  pour  geler,  d'un  peu 
plus  de  temps  que  les  étangs;  l'eau  pure  exige 
un  peu  moins  de  froid.  Quand  celui-ci  est  in- 
tense, elle  cherche  à  se  cristalliser  d'une  ma- 
nière particulière;  son  volume  alors  augmente 
d'un  septième,  et,  en  agissant  avec  lAie  force 
d'expansion  équivalente  à  15,860  kilog.,  elle 
crève  les  vases  et  les  tuyaux,  soulève  les  pa- 
vés, brise  les  arbres,  fend  les  rochers,  devient 
susceptible  d'acquérir  la  dureté  du  marbre  et 
d'être  réduite  en  poudre  impalpable.  Les  ani- 
maux renfermés  à  l'étable  souffireat  bien  plus 
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du  dégel  que  de  la  gelée  ;  il  se  manifeste  alors 
dans  ces  bâtiments  une  humidité  malsaine, 
souvent  fétide.  Des  gouttelettes,  quelquefois 
à  demi  congelées,  couvrent  les  murs,  les  pla- 
fonds, les  meubles  ;  elles  ne  sont  pas  formées 
par  de  Teau  pure,  rarement  à  Tétat  liquide, 
mais  par  des  vapeurs  animales  et  autres  éma- 
nations que  le  froid  avait  condensées  jusque 
dans  les  pores  des  pierres  et  du  bois,  qui  trans- 
pirent et  reprennent  leur  première  forme.  — 
En  médecine,  la  glace  est  employée  comme  ré- 
frigérant. Cette  vertu  qu'on  reconnaît  dans  la 
glace  dépend  de  la  propriété  qu'a  celle-ci  de 
s'emparer  du  calorique  des  parties  vivantes 
pour  se  liquéfier. 

GLACIS,  s.  m.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent i  la  circonférence  et  à  l'étendue  de  la  sole 
de  corne. 

GLANDE.  En  grec  adén  ;  en  latin  glandula^ 
de  glansy  gland,  fruit  du  chêne.  Nom  généri- 
que d'organes  destinés  à  la  sécrétion  de  cer- 
tains fluides.  Voy.  Système  glaicdulaibb.  —  Pour 
les  affections  relatives  à  ces  organes,  Voy. 
Maladies  des  glaiides. 

GLANDE,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  auquel 
la  morve  ou  quelque  irritation  des  organes  de 
la  respiration  ont  occasionnéla  tuméfaction  ou 
l'endurcissement  soit  des  ganglions  lymphati- 
ques sous-linguaux,  soit  des  glandes  de  la  ga- 
nache. Le  dessous  de  la  ganache  est ,  dans  ce 
cas,  gonflé,  tendu,  chaud  et  douloureux;  quel- 
quefois les  paupières  sont  en  même  temps  un 
peu  tuméfiées,  et  les  yeux  larmoyants. 

GLANDE  LACRYMALE.  Voy.  Voies  lacryma- 
les. —  Pour  les  lésions  qui  se  rapportent  à  la 
glande  lacrymale,  Voy.  Maladies  des  yeux. 

GLANDE  THYBOIDE.  Voy.  Thyboïdb. 

GLANDES  LYMPHATIQUES.  On  a  impro- 
prement donné  ce  nom  à  de  petits  corps  for- 
més par  l'agglomération  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. Voy.  Lymphatique. 

GLANDIFORME.  adj.  En  lat.  glandiformis. 
Qui  a  la  forme  d'une  glande. 

GLANDULAIRE,  adj.  En  lat.  glandularis. 

GLANDULEUX.  En  lat.  glandulosus.  Qui  a 
l'aspect,  la  forme  ou  la  texture  d'une  glande. 
Voy.  Système  glaudulairb. 

GLAUCOME. s.  m.  En  lat.  glaucoma,  du  grec 
glaukos,  vert  de  mer.  Maladie  des  yeux,  con- 
sistant dans  l'opacité  de  l'humeur  vitrée,  opa- 
cité à  laquelle  succède  celle  du  cristallin  et  la 
paralysie  de  la  rétine  et  du  nerf  optique.  Chez 
les  anciens  piithplogistes,  ce  mot  est  synonyme 


de  celui  de  cataracte.  On  reconnaît  le  glaucome 
à  une  tache  bleuAtre  et  verdâlre  placée  plus 
en  arriére  que  celle  par  laquelle  s'annonce  la 
cataracte,  et  à  la  cécité  et  quelquefois  à  U  di- 
minution du  volume  de  l'œil.  Cette  lésion,  qni 
peut  occuper  un  seul  œil  ou  s'étendre  à  tous 
les  deux,  est  un  symptôme  ou  un  produit  de 
l'ophthalmie,  et  surtout  de  l'ophthalmie  pério- 
dique ;  une  fois  établi,  le  glaucome  est  incu- 
rable. On  le  nomme  aussi  (^  de  verre. 

GLOBE,  s.  m.  En  latin  globus.  Corps  sphé- 
rique.  Golbe  de  VœiL  Voy.  Œil,  I'*"  article. 

GLOMES.  Voy.  Cobre. 

GLOSSANTHRAX.  s.  m.  Nom  transporté  du 
latin  en  français,  et  provenant  du  grec  glàssa, 
langue,  et  anthrax,  charbon.  CHARBON  A  LA 
LANGUE,  CHANCRE  A  LA  LANGUE.  Maladie 
qui  a  reçu  des  dénominations  très -variées,  non- 
seulement  dans  divers  départements ,  mais 
dans  des  communes  très- voisines  ;  les  dénomi- 
nations les  plus  connues  sont  celles  de  6otw- 
sole^  bouflabaUe,  ampoule,  mal  de  langue^ 
charbon  volant^  vessie  à  la  langue,  perce- 
langue,  sous'langue,  chancre  volant^  etc.  Le 
glossanthrax  attaque  la  langue,  le  pharynx,  le 
larynx  et  le  palais.  Quelquefois  il   a  régné 
d'une  manière  épizootique,  et  il  est  conta- 
gieux, même  de  l'animal  à  l'homme,  mais  le 
contact  est  toujours  nécessaire.  Les  causes  qui 
produisent  cette  affection  sont  celles  du  char- 
bon essentiel,  La  maladie  s'annonce  sous  deux 
formes  différentes  :  sous  la  forme  la  plus  or- 
dinaire, on  voit^s'élever  sur  la  langue  des  vé- 
sicules nombreuses,  occupant  tantôt  la  sur- 
face inférieure  et  supérieure,  tantôt  les  côtés, 
tantôt  la  base,  tantôt  la  pointe  ou  son  freio. 
Ces  vésicules,  demi- transparentes,  sont  des 
espèces  de  phlyctènes  ou  vessies  blanchàtr», 
ou  blafardes,  ou  livides,  ou  noires,  qui,  pour 
la  plupart,  s'ouvrent  spontanément  presque 
aussitôt  qu'eUes  sont  formées,  et  il  en  découle 
une  sérosité  sanieuse,  ichoreuse  et   fétide; 
elles  se  trouvent  alors  remplacées  par  des  sur- 
faces mises  à  nu,  qui  ressemblent  à  des  ulcè- 
res enflammés,  souvent  noirs  et  livides;  les 
douleurs  locales  sont  alors  vives,  la  salivatioa 
abondante,  la  bave  d'une  odeur  désagréable 
d'abord,  et  bientôt  infecte.  Sous  l'autre  forme, 
ce  sont  de  grosses  pustules  convexes,  rondes 
ou  oblongues,  sur  la  capsule  desquelles  s*a- 
masse  un  liquide  sanguinolent;  elles  se  dé- 
chirent moins  promptameot  et  avec  moins  de 
I  facilité  ;  les  ulcères  rongeants  qui  en  résol- 
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teDt  ont  les  border  plus  on  moins  épais  et  cal- 
leux. Da  reste,  les  phénomènes  sont  les  mêmes. 
Des  productions  semblables  à  celles  désignées 
ci-dessus  se  montrent  aussi,  mais  plus  rare- 
ment, à  la  partie  moyenne  du  palais,  ou  à  sa 
partie  inférieure.  Souvent  on  ne  s'aperçoit  de 
l'existence  du  glossanthraz  que  lorsque  la  ma- 
ladie a  fait  des  progrés.  Ce  moment  arrivé, 
ranimai  est  triste,  abattu  ;  il  refuse  toute  es- 
pèce d^aliments.  Si  Ton  n'arrête  pas  les  pro- 
grés rapides  du  mal,  la  langue  tombe  en  lam- 
beaux, la  gangrène  gagne  de  proche  en  proche 
le  larynx  et  le  pharynx,  des  convulsions  sur- 
viennent, et  ranimai  meurt  promptement. 
Cette  maladie  est  inévitablement  mortelle,  si 
les  animaux  ne  sont  pas  secourus  aussitôt  et 
d*une  manière  efficace  ;  quelquefois  elle  arrive 
â  son  terme  fatal  dans  le  court  espace  de 
douze  à  vingt-quatre  et  même  de  quelques 
heures.  Sa  contagion  étant  inévitable,  il  faut, 
dés  que  le  glossanthrax  se  manifeste,  isoler 
les  animaux  sains  de  ceux  qui  sont  malades  ; 
visiter  souvent  la  bouche  des  premiers,  les 
éloigner  des  pâturages  humides,  les  nourrir 
avec  des  aliments  de  bonne  qualité,  et,  si  la 
maladie  prend  une  forme  épizootique,  on  agit 
comme  il  convient  en  pareil  cas.  Voy.  Épi- 
zooTiE.  Le  traitement  est  presque  toujours  ef- 
ficace quand  il  est  bien  conçu  et  appliqué  à 
temps.  11  faut  sur-le-champ  scarifier  la  langue, 
les  vésicules  ou  les  ulcères,  enlever  les  parties 
gangrenées  et  cautériser  â  plusieurs  reprises 
le  fond  des  plaies  avec  une  substance  escharo- 
tique,  telle  que  la  pierre  infernale,  Fhydrate 
de  potasse  caustique,  Tacide  sulfurique  con- 
centré ;  on  fait  usage  ensuite  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  d'eau  ou  d'une  forte  solution  de 
vitriol  bleu  pour  laver  les  parties  malades 
cinq  à  six  fois  par  jour  ;  le  sulfate  de  cuivre 
lui-même  peut  servir  à  frotter  les  ulcères. 
La  simple  solution  de  sel  commun  dans  le  vi- 
naigre a  été  très-utile  dans  un  cas  pressant. 
Les  décoctions  de  quinquina  avec  Talcool 
camphré,  celles  d'aristoloche  et  d'angélique, 
animées  avec  l'alcool  de  quinquina  et  le  sel 
ammoniac,  paraissent  bien  préférables.  Dans 
l'intervalle  des  pansements,  on  fait  usage  de 
masticatoires  de  camphre,  de  quinquina  et  de 
miel.  Intérieurement,  on  administre  d'abord 
des  décoctions  mucilagineuses  acidulées  ou 
aiguisées  avec  le  rauriate  de  soude  et  le  ni- 
trate de  potasse.  Â  la  fin  du  traitement,  et 
lorsque  les  malades  sont  débilités,  il  convient 


de  donner  des  décoctions  améres,  aromatiques, 
surtout  celles  de  quinquina,  avec  du  camphre. 

6L0SSITE.  s.  f.  En  latin  glotsitis,  du  grec 
glôssa,  langue,  et  de  la  désinence  ite,  qui  in- 
dique une  pblegmasie.  Affection  assez  com- 
mune dans  le  cheval,  et  qui  consiste  dans  Tin- 
flammation  du  tissu  musculaire  de  la  langue. 
On  ne  sait  le  plus  souvent  â  quoi  l'attribuer. 
Toutefois,  les  causes  présumées  sont,  la  pi- 
qûre d'un  insecte  ou  d*un  autre  animal  veni- 
meux, Timpression  de  quelque  substance  vé- 
néneuse ou  caustique,  le  contact  des  plantes 
acres  et  des  graminées  dont  l'arête  et  les  bords 
sont  coupants,  les  compressions  du  mors  de 
la  bride  ou  du  filet  du  bridon,  les  pincements 
exercés  par  les  dents  pendant  la  mastication, 
surtout  si  les  molaires  ont  des  aspérités.  L'in- 
flammation de  la  langue  se  reconnaît  à  la  cha- 
leur de  la  bouche,  â  la  viscosité  de  la  salive, 
à  la  rougeur  de  l'organe  malade,  ainsi  qu'à  sa 
tuméfaction  quelquefois  considérable.  Quel- 
ques légers  moyens  sont  ordinairement  effi- 
caces quand  la  glomte  n'est  que  superficielle 
et  peu  intense.  S'il  est  nécessaire,  on  met  l'a- 
nimal à  la  diète  la  plus  sévère,  ou  bien  on 
mélange  les  aliments  avec  de  Fherbe  tendre 
ou  avec  delà  fine  paille  et  du  son  mouillé  :  on 
compose  les  boissons  d'eau  blanche  acidulée 
ou  nitrée.  Les  gargarismes  émoUients  sont 
aussi  indiqués.  Si  Tinflammation  est  intense, 
il  faut  aider  ces  moyens  par  des  saignées  loca- 
les à  l'aide  de  mouchetures  dans  la  langue  ; 
on  est  même  obligé  quelquefois  d'avoir  re- 
cours aux  saignées  générales. 

GLOSSOGÈLE.  s.  f.  En  latin  glossoeele,  du 
grec  glôssa,  lang\ie,  et  kélé,  hernie,  tumeur. 
Ce  mot,  qui,  dans  son  acception  rigoureuse, 
signifie  hernie  de  la  langue,  est  admis  pour 
désigner  une  saillie  permanente  de  cet  organe 
hors  de  la  bouche.  La  glossoeele  est  tout  sim- 
plement un  symptôme  du  gonflement  des  tis- 
sus de  la  langue,  et,  pour  le  combattre,  il  faut 
attaquer  la  cause  qui  l'a  produit. 

GLOSSOTOMIE.  s.  f.  En  latin  glossoiomia, 
du  grec  glôssa,  langue,  et  tome,  section.  Dis- 
section anatomique  de  la  langue.  Quelquefois 
ce  mot  signifie  aussi  Vamputation  de  la  lan- 
gue, ou  le  retranchement  d'une  partie  de  cet 
organe  pour  cause  d'état  pathologique. 

GLOTTE.  Voy.  Laryux. 

GLOUTERON.  Voy.  Bardahe. 

GLUTEN,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en  fran- 
çais: Miatiére  particulière  découverte  par  Bec- 
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carUi  ehimUto  îulien,  dans  la  (graine  des 
plantas  céréales»  et  considérée  comme  ane 
substance  végéto^animale,  à  cause  de  Tasote 
qu'elle  contient. 

GLUTINEUX.fiUSË.  adj.  En  latin  ^^ueino^u^» 
de  gluUn.  Qui  ressemble  au  gluten,  qui  con- 
tient du  gluten»  qui  est  collant,  visqueux 
c(»mme  le  gluten. 

GODEr  s.  m.  Vieux  mol,  synonyme  de  rosse, 
de  mauvais  cheval, 

GODOLPHIN  ARABIAN.  Voy.  Ci«v4ï«*cblb. 
»ass. 

GOUIER  (J.-B.).  Savant  vétérinaire  et  pro*» 
lesseur  à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  naquit, 
en  1776,  à  Branges  (départemeot  de  TAlsne). 
Son  père  avait  longtemps  servi  en  qualité  de 
maréchal  ferrant  dans  un  corps  de  cavalerie, 
et  il  était  rentré  dans  son  village  aveo  un 
double  chevron  et  une  petite  pension  de  re- 
traite. Le  jeune  Gohier  fut  destiné  à  la  profes- 
sion de  son  père.  Le  curé  de  Branges  lui  ayant 
reconnu  des  dispositions  pour  l'étude,  lui 
donna  quelques  leçons.  Il  obtint,  en  i70£^, 
une  place  gratuite  d'élève  â  l'École  d'Alfort. 
L'ardeur  de  la  science  peut  suppléer  chez  un 
jeune  homme  éminemment  laborieux  à  une 
éducation  première  :  aussi  vit-on,  à  AMort,  Go- 
hier remporter  des  prix,  obtenir  la  place  de 
répétiteur  et  la  remplir  avec  distinction.  En 
1799,  ses  études  furent  terminées,  et  au  lieu 
d'aller  exercer  son  art,  il  fut  jeté  par  la  con- 
scription dans  un  corps  d'infanterie.  Heureu- 
sement il  ne  tarda  pas  à  être  réclamé  par  le 
colonel  du  20*"  de  Chasseurs  d  cheval ,  qui 
l'attacha  é  son  régiment  comme  vétérinaire, 
et  conçut  pour  lui  une  estime  toute  particu- 
lière. Gohier  s'en  était  rendu  digne  par  beau- 
coup de  zèle  et  d'assiduité.  Pendant  trois  ans 
qu'il  resta  dans  ce  corps,  il  recueillit  des  ob- 
servations de  clinique,  dont  il  publia  dans  la 
suite  les  résultats.  Il  vint,  en  1802,  k  l'Ecole 
vétérinaire  de  Lyon,  pour  y  disputer  la  chaire 
nouvellement  créée  de  marcchalerie  et  de 
jurisprudence  vétérinaire.  Le  concours  ouvert 
dans  cette  ville  se  termina  à  Paris,  et  Gohier  en 
revint  avec  le  titre  de  professeur.  Depuis  lon- 
gues années  les  cours  théoriques  de  marécha- 
lerie  étaient  tombés  en  désuétude  à  l'Ecole  de 
Lyon  ;  Gohier  eut  le  mérite  de  les  restaurer. 
On  n'y  avait  jamais  enseigné  par  principes  la 
jurisprudence  vétérinaire;  Gohier  y  institua 
cette  partie  d'enseignement.  Après  l'avoir  pro- 
fessée pendant  sept  ans,  il  denianda  et  obtint 


la  chaire  de  pathologie,  clinique  et  opérations 
chirurgicales,  occupée  auparavant  par  J. -M.  He- 
non,  que  la  mort  venait  de  ravir,  et  il  se  montra 
digne  d'un  tel  prédécesseur.  En  «ollicitaiit  cette 
place,  pouvait-il  prévoir  qu'il  subirait  la  ménie 
fin?  Henon  avait  succombé  A  une  létioti  organi- 
que de  l'estomac,  suite  d'un  accident  éprouvé 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Gohier  eon« 
tracta  la  même  maladie  par  l'effetd'un  opuiâtre 
travail  de  cabinet.  Peu  d'hommes  forent  plu 
laborieux;  tout  entier  à  l'art  difficile  auquel  il 
avait  voué  son  existence,  il  ne  connut  ni  la 
plaisirs  ni  les  délassements  de  la  société;  k 
temps  que  lui  laissaient  les  fonctions  de  sa 
chaire,  il  l'employait  é  recueillir  des  obeer* 
va  tiens  cliniques,  à  suivre  des  expériences 
physiologiques  ou  de  pathologie,  à  faire  des 
extraits  de  tous  les  ouvrages  vétérinaires  qa'fl 
pouvait  découvrir,  à  rédiger  un  assez  grand 
nombre  de  Mémoires  qu'il  a  publiés,  à  entre- 
tenir de  longues  correspondances  avec  une 
foule  de  vétérinaires  qui  lui  adressaient  des 
observations  et  lui  demandaient  des  conseils. 
Communiqués  aux  compagnies  savantes,  pla- 
sieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  justement  ap- 
préciés ;  c'est  ainsi  qu'il  reçut  de  la  Société 
royale  et  centrale   d'agriculture  deux  mé- 
dailles d'or  et  le  titre  de  correspondant,  et 
que  d'autres  Sociétés  lui  adressèrent  des  di- 
plômes d'association.  Il  n'a  fait  connaître  au 
public  que  la  moindre  partie  de  ses  travaux, 
laissant  40  volumes  in-4<>  de  mémoires,  de 
notes,  de  documents,  tous  écrits  de  sa  main. 
C'est  un  vaste  arsenal  de  matériaux  pour  un 
traité  complet  de  médecine  vétérinaire  pra- 
tique, dont  il  avait  conçu  le  plan.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  conjura  l'inspecteur  général 
des  écoles  vétérinaires,  M.  Huzard,  de  se  char- 
ger de  ses  manuscrits,  du  soin  de  sa  mémoire 
et  de  la  destinée  de  ses  enfanta.  Il  cessa  de 
vivre  le  1«'  octobre  1819.  Un  premier  hom- 
mage fut  rendu  à  sa  mémoire  par  M.  Rainanl, 
dans  la  solennité  de  la  distribution  des  prix, 
à  l'École  de  Lyon.  M.  Huzard  fit  son  élofe 
dans  la  séance  tenue  à  Alfort  pour  le  même 
objet.  Le  ministre  de  l'intérieur  a  voulu  que 
le  nom  de  Gohier  fût  placé  à  la  suite  des  noms 
de  Bourgelat,  Chabert,  Flandrin,  Bredin,  Gil- 
bert, Henon,  qui  furent  l'honneur  et  l'appoi 
des  écoles  vétérinaires. 

GOITRE  ou  GOETRË.  s.  m.  En  lat.  th^ro- 
celé,  du  grec  thuréos,  bouclier,  d'où  Ton  a 
{ait  thyrcmdep  et  kélét  tumeur  :  tumeur  4a  b 
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thyroïde,  THTB0I0IT8.  s.  f.  Le  goitre,  im- 
prapremaotuppelé  parles  aociens  brogchokélé 
(broQeh<)cèle)  hamia  guUuràlis,  iprosse  gorge, 
gros  cou,  etc.»  est  une  tumeur  ordinairement 
indolente ,  quelquefois  mobile  ,  située  entre 
le  pharynx,  la  trachée-artère  et  la  peau,  et 
formée  par  racoroissement  anormal  de  l'un 
ou  de  Tautre,  et  de  l'un  et  l'autre  des  corps 
thyroïdes,  avec  ou  sans  altération  de  leur 
tissu.  Cette  augmentation  de  volume,  très- 
rare  dans  Tespéce  chevaline,  est  encore  peu 
connue.  Elle  ne  compromet  pas  U  santé  de 
ranimai,  mais  elle  peut  bien  nuire  à^on  ser- 
vice, La  durée  du  goitre  est  à  peu  prés  illimi- 
tée. Dès  son  début,  on  réussit  quelquefois  à 
en  obtenir  la  résolution.  Le  traitement  con- 
siste dans  Tapplioation  des  sangsues,  des  cata- 
plasmes émollients  et  narcotiques ,  dans  les 
frictions  avec  la  pommade  ou  la  solution  d'hy- 
driodate  de  potasse  sur  la  tumeur,  et  Tadmi- 
oistration  à  Tintérieur  de  la  teinture  d'iode. 
Quand  la  tumeur  est  volumineuse,  et  qu'elle 
gêne  la  respiration,  l'emploi  des  fondants 
n'ayant  pas  réussi,  on  peut  pratiquer  Textir- 
pation  du  goitre,  si  c'est  un  cheval  de  prix. 

COMME,  s.  f.  En  lat.  gummi.  Suc  végétal 
concret,  qui  découle  spontanément  d'un  grand 
nombre  de  végétaux,  et  qui  souvent  est  trans- 
parent, sans  saveur  ni  odeur,  solide,  insoluble 
dans  les  huiles,  Télber  et  l'alcool,  soiuble  dans 
l'eau  et  formant  avec  elle  une  espèce  de  gelée 
nommée  mucilage.  Les  principes  gommeux, 
presque  toujours  administrés  à  l'intérieur, 
jovissent  d'une  grande  vertu  émolliente.  Don- 
nés en  breuvages,  ils  sont  très-propres  à  cal- 
mer Ias  inflammations  intestinales,  ainsi  que 
celks  des  v<Mes  respiratoires.  On  les  fait  en- 
trer dans  lu  compositiou  de  potions  huileuses  ; 
mais  étant  d'un  prix  cl4}vé,  on  ne  s'en  sert  ha- 
bitueUemeot  en  iiippiatrique  que  pour  des 
chevaux  lins  et  de  race  précieuse.  Les  princi- 
pales espèces  de  gomme  sont  :  la  gomme  ara- 
Inque,  la  gompie  du  Sénégal,  la  gomme  du 
fiogs  et  la  gomme  adragant. 

Gçmme  arabique.  Cette  gomme  découle  na- 
turellement de  plusieurs  arbres,  et  principa- 
lement d'un  arbre  ou  aHsrisseau  épineux  ap- 
pelé acacia  f  de  la  haute  Egypte  et  du  Sénégal. 
La  gomme  arabique  se  présente  le  plus  ordi- 
nairement dans  le  commerce  en  petits  mor- 
ceaux irrégulièrement  arrondis,  durs,  friables, 
incolores  ou  un  peu  colorés  en  jaune,  à  cas- 
sure vitreuse»  sans  odeur,  d'une  saveur  fade 


légèrement  douceâtre.  Cette  gomme  se  dissoul 
entièrement  dans  l'eau  chaude.  Pour  l'usage 
médical ,  on  préfère  la  plus  blanche,  la  plus 
transparente  et  contenant  le  moins  possible  de 
corps  étrangers.  Lorsqu'elle  est  réduite  en 
poudre,  on  la  falsifie,  soit  avec  de  l'amidon, 
soit  avec  de  la  farine  de  froment.  Cette  falsi^o 
fication  est  reconnaissable  en  mettant  un  peu 
de  poudre  de  gomme  dans  Teau  froide,  car  si 
des  substances  étrangères  s'y  trouvent  mêlées, 
elles  se  déposent,  tandis  que  la  gomme  reste 
dissoute.  La  gomme  arabique  est  très-émol- 
liente;  on  la  donne  en  poudre  associée  à^ 
miel  dans  les  affections  catarrhales  des  jeunes 
chevaux;  on  l'associe  au  lait,  aux  jaunes 
d'œufs ,  pour  composer  des  breuvages  trè»- 
adoucissants,  très-efficaces  pour  calmer  les 
flnx  de  ventre  dont  les  poulains  sont  souvent 
atteints  après  le  sevrage;  on  l'unit  aussi  avec 
avantage  à  l'opium  ou  au  sirop  diacodc,  comme 
calmant  contre  les  toux  opiniâtres;  sa  dose 
varie  depuis  60  jusqu'à  120  grammes.  Les 
médicaments  moins  chers  qu'on  substitue  à 
cette  gomme  sont  les  poudres  de  réglisse  et 
de  guimauve. 

Gomme  du  Sénégal.  Elle  découle  du  mimosa 
senegalensis,  espèce  d'acacia  qui  croit  au  Sé- 
négal et  dans  une  grande  partie  de  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Cette  gomme  est  en  masses  irré- 
gulièrement arrondies,  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon ,  rouges  ou  blanchâtres ,  souvent 
transparentes,  associées  à  une  petite  quantité 
de  sable ,  et  mélangées  d'une  autre  gomme 
qu'on  nomme  bdellium.  La  gomme  du  Séné- 
gal possède  toutes  les  propriétés  de  la  gomme 
arabique,  et  on  la  donne  à  la  même  dose  et 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  mais,  comme 
elle  est  un  peu  moins  estimée ,  on  la  vend 
moins  cher. 

Gomme  du  pays  ou  Gomme  de  France.  Elle 
découle  spontanément  de  plusieurs  arbres  in- 
digènes, tels  que  le  prunier,  l'amandier,  le 
pêcher,  l'abricotier,  le  cerisier.  Les  vieux 
troncs,  surtout,  la  laissent  suinter  sous  la 
forme  d'un  liquide  blanc,  transparent,  qui  se 
durcit  à  l'air  et  acquiert  plus  ou  moins  de 
couleur.  La  gomme  du  pays  se  trouve  dans  le 
commerce  en  gros  morceaux  irréguliers,  rou- 
geâtres  et  demi-transparents,  souvent  salis  par 
des  impuretés.  Elle  est  plus  molle,  plus  diffi- 
cile à  réduire  en  poudre  et  beaucoup  moins 
soiuble  que  la  gomme  arabique.  On  la  vend 
meilleur  marché,  mais  comme  elle  est  moins 
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adoucissante,  on  ne  l'emploie  que  fort  rare- 
ment et  à  défaut  de  l'autre . 

Gomme  adrctgant.  Elle  est  fournie  par  Vas- 
tragalus  tragacantha  et  YastragcUus  verus, 
arbrisseaux  épineux  qui  croissent  dans  la  Sy- 
rie et  dans  quelques  îles  du  Levant.  On  la 
trouve  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  la- 
nières blanches  ou  jaunâtres,  flexibles,  con- 
tournées sur  elles-mêmes,  insipides,  sans 
odeur,  très-difficiles  à  pulvériser,  se  gonflant 
considérablement  dans  Teau,  et  formant  un 
mucilage  épais  qui  ne  se  dissout  qu'en  partie 
dans  ce  liquide.  Quatre  grammes  de  cette 
gomme  suffisent  pour  rendre  mucilagineuxKOO 
grammes  d'eau,  ce  que  Ton  ne  pourrait  obte- 
nir qu'avec  64  grammes  de  gomme  arabique. 
La  gomme  ad  ragant  jouit  de  toutes  les  proprié- 
tés de  celle-ci  ;  mais,  à  cause  de  la  difficulté 
de  la  pulvériser,  on  ne  peut  l'employer  qu'en 
breuvages,  qui  ont  d'ailleurs  l'avantage  d'être 
moins  coûteux  que  ceux  préparés  avec  l'autre. 
Avec  8  grammes  de  gomme  adragant,  gonflée 
préalablement  dans  l'eau,  16  grammes  de  miel, 
et  un  litre  d'eau,  on  forme  un  excellent  breu- 
vage pour  les  chevaux  atteints  d'inflammation 
intestinale. 

GOMME  âDRâGâRT.  Voy.  Gomme. 

GOMME  AMMONIAQUE.  Espèce  de  gomme- 
résine  qui  nous  vient  de  la  Libye  et  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce,  soit  en  larmes  déta- 
chées, dures,  sèches,  jaunâtres  à  Textérieur, 
blanches  à  l'intérieur;  soit  en  masses  formées 
de  larmes  agglomérées,  de  couleur  plus  fon- 
cée et  de  consistance  moins  grande.  Celte 
substance  a  une  odeur  désagréable,  une  sa- 
veur acre,  amére  et  nauséabonde.  On  ne  con- 
naît pas  la  plante  qui  la  fournit.  La  gomme 
ammoniaque  a  été  vantée  comme  expecto- 
rante, incisive,  désobstruante.  On  ne  peut  lui 
nier  la  propriété  de  provoquer,  dans  certains 
cas,  quelques-uns  des  effets  indiqués  par  ces 
expressions  ;  mais  elle  semble  ne  pas  mériter 
sous  ce  rapport  une  préférence  bien  décidée 
sur  plusieurs  autres  substances  excitantes,  et 
notamment  sur  l'assa-fœtida. 

GOMME  ARABIQUE.  Voy.  Gomme. 

GOMME  DE  FRANCE.  Voy.  Gomme. 

GOMME  DU  PAYS.  Voy.  Gomme. 

GOMME  DU  SÉNÉGAL.  Voy.  Gomme. 

GOMME  KINO.  Substance  fournie  par  un  ar- 
bre qui  croit  aux  Antilles  et  dans  l'Amérique 
du  Sud.  On  la  trouve  dans  le  commerce  en  pe- 
tits fragments  opaques,  dont  la  cassure  est 


vitrée  et  d'un  rouge  noir  ;  leur  saveur  est  for- 
tement astringente,  suivie  d'un  goût  douceâtre. 
Cette  substance  est  astringente  ;  elle  se  dissout 
en  grande  partie  dans  l'eau  chaude. 

GOMME-RÉSINE.  En  lat.  Gummt-resina. 
Produit  végétal  qui  participe  de  la  nature  des 
gommes  et  de  celle  des  résines,  et  qui  paraît 
résulter  de  l'union  de  ces  deux  genres  de  sub- 
stances. Parmi  les  gommes-résines  dont  on 
fait  plus  ou  moins  d'usage  en  thérapeutique, 
figurent  Vassa-fcetida,  le  sagapenum^  la  gomme 
ammoniaque,  Vopopanaœ,  etc. 

GOMJIE  SÉRAPHIQUE.  Voy.  SACApnnw. 

GOMMEUX,  EUSE.  adj.  Qui  contient  de  U 
gomme. 

GONDOLE.  Voy.  Voitwbe. 

GONFLEMENT,  s.  m.  En  latin  infUaio,  en- 
flure, tuméfaction.  Augmentation  morbide  dt 
volume  d'une  partie  du  corps.  Le  gonflement 
est  un  symptôme  très-commun  qui  annonce 
tantôt  l'emphysème,  tantôt  Tcedéme,  tantôt 
des  abcès,  tantôt  l'inflammation,  selon  qu'il 
résulte  de  la  présence  d'un  gaz  ou  d'une  trop 
grande  quantité  de  lymphe,  de  la  formation 
du  pus,  de  l'accumulation  ou  de  l'afllux  di 
sang  dans  le  tissu  ou  dans  la  cavité  d'une  partie 
quelconque.  —  Les  maréchaux  et  les  gens  de 
la  campagne  emploient  le  mot  de  gonflement 
comme  synonyme  de  météorisation. 

GONORRHÉE.  s.  f.  En  latin  gonorrhœa  ;  en 
grec  gonorroia,  de  gonos,  semence,  et  rein, 
couler  :  proprement,  écoulement  de  semence 
ou  sperme.  Voy.  Spbhmatorrhbb. 

GORGE,  s.  f.  Partie  du  corps  située  en  ar- 
rière et  au-dessus  de  Tauge,  au  sommet  du 
bord  inférieur  de  l'encolure,  ayant  pour  base 
les  cartilages  du  larynx.  C'est  sur  cette  partie 
qu'on  exerce  une  pression  avec  les  doigts  ponr 
provoquer  la  toux ,  quand  on  veut  s'assurer 
de  l'état  des  organes  resph*aloires  du  cheval. 
Lorsque  les  cartilages  de  cette  partie  sont  kr- 
mes  et  que  l'animal  ne  tousse  pas  ou  tousse 
franchement  avec  force  et  sans  secousse  ds 
corps,  c'est  ordinairement  d'un  bon  augure; 
si,  au  contraire,  les  cartilages  sont  mous,  que 
la  toux  survienne,  qu'elle  soit  peu  forte  et  pei 
fréquente ,  convulsive  et  répétée ,  on  en  doit 
tirer  un  pronostic  fâcheux.  Si  la  gorge  t^em- 
pâtée,  ainsi  que  les  parties  environnantes, 
sans,  que  cela  soit  dû  à  une  affection  maladive, 
on  dit  que  l'attache  de  la  tète  à  Fencolure  est 
mal  prise,  ce  qui  peut  exercer  une  grande 
influence  sur  la  position  et  la  liberté  du  mou- 
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vement.  Quelquefois  aussi  la  respiration  se 
trouve. gênée  et  il  en  résulte  le  comctge  ou 
Hfflage,  On  voit  des  chevaux  dont  la  partie 
externe  de  la  gorge  est  saillante.  C'est  un  vice 
de  conformation  assez  commun  dans  ceux  dont 
le  cou  est  court ,  et  Ton  a  remarqué  que  tous 
ces  chevaux  ftortent  bas. 

Bosse  sous  la  gorge.  Expression  dont  quel- 
ques auteurs  se  sont  servis  pour  désigner  cer- 
tains abcès  ou  dépots  qui  se  forment  sous  la 
ganache,  pendant  ou  à  la  suite  de  Fangine, 
du  coryza  et  de  la  gourme. 

GORGE,  É£.  adj.  Qualification  que  Ton  donne 
aux  régions  inférieures  des  menibres  du  che- 
val, lorsqu'elles  sont  enflées,  tuméfiées.  Boulet 
gorgé,  membres  gorgés.  Ces  expressions  sont 
peu  usitées.  —  En  parlant  d'une  veine,  on  dit 
qu'elle  est  gorgée  de  sang. 

GORGÉE,  s.  f.  En  lat.  haustus.  Quantité  de 
liquide  qu'on  peut  avaler  à  la  fois,  ou  intro- 
duction d'an  liquide  dans  les  voies  digestives 
par  des  contractions  brusques  des  muscles  du 
pharynx  et  de  FoBsophage.  Une  gorgée. 

GOSIER.  Yoy.  Phaito. 

GOUDRON,  s.  m.  En  lat.  pùc  navalis.  BRAI 
LIQUIDE.  Ce  produit,  plus  altéré  dans  sa  com- 
position primitive  que  la  poix  noire,  s'ob- 
tient en  brûlant  dans  des  fours  creusés  en 
terre  les  débris  provenant  des  troncs  de  pins 
et  de  sapins.  A  mesure  que  le  bois  brûle,  la 
térébenthine  se  liquéfie,  se  mêle  aux  produits 
de  la  décomposition  de  ce  bois  et  constitue  le 
goudron  ordinaire.  Cette  matière,  de  consi- 
stance sirupeuse,  d'un  brun  rougeâtre,  d'une 
odeur  forte,  d'une  saveur  acre  et  amère,  peut 
être  considérée  comme  un  mélange  de  résine, 
d'huile  empyreumatique ,  d'acide  acétique  et 
de  noir  de  fumée.  Le  goudron  est  employé 
à  l'extérieur,  surtout  pour  guérir  la  gale  et 
les  dartres.  Dans  la  gale  récente,  on  l'unit  à 
parties  égales  avec  le  savon  vert,  ou  l'onguent 
mercuriel. 

GOUGE,  s.  f.  Instrument  de  chirurgie  vété- 
rinaire, servant  à  l'extraction  des  exostoses 
pédonculées,  à  égaliser  les  dents,  etc.  On  con- 
naît deux  espèces  de  gouges  :  la  grande  et  la 
Vetite  gouge. 

Grandr  gouge.  Tige  de  fer,  ordinairement 
octogone  ou  arrondie,  longue  de  45  à  SO  cent., 
légèrement  renflée  à  Tune  de  ses  extrémités, 
que  l'on  appelle  la  tête,  et  présentant  vers 
Vautre  extrémité  un  sillon  dont  la  longueur  et 
h  profondeur  augmentent  progressivement 


jusqu'à  la  partie  tranchante  qui  termine  Tin- 
strument.  Quelquefois  ce  sillon  forme  une 
cavité  taillée  à  angles  droits,  qui  commence  et 
finit  de  la  même  manière  que  le  sillon. 

Petite  gouge.  Elle  ne  diffère  de  la  grande 
que  par  ses  dimensions,  qui  sont  moindres. 

GOURMANDER.  v.  Se  disait  autrefois  des 
chevaux  difficiles  à  monter.  Ce  cheval  gour- 
mande son  cavalier;  le  jette  i  bas  s'il  ne  se 
Uent  bien  ferme. 

GOURMANDER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL. 
Cest  lui  donner  des  saccades  avec  la  bride. 
Voy.  Saccade. 

GOURMANDER  UN  CHEVAL.  Cest  le  tour- 
menter  en  le  menant. 

GOURME,  s.  f.  En  lat.  crassior  pUuita,  Ceux 
qui  veulent  que  cette  affection  soit  une  mala- 
die particulière  sont  si  peu  d'accord  sur  la  dé- 
finition à  lui  donner,  qu'jl  est  plus  sûr  de  ne 
lui  reconnaître  que  le  caractère  général  des  ca- 
tarrhes, c'est-à-dire  de  la  considérer  comme  la 
phlegmasie  d'une  membrane  muqueuse,  phleg- 
masie  qui  ne  peut  se  distinguer  que  par  la  par- 
tie qu'elle  afTecte.  La  gourme  que  jettent  les 
jeunes  chevaux,  suivant  l'expression  commune, 
est  plus  ou  moins  bénigne  ou  grave ,  selon  le 
degré  de  difficulté  qu'éprouve  la  dentition; 
ainsi ,  tout  ce  qui  peut  aggraver  cette  crise 
prédispose  le  sujet  i  la  gourme;  tels  sont  les 
aliments  fibreux  qui  rendent  la  mastication 
longue  et  pénible ,  les  mauvais  aliments  qui 
troublent  plus  ou  moins  les  fonctions  diges- 
tives, les  exercices  violents,  etc.  Il  faut  y 
ajouter  le  passage  subit  de  la  sécheresse  i 
l'humidité,  l'exposition  brusque  au  froid,  et  la 
suspension  de  la  transpiration.  Il  s'agit,  comme 
Ton  voit,  d'une  vive  excitation,  ou  de  l'inflam- 
mation de  la  membrane  pituitaire.  Gourme,  est 
le  nom  que  Ton  donne  ordinairement  à  cette 
affection;  mais, on  l'appelle  aussi,  dans  beau- 
coup d'endroits,  étranguillon,  dans  d'autres 
endroits  morve^  morfondure,  mauvais  rhume, 
courbature  simple,  vieille  courbature^  etc.  Les 
symptômes  de  cette  lésion  diffèrent  peu  de 
ceux  du  coryza.  Quand  la  gourme  se  mani- 
feste, il  y  a  pesanteur  de  tète ,  tristesse ,  dé- 
goût, inappétence,  paresse ,  rougeur  générale 
de  la  membrane  nasale;  cette  membrane  cesse 
d'abord  d'être  lubrifiée  comme  dans  l'état  or- 
dinaire, puis  elle  sécrète  bientôt  un  fluide 
clair,  lequel  ne  tarde  pas  à  devenir  opaque  et 
plus  ou  moins  blanc  et  floconneux  ou  cousis- 
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Unt»  à  moins  que  Vinten^ité  de  rinflammation 
ne  se  prolonge.  Ce  muctis  n'adhère  pas  aux 
ailes  du  nex;  le  cheval  s'éhroue  fréquemment 
quand  on  le  sort  de  Técurie.  Quelquefois  on 
observe  des  symptômes  plus  graves;  la'pitui- 
taire  s'engorge,  la  bouche  est  sèche»  la  langue 
devient  empâtée ,  les  ganglions  se  tuméfient 
ainsi  que  le  tissu  cellulaire  environnant,  qui, 
devenu  douloureux,  chaud,  tendu,  constitue 
une  tumeur  dure  dont  Télùvalion  dépasse  quel- 
quefois la  ganache  ;  toute  l'auge  est  alors  rem- 
plie, le  mouvement  fébrile  est  j)lus  prononcé, 
et  l'engorgement  peut  s'élendre  sur  la  gorge 
et  les  joues.  Il  y  a  difficulté  d'avaler,  parfois 
celle  de  respirer,  et  toux;  les  yeux  sont  chas- 
sieux, les  paupières  tuméfiées,  la  conjonctive 
est  phlogosée.  Lorsque  la  maladie  a  pris  tout 
son  développement,  oe  qui  arrive  dans  huit  ou 
dix  jours ,  et  qu'on  la  traite  convenablement, 
la  rougeur  de  la  membrane  nasale  devient 
moins  grande,  ranimai  jette  décidément,  et 
dans  le  cas  surtout  où  le  flux  est  abondant, 
tous  les  symptômes  diminuent  peu  à  peu  et 
diaparaistent  au  bout  d'une  vingtaine  de  jours. 
Si  au  contraire  cet  écoulement  est  peu  consi- 
dérable^ la  tuméfaction  de  Tauge  augmente  de 
fdtts  en  plus;  elle  suppure;  l'abcès  s'ouvre 
spontanément  si  l'art  n'accélère  pas  cette  ou* 
verture^  et,  pendant  un  certain  temps,  il  four- 
nit une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  pus  : 
la  guérison  suit  alors  de  prés.  La  suppuration 
dont  nous  parlons  a  lieu  quelquefois  même 
dans  le  premier  cas.  Tous  ces  phénomènes 
peuvent  s'observer  également  dans  le  coryza 
et  l'angine.  Mais  la  phlegmasie  dont  il  s'agit 
peut  être  plus  intense  ;  il  y  a  alors  aggrava- 
tion de  tous  les  symptômes.  Elle  peut  aussi  se 
propager  à  d'autres  parties,  telles  que  la  mu- 
queuse du  pharynx,  du  larynx  et  des  bronches. 
Si  elle  se  propage  au  tissu  pulmonaire,  les 
symptômes  de  La  pneumonie  accompagnent 
lea  précédents.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d'un  ab* 
çès  unique  sous  la  ganache,  ce  sont  plusieurs 
petits  abcès  qui  s'y  forment,  et  qui  même  ont 
leur  siège  autour  des  parotides.  Dés  que  les 
abcès  sont  ouverts,  le  pus  étant  de  bonne 
nature  et  l'écoulement  nasal  abondant,  les 
phénomènes  morbides  vont  en  diminuant ,  et 
la  terminaison  par  résolution  peut  avoir  lien. 
De  grands  soins  sont  nécessaires  pour  éviter 
une  issue  fâcheuse ,  comme  cela  arrive  égale- 
metti  dans  le  coryza  ou  l'angine,  ou  pour  pré- 
veittr  ttfto  dégénéntioQ  ckuroMquo  qui  laitte 


quelquefois  des  indurations  sous  la  galiadiê, 

des  toux  rebelles,  des  écoulements  inlennina* 

blés,  ce  qui  a  fait  dire  que  la  maladie  dégé* 

nére  en  morve.  Les  divisions  qu'on  a  faites 

de  la  gourme  en  bénigne,  mMgnê,  fmuH, 

médiocrement  inflammatoire  ^  fortement  in-^ 

flammatoire^  régulière ^  irrégulière,  séeAtf, 

humide,  cachectique,  nerveuêe  ou  spatmo* 

dique,  gangreneuse^  etc.  ,'no  aOïkt  d'aueai 

avantage  pour  la  pratique.  On  a  dit  que  h 

fausse  gourme  est  l'effet  d'une  gourme  in* 

complète ,  mal  jetée,  et  l'on  commet  rerreor 

de  comprendre  sous  cette  dé&omioalion ,  aoit 

les  tumeurs  et  lea  abcès  qui  frarviemoat  quel* 

quefois  çà  et  là  sur  une  partie  qnelconqueei 

sur  plusieurs  parties  du  corps ,  pou  imperM 

Tâge  du  sujet,  fût-il  même  trés-Tioox;  seil 

une  plaie  ou  une  blessure  qui  tarde  à  se  dm» 

triser,  quoique  cela  vienne  d'an  mautaia  Ifii- 

tement.  On  dit  aussi  que  la  gourme  a'attaqM 

qu'une  seule  fois  les  chevaux,  et  c'est  eaceif 

une  erreur  ;  on  dit  enfin  que  la  foonue  «t 

inévitable  et  nécessaire  pour  les  chefaux,  et 

cette  proposition  n'est  pas  plus  adtniaaiUeque 

les  autres.  Il  parait  égalenoont  que  la  couU- 

gion  de  la  gourme  doive  être  rejetée.  La  gea^ 

me  affecte  dans  quelques  cas  les  animaux  «pi 

con vivent  ensemble,  et  si  quelquefois  elle  s'^ 

tend  même  à  tous  ceux  d'une  commvne  sa 

d'un  canton,  cela  provient  d'une  égale  parti* 

cipation  à  des  causes  communes.  QsêM  m 

traitement,  il  se  rapproehe  tellemeat  ie  eelsi 

du  coryza  et  de  l'on^tM,  qu*on  peut  le 

dérer  comme  le  méBM.  Ge  que 

de  dire  sur  la  gourme  trouvera  sam  doulsèa 

contradicteurs;  mais  il. a  pour  lui  l'autenlé 

de  d'Arboval,  que  nous  avoM  eatîèif  sst 

suivi  en  rédigeant  cet  artioU.  -«-  Xénspto» 

dans  son  traité  de  l'équitatioii ,  ov  il  flUbt 

dans  de  longs  détails  sur  le  dMlx  4'un  jausl 

cheval ,  ne  parle  poia^de  la  gourme»  es  fs 

prouve  qu'il  ne  connaissait  pas  cette  miii^is 

On  ne  trouve  rien  non  plus  qui  s'y  fspysrtt 

d'une  façon  bien  claire  dans  les  hipp^M 

grecs.  Le  silence  deXéoopbon  yietA  4e  es  fil 

ce  mal  n'existait  ni  en  Gréœ,  m  éms  saisi 

des  pays  qu'il  avait  parcourus.  Il  «'avait  n 

que  des  pays  chauds,  aé  la  gourme  est  is- 

connue. 

GOURMER  UN  CBfiYAL.  G*es4  piondit  h 
gourmette  par  son  extrémité  peadsiUSf  illt 
fixer  au  crochet  mobile  qm  est  é  Tseil  dsli 
branche  gauche  di 
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GOURMETTE,  s.  f/ Partie  du  mort.  Voy.  ce 
mot. 

60USSAUT.  GOUSSANT.  adj.  Se  dit  d'un  che- 
Tal  de  petite  taille,  court  et  épais.  Les  geus^ 
sants  sont  bons  limoniers. 

GOUT.  s.  m.  En  lat.^tMttu^en  grecgmsiê. 
Gelai  des  cinq  sens  par  lequel  les  animaux 
perçoivent  les  qualités  des  substances  que 
l'on  appelle  sapides»  L'eiercice  de  ce  sens^ 
exercice  qu'on  nomme  gustatian^  se  lait  dans 
la  bouche.  La  langue  en  est  le  principal  organe  ; 
et,  avec  elle,  le  palais,  le  voile  du  palais,  les  lè- 
vres^ les  joues,  et  même  Parrière-bouche,  par- 
ticipent à  cette  fonction.  Les  corps  qui  n'ont 
pas  la  propriété  d'imprimer  le  sentiment  du 
goût  sont  dits  insipides^  Quant  aux  corps  aa- 
fides,  ils  deviennent  savourew»  toutes  les 
fois  qu'ils  produisent  une  impression  forte  et 
agréable.  Les  saveurs  peuvent  être  douces,  sa- 
lées, acides,  amères,  acerbes^  éffres^  etc.  Dans 
tous  les  cas,  elles  donnent  un  sentiment  de 
plaisir  ou  de  répugnance,  et  sont  agréables  ou 
désagréables.  Toutes  les  substances  d'une  sa- 
veur agréable  disposent  favorablement  les  or- 
ganes de  la  déglutition ,  sont  prises  avec  avi- 
dité et  appétées  avec  ardeur;  les  autre»  exci- 
tent un  sentiment  contraire  et  sbnt  repous- 
sées. Des  nerfs  très-nombreux  se  rendent  aux 
parties  destinées  à  la  gustation.  L'exercice  de 
cette  fonction  dépend  toujours  du  contact 
d'un  corps  qui  est  pris,  attiré  dans  la  bouche, 
où  il  se  trouve  en  rapport  immédiat  avec  les 
parties  préposées  à  l'accomplissement  de  cette 
même  fonction.  Pour  qu'elle  s'opère,  deux 
conditions  sont  donc  essentielles  :  l'application 
d'une  substance  sapide  sur  la  membrane  de  la 
bouche,  et  rintégrité  de  cette  membrane.  Ces 
conditions  étant  remplies,  l'animal  distingue 
suc-le-champ  la  nature  de  la  saveur  du  corps, 
et  se  détermine  à  repousser  ce  corps  ou  à  l'a- 
valer. L'excitant  extérieur  réveille  l'activité 
nerveuse  de  la  bouche,  et  les  différents  flui- 
des qui  sontversés  dans  cette  cavité  éprouvent 
une  abondante  sécrétion ,  si  l'excitant  provo- 
que une  impression  agréable.  Le  mélange  de 
ces  humeurs  avec  les  substances  alimentaires, 
pendant  la  mastication,  rend  la  gustation  plus 
intime,  plus  prolongée,  plus  efficace.  Ainsi,  le 
goût,  agréablement  excité ,  favorise  la  masti- 
cation,  l'insalivation  ,  et  concourt  à  préparer 
une  bonne  digestion.  Le  goût  s'assode  d'une 
xnanière  intima  avec  l'odorat,  et  ces  deux  sens 
g^Mdeat  sûremei^  les  animaux  dana  le  choix 


de  leurs  alimenta  et  de  leurs  boissons.  On 
peut  les  considérer  comme  les  principaux 
sens  de  l'instinct  animai.  La  répugnance  invin- 
cible, dit  M.  Girard,  que  les  animaux  témoi- 
gnent pour  certaines  substances  dont  F  inges- 
tion dans  l'estomac  leur  deviendrait  funeste, 
prouve  rexcellence  de  ces  sens  d'instiùct.  Se 
déterminentp^ils  à  admettre  ces  substances 
dans  les  voies  digestives ,  Hs  y  sont  entraînés 
par  la  faim  ,  encore  n'en  prennent^ils  qu'une 
faible  partie.  Quelques-uns  se  laissent  même 
mourir  de  faim ,  plutôt  que  de  se  résoudre  i 
surmonter  la  répugnance  qu'ils  ressentent. 
Ainsi,  les  quadrupèdes  herbivores  occupés  soit 
à  paitre,  soit  à  manger  au  râtelier  ou  dans 
l'aoge,  font|  avec  autant  d'exactitude  que  de 
promptitude ,  le  choix  des  substances  savou" 
reuses  d'avec  celles  qui  frappent  désagréable* 
ment  leurs  sens  et  qu'ils  rebutent.  Si  I0  mé* 
lange  est  tel  qu'ils  ne  puissent  en  faire  le 
triage,  ils  refusent  le  tout  jusqu'à  ce  que  le 
sentiment  de  la  iaim  les  force  A  en  prendre 
une  partie. 

GOUTER  LE  MORS.  Voy.  Bsnx. 

GOUTTE.  Voy.  Arthrite. 

GOUTTE  SEREINE.  Voy.  AsàOkosa. 

GOUTTES  DE  ROUSSEAU.  Voy.  Vins  mkvv^ 
iiAirx. 

GOUTTIÈRES  DES  JUGULAIRES.  Voy.  Jtf- 

aOlAIRB. 

GOUVERNER,  v.  En  lat.  gubematê.  Ce  mot 
est  employé  en  pariant  de  la  bonne  0»  de  la 
mauvaise  manière  d'entretenir,  de  soigner  les 
chevaux.  Voy.  Hveiim. 

GOUVERNER  SON  CHEVAL.  C'est  le  con- 
duire, le  diriger  d'après  les  régies  de  l'art,  et 
ne  pas  le  laisser  aller  â  sa  fantaisie,  ainsi  qie 
va  tout  cheval,  pour  peu  qu'il  se  sente  le  maî- 
tre. On  dit,  en  pariant  d'un  attekige  t  gmder 
ses  chevaux.  Gouverner  son  cheval  est  le  pfe- 
mier  but  qne  le  cavalier  doit  poursuivre,  fi  y 
parviendra  promptement  s'il  sait  se  rendre  9ê- 
ses  maître  de  la  position  du  cheval,  pour 
qu'aucun  mouvement  de  celuFci  ne  puisse 
avoir  lieu  sans  sa  volonté  expresse ,  résultat 
qu'il  n'obtiendrait  qu'imparfaitement ,  si  on 
devait  lutter  de  force  avec  l'animal.  Ce  sont 
les  effets  de  tact  insensiblement  gradué» ,  qui 
paralysent  les  forces  du  cheval,  et  font  de  ce- 
lui-ci un  instrument  docile  de  notre  volosté. 

GRAIN  DE  SUIE.  Voy.  Fomos. 

GRAINE,  s.  f.  En  lat.  semen.  Nom  génàrî- 
(|ie  de»  sem^icee  é^uilléw  de  leur  tn/nh- 
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loppe  ou  péricarpe.  C'est  dans  ces  parties  du 
végétal  que  se  trouve  la  plus  grande  quantité 
de  sucs  nutritifs,  ordinairement  sous  la  forme 
d'une  substance  farineuse.  Parmi  les  graines 
dont  on  fait  p)us  ou  moins  usage  pour  la  nour- 
riture du  cheval  sont  :  Vavoine,  Vorge,  le  fro- 
ment, le  seigle^  le  mats ,  le  sarrasinf  la  fève, 
la  féverole,  le  fenugrec,  etc.  D'autres  semen- 
ceSy  qui  portent  aussi  le  nom  àe  graines,  sont 
employées  comme  médicaments.  De  ce  nom- 
bre sont  les  graines  de  moutarde  blanche  et 
noire,  les  graines  de  stafisaigre,  de  lin^  de 
chanvre,  etc.  —  La  récolte  des  graines  se  fait 
avec  la  plante  entière,  lorsqu'elle  commence 
i  être  en  bonne  maturité.  Les  graines  médi- 
cinales sont  mises  à  sécher  dans  des  greniers, 
et,  la  dessiccation  étant  achevée,  on  bat  les 
plantes  avec  des  baguettes  ou  des  bâtons,  sur 
des  draps  qu'on  étend  par  terre.  Pour  séparer 
la  graine  des  débris  de  la  plante ,  on  vanne  à 
un  courant  d'air  ou  avec  de  l'eau,  et  l'on  con- 
serve les  graines  dans  des  vases  bien  bouchés, 
afin  d'éviter  la  piqûre  des  insectes. 
GRAINE  DE  CHANVRE.  Voy.  Sbmeivcbs  de 

CHAimtl. 

GRAINE  DE  LIN.  Semence  du  lin  cultivé. 
Les  graines  de  lin  sont  petites,  ovales ,  com- 
primées, brunes,  luisantes  à  l'eitérieur,  blan- 
ches Â  l'intérieur,  sans  odeur,  d'une  saveur 
mucilagineuse.  Elles  contiennent  une  huile 
grasse,  siccative,  et  une  grande  proportion  de 
mucilage  épais ,  filant  comme  le  blanc  d*œuf. 
Traitée  par  la  décoction,  la  graine  de  lin  rend 
l'eau  extrêmement  visqueuse,  d'une  saveur 
douce,  et  douée  d'une  grande  vertu  émol- 
llente ,  à  laquelle  s'ajoute  la  propriété  diuré- 
tique. Cette  décoction  est  administrée  avec 
beaucoup  d'avantage  à  l'intérieur,    soit  en 
breuvage,  soit  en  lavement,  dans  toutes  les 
phlegmasies  aiguës,  notamment  dans  celles  des 
voies  digestives  et  de  l'appareil  génito-urinaire. 
On  en  confectionne  d'excellents  breuvages, 
qui,  édulcorés  avec  un  peu  de  miel  et  unis  à 
un  jaune  d'œuf,   conviennent  parfaitement 
pour  combattre  les  diarrhées  inflammatoires 
des  jeunes  chevaux.  Réduite  «n  poudre,  la 
graine  de  lin  constitue  une  sorte  de  farine 
très-employée  en  hippiatrique.  Avec  120  gram- 
mes de  cette  farine  délayée  dans  12d  45  litres 
d'eau  bouillante ,  on  obtient  à  l'instant  un  li- 
quide mucilagineuxtrés-émoUient,  qu'on  peut 
administrer  en  lavements  et  en  breuvages, 
après  l'avoir  passé  à  travers  un  linge.  La  fa- 


rine de  graine  de  lin  sert  aussi  à  faire  des 
cataplasmes  émollients,  très-avantageux  contre 
les  engorgements  chauds  des  membres,  les 
douleurs  des  articulations  inférieures  et  les 
inflammations  des  parties  contenues  dans  le 
sabot.  On  doit  la  choisir  fraîche  et  grasse  au 
toucher;  elle  est  souvent  falsifiée  et  d'une 
mauvaise  qualité;  elle  provient  alors  de  tour- 
teaux de  lin,  ou  bien  elle  est  mêlée  à  du 
son,  etc.^—  La  graine  de  lin  est  quelquefois 
employée  dans  l'alimentation  des  chevaux. 

GRAINE  DE  MOUTARDE.  Voy.  Houtaidk. 

GRAISSE,  s.  f.  En  lat.  adeps.  SubsUnce  dé- 
posée dans  les  vésicules  du  tissu  adipeux ,  où 
elle  existe  à  l'état  fluide  ou  demi-fluide ,  et 
qui,  par  le  refroidissement,  devient  plus  ou 
moins  concrète.  Cette  substance  huileuse,  plus 
légère  que  l'eau ,  offre  des  caractères  diffé- 
rents, suivant  les  régions  du  corps  où  elle  se 
forme.  La  graisse  du  cheval  est  blanche  uu 
jaunâtre,  ordinairement  inodore  et  sans  sa- 
veur bien  déterminée.  La  graisse  fraîche  de 
porc  ou  axonge,  est  le  topique  émollient  le 
plus  généralement  employé  en  hippiatrique; 
dans  les  campagnes,  il  remplace  assez  avanta- 
geusement la  pommade  de  peuplier.  Yoy. 
AxoifGB. 

GRAISSEUX,  adj.  On  le  dit  de  l'un  des  tissus 
du  corps  animal.  Voy.  Tissu  adipeux  ou  grais- 
seux. 

GRAND,  adj.  Se  dit  d'un  état  particulier  du 
'pouls.  Voy.  ce  mot. 

GRANDE  CIGUË.  Voy.  Cigus. 

GRANDE  GENTIANE.  Voy.  Gbiitiaiik  jaoiii. 

GRAND  GALOP.  Voy.  Galop. 

GRAND  RAIFORT.  Voy.  Raifobt  sauvasb. 

GRAND  TROT.  Voy.  Tbot. 

GRANDIR.  V.  On  le  dit  du  cavalier  et  du  che- 
val. Le  cavalier  se  grandit  en  levant  la  tête, 
en  ouvrant  la  poitrine,  et  en  soutenant  le  haut 
du  corps.  L'action  de  couler  les  hanches  sous 
lui  et  d'enlever  le  devant ,  grandit  le  chevil. 

GRANULATION,  s.  f.  En  lat.  granulatio,  de 
granum,  grain.  Nom  de  petites  inégalités  qui  se 
forment  à  la  surface  des  membranes  séreuses  af- 
fectées d'inflammation  aiguë  on  chronique.  On 
donne  le  même  nom  à  de  petits  corps  globuleux, 
arrondis  ou  ovoïde»,  que  l'on  trouve  quelquefois 
disséminés  en  quantité  innombrable  dans  ub 
poumon  ou  dans  une  partie  d'un  poumon  dont 
la  substance  est  d'ailleurs  parfaitement  saine. 
L'uniformité  du  volume  et  la  transparence  io- 
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colore  de  ces  granulations  les  font  diiîérer  des 
tubercules. 

GRANULÉ,  £Ë.  adj.  Qui  a  l'apparence  de  gra- 
nulations. 

GMNULEUX,  EUSE.  adj.  Qui  offre  des  gra- 
nulations. 

GRAPPE,  s.  f.  Espèce  de  crampon  que  les 
maréchaux  soudent  en  pince  aui  fers  des  che- 
vaux pendant  Thiver. 

GRAPPES,  s.  f.  pi.  GRAPPINS  s.  m.  pi.  Ex- 
croissances  cutanées  de  couletir  rouge,  ressem- 
blant par  leur  figure  et  leur  multiplicité  à  des 
grappes  de  raisin.  On  les  voit  autour  du.boulet, 
et  quelquefois  elles  naissent  dans  le  paturon  dla 
suite  des  eaux  aux  jambes  ;  mais  les  causes  les 
plus  ordinaires  des  grappes  sont  la  malpropreté, 
les  meurtrissures ,  le  séjour  des  boues  et  des 
fumiers,  et  tout  ce  qui  peut  occasionner  T ir- 
ritation sur  les  parties  que  nous  venons  de 
nommer.  On  doit  leur  appliquer,  suivant  le 
cas,  le  traitement  qui  convient  aux  poireaux^ 
ou  aux  eaux  aux  jambes, 

GRAPPINS.  Voy.  Grappes. 

GRAS  A  PLEINE  PEAU.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  a  beaucoup  de  graisse  et  beaucoup  d'em- 
bonpoint. 

GRAS  DE  JAMBE.  C'est  le  mollet.  Voy.  Au)bs. 

GRAS-FONDU.  Voy.  Gras-Fowdure. 

GRAS-FONDURE.  s.  f.  En  lat.  adipis  fusio, 
ou  diarrhœa  adiposa.  Expression  impropre, 
donnant  l'idée»  fausse  d'une  prétendue  fonte  de 
graisse ,  idée  d'après  laquelle ,  dans  certains 
cas,  les  excréments  étant  maladifs,  recouverts, 
enveloppés,  coiffés  d'une  pellicule  blanche, 
qui  n^est  autre  chose  que  du  mucus  intestinal 
plus  ou  moins  altéré,  cette  pellicule  serait 
graisseuse,  et  la  graisse  de  tout  le  corps  se 
trouverait  affectée  et  expulsée  ainsi  avec  les 
matières  fécales.  Ce  phénomène  est  toujours 
le  symptôme  d'une  inflammation  intestinale. 
Voy.  Ertbrite. 

GRASSET,  s.  m.  Partie  située  en  avant  de 
Taugle  de  réunion  de  la  cuisse  avec  la  jambe, 
et  ayant  pour  base  la  rotule.  Le  grasset  doit 
être  bien  arrondi,  ample,  souple,  et  recouvert 
d'une  peau  fine  ;  sa  beauté,  comme  celle  du 
coude,  dépend  de  sa  position;  il  doit  être 
tourné  du  côté  de  celui-ci.  Quand  la  rotule  est 
dirigée  en  dedans,  les  jarrets  sont  écartés,  les 
pinces  tournées  eu  dedans,  ce  qui  constitue 
le  cheval  cagneux.  Quand  la  rotule  est  tour- 
née en  dehors,  les  jarrets  sont  clos  et  l'animal 
est  dit  panard.  Le  grasset  est  très-exposé  aux 
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luxations,  qui  ont  ordinairement  lieu  du  côté 
externe.  Il  peut  avoir  été  tare  par  Tapplica- 
tion  du  feu  â  la  suite  de  tiraillements  et  de 
distension  des  ligaments.  Le  nom  de  grasset 
donné  à  cette  partie  provient  de  ce  que  c*est 
par  elle  que  les  bouchers  jugent  de  Tétat  de 
graisse  Sans  les  animaux  destinés  à  la  nourri- 
ture de  l'homme. 

GRATIOLE  OFFICINALE.  En  latin  gratiola 
officinalis.  HERBE  AU  PAUVRE  HOMME.  Cette 
plante,  qui  croit  dans  les  marais,  est  douée  de 
propriétés  purgatives. 

GRATTER  LE  MUR.  Se  dit  de  Téléve  qui, 
dans  les  exercices,  approche  trop  du  mur  du 
manège. 

GRAVELLE.  Voy.  Calculs  urwaires. 

GRAVITÉ,  s.  f.  Synonyme  de  danger,  ou 
d'imminence  de  danger. 

GRELE,  s.  f.  En  latin  grando.  Produit  de 
la  congélation  de  la  pluie,  ayant  lieu  par  un 
refroidissement  subit  de  Tair.  Ce  météore  ne 
comporte  pas  une  explication  satisfaisante,  car 
il  est  dû  à  Télectricité,  fluide  dont  la  nature 
et  la  marche  sont  encore  un  mystère.  Voy. 
Electricité.  L'observation  a  établi  que  c'est 
presque  exclusivement  dans  l'été  qu'il  grêle, 
et  presque  jamais  la  nuit.  Certains  pays  sont 
beaucoup  plus  exposés  que  d'autres  à  la  grêle, 
sans  que  Ton  puisse  en  déterminer  la  cause. 
La  forme  qu'offrent  les  grains  de  grêle  est 
loin  d'être  dans  tous  les  cas  la  même;  tantôt 
ces  grains  sont  ronds,  tantôt  ovales,  tantôt 
anguleux  ;  mais  dans  le  même  orage,  leur  uni- 
formité est  à  peu  prés  constante.  On  en  a  vu 
du  poids  de  288  à  520  grammes,  hachant 
alors  les  plantes  et  tuant  les  animaux.  On 
avait  imaginé  de  s'opposer  à  ce  météore 
dévastateur  par  de  longues  perches  armées 
de  pointes  de  fer.  Ce  moyen  a  été  reconnu 
inutile,  tant  par  la  théorie  que  par  Texpé- 
rience.  S'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme 
d'empêcher  la  formation  de  la  grêle ,  il  lui 
est  permis  au  moins  d'en  saisir  les  signes 
précurseurs,  pour  soustraire  à  ses  ravages 
les  animaux  qui  pâturent.  Avant  que  la 
grêle  tombe  sur  la  terre,  «  le  temps  est 
lourd,  dit  Grognier,  la  chaleur  étouffante;  il 
s'élève  un  vent  quelquefois  violent,  venant  du 
sud  ou  de  l'ouest,  charriant  des  nuages,  d'a- 
bord élevés,  petits,  blancs,  s'abaissant  ensuite 
et  devenant  gros,  noirs,  déchirés  sur  les  bords, 
d'une  surface  inégale,  hérissés  de  protubéran- 
ces; les  animaux  sont  inquiets  et  s'agitent: 

38 


GRE 


(  Ô94  ) 


GRO 


les  feuilles  tendres  des  végétaux  se  crispent, 
se  fanent,  pour  ainsi  dire,  a  Voy.  Neige. 

GRENADIER  A  CHEVAL.  Soldat  de  cavalerie 
d'élite.  Au  mois  de  décembre  1676,  Louis  XIV 
créa  une  compagnie  de  grenadiers  à  cheval  et 
il  Tunit  à  la  maison  du  roi,  sans  néanmoins  y 
avoir  de  rang,  ni  de  service  auprès  de  la  per- 
sonne royale.  Elle  fut  tirée  du  corps  des  gre- 
nadiers, et  composée  de  84  maîtres,  non  com- 
pris les  officiers,  pour  marcher  et  combattre  à 
pied  et  à  cheval  d  la  tête  de  la  maison  du  roi. 
Cette  compagnie  a  soutenu  dans  toutes  les  oc- 
casions la  haute  réputation  du  corps  dont  elle 
tirait  son  origine.  Dans  le  mois  de  mars  1677, 
à  peine  formée,  et  par  coup  d'essai,  elle  at- 
taque en  plein  jour,  avec  les  mousquetaires, 
le  chemin  couvert  de  Valencienncs,  prend  d'as- 
saut tous  les  ouvrages,  tue  tout  ce  qui  se  pré- 
sente d'ennemis,  monte  sur  le  rempart,  et 
emporte  la  place  au  moment  qu'on  s'y  atten- 
dait le  moins.  Elle  défend  ensuite  Charleroi,  et 
oblige  Tennemi  à  lever  le  siège.  L'année  sui- 
vante elle  s'empare  d'assaut  de  la  contrescarpe 
dTpres.  En  1691,  elle  renverse»  au  fameux 
combat  de  Leutze,  et  taille  en  pièces  quatre 
escadrons  ennemis.  Elle  se  signale  successive- 
ment au  siège  de  Namur,  à  la  malheureuse  af- 
faire de  Ramillies,  aux  glorieuses  et  fatales 
journées  de  Malplaquet  et  de  Tingen,  et  ù  la 
célèbre  bataille  de  Fontenoi.  La  compagnie  de 
grenadiers  à  cheval  subit  plusieurs  change- 
ments depuis  son  institution.  Formée  d'abord, 
comme  nous  Favons  dit,  de  84  maîtres,  elle 
fut  portée  peu  après  à  120,  réduite  à  100  en 
1679,  augmentée  en  1691,  jusqu'à  150  maî- 
tres, remise  à  84  en  1 725,  et  fixée  plus  tard 
à  un  escadron  formé  d'un  capitaine-lieutenant, 
trois  lieutenants,  trois  sous-lieutenants,  trois 
maréchaux  des  logis,  six  sergents,  trois  bri- 
gadiers, six  sous-brigadiers  et  115  grenadiers. 
Cette  compagnie  fut  portée  à  150  par  une  or- 
donnance du  15  juillet  1759,  et  sa  suppression 
eut  lieu  le  15  décembre  1775.  Sous  l'Empire, 
il  y  avait  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde 
impériale  ;  il  en  a  été  de  même  sous  la  Restau- 
ration. La  révolution  de  Juillet  ayant  entraîné 
la  dissolution  de  tous  les  corps  d'élite,  il  n'y 
a  plus  de  corps  spécial  de  grenadiers  soit  à 
pied,  soit  à  cheval. 

GRENADIER  COMMUN.  En  lat.  punica  gra- 
natum  ;  en  grec  roa  ou  roia.  Petit  arbre,  ori- 
ginaire de  l'Afrique,  cultivé  dans  toute  l'Eu- 
rope méridionale,  en  y  comprenant  la  Pro- 


vence, où  on  en  obtient  des  fruits.  Dans  les 
jardins  du  Nord  il  sert  d'ornement,  et  sa  fleur, 
par  la  culture,  y  est  devenue  double.  Les  par- 
ties qu'on  emploie  sont  les  fleurs  et  Técoree 
de  sa  racine.  Les  fleurs,  connues  dan<  les 
pharmacies  sous  le  nom  de  balaustes,  sontd'uo 
beau  rouge  ponceau  ou  écarlate,  sans  odeur, 
d'une  saveur  astringente  et  amére.  Le  Midi  de 
la  France  les  envoie  au  commerce  à  l'état  sec. 
Elles  contiennent  beaucoup  de  matières  as- 
tringentes et  conviennent  surtout  pour  Vu- 
sage  interne.  L'écorce  de  la  racine  est  fibreuse, 
d'un  gris  cendré  (î  l'extérieur,  de  couleur  jau- 
nâtre ci  l'intérieur,  sans  odeur,  et,  en  la  mâ- 
chant, d'une  saveur  astringente  et  amére.  On 
doit  préférer  l'écorce  des  grenadiers  qui  crois- 
sent en  Afrique,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal et  en  Provence,  à  celle  des  grenadien 
cultivés  dans  les  jardins  du  Nord,  car  elle  est 
douée  de  peu  de  vertus  médicinales.  On  Tenj- 
ploie  comme  anthelmintique,  et  particulière- 
ment pour  tuer  les  vers  taenias  ;  mais  elle  lue 
aussi  et  expulse  les  strongles  et  les  ascarides. 
La  manière  de  l'adnùnistrer  consiste  à  en  pré- 
parer des  décoctions  et  des  extraits.  La  dose 
est  de  32  à  128  grammes. 

GRESIL,  s.  m.  En  lat.  pruina  grandinis. 
Grêle  de  petit  volume  ou  de  peu  de  consistance, 
qui  diffère  aussi  de  la  grêle  par  sa  contextarv^ 
et  qui  se  fond  aisément  et  accompagne  ces  pe- 
tits orages  nommés  giboulées,  fréquents  au 
printemps.  On  ne  sait  pas  positivement  com- 
ment le  grésil  se  forme.  Voy.  Gbéli  et  Nbi«, 

GRIPPE,  s.  f.  En  médecine  humaine,  on  a 
fréquemment  donné  ce  nom  à  de  grandes  épi- 
démies catarrhales,  quelquefois  accompagnées 
d'irriution  gastrique  et  même  encéphalique. 
La  grippe,  si  elle  existe  chez  les  chevaux,  est 
très-peu  connue,  et  on  n'en  trouve  qa'uoe 
courte  mention  dans   le   compte-renda  de« 

travaux  derEcoled'Alfortpendantrannée183J. 
GRIS.  Voy.  Robe. 

GRISON.  s.  m.  Se  dit  vulgairement  d'uncbc^ 
val  gris.  Dans  les  campagnes,  on  désigne  quel- 
quefois l'âne  par  le  mot  de  grison.  Sancbo 
Pança  appelait  son  âne,  son  grisou. 

GROGNIER  (Louis-Furci).  L'un  des  hommes 
qui  se  sont  le  plus  distingués  de  nos  joursdans 
la  science  vétérinaire,  si  longtemps  néglige. 
Il  naquit  le  20  avril  1775  à  Aurillac,  où  «a 
père  éuit  notaire,  et  où  il  fit  de  médiocres  étii- 
des.  D'abord  destiné  à  la  marine,  il  entra  fort 
jeune  dans  une  très-bonne  école  spéciale,  à 
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fior^esux,  qui  fql  bientôt  supprimée  par  la  ré- 
volution. Grognier  reyint  alors  chez  ses  pa- 
rents ;  et,  coDtraÎDt  de  clianger  de  carrière»  il 
fut  admis  comme  élève  à  TEcole  vétérinaire  de 
La  Quillotîère,  dirigée  par  Bredin.  Cet  habile 
professeur  le  distingua  bieutôt,  et  eut  pour 
lui  des  $pins  tout  à  fait  paternels.  Grognier  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  fils  de  son  mai- 
^,  Raphaël  Bredin,  qui  succéda  plus  tard  à 
sou  père  d^ns  la  place  de  directeur  de  Técole. 
Toutefois,  il  ne  faisait  pas  voir  beaucoup  de 
gQÛ(pQur  les  études  vétérinaires;  mais  ,  doué 
d'une  mémoire  heureuse,  il  apprenait  en  peu 
d9  temps  ]p  sujet  des  cours  qu'il  était  obligé 
de  suivre;  el,  grilceà  une  grande  facilité  d'é- 
locution,  il  était  presque  sûr  de  briller  dans 
ses  examens.  Il  remporta  des  prix,  et  obtint  la 
place  de  répétiteur.  Au  milieu  de  la  tempête 
révolutionnaire,  la  famille  de  Grognier  lut  ru- 
dement assaillie,  et  son  père,  forcé  de  fuir  les* 
persécutions,  eut  ses  biens  mis  sous  le  séques- 
tre. Dans  l'abandon  ou  de  telles  circonstances 
iilacérent  Grognier,  il  reçut  de  son  professeur 
'assistance  la  plus  amicale,  et  il  en  a  gardé 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  uu  souvenir  recon- 
naissant. Gomme  tous  les  jeunes  habitants  de 
Lyon  il  combattit,  au  siège  de  cette  ville  con- 
tre l'armée  de  la  République,  et  eut  une  place 
dans  l'administration  municipale.  Forcé,  après 
b  reddition,  de  prendre  du  service  dans  Tar- 
mée  sous  un  pseudonyme,  il  fit  une  campagne 
dans  la  Vendée,  où  il  put  utiliser  ses  connais- 
sances dans  un  dépôt  de  cavalerie.  Plus  heu- 
reux que  bien  d'autres  habitants  de  Lyon,  il 
revint,  en  l'an  VU  (1799),  reprendre  à  l'école 
vétérinaire  ses  paisibles  et  utiles  travaux.  Il 
obtint,  bientôt  après,  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'école,  et,  plus  tard,  à  la  suite  des  con- 
cours, )a  chaire  de  botanique  médicale,  qu'il 
occupa  longtemps.  On  le  destina  enfin  à  une 
chaire  plus  en  rapport  avec  ses  goûts ,  et  il 
garda,  jusqu'à  sa  mort,  celle  de  zoologie,  d'hy- 
giène, de  multiplication  des  animaux  domesti- 
ques et  de  jurisprudence  vétérinaire.  Le  pre- 
mier essai  de  Grognier  fut  une  Histoire  criti- 
que des  ouvrages  publiés  en  médecine  vétéri- 
naire jusqu'à  Bourgelat,  y  compris  ceux  de  cet 
hommp  célèbre.  Cet  écrit  montre  déjà  les  qua- 
lités qui  depuis  caractérisèrent  son  talent,  une 
jMge  appréciation  ;  une  méthode  claire,  des 
formes  didactiques,  un  style  simple  et  incisif. 
Admis  successivement  membre  de  la  Société 
d^agricuUure  dont  il  fut  le  secrétaire  perpé- 


tuel, de  la  Société  de  médecine,  de  l'Académie 
des  belles-lettres,  puis  du  Comité  de  salubrité, 
Grognier  eut  souvent  T occasion  de  prendre  la 
parole  sur  des  objets  très-variés,  et  tOHJours 
il  se  fit  écouter  avec  intérêt.  Il  composa  un 
gilind  nombre  d'opuscules,  de  mémoires,  de 
rapports  et  d'éloges,  qui  lui  valurent  des  prix 
des  Sociétés  savantes  auxquelles  il  les  adressa, 
et  la  plupart  d'entre  elles  le  nommèrent  leur 
membre  correspondant.  Nous  devous  men- 
tionner surtout  les  éloges  de  Parn^entier  et  de 
Jftcquart.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  fit  paraître  ^enx  ouvrages,  qui  resteront 
longtemps  entre  les  mains  des  élèves  :  c'e^^  un 
Traité  de  zoologie,  et  un  Cours  d'hygié^  $t 
de  multiplication  des  animaux  domestiqua.  Sa 
carrière  d'auteur  se  termina  par  une  secpi^d^ 
édition  de  ces  deux  ouvrages,  qui  soqt  devenus 
classiques.   Ayant  uuç  constitution  robuste» 
Grognier  n'avait  presque  jamais  conpu  ta  do^- 
leur  ni  les  infirmités,  lorsque  ses  amis  comij^en- 
cérent  4  s'apercevoir  ()u  dépérissement  de  Sfi 
santé.  Une  toux  opiniâtre  le  força  de  suspendre 
SCS  travaux;  il  sentit  ses  forces  diminuer,  e^il 
dut  s'aliter,  sans  qu'il  conçûtlamoifidre inquié- 
tude, persuadé  qu'il  était  dé  la  forcede  son  orga- 
nisation. Toutefois,  malgré  le  zélede  sa  famille, 
malgré  les  visites  assidues  de  deux  médecins, 
MM.  Parât  et  Baumers,  dont  la  vieille  amitié  se 
prodiguait  en  soins  afTectqeux,  Grognier  ne  put 
être  sauvé.  Le  7  apût  1857,  vers  le  soir,  le  délire 
s'empara  de  lui,  et  vers  les  sept  heures  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Il  fut  inhumé  au  cime- 
tière deLoyasse.  M.  Bainard,  professeur  à  l'é- 
cole vétérinaire,  prononça  sûr  sa  tombe  un 
discours  qui  nous  a  fourni  quelques  renseigne- 
ments. M.  Magne,  professeur  à  la  même  école, 
a  inséré  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  t.  YIII, 
p.  265-508,  une  Notice  nécrologique  sur  Gro- 
gnier, Outre  des  détails  curieux  sur  sa  vie, 
elle  renferme  une  aj)précîation  judicieuse  de 
SCS   divers  ouvrages,  dont  voici  lés  litres  : 
I.  Notice  historique  et  raisonnée  sur  C.  Bour- 
gelat, Paris,  Lyon,  1805,  in-8°  ;  dédiée  à  M.  Bre- 
din  père.  W  Compte-rendu  des  travaux  delà 
Société   <r agriculture,  d'histoire  naturelle  et 
arts  utiles  de  Lyon,  depuis  le  A  décembre  iBii , 
jusqu^au  9  septembre  1812,  Lyon,  în-8*.  III, 
Compte-rendu,  etc. ,  depuis  le  2  décembre  1 81 2, 
jusqu'au  1  •'  septembre  1 81 5  ;  ibid . ,  1 81 3,  in-8°. 
IV.  Compte-rendu,  etc.,  petidant  le  cours  de 
1817;  ibid.,  in-8°.V.  Compte-rendu,  etc.,  de- 
puis lei^  mars  1^1  jusqu'au  !•'  avril  1S22 , 
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ibid.,  in-8<>.  VI.  Compte-rendu,  eic,  depuis  le 
1*'  avril  i822  jWgu'au  i"  mars  i825;  ibid., 
in-8*>.  VII.  Compte-rendu,  etc.,  depuis  le 
i"  mars  i&&  jusqu'à  la  fin  de  1824;  ibid., 
in-S**,  VIII.  Rapport  sur  un  nouvel  engrais  vé- 
géto -minéral,  dit  gadoue  artificielle;  Lyon, 
4820,iu-8°,2«  édit.  IX.  Éloge  de  M,  Varennes 
de  Fenilles,  conronné,  en  1815,  par  la  Société 
d'émulation  et  d'agriculture  du  département 
de  TAin;  Paris,  1817,  in-8»  de  40  pages. 
X.  /{apport  «tir  f  établissement  pastoral  de 
M,  le  baron  de  Staël,  à  Coppet,  lu  à  la  Société 
royale  d'agriculture ,  etc.   de  Lyon  ;  ibid., 

1827,  in-8».  XI.  Notice  sur  M.  Rieussec;  ibid., 

1828,  in-8^.  XII.  Considérations  sur  V usage 
alimentaire  des  végétaux  cuits,  pour  les  herbi- 
vores domestiques  ;  ibid.,  1851 ,  in-8'>.  XIIL  No- 
tice sur  /.  B.  Balbis,  lue  en  séance  publique 
de  TÂcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon,  le  14  juillet  1851  ;  ibid.,  1851, 
in-8°.  XIV.  Recherches  sur  le  bétail  de  la 
haute  Auvergne,  et  particulièrement  sur  la 
racebovine  de  Solers;  Paris,  1851,  in-8«.  XV. 
Notice  sur  les  travaux  de  la  Société  d'agri- 
culture, etc.  de  Lyon,  pendant  le  cours  de 
Vannée  1852,  lue  dans  la  séance  publique  du 
5  septembre  même  année  ;  Lyon,  in-8°.  XVI. 
Précis  d'un  cours  de  zoologie  vétérinaire  ;  ibid . , 
1855,  in-8«.XVII.  if^otres  de  la  Société  d'a- 
griculture, etc.,  1852-55;  Lyon,  in-8«.  XVIII. 
Notice  sur  F,~N  Cochard,  1856,  insérée  plus 
tard  dans  la  Revue  duLyonnais,  t.  III,  p.  464. 
XIX.  Notice  sur  C.-M,  Jacquard,  lue  en  séance, 
à  la  Société  d'agriculture  et  à  TÂcadémie,  le 
12  septembre  1856;  Lyon,  1856,  in-8".  XX. 
Recherches  historiques  et  statistiques  sur  le 
mûrier,  les  vers  à  soie  et  la  fabrication  de  la 
soierie,  particulièrement  à  Lyon  et  dans  le 
Lyonnais,  in-8°.  XXI.  Notes  sur  les  chèvres  de 
Cachemire  importées  en  France,  in-8*»  de  4  pag. , 
extrait  des  Tablettes  littéraires  de  Lyon,  n°  56. 
Grognier  a  encore  publié  beaucoup  de  mémoi- 
res et  d'articles  dans  les  Recueils  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  dans  les  Archives  du  Rliône, 
dans  la  Gazette  universelle,  et  dans  le  Cour- 
rier de  Lyon. 

GROS,  OSSE.  adj.  L'opposé  de  fin,  de  délié. 
Un  gros  cheval,  un  gros  âne,  une  grosse  ju- 
ment. 

GROS  D'HALEINE.  Voy.  Halewe. 

GROS  INTESTIN.  Voy.  Iwtestw. 

GROS  LICOU.  Voy.  Licou. 

GROS  NOIR.  Voy.  Son,  à  l'article Fourbaci. 


GROS  SON.  Voy.  Son,  â  l'article  Fovibage. 

GROS  TEMPS.  Se  dit  d'un  temps  d*orage. 
Voy.  Temps  et  Rarométrb. 

GRUAU,  s.  m.  En  latin  grutum.  Semences 
de  l'avoine,  dépourvues  de  leur  écorce.  Cette 
écorce  renferme  une  matière  résiooîde  unie  i 
un  principe  aromatique  qui  la  rendent  exci- 
tante. L'amande  renferme  delà  fécule,  de  l'albu- 
mine en  grande  proportion,  un  peu  de  gomme, 
du  sucre ,  et  une  partie  d'huile  grasse  unie  à 
une  petite  quantité  de  principes  amers.  C'est 
l'amande  qui  forme  la  partie  nourrissante, 
émolliente  de  l'avoine  qui  constitue  le  gruau. 
C'est  à  tort  qu'on  l'emploie  rarement  en  hîp- 
piatrique.  En  faisant  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  dans  deux  litres  d^eau  60  grammes  de 
gruau,  on  obtient  de  très-bons  breuvages  émol- 
lients  et  légèrement  nourrissants.  L'eau  de 
gruau,  en  y  ajoutant  du  miel  ou  du  lait,  donne 
d'excellents  breuvages  pour  les  chevaux  fias 
atteints  de  légère  irritation  du  canal  intestinal. 
Ces  breuvages  acquièrent  des  propriétés  trés- 
émoUientes  et  nutritives  en  y  délayant  un  ou 
deux  jaunes  d'œuf,  et  leur  administration  est 
d'un  grand  secours  durant  la  convalescence 
des  maladies  de  poitrine.  Les  animaux  pren- 
nent ces  décoctions  avec  beaucoup  d'avidité. 
—  On  nomme  aussi  gruau,  la  fleur  de  farine  de 
froment. 

GRUMEAU,  s.  m.  En  latin  grumus.  Petite 
portion  de  lait  ou  de  sang  caillé.  Voy.  Caillot. 

'  GRUMELEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  grumosus. 
Qui  est  composé  de  grumeaux. 

GRYNEUS.  Voy.  Cektaure. 

GUEER  UN  CHEVAL.  C'est  le  faire  entrer 
dans  la  rivière  jusqu'au  ventre,  et  Ty  prome- 
ner pendant  quelque  temps  pour  le  laver  et  le 
rafraîchir. 

de  la  GUÉRINIÈRE  (François-Robichon).  L'mi 
des  hommes  les  plus  habiles  que  la  France  ait 
produits  dans  l'art  de  dresser  et  de  soigner  les 
chevaux.  Il  devint  écuyer  du  roi  Louis  X¥,  j 
fut  comblé  des  bienfaits  de  la  cour,  et  mourot 
à  Versailles  le  2  juillet  1751,  dans  un  Ige 
avancé.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  sur  son  art, 
ouvrages  que  les  connaisseurs  recherchent  tou- 
jours avec  empressement,  quoiqu'il  y  en  ait 
de  plus  récents.  Ce  sont  :  1^  L'Ecole  de  ca!ca- 
lerie,  contenant  la  connaissance^  rinstructùm 
et  la  conservation  du  cheval;  ^  Les  Éléments 
de  cavalerie;  3**  Le  Manuel  du  cavalier.  Oa 
assure  que  La  Guériniére  ne  connaissait  que 
très-imparfaitement  l'hippiatrique,  et  que. 
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pour  compléter  son  travail,  il  s^adressa  à  un 
médecin  de  Paris,  qui  se  contenta  d'extraire 
de  Solleysel  les  articles  relatifs  aux  maladies 
du  cheval  et  d  leur  traitement;  mais  cette 
anecdote  est  invraisemblable,  car  La  Guériniére 
n'aurait  pas  en  besoin  du  secours  de  personne 
pour  tirer  de  Solleysel  les  renseignements  qui 
pouvaient  lui  être  nécessaires. 

GUERIR.  V.  Du  bas  latin  guarire,  et  en  bon 
latin  curare,  sanare.  Délivrer  de  maladie,  ren- 
dre, redonner  la  santé.  Voy.  Guérison. 

GUÉRISON.  s.  f.  En  latin  sanatio.  Rétablis- 
sement complet  delà  santé,  réintégration  des 
organes  lésés  dans  leur  état  normal.  C'est  là 
le  but  de  toute  médication. 

6UÉRISSARLE.  adj.  En  latin  sanabilis,  me- 
dicabilis.  Qu'on  peut  guérir,  qui  est  susceptible 
de  guérison  ;  qui  n'est  pas  incurable. 

GUÉRISSEUR,  EUSE.  s.  Celui  ou  celle  qui  gué- 
rit ;  et,  par  antiphrase,  empirique^  charkUan, 
Voy.  ces  mots.  On  doit  se  défier  des  guéris^ 
seurs  qui  infestent  nos  campagnes. 

GUEULARD,  adj.  Se  dit,  en  termes  de  ma- 
nège, d'un  cheval  qui  a  la  bouche  forte  et  qui 
rouvre  quand  on  lui  tire  la  bride.  —  On  dit 
aussi  d'un  cheval,  qu't7  a  de  la  gueule.  Voy. 
Bouche  %t  Faike  lbs  fobces. 

GUIDER.  Voy.  Mewr. 

GUIDES,  s.  f.  pi.  Courroies  de  cuir,  de  soie 
ou  autre  matière,  tressées,  rondes  ou  plates, 
que  Ton  attache  au  bas  des  branches  du  mors 
des  chevaux  d'équipage,  et  que  le  cocher  tient 
pour  mener  ses  chevaux  de  dessus  son  siège. 
On  distingue  deux  sortes  de  guides^  les  grandes 
et  les  petites.  Les  petites  guides  sont  des  ban- 
des de  cuir  garnies  de  boucles,  que  l'on  atta- 
che aux  branches  du  mors  qui  sont  en  dedans 
du  côté  du  timon,  et  qui,  par  l'autre  bout,  vont, 
après  s'être  croisées,  aboutir  aux  grandes  gui- 
des où  elles  sont  aussi  attachées  par  des  boucles. 
Les  grandes  guides  sont  des  bandes  de  cuir  qui 
s'attachent  au  bas  des  branches  du  mors,  en 
dehors,  au  moyen  de  deux  boucles,  afin  de 
pouvoir  gouverner  les  chevaux  et  leur  faire 
exécuter  tous  les  mouvements  qu'il  convient. 

Courir  en  guide,  c'est  courir  la  poste  à  che- 
val, ayant  devant  soi  un  postillon  monté  sur 
un  autre  cheval. 

GUIDON,  s.  m.  En  latin  vexillum  équestre. 
C'était  autrefois  le  drapeau  ou  l'étendard  d'une 
compagnie  de  gendarmes,  et  de  plusieurs  com- 
pagnies de  cavalerie.il  était  large  par  un  bout' 
et  se  terminait  de  l'autre  coté  en  une  pointe 


divisée  en  deux  comme  les  banderoles.  Les 
gendarmes  du  roi  avaient  un  guidon.  Les  ar- 
chers de  la  ville,  les  sergents  à  cheval,  dans 
leurs  parades,  portaient  un  guidon.  Â  une 
certaine  époque  les  guidons  de  la  cavale- 
rie étaient  de  velours  ou  de  taffetas,  et 
selon  que  les  bannerets  étaient  plus  ou  moins 
qualifiés,  les  guidons  de  leurs  compagnies 
étaient  plus  ou  moins  brodés. 

GUIGNER.  V.  Vieux  mot  qui  signifie  ruer. 

GUIGUE.  Voy.  Voiture. 
.  GUILLEDIN  D'ANGLETERRE.  En  lat.  asturco 
britannicus.  Guilledin  vient  de  l'anglais  gel- 
ding,  qui  signifie  un  cheval  hongre,  et  qui  a 
été  formé  de  tagelde^  qui  veut  dire  chAtrer. 
On  le  dit  d'un  cheval  hongre,  anglais,  qui  va 
l'amble,  et  qui  est  extrêmement  vite  en  [sa 
course. 

GUILLOTINE.  Voy.  Coupe-queue. 

GUIMAUVE,  s.  f.  En  lat.  aWusa,  qui  se  dit 
aussi  en  français  pour  guimauve.  Plante  herba- 
cée indigène,  vivace,  qui  croît  ordinairement 
dans  les  lieux  un  peu  humides,  et  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins  et  dans  les  champs  pour 
les  usages  de  la  médecine.  On  emploie  toutes 
les  parties  de  la  plante,  mais  notamment  les 
fleurs  et  les  racines.  La  guimauve  est  plus 
grande  que  la  mauve;  les  feuilles  en  sont 
molles,  cotonneuses,  douces  au  toucher  et  cor- 
diformes;  les  fleurs  d'un  blanc  rosé;  dessé- 
chées, celles-ci  deviennent  plus  piles  ;  elles 
sont  sans  odeur  et  sans  saveur.  Les  racines, 
fusiformes,  simples  ou  rameuses,  sont  de  la 
grosseur  du  doigt  à  peu  près,  recouvertes  d'un 
épiderme  jaunâtre,  blanches  intérieurement, 
inodores,  d'une  saveur  visqueuse,  légèrement 
douceâtres,  charnues  et  fibreuses.  On  vend  la 
racine  de  guimauve  en  morceaux  de  11  à  15 
centimètres  de  longueur,  entièrement  dépouil- 
lés de  leur  épiderme.  On  doit  préférer  ceux 
peu  fibreux ,  bien  nourris  et  sans  odeur  de 
moisi.  On  pulvérise  ces  morceaux  et  l'on  en 
vend  la  poudre  sous  le  nom  de  poudre  de  gui- 
mauve. Cette  poudre,  qu'on  doit  choisir  bien 
blanche  et  sans  odeur,  a  la  saveur  de  la  ra- 
cine. Les  fleurs,  traitées  par  infusion,  four- 
nissent des  lotions  cmollientes,  propres  à  cal- 
mer les  inflammations  des  veux.  Les  feuilles, 
les  racines,  servent  à  confectionner  des  breu- 
vages, des  lavements  très-adoucissants,  dont 
on  fait  usage  dans  les  cas  indiqués  pour  les 
mauves.  La  poudre  de  guimauve  unie  au  miel, 
sous  forme  d'électuaire,  est  donnée  particu- 
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lîèremcnl  aux  chevaux  pour  calmer  les  inllam- 
Aiationf;  du  larynx  et  du  poumon ,  maladies 
souTent  accompagnées  de  quintes  de  louxlrés- 
pértibles.  Mais  à  cause  de  son  prix  un  pou 
élfev6,  on  la  remplace  fréquemrtient  par  la  pou- 
ire  de  réglisse.  La  dose  de  poudfe  de  guimauve 
est  de  M  à  4âO  grammes. 

GUIMBARDE.  Voy.  Voiture. 

GUIjVDÉ.  adj.  On  le  dît  d*une  manière  dc- 
feclue\ise  de  se  tenir  à  cheval.  Voy.   Être 

GUlin)É  A  CHEVAL. 

GOSTATÎF,  IVE.  adJ.  Eti  lat.  gustaticus.  Se 
dit  des  parties  qui  constituent  Torgane  du 
goût.  Voy.  ce  mot. 

GUStATÎON.  Voy.  Cour 
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GUTTOrfAIRE.  s.  ih.  En  lat.  guitoharius. 
Espèce  de  milice  à  cheval  chez  les  Romains. 
Ce  nom,  qui  ne  se  donnait  pas  seulement  an 
cavalier ,  mais  encore  au  cheval ,  venait  de 
guttus,  nom  d'un  vase  à  ouverture  fort  étroite, 
d'où  la  liqueur  ne  tombait  que  goutte  d  goutte 
j  et  lentement.  De  là  on  avait  fait  guttùnàriug, 
pour  signifier  un  cheval  qui  va  lentement  et 
pas  ti  pas,  et  ensuite  on  appela  ainsi  le  Ca- 
valier lui-même. 

GUTTURAL,  ALK.  adj.  Eh  lai.  guàura^s, 
de  gutiur,  gosier.  Qui  a  rapport  an  gosier. 
Toux  gutturale,  se  dit  de  la  toux  causée  pà)- 
une  iititation  du  larynx  ou  de  là  trachée-ar- 
tère. 
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HABITATIOÎf.  S.  f.  En  lat.  habitatio.  Lieu 
ée^tlné  i  mettre  les  animaux  domestiques  à 
l'abH  de  factioh  et  des  Intempéries  de  l'air. 
Voy.  ÉtuRw. 

HABÎTDDE.  s.  f.  En  lat.  consududo,  mos; 
en  grec  éifios.  VhaHtude  est  l'aptitude  A  ré- 
J>éter  certains  actes.  On  appelle  aussi  habi- 
tude dû  corps,  Tensemble  des  habitudes  du 
torps  ;  en  latin  habitus  ;  en  grec  katastasis. 
disposition  dn  ctorpi?  de  Tanimal  vivant,  rela- 
tivement k  ses  qualités  extérieures,  c'est- A - 
dire  i  celles  de  sa  surface  qui  tombe  sous  les 
sens,  et  qui  sont  susceptibles  de  différence 
par  rapport  aux  divers  individus ,  tant  dans 
l'état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie.  — 
VhabihJtdè  est  encore  une  disposition  acquise 
paf  défi  actes  réitérés.  Les  mauvaises  habitu- 
des que  contractent  certains  chevaux  ne  vien- 
nent pas  toujours  de  vices  intérieurs ,  mais 
très-souvent  de  la  faute  de  ceux  qui  les  ont 
mal  montés  dans  le  commencement,  on  de 
tenx  qni  sont  chargés  de  les  conduire  et  de  les 
soigner.  Les  pins  ordinaires  sont  de  se  cou- 
cher en  vache^  de  se  camper  ou  placer  mal  à 
Vécurie^  de  frotter  le  menton  ou  le  genou  con- 
tre VaugCy  de  mordre ,  de  ruer ,  d'avoir  la 
langue  pendante,  de  tenir  les  talons  du  pied 
postérieur  presque  toujours  appuyés  sur  la 
partie  antérieure  du  sabot  de  l'autre  pied,  de 
tirer  au  renard ,  etc.;  cette  dernière  consti- 
tue aussi  un  tic.  Voy.  ce  mot.  Quand  ces  mau- 
vaises habitudes  se  sont  enracinées,  elles  sont 
plus  difficiles  h  corriger  qu'une  mauvaise  dis- 
position naturelle. 
HABITUER.  V.  En  lat.  assue^cere,  assuefa- 


cere,  accoutume^.  Paire  ))rendre  Thattitiide. 
HAGHE-PAILLE.GOUPt.l»AnA.E.  HAGHOiR. 

8.  m.  Instrument  destiné  k  couper  1>  pàîUepaV* 
petites  parties  pour  la  d<ynner  à  manger  aux 
chevaux,  soit  sans  mélattge,  «oit  mMèe  i  !V 
voine.  Cet  usage,  fort  commtin  en  Allemagne^ 
a  été  recommandé  par  Bourgelat,  et  longtemps 
avartt  lui  par  Garsault,  comme  tré!(-avaiktagenx. 
On  trouve  des  hache-pailU  dé  différente»  R)r- 
mes  et  de  différents  prix,  tous  plus  ett  meins 
économiques. 

HACHER.  V.  Couper  men».  îlath^  ée  in 
paille.  Voy.  HAcat-pAïLL*. 

HACHOIR.  Vov.  HACBE-PAitLa. 

■ 

HADELAon  ADELA.  Exclamation  dont  étt  se 
sert  pour  décider  le  cheval  é  dtotte  et  A  gau- 
che. Le  cheval  qu'on  exerce  dans  les  piliers 
est  celui  qu'ondoit,  surtout,  habituer  A  Templei 
de  ce  mot,  pour  avoir  ptos  de  facinté  k  le 
placer  droit  dans  les  longes.  Il  fhnt  tpiel^olli- 
me  placé  à  cheval  mette  bien  en  rapport  H  ti- 
gnilication  de  ce  mot  avec  les  moiirements  dès 
mains  et  des  jambes,  s'H  vent  être  compris  de 
l'animal.— On  se  sert  aussi  du  mot  Aâda^fnï 
approchant  un  cheval  à  l'écntie.  Voy.  Aftao- 

aiïR  U^  CHEVAL. 

HAGARD,  adj.  On  leditd'un  cheval  dont  les 
yeux  sont  trop  saillants ,  et  qui  parait  avoir 
dans  la  vue  quelque  chose  d'incertain ,  de  ft- 
rouche  et  de  troublé. 

HAIE.  s.  f.  En  lat.  sepes.  Clôture  desckanips, 
des  vignes,  etc.,  faite  avec  des  arbres,  des  ar- 
bustes communément  épineux,  et  qfnelquelNs 
sans  épines. —Pour  le  Sont  de  la  kmè^  Va?. 
ft«  leçon,  à  l'article  ÉftircAnon  vo 
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HAIE  !  Cri  que  font  les  charretiers  pour  ani-  |  chevaux.— On  le  dit  aussi  pour  les  faire  tirer  A 


mer  leurs  chevaux.  flaVc,  haïe! 

UALAGË.  s.  m.  En  lat.  helciatus.  Action  de 
haler ,  de  tirer  un  bateau.  On  appelle  chemin  de 
hakige,  unespaced'une  certaine  largeur  que  les 
riverains  des  rivières  navigables  sont  obligés 
de  laisser  sur  leurs  bords  pour  le  passage  des 
chevaux  qui  halent  ou  tirent  les  bateaux. 

MALEGRËT.  s.  m.  Vieux  mot,  anciennement 
employé  pour  signifier  une  espèce  de  corselet 
léger  fait  de  mailles ,  ou  sorte  de  cuirasse  qui 
ne  couvrait  que  le  corps  d'un  cavalier,  d'un 
piqueur.  Quelquesmns  dérivent  ce  mot  de 
aiacer^  eà  quàd  con/identia  armorum  alacrem 
et  audacem  hominem  reddit,  comme  si  Ton 
disait  aliegret.  Borel  croit  que  c'est  une  cor- 
ruption du  mot  lorica,  ancienne  sorte  de  cui- 
rasse ou  de  cotte  de  mailles  attachée  avec  des 
courroies  de  cuir.  On  a  assigné  d'autres  éty- 
iBoiogies  au  mot  halecret  qui,  aujourd'hui,  ne 
pourrait  servir  qu'en  parlant  d'une  certaine 
cavalerie  française  du  temps  de  Louis  XI,  et 
qu'on  appelait  hommes  d'armes,  ou  dans  le 
laogage  burlesque  et  satirique. 

UALEINË.  s.  f.  En  lat.  halitus,  anhelitus. 
Air  qui  sort  des  poumons  dans  le  mouvement 
d'expiration.  Lorsqu'un  cheval  peut  courir 
longtemps  sans  s'essouffler,  et  recommencer 
souvent  sans  se  fatiguer,  ou  dit  qu'tV  a  de  l'ha- 
leint.  Gros  ou  court  d'haleine  y  se  dit  de  celui 
qui,  sans  être  poussif  ni  affecté  d'aucune  autre 
nittladie,  parait  essoufflé  au  moindre  exercice. 

Voy.  ËSSOUFrLKMEKT. 

N'être  pas  tn  haleine^  se  dild'un  cheval  qui 
est  resté  longtemps  à  l'écurie  sans  faire  d'exer- 
cice, ou  le  manège.  //  faut  toujours  tenir  les 
chevaux  en  haleine. 

Donner  haleine  à  un  cheval,  c'est  le  laisser 
reposer  de  temps  en  temps  pendant  la  route  ou 
dans  les  exercices  du  manège. 

Mettre  un  cheval  en  haleine,  c'est  commen- 
cer par  un  exercice  très-doux,  pour  que  rani- 
mai soit  en  état  de  fournir  une  longue  course 
ou  d'entreprendre  un  long  voyage. 

Mettre  un  cheval  hors  d'haieine,  c'est  le 
faire  counr  au  delà  de  ses  forces. 

Perdre  haleine,  se  dit  d'un  chevai  essoufflé 
pendant  le  travail  et  qui  a  de  la  peine  à  four- 
nir sa  carrière. 

Tenir  un  cheval  en  haleine,  c'est  l'exercer 
tons  les  jours,  tant  pour  l'entretenir  en  santé 
que  pour  T habituer  au  travail. 

HALER.  v.  En  lat.  incitare,  faire  courir  des 


la  montée.  • 

HALETER.  Voy.  Essootplkmert. 
HALLEY.  Voy.  CoanACK. 
1  HALTE,  s.  f.  En  lat.  statio.  Se  dit  de  la 
,  pause  que  l'on  fait  avec  des  chevaux  pendant 
la  marche  ou  le  voyage ,  et  du  lieu  fixé  pour 
!  cette  pause.  La  halte  diffère  du  gîte  en  ce 
j  qu'elle  a  lieu  avant  la  fin  de  la  journée.  Voy. 
Régime. 

HANCHE,  s.  f.  (Ext.)  En  lat.  coxa^coxendtx. 
Première  région  des  membres  postérieurs, 
ayant  pour  base  l'angle  externe  de  l'os  ilium. 
Elle  est  bornée  supérieurement  par  la  croupe, 
antérieurement  par  le  flanc ,  et  postérieure* 
ment  par  les  fesses.  Les  hanches  n^nyant  & 
exécuter  aucun  mouvement,  suivent  celui  de  la 
croupe  ;  si  celle-ci  est  vacillante,  les  hanches 
le  sont  également.  Des  hanches  bien  confor* 
niées  doivent  être  k  la  hauteur  de  la  partie 
supérieure  de  la  croupe,  et  se  confondre  avec 
les  parties  environnantes.  Quelqnefms  elles 
sont  plus  hautes  que  la  croupe ,  quelquefois 
plus  basses ,  selon  la  position  plus  ou  mofns 
inclinée  des  os  du  bassin.  Lorsque  dans  uii 
cheval  gras  et  e)i  bon  état  les  hanches  fi^rmevit 
une  saiUîe  assez  consfdéraMe  sur  la  eroupe, 
on  les  appelle  hanches  hautes ,  et  Tanimal  est 
dit  cornu.  Cette  cenfbrmati<Mi,  qui  n*a  d'autre 
inconvénient  que  d'être  désagréable  A  îa  vue , 
est  naturelle  A  oerlains  chevaux  alleiftands,  et 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui  ré-  ' 
suite  de  l'amaigrissettent.  ^  Les  proportions 
des  haïKlies  doivent  être  en  rapport  avee  les 
autres  parties  du  corps.  Trop  longiias  ou  Prop 
courtes,  elles  sont  également  défectueuses,  ^«s 
les  hanches  trop  longues,  tout  mouvemetit  de 
progression  de  l'animal  occastonne  une  llexiofi 
plus  ou  moins  considérable,  noa-feulement  de 
toutes  les  parties  aniculées  èe  i'arriêre-maîn, 
mais  eucore  des  vertèbres  des  lombes ,  ee  fpâ 
est  une  cause  de  peu  de  stabililé  et  de  peu  de 
force.  Le  défaut  de  ces  sortes  de  ^hevaiax  eM 
moindre  dans  les  chemins  montueux ,  attendu 
que  l'élévation  du  terrain  s'opposant  tiu  port 
de  lears  pieds  trop  en  avant,  et  la  fiicilité  na- 
tureUe  qu'ils  ont  À  s'asseoir  faisant  qu'ils  per- 
cutent aisément,  le  devant  est  alors  chassé  et 
rdevé  a>^c  plus  de  véhémence  ;  mais  Us  souf- 
frent beaucoup  quand  il  s'agit  de  descendre , 
non  par  la  difficulté  de  plier  les  jarrets ,  mus 
parce  qu'ils  sont  à  tout  moment  prêts  à  s'ac- 
culer. Dans  les  hanches  cmirtes,  rarrièFe-ttimi 
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a  toujours  peu  de  jeu  ;  aussi,  les  chevaux  con- 
iDrmés  de  celte  manière  sont  très-difficiles  à 
asseoir.  Le  derrière  du  cheval  en  qui  cette  im- 
perfection existe  est  toujours  raide;  il  ne 
traTaille  que  des  jarrets,  qui,  situés  perpen- 
diculairement, relèvent  sa  croupe  et  son  ar- 
riére-main, en  sorte  qu'il  lui  est  presque  im- 
possible de  plier  :  or,  nul  mouvement  n*est 
liant  s'il  n'est  produit  par  Taccord  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  être  mues. —  Le  cheval 
est  dit  éhanché ,  épointé  ou  serré  du  train  de 
derrière,  lorsque  l'une  des  hanches  parait  plus 
haute  que  l'autre.  Cette  conformation ,  lors- 
qu'elle est  accidentelle  et  non  un  défaut  na- 
turel ,  ne  prouve  pas  le  dérangement  des  os  ; 
elle  peut  être  la  suite  d'un  coup,  d'un  heurt, 
ayant  occasionné  une  dépression  et  un  affais- 
sement, ce  qui  a  lieu  plus  facilement  dans  le 
poulain  dont  les  os  sont  moins  compactes  que 
dans  les  adultes.  —  Quant  aux  efforts  dont  on 
a  cru  les  hanches  susceptibles,  c'était  une  er- 
reur dont  on  est  revenu,  en  considérant  dans 
le  cheval ,  et  même  dans  le  poulain  un  peu 
ayancé  en  âge,  l'union  intime  des  os  pairs  qui 
forment  le  bassin,  union  qui  est  telle  que  non- 
seulement  elle  a  lieu  dans  les  os  du  même  côté, 
mais  encore  entre  les  os  des  deux  côtés  oppo- 
sés, en  sorte  que  tous  ces  os  n'en  constituent, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  seul. 
HANCHE  EN  DEDANS.  Voy.  Hahchbs. 
HANCHE  EN  DEHORS.  Voy.  Hanches. 
HANCHE  GAGNÉE.  Voy.  Hauches. 
HANCHES,  s.  f.  pi.  Se  dit,  au  manège,  du 
train  de  derrière,  depuis  les  reins  jusqu'au  jar- 
ret, et  ce  mot  est  employé  dans  diverses  locu- 
tions. 

Asseoir  un  cheval  sur  ses  hanches^  c'est 
faire  plier  les  hanches  pour  alléger  et  agran- 
dir l'avant-main  ;  la  masse  et  le  poids  du  che- 
val sont  alors  obligés  de  refluer  sur  les  han- 
ches. C'est  aussi  lui  faire  plier  les  hanches 
lorsqu'on  le  galope  ou  qu'on  l'arrête.  Cette 
méthode,  qui  donne  de  la  souplesse ,  rend  les 
mouvements  trides,  mais  elle  ruine  bientôt  les 
chevaux  sur  les  jarrets.  Le  manque,  ou  l'excès 
d'exercice  dans  ces  parties ,  détruit  leur  élas- 
ticité ,  et  les  réactions  ne  s'opérant  plus  qu'à 
temps  inégaux,  le  cheval  ne  peut  s'asseoir  que 
très-difiicilement.  Dés  que  le  cheval  est  léger 
à  la  main,  il  est  suffisamment  assis;  il  ne  faut 
pas  lui  en  demander  davantage ,  et  l'écuyer , 
en  conservant  assez  d'accord  dans  les  aides , 
doit  le  maintenir  ainsi ,  sans  détériorer  son 


organisation.  —  On  dit  qu'un  cheval  est  6t€n 
a^sis  sur  ses  hanches ,  lorsque  dans  ses  airs 
de  manège  et  au  galop  ordinaire ,  sa  croape 
est  plus  basse  que  les  épaules.  Bien  assis  sur 
ses  hanches,  se  dit  également  d'un  cheval 
achevé  ,  dont  l'instruction  est  complète ,  qui 
est  bien  dans  la  main  et  dans  les  talons. 

Être  sur  les  hanches,  être  assis  sur  Us  Aai»- 
ches,  plier  ou  baisser  les  hanches,  se  dit  lors- 
qu'aux airs  de  manège  ou  au  galop  ordi- 
naire le  cheval  baisse  la  croupe  pour  la  dis- 
poser à  supporter  le  poids  dont  on  dégage  les 
jambes  de  devant.  C'est  au  moyen  du  reculer 
souvent  répété,  et  en  faisant  exécuter  au  che- 
val des  arrêts  à  l'aide  des  mains  et  du  gras 
des  jambes,  qu'on  liabitue  le  cheval  à  bien  pUer 
les  hanches.  Pour  le  mettre  sur  les  hanches 
sans  le  contracter ,  il  faut  rapprocher  ses 
jambes  de  derrière  du  centre  de  gravité ,  afin 
que  les  jarrets  ne  cèdent  qu'après  les  hanches. 
L'abus  de  cette  position  serait  dangereux, 
car,  en  comprimant  ces  parties  trop  forte- 
ment, on  en  détruirait  le  ressort.  On  les  mé- 
nage en  s'en  servant  avec  modération,  et  alors 
il  est  aisé  de  donner  toute  la  légèreté  et  le 
brillant  possible  à  l'avant-main  :  au  nombre 
des  plus  grandes  difficultés  de  l'équitation  se 
trouve  celle  de  mettre  un  cheval  sur  les  han- 
ches ;  mais  une  difficulté  encore  plus  grande 
est  celle  de  sentir  le  point  où  il  faut  rarrêter. 
Ce  défaut  de  sentiment  fait  perdre  au  cavalier 
sa  puissance,  au  cheval  son  énergie.  Pour 
mettre  l'animal  sur  le  bon  pied  et  le  bien 
unir  des  hanches ,  on  approche  le  gras  de  la 
jambe ,  puis  l'éperon  de  dehors.  S'il  se  désu- 
nit à  la  main  droite ,  on  le  pince  du  talon 
gauche ,  et  s'il  se  désunit  de  la  main  gauche , 
on  le  pince  du  talon  droit. 

Fuir  les  hanches ,  ou  des  hanches^  c'est  la 
même  chose  que  fuir  les  talons  ;  c'est  l'ac- 
tion du  cheval  qui  chemine  de  côté  en  décri- 
vant une  seconde  piste.  Voy.,  à  l'article  Pas, 
Pas  de  côté. 

Gagner  les  hanches,  c'est  corriger  par  le 
secours  de  l'art  quelque  défaut  dans  le  jeo,  le 
mouvement  ou  l'action  de  ces  parties. 

Hanche  en  dehors ,  indique  que  le  dieval 
marche  sur  la  ligne  circulaire ,  la  tête  vers  le 
centre.  Le  contraire  s'exprime  par  handhe  en 
dedans. 

Hanche  gagnée,  se  dit  lorsque  le  cavalier  est 
parvenu  à  diriger  les  hanches  suivant  sa  vo- 
lonté. 
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Mettre  un  cheval  sur  les  hanches,  c'est  lui 
apprendre  à  plier  les  hanches  sous  lui.  L'art 
démontera  cheval  n*a  point  de  leçon  plus  né- 
cessaire que  celle  de  mettre  un  cheval  sur  les 
hanches.  C'est  une  des  grandes  difficultés  de 
Tèquitation. 

Paré  sur  les  hanches ,  se  dit  du  cheval  qui 
manie  et  arrête,  assis  sur  les  hanches. 

Passager  un  cheval  la  tête  et  les  hanches 
dedans.  C'est  porter  le  cheval  de  biais  ou  de 
côté  sur  deux  ligues  parallèles  au  pas  ou  au 
trot,  de  manière  que  Tanimal ,  pliant  Tenco- 
lure ,  tourne  la  tête  en  dedans  de  la  volte  et 
regarde  le  chemin  qu'il  va  faire. 

Sentir  un  dieval  sur  les  hanches,  c'est  re- 
marquer qu'il  plie  les  hanches;  ce  qui  est 
l'opposé  de  s'abandonner  sur  les  épaules. 

Tenir  les  hanches ,  signifie  faire  marcher 
par  des  pas  de  côté,  en  sorte  que  la  jambe  de 
dehors  chevale  sur  celle  de  dedans.  Autre* 
fois  ,  tenir  les  hanches  signifiait  apprendre  à 
un  cheval  à  s'asseoir ,  c'est-à-dire  à  soutenir 
et  à  plier  les  parties  postérieures. 

Tenir  le^  hanches  entières,  ou  fermer  entier 
rement  les  hanches,  c'est  faire  rester  la  ligne 
des  hanches  aux  épaules  dans  une  position 
presque  parallèle  à  celle  de  la  piste  d'où  l'on 
commence  la  motion  diagonale. 

Tenir  une  demi^hanche ,  se  dit  pour  indi- 
quer que  les  épaules  précèdent  de  beaucoup  le 
monvement  des  hanches;  c'est-à-dire,  que 
Tarriére-main  marche  presque  droit  sans  se 

plier. 

Trainer  les  hanches ,  se  dit  du  cheval  dont 
Tallnre  est  mal  assurée,  en  sorte  que  le  corps 
se  porte  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et 
dont  le  train  de  derrière  retarde  trop  en  mai^ 
chant.  On  dit  également  d'un  cheval  qui  ga- 
lope faux ,  qui  se  désunit ,  qu'il  traine  les 
hanches. 

Travailler  une  hanche  dedans ,  signifie 
aller  d'une  piste  en  galopant  le  cheval  et  en 
lui  tenant  une  hanche  sujette,  soit  parle  droit, 
soit  en  rond ,  à  tout  changement  de  main.  La 
différence  qui  existe  entre  travailler  une  han- 
che dedans  et  galoper  sur  les  voltes,  c'est  que 
dans  le  premier  cas  on  ne  tient  qu'une  hanche 
sujette,  tandis  que  dans  le  second  on  les  tient 
toutes  les  deux. 

HANCHES  HAUTES.  Voy.  Corot  et  Hahchb. 

HANCHES  TROP  COURTES.  Voy.  Hakchb-. 

HANCHES  TROP  LONGUES.  Voy.  Hahchb. 

HANDICAP,  s.  m.  Les  Anglais  désignent  par 


ce  mot  une  course  pour  laquelle  on  détermine 
les  différents  poids  que  les  chevaux  doivent 
porter ,  afin  d'établir  une  parfaite  égalité  de 
forces  entre  les  coureurs. 

HANGAR,  s.  m.  Remise,  toit  incliné  en  ap- 
pentis ,  qu'on  bâtit  pour  mettre  à  couvert  les 
carrosses,  chariots ,  charrettes ,  etc.  On  croit 
que  ce  mot  vient  du  latin  angarium,  qui  était 
le  lieu  où  l'on  gardait  les  chevaux  de  louage, 
appelés  equi  angariales  et  cursibus  publids 
destinati. 

HANNE.  s.  f.On  appelle  ainsi,  en  Normandie, 
une  vieille  cavale  ruinée,  de  hanner  qui,  en 
langue  de  Galles,  signifie  une  jeune  vache. 

HAPPELOURDE.  s.  f.  On  le  dit  d'un  cheval 
de  belle  apparence,  mais  sans  vigueur.  Ce  mot 
est  vieux  et  peu  usité. 

HAQUE.  s.  m.  Vieux  mot  qui  vient  d^aquus 
cheval,  qui  s'est  dit  pour  equus.  On  disait  au- 
trefois proverbialement:  vin  qui  est;  clerc 
qui  sait  ;  haque  qui  va  :  entendez  la  note  ;  le 
vin  ne  vaut  rien  ;  le  clerc  ne  sait  rien  ;  la  ha- 
quenée  trotte. 

HAQUENÉE.  s.  f.  En  lat.  asturco.  Ce  mot 
vient  de  hakinea,  diminutif  de  haca,  qui  est 
encore  en  usage  chez  les  Espagnols  pour  dire 
une  haquenée.  Jument  ou  cheval  de  moyenne 
taille,  qui  est  aisé  et  doux  au  montoir ,  et  qui 
va  l'amble  ordinairement.  Une  belle,  une  jolie 
haquenée.  Cette  expression,  qui  a  vieilli,  s'ap- 
pliquait autrefois  aux  montures  des  dames , 
principalement;  aujourd'hui  elle  ne  désigne 
plus  qu'un  cheval  maigre  ,  efflanqué  et  inca- 
pable d'un  bon  service. — Tous  les  ans,  la  veille 
de  la  Saint-Pierre,  conformément  à  un  ancien 
usage  qui  existait  encore  au  dix-huitième 
siècle ,  l'ambassadeur  du  roi  de  Naples  pré- 
sentait au  pape  une  belle  haquenée  blanche, 
en  signe  de  vasselage.  Cette  haquenée  était 
dressée  avec  tant  d'art,  qu'eUe  se  mettait  à  ge- 
noux en  arrivant  auprès  du  Saint-Père,  et 
semblait  lui  demander  sa  bénédiction. 

Haquenée  de  gobelet.  On  appelait  ainsi  une 
cavale  ou  un  cheval  qui  portait  à  la  campa- 
gne, dans  une  valise,  du  linge,  du  pain,  un 
poulet  rôti,  des  confitures,  du  fruit,  et  le  cou- 
vert du  dîner  et  du  souper  du  roi. 

HAQUENÉE  DE  GOBELET.  Voy.  Haqubtœb. 

HAQUET.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  un 
petit  cheval. 

HAQUET.  Voy.  Voîtubb. 

HARAS,  s.  m.  Ducange  dit  qu'en  latin 
on  disait  harainum,  et  que  ce  mot  peut 
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rtnW  ée  harot  qui  signifiait  une  étable.  D*au- 
très  ledériTeni  de  ritalien  razza,  parce  qu'on 
«Bsemble  dans  le  haras  toutes  sortes  de  bons 
chevaux  qu'on  distingue  seion  leurs  races.  Gui-* 
chari  dérive  le  mot  français  haras^  et  le  mot 
latin  àdiv^  de  l'hébreu,  mats  avec  trop  peu  de 
restemblance  pour  rapporter  \(t\  une  étymo- 
logie  qui  serait  contestée.  Ce  mot  signifie  tan- 
tôt la  réunion  en  un  Heu  de  chevaux  entiers, 
de  j«ment«  poulinières  et  de  leurs  produits, 
dans  le  but  de  multiplier,  surtout  d'améliorer 
Tetpéce  chevaline  ;  tantôt  ton  t^Kaîn  notnbre 
d'étalons  réunis  ou  disséminés  ;  tantôt  un  éta- 
lon ;  lantôi  les  lieux  servent  au  logement  et 
ta  pâturage  des  animaux  rei^roducteurs  et  de 
teurs  produits.  La  première  de  ces  significa-" 
tions  est  plus  usitée  que  les  antres.  Le  mol 
keuras  s'applique  aussi  A  radmintstration  des 
àaras  s  chargée  des  dépôts  d'étalons  et  pou- 
lains entretenus  aux  (Vais  de  l'État,  des  cour- 
tes, des  distributions  des  primes  et  autres  en- 
couragements. On  nomme  haras  de  tête ,  de 
pépinière,  Ae  souche ,   la  réunfott  d'étalons 
«t  de  juments  de  choix,  destinés  à  perpétuer  . 
lu  reproduction   d'étalons.  Il  y  a  en  outre  t 
d'autres  éprissions  duns  lesquelles  figure  le  ^ 
mot  haras.  Ainsi,  les  haras  privés  ou  dômes-  \ 
fij^tutesMit  des  établissements  sur  des  pâturages 
privés,  n'exigeant  pas  de  lrès-\'«stes  tenfains, 
€t  pouvant  quelquefois  ite  combiner  avec  les 
€)uilnres  et  l'éducation  d'autres  animaUxdomev 
tiques,  tels  que  boeufs,  moutons ,  etc.  Oh  ap- 
pelle haraséepaySf  ceux  où  l'élève  des  chevaux 
uêfcit  d'après  des  règlements  d'administration 
publique,  comme  lorsque  les  juments  des  par- 
Ifeuliers  sont  couvertes  par  des  chevaux  en- 
tretenus aux  frais  du  pays,  bes  troupes  de  che- 
tuux  therchant  librement  leur  nourriture  sûr 
des  terrains  de  grande  étendue  et  n'ayant 
d'autre  abri,  en  toutes  saisons,  que  de  simples 
bangurs  éloigués  les  uns  des  autres,  sous  la 
seule  surveillance  de  quelques  hommes,  com- 
posent les  haras  sauvages.  L'on  entend  par 
haras  demi-sauvage  ou  haras  parqué ,  une 
propriété  agricole  entièrement  consacrée  û 
i'élévë  des  ebevaux ,  que  l'on  n'y  nourrit  à 
l'écurie  que  pendant  l'biver.  Le  Min  de  cette 
dernière  sorte  d'établissement  est  confié  é  un 
maUre  de  haras,  dont  il  importe  essentielle- 
ment de  faire  un  bon  choix  sous  les  rapports 
de  laprobit»',  de  l'intelligence  et^  l'activité. 
On  voit  de  ces  haras  en  Espagne,  en  Italie,  en 
ituBsie,  «n  Hongrie  %t  «wtout  eu  Altomagive. 


Enfin,  on  appelle  haras  de  mulets,  le  lieu  où 
l'on  fait  le  croisement  d'ânes  et  de  juments. 

Les  haras  sauvages  ne  se  trouvent  qu'en 
Russie,  en  Asie,  dans  les  Amériques,  dans  les 
fies  de  Taîti  et  de  Cuba,  où  la  modicité  même 
des  revenus  qu'ils  donnent  est  encore  suffi- 
sante pour  le  peu  de  valeur  des  terres.  Il  £iat 
au  moins  que  ces  lieux  déserts  produisent  des 
herbages  médiocres,  car  partout,  suivant  It 
différence  des  contrées  et  des  années,  l'éten- 
due d'un  à  deux  arpents  est  nécessaire  par 
cheval,  jument  ou  poulain >  et  la  moitié  par 
poulain  de  lait,  pour  qu'ils  y  trouvent  leur  pâ- 
ture pendant  tout  l'été.  Il  n'est  pas   moins 
important  que  ces  terrains  incultes  ne  soient 
pas  marécageux,  ni  dépourvus  d'eau  claire,  de 
rivière  ou  de  fontaine,  et  l'on   trouve  plus 
communément  ces  avantages  sur  les  monta- 
gnes, qui  d'ailleurs  conviennent  aux  chevaux 
plus  qu'à  tous  les  autres  bestiaux.  Les  pâtu- 
rages des  terrains  qui  produiront  une  herbe 
fine  et  courte  sont  les  meilleurs.  Il  n'est  pas 
indifférent  de  se  souvenir  que  Linnée  a  trouvé, 
par  diverses  épreuves,  que  les  chevaux  man- 
gent de  Î62  herbes  et  en  laissent  212,  et  que, 
selon  Hippocrate,  une  eau  excessivement  dure 
contribue  à  la  stérilité  des  bêtes  autant  qu*i 
celle  des  hommes. 

L'élève  des  chevaux  se  foit  ^  grand  dans 
des  haras  parqaés,  au  nofd  de  la  Frasae,  es 
Pologne,  en  Russie,  en  Hongrie  et  en  Turpie, 
et  ces  pays  pourraient  en  fournir  é  tcn  q[id 
en  manquent.  Le  Danemarck ,  la  Hollande  et 
quelques  autres  contrées  de  l'AUemagne  n'en 
élèvent  pas  autant,  mais  c'est  là  que  cette  in- 
dustrie s'eueroe  le  plus  éconamiqnement»  et 
où  son  produit,  qui  est  depuis  longtemps  ce- 
lui qui  rend  le  plus  au  pays»  a  fourni  pendant 
loogiemps  de  quoi  remonter  notre  cavalerie, 
et  dessert  encore  aujourd'hui  nos  attdages  de 
laxe.  Les  baras  les  plus  renommés  du  Nord 
sent  ceux  du  Holstein,  du  Meddembourg,  di 
Brandebourg,  de  la  Frise  et  du  Marienbourg. 
La  Suisse  donne  à  nos  départenaents  de  Tlst 
les  chevaux  de  poste  et .  de  diligence,  tout  «a 
partageant  avec  les  Pays-Ras  4e  profit  d'un  sup- 
plément de  gros  d^evaux  de  rtmlege  qu'ih 
nous  fournissent.  Le  centre  et  le  midi  de  FI- 
talie  pourraient  avoir  leur  pari  d  ce  genre  d'ex- 
portation, même  après  avoir  pourvu  le  Pié- 
mont e!t  le  Milanais,  si  en  voulait  tirer  metHear 

pafli  des  moyens  dont  on  y  dispose  pour  éta- 
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Les  Aordj  de  pays  sont  l'espèce  d'établisse- 
ment â  laquelle  en  h  eu  recours  chez  nous  pour 
la  multiplication  et  ramélioration  des  che- 
vaux. Un  coup  funeste  fut  porté  à  notre  supé- 
riorité dans  la  conservation  de  leurs  races, 
lonque  le  goût  de  vivre  à  la  cour  fut  inspiré 
sous  Richelieu  et  Louis  XIV  à  un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes,  qui  se  piquaient  d'en 
faire  élever  sur  leurs  terres  et  sous  leurs  yeux 
d'asses  bons  pour  soutenir  Tantique  réputation 
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1TT0,  dans  le  département  de  la  guerre,  d'où 
ils  passèrent  sous  l'influence  directe  des  in- 
lendants  de  province,  et  enfin  leur  direction 
était  dévolue  au  grand-écuyer  de  la  couronne 
A  répoque  de  1789.Noiïs  lisons  dans  le  Cours 
d'équitation  militaire  de  l'Ecole  de  Saiimur, 
qu'à  ladite  époque  la  France  pouvait  encore 
lutter  sans  désavantage  avec  toutes  les  nations 
de  l'Europe  par  les  produits  de  ses  haras  ;  on 
y  conservait  soigneusement  les  races.  Cerlai- 
dudieval  des  Gaules.  Cet  avantage  fut  alors  i  nés  provinces,  entre  autres  le  Limousin,  re- 
dévolu à  TAngleterre,  qui  le  conserve  encore  |  produisaient  ces  chevaux  qui,  pour  les  quali- 


I 


de  nos  jours»  car  elle  a  asseï  de  cheyaux  de  la 
meilleure  raee  pour  les  besoins  de  la  nation  et 
pour  €B  filîre  une  exportation  lucrative.  Vin- 
rent enauite»  |^i«r  épuiser  la  population  che- 
yalioe,  les  grandes  guerres  pendant  lesquelles 
ce  monarque  fit  acheter  à  1  étranger,  pour  la 
remonte  de  sa  cavalerie,  des  chevaux  dont  on 
porte  le  nombre  é  500,000,  et,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs bien  avéré,  c'est  qu'aux  deux  seules  épo- 
ques de  1686  et  de  1101 ,  la  somme  dépensée 
pour  ces  achats  ne  fut  pas  an-dessous  de  cent 
millions  de  francs.  Le  ministre  Golbert  s'oc- 
cupa séneusement  d'affranchir  la  France  de  ce 
(ribui;  il  établit  des  haras,  fît  venir  d'Afri- 
que» ainsi  que  de  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope» de  beaux  et  nombreux  étalons  pour  les 
distribuer  dans  les  provinces.  Le  roi  lui-même, 
à  sa  soUteitation,  écrivait  aux  plus  grandf  sei- 
gneurs du  royaume  pour  les  engager  à  porter 
Intérêt  é  la  mnltipllcation  des  chevaux  et  A  Ta- 
méH^ration  de  leur  espèce.  Mais  le  choix  des 
juments  n'ayant  pas  répondu  i  celui  des  éta- 
l6<ns,  et  le  ramplaeenientde  cèux-cî  ayant  été 
négligé,  les  effets  de  tant  d'utiles  mesures  ne 
s'étendirent  pas  au  delà  du  temps  de  ce  grand 
ministre.  La  dégénération  se  faisant  toujours 
phn  retnarqwer,  on  eut  recours  i  nneadminis^ 
traUon  dès  hartts,  dont  les  attributions  forent 
réglées  à  la  suite  des  leUres-patentesdu  22  fé- 
frier  i  74T.  Cerégime  n'eutpas  de  meilleurs ré- 
snltats^eie  précédent;  les  sujets  ne  furent  pas 
naieiuL  appareillés,  et  la  France  continua  de  se 
pourvoir  de  chevaux  de  guerre  et  de  luxe  chez 
ses  voisins,  principalement  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  diminuant  ainsi  annuellement 
son  numéraire  de  plus  de  vingt  militons  de 
francs.  Aliemativem^at  régis  par  des  admi- 
nistratears  spéciaux  et  placés  dans  les  attribu- 
tions de  difiérents  ministères,  les  haras  paru- 
rent «s  peu  plus  tard  se  diriger  de  manière  à 
s'approcher  de  leur  but.  Us  étaient  compris,  €tn 


tés  et  les  formes,  avaient  beaucoup  d'analogie 
avec  le  cheval  arabe,  regardé  comme  le  type 
de  l'espèce.  Dans  les  autres,  on  trouvait  des 
chevaux  pour  tous  les  genres  de  service.  Mais 
les  haras  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  beau- 
coup d'autres  institutions  ;  lesét«ilons  les  plus 
précieux,  les  ju*r.enls  les  plus  nécessaires  à  la 
propagation,  les  poulains  même  qui  auraient 
pu  les  remplacer,  furent  vendus  comme  une 
propriété  inutile,  et  ce  ne  fut  qu'en  Tan  Hl  de 
la  République,  après  l'entière  destruction  des 
haras,  que  la  Convention  nationale,  commen- 
çant à  s'apercevoir  du  vide  effrayant  qui  en 
était  résnlté,  essaya,  par  une  toi  du  2  germi- 
nal, de  stimuler  l'intérêt  particulier  en  faisant 
vendre  un  certain  nombre  d'étalons  et  de  jn- 
ments  à  des  propriétaires  ou  é  des  fermiers 
auxquels  on  accordait  une  indemnité  annuelle 
de  1  ,ÎOO  fr.  pour  la  nourriture  des  étalons,  et 
âO  francs  de  gratification  pour  chaque  jument 
pleine.  Peu  d'effets  résultaient  de  ces  mesu- 
res, qui,  néanmoins,  firent  parvenir  A  former 
les  dépôts  de  Rosières,  du  Pin,  de  Tilly  réuni 
plus  tard  au  précédent,  et  celui  de  Porapadour, 
qui  avait  été  érigé  en  haras  sons  Louis  XV,  et 
d'où  sortait  celte  belle  race  de  chevaux  limou- 
sins réputés  les  meilleurs  pour  la  selle.  Outre 
ces  dépôts,  il  en  fut  formé  un  à  Versailles  aux 
frais  du  ministère  de  la  guerre  et  placé  dans 
le  département  des  remontes.   Tout  le  mal 
causé  à  la  France  par  la  destruction  des  ha- 
ras était  d'une  évidence  générale  en  Tan  VI, 
comme  on  peut  le  voir  dans  un  rapport  pré- 
senté au  conseil  des  Oinq-Cents  par  M.  Bschas- 
sériaux  jeune,  qui  démontrait  la  nécessité  de 
leur  prompte  réorganisation.  Ce  ne  ftit  néan- 
moins que  par  les  décrets  des  4  juillet  1806 
et  6  janvier  180T,  que  l'empereur  Napoléon 
ordonna  la  formation  de  six  établissements 
généraux  sous  le  nom  de  haras,  de  trente 
amples  dépôts  d'étalons,  et  de  deux  éodes 
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d'expérience  pour  éclaircir  et  décider  les  ques- 
tions d'amélioration  et  de  croisement  des  races 
chevalines.  Le  Pin,  Rosières,  Pompadour,  Pau, 
TarLcs,  Langonnet,  ont  été  les  lieux  choisis 
pour  établir  des  haras  composés  d'étalons,  de 
poulinières  et  de  poulains,  ou  des  dépôls  d'é- 
talons et  de  poulains.  Le  haras  de  Rosières, 
fondé  en  1760,  a  reçu,  en  1795,  les  chevaux 
qui  composaient  les  haras  du  duché  des  Deux- 
Ponts,  conquis  par  nos  armes.  La  tâche  de  ces 
établissements  est  d'accélérer  l'amélioration 
en  fixant  les  idées  par  des  essais,  et  en  don- 
nant ainsi  les  bonnes  méthodes  à  suivre  pour 
les  croisements,  les  soins  pendant  la  gestation, 
et,  après  le  part,  l'allaitement,  Télèvedes  pou- 
lains, et  aussi  pour  la  direction  des  étalons. 
Les  simples  dépôts  d'étalons  sont  répartis  en- 
tre plusieurs  arrondissements  qui  compren- 
nent tous  les  départements  delà  France  dans 
la  circonscription  de  leur  service,  lequel  con- 
siste â  nourrir,  soigner  et  exercer  les  étalons 
pendant  le  temps  qui  n'est  point  consacré  à 
la  saillie.  Quand  ce  temps  est  venu,  les  éta- 
lons sont  répartis  dans  les  départements,  chez 
divers  particuliers,  pour  donner  aux  proprié- 
taires les  moyens  d*  utiliser  leurs  juments,  sans 
déplacement  trop  considérable  et  trop  coûteux. 
On  laisse  au  dépôt  le  nombre  d'étalons  néces- 
saire à  la  monte  dans  Tendroit  où  il  est  éta- 
bli. Ces  dépôts,  entretenus  aux  frais  de  TË- 
tat  pour  être  répandus  là  où  il  se  trouve  le 
plus  de  juments  poulinières,  sont  une  institu- 
tion tout  à  fait  différente  des  haras,  et  quel- 
ques personnes  les  leur  croiraient  préférables 
si  l'on  avait  toujours  soin  de  distribuer  aux 
mêmes  juments  des  étalons  de  la  même  race, 
et  de  donner  suite  aux  croisements  commen- 
cés. A  ces  moyens  de  propagation,  le  gouver- 
nement a  joint  les  étalons  approuvés  et  les 
étalons  autorisés ,  lesquels  sont  la  propriété 
des  particuliers.  On  nomme  étalons  coureurs, 
ceux  qui  ne  sont  pas  approuvés  par  l'admi- 
nistration, et  que  l'on  conduit  chez  les  fer- 
miers pour  leur  faire  saillir  les  juments.  In- 
dépendamment des  haras  qui ,  depuis  leur 
organisation,  étaient  restés  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  l'intérieur  ou  de  quel- 
qu'une des  branches  de  ce  ministère,  et  qui, 
après  avoir  passé  sous  un  directeur  général, 
sont  maintenant  sous  la  direction  du  ministre 
de  Tagriculture  et  du  commerce,  il  existe  un 
certain  nombre  d'autres  établissements  de  ce 
genre,  des  (haras  privés,  créés  par  des  parti- 


culiers qui  se  distinguent  par  leur  fortuné,  et 
dont  le  zèle  aspire  i  nous  affranchir  du  tribut 
onéreux  que  nous  payons  â  l'étranger,  non- 
seulement  pour  nos  chevaux  de  luxe,  mais 
encore  pour  ceux  de  plusieurs  services  de  la 
guerre.  Sous  ce  rapport,  une  grande  question 
d'intérêt  public  fait  discuter  l'importance  des 
haras,  et  l'on  ne  paraît  pas  être  en  voie  de  s'ac- 
corder bientôt  sur  le  degré  de  leur  utilité  en 
France.  On  convient  dé  part  et  d'autre  qu*fl 
n'est  pas  indifférent  pour  une  nation  que  les  che- 
vaux soient  achetés  chez  l'étranger  ou  élevés 
dans  le  pays  même,  en  considérant,  surtout, 
qu'il  doit  les  renouveler  tous  les  dix  ans,  et 
qu'il  lui  faut  courir  de  nouveau,  â  chacune  de 
ces  périodes,  le  risque  de  perdre  dés  chevaux  qui 
ne  s'accoutument  que  lenfement  à  un  autre  air, 
à  une  autre  eau  et  à  d'autres  fourrages.  L'An- 
gleterre possède  abondamment  des  chevaux 
propres  à  tous  les  services.  La  Russie  trouve  une 
partie  de  ses  chevaux  de  guerre  dans  les  haras 
annexés  aux  colonies  de  cavalerie  et  qui  sont 
une  conséquence  de  cette  institution.  L'Au- 
triche remonte  ses  troupes  à  cheval  au  moyen 
des  haras  militaires,  dont  l'action  s'étend  aussi 
sur  Tamélioration  des  races   chevalines  de 
l'empire.  La  Prusse  et  les  autres  États  de  TAl- 
lemape  ont  à  leur  disposition  des  ressources 
chevalines  qui  suffisent  à  leurs  remontes.  A 
cet  f  gard ,  la  France  est  moins  bien  partagée, 
car  elle  se  trouve  dans  la  nécessité  d'aller  se 
pourvoir  chez  ses  voisins.  Le  nombre  des  che- 
vaux importés  en  France  depuis  le  conuneo- 
cément  de  1825  jusqu'à  la  fin  de  1840,  s'é- 
lève â  546,181  ;  celui  des  exportations  est 
seulement  de  71 ,975.  En  évaluant  à  la  modi- 
que somme  de  500  francs  la  valeur  moyenne 
des  chevaux,  il  résulte  que  la  France,  qui  pen- 
dant cette  période  de  dix-sept  ans  a  dépensé 
hors  du  territoire  175  millions,  n'a  reçu  en 
échange  que  56  millions.  Dans  une  plus  lon- 
gue période,  c'est-à-dire  depuis  1815  jusqu'en 
1844,  la  France  a  dépensé  à  l'étranger  pour 
son  service  hippique,  252,800,000  francs.  Au- 
jourd'hui, elle   importe  20,000  chevaux  de 
selle  par  an.  Le  point  économique  n'est  ce- 
pendant pas  ce  qui  ressort  de  plus  fôcheux  de 
cet  état  de  choses  ;  dans  certains  cas ,  il  est 
susceptible  de  donner  lieu  â  de  graves  dangers. 
Un  accident  imprévu,  une  malveillance  dé- 
guisée, une  rupture  ouverte  enfin,  peuvent 
fermer  les  marchés  étrangers  â  notre  pays ,  et 
la  privation  d*un  puissant  moyen  de  sûreté  ne 
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peut  que  s'ensuivre.  Tout  le  monde  convient 
que  nous  ne  devons  pas  rester  sous  cette  dé- 
plorable dépendance  ;  mais  c'est  sur  le  sys- 
tème à  adopter  pour  en  sortir,  que  s'élève  le 
différend.  À  cet  égard,  l'administration  de  la 
guerre  semble  croire  que ,  seule  intéressée  à 
l'emploi  des  cbevaui  militaires,  elle  peut  seule 
intervenir  efficacement  dans  la  production ,  et 
que,  dans  cette  intervention  de  sa  part,  les 
haras  actuels  sont  impuissants  pour  l'accrois- 
sement et  l'amélioration  des  races.  Cette  opi- 
nion a  été  soutenue  par  M.  le  lieutenant  géné- 
ral Oudinot,  duc  de  Reggio.  Son  travail,  qui 
renferme  des  faits  et  des  aperçus  très-impor- 
tants ,  a  été  inséré  dans  le  Spectateur  mili- 
taire, livraison  du  i 5  janvier  1842.  «Malgré 
tous  les  encouragements  directs  ou  indirects 
donnés  à  l'industrie  chevaline,  dit  M.  le  géné- 
ral Oudinot ,  les  dépôts  de  remonte  sont  loin 
de  satisfaire  aux  achats  nécessités  par  l'en- 
tretien de  vos  régiments  de  cavalerie  sur  le 
pied  de  paix.  Des  déficits  annuels  mettent  le 
ministère  de  la  guerre  dans  la  nécessité  d'ac- 
cumuler une  partie  des  crédits  qui  n'ont  pu 
être  employés  en  achats  pour  les  remontes.  Ce 
déficit  a  été,  en  1842,  de  1,042  chevaux;  en 
1843,  de   1,726;  en  1844,  de  1,025,  et  en 
1845,  de  1,652.  Ce  déficit  serait  encore  plus 
considérable  si  la  mortalité  des  chevaux  de 
guerre  ne  diminuait  dans  une  certaine  me- 
sure. ])  Nous  ajouterons  que  le  prix  des  che- 
vaux de  remonte,  qui,  en  1850,  ne  dépassait 
pas  540  francs,  est  allé  toujours  en  augmen- 
tant. En  1845 ,  il  était  de  967  francs  55  cen- 
times, tandis  que,  en  1846,  il  s'est  élevé  à 
998  francs  74  cent.  ;  et  le  minimum  s'est  ac- 
cru dans  la  proportion  de  500  à  578  francs. 
Outre  cela ,  l'administration  de  la  guerre  s'est 
interdit,  depuis  1840,  tout  achat  de  chevaux  à 
l'étranger.  Mais,  de  son  côté,  l'administration 
actuelle  des  haras  fait  remarquer  que  l'intérêt 
de  l'agriculture  réclame  la  conservation  des 
moyens  de  production  usités ,  et  que,  si  nos 
campagnes  ne  fournissent  pas  des  chevaux  de 
guerre  en  nombre  suffisant  comme  elles  en 
fournissent  pour  les  autres  sortes  d'applica- 
tions^ c'est  que  l'éleveur  a  besoin  de  compter 
sur  quelque  chose  de  plus  fixe  que  les  dispo- 
sitions éventuelles  d'un  budget,  lorsqu'il  en- 
gage son  industrie  dans  une  spéculation  de 
cinq  années  au  moins,  et  que  l'entière  suppres- 
sion des  achats  chez  l'étranger,  de  même  que 
la  fixité  dans  le  nombre  de  ceux  i  opérer  en 


France,  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  lui  rendre 
une  confiance  active.  Ainsi ,  l'administration 
de  la  guerre  s'adresse  û  l'étranger,  parce 
qu'elle  trouve  que  les  producteurs  français  ne 
produisent  pas  assez  ;  et  les  producteurs  fran- 
çais ne  produisent  pas  davantage  parce  que 
l'administration  s'adresse  à  l'étranger.  Notre 
plan  ne  comporte  pas  une  dissertation  pour 
sortir  de  ce  cercle.  D'ailleurs  nous  ne  pouvons 
savoir  jusqu'à  quel  point  les  documents  ofi- 
ciels  ont  motivé  la  réserve  de  l'administration 
de  la  guerre  dans  un  entier  abandon  à  la  pro- 
duction du  pays,  chez  une  nation  où  le  goût 
de  l'équitation  n'est  pas  encore  assez  généra- 
lement répandu  pour  porter  la  branche  de 
l'industrie  chevaline  à  ce  degré  de  prospérité 
qui  dispense  le  gouvernement  de  toute  me- 
sure pour  la  propagation  et  la  conservation  des 
races;  chez  une  nation,  enfin,  où  l'extrême 
division  des  biens-fonds,  ainsi  que  l'amoindris- 
sement continu  des  grandes  fortunes,  serait 
toujours  un  obstacle  à  l'élève  du  cheval ,  la- 
quelle, généralement  partout,  convient  peu  à 
la  petite  culture.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est 
pas  moins  important  de  propager  d'un  côté  la 
connaissance  et  l'appréciation  du  cheval  dans 
la  classe  riche  de  la  société,  et  d'exciter,  de 
l'autre,  l'intérêt  des  cultivateurs  à  des  sacrifi- 
ces d'argent  et  de  soins  pour  l'élever.  — Nous 
engageons  les  personnes  qui  voudraient  établir 
et  faire  prospérer  des  haras  privés,  à  s'instruire 
des  localités  les  plus  convenables ,  de  la  dis- 
tinction et  du  choix  des  races  par  rapport  aux 
services  auxquels  elles  sont  propres,  de  la  ma- 
nière d'introduire  sur  l'exploitation  la  race 
'  choisie,  de  la  nourriture  à  distribuer,  de  l'ap- 
pareillement,  de  la  gestation,  de  la  mise  bas, 
de  l'allaitement,  de  tout  ce  qu'il  faut  observer 
pour  soigner,  sevrer  et  nourrir  les  poulains 
pendant  les  quatre  années  ;  enfin,  de  la  mar- 
que, de  la  castration  et  de  la  ferrure.  Notre 
Dictionnaire  fournit  des  notions  générales  sur 
ces  divers  objets  ;  on  peut  y  voir  aussi ,  pour 
compléter  celles  qui  ont  rapport  aux  haras,  les 
articles  :  Amélioration  des  animaux  de  Ves^ 
pèce  chevaline,  Apparentement,  Cheval  de  car- 
rosse, Cheval  de  roulage^  Cheval  de  selle, 
Cheval  de  trait,  Courses,  Éducation  du  che- 
val^ Foires  de  chevaux,  Génération,  Poulain, 
Remontes  y  Reproducteurs,  etc.  Nous  mettons 
également  sous  les  yeux  des  éleveurs  les  sa- 
ges conseils  qu'un  praticien  fort  compétent, 
H.  Gh.  Texier,  vétérinaire  à  Paris,  a  consignés 
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dans  une  brochureayant  pour  titre  *.  La  France 
peut^  quand  elle  le  voudra,  produire  chez 
elle  tous  les  chevaux  qui  lui  manquenty  Paris, 
1847.  «  La  production  du  cheval  léger  pourra 
toujours  prospérer ,  si  elle  se  règle  sur  celle 
du  cheval  de  trait,  et  on  peut  être  certain  que 
le  débit  du  produit  sera  toujours  assuré,  si  les 
acheteurs  y  trouvent  la  quantité  qui  permet  le 
choix  et  la  qualité  qui  assure  le  placement. 
Malheureusement,  le  cheval  léger,  ainsi  qu'on 
relève,  coûte  beaucoup.  Je  pose  comme  axiome 
qu*on  ne  peut  faire  de  beaux  et  bons  chevaux 
de  fatigue  et  de  durée,  qu'en  les  habituant  de 
bonne  heure  au-  travail.  J'ai  besoin  de  déve- 
lopper cette  pensée,  que  je  regarde  comme  de 
la  plus  haute  importance.  Dans  Télevage  du 
cheval ,  le  travail  n'est    pas  seulement  un 
auxiliaire  utile  ;   c'est   plus   et  mieux  que 
cela,  c'est  une  nécessité.  U  est  une  vérité 
ressassée  et  rebattue  qui  trouve  ici  son  ap- 
plicatiou  :  c'est  que  dans  le  jeune  âge,  le 
cheval ,  comme    toute    organisation   intelli- 
gente, se  pétrit  comme  de  la  cire  molle  ;  il  se 
façonne  au  moral,  comme  il  se  développe  au 
physique.  Un  exercice  régulier  en  rapport  avec 
ses  aptitudes,  et  toujours  subordonné  au  genre 
de  service  que  promet  sa  couformation,  aug- 
mente rapidement  la  force  d'action  musculaire. 
Les  muscles,  ces  agents  actifs  qui  le  transpor- 
tent au  loin,  avec  une  rapidité  quelquefois  pro- 
digieuse, se  condensent,  s'affermissent,  et  ga- 
gnent en  résistance  ce  qu'ils  ]jerdent  en  ron- 
deur de  forme,  en  empâtement  celluleux,  Toute 
la  poitrine  se  dilate  ;  les  poumons  s'imprègnent 
d'une  grande  quantité  d'^ir,  et  le  sang,  plus 
riche,  donne  plus, d'activité  à  tout  l'organisme.' 
Ce  ne  sont  pas  là  des  données  purement  spé- 
culatives, ce  sont  des  faits  qu'on  ne  peut  con- 
tester; car,  si  la  théorie,  la  science  pure  les 
conçoit  parfaitement,  en  donnant  les  raisons 
qui  les  expliquent  et  la  formule  qui  en  précise 
les  lois  physiologiques,  l'expérience  et  l'ob- 
servation viennent  à  tout  moment  nous  en  dé- 
montrer la  réalisation.  Voyez  dans  l'homme 
le  bras  du  gaucher,  du  manchot,  la  jambe 
unique    du   boiteux,   etc.   Quel    prodigieux 
développement  musculaire  !  Comparez  encore 
la  main  délicate,  efféminée,  héréditaire  du 
riche  de  longue  date,  et  cette  grosse  main 
charnue,  épatée,  élargie,  ossue,  veinuléc  de 
l'homme  habitué  dès  l'enfance  aux  durs  tra- 
vaux manuels.  Puis,  pour  sortir  de  l'homme  et 
prendre  des  ei^emples  panni  les  animaux,  voyez 


dans  le  Poitou  les  mules  qui  travaillent  !  coame 
l'habitude  de  l'exercice  vient  8*aecuser  à  TabB 
sur  ces  membres  dont  les  formes  en  saillie  leur 
donnent  ainsi  un  aspect  de  force  que  n'ont 
pas,  que  n'ont  jamais  les  membres  des  moles 
pour  lesquelles  le  travail  n'est  qu'une  eicep- 
tion.  Ainsi,  comme  premier  point  inoonteslé, 
c'est  que,  dans  les  jeunes  animaux,  le  travail 
donne  de  la  vigueur,  de  la  solidité,  de  Ténif* 
gie.  Les  puissances  actives,  comme  oellee  de 
résistance,  prennent  plus  d'ampleur,  do  dévoi- 
loppement  ;  l'élément  dynamique,  en  un  mel, 
établit  de  plus  en  plus  sa  prépondérance.  Lé 
n'est  pas  le  seul  avantage  du  travail.  iUl  dé- 
veloppe et  fortiûe  l'animal  eonsidéré  comae 
machine  vivante,  il  perfeetionne  également  ee 
que  dans  Thomme  on  appelle  le  moval  ;  e'«0t 
encore  là  un  fait  pratique  que  personne  al- 
gnore.  Rien  n'est  plus  vrai  que  cet  asiome  : 
Uoisiveté  est  la  mère  de  ttms  les  vtcct.  Elle  en- 
gendre, dans  les  animaux  comme  dans  l'Iiem- 
me,  une  foule  de  défauts,  qai  certes  ftisseat 
morts  étouffés  sous  les  habitudes  d^an  travaO 
bien  dirigé.  Chaque  organisation  ayant  nac 
somme  d'activité  à  dépenser,  il  en  reste  d'es- 
tant moins  aux  mauvais  instincts  que  les  hoaDes 
habitudes  en  consommentdavantage  ;  et  du  res- 
te, encore,  l'animal  est  d'autant  plus  paffth 
que  son  appropriation  à  nos  besoins  est  plus 
complète,  et  cette  appropriation  ne  peut  s'en- 
quérir que  parle  travail.  Non -seulement  le  <n- 
vail  développe  les  forces  et  perfisotioona  le  nie- 
rai d'une  manière  indireete,  mais  il  évite  eneofe 
bon  nombre  d'accidents  et  prévient  même  fta 
d'une  maladie.  Les  jeunes  chevaux  GontiontUa- 
ment  inactifs  ou  inoccupés  et  élevée  dans  UoMil- 
lesse,  s'abandonnent  très-volontienèdairaaa- 
vements désordonnés,  violents;  ils  aa«taBl,ils 
courent,  ruent,  gambadent.  Qu'arriva-t*ii  el 
qu'en  résulte-t-il  ?  il  n*est  pas  difficile  de  le 
prévoir  :  des  écarta,  des  coups  de  pied,  despii- 
ses  de  longe,  etc.,  auxquels  sent  raremenl  m- 
posés  des  animaux  qui  travaillent.  Q  ae  ùtal  p» 
croire  que  c'est  là  tout  ce  qu'engendre  T 
vpté.  L'inaction,  le  séjour  dans  l'écurie, 
sorte  d'existence  où  le  jeune  animal  ae  paitlt 
vivre  qu'au  dedans  de  lui-même,  droenneat 
le  germe  d'incouvénients  bien  autpemeat  gra- 
ves. Cette  organisation  qui  s'étiole  et  s'eaiplie, 
est  incapable  de  supporter  la  moindre  faiîgae 
et  de  résister  à  ces  maladies  d'mi  cadiet  ^é- 
cifique  qui  attendent  les  jeupes  animaux  i  l'é- 
poque où  ils  passeront  de  h  vie  de  peaWa  â 
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la  vie  de  cheval.  Donc,  quant  à  ce  qui  con- 
cerne les  maladies,  bien  certainement  le  tra- 
vail modéré  dans  le  jeune  âge  en  prévient  un 
bon  nombre.  Ce  n'est  pas  précisément  pendant 
le  temps  que  Tanimal  est  aux  mains  de  Téle- 
veur  que  surviennent  les  maladies  que  le  tra- 
vail évite  ;  c'est  plus  tard,  quand  il  passe  brus- 
quement, sans  la  moindre  transition,  d'un 
mode  vicieux  d'élevage,  que  nous  réprouvons, 
à  une  vie  toute  nouvelle.  Alors,  U  arrive  que 
l'embonpoint  factice  et  qui  dissimule  parfois 
plus  d'un  vice  de  forme,  fond  au  travail;  la 
fibre  mollasse  cède  ;   elle   est   sans  tonicité 
comme  sans  réaction  ;  aussi  toute  l'économie 
estpromptement  abattue  par  Tune  ou  par  l'au- 
tre de  ces  maladies  dont  la  forme  apparente  va- 
rie, mais  qui  n'en  signalent  pas  moins  un  vice 
profond  de  tout  l'organisme.  Que  si  vous  chan- 
gez seulement  le  régime  du  jeune  animal,  sans 
demander  à  ce  jeune  être  beaucoup  plus  de  la- 
beur ;  s'il  va  de  chez  l'éleveur  dans  un  dépôt  de 
remontes,  par  exemple,  eh  bien  !  le  seul  chan- 
gement de  localité  et  de  régime,  le  séjour  à  l'é- 
curie, suffiraient  pour  provoquer  des  gourmes, 
desjetages  de  mauvaise  nature  et  intarissables, 
des  affections  avec  tendance  à  la  suppuration, 
des  maladies  dont  les  caractères  spécifiques  se 
manifestent  surtout  par  une  altération  quel- 
conque des  liquides,  El  que  si  l'esprit  n'accep- 
tait qu'avec  réserve  l'éliologie  qui  précède  et 
qui  n'est  point  la  mienne,  mais  celle  de  l'expé- 
rience, je  répondrais  :  A  côté  de  ces  chevaux 
qui  ont  passé  leur  jeune  âge  dans  la  plus  com- 
plète oisiveté,  placez  en  parallèle  ceux  qui  se 
sont  développés  sous  Tinfluence  d'un  travail 
continuel,  mais  modéré;  voyez,  par  exemple, 
les  chevaux  importés  du  Poitou  dans  le  Berry, 
remarquez  comme  ils  s'acclimatent  facilement 
et  sans  indisposition  aucune  ;  puis  prononcez 
ensuite  si  le  travail  bien  compris  n'est  pas  le 
meilleur  et  le  plus  efficace  préservatif.   Ce 
n'est  pas  tout  encore.  Comme  rien  n'est  plus 
difficile  et  parfois  même  plus  dangereux  que 
d'employer  dans  les  villes,  soit  à  la  calèche, 
soit  au  cabriolet,  un  jeune  cheval  qui  n'a  ja- 
mais rien  fait,  on  comprend  l'éloignement  du 
consommateur  pour  un  pareil  animal,  et  con- 
séquemment  la  difficulté  de  son  placement  ; 
tandis  que  le  cheval  habitué  au  travail,  comme 
le  cheval  allemand,  par  exemple,  est  recher- 
ché avec  empressement  par  la  plupart  des  ache- 
teurs. Je  crois  imintenant  pouvoir  dire  eu  ré- 
sumé, que  le  travail,  ainsi  que  j'fti  tâché  d'en 


donner  le  démonstration,  a  le  quintuple  avan-^ 
tage  :  1<>  de  développer  les  forces  du  jeune 
animal  ;  2r  d'en  perfectionner  le  moral  d'une 
manière  indirecte  f  S^  d'éviter  bien  des  acci- 
dents et   bien  des  pertes;  4<*  de  prévenir, 
pour  le  présent  et  surtout  pour  l'avenir, 
plus  d'une  maladie  grave,  communément  le 
partage  des  animaux  élevés  dans  Toisiveté  ; 
5^  et  enfin  de  préparer  sagement  au  travail 
les  animaux,  de  manière  à    ce  qu'ils  of- 
frent une  sécurité  complète  à  l' acheteur.  » 
En  attendant  que  l'industrie  particulière 
puisse  parvenir,  par  les  moyens  qui  s'accordent 
le  mieux  avec  les  ressources  du  pays,  A  satisfiiire 
à  tous  les  besoins  de  celui-ci,  la  pensée  du 
ministre  de  la  guerre  a  eu  un  commencement . 
d'exécution  en  Algérie,  pays  dont  l'admini- 
stration dépend  de  ce  ministère.  On  y  a  créé 
trois  établissements  militaires  pour  recevoir 
et  propager  les  améliorations  de  la  race  che- 
valine. L'un  à  Boufiarik,  possédant  49  étalons 
et  4  juments.  Le  second  â  Bone,  et  entrete- 
nant une  douzaine  d'étdons,  G^est  le  troisième, 
celui  de  Mostaganem,  qui  est  le  plus  important 
par  le  nombre  des  animaux,  par  leur  choix  et 
l'étendue  du  domaine.  Nous  croyons  bien  faire 
en  donnant  des  détails  assez  étendus  sur  ce 
dernier  établissement.  As  sont  extraits  du  rap- 
port que  M.  Nabat,  direeteur  des  haras  royaux, 
a  adressé  au  ministre  de  la  guerre,  au  retour 
de  sa  mission  en  Afrique.  Il  y  a  A  l'établissO'- 
ment  de  Mostaganem  ^  étalons,  16  juments, 
9  poulains  et  40  pouliches.  Sur  ces  3S  éta- 
lons, il  en  est  quatre  qui  auraient  le  droit  de 
figurer  dans  tous  les  établissements  de  l'Eu- 
rope au  rang  des  étalons  de  tête,  et  qui  tous 
les  quatre  proviennent  de  la  province  d'Oran  ; 
14  autres  ont  plus  ou  moins  de  mérite,  mais 
ils  sont  dignes  d'être  très-utilement  employés; 
enfin  les  7  derniers  ne  sont  pas  de  nature  à 
£aire  rétrograder  l'amélioration.  Parmi  les  16 
juments,  qui  toutes  proviennent  des  hauts  pla- 
teaux de  la  province  d'Oran,  la  moitié  figure- 
raient avec  honneur  dans  tel  établissement 
que  ce  fût.  Quant  aux  produits,  sauf  les  éven- 
tualités de  l'éducation ,  le  tiers  au  moins  se 
maintiendra  au  rang  d'éléments  de  choix. 
L'administration  de  rétablissement  est  confiée 
dans  S4N1  ensemble  â  une  commission  compo- 
sée de  cinq  membres.  Un  capitaine  de  cavale- 
rie est  diangé  de  la  direction  des  animaux  et 
du  soia  des  accouplements.  Le  domaine  se 
compose  d'une  contcMnce  de  HOO  hectares,  et 
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la  fertilité  du  sol  y  est  telle,  qu'une  luzeruiére 
a  été  fauchée  neuf  fois  dans  Tannée.  Non- 
seulement  les  produits  de  la  culture  suflisent 
actuellement  aux  besoins  de  rétablissement, 
mais  elle  pourrait  encore  pourvoir  à  l'entre- 
tien d*un  plus  grand  nombre  d'animaux.  La 
nature  du  sol,  sableux-calicaire,  se  prête  mer- 
veilleusement au  parcours  et  à  la  bonne  con- 
stitution du  pied  du  cheval,  parce  que  ce  sol 
est  à  la  fois  doux  et  sec.  L'air  y  est  fréquem- 
ment renouvelé  par  la  brise  de  mer,  sans  ex- 
poser les  animaux  à  de  brusques  transitions 
de  température.  Les  écuries  sont  situées  sur 
la  pente  d'une  colline  et  abritées  contre  l^s 
influences  des  vents  du  sud.  Des  sources  abon- 
dantes et  multipliées  pourvoient  l'établisse- 
ment d'une  eau  parfaite,  et  concourent  par 
l'irrigation,  avec  le  soleil  d'Afrique,  au  déve- 
loppement de  la  végétation  la  plus  riche,  la 
plus  substantielle  et  la  plus  saine.  Il  serait 
difficile  de  réunir  de  meilleures  conditions 
pour  constituer,  sur  une  grande  échelle,  un 
établissement  de  premier  ordre  destiné  à  pro- 
duire et  élever  économiquement  des  améliora- 
teurs  de  race  chevaline  par  l'infusion  du  sang 
oriental  le  plus  pur.  Des  cinq  membres  de  la 
Commission  directrice ,  à  l'exception  du  di^ 
recteur  de  l'établissement  et  du  régisseur  du 
domaine,  les  trois  autres  vaquent  à  leurs  fonc- 
tions ordinaires  et  ne  reçoivent  aucun  sup- 
plément de  traitement.  Les  employés  subal- 
ternes, c'est-à-dire  les  sous-officiers  et  soldats 
détachés  de  leurs  corps,  reçoivent  leur  solde 
et  un  supplément  de  20  centimes  par  jour.  En 
comparant  ces  frais  avec  ceux  qui  ligurent 
pour  2,540,000  francs  dans  le  budget  des  ha- 
ras de  France,  on  arrive  rigoureusement  à 
cette  conclusion,  que  si  l'entretien  des  étalons 
en  France  revient  à  A  ,200  francs  au  moins, 
l'entretien  et  même  la  production  de  chaque 
animal  à  Mostaganem  occasionne  à  peine  un 
déboursé  de  200  francs.  Il  ne  peut  exister 
nulle  part  un  meilleur  cheval  que  celui  de 
l'Algérie  pour  le  service  de  la  cavalerie  légère. 
La  moyenne  des  remontes  dans  la  colonie  a 
été  jusqu'ici  de  2,000  à  2,500  chevaux;  et 
comme  l'effectif  normal  de  la  cavalerie  en 
Afrique  est  de  10,000  chevaux  de  selle,  il  en 
résulte  que  la  remonte  se  fait,  en  moyenne, 
dans  la  proportion  du  cinquième.  Toutefois, 
comme  la  vie  moyenne  du  cheval  arabe  dé» 
passe  quinze  ans,  il  est  rationnel  d'attribuer 
cette  proportion  de  la  consommation  actuelle 


aux  éventualités  anormales  de  la  guerre.  A 
mesure  que  les  conditions  de  paix  écarteront 
les  combats  et  les  marches  fatigantes,  on  doit 
admettre  que  les  ressources  de  la  population 
chevaline  suffiront  a  la  remonte  de  la  cavale- 
rie de  l'armée  d'Afrique.  Il  n'est  pas  impossi- 
ble que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné, et  à  mesure  qiie  nos  relations  avec  les 
indigènes  deviendront  plus  régulières,  il  se 
fasse  dans  les  habitudes  actuelles  une  transfor- 
mation qui  ne  serait  pas  sans  importance.  En 
effet,  jusqu'ici  la  majorité  des  populations  du 
Tell  est  montée  sur  des  chevaux  entiers  et 
possède  peu  de  juments;  tandis  que  les  tribus 
des  hauts  plateaux  sont  montées  presque  gé- 
néralement sur  des  juments.  Il  serait  possible 
que  la  population  du  Tell  fût  décidée  par  U 
proximité  des  dépôts  d'étalons  a  se  livrer  plus 
généralement  à  l'élève  du  cheval.  Ainsi,  poor 
le  présent,  suffisance  assurée,  pour  l'avenir, 
espérance  justifiée  d^un  excédant  dans  la  po- 
pulation chevaline.  Quoique  le  type  algérien 
ne  possède  pas  toutes  les  qualités  de  la  réri- 
table  race  du  cheval  arabe,  cependant  il  ne  doit 
point  être  négligé  pour  l'amélioration  des  ra- 
ces françaises.  Les  conclusions  les  plus  impor- 
tantes de  ce  rapport  sont  les  suivantes  :  1<*  En 
prenant  pour  base  de  l'action  gouvernementale 
les  éléments  actuels  de  la  race  algérienne,  se 
proposer  d'en  accroître  la  population  et  de 
l'améliorer  dans  l'intérêt  de  l'armée  d'occu- 
I  pation.  2°  Créer,  dans  cette  race  améliorée, 
des  étalons  régénérateurs  pour  la  population 
chevaline  de  la  métropole.  A  cet  effet,  donner 
du  développement  aux  établissements  déjà  exi- 
stants, et  plus  tard  les  multiplier  suivant  le 
besoin.  3«  Se  pourvoir  en  Orient  de  quelques 
étalons  les  plus  distingués,  les  plus  richement 
conformés  et  de  la  meilleure  origine. 

Nous  transcrivons  ci-aprés  les  ordonnances, 
arrêtés  et  règlements  concernant  radmini.<;tn- 
tion  des  haras. 

Ordonnance  du  roi  du  24  octobre  1840. 

«  Louis-Philippe,  roi  des  Français, 

((  A  tous -présents  et  d  venir,  salut; 

«  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secré- 
taire d'État  au  département  de  l'agricttlture  et 

du  commerce  ; 

«  Vu  le  décret  du  4  juiUeti806,  et  les  or- 
donnances des  16  janvier  4825, 19  juin  48S2 
et  40  décembre  4  8S5, 
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a  I^ous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

a  ART.  l'i*.  Le  nombre  et  le  classement  des 
haras  et  dépôts  d'étalons  sont  désormais  ainsi 
fixés  : 

«  JDeux  karas  de  première  classe. 

«  Un  haras  de  seconde  classe. 

«  Sept  dépôts  de  première  classe. 

a  Dix  dépôts  de  seconde  classe. 

«  Et  un  dépôt  de  remontes^  avec  station  à 
Paris. 

4X  Art.  2.  Le  personnel  de  l'administration 
des  haras  sera  composé  de  : 

«  Un  inspecteur  général,  chargé  de  la  divi- 
sion de  l'agriculture  et  des  haras,  et  de  la  vice- 
présidence  du  Conseil. 

«  Trois  inspecteurs  généraux. 

«  Un  inspecteur  général  adjoint. 

a  Deux  préposés  aux  remontes. 

«  Un  directeur  au  haras  du  Pin. 

<f  Un  administrateur  du  domaine,  id. 

a  Un  inspecteur  particulier,  id. 

«(  Un  agent  spécial  chargé  de  la  comptabi- 
lité, id. 

«  Un  vétérinaire,  id. 

a  Un  directeur  au  haras  de  Pompadour. 

<(  Un  inspecteur  particulier,  id. 

«  Un  agent  spécial,  id. 

a  Un  vétérinaire,  id. 

a  Un  directeur  au  haras  de  Rozîéres  et  aux 
dépôts  de  Tarbes  et  de  Langonnet. 

«  Un  agent  spécial,  id. 

«  Un  vétérinaire,  id. 

a  Un  directeur  dans  les  autres  dépôts  d'é7 
talons. 

«  Un  agent  spécial,  id. 

«  Un  directeur  au  dépôt  des  remontes  de 
Paris. 

a  AfiT.  3.  Les  inspecteurs  généraux,  l'in- 
specteur général  adjoint,  les  directeurs  et  les 
inspecteurs  particuliers  seront  nommés  par 
nous,  sur  la  proposition  de  notre  ministre  de 
Fagriculture  et  du  commerce. 

a  Les  autres  officiers  et  employés  des  haras 
et  dépôts  seront  nommés  par  arrêté  de  notre 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

a  Aat.  4.  A  partir  du  1"  janvier  1845,  nul 
ne  pourra  être  nommé  officier  des  haras,  s'il 
n'a  suivi  les  cours  de  l'École  des  haras  pen- 
dant le  temps  prescrit  par  les  règlements ,  et 
s'il  n'a,  à  la  suite  de  ces  cours,  obtenu  un  di- 
plôme d'aptitude. 

«  A  cet  effet,  une  école  de  haras  sera  établie 
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au  haras  du  Pin,  sous  la  direction  du  directeur 
de  cet  établissement. 

«  Notre  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce fixera,  par  un  arrêté  réglementaire,  le 
programme  et  la  durée  de  l'enseignement,  les 
conditions  d'admission  et  des  examens,  l'orga- 
nisation du  personnel  enseignant,  etc. 

«  Art.  5.  Il  y  aura,  près  de  notre  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce ,  et  sous  sa 
présidence,  ou,  à  son  délaut,  sous  celle  du 
sous-secrétaire  d'État,  un  Conseil  des  haras, 
composé  de  l'inspecteur  général  chargé  de  Ta- 
gricultttre  et  des  haras,  vice-président,  des 
inspecteurs  généraux  des  haras ,  de  l'inspec- 
teur général  adjoint  et  de  l'inspecteur  général 
des  Écoles  vétérinaires. 

a  Le  directeur  du  dépôt  des  remontes  et  le 
chef  du  bureau  des  haras  y  seront  admis,  avec 
voix  consultative;  ce  dernier  y  remplira  les 
fonctions  de  secrétaire. 

((  Abt.  6.  Les  traitements  sont  fixés  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  Inspecteur  général  chargé  de  la  division 
de  l'agriculture  et  des  haras,  et  de  la  vice- 
présidence  du  Conseil 10,000  fr. 

«  Inspecteurs-généraux 8,000 

tf  Inspecteur  général  adjoint.  .    6,000 

4K  Préposés  aux  remontes.  .  .  .    4,000 

l^*  CLASSE.  ^"CLASSK. 

«  Directeurs  des  haras.  .  6,000  5,000  f. 

tt  Administrateur  du  do- 
maine  5,600  J» 

((  Directeurs  de  dépôU.  .  ^,000  2,700 

((  Inspecteurs  particuliers  2,700  » 

«  Agents  spéciaux  dans 

les  haras 2,400  2,100 

«  Agents   spéciaux  dans 

les  dépôts 1,800  1,500 

«  Vétérinaires  des  haras.  2,000  1,800 

<r  Vétérinaires  de  dépôts.  1,000  » 

«  Art.  7.  Les  directeurs  des  haras  du  Pin  et 
de  Pompadour,  et  celui  du  dépôt  des  remon- 
tes ,  auront  droit  à  deux  rations  de  fourrages. 

«  Tous  les  autres  directeurs,  ainsi  que  les 
inspecteurs  particuliers,  l'administrateur  du 
domaine  du  Pin  et  de  Pompadour  auront  .droit 
à  une  seule  ration  de  fourrages. 

«  Ils  seront  tenus  de  se  monter  i  leurs  frais, 
et  ne  toucheront  de  raUons  qu'autant  que  leurs 
chevaux  seront  présents. 

«  Abt.  8.  Les  étalons  des  haras  et  dépôts 
seront  répartis  tous  les  ans,  à  Fépoque  de  la 
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montej  en  tin  certain  nombre  de  stations,  sui- 
vant les  besoins  des  localités. 

R  Us  seront  placés,  antaiit  qtle  possible,  fchez 
lei  propriétaires  ou  cnltivateurs  les  plus  ha- 
biles dans  Tart  d'élever  les  chevaux. 

ff  Art.  9;  Tout  propriétaire  qui  desllhera 
un  cheval  A  la  monte  pourra  le  soumettre  i 
Tapprobation.  Si  cet  éulon  est  |ugë  capable 
d'améliorer  Tespéce;  il  sera;  sur  là  proposi- 
tion d'un  inspecteur  général,  approuvé  {)ar  \t 
ministre. 

i  ÂHT.  16:  Le  propriétaire  d'un  étalon  ap- 
prouvé; qhi  aura  rempli  les  tonditibns  prescris 
tes  par  lés  fièglements ,  recevra  chaque  année 
ttne  prime  d6  : 

300  à  500  fr.  pour  un  étalon  de  pur  sati^;. 

200  i  460     pohr  tin  êulbd  de  denil-sahg. 

400  i  200     pour  un  étklod  de  gros  trait*. 

it  Âat;  IV.  Les  jmnënU  de  pur  sang,  in- 
scrites au  Slud-Book  français  ;  pouri^ont  obte- 
nir iinnàellement  des  pritheâ  de  tO0  à  400  fr. 
si  elles  réunissent  à  une  taille  d'un  mélre 
qamnit-iiëaf  cbatimètiies^  mesurée  à  la  po- 
telée, ibs  quiditées  eiîgèés  d'une  bonne  pBu* 
litièHli        

«  €M  (irimes  ne.  seront  accordée^  que  ïi  la* 
juméMI  Àt  suivie  di  sdn  jpoulain  de  Tanhée, 
issu  W^A  étalon. de  pur  sang;  appartén^t  à 
l'administration  ou  approuvé. 

«  h  pàuffà  àttssî  être  accordé  des  primes 
d«  !MB  I  300 IV.  aui  jfaUiënU  dé  ilbm!->âng, 
réunissant  aux  (j^uâliils  fixlgleâ  d'Ube  bôphe 
pouliiiére  \i)M  Çiille  d'un  m^tre  cinquàhtë- 
deiii  èéfttimîH-'ës ,  lorSi^ufe  Ce?  jdnl'eiiis  kèk-ôht 
suivièk  de  léilf  piuUtH  U  HiAnàk ,  frbv'éhânt 
d'un  éulon  de  race  ^(il^e,  H^Jiàrlènant  à  l'aU- 
mi^Hlrition  VA  ipprôuVé'. 

«  A»T  12.  Les  pflttSs  tt-des'sds  'Serotil  àc- 
coriJeeS,  quàhà  \[  y  îiuf a  lifeii ,  pir  noire  mî- 
nislfe  de  l'agrfetrttùfl  tt  elii.coriittterée,  siir  la 
proposition  3^^  ifcspfeÈlèufs  géhcrâùi. 

((  i^ti  15.  Mottb  niaistre  de  Tafricnlture 
et  do  tSbttilAetoe  iBsi|fnm  des  fonds  pour  les 
cMmiv  ^^  l^oerri  décenfer  dès  ^Ht  m  con- 
mtin  puirtf è  atx  iunuBéis  ëe  selle  bt  de  car- 

ifAsi*. 

1[  Il  wertmn  4l  pubHaft  les  règlèmciits  et 
instructions  sur  le  régime  lies  liknis,  les  ceur- 
sii  île  «lïéiieek  et  las  ^mes  d'eneoeftige- 
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réductions  de  iieitèment  a  opérer,  en  vertu 
des  articles  2  et  6,  n'auront  lieu  qu'à  mesu^ 
dés  extitiiïtiods  ou  réMplacëment  des  titulaires 
actuels. 
((  ÂBT.  15.  Notre  ministre,  etc. 


«  ART.  14.  Toutes  lel  é^nposittcMis  centmi- 

1^  t  ta  ^Mmtk  erêonatfacé  sont  ripfmiées. 

««éiimrtnfa^  les  «Bpt>re8Ston»  d'enploi  et 


Arrêté  du  ministre  de  V agriculture 
et  du  commerce,  en  date  du  25  octobre  1B40. 

((  Le  ministre,  âëchétaire  d'Etat  àû  départe- 
ment de  l'âgrièultUre  et  dii  oommerce; 

((  Vu  l'ordonnance  du  roi,  en  date  du  24  oc- 
tobre 1B40; 

4(  Voulant  pourvoir  é  àëii  eatèciitieii  iliimé^ 
dtàte, 

if  Arrêté  : 

«  Art.  1«.  L'École  fondée  au  haHs  dii  Ptâ; 
par  Tordonnance  flti  24  oetttbi-e  1840,  (tértehi 
le  nom  d'École  dés  Hàrù$  rd^ditd». 

<(  Art.  2.  Cette  Ëcbtëèfttplacëe  sbùs  le febm- 
mandement  du  directeur  Uës  Hatiis; 

a  Art.  S.  L'ëitâêigiiëtnehtsëfa^itisëenf'iiiq 
chaires,  dont  quatre  ati  folëiai  aë^ôtitreiB|klite 
par  les  ofUciérs  du  hahl^. 

((  Il  comprendra  : 

ik  La  science  hippique  |[irdt)rfeilièttt  dite;  n^ 
tude  des  différente^  Hit?e6,  rhy^éttë ,  leâ  elb- 
couplements  et  l'élëtàgë  »  là  IMtëhittile  tout-, 
ragére ,  l'anatomie  ,  la  itiàréeHalMe  v  Ifes 
premiers  éléments  de  médebine  Tétà-inaîi%, 
des  nbtiisns  théorii}ues  et  pratiques  U'agricâl- 
ture  et  de  comptabilité  agribdië,  réqmtadaM 
théorique  et  pratique. 

«  Art.  4.  Le  nombre  deâ  êléteS  sera  Ile 
vingt;  ils  lie  seront  admis  l|U'api^  ëtaiàèii. 

<(  Art.  5.  Nul  ne  pourra  se  présenter  â 
l'examen  d'admission  àaëft  l'aâtoH^lioki  lu 
ministre. 

a  Cette  autorisation  ne  sera  acc<>rdée  qttl 
des  jeunes  gens  de  vittgt  et  un  ans  eu 
et  de  tingt-cinq  ans  au  plus. 

«  AftT.  6.  A  là  demande  d'àdiiilssioh 
êthî  joints  : 

«  r  L'acte  de  uaissahbe  dU  céndlddii 

«  S°  Un  certificat  de  vàdotnë  ; 

t  0<>  Un  ëertifîeat  constat«nt  qii'ii  a  sitisàft 
à  la  loi  de  recrutement  ) 

«  4^  L'httestatlbh  des  étUdes  ^r  lut  foitês, 
sdit  dans  lés  celléges»  soit  dans  t^mlife  ttitre  la- 
stittttion  du  deuxième  degré. 

«  Ces  pièces  devront;  être  adressëM  en  ni* 
nistre  avant  le  i''  octobre . 

a  Art.  7.  L'examen  des  candidats  ailniiee 
8«  ttalis  ijte  Phi^  ddns  les  dii  pHiifaiées [jom 


HAR 


(MI  ) 


HAA 


ié  noTeAbee^  en  présence  d'é  tdud  les  profes- 
seurs de  rÉcole ,  cDDStîtiiés  en  J11I7 ,  sous  \t 
présidence  d^an  inspecteur  général  des  haras, 
ou,  â  son  défaut,  sous  celle  du  directeur. 

f  Âair.  8.  Les  candidats  seront  interrogés 
s«r  rarithinétiqae,  les  éléments  d'histoire  et 
de  féo^aphie;  ils  devront  fnire>  en  outre,  Une 
eoihpositioh  écrite  sitr  un  suj^t  ayant  trait  aux 
étades  hippiques  et  agricoles; 

f  AIT.  9.  Les  candidats  admis  pér  le  jury 
prendront  tung  d'élèves,  et  pourront  seuls 
suivre  lé  cours  de  TGcble. 

é  Akt:  10.  La  dUrée  de  rensëigneiUënt  sera 
4e  déni  Ins;  Nbl  élève  ne  pourra  doubler  plus 
d*une  adnée  d'études. 

ff  Abt.  11;  Un  examen  semestriel  constatera 
M  progrès  et  Tinstructiod  des  élèves  ;  et  ceut 
ftittqu^  bet  exâmed  ne  serait  pas  favorable  «, 
apM  lê^  six  jfremiers  Mois  d'études  »  seront 
éliminés  de  TÉcole. 

c  Aftf:  1S:  Les  ëléveà  qui,  après  avdir  sdivi 
pégdliéremUht  les  deux  années  d'études ,  in- 
rMtt  satis&it  Hux  conditions  du  dentier  «xii- 
met»;  reeévront  un  dipléme  de  capaeité^  et  leul^ 
noms  slnrônt  inscrite  dans  le  cMnptê-rèhdn  aU- 
inël  àe$  trantix  de  FÉtolé. 

a  AIt.  h%.  Les  élèves  pourvus  d'un  diplèmè 
de  éapaeiié  auront  nommés,  par  ordre  dé  Nu- 
méro do  i^Ue>  aiift  pl«cl96  d'agtîot  spétiàl  4iif , 
avilit  qu'ils  aibnt  atteiht  ledr  troiètême  an- 
oéiH.dôfiendnileAt  vatADtès  d&ns  les  hartiâ. 

i  kaditiiniktl-atidh  n^  prend  pâs  d'Autt^e  en- 
îagWlHitti  A  leur  égard. 

a  Aiit:  14:  L'instruction  ^t  te  lt9g%M«^nt  ^^ 
refit  gniniui 

t  Alt.  \ê.  6ne  WUibthdquO  S^itllé  ^éi*a 

iriiM  I  ki  dinpMttloti  défi  éiètës. 

a  Af(i.  1i!  QUtûA  d'ëUx  kûfi  Sa  èhartibt-e 
plHiéttlKlH» ,  et  fi^ftt  rel)^6h^iblë  Ûéh  objëii 
MMiiiAfreé  mm^  par  l'Beble. 

t[  AH.  Ut  Le^  élevés  sei^t  ^em\^  atit 
it^bAttidtad  f(|$lfemetltAires  àirrêtéé^  par  lëdt- 
fWlMt-,  «t  at»prOtiVé«)  par  le  mlnisti^. 

%  Aftf  1  <S.  Il  ti'y  «ttlra  qtJK»  déujt  sortes  de 
p^kim  «iMtpUHâil^  t  fé)i  ttitêtfi  el  le  retitidl. 

n  AMutt  tSKv%  ^r^vd^é  d%  i'êéolè  kie  pourra 

t  MèA^.  LI»«lè¥Bsi)bl't«rm)Unuhiftthië 
qtli  m^  ÀétIrmVnè  pair  \t  r^mètii. 

K  êM.  ^.  ks  sui-Vi^UaDts  àetuellemént^n 
Mhélîoâ&  pftndBlii,  de  dHit  H  MAs  l^alnen 
iMlii^é;  te  *attt  d'élèVti  At  l'école  ;  ils  ^- 


dispositions  de  Vart.  11  du  présent  arrêté,  n 

Extrait  du  rapport  qui  précède  ï'ordonnance 
royale  du  iO  novenére  iéii. 

«  A  la  fid  de  1840,  l'administration  des  ha* 
ras  possédait  895  étalons;  qUi  avaient  donné 
31,106  saillies.  En  1847;  1;14i  étalons  ont 
serri  59,31 3  juments:  Liis  achats  qtii  se  font 
en  ce  moment  pour  la  remonte  des  dépôts 
porteront  l'effectif  à  1,200  éulons;  ils  don- 
neront au  moins  61,000  saillies  en  1848.  La 
proportion  des  juments  servies  aux  naissances 
hedreuses  dépassailt  généralement  la  moîlié> 
il  naîtra,  en  1849,  plus  de  30,0b()  prôâuils 
aeft  poulinières  qui  auront  été  fécbndéès  par 
les  éialonîî  de  l'Etat.  Le  nombre  des  naissances 
conslatéeft  en  i^T'  atteîilt  le  cliîffre  Je  ^>ÔÔb. 
En  Sept  années,  donc,  les  serHces  rendus  par 
les  haras  royaux  ont  doublé  leur  importance 
et  leur  force.  Le  même  progrés  se  fait  remar- 
quer dans  le  Bon  emploi  des  étalons  approu- 
vés par  l'adminisiratibb  des  fcàras.  En  1846, 
19t  flë  fces  déi^hierfe  h'Bhl  p'éS  JJt-odttit  W,W)0 
SttliHes;  bn  )847,  411  en  ôttt  dottn\^  fyiué  iH 
20,000.  Gomitlè  mérité;  Hi  ditféHfthéb  ^t 
grande:  Dé  iibihbrfeultliis  ISpumiOhs  étti  èA  lied 
dAhS  lê^  étiibliMëtîlëiitS  dé  l'BUit.  hé  pliTl^u 
tiohhêmént  d^>  hbé  pHl^èi^Miles  k*aieéft  pem^ 
un  t^hôijt  beài)t;odti  pU»  \%Hf^ ,  ël  i'adMHt-^ 
stHitibn  rbfusëH'^^^'^di;  màmh  ihfëri\Buhs( 
ded  auirnaUi  quie  Ift  Héte^^ité;  M  fai^it  kd- 
mettre  il  y  &  quelques  «iihééf^  ëi(coN;  ^  4^4^, 
le  Uombt-e  dOs  étalons  d^  put'  Nii^  h'^Mii  ^d^ 
d^  187;  Il  fi'éléverrt  à  fSSA  au  iboiH»  jftbdf  M 
itt^nte  de  184^.  Kn  1840;  ilsttësàUli9libnt!)IHI 
6,im  juit^^hts-,  ou  ié  ëil  Ihby^iiWSi  M  WT^ 
la  mbyeiine  est  dé  80',  é(  Ib  hdttiM«  «ea  j«a 
m^hlft  ^ailUém  dé  18,301^.  Lé  néftill^  dtss  ^k^ 
tU^edts  de  ^ul-  ^abg  a  Suivi  Hi&e  piré^eésBtt 
tréS-bOnsidéMble;  de  400  ^m\  éttàit  «H  1%W, 
il  m  bhviron  dé80Ô  aHjburd'kui.  iie6)98lkmii 
ohl  pris  au^si  uh  gf«nd  dévélopp%é^ëii%i  m 
chbvaux  plds  ndthbréyx  l)Hi  teiltlr^t  éH  lî^ 
montrent  màiKtiuani  dos  quAllliéi  t&tevtM  «1 
Ub  niérité  ihcotttbstabl(d.  6éfi  a^élibitMttl  Ift 
Répandent  siUr  Té^pécé  entière  j  de  ph>eM  «A 
proche;  ellë^  Atteignent  toutes  léis  H^efel,  HMMI» 
léë  classes  dé  là  popUlàiién  chevaMlfe.  îffetfl 
riehessé  Mippiqutft  s'est  donc  consi^énAlélÉlNtt 
a^ite  depuis  1840.  Toutefois,  de  ëbd^HÉlM 
prbgrès  peuvent  étiré  «^^tenus.  €'^  ^Af  èà< 
trét-  plus  largement  éncl»)re  dtn%  It  Voie  ^^^ 
verlé,  «t^è  lé  )»ro)éi  d'onlonilicl^  éfiA  Mk  m^ 
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le  taux  des  primes  aux  éuloiis  approuvés. 

((  Celle  classe  de  reproducteurs  doil  devenir 
un  auxiliaire  puissant  pour  les  étalons  entre- 
tenus par  rÉlat.  Mais  le  nombre  n'en  augmen- 
tera, aussi  bien  que  le  mérite,  qu'à  la  faveur 
de  primes  plus  importantes,  et  rémunérant 
mieux  pour  toutes  les  mauvaises  chances  qui 
s'accumulent  sur  la  tête  d'un  étalon  de  prix.  » 

Ordonnance  du  roi  du  iO  novembre  4847. 


ff  Art.  1".  L'art.  10  de  notre  ordonnance 
du  24  octobre  1840  est  remplacé  par  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

«  Le  propriéuire  d'un  étalon  approuvé,  qui 
aura  rempli  les  conditions  prescrites  parles  rè- 
glements, recevra,  chaque  année,  une  prime  de  : 

400  à  700  fr.  pour  un  étalon  de  pur  sang; 

300  à  500      pour  un  éulon  de  demi-sang; 

100  à  200      pour  un  étalon  de  gros  trait. 

<(  Art.  2.  Notre  ministre,  etc.  » 

Haras  étrangen. 

Parmi  les  haras  étrangers ,  nous  indiquons 
ceux  dont  il  nous  a  été  donné  de  connaître 
l'existence.  Ces  renseignements  sont  tirés  des 
Institutions  hippiques,  de  M.  Achille  de  Mon- 
tendre.  Le  royaume  de  Bavière  possède  deux 
haras;  celui  de  Rohrenfeld  et  celui  de  Dômcc- 
Ponf«.— Dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  il 
y  a,  outre  le  haras  de  Marbach ,  59  stations 
d'étalons,  plus  trois  domaines  royaux  où  15  i 
18  étalons  de  belle  race  carrossière  ennoblie 
et  faisant  partie  des  écuries  du  roi ,  viennent 
faire  la  monte.— Il  existe  en  Prusse  quatre 
haras  principaux,  savoir:  Trakhenen,  dans 
la  vieille  Prusse,  à  20  milles  à  l'est  de  Kœnigs- 
berg ,  presque  sur  la  frontière  de  la  Russie , 
c'est-à-dire  de  la  Lithuanie  russe  ;  Neustadt, 
sur  la  petite  rivière  de  Dosse ,  à  12  milles  au 
nord-ouest  de  Berlin,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg; Graditz,  près  Torgau,  dans  les  pro- 
vinces saxonnes;  enfin  le  haras  établi  à  Yessra, 
au  sud  et  près  d'Erfurth.  Les  dépôts  d'éulons 
sont  répartis  de  la  manière  suivante:  la  Prusse 
orientale  et  la  Lithuanie  possèdent  quatre 
dépôts,  renfermant  ensemble  300  étalons  ;  la 
Prusse  occidentale  en  a  un  à  Marienwerder , 
renfermant  100  étalons  ;  le  grand-duché  de 
Posen  en  a  un  composé  de  100  étalons ,  à 
Zirke  ;  dans  le  Brandebourg  se  trouve  le  dé- 
pôt de  Lindenau,  fort  de  155  étalons,  qui  doit 
faire  la  monte  jusque  dans  la  Poméranie  sué- 
doise et  dans  le  pays  de  Magdebourg  ;  en  Siiè- 


sie,  le  dépôt  de  Kloster-Leubus  renferme  de 
80  à  100  étalons  ;  en  Saxe,  celui  de  Gradîlz 
en  possède  100;  la  Westphalie  et  les  pro- 
vinces du  Rhin  ont  environ  100  étaloDs.  — 
L'Autriche  compte  six  grands  haras  militaires, 
qui  sont:  Mezochegyès,  en  Hongrie,  conte- 
nant 1 ,000  poulinières  ;  Bobolna ,  également 
en  Hongrie  ,  contenant  SOO  poulinières  ;  Ai- 
dautZf  dans  la  Bakowine,  contenant  400  pou- 
linières ;  Nemoschitz ,  en  Bohême,  contenant 
100  poulinières  ;  Ossiak ,  en  Carinthie,  conte- 
nant 100  poulinières;  Biber,  en  Styrie,  con- 
tenant 50  poulinières.  Sur  la  même  directicHi 
se  trouvent  aussi  les  sept  divisions  d'élaloas, 
qui  existent  dans  les  différentes  provinces  de 
l'empire  autrichien,  savoir  :  Hatschein,  pour 
la  Moravie  et  la  Silésie  ;  Nimbourg  ,  pour  h 
Bohême;  Gratz,  pour  l'Illyrie  et  TAutriclie 
intérieure;    Drahowize ,    poifr  la   Gallicie; 
Medschen,  pour  le  Siebenboui^  ;  Grems,  pour 
la  Lombardie  et  Venise.  Ces  sept  diYisions 
d'étalons  renferment  ensemble  2,000  prodae- 
leurs ,  ou  environ.  Parmi  les  haras  apparte- 
nant aux  particuliers,  on  cila  celui  du  comte 
Hunyady  ,  à  Keffel,  près  Urmeny  et  Hetmîn, 
dans  le  district  de  Neutra ,  en  Hongrie  ;  celui 
du  comte  Szechenyi ,  à  Zinkendorff,  district 
d'OEdembourg,  en  Hongrie;  celui  du  prince 
Esterhazy,  à  Ozora,  près  du  bourg  de  ce  nom, 
dans  le  district  de  Tolna  ,  en  Hongrie  ;  celai 
du  comte  Caroly,  à Dérégegykaza,enEoiïg^; 
et  celui  du  baron  de  Techtig ,  à  Lengyeltoth^, 
district  de  Somogz ,  près  du  lac  de  Balatm,  à 
demi-journée  de  distance  de  Vienne  et  autaot 
de  Leybach.  —  Le  royaume  de  Hanovre  a  des 
dépôts  provinciaux  d'étalons  ,  divisés  en  deoi 
sections,  dont  Tune  a  pour  résidence  habituelle 
Celle,  et  l'autre  la  ville  de  Hanovre.  Tous  les 
ans,  vers  le  milieu  de  février,  les  étalons  par- 
tent pour  leurs  stations  respectives ,  qui  soit 
au  nombre  de  44 ,  possédant  chacune  de  2  i 
6  étalons.  En  outre,  l'écurie  royale  de  la  ville 
de  Hanovre  envoie  annuellement  un  certais 
nombre  d'étalons  à  ringt-trois  stations  dé- 
lignées,  et  il  reste  encore  de  l'emploi  pour  des 
étalons  particuliers.  Il  existe  aussi  dans  ce 
royaume  un  haras  proprement  dît ,  qui  est  k 
haras  de  Neuhaus,  dans  la  forêt  de  SoUingei, 
à  deux  lieues  de  la  ville  à'Ustar  et  de  Hol^m- 
den,  au  pied  du  Moosberg.  L^eiïectif  des  ck- 
vaux  entretenus  dans  ce  haras,  sur  la  fin  de 
1851,  consistait  en  181  tètes,  dont  5  étalons, 
I  48  poulinières ,  51  pouUns  et  pouliches  de  S 
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ans,  36  de  2  ans,  29  d'un  an,  54  poulins 
de  lait,  un  attelage  de  travail  ,  plus  un 
baudet  étalon  et  quelques  poulins  de  cette 
espèce. 

HARAS  DEMI-SAUVAGE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  MULETS.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  PAYS.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  PÉPINIÈRE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  SOUCHE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DE  TÊTE.  Voy.  Haras. 

HARAS  DOMESTIQUE.  Voy.  Qaras. 

HARAS  PARQUÉ.  Voy.  Haras. 

HARAS  PRIVÉ.  Voy.  Haras. 

HARAS  SAUVAGE.  Voy.  Haras. 

HARASSER  UN  CHEVAL.  Le  fatiguer  exces- 
sivement. Cheval  harassé. 

HARAUX.  Voy^  Dorubr  le  haraux. 

HARDE.  s.  f.  Ce  raot  était  employé  autre- 
fois comme  synonyme  de  troupeau,  et  Ton  di- 
sait harde  de  chevaux. 

HARDER.  T.  En  lat.  commutare^  vMUare. 
Se  disait  autrefob  pour  troçu«r  un  cheval^  des 
tnulefSf  etc. 

HARGNEUX,  adj.  Il  se  dit  des  chevaux  qui 
ruent  et  mordent.  Cheval  hargneux,  fort  har-^ 
gneux. 

HARIDELLE,  s.  f.  En  lat.  equus  ignohilior. 
Cheval  mince  et  fort  maigre.  Vieille  haridelle^ 
fnéchante  haridelle, 

HARMONIE,  s.  f.  En  lat.  harmonia  ;  en 
grec  armonia,  de  arô,  j'ajuste,  f  accorde.  Ac- 
cord ou  ordre  existant  entre  les  diverses  par- 
ties d'un  tout  ;  c'est  dans  ce  sens  que  Ton  dît 
V harmonie  des  fonctùmsAn  corps  animal. 

HARNACHEMENT,  s.  m.  En  lat.  apparatus, 
stratum  equi.  On  comprend  généralement 
sous  cette  dénomination,  toutes  les  parties  qui 
composent  les  harnais  des  chevaux  de  selle, 
des  chevaux  de  bât  et  de  trait.  Voy.  Harnais  , 

SbLLB,   ORIGOfB   ET    PROGRÈS    BU  HARIVACHBMBnT , 
DES  mSTRUmifTS    DE    PAlfSAGB   ET   DES  nSTBnsU.BS 
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HARNACHER,  v.  En  lat.  stemere.  Mettre  les 
harnais  à  un  cheval ,  à  un  mulet.  Harnacher 
des  chevaux.  Cheval  bien  harnaché ,  mulet 
bien  harnaché.' 

HARNACHEUR.  s.  m.  Ouvrier  sellier  qui 
s'occupe  particulièrement  des  harnais.  Mar- 
chand, fabricant  de  harnais.  Voy.  Sellier. 

HARNAIS,  s.  m.  En  lat.  armatura.  Equi- 
page de  cheval,  de  carrosse,  etc.  En  général,  le 
harnais  comprend  toutes  les  pièces  qu'on  place 
sur  les  chevaux  et  autres  animaux  domesti- 


ques ,  pour  les  employer  aux  différents  ser- 
vices, les  assujettir  et  les  défendre  contre  les 
intempéries  des  saisons,  les  insectes  nuisibles, 
ou  bien  pour  leur  servir  d'ornement.  Harnais^ 
se  dit  aussi  des  chevaux  et  de  tout  l'attirail 
d'un  voiturier ,  d*un  roulier ,  etc.  En  ce  sens 
on  dit  :  Cheval  de  harnais ,  cheval  de  charrette. 
Les  harnais  des  chevaux  qui  portent  sont  :  la 
bride ,  la  selle  et  le  bât.  Voy.  ces  mots.  Les 
harnais  d'attelage  sont,  en  général,  plus  soli- 
des et  plus  compliqués  que  ceux  de  seUe.  On 
les  divise  en  ceux  d'avan^-motn  et  en  ceuxd'or- 
rière-main.  Les  premiers,  qu'on  place  à  la  tête 
et  au  cou,  sont  la  bride  et  \e  collier;  viennent 
ensuite  la  sellette  pour  les  chevaux  de  charrette, 
le  mantelet  pour  ceux  de  carrosse,  de  cabriolet, 
etc.  ;  la  sous-ventrière,  Vavaloir  ou  avaloire, 
le reeulement ,  la  croupière,  les  traits  et  les 
accessoires  de  ces  parties.  Voy.  ces  mots. — 
Un  harnais  doit  être  fait  à  la  taille  du  cheval, 
rarement  peut-il  servir  à  plusieurs  chevaux. 
Que  d'accidents  n'attribue-t-on  pas  aux  vices 
des  chevaux ,  et  qui  ne  sont  dus ,  en  effet , 
qu'à  un  mauvais  harnachement  !  Un  cheval  mal 
harnaché  est  non-seulement  exposé  à  se  bles- 
ser par  le  frottement  ou  la  compression  des 
harnais,  mais  encore  à  s'abattre ,  à  se  traver- 
ser, à  s'emporter  et  à  faire  verser  cabriolets, 
charrettes  et  autres  voitures.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  un  cheval  trembler  à  la  vue  d'un  har- 
nais ;  on  le  croit  mû  par  la  jparesse ,  tandis 
qu'il  Test  par  un  souvenir  de  gêne  et  de  dou- 
leur dont  l'appareil  qu'il  a  sous  les  yeux  ne  lui 
rappelle  que  trop  la  triste  expérience. 

Étant  mal  ajustés,  les  harnais  de  tête  ont  de 
graves  inconvénients,  que  l'on  doit  s'attacher 
à  prévenir.  Une  têtière  trop  serrée  tirelefron- 
tail,  presse  la  base  des  oreilles  et  y  cause  des 
plaies  :  cette  disposition  vicieuse  se  rencontre 
principalement  aux  licous  des  chevaux  de 
charrette.  Des  muserolles  et  des  sous-gorge 
trop  serrées  empêchent  quelquefois  l'animal 
de  manger,  en  comprimant  le  pharynx  ou  en 
gênant  l'écartement  des  mâchoires  ;  il  n'est 
pas  rare  de  voir  alors  se  développer  sous  la 
mâchoire  postérieure  des  contusions  et  des  ul- 
cères quelquefois  graves.  Chez  les  jeunes  che- 
vaux surtout ,  le  sur-nez  des  licous  ,  qui  ne 
diffère  de  celui  du  caveçon  que  par  l'absence 
des  pointes  de  fer,  peut,  par  le  seul  effet  d'une 
forte  compression  ,  déterminer  des  exostoses, 
la  carie,  et  donner  lieu  à  une  dépression  d*où 
résulte  ce  qu'on  nomme  tête  ou  nez  de  rhino- 


HAR 


(614) 


HAR 


c^4:  Wl  ppimQ^Ues  peuvent  être  blessées 
par  \fn  montant^  de  bride  des  chevanx  de  trait, 
(^v^  pi^G^^e  ç^ir  qu*ony  ajoute,  siles  jouiéres 
8^'*^fR^I  twift  a^  serre»!  ^rop  fort.  Pour  ce  qui 
e^«|^qe  ]^  i^rnai^  4¥  Çorp$,  la  selle ,  la 
f^HeHe,  fj»éUiptp^§  r«^n\^es  s^iffis^rowentpar 
!«  <us<^\«pipi:ci ,  9e  portent  cm  avant  et  blessent 
\f  gifvi^t)  (le  U*  V^lc^r^.  Si  elles  sopt  tirées 
K9P  9B  ^^nuêce ,'  \\  pe^^  en  résulte»  le  filial  de 
VWWt  si  ri>fi*  lOBtifli^l  ass^jeuies,  le  bar- 
W^  ftiltft  suf.  les  potes  et  y  délenpine  or4i- 
«VW»«B^  4w  4HFiUflW«.  Qp.  pré^iendru  ces 
^^f)T^uif^)(8  ^p  veilhlQt  4  pe  <iUQ  U  »elle  et  la 
Sf4)e^te  soiedi  ga^pie»  de  punpaait^^  ^ien  rem- 
%pi»(i|,  e|  ^p'il  y  aU  ^Pft  liberté  suffisante 
»H*  *few*«-,  ^^  ^^^ynvm  pem  être  excorié 
IWflUf»  4  sqtt«7Ventriwa ,  et  surtout  la  dos- 
WWf  Àh  Upienier  particulièneinent,  soulèvent 
À  le  fRf^iiffl^HOf)  gr§n4e  partie  du  poM$  de  l'a- 
ppvHlIt  Çft  ^ftft«aHt  bWMCOWP  ft*  largew  et  de 
§ftHi4«4^  4  e^s  ef^pnroie»  9t  en  les  plaçant  sur 
m^  RW»  ^  n^^ulon ,  m  ptéviçndw  ees  acci- 
4wW-  î^  %v^l  4e  tçeil,  surtout ,  peut  être 
)^)f^  |fl(mîa  q^e^e  et  sur  les  reins,  par  le' 
(m|(|rf^  de  la  croupière ,  et  par  sa  courroie 
ftiunil^éci  Aw*Tf*c(.  Le  premier  accident  est 
9K^\>^oi«i  asseï  grave  pour  intéresser  les  q$ 
Ç9fip]P§iW^-  }\  f4\^^  placer  \ie  coussinet  sous  le 
(«furcli^t  et  dqpner-  a^  euleron  beaucoup  de 
WHPl^8  ^\  un  diamètre  convenable.  Les  eu- 
if^jm^  ^9mt\^  4e  ^^  ^l  imprégnés  dç  suif 
ggnt  poqseUlé^i  ppur  prévenir  des  ulcères  et 
BBiè^^e  lei^  gnérir,  ^i,  lorsqpe  étapt  à  leur  dé- 
but» on  1^  pput  |e  di^pe^sçr  <|e  placer  \^  crou- 
#?^.  Q«ï  ¥^\  msi|i  ^eu^nir  revaloire  en 
tkw9^  4^1  epu^iine^  soms  les  cçiurroies  qv)i 
s'étep^ent  sur  la  croupe.  Tout  cocher ,  tout 
f4lf Sf^^pr^  toyt  palefrenier  soigneux  et  intelU- 
IffQt,  lie^t  se§  harnais  à  Tabri  de  Vhuinidité, 
\p  ^i§ite  fréqnemroent,  les  huile  de  temps  en 
^mpa  f  e(  ne  néglige  point  de  lei  porter  au 
Sellie?  pn  an  bourrelier  dés  qu'ils  ont  besoin 
^  \%  pioindre  réparation.  De  même  qu'une 
^If  prdipaire  mal  dispqsée,  un  bât  pei^t 
^esçeip  ri(l|imal  sur  le  garrot ,  comme  sur  le 
4os>  et  déterminer  des  ulcères  sur  les  côtes  ; 
c'est  ce  ^ni  arrive  lorsqu'il  est  trqp  étroit,  et 
4e  plqs  il  gène  alors  la  respiration  ;  si  au  con- 
iniire  il  est  trop  large ,  il  blesse  par  le  frotte- 
ment, i)  vacille  et  peut,  en  tournant  entière- 
ment, ^corcber  le  garrot,  le  dos  ou  les  reins  ; 
ee  danger  est  bien  plus  grand  Iqrsque  le  poids 
du  fiirdMU  n'eal  pas  égal  des  deux  côtés. 


Les  hamiaÂs  d'àMtie  sont  U  tfnm,  le  Goot* 
çon  or(ftnptre ,  et  les  OQuverturéM.  Voy.  œs 
mots.  Les  deux  premiers  servent  i  Bxtr  l«i 
chevaux  à  la  mangeoire  au  moyen  d'une  ou  é% 
deux  cordes  ou  lanières  de  cuk  nommées 
longes  ;  les  autres  sont  disposées  pome  leur 
bien-être.  Lorsque  les  longes  sont  tenoea  Uop 
longues,  le  cheyal  peut  Skenckevétvtr.  On  pré- 
vient cet  accident  en  ue  donnant  à  la  Imige 
que  la  longueur  nécessaire,  et,  mieux  encàre, 
en  attachant  par  ^ux  longes  les  cbeiMux  m 
râteliers. 

Cirage  propre  à  la  cirnservaUon  des  ktar- 
nais ,  des  cuirs ,  etc.  On  prend  :  être,  456 
gram.  (h  onces) }  oxyde  de  plomb  demi-vi- 
treux, 51  gram.  (i  once);  colophane,  Sgrtra. 
(SOgrains);  noiv  animal,  4  gram.  (i6d grains); 
huile  de  técébenthine,  Vlë  gram.  {i%  oaeet  el 
demie).  On  fait  bouillir  l^  cire,  puie  on  y 
ajoute  Toxyde  de  plomb  ;  dès  que  la  eït%  eera- 
mence  à  se  brunir ,  on  la  retire  du  feu  ;  on  la 
lait  tiédir  pendant  cinq  minutes  environ  ,  el 
on  y  jette  la  colophane  et  le  noir  anhnel.  te 
reniue  le  tout  fortement,  afin  d'éviter  qoe 
Foxyde  de  plomb  ne  tombe  au  fond  du  vase. 
Enfin,  on  y  verse  l'huile  de  térébenthine ,  qui 
unit  p^r  convertir  toute  cette  mixture  ea  une 
pommade  assez  molle.  Après  en  avoir  enduit 
le  harnais,  on  le  frotte  avec  un  linge,  et  il  ne 
tarde  pas  â  se  couvrir  d'un  lustre  assez  ynt.  Ce 
cirage  ne  s'écaille  jamais,  nourEÎt  bien  le  euir 
et  le  conserve. 

HARNOIS.  s.  m.  Se  disait  autrelbis  de  r<ar^ 
mure  complète,  la  cuirasse,  le  casque  el  tout 
l'équipage  des  armes  d'un  cavalier  pesan^mcnt 
armé. 

HARFfiB.  V.  Défectuosité  dont  r«efVBt  esl  de 
susciter  une  flexion  convulsite  du  Jaztei  plus 
grande  que  celle  qui  est  naturelle  au  cheval. 
Le  cheval  peut  harper  d'un  seul  membre  ou 
des  deux  à  la  fois.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
harper  avec  les  mouvements  trides  d*uo  cheval 
bien  constitué,  qui  se  cadence  également  et  ré- 
gulièrement. Ce  mouvement  iirégulier  proi»- 
uant  des  affections  connues  sous  le  nom  d*é- 
parvins,  présente  toujours,  dans  les  chevaux 
de  selle,  le  grave  inconvénient  de  mettre  ob- 
stacle à  la  rapidité  des  allures,  il  n*est  ordi- 
nairement bien  apparent  qu'au  eommeaoe- 
ment  de  l'exercice,  et  disparait  <)uelquel6is 
quand  le  cheval  est  échauffé.  Voy .  EfAivni.  — 
L'action  de  harper  est  aussi  nommée  jpaa  da 
009. 
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HATER  UlfAlIf.Voy.VADf. 

QATËZ  !  Eipre^ioa  doot  ricuyer  se  «çrt 

pour  avertir  relève  qui(aiM^>olt^|9  4M6f<>P 
ci^eval  se  ralentit. 

HAtl  »  ^U,  pÉ  1  Espèce  de  cri  qu<(  font  Ips 
postilipui  des  pqstqs ,  i«q  peu  avant  d^arriyer 
aM  relais,  pour  ^yçrtir  qu'i^  amèn^pt  un 
courrier,  et  quousouge  à  lui  donner  {{es  che- 
vaux. 

H^yBSRT .  s.  m.  f  otte  de  mailles  à  manches  et 
gorgerin»  qui  teoajt  lieu  de  hausse-ct^l,  bras- 
sarts  e^  cuissarls.  C'était  upe  aucie()ne  arniure 
défensive  faite  de  plusieurs  mail|§^  4e  fer, 
comme  des  hameçons  accrochés  ^psemhle,  à 
l'usage  des  hommes  spryau^  ^  choyai. 

BAUT ,  HAUT ,  HAUT.  E;tpres^siou  dont  le 
m^ilre  se  sert  a^  manège  lorsque  rélèvi»  fait 
de^  courbettes,  pour  l'avertir  que  son  çh^v^l 
ne  lève  pas  assez  le  devant. 

Aller  par  haut.  Voy.  cet  arMcle. 

Main  haute.  Voy.  Main. 

Talom  haut.  Voy.  Pis^,  3«  art. 

HAUT  DU  DEVANT ,  HAUT  pU  DliRRIÈRE. 
Se  dit  di|  cheval  dont  lé  traip  de  dev^n^  ou  ce- 
lui de  derrière  est  élevé. 

)UUTE  CRQUPAPS.  Voy.  Groiipadi. 

HAUTE  ECOLE.  Voy.  Écof^x. 

HAUT  LA  MAIN.  Voy.  Ulu. 

HAUT-LE-PIED.  s.  m.  Personne  atUçhée 
à  un  équipage  d'ambulance.  —  ftenvoyer  (ies 
chenaux  haut  le  pie4,  c'es^  les  f^nvoyer  sans 
être  i^ttelés  ni  montés. 

HAUT-HAL.  Voy.  Épilepsie. 

PAUT  ilONTÉ,  MONTÉ  SAUT.  Qui  eH monté 
sur  un  cheval  de  haute  taille. 

HAUT  SUR  JAMBES.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
les  jambes  sont  fort  longues  et  peu  en  rapport 
avec  le  reste  du  corps. 

UAVEBON.  s.  m.  Avoine  sauvage,  le  Juive- 
ron  domine  iians  le^  avoines. 

UAViiESAC.  Voy.  Musbttb,  2«art. 

HEAUME,  s.  m.  Casque  des  anciens  cheva- 
liers français  ;  il  était  quelquefois  surpionté 


r^sme.  L-étei.  morbide  qu'on  nomme  f^xtre 

hectique  résulte  presque  toujours  de  la  lésion 

d  up  organe  on  <le  pln^ieyrs,  offrant  une  mul- 
tit^de  de  sypiptpmes,  parmi  lesquels  se  £^||t 
Pfincipftlentf^ntteuiarquerU  trist^se,  l^tMi^- 
temeut,  T^océlération  de  la  respiration  ^u 
moindre  e^ieceice ,  ramAiRrissem^i^tf  V^tbi- 
bli^ement  pr^e^sif,  l'aceél^F^^ion  p^^ssagère 
oupermafipqtede  la  picpulatiop,  U  pécheresse 
et  radbéreoQÇ  de  la  p^^u,  surtout  çuy  Ifis  cp- 
tes{  les  poili^  soulevés  pu  piqués,  tombât 
quelquefois;  l§s sueurs  abon44ntes,  (esp^pré- 
ments  tautQt  durs  Qt  noirç,  (aptèt  Uquidf^  gt 
jaunâtres  ;  les  uripes  plus  rares  quq  4Ans  l'é- 
tat ordinijire ,  )ss  mefPhn|pfi§  {p^quf(^s^^  ap- 
parentes d^poloi^^e^ ,  )*ppgf^f!gemef^t  csdém^- 
tei]x  des  régions  les  plufi  êlois^^es  d^  ^i)trg, 
comme  le  f^ui^e^u  et  le^  parties  inférieui:^ 
des  membres  ;  )a  diminution  insj^nsibl^  de  l'^g- 
pétit,  la  longueur  ^^s  fooptiofiç,  l'^fonçji- 
ment  des  yeux,  la  sifillie  4^  os;  les  ipH^^ 
se  dessinçnt  au-4essous  de-  la  pt^u  pt  fprm^pt 
dans  quelques  endfpits  des  ^fftf9^  4^  fiPF^^^^ 
le  ventre  est  rentré  ç»  4edap8  ;  à  lu  Au>  K»fîj>W|l 
cesse  tout  é  W\i  d^  m&oger;  l^  déypiement» 
après  ^yoir  eUproé  evec  )ft  çpn^tip^tipp ,  d)^ 
vient  contiuu,  les  sueurs  9QPl  plps  i^b9«4^p- 
tes,  1»  faiblesse  fait  4^  progv^s  6QUtii}lt§l§t 
les  yeux  s'entr'ouvitept  à  pwnft»  le  c^rp»  4li 
malade  ressemble  à  celui  i'^^  9(|U^lsttfi  2  c'est 
alors  r(|ppro€^e  d'uqe  termipdi^qu  pce^iip 
toujours  ficheuse.  M  i^^t»  h9(;tiqp§  n'eit  4oi|c 
pas  une  maliMlie  par  eUe-ipême,  m^is  l-^fT^t 
d'une  irritation  gueloonqu^,  ^t  uoMimmflot 
des  irrit((tio98  chconiques  qu'^ecQmp^ga^  upp 

accélération  du  mouvement  circulatoire  ;  9|W 
symptômes  indiquas  se  rencontrent  à  la  sui(e 
de  la  morve,  du  farcin,de  la  phthisie  pulmo- 
naire, etc.  Ce  serait  en  vain  qu'on  çberchef^it 
un  traitement  particulier  coptre  )a  fièvr§  htpp- 
tique.  Pour  la  prévenir  ou  en  jretard^  les  pijq- 
grès,  et  dans  quelques  pas  U  fair$  (M^s^er,  4I 
£iut  s'occuper  de  connaître  l'oi^gape  qu  ies 


d'up  ornement  nommé  cimier,  qui  représen-  [  organes  malades  d'où  elle  dépend,  et  diriger 


tait  des  cornes,  des  ailes,  une  couronne,  etc. 
ilECTIQUE.  adj.  En  latin  hectieuaf  du  grec 
éxis^  habitude  du  corps,  constitution;  parce 
que  dans  cette  maladie  toute  la  constitution 
est  profondément  affectée  :  ou  mieux,  éga- 
lement du  grec  ektàkâ,  je  consumé,  j'épuise. 
Épithète  que  l'on  donne  à  la  fièvre  qui,  suc- 
cédant à  une  maladie  chronique,  s'établit  len- 
tement et  se  trouve  accompagnée  de  ma- 


ies moyens  curatife  contre  le  $iQgs4il  m^l* 

HECTISIE,  ou  ÉTIl^E.  9.  f.  Synonyme  4^ 
consomption. 

HELLEBORE.  Voy.  fiiLnoa«. 

HELMINTflAGOGUE.  s.  m.  et  adj.  Synonyme 
de  vermifuge. 

UELMINTHOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  hehamtko^ 
loffia ,  du  grec  ,  élmins^  ver,  et  logos,  dis- 
cours. Partie  de  Vhistoire  naturelle  qui  tr^t^ 
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des  vers»  Il  n'est  question  dans  ce  Dictionnaire 
que  des  vers  propres  au  cheval.  Voy.  Vbbs. 

HÉMâLOPIE.  s.  f.  En  lat.  hœmalopia,  du 
grec  aima  ,  sang,  et  ôps,  œil.  Epancheroent 
de  sang  dans  le  globe  de  Tœil,  arrivant  pres- 
que toujours  à  la  suite  d'un  coup,  d'une  vio- 
lence extérieure  quelconque  sur  cette  partie. 
Plus  Tépanchement  est  considérable  et  la  con- 
tusion forte,  plus  l'accident  est  grave.  Pour 
le  combattre,  on  saigne  à  la  jugulaire  et  à  une 
veine  placée  prés  de  l'œil  (veine  sous-orii>i- 
taire),  en  répétant  l'émission  générale  une  ou 
deux  fois  selon  le  degré  de  la  lésion,  et  en  in- 
sistant davantage  sur  les  émissions  locales  par 
lesquelles  on  obtient  peu  de  sang  à  la  fois.  En 
même  temps,  sans  appliquer  aucun  topique, 
on  garantit  l'œil  malade  du  contact  de  l'air,  de 
la  lumière,  ainsi  que  de  l'approche  des  mou- 
ches. Quant  à  l'ouverture  de  la  cornée  pour 
vider  les  chambres  de  l'œil  dans  le  cas  où  le 
sang  épanché  serait  en  grande  quantité,  c*est 
une  opération  qui  présente  du  danger. 

HÉMASTATIQUE.  s.  f.  En  lat.  hœmastatice, 
du  grec  aima,  sang,  et  staiikéy  dérivé  &*isémi, 
je  suis  fixe.  Partie  de  la  physiologie  qui  traite 
des  lois  de  l'équilibre  du  sang  dans  les  vais- 
seauxy  des  rapports  entre  la  force  de  l'organe 
d'impulsion  et  la  force  de  résistance  que  ce 
liquide  rencontre  dans  son  trajet,  etc. 

HËMÂTOCÉLE.  s.  f.  En  lat.  hœmatocele,  du 
grec  atma,  sang,  et  kélé,  tumeur  :  proprement, 
tumeur  sanguine.  Engorgement  des  bourses 
produit  par  un  épancbement  de  sang  infiltré, 
soit  dans  le  tissu  cellulaire  qui  réunit  les  enve- 
loppes des  testicules,  soit  dans  leur  gaine  pé- 
ritonéale  ou  vaginale,  soit  dans  la  substance 
même  du  testicule.  Ces  différences  résultant 
du  siège  de  la  tumeur,  donnent  lieu  à  trois 
variétés  à'hématocèles ,  qu'on  a  proposé  de 
nommer  hématocèle  serotale,  hématocèle  va-- 
ginale,  et  hématocèle  testiculaire.  Les  causes 
les  plus  communes  de  cet  accident  sont  des 
coups,  des  violences  exercées  sur  les  parties 
génitales  du  mâle.  C'est  presque  exclusivement 
par  induction  tirée  de  la  nature  de  la  cause  d 
laquelle  l'accident  est  dû,  qu'on  peut  distin- 
guer rhématocèle  de  V œdème  et  de  Vhydro- 
cèle  ;  le  même  traitement  est  indiqué  pour  ces 
trois  affections.  Voy.  OEdèmb  et  IIydrocéle. 

HÉMâTOMëTRË.  s.  m.  Du  grecatma,  sang, 
et  fTiëtron,  mesure.  Instrument  qui  sert  à  exa- 
miner les  qualités  du  sang.  C'est  à  MM.  Trous- 
seau et  Leblanc  que  la  médecine  vétérinaire 
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est  redevable  de  son  application  pour  en  reti- 
rer des  renseignements  quelquefois  précieux. 
L'appareil  béraatométrique  se  compose:  1® d'u- 
ne éprouvette  cylindrique  parfaitement  cali- 
brée ,  de  100  mm.  de  hauteur  sur  20  mm.  de 
diamètre  ;  c'est  Yhématomètre  proprement  dit; 
20  d'un  aréomètre  de  Beaumé,  dont  le  0  mar- 
que l'eau,  et  dont  la  tige  porte  15  degrés  an- 
dessous  de  zéro;  5»  d'un  thermoniétre  centi- 
grade en  mercure,  proportionné  à  la  capacité 
de  l'éprouvette  et  à  la  longueur  de  la  boîte. 
L'utilité  de  ces  différents  objets  se  fait  asscx 
comprendre,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  expli- 
quer l'emploi. 

HÉMATOSE,  s.  f.  En  lat.  hœmatosis,  dn  grec 
aima,  aimatos,  sang.  Sanguification,  ou  con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel  :  opé- 
ration qui  s'effectue  dans  les  poumons  â  Taide 
de  la  respiration.  Voy.  Respiration. 

HÉMATOSINE.  s.  f.  HÉMOCROINE.  Da  grec 
atma,  sang,  et  chrdzéin,  colorer.  ZOOHE- 
MATÏNE.  Du  grec  zden ,  animal ,  et  aima , 
sang.  Noms  par  lesquels  on  désigne  la  ma- 
tière colorante  du  sang  (aima,  gén.   aêrna- 
tos) ,  qui  a  été  l'objet  des  recherches  d'un 
grand  nombre  de  chimistes.  A  la  couleur  pr^ 
elle  a  beaucoup  de  rapports  de  propriétés  avec 
Valbumine  ;  mais,  d'après  les  dernières  expé- 
riences de  M.  Lecanu  sur  cette  substance ,  oo 
peut  les  distinguer  Tune  de  l'antre.  Voici  les 
caractères  que  cet  habile  chimiste  attribue  é 
Yhématosine  :  solide,  sans  odeur  ni  saveur, 
d'une  couleur  terne,  brune,  quelquefois  bril- 
lante et  rouge  comme  l'argent  rouge  des  mi- 
néralogistes ;  tout  à  fait  insoluble  à  froid  on  é 
chaud  dans  l'eau,  l'alcool ,  l'éther  sulfurique, 
l'éther  acétique  et  l'huile  volatile  de  térében- 
thine.  L'eau,  l'alcool,  l'éther  acétique,  char- 
gés d'ammoniaque  en  petite  quantité,  la  dis- 
solvent de  suite,  et  se  colorent  en  rouge  de 
sang.  L'alcool,  chargé  aussi  d'un  peu  d*acid€ 
sulfurique  et  hydrochlorique,  la  dissout  ais€^ 
ment,  et  se  colore  en  brun.  L'hémocroîne  est 
très-soluble  dans  Tammoniaque  liquide,  pro- 
priété que  n'a  pas  l'albumine  coagulée.  Gomme 
cette  dernière,  elle  n'est  pas  dissoute  parles 
acides  acétique,  hydrochlorique  ou   sulfuri- 
que. Sa  cendre  représente  la  dixième  partie  de 
son  poids  de  peroxyde  de  fer  :  l'albumine  pro- 
duit des  cendres  où  l'absence  de  ce  métal  est 
complète.  C'est  la  combinaison  de  l'héiDaCo- 
sine  avec  Talbumine  et  la  Qbrine  qui  consti- 
tue les  globules  de  sang  et  la  matière  q«e 
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M.  Leeaou  avait  appelés  globuHnes^  dont 
Texistence,  comme  principe  immédiat,  n'est 
plus  admise  aujourd'hui. 

HÉMATURIE,  s.  f.  En  lat.  hcBmaturia.  mie- 
tus  cruentus;  du  grec  aima,  sang,  et  owréin, 
uriner.  PISSEMENT  DE  SANG.  Évacuation  par 
les  voies  urinaires  d'un  sang  plus  on  moins  pur, 
plus  ou  moins  décoloré,  ou  foncé  en  couleur, 
liquide  ou  coagulé,  et  venant  des  reins,  des 
uretères  ou  de  la  vessie.  Les  mots  hématurie 
et  pissement  de  sang  n'expriment  donc  qu'un 
symptôme  qui  peut  lui-même  appartenir  à  des 
affections  bien  différentes  les  unes  des  autres. 
Les  lésions  mécaniques  des  reins,  des  uretères, 
de  la  vessie,  de  Furètre,  les  contusions,  les 
coups  sur  les  lombes  ou  sur  l'hypogastre,  les 
secousses  violentes,  les  efforts  pour  porter  ou 
traîner  un  fardeau  trop  considérable,  les  cour- 
ses rapides  et  trop  prolongées,  la  négligence 
de  ceux  qui  n'ont  pas  soin  d'arrêter  leurs  che- 
vaux pour  leur  donner  le  temps  d'uriner,  ce 
qui  produit  parfois  un  tel  amas  d'urine  dans  la 
vessie  que  cet  organe  se  trouve  distendu  et 
irrité  au  point  d'obliger  l'animal  à  s'abattre 
tout  à  coup,  peuvent  produire  l'hématurie. 
Elle  peut  être  due  aussi  â  des  érosions  ou  des 
ulcères  à  la  vessie,  à  la  présence  d'un  calcul, 
on  à  l'abus  des  drastiques  et  de  certaines  sub- 
stances médicamenteuses  qui  agissent  d'une 
manière  spéciale  sur  les  voies  urinaires,  telles 
que  les  cantharides,  la  térébenthine,  la  scille, 
la  Sabine.  L'hématurie  est  assez  commune  dans 
le  cheval,  chez  lequel  elle  est  quelquefois  pré- 
cédée par  des  espèces  de  tranchées,  par  la 
diminution  dans  la  quantité  de  l'urine  qui  est 
-  plus  ou  moins  décolorée,  et,  dans  certains  cas, 
tout  à  fait  supprimée  ;  il  y  a  alors  complica- 
tion, ischurie,  donnant  lieu  à  des  efforts  con- 
sidérables et  douloureux  pour  uriner,  accom- 
pagnés parfois  de  cris,  de  filets  de  sang  sor- 
tant avec  Turine;  la  circulation  est  accélérée, 
la  conjonclive  enflammée  ;  en  introduisant  le 
bras  dans  le  rectum,  on  reconnaît  la  vessie 
extrêmement  pleine  ;  des  douleurs  aiguës,  Top- 
pression,  la  fièvre,  l'anxiété  se  manifestent. 
En  été,  les  chevaux  rendent  souvent,  à  la  suite 
d'un  excès  de  travail,  des  urines  rougeâtres 
sanguinolentes,  et  cet  état,  après  avoir  duré 
deux  ou  trois  jours,  se  dissipe  de  lui-même. 
L'hématurie  prise  à  temps  et  traitée  conve- 
nablement n'est  pas  en  général  une  maladie 
grave  ;  elle  est  de  courte  durée,  c'est-à-dire  de 
deux,  quatre  d  six  jours.  Mais  toutes  les  fois 
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qu'elle  acquiert  un  degré  très-intense  et  qu*on 
l'abandonne  à  elle-même,  elle  peut  devenir 
mortelle  du  cinquième  au  dixième  jour.  Si  elle 
est  l'effet  d'une  lésion  oi^nique,  on  ne  doit 
en  craindre  les  résultats  qu'autant  que  la  lé- 
sion a  de  la  gravité.  Le  danger  est  également 
imminent  lorsque  le  sang  évacué  est  mélangé 
de  matières  purulentes,  qui  sont  un  signe  cer- 
tain de  l'ulcération  des  voies  urinaires;  lorsque 
le  flux  sanguin  est  déterminé  par  des  calculs 
rénaux  ou  vésicaux  ;  lorsque  ce  flux  se  mani- 
feste à  la  suite  de  l'inflammation  des  organes 
urinaires  ou  d'une  autre  affection  très-aiguë. 
Le  traitement  doit  varier  selon  Tintensité  de 
la  maladie  et  la  cause  d'où  elle  procède.  Le 
repos,  la  diète,  des  lavements  simples,  laxa- 
tifs s'il  y  a  constipation,  quelques  boissons 
délayantes  et  une  seule  saignée,  suffisent  or- 
dinairement quand  l'hématurie  est  récente  et 
modérée.  Dans  le   cas  ou  l'irritation  serait 
forte,  il  faudrait  administrer  des  boissons  adou- 
cissantes en  abondance,  des  breuvages  et  des 
lavements  de  mucilage  de  graine  de  lin ,  et  avoir 
recours  à  une  ou  plusieurs  saignées  pratiquées 
près  la  région  du  bassin.  La  saipée  répétée 
convient  aussi  lors  de  l'hématurie  occasion- 
née par  une  lésion  mécanique.  L'administra- 
tion du  camphre  est  très-bien  appropriée  con- 
tre les  effets  produits  par  les  cantharides. 
M.  Levrat  a  employé  avec  succès  l'eau  de  créo- 
sote à  la  dose  de  52  grammes  par  jour,  et  en 
même  temps  le  sous-carbonate  de  fer  à  la  dosé 
de  -16  grammes  également  par  jour,  dans  une 
circonstance  où  le  sang,  au  lieu  d'être  mêlé 
uniformément  à  l'urine,  était  disposé  en  pe- 
tits caillots,  et  paraissait  provenir  d'un  des 
reins  d'un  cheval  qui  avait  fait  une  course  for- 
cée. Pour  calmer  la  douleur  delà  région  lom- 
baire, on  se  sert  de  compresses  émollientes 
tièdes  appliquées  localement,  et  qu'on  a  soin 
de  ne  pas  laisser  refroidir.  Dés  que  l'inflamma- 
tion ou  l'irritation  que  détermine  l'hématurie 
est  calmée,  on  substitue  avec  avantage  aux 
moyens  mis  précédemment  en  usage  quelque 
léger  astringent,   tel  que  Taigremoine ,,  le 
plantain,   la  mille-feuilles, .  etc.  La  maladie 
étant  arrivée  vers  la  guérison,  on  permet  un 
peu  d'aliments  verts  et  secs  mélangés,  dont 
on  augmente  peu  d  peu  la  quantité.  Si  la  con- 
stipation est  opiniAtre,  on  continue  les  lave- 
ments de  son,  même  après  que  le  pissement 
de  sang  a  disparu.  À  la  fin  du  traitement,  l'on 
administre  bien  souvent  quelques  toniques 
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doufs  dhine  propriété  tstringente,  comme  les 
iceuvages  de  camomille,  de  petite  centaurée, 
les  keissQDS  ferrugineuses,  les  décoctions 
feaides  d'écorce  de  chône,  de  marronnier 
dUnde,  Qtc,  convenablement  acidulés.  Il  est 
bon  d-observer  que  Ton  doit  commencer  par 
eboisir  parmi  les  astringents  les  moins  actifs, 
et  ne  passer  que  graduellement  a^ix  plus  éner- 
giques'. Mais  1  usage  abu^^if,  el  surtout  préci- 
T^ïté  des  astringents,  est  dangereux. 

IBMÉRâLOPIë.  s.  f.  Eu  lat.  kemerahpia, 
ambfyopia  erepttêoularis,  dysopia  ten^th- 
cuti»  i  do  grec  éméra,  le  jour,  et  de  op^omai, 
je  Tois.  Lésion  de  la  vue  ((ui  ne  permet' de  voir 
les  objets  qu'autant  qu'ils  sont  éclairés  par  la 
lumière  du  grand  jour,  et  dans  laquelle  la  fa- 
culté visuelle  din)i nue  à  l'approche  de  la  nuit, 
puis  se  perd  tout  à  fait.  Vkéméralùpi^y  qui 
est  une  disposition  opposée  i  la  nyctalopie^ 
précède  souvent  Vamaurosêy  sans  au' on  ait 
aucun  signe  caractéristique  pour  la  reconnaî- 
tre dans  le  cheval. 

HÉMIONB  ou  DZKIGETAI.  s.  m.  Squus  he- 
miouMS.  Animal  qui  appartient  au  genre  Ghbv al. 
Voy.  ce  mot.  Aristote  et  Elien  avaient  déjà  parlé 
de  Y'kémione  comme  distinct  de  l'âne  sauvage  et 
do  mulet  métis.  l.es  modernes  l'avaient  perdu 
de  vue,  et  ce  fut  Messerschmidt  qui  le  recon- 
nut, en  le  rapportant  au  mulet  fécond  d' Aris- 
tote. Mais  Pallas  le  décrivit  le  premier  avec 
beaucoup  de  loin  et  lui  donna  le  nom  qu41 
eonserve.  Ce  nom  lui  convient  complètement 
à  cause  de  la  ressemblance  qu'il  offre  à  la  fois 
avec  le  cheval  par  les  parties  antérieures  du 
tFQDC,  avec  l'âne  par  les  parties  postérieures. 
Le  même  mélange  se  retrouve  dans  la  tète; 
par  sa  grosseur,  elle  rappelle  celle  de  l'âne, 
et  eelle  du  cheval  par  sa  forme.  On  peut  en 
dite  autant  des  oreilles,  dont  la  longueur  est 
moindre  que  celle  des  oreilles  de  Tânç,  et  dont 
la  coupe  et  l'implantation  se  rapprochent  de 
(telles  du  cheval.  Un  trait  qui  n^appartient  à 
eucuqe  des  deux  espèces  servant  de  terme  de 
^p3p8)rai|pD,  c'est  la  forme  des  narines.  Dans 
l'hépiione,  jeurs  ouvertures  simulent  deux 
froissants  dont  la  oonvexité  est  toqrnèe  eo 
dfthpn.  Malgré  «ela,  divers  auteurs  ont  con- 
fondu l'opagre  ou  âne  sauvage  avec  l'hèmione. 
Le  pelage  de  Th^mione  consiste  en  un  poil 
rai  et  lustré.  La  pouleyr  en  es^  presque  upi- 
fprmément  blanche  pour  les  parties  intérieures 
^t  internes,  Updis  qu'elle  est  isabelle  pour  les 
poriione  eMMTMii  et  wipérieuiies.  Ce»  deux 


couleurs  se  fondent  insensiblement  l'une  dans 
l'autre.  De  longues  barres  transversales  d'une 
teinte  isabelle  pâle  s'observent  â  la  face  in- 
terne des  membres.  La  crinière,  qui  prend  son 
origine  un  peu  en  avant  des  oreilles ,  s'étend 
jusqu'au  garrot,  en  diminuant  insensiblement 
de  longueur  :  les  poils  qui  la  composent  sont 
noirâtres.  Elle  semble  se  continuer  en  une 
bande  de  même  couleur,  qui  parcourt  la  lon- 
gueur de  la  ligne  dorsale,  s'élargit  d'arrière 
en  avant,  se  rétrécit  assez  brusquement  après 
avoir  dépassé  les  hanches,  et  vient  se  termi- 
ner en  pointe  sur  le  haut  de  la  queue.  Celle-d 
est  couverte,  dans  sa  plus  grande  étendue,  de 
poils  aussi  ras  que  le  resté  du  corps,  et  l'on 
trouve  seulement  à  Textrémité  un  bouquet  de 
crins  noirs.  L'hèmione,  diaprés  le  Dtot.  tinto. 
d^histoiT^  naturelle^  se  trouve  en  grand  nom- 
bre 4&i)9  le  pays  de  Gutçh,  aif  nord  de  fiusa- 
rate.  On  ne  peut  les  prendre  qu^avep  des  piè- 
ges, leur  course  étant  plus  rapide  que  celle 
des  meilleurs  chevaux  arabes.  (1  parait  que 
c'est  assez  facilement  que  Fon  pourrait  les  ap- 
privoiser. M.  Du ssumipr  assure  qq'â  Bombay 
on  s'en  est  servi  comme  de  c)iev^nx  de  seUe 
et  de  trait,  fin  1842,  il  y  avait  â  la  ménagerie 
du  Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  des  hémiones 
qui  étaient  loin  de  cet  état  de  soumission.  Ce- 
pendant ils  connaissaient  leur  gardien,  et  le 
jeune  poulain  venait  le  Hatter  quaqd  il  loi  ap- 
portait S9  nourriture.  Pour  amener  ces  soli- 
pédes  à  la  domesticité,  la  plus  grande  dilBcnlté 
serait  l'extrême  vivacité  qqi  sqnble  former  le 
fond  de  leur  caractère  ;  mais  pour  se  procurer 
une  ifouyelle  espèce  domestique»  il  ne  faudrait 
'pas  se  décourager  devant  quelques  obstacles. 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilajre,  professeur 
audit  établissement,  a  fait  des  essais  pour  Tac- 
ciimatation  et  la  domestication  de  rhémione,et 
ce$(  essais  ont  obtenu  un  commencement  de 
succès.  De  4849  a  1847,  on  a  obtenu  cinq  pro- 
duits, et  si,  des  cinq  poulains,  deux  n'ont  pu 
être  élevés,  l'un  étant  mort  d'une  maladie 
très-frèquenle  chez  ces  animaux  dens  le  jenoe 
âge,  la  diarrhée,  les  trois  autres  individus  sont 
aujourd'hui  très-ni^ustes.  I)ei|«  d'entre  eux 
^pot  d«9  femelles  qui,  filies-mémes,  sont  eo 
vpifi  i^  reproduction  ;  Vtutre  individu  est  un 
ntulet  issq  d'uq  hèmione  et  d'une  ânesse,  né 
le  i3  juilleM  W>  ^t  s*  )>eaulé,  sa  vigueur jus- 
tipept  ce^e  assertion  émise  par  l'auteur,  dès 
183ft,  savoir  ;  que  la  naturalisation  de  Fhé- 
mioDe  seraii  un  jour  doublement  utile,  et  par 
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Kn  liM  dpwMiiquM  pures  que  U  culture 
B«m  4pBiif r^it,  Qt  p«r  les  croisements  dou- 
I9inz  fi^nt  U  pflmsibiliié  serait  offerte.  Duyao- 
ciil,  wtni  voy«j(euF,  dit  que,  dans  quelques 
Hnl^mil  de  riodoustan,  ou  est  parvenu  à  faire 
VftpvttdMiKe  rbémione  qu  domesticité  pour  les 
t9f  im^  «{[ricoles»  quQiqun  cpi  animal  ne  soit 
1^  refivdé  c^mme  généralement  sdumis  à 
)-)ioniiKe.  Voici  un  exemple  de  Tinstinct  des 
lltinaieil^?.  il  Du  Buropéen,  H.  Cross,  habitant 
)fip^y|deGutc)i,  avait  un  hémione  qui  le  sui- 
fljlk  4m«  ses  promeaades  à  cheval.  Ayant  un 
j<>ur  piris  ^^  étante  pour  hut  de  ^a  promenade, 
}t  mattvQ^t  l'MiEiiione  s'pmbarqua  dans  un  ha- 
Uifll  ;  l-animal  resta  d'ahocd  paisible  sur  le  riva- 
99  f  Ti^tia  impatienté  de  voir  que  le  bateau  tar- 
dait à  fey^nir,  \\  se  mi(  i  la  nage,  rejoignit  le 
bfft^u,  et  le  ginivit  jusqu'à  la  fin  de  la  prome- 
pitdfi.  Kotr^  HémiQoe,  dit  l'auteur  auquelnous 
^pruntons  e§tt<^  note,  n'a  Jamais  été  dressa, 
spi(  qu'on  n'ait  pas  assez  iaiisté^soit  à  cause  de 
f«ii  nfiturfil  piopve.  Alt  moment  de  rembar- 
quement, il  faUutdeui  hommes  pour  le  tenir; 
nf^h  peu  4^  jours  après  son  arrivée  à  bord,  il 
iwvà\  (ipé^-femilier.  Il  connaissait  très-bien 
i'b^uii  4(^9  vepes.  Il  fiwppait  ayep  son  pied 
^f  ou  froii  petits  OQups  dans  sa  Ipge  de 
to^nmi^  )4prà  quoi,  ai  Ton  pe  venait  pas, 
il  donnai!  ^  violents  <M)ups  de  pied.  » 

PfiUiPliGIf:.  Voy.  PiSÀUsin. 

BiMIiiSBÈRG.  9.  m:  En  Iftt.  k^^phmrium, 
4h  g¥iHi  4n^^^,  mpitié,  et  9plHtirn,  sphère  t 
mnitié  d'une  sphère  eu  d'un  corps  sphéroïde. 
]^  nnatQn^isies  appellent  Ji£m^|»Mf es  cfi^cev- 
U4mt^  Mmt^èr^«  (iu  ç^v^,  les  den^  moi- 
tiés latéval^  de  fies  organe^. 

{l|llOGilûIH|;.  Voy.  Béhatos)». 

HÉMOPTYSIE,  s.  f.   En  lat.  hœmoptysU, 

JM^fno^ee,  du  grec  aimQ>  sang,  et  f^^M^h  cra- 
chement. bbalais()n  sanguine  opérée  à  la  sur- 
face de  h  meipbrane  inlerae  des  dernières  ra- 
mification! hponchiques  ;  évspuation  nasale  de 
HH  i^sftl^t  du  poumon.  La  sortie  par  les  na- 
sipes  de  sang  ¥enai|t  du  poumon  est  quelque- 
fii^is  le  symptôme  d'une  lésion  mécanique , 
fHmime  une  contusion,  upe  blessure,  une  rup- 
ture, pu  d^une  irritation  à  la  ip^mbraqe  mu- 
queuse de  pe  viscère.  Le  cheval  est  plus  sujet 
à  Vhémoptjnsi^  que  presque  tous  les  autres 
animaux  doinestiques.  Un  tempérament  san- 
guin, la  plé^hor^»  des  ei^pices  violents,  sont 
Içs  eaus99  pr<édi^jH>sanfes  et  occasionnelles  de 
^m  Iflioni  qu'oA  Beinarqu^  ^tU^ai  comme 


symptôme  de  la  brpnchite  chronique ,  de 
la  pneumonie  chronique,  ou  dans  la-  phthi* 
sie  pulmonaire.  Le  sang  qui  sort  par  le  nez 
est  ordinairement  rouge,  clair,  écumeux, 
en  quantité  quelquefois  assez  considérable 
pour  produire  un  véritable  abattement;  ra- 
nimai tousse  avec  plus  ou  moins  de  for«e,  la 
respiration  est  difficile,  les  tlancs  sont  agités; 
il  y  a  anxiété.  Après  l'évacuation  sanguine, 
ranimai  parait  être  soulagé.  On  distingue  l'hé- 
mqptysie  de  VépistaœiSj  â  l'état  spumeux  du 
sang  rendu  par  l'animal.  Il  est  rare  que  la 
perte  de  sang  occasionnée  par  cette  bémor- 
rhagie  soit  assez  abondante  pour  être  suivie 
de  la  mort;  mais  ce  funeste  résultat  peut^tve 
la  consêquenc^e  de  Tirritation  pulmonaire  qui 
a  donné  lieu  â  Thémoptysie.  Il  n'y  a  d'espoir 
de  sauver  le  malade  qu'auta^it  que  le  sang  s'fir 
coule  en  petite  quantité,  que  l'embarras  dam 
U  respiration  a  peu  ou  point  d'intensité;  dans 
pe  cas  même,  la  maladie  peut  se  terminer  par 
suppuration.  Le  traitement  consiste  à  soumptr 
trp  le  malade  à  un  régime  aussi  pévéfe  qu*U 
peut  le  supporter  ;  à  recourir  à  tous  les  m.qypn^ 
prupfes  à  diniinuer  pu  détruire  l'irritation  pul- 
monaire, en  eippjpyant  les  antip)t|ogis^que^i 
particulièrement  1^  «aign^  à  |a  jugulairp.  |1 
convient  aussi  de  recourir  aux  boissons  mu- 
cilagineuses  trés-froidps,  glacées  même,  et  à 
des  applications  4e  neige  ou  d'eau  à  la  glace  ; 
il  est  bqp  cepen4ant  dp  pe  se  servir  de  ce 
moyen  qu'après  avqjr  pmplqyé  infructueusp- 
nieut  les  autres.  Le  n^alade  doit  être  placp  di^m; 
une  pcurie  propre,  {»èche,  suf^sammpp^  aé? 
fée  ;  la  guérispq  étant  obtentie ,  pn  ne  |e  re- 
met au  travail  qPB  quip^e  oq  yiugt  joufs 
après. 

IIÉMÛPÏYSIQUE,  HÉMOPTYIQP,  Pu  HÉ- 
UQPTOIQÛ^.  adj.  En  latin  kcfjnoptoicu^.  Qui 
es^  atteint  d'hémoptysie. 

HKMO^RHAGIE  ou  nEMORJlAGIE.  s.  f.  E^ 
latin  hœmorrhagia  ;  en  grec  aimorra^,  de 
aima,  sang,  et  régnumiy  je  romps.  Ecouleuieut 
plus  pu  moins  abondant  du  sang  hors  des  vais- 
seaux destinés  à  le  contenir^  avec  ou  sans 
rupture  de  leurs  parois.  Pans  le  second  cas, 
c'est-à-dire  lorsque  l'hémorrhagie  a  lieu  san^ 
rupture  des  parois,  on  Tindique  sous  la  dénor 
mination  dliémorrhagie  spontanée;  dans  le 
premier  cas,  lorsqu'il  y  a  rupture  des  parois, 
Vhémûrrhagiq  est  dite  iraumatique  ou  par 
rupt\ire.  L'hémorrhagie  peut  aussi  avoir  lieu 
sans  se  fairç jqurau  dehors  ;  de  là,  deux  autres 
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divisions  des  hémorrhagîes,  en  externes  et  en 
internes. 

Hémorrhagies  spontanées.  Cette  division 
comprend  toutes  les  effusions  de  sang  ayant 
lieu  à  la  surface  ou  dans  Tintérieur  des  tissus 
par  reflet  d^un  afilux  trop  considérable  de  ce 
liquide  qui,  a  cause  de  oela,  s'exhale  ou  s'ex- 
travase  ;  le  sang  coule  alors  le  plus  souvent 
par  des  ouvertures  naturelles,  ou  reste  enfermé 
dans  la  cavité  ou  la  structure  de  Torgane.  Ces 
effusions  ont  été  distinguées  en  hémorrhagies 
actives  et  en  passives.  Les  premières  dépen- 
draient de  Taugmentation  de  l'activité  orga- 
nique des  vaisseaux  capillaires  par  lesquels  le 
sang  s'échappe,  ou  par  la  trop  forte  impulsion 
communiquée  à  ce  fluide  par  le  cœur,  et  s'ob- 
serveraient particulièrement  sur  les  sujets  jeu- 
nes, robustes,  vigoureux,  abondamment  nour- 
ris, etc.  Les  secondes  seraient  dues  au  relâ- 
chement, à  Tatonie  de  ces  mêmes  vaisseaux 
capillaires,  et  affecteraient  les  animaux  vieux 
ou  lymphatiques,  naturellement  débiles  ou  af- 
faiUis  par  de  longues  maladies  ou  toute  autre 
cause.  Une  hémorrhagie  active  pourrait  deve- 
nir passive  à  la  suite  d'une  perte  de  sang  trop 
abondante  ou  trop  longtemps  continuée.  Mais 
cette  distinction  est  désavouée  par  les  lois  de 
l'organisme.  Les  signes  précurseurs  de  l'hé- 
morrhagie  spontanée  sont  peu  faciles  à  saisir. 
Son  symptôme  caractéristique  consiste  dans 
l'écoulement  du  sang  tantôt  vermeil  ou  noi- 
râtre, tantôt  liquide  ou  caillé,ipur  ou  mêlé  de 
divers  produits  gazeux,  liquides  ou  solides,  et 
variables  sous  le  rapport  de  la  quantité  qui 
s'échappe.  A  cette  évacuation  se  joint  assez 
ordinairement  quelque  trouble  dans  les  fonc- 
tions des  organes  dans  lesquels  le  sang  est 
exhalé  ou  qu'il  traverse  avant  de  parvenir  au 
dehors.  L'écoulement  du  sang  produit  un  af- 
faiblissement proportionné  à  la  quantité  qui 
en  sort.  Si  la  quantité  est  petite,  surtout  chez 
un  sujet  robuste,  ses  forces  ne  sont  pas  dimi- 
nuées ;  la  quantité  étant  au  contraire  abon- 
dante, l'affaiblissement  qui  en  résulte  est  bien- 
marqué,  les  extrémités  se  refroidissent,  il  sur- 
vient même  quelquefois  des  mouvements  con- 
vulsifs.  La  production  des  hémorrhagies  spon- 
tanées parait  être  favorisée  par  tout  ce  qui 
peut  donner  lieu  à  la  pléthore,  comme,  par 
exemple,  des  aliments  trop  abondants  ou  trop 
nourrissants,!' inaction  pendant  plusieurs  jours 
ou  plusieurs  semaines,  les  exercices  violents, 
une  course  rapide,  la  suppression  des  saignées 


ou  autres  évacuations  habituelles,  rinitatHM 
locale  d'un  tissu  vasculaire,  etc.  Ces  hémor- 
rhagies ne  doivent  être  combattues  que  dais 
le  cas  ou  elles  se  prolongent  au  point  d'occa- 
sionner un  aifaiblissement  considérable.  On 
emploie  alors  la  diète,  le.  repos,  les  boissons 
froides  acidulées,  les  saignées,  lés  émolUeols 
qu'on  met  en  rapport  avec  les  tissus  lésés, 
les  irritants  pour  déterminer  une  sécrétioa 
dans  un  tissu  plus  ou  moins  éloigné.  Mais  les 
évacuations  sanguines,  souvent  avantageuses, 
ne  sauraient  convenir  lorsqu'une  hémorrha^pf 
abondante  et  prolongée  aurait  trop  diminué  h 
masse  du  sang.  L'usage  aussi  des  corps  froids, 
des  acides  un  peu  concentrés,  des  substances 
amères  et  surtout  acerbes,  des  astringents  qoi, 
du  reste,  produisent  des  effets  très-équivoques, 
exige  également  des  précautions,  car  il  pour- 
rait en  rissulter  une  inflammation  consécutive. 
Quant  aux  révulsifs,  tels  que  les  vésicatoires, 
il  convient  d'en  faire  l'application  après  la  sai- 
gnée. La  créosote  a  été  depuis  quelques  années 
recommandée  contre  les  hémorrhagies  sponta- 
nées, et  en  effet  elle  semble  appropriée  au  trai- 
tement de  ce  genre  de  lésion.  On  a  donné aoi 
hémorrhagies  des  membranes  muqueuses  des 
noms  qui  valaient  suivant  les  parties  qui  en  sont 
le  siège  :  ainsi,  l'hémorrhagie  nasale  se  nomme 
épistaxis,  celle  des  bronches  hémoptysie,  celle 
des  voies  urinaires  hématurie,  celle  de  l'esto- 
mac hématémèse,  celle  par  Tanus  flux  hémor- 
rhcUdcd,  celle  de  l'utérus  ménorrhagie  oa 
métrorrhagie.  L'hématurie  seule  s'observe  as- 
sez fréquemment  dans  le  cheval  ;  les  autres 
sont  extrêmement  rares.  L'hématémése  sor- 
tout  l'est  à  tel  point  que  nous  croyons  pou- 
voir nous  dispenser  de  lui  consacrer  on  ar- 
ticle. 

Hémorrhagies  traumatiques  onpardivisnm 
de  tissu.  Les  effusions  sanguines  déterminées 
par  division  de  tissu  peuvent  dépendre  de  la 
blessure  faite  aux  artères,  aux  veines  ou  va 
vaisseaux  capillaires,  et  offrent  ordinairemeot 
des  caractères  particuliers,  selon  qu'elles  ap- 
partiennent à  l'un  ou  à  Fautre  de  ces  trois  or- 
dres de  vaisseaux.  Leur  manifestation  a  liea 
pendant  les  opérations  chirurgicales,  immé- 
diatement après  les  blessures,  ou  plusieurs  heu- 
res, plusieurs  jours  après  les  solutions  de  con- 
tinuité auxquelles  elles  sont  dues.  Celles  qai 
sont  l'effet  des  opérations  peuvent  se  manifes- 
ter à  cause  d'une  compression  mal  exercée,  de 
la  division  des  vaisseaux  qu'il  était  impossiUe 
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d'éviter,  ou  qui  devaient  être  épargnés  et  dans 
lesquels  la  circulation  n'avait  pu  être  arrêtée. 
Le  premier  moyen  que  réclame  un  accident  de 
cette  nature  consiste  à  s'opposer  à  la  sortie  du 
jet  du  sang  qui  l'annonce,  en  mettant  ou  fai- 
sant mettre  par  un  aide  le  doigt  sur  Touver- 
ture  du  vaisseau,  tandis  qu'on  s'occupe  d'ar- 
if^ter  d'une  façon  plus  durable  la  sortie  du  li- 
quide. Les  hémorrhagies  causées  par  des  corps 
pointus  et  effilés  sont  très- faibles  et  peu  gra- 
ves ;  presque  toutes  les  pertes  abondantes  de 
sang  sont  produites  par  des  instruments  tran- 
chants. La  contusion  ne  donne  que  rarement 
lieu  aux  hémorrhagies  ;  c'est  uniquement  dans 
le  cas  où  le  corps  contondant  exercerait  son 
action  sur  des  parties  soutenues  par  des  os, 
que  pourrait  résulter  la  division  des  vaisseaux 
sans  rupture  de  la  peau,  et  survenir  â  la  suite 
de  cela  des  bosses  ou  des  infiltrations  sangui- 
nes. Les  hémorrhagies  artérielles  sont  les  plus 
graves  de  toutes  ;  le  danger  qu'elles  présen- 
tent est  d'autant  plus  grand  que  Tartére  ou- 
Terte  est  plus  considérable,  plus  rapprochée 
du  tronc  et  plus  profondément  située  ;  le  sang 
qui  s'en  échappe  avec  une  grande  rapidité  est 
Termeil,  trés-coagulable  ;  il  sort  par  jets  sac- 
cadés, et  si  Ton  comprime  entre  la  blessure 
et  le  cœur,  on  suspend  l'hémorrhagie.  Les  hé- 
morrhagies veineuses  ont,  en  général,  moins 
de  gravité  ;  cependant,  celles  qui  ont  lieu  par 
une  grosse  veine  peuvent  avoir  des  dangers. 
Le  sang  sortant  des  veines  est  noir,  son  écou- 
lement uniforme,  continu,  et  on  l'arrête  en 
comprimant  le  vaisseau  au  delà  de  l'ouverture 
du  côté  opposé  au  cœur.  Il  se  rencontre  quel- 
quefois qu'une  artère  et  une  veine  sont  lésées 
en  même  temps,  comme  il  peut  arriver^  par 
exemple,  en  saignant  â  la  jugulaire  ;  le  sang 
épanché  lors  d'une  pareille  complication  se 
montre  sous  le  double  aspect  qu'il  a  dans  les 
hémorrhagies  veineuses  et  artérielles.  Les  hé- 
morrhagies traumatiques  des  vaisseaux  capil- 
laires sont  les  plus  faciles  à  arrêter,  et  ne  sont 
susceptibles  de  devenir  graves  qu'à  raison  de 
l'organisation  spéciale  des  tissus  qui  en  sont 
le  siège;  le  sang  qui  s'en  échappe  est  d'un 
rouge  peu  vif;  l'écoulement  a  lieu,  non  p|ir 
jet,  mais  en  nappe  d'une  manière  uniforme, 
et  la  compression  en  avant  et  en  arriére  n'in- 
flue presque  en  rien  sur  l'abondance  de  l'hé- 
morrhagie. 

Les  moyens  â  employer  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies, soitspontanées,  soit  traumatiques. 


sont  :  les  réfrigérants,  les  absorbants,  les  as- 
tringents, les  escharoliques,  le  cautère  actuel, 
la  compression,  la  ligature  et  la  torsion.  Ces 
moyens  ont  reçu  le  nom  A* hémostatique».  Nous 
donnons  ici  les   principaux  renseignements 
concernant  la  manière  dont  ils  agissent.  Ce 
que  nous  allons  dire  d'abord  se  rapporte  ex- 
clusivement aux  hémorrhagies  artérielles  ;  il 
sera  parié  ensuite  de  ce  qui  concerne  les  hé- 
morrhagies veineuses  traumatiques ,  et  celles 
de  la  même  nature  des  vaisseaux  capillaires. 
—  Les  réfrigérants  agissent  en  enlevant  le 
calorique  à  la  partie  sur  laquelle  on  les  ap- 
plique, en  favorisant  la  contraction  des  tissus  et 
la  formation  du  caillot  de  sang.  Leur  emploi 
se  fait  en  aspersions,  en  lotions,  au  moyen  de 
plumasseaux  qui  en  sont  imprégnés,  ou  en 
injections  mises  en  usage  uniquement  lorsque 
les  parties  saignantes  ne  peuvent  être  abor- 
dées. Mais  les  réfrigérants  ne  réussissent  ja- 
mais que  contre  des  hémorrhagies  provenant 
de  très-petits  vaisseaux.  Leur  action  est  pas- 
sagère, et,  une  fois  que  l'effet  produit  par  elle 
s'est  dissipé ,  le  sang  afflue  d'autant  plus  sur 
la  blessure ,  qu'elle  a  été  soumise  â  un  froid 
plus  intense.  Dans  les  hémorrhagies  internes, 
qui  ne  permettent  pas  l'application  de  moyens 
directs ,  l'effet  des  réfrigérants  e^t  plus  avan- 
tageux; ils  agissent  par  sympathie;  n'omet- 
tons pas  cependant  de  faire  observer  qu'ils  ont 
l'inconvénient  de  refroidir  trop  subitement 
l'animal,  et  de  donner  lieu  i  des  coliques  et 
aux  suppressions  de  transpiration.  — Les  a6- 
sorbarUs  consistent,  en  général,  en  des  corps 
mous  et  spongieux,  faciles  à  être  adaptés 
exactement  i  l'ouverture  des  vaisseaux,  et  qui, 
s'imbibant  de  la  partie  séreuse  du  sang,  favo- 
risent la  formation  rapide  des  caillots  en  se 
transformant  avec  eux  en  un  corps  plus  ou 
moins  dur.  On  regarde,  en  pareil  cas,  comme 
substances  convenables ,  les  étoupes  hachées, 
l'amadou,  l'agaric  de  chêne  battu,  l'éponge 
sèche  et  très-fine,  etc.  Une  compression  con- 
venable pour  les  maintenir  sur  la  partie  fa- 
cilite leur  effet.  Mais  ils  ne  sauraient  suffire 
que  dans  le  cas  d'ouverture  de  vaisseaux  de 
petit  calibre,  cette  hémorrhagie  n'étant  pas 
abondante  et  n'inspirant  point  de  danger.  Ils 
s'attachent  d'ailleurs  très-fortement  aux  sur- 
faces avec  lesquelles  on  les  met  en  contact  ; 
ils  ne  s'en  séparent  quelquefois  qu'après  un 
temps  très-long;  la  plupart  d'entre  eux  se 
dessèchentet  se  durcissent ,  et,  par  tous  ces 
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motifei  ou  iln  s'opposent  à  la  réunion  des 
plaies,  ou  causent  des  douleurs,  ou  meurtris*- 
sent  les  chairs  qui  en  sont  recouvertes. —  Les 
oHringents  agissent  en  resserrant  ou  en  con- 
densant les  tissus.  Employés  dans  les  mêmes 
circonstadces  que  les  réfrigérants,  il  sont  or- 
dinaii^ment  appliqués  sur  des  vaisseaux  ou- 
verts au  tnoyen  de  bourdonnets  d'étoupes , 
maintenus  en  placé  par  uii  appareil  convena- 
ble. Mais  d'une  part  leur  action  ne  saurait 
réussit*  que  contre  une  effusion  de  sang  peu 
considérable,  et  de  l'autre,  cette  même  action 
étant  irritantie,  il  peut  en  résulter  l'inilamma- 
tion  des  tissus  qui  la  subissent.  —  Les  esrha- 
rotiques  août  rarement  employés.  Une  partie 
de  ces  agents,  tels  que  les  sulfi^tes  d'alurnihe» 
de  fer,  de  zinc ,  leà  acides  minéraux ,  étendus 
et  restant  un  espace  de  temps  un  peu  loitg  en 
canUict  aviBc  les  parties,  resserrent  les  pores» 
mais  ils  désorganisent  les  tissus.  D'i&utres^ 
comme  le  deutoxyde  de  inerbure,  Toxyde 
blanc  d'arsehic,  la  pierre  é  cautère^  les  acides 
minéraux  concentrés ,  la  piérire  infernale ,  le 
muriate  d'antimoine,  le  nitrate  dé  mercure, 
j^i^duiraient  ihstantaiiément  des  escarres,  or- 
dinairement mdllesy  facile^  à  détacher^  et  sodt 
par  conséquent  peu  propres  à  arrêter  effica- 
cement rhémorrhagie  ;  fen  ouUre  ;  leilr  emploi 
est  quelquefois  difficile.  Quant  aux  escharoti^ 
ques  liquides  ou  déliquisscents ,  ils  s'étendent 
sur  les  plaies ,  et  détènhinent  les  inflamma- 
tions leâ  plus  violente^. — La  itotUérisation  ac- 
tuelle est  sujette  aussi  ù  des  ihconyénients 
qui  résultent  de  la  vive  douleur  qu'elle  occa- 
sionne et  de  la  désorganisation  des  tissus  dans 
le  voisinage  du  vaisseau  ouvert.  Cependant  on 
Y  a  recours  qtiand  l'écoulement  sanguin  viefit 
d'une  solution  de  continuité  profonde^  oùroii 
ne  pourrait  ni  porter  la  main  ni  appliquer  un 
Appareil  ;  ou  bien  qUand  le  sang  sort  en  nappe 
par  une  infinité  de  petits  vaisseaux.  Ce  moyen 
est  alors  préférable  à  l'emploi  des  escharoti- 
qùes,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  le  diriger 
et  d'en  limiter  l'action.  Au  surplus,  il  ne  sau- 
rait suffire  pour  arrêter  une  effusion  de  sang 
fournie  par  une  artère  considérable,  et  dn  ne 
doit  pas  non  plus  en  faire  usage  dans  le  cas  où 
le  Vaisseau  ou  la  surface  qu'on  voudrait  cad- 
tériser  sont  prés  d'un  organe  sur  lequel  la 
transmission  intense  du  calorique  est  à  re- 
douter. Pour  exécuter  la  cautérisation  ac- 
tuelle  fl  faut  étancher  préalablement  le  sang 
deriAléneur  de  la  plaie^  s'opposer  imtttédM^ 


tement  â  relTàfitoh  sadgttlnie  ^ar  nue  taldlttl 
d'étoupes  ,  et  au  moment  dû  l'ilnè  dei  tnafta 
la  retire  brusquement }  l'autre  appliqué  tivé- 
ment  sur  la  partie  saignante  le  icautêl^  èhAiifll 
d  blanc  qu'où  en  éloigne  dès  qii'fl  coMmènee 
à  perdre  de  si  température^  sauf  à  lui  ten  sab- 
stitoer  un  autre,  s'il  êbt  tiécessairë.  Béni  H 
cà^-ci  on  doit  atbir  soin  de  bè  pbâ  l&îisSr  k 
sang  s'amasser  daus  la  plaie  entré  uâb  eAMtl^ 
risation  et  Taulrë,  et  &  1^1  effet  oH  H^lifiC 
une  boulette  comhie  la  première  Md.  SI  VtsA 
juge  convenable  dé  InilBAger  Vim  fMiêA  tttiz 
sines,  m  le»  recHdvré  d'iilëil)i%9  Hioiinica 
qu'on  renouvelle  i  ehaqtots  titllëHMUoë^  et  li 
la  patiie  A  cautériser  fte  trotta  ^lu^  à  Stfi 
certaine  profondeur^  on  H  réconrft  AU  câUM 
à  entonnoin  Ce  qd'du  tie  dbft  pad  {(^Hfe  II 
vne,  c'est  de  ftiire  to  inrte  ^nk  Hi  lAiiiërlMs 
tion  produise  urie  ei^rre  ll'tihb    é|>éiMtf 
suffisante  ;  et  le  vàissMu  lésé  %\àûl  î* IHi  eèK 
tain  calibre,  il  contient  d«  SOlîtèhlr  l'eMfll 
par  une  côtnpresition  ;  toutel  Idft  f3fs  ^IM 
est  praticable:  —  ba  euiii^rMnfon  ^t  Mutilt 
difficile  à  établit*  eomihedlleddltl'éM;èliùf^ 
tout  il  est  difficile  de  maintenir  inttritJM%  t'if- 
pareil  à  l'aide  duquiBl  ori  Teti&mite.  QiiaM  Hil 
est  bien  faite  ^  c'est  sans  nnl  dbute  un  e9SS^ 
lent  moyen  pour  àri-étl^  l'ëKhsidn  iM  sUm^-. 
Étant  praticable ,  elle  seH  «vfttttâfftttiélllM 
pour  fav()riser  d'autres  a'guntfti  Gepentiini  M 
donne  lieu  fréquemment  i  dé  viv^s  éVfllfeài'^ 
ainsi  qu'A  l'irritation  hX  I  l'ihllAmtiintiM  H  M 
surface  de^  plaies  surl%sqttelM«l)^i|it.Tlf< 
GoHrBKSsioit.— La  li^ftfi^ddlt  éti*é  f^/hM  f 
tdus  lés  moyens  indiqué»  j^rMAtomm^l^  litf^ 
tout  pour  arrêter  l'éebtalemiini  dn  ns^  pf%vr 
nant  d'uti  vaisseau  nn  p«u  ferti  Bà 
temps  qu'etie  est  plus  sûre  <t  ifii'^lin  lattw  < 
parties  toute  leur  UMarté  \  eli«  fa'oifré  ^'^il 
pajid'iniconvignîettt)  ear  éfie  (kil  naitre  fliiîM 
de  douleurs  et  n'entraîne  aveé  elle  itiediif  irii^ 
tation  ni  inflainmatSoni  8i^  é  cassé  âè  la  prfK 
fondeur  de  la  plaie ,  il  fallait  aUwr  tiierâllf 
Tartéré  au-dessous  de  eklle*«i  pétur  là  UMM 
à  découvert  et  en  fiidlitér  là  Ûgatitu^  OB  il 
devrait  pas  hésiter  A  entreprendre  cette  9f^ 
ration  préliminaire.  Yo^i  LièàMÉ  %i  fum^ 
La  tortion  deft  artères  pinit  avoir  éea  tnntt- 
gei  conti^  les  hémorrbagies  dé  eee  niMeliA: 
Ëilé  consiste  a  saisli-  avec  ^ne  ^ilM  H  Mfl 
de  l'artère  divisée,  et  à  la  tordre  eoMStitlfi 
le  même  Inatninmt:  ii  n'Hi  ctytiiitol  ^ 
bien  étdili  «tenre  fàe  k  terHob  iMM  W 


HEM 


(  6S3  ) 


HEM 


préférée  à  la  li(j;aiurey  et  même»  dans  eerUios 
cas,  à  la  cautérisalion.  Des  hommes  de  Fart, 
très-ÎDstruits  ,  en  doutent^  eu  se  fondant  sur 
des  faits  et  cies  raisonnements  importants. 

Les  hémorrhagies  veineuses  traumatiques 
sont  en  général  peu  graves  et  peu  dangereuses. 
On  ne  doit  redouter  que  celles  provenant  des 
l^essures  de  gros  troncs  renfermés  dans  le  bas- 
ventre  ou  dans  la  poitrine,  qui  deviennent  or* 
dinairement  mortelles.  L'effusion  du  sang  dans 
ce  genre  de  lésion  acquiert  un  caractère  d'opi- 
niâtreté fort  remarquable,  par  toutes  les  causbs 
qui  agissent  en  gênant  la  circulation  teineuse 
en  avant  de  la  plaie  et  au-dessus  y  si  elle  est 
dans  un  membre.  Cette  effusion  augmente 
quand  les  muscles  de  la  partie  se  contractent. 
Un  moyen,  communément  efficace  dans  les 
hémorrhagies  veineuses  traumatiques,  consiMe 
daos  la  compression  du  vaisseau  de  manière 
que>  servant  à  en  interrompre  la  circulation, 
il  lui  soit  prêté  latéralement  un  |M>int  d'appui, 
à  l'aide  duquel  il  puisse  résister  à  l'effort  léger 
que  fait  le  sang  pour  sortir  à  travers  la  bles- 
sure de  ses  parois  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
d'exercer  cette  pression  sur  ua  point  qui  laisse 
la  plaie  entre  lui  et  le  coeur.  Dans  le  cas  d'où- 
vertiûre  à  la  paroi  latérale  e&terbe  d'^ne  veine^ 
on  parvient  souvent  à  arrêter  l'écoulement  du 
sang  par  le  moyeh  usité  ^ our  fermer  Une  sai- 
gnée. Lorsque,  en  opérant,  il  arrive  de  cbu- 
per  transversalement  une  ou  plusieurs  veines^ 
on  conseille  principalement  de  suspendre  To- 
péraUon,  et  de  placer  l'animal  dans  une  atti- 
tude telle  qu'il  puisse  respirer  librement.  Si 
C£la  ne  suffisait  pas,  il  (ïiudrait  lier  l'une  et 
Tautre  des  extrémités  des  vaisseaux  incisés.  Il 
convient  égalemetit  de  placer  deux  ligatures, 
toutes  les  fois  qu'il  est  indispensable  de  couper 
une  Veine  inportanle,  et  de  ne  la  diviser  que 
dans  respecte  laissé  entre  elles.  L'kéraorrhagie 
se  maniléste  quelquefois  à  la  sitite  de  la  sai- 
giiée.pratiquée  à  la  jugulaire  ;  'à  Aiut  alors  bien 
fermer  la  saignée,  et  s'assurer,  en  exerfaat 
une  légère  pression  de  bas  en  haut,  que  le 
sang  ae  ^piissera  plus  à  travers  la  petite  blés- 
sWd;  il  lest  bon  aUftii,  pour  surcroit  de  pré- 
caution, d'aller  de  ternes  en  temps  voir  l'ani- 
mal à  sa  place.  Si  i'hémorrhagie  ne  s'arrêtait 
pat>   on  agitait  ^mmt  il  est  indiqué  à  l'ar- 
ticle ^rom&u^. 

Qilaat  aui  hémorrhagies  capillaires  trauma- 
ti^ttesv  ^  lotMBS  froides  et  légérem^t  as- 
trkifobtès  ^a'oii  Mi  êmn  dW  fNUMéOMM 


approprié;  sufllaani  driinairtimèftt  ^urteft  il*- 
réler.  On  a  cependant  rfecoubs  i  la  saignéfc  dans 
le  cas  où  le  sujet  serait  jeune,  d'un  lempéra- 
meilt  sanguin  et  irritable;  di  si,  hônobstant, 
l'hémôrrhagie  persistait,  on  pourrait  en  venir 
à  la  cautérisation  pour  réduire  la  surface  de  la 
plaie  en  eseku-rë,  et  déterminer  un  travail  in- 
flammatoire dans  les  parties  soui-jétentes.  On 
doit  faire  attention  que  les  pansements  ulté- 
rieurs ne  soient  t)as  irritants; 

flÉMORRHAaiË  ÂGTIVl.  Vo^.  fliftëftiiMail. 

flHMORRHAGIfi  BRGîfCHIQeE.  Vdy.  BiiiM- 

TfSlB. 

HÉMORRËAfem  CÉAÉMtE.  ^of.  Aj^b^ 
ptkjtii. 

bÉMbRhBAlGIE  ÊitËRUB.  Xày.  hÉSôilil- 
Giis. 

ÔÉMOftRHÂGIE  brTEftSfe.  Voy.  ffÉMbERBÂ- 

GIB. 

aÉMÔRRttÀGÎE  mtfésf  WALÉ.  Voy.  ÈnîÎ- 

RITE 

ÉÉMokftHAGtÈ  Mklt  Vdj.  ÈpisÏAiis. 
HÉMORRUAGIE  PAR  RUPTURE.  Voy.  lîi- 

MORRHASIB. 

flEMORRHAGÎE  PASSIVE.  Voy.  Hbmorria- 

GlI. 

HÉMORRHAGIE  SPONTANÉE.  Vuy.  Hbxoe- 

RHAGIE. 

HÉMORRflAGIfi  tSaUMATIQUE.  Vof  i  Ôé^ 

MORBHAGIB. 

HËMORRHOIDAL)  ALE.  adj.  Qui  apfMQrtiant 
aux  hémorrhoïdes. 

flÉMORRUOlBES.  s.  f.  pi.  En  lat.  tompr- 
rhoidesy  du  grec  aimorrois,  flux  de  sang,  dé- 
rivé de  aima,  sang,  et  réôf  je  coule.  Écoule- 
ment sanguin  par  Panus,  qui  porte  je  ^nom  de 
flux  hémorrhoïdal  ^  précédé  ordinairement 
^  d'une  congestion  locale  et  accompagnant  les 
tumeurs  ci-dessous  indiquées,  tumeurs  qu'on 
appelle  également  hémorrhoïdes.  Ces  tumeurs^ 
situées  au  pourtour  de  Panus,  ou  au-deésua 
du  sphincter  du  rectum,  proviennent  de  la  di-^ 
latatioh  variqueuse  des  veines  de  cet  intestin, 
ou  d'une  exhalation  de  sang  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent  à  sa  membrane  interne.  La 
plupart  des  vétérinaires  refusent  d'admettre 
l'existence  de  cette  maladie  ;  on  croit  que  les 
faits  extrêmement  rares  qu'on  dit  avoir  obser- 
vés apjMirtenaient  aux  tumeurs  méUuuA'dês^ 

Voy.  MsLAlfOSE. 

fiÉMORRHOSGOPIE.  s.  f.  En  lat.  XomorrÀo- 

■ 

seof^f  du  grec  aima^  sang»  rem^  coder^  ei 
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sçopéin  f  examiner  ,  considérer.  Examen  de 
l*état  et  des  qualités  du  sang  tiré  des  vei- 
nes. 

HÉMOSTASE,  HÉMOSTÂSIE.  s.  f.  En  lat. 
hœmostasis ,  du  grec  aima,  sang,  et  stasis, 
station,  dérivé  de  istémi,  j'arrête.  Stase  ou 
stagnation  du  sang  causée  par  la  pléthore  ;  ou 
bien  opération  qui  a  pour  but  d*arréter  Técou- 
lement  du  sang. 

HÉMOSTATIQUE,  s.  et  adj.  En  lat.  h^mos- 
tcUicus^  du  grec  aima,  sang,  et  istémi,  j'ar- 
rête. On  le  dit  des  moyens  que  Ton  met  en 
usage  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Voy.Hé- 
M0RRHA6IB.  Il  cu  est  de  deux  sortes  :  les  uns 
consistent  en  des  procédés  chirurgicaux,  tels 
que  la  cautérisation,  le  tamponnement,  la  com- 
pression, la  ligature  et  la  torsion  ;  les  autres 
sont  des  agents  pharmaceutiques,  soit  réfri- 
gérants, comme  Teau  froide,  Teau  glacée ,  la 
neige;  soit  astringents  ou  styptiques,  comme 
Feau  salée,  Teau  acidulée  avec  le  vinaigre, 
les  acides  nitrique,  sulfurique,  hydrochlori- 
que,  les  décoctions  d'écorce  de  chêne,  de  noix 
de  galle,  de  bistorte,  les  dissolutions  d'acé- 
tate de  cuivre,  de  sulfate  de  cuivre,  de  fer,  de 
zinc,  d'alun,  de  nitrate  acide  de  mercure, 
Teau  de  Rabel  ;  soit  escharo tiques,  tels  que  le 
deutoxyde,  l'oxyde  blanc  d'arsenic,  la  pierre 
à  cautère,  le  nitrate  d'argent  fondu,  le  mu- 
riate  d'antimoine  ;  soit  absorbants,  tels  que 
l'agaric,  l'amadou,  etc. 

HENNIR.  V.  En  lat.  hinnire.  Faire  un  hennis- 
sement, n  se  dit  du  cheval  quand  il  fait  son  cri 
ordinaire.  Un  cheval  qui  hennit  après  les  ju- 
ments; [qui  hennit  après  l'avoine,  Voy.  Hbh- 

mSSEMSNT. 

HENNISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  hinnitus. 
Cri  naturel  du  cheval.  Pour  la  manière  dont 
ce  cri  se  produit,  Voy.  Phonation,  à  l'article 
Respiration.  On  distingue  dans  les  chevaux 
cinq  sortes  de  hennissements ,  qui  expriment 
différentes  passions.  Ce  sont  :  le  hennissement 
de  l'allégresse,  le  hennissement  du  désir,  le 
hennissement  de  la  colère,  le  hennissement 
de  la  crainte,  et  le  hennissement  de  la  dou- 
leur. 

Le  hennissement  d'allégresse,  dans  lequel  la 
Yoixsefait  entendre  assez  longuement,  monte 
et  finit  à  des  sons  plus  aigus  ;  le  cheval  rue  en 
même  temps,  mais  légèrement,  et  ne  cherche 
point  à  frapper. 

Le  hennissement  du  désir,  soit  d'amour,  soit 
d'attachement,  dans  lequel  le  cheval  ne  rue 


pas,  se  fait  entendre  longuement,  et   U  toîx 
finit  par  des  sons  plus  graves  et  plus  rapides. 

Le  hennissement  de  la  colère^  pendant  le- 
quel le  cheval  rue  et  frappe  dangereusement, 
est  très-court  et  aigu. 

Le  hennissement  de  la  crainte,  pendant  le- 
quel il  rue  aussi ,  n'est  guère  plus  long  que 
celui  de  la  colère  ;  la  Toix  est  grave ,  raoque 
et  semble  sortir  en  entier  des  naseaux.  Ce 
hennissement  est  assez  semblable  au  mgisM- 
ment  du  lion. 

Le  hennissemefU  de  la  douleur  est  moins 
un  hennissement  qu'un  gémissement  où  ron- 
flement d'oppression,  qui  se  fait  à  yoîn  grave 
et  qui  suit  les  alternatives  de  la  respiration. 

On  a  remarqué  que  les  chevaux  qui  hennis- 
sent le  plus  souvent,  surtout  d'allégresse  et  de 
désir,  sont  les  meilleurs  et  les  plus  généreux. 
Les  chevaux  entiers  ont  la  voix  plus  forte 
que  les  hongres  et  les  juments.  Dés  la  nais- 
sance, le  mAle  a  la  voix  plus  forte  que  la  fe- 
melle; à  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  c^ est- 
à-dire  à  l'Age  de  puberté,  la  voix  des  mâles  et 
des  femelles  devient  plus  forte  et  plus  sonore. 
Dans  certains  pays,  en  Hongrie  particuliéve- 
ment,  on  était  dans  l'usage  de  fendre  les  na- 
rines du  cheval  pour  empêcher  le  hennisse- 
ment ;  mais  on  doit  croire  que  c'était  moins 
dans  ce  but  que  pour  remédier  à  un  viee  de 
conformation  des  naseaux,  caar  la  voix  se  mo- 
dule dans  le  larynx  et  non  dans  les  cavités  na- 
sales. 

HÉPATIQUE,  adj.  En  lat.  hq^atieuê;  en  grec 
épatikos,  de  épar,  le  foie  :  qui  a  rapport  aa 
foie.  On  nomme  canal  hépatique  ou  cholédo* 
que,  un  conduit  du  foie.  Voy.  ce  mot. 

HÉPATISâTION.  s.  f.  En  lat.  hepatteatio, 
du  grec  épar,  épatas,  foie.  Dégénérescenee 
d'un  tissu  organique  en  une  substance  olfirant 
l'aspect  du  foie.  Cette  altération  s'observe  par- 
ticulièrement dans  le  poumon,  à  la  suite  d'une 
inflammation  intense  de  cet  organe.  Voy.  h- 

DUBATlOn. 

HEPATITE,  s.  f .  En  lat.  hepatUis  ,  du  grec 
épar,  foie ,  et  de  la  désinence  ite ,  commue 
à  toutes  les  phlegmasies.  INFLAMMATION  DU 
FOIE.  Cette  maladie  est  fort  rare  dans  le  cheval 
et  trés^ifûcile  à  reconnaître  dans  le  commen- 
cement, parce  que  toutes  les  inflammatiaBS 
aiguës  des  principaux  viscères  ont  des  symp- 
tômes qui  leur  sont  communs.  D'ailleurs  l'io- 
flammation-  du  foie  accompagne  quelquefois 
celle  des  poumons  ou  celle  de  la  rate.  L'i^p•- 
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tite  a  été  aussi  désignée  sous  les  noms  A' ictère 
ou  jaunisse;  mais  quoique  ces  affections  aient 
entre  elles  de  très-grands  rapports,  elles  peu- 
vent exister  Tune  sans  l'autre.  Ainsi ,  lorsque 
des  calculs  obstruent  les  canaux  biliaires  et 
s'opposent  à  l'écoulement  de  la  bile  dans  les 
intestins  y  il  peut  en  résulter  riclére  ou  jau- 
nisse sans  Finllammation  du  foie.  L'hépatite 
s^observe  tantôt  à  Tétat  aigu ,  tantôt  à  l'état 
chronique. 

Hépatite  aigu'é.  Elle  s'annonce  par  la  tris- 
tesse, le  dégoût,  la  pesanteur  de  la  tête;  la 
pression  et  la  percussion  rendent  sensible  la 
région  du  foie  ;  Tanimal  regarde  souvent  cette 
région  ;  il  ne  peut  rester  couché  ;  il  y  a  soif 
ardente:  la  respiration  est  difficile  et  labo- 
rieuse; la  bouche  chaude,  pâteuse;  les  yeux 
sont  ternes,  abattus  ;  les  déjections  rares,  dures 
et  foncées  en  couleur;  les  urines  rares,  char- 
gées et  plus  ou  moins  rouges;  la  respiration 
devient  fréquente  avec  les  progrés  de  la  mala- 
die; on  voit  la  conjonctive  et  la  membrane 
buccale  se  teindre  légèrement  en  jaune;  la 
peau  est  jaune,  sèche  ;  le  poil  est  piqué ,  et  la 
constipation  opiniâtre.  Lorsque  enfin  Taffec- 
tlon  est  parvenue  à  son  plus  haut  degré ,  la 
coloration  en  jaune  devient  plus  intense  à  la 
merabrane  buccale  et  à  la  conjonctive,  et  s'é- 
tend même  à  la  pituitaire  et  quelquefois  aux 
parties  dépourvues  de  poils ,  comme  dans  la 
jaunisse  ;  les  déjections  continuent  à  être  fort 
rares  et  fort  dures  ;  ou  bien  il  y  a  diarrhée  de 
matières  blanchâtres  ;  la  fièvre  est  plus  grande. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  des  contu- 
sions sur  la  région  du  foie ,  produites  par  des 
coups,  des  chutes,  des  fatigues  et  des  travaux 
excessifs,  surtout  pendant  les  grandes  cha- 
leurs; Tusage  d*aliments  excitants  en  abon- 
dance, les  vicissitudes  atmosphériques  et  leurs 
conséquences,  la  répression  des  maladies  cu- 
tanées ,  l'abus  des  médicaments  excitants  ou 
irritants;  des  concrétions  biliaires,  etc.  Les 
terminaisons  les  plus  fréquentes  de  l'hépatite 
simple  aiguë  sont  la  résolution  ou  son  passage 
A  rétat  chronique,  dans  le  cas  surtout  de  com- 
plication; elle  peut  cependant  se  terminer  par 
la  mort,  si  elle  est  négligée  ou  mal  traitée.  De 
quelque  manière  qu'elle  se  termine,  l'hépatite 
aiguë  est  toujours  une  affection  grave  et  très- 
rebelle.  Son  début  étant  violent  et  intense,  la 
saignée  est  le  premier  moyen  à  mettre  en  usage 
pour  la  combattre  ;  on  la  répète  jusqu'à  ce 
qu'on  en  ait  obtenu  la  diminution  de  Tinflam- 
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mation.  Cependant  les  émissions  sanguines 
doivent  être  pratiquées  avec  prudence  toutes 
les  fois  que  les  symptômes  inflammatoires  n'ont 
pas  beaucoup  de  gravité.  Il  en  est  de  même 
des  narcotiques  ({ui  peuvent  être  nécessaires 
pour  apaiser  des  douleurs  très-vives.  Les  fu- 
migations ou  les  fomentations  émoUientes,  les 
lavements  de  même  nature,  rendus  au  besoin 
laxatifs,  les  délayants  et  la  diète,  conviennent 
toujours  au  commencement.  Au  moment  où  la 
phlegmasie  s'amende,  on  administre  quelque 
sel  purgatif  non  irritant ,  tel  que  la  crème  de 
tartre  ;  et  après  il  convient  souvent  de  faire 
prendre  des  décoctions  ou  des  poudres  de  vé- 
gétaux amers,  ou  du  gros  vin  auquel  on  ajoute 
du  miel  ou  des  substances  légèrement  toni- 
ques. Il  convient  également,  vers  la  fin  du 
mal,  d'appliquer  à  la  surface  externe  de  la  peau 
correspondant  à  l'organe  affecté ,  la  teinture 
de  cantharides ,  ou  le  Uniment  ammoniacal. 
L'animal  ne  doit  être  remis  à  sa  nourriture 
ordinaire  qu'avec  de  grands  ménagements. 
L'hépatite  aiguë  se  complique  quelquefois  d'un 
retentissement  sur  l'organe  cérébral  par  le  sys- 
tème ganglionnaire ,  complication  que  l'on  a 
crue  pendant  longtemps,  mais  sans  raison, 
causée  par  une  inflammation  du  diaphragme  : 
elle  a  été  appelée  mal  de  feu,  mal  d'Espagne. 
Dans  les  armées  en  guerre ,  cette  hépatite  at- 
taque quelquefois  un  grand  nombre  de  che- 
vaux en  même  temps ,  et  s'annonce  par  des 
symptômes  graves,  tels  que  fièvre  aiguë,  vive 
douleur  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine, 
abattement  et  tristesse  considérables.  L'animal 
tient  la  tête  baissée,  fait  des  mouvements  vio- 
lents, secoue  l'encolure,  se  heurte  de  la  tête, 
frappe  des  pieds  de  devant,  cherche  à  mordre 
ce  qui  l'environne,  se  mord  lui-même,  regarde 
très-fréquemment  son  flanc;  quelquefois  il 
monte  sur  la  mangeoire',  saisit  avec  les  dents 
le  râtelier  et  y  reste  attaché;  la  coloration  en 
jaune  de  la  conjonctive,  lorsqu'elle  a  lieu,  est 
très-légère.  Cette  affection  est  presque  tou- 
jours mortelle;  ses  causes  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l'hépatite  aiguë  simple.  Très-rapide 
dans  sa  marche,  l'hépatite  compliquée  de- 
mande à  être  combattue  par  des  moyens  éner- 
giques dont  l'action  ne  se  fasse  pas  attendre. 
On  débute  par  des  émissions  promptes  et  abon- 
dantes ;  on  applique  successivement  des  vési- 
catoires  trés-chargés  sur  le  front,  aux  tempes, 
aux  côtes;  on  place  des  sétons  à  l'encolure,  au 
poitrail  et  aux  fesses  ;  on  applique  sur  la  tête 
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de  la  glace  pilée,  da ,  A  défaut  de  fcelle-d ,  où 
fait  à  cette  partie  des  lotions  d'eau  froide  et 
plus  réfrigérante  encore  en  y  mêlant  du  nître. 
Intérieurement^  on  administre  les  antlphlo- 
gistiques  auxquels  on  peut  ajouter,  comme 
calmailt,  une  infusion  de  ileut*  de  coquelicot 
ou  de  têtes  de  pavots,  et  même ,  si  on  le  Juge 
nécessaire,  un  peu  de  laudanum  liquide;  ihais 
bn  ne  dbit  Se  servir  de  ce  derniek*  médicament 
qu'avec  une  grandi  prudence,  bar,  &  ti-op  foHe 
dose*  il  pourrait  avoir  dés  suites  dangereuses. 
Lorsqu'on  i*éUssit  A  sauver  le  malade,  il  faut, 
pendant  quelque  teihps,  le  soutnettre  à  un  ré- 
gime hjgiébiquè  très-sêvère  et  tin  peu  étà- 
ebant,  pobr  êtlter  le  fenbbvellettient  des  ac- 
cidents. 

Hépatite  thrortiquiS.  Elle  est  Sbbvënt  bnè 
eanséiluénce  de  rhépfttlte  aiguë  ;  ori  lA  recon- 
naît A  la  pentiaiiënee  des  symptdmes,  sans 
augmentation  de  leur  iiiteiiSité^  et  A  Tëtat  des 
malades^  qui  deviettbent  languissants  et  tom- 
bent A  la  fin  dans  le  marai^me.  L'hépatlté  chro- 
nique pHmitive  se  développe  et  tuarche  len- 
tement; lés  aliments  trop  aboiidauts  bii  ttbp 
stimulants,  là  chaleur  atmosphérique,  sont 
des  causes  susceptibles  d'y  prédisposer  les  Ani- 
maux ^  el;  lorsque  leur  action  continue,  elle 
peut  méhife  la  déteritiinet;  mais  ce  qui  coh- 
court  Surtdut  A  la  faire  naître^  ce  sont  léé 
codps  \  les  chute^ ,  les  fortes  percussions  suî* 
la  i-égion  du  foie»  leS  purgatifs  administrés  mal 
Afiropbs^  bu  d'autres  médicaments  stimulants, 
la  cotnmunicatiofl  art  foie  de  T inflammation 
4es  parties  voisines ,  les  irritatldns  occasion- 
nées par  des  courses  duti-ées ,  la  répercussion 
d'une  pblegmasié  de  quelque  autre  partie  du 
eofps.  Ces  deux  variétés  fl'hépatite  chronique 
peuvent  se  terminer  par  ramollissement,  in- 
dUralibn,  ou  dégénération  tuberculeuse^  en- 
céphaloîde  ou  ^quirrheùse,  de  la  substance 
hépatique^  tenhinaisohs  qu'on  ne  peut  guère 
reconnaître  qn^aprés  la  mort.  Quand  l'hépatite 
ebrenique  est  abcompAgnéede  fièvre>  du  qu'elle 
ne  donné  lieu  qu'A  des  phénomènes  Ibcaux  ^ 
oil  la  combat  comme  si  elle  était  aiguë.  Dans 
les  autres  casj  il  conviendrait  peiit-étre  d'avoir 
reeoUrs  à  l'extrait  de  ciguë  donné  intérieure- 
ment, aux  frictions  mercurielles  sur  la  région 
du  féiej  aux  vésicatoires  volants,  soit  sur  cette 
même  région ,  soit  sur  des  régions  plus  éloi- 
gnées. «  Nous  ne  sachions  pas,  dit  d'Arboval, 
qui  conseille  ctette  médication-,  que  ces  moyettS 
aient  encore  été  essayés;  nous  ne  les  prb^b- 


sons  que  cdmme  une  expérience ,  et ,  s^ll  est 
permis  d'en  tenter,  n'est-ce  pas  surtout  sar 
des  animaux  et  déiis  des  cas  aussi  peu  connus 
qUe  fcelui  qui  noUs  Occupe?  Peut-être  même 
le  résultai  qu'on  obtiendrait  rie  serait-il  pe 
sans  utilité  pour  la  médecine  de  Thonime.  i 
Mais  il  est  souvent  impossible  de  soumettre 
pehdarit  Un  tëmps  assez  long  les  anitnaux  af- 
febtés  d'hépatite  bhronique  A  uil  trAitemëot 
convenable,  consistant  dans  la  diète,  les  bois- 
sons acidulées,  les  lavements  cmollients,  les 
purgatifs  mindraiifs  doui ,  les  phéparaiioAs 
fondantes  et  savonneuses.  L'hoihme  de  l'art  s» 
voit  donc  astreint  à  n'indiquer  qu'un  léger 
exerbice.  Une  bonne  nourriture,  uii  bon  régime, 
le  pansement  de  la  main  bien  exécuté,  etsnr- 
tout  l'usage  du  vert. 

HÉPATO-ARACHNOIDITE.  S.  t.  înflàmmiUofi 
du  Ibie  tjUi  détermine  sympàtKiqtiènibnt  celle 
de  l'arachnoïde  ou  seconde  metilbt^ne  qfaié&- 
vèloppe  le  cbrvcàu. 

HEPATOCÈLE.  S.  t.  Ëtt  lat.  hepatoceU,  k 
grec  épàr,  fbie,  et  kélé ,  tumeui-.  Éerme  A 
fbié.  On  n'en  à  pas  d'exemple  dans  le  chenL 
Vhépatocèle  pourrAit  cepehdani  èite  le  résul- 
tat des  grandes  évbntraiions.  Baiis  tdus  les  cas, 
cette  maladie  doit  êttc  hëgardêfe  boinmë  incA- 
rable  bu  mortelle. 

HÉPATO-QASTRIQDB.  Adj.  Bn  lat.  hepàto^ 
ga^Hcuè,  dU  grec  êpar,  lé  foie,  el  gâst&, 
l'bstomac  :  qui  appartient  ad  foie  et  A  resU>- 
mac. 

HÉPATO-GASTRITÈ.  s.  f.  EH  lat.  hepalo-^- 
triliSy  du  grec  épar,  le  foie,  gâster^  restomâc, 
et  de  la  désinence  itè ,  propre  à  toutes  \ë 
phlegmasies.  Inflammation  du  fbie  s'éteodAiii 
A  l'eslomab. 

HERBAGE.  Voy.  Vuim. 

HERBAGER.  s.  m.  Propriétaire  àkèrhajef, 
qui,  sduVeht,  ne  possédant  pas  de  bétail,  loaè 
ces  tel'i'ains  à  des  eUgraisseurs. 

HERBE.  Vby.  FouAragr. 

fiERBE  A  LA  SAlPfWEA^.  Voy.  AaMOist. 

HERBE  A  L'ESQUINANCIE.  Voy,  AspÉnni. 

HERBE  AU  PAUVRE  HOiLME.  Voy.GiATtoU 

OFFICmALB. 

HERBE  AUX  CUILLBftS.  Voy.  CdtûLMiu»- 

FtClNAL. 

HERBE  AUX  GUEUX.  Voy.  CLÊÉATirt. 
HERBE  AUX  SORCIERS.  Vdy.  StuaMoiiéciA. 

HtmE. 

HERBE  AUX  VERS.  Vdy.  ÎAiiAiàtfe  coAdi^. 
HfiRBËR.  t.  Leà  Ancien»  iHàtêdUtiti  dla^ 
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gnafent  par  ce  mot  Taction  de  mettre  dé  la 
racine  d'elléhore  sous  la  peau  du  poitrail  d'un 
chetal  pour  déterminer  une  dérivation. 

HERBES,  s.  f.  pi.  Lès  herbes  m  gl-and  notil- 
fere  que  Voh  récolte  pour  !\è  sferTifce  de  la  phar- 
macie et  de  la  médecine,  portent  vulgairement 
le  nom  générique  dé  simples.  Voy.  Récolte 

DfiS  fifitlBfiS. 

HERBIER,  s.  m.  Bh îat.  herbarium,  Je herbà, 
hcrbfe.  Recueil  de  plantes  sèches  ()ue  Tort  con- 
serve èomme  ^chantill))h5,  dahs  des  boîtes  oU 
dans  d^s  liVres,  afin  dé  pouvoir  les  cxamîuer 
dans  toutes  les  saisons  indistinctiement.  C'est 
Vherbiêr  mmrd.  H  eti  est  Un  autre  dit 
herhier  attifkieiy  qui  consiste  en  dessins,  ptin- 
turès  ou  gravures,  coloriés  ou  non  coloHés. 
—  Autrefois  On  a  dit  hi^bt^sr,  pour  botaniste, 
€*est-ti-dlre  relui  qui  cultive  la  botanique. 

HERBITORE.  adj.  et  s.  En  Iat.  herbfvorus,  de 
ksrbu,  hferbe,  et  vt)ràre^  dévorer,  itianger  avec 
utidité.  Animal  qui  se  nourrit  de  substances 
vist^tàles  ;  mais  ce  terme  déslgile  aussi  plus  par- 
ticulièrement les  espèces  qUi  paissent  rhfei-bé 
des  prairies^  comme  le  chevàl>  le  btfcuf,  etc. 

HÉRÉDITAIRE,  adj;  En  Ifet.  hœreditatius  ;  qui 
^ient,  qui  se  transmet  par  hérédité.  î!  ise  dit  de 
cêMaincs  maladies.  Voy. MALADIES  héréditaires. 

HBRMIÎ^Ë,  ËE.  adj.  Mot  qui  {^'applique  à  une 
|)lirticnlarlté  des  hobes.  Voy.  Rôbè. 

HERmAIRE;  ddj.  fitt  Iat.  hernidris.  Qui  t 
têppoH  aut  hernies. 

HERNIE,  s.  f.  fih  làt.  hernta,  rainer;  eh 
jçwé  kélé.  bèplaôeméilt  total  ou  partiel  d'uii 
mgéht^  et  Sa  sortie  de  M  cavité  qui  le  contient, 
Jmf  une  ouverture  naturelle  ou  accidentelle. 
Lë.s  h^hiBS  se  i^ehcorilrent  presque  cohstam- 
metit  aux  enviions  des  cavités  ëplatichniqUes. 
Biles  ont  reçu  différehts  nonis  qui,  en  géné- 
ral j  leur  Vîenneut  des  organes  déplacés  et  de 
rouveriure  par  laquelle  s'effectue  le  déplace- 
ment. NdUs  avtins  filit  mention,  dans  des  arti- 
klêi  SpèclftiiJt,  de  Yehcépkalocèle  ou  herliic  du 
fcerveau,  du  gû^trocèîe  ou  hernie  de  l'eslo- 
iliac,  dé  Yhëpatocèlé  ou  hernie  du  foie,  de 
rhgstëfiocèîé  éU  hernie  de  la  matrice,  du 
cffstôtèl^  OU  hefnie  de  la  vésslfe,  du  méro- 
fcéiê  Ott  hehnié  Crurale  bu  féttiorélé.  Nous  ne 
pilHefons  ici  que  des  hernies  de  lA  cavité  àb- 
di^ntihale.  La  plupart  des  viscères  4ui  sortent 
^ar  une  des  ouvertures  naturelles  des  pai*ois 
abduminftleS  poussent  detaUt  eux  lé  péHtoine, 
qui  foninitftiilSi  aui  viscères  déplacés  uneen- 
ir«lt>tip«  appelée  Me  hëMàite  dii  Mt  fërito- 
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néaly  communiquant  avec  là  caVîté  abdomi- 
nale par  Une  ouverture  qu'on  nomme  \*ori(ice 
du  sac.  Cet  orifice  répond  A  Touvertiire  dé  là 
pârol  abdominale  pal*  laquelle  la  herttîe  s*est 
fotaée ,  et  la  partie  rétrécîc  comprise  entre 
roriflfce  et  l'endiroit  bù  lé  sac  cominoncé  à  se 
dilater  est  dite  îe  col  du  sac.  Lé  fond  dii  sac 
est  reiidrôît  opposé  a  rot'illcé.  tj»ahd  les  her- 
iiies  )»euvchl  êlrë  re'poufesées  dans  leur  cavité 
naturelle  à  l*aide  d'une  pression  iiiélbodiquè 
hohiHléc  le  tdxis,  oh  dit  qu'éltfes  sont  réàuc- 
libles;  elles  sont  dites  au  contraire  ïfréducU- 
hles ,  qUahd  dd^  adhcrcrices  ou  tien  îe  volume 
oU  rengDufchiént  de  la  lUrileur  s'opposent  a 
leur  rentrée.  Dans  îe  bas  Où  l'ouverture  qui  a 
dohrlé  passage  à  la  partie  herniéé  vient  ii  se 
rèsserrct*  d'e  màUiére  *â  opérer  sur  celle  par- 
lie  une  'coiislHction  plus  ou  moins  forle,  il  y 
a  ctràngl'eme)û  dé  îà  hérhîê  oii  hernie  etràn- 
gtée;  dansl'e  chS  contraire,  là  hernie  s'appelle 
déliée.  Les  hernies  dont  il  est  question  dàhà 
cet  article  se  divisent  en  ahdoifninales,  en  ven- 
trales ou  éveiitrattons  y  el  en  diaphragma- 
tiques. 

Hernies  nhâominaks.  Ces  li'erhiés  sont  cel- 
les qui  but  îil'ii  pdt-  les  ôUvCHurêS  naturelles 
de  l'IibdOîhch.  Èlle^  se  subdivisent  eri  trigûi- 
nalei  el  en  brfibilïcàîeà.  Lès  liét*nîés  irigùihàlek 
feont  diîes  â  la  îîbrlic  de  ilntésllii,  del'épiplooH, 
oUdetousîesdeuipàrl'âhheaiiîiiguinal.Ôahsle 
pl^mlercàs,  elles  prerinentle  nom  A'èniéfticèle; 
dijns  lé  second  tas,  oïl  lefe  hotnme  épiptocèlè; 
et  dans  le  th)isiéme,  elles  soht  appelées  èû- 
této-épiplocèle.  L'eniérocêlfe  est  désignée  J)ai* 
là  dénomination  de  btibonûcèley  quand  l'ansfe 
intestinale  s'arrête  d  Tèntrée  du  canal  îrigul- 
nal  ;  et  pal-  celle  A'oSchéôcèle  ou  herYiie  ^cro- 
tale, lorsqu'elle  descend  dahs  les  bourses.  Lék 
causes  des  hernies  ihguinale^  déliées  soht  de 
deux  sortes  :  prédisposantes  et  occaHoûnèlte^. 
On  reconnaît  comme  causes  prédisposantes,  la 
dilatation  congéniale  des  arineaUx  inguinaui, 
ou  leur  dilatation  acquise  a  la  suite  de  tlravaux 
pénibles.  Leé  causes  occasionnelles  sont  Cel- 
les qui  accidentellement  déterminent  la  diini- 
nuiion  du  calibre  du  ventre,  par  la  compres- 
sion ou  la  rétraction  dé  ses  parois,  ou  qui 
augmentent  en  peu  de  temps  le  vdlutmi  des 
grosses  divisions  du  tube  digestif;  tels  sont  l(!s 
développements  de  gaz  quelquefois  presque  in- 
stantanés, les  courses  rapides,  les  efforts  de  ti- 
rage, les  ^auis  énergiques  et  lés  contractions 
des  muscles  àbdomiuaut  pendant  ciertàines 
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opérations  douloureuses  qui  produisent  les 
premiers  effets  indiqués.  Il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  rappeler  que,  lorsque  ces  causes 
agissent,  la  masse  intestinale,  pressée  de  bas 
en  haut  par  des  plans  musculeux,  arrêtée  su- 
périeurement par  la  colonne  inflexible  des 
vertèbres,  et  en  avant  par  le  diaphragme  qui 
ne  cède  que  rarement,  doit  nécessairement 
être  refoulée  vers  la  région  postérieure  où  se 
trouve  la  cavité  pelvienne  qui  en  loge  sans 
obstacle  une  partie  ;  là  sont  aussi  les  ouver- 
tures inguinales,  dans  lesquelles  peuvent  s'in- 
sinuer les  portions  les  plus  mobiles  du  con- 
duit alimentaire  (l'intestin  grêle  el  la  portion 
flottante  du  côlon).  Les  hernies  inguinales  peu- 
vent être  récentes  ou  anciennes.  Les  premiè- 
res apparaissent  également,  que  l'anneau  soit 
ou  non  dilaté.  Les  secondes  ne  se  voient  qu'a- 
vec la  dilatation  de  Tanneau.  Lorsqu'une  anse 
intestinale  franchit  brusquement  l'anneau  in- 
guinal, elle  arrive  dans  le  sac  vaginal,  et  si 
l'ouverture  qui  lui  a  donné  passage  est  étroite, 
Faccident  est  promptement  suivi  de  symptô- 
mes généraux  et  locaux  alarmants.  L'animal 
devient  tout  à  coup  triste  et  inquiet,  il  regarde 
fréquemment  son  flanc,  des  coliques  se  dé- 
clarent, d'abord  légères,  bientôt  violentes  ;  on 
s'aperçoit  que  le  malade  se  couche  sur  le  dos 
et  garde  quelques  instants  cette  position,  ou 
bien  qu'il  s'assied  sur  les  fesses  et  tend  les 
membres  antérieurs  ;  la  respiration  s'accélère, 
ainsi  que  les  pulsations  artérielles;  les  na- 
seaux se  dilatent  largement ,  les  muqueuses 
s'injectent,  la  tête  se  meut  convulsivement 
sur  l'encolure,  Tœil  exprime  une  vive  souf- 
france. A  l'examen  des  organes  génitaux,  on 
s'aperçoit  que  les  testicules  s'élèvent  et  s'a- 
baissent par  saccades ,  que  la  peau  fine  de 
cette  région,   ainsi  que   celle    de   la   face 
interne  de  la  cuisse,  est  couverte  de  sueur. 
Si  la  portion  d'intestin  herniée  est  considéra- 
ble, une  tumeur  chaude,  douloureuse,  élasti- 
que, apparaît  dans  l'aine ,  le  long  du  cordon 
testiculaire  ;  on  aperçoit  au  travers  de  la  cou- 
che cutanée  les  circonvolutions  intestinales. 
C'est  U  ce  qui  constitue  Voschéocèle.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  ces  derniers  symptô- 
mes, déjà  si  pathognomon iques,  on  introduit 
le  bras  dans  le  rectum  avec  les  précautions 
d'usage,  et  si  J'on  palpe  avec  soin  les  anneaux 
inguinaux  on  rencontre,  à  la  surface  de  l'un 
d'eux,  la  toile  mcsentérique  tendue,  et  Ton 
sent  l'anse  intestinale  qui  est  engagée  dans  le 


canal.  Le  bubonocèlef  qui  diffère  de  Toschéo- 
cèle  par  un  volume  beaucoup  moindre^,  est 
souvent  d'un  difllcile  diagnostic.  Il  est  rare 
que  des  coliques  l'accompagnent.  Quand  l'ou- 
verture du  trajet  inguinal  est  dilatée  préala- 
blement, Toschéocèle  est  moins  grave,  car  U 
réduction  en  est  plus  facile,  et  la  complication 
funeste  de  l'étranglement  moins  à  redouter. 
Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  dilatation,  et  que  cet 
étranglement  a  lieu,  on  constate  des  douleurs 
vives  à  la  pression  soutenue  et  répétée  des 
parois  de  l'abdomen  ;  il  y  a  abduction  de  plu 
en  plus  marquée  du  membre  postérieur  cor- 
respondant au  côté  de  Tétranglement  ;  con- 
traction des  muscles  abdominaux  ;  voussure  ea 
contre-haut  de  la  région  lombaire  ;  inflexibi- 
lité très-prononcée  des  reins,  même  sur  les 
tout  jeunes  sujets  ;  boiterie  du  membre  pos- 
térieur voisin  du  mal,  produite  par  l'action  de 
faucher;  ballonnement  de  plus  en  plus  mar- 
qué du  ventre  ;  expulsion  fréquente  dans  k 
début  des  matières  fécales  ;  fréquence,  dureté, 
intermittence  et  petitesse  du  pouls  ;  les  coli- 
ques acquièrent  un  degré  d'intensité  vraiment 
effrayant.  Tout  instinct  de  conservation  dis- 
parait :  saisi  d'une  espèce  de  frénésie,  Fanimil 
se  heurte  violemment  de  tous  côtés,  se  jette 
lourdement  à  terre,  se  mord  les  flancs;  les 
muscles  de  la  face  se  crispent,  des  bAilleraeolâ 
fréquents  entr'ouvrent  sans  cesse  la  bouche,  la 
,face  devient  agonisante,  l'œil  luisant  et  fixe; 
la  mort  vient  enfin  mettre  un  terme  à  ces  atro- 
ces douleurs.  Il  peut  arriver  que  les  coliques 
cessent  tout  à  coup;  quand  ce  phénomène 
dure  quelque  temps,  et  qu'il  n'est  pas  causé 
par  le  développement  de  la  gangrène,  il  est  dû 
à  la  rentrée  dans  l'abdomen  de  Fîntestin  her- 
nie; cette  réduction  naturelle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'avec  une  dilatation  de  l'anneau.  ESk 
est  ordinairement  suivie  de  la  guérison.  A 
l'autopsie   cadavérique  de   l'oschéocèle,  on 
trouve  une  anse  intestinale,  quelquefois  loal 
entière,  introduite  dans  la  gaine  vaginale  et 
enroulée  en  forme  de  8;  la  muqueuse  est  gor- 
gée de  sang,  et  le  tissu  cellulaire  sous-mo- 
queux  infiltré  de  sérosité  sanguinolente  an- 
dessus  de  l'anneau  ;  le  mésentère  est  fortement 
congestionne  ;  il  est  le  siège,  ainsi  queVintestin, 
d'une  inflammation  avec  commencement  d'ex- 
sudation plastique.  Si  la  mort  a  été  précédée 
de  la  gangrène  de  ces  organes,  on  en  recon- 
naît alors  les  caractères.  Les  parties  composan- 
tes de  l'anneau  ont  ordinairement  épronvé  pen 
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de  modifications  à  cause  de  la  promptitude  de 
la  terminaison  fatale  de  cet  accident;  on 
trouve  néanmoins  un  peu  d'épaississement  de 
ses  lèvres,  quelques  ecchymoses  au  sein  des 
fibres  musculaires,  mais  les  tissus  fibreux 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'injecter.  Ceux 
qui  pensaient  que  le  gonflement  de  Tanneau 
était  la  cause  de  l'étranglement  avaient  donc 
tort.  Nous  pouvons,  au  reste,  nous  rendre 
raison  de  la  manière  dont  cet  étranglement  se 
produit.  L'action  simultanée  de  plusieurs 
causes  est,  nous  l'avons  dit,  nécessaire  pour 
que  l'intestin  effectue  son  passage  de  la  cavité 
idMlominale  dans  le  canal  inguinal  ;  et  il  faut, 
certes,  admettre  une  pression  assez  forte,  {ïour 
qu'il  franchisse  une  ouverture  plus  étroite  que 
le  diamètre  de  son  volume.  Cette  portion  in- 
testinale, ainsi  placée  dans  des  conditions  anor- 
males, étreinte  par  l'anneau  inguinal  qui  ne 
se  dilate  pas,  et  exécutant  très-difficilement 
des  mouvements  qui  cependant  sont  indis- 
pensables à  la  circulation  des  vaisseaux  nom- 
breux et  déliés  qui  serpentent  sur  ses  mem- 
branes ,  ne  tarde  pas  à  se  congestionner  ; 
celles-ci  s'épaississent,  et  le  calibre  de  l'ouver- 
ture restant  le  même,  l'étreinte  devient  un 
étranglement.  Si  Tanneau  est  un  peu  dilaté,  il 
pourra  ne  se  manifester  qu'un  engouement, 
c'est-^-dire  une  accumulation  de  matières  ali- 
mentaires, occasionnée  par  la  lenteur  avec  la- 
quelle elles  cheminent.  Quelquefois  aussi  les 
parties  herniées  s'enflamment  et  se  soudent 
avec  la  séreuse  du  sac  herniaire.  La  réduction 
est  rendue  par  cette  adhérence  beaucoup  plus 
laborieuse.  Les  hernies  anciennes  ou  chroni- 
ques sont  divisées  en  simples,  continues,  inter- 
mittentes ;  elles  peuvent  se  compliquer  de  sar- 
cocèU,  à^hydrocèle,  d'engouement  et  d'éiran- 
glement.  Les  hernies  continues  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  d'adhérences.  Le  bubo- 
nocéle  chronique  ne  donne  presque  jamais  lieu 
à  aucun  trouble  fonctionnel  notable.  Quant  à 
Toschéocèle,  il  forme  une  tumeur  de  volume 
variable,  plus  large  à  sa  base  qu'a  son  sommet, 
pâteuse  ou  élastique  selon  la  nature  des  sub« 
stances  qu'elle  contient.  La  pulpe  des  doigts 
peut  saisir  par  intervalles  sur  ses  contours 
lisses  les  contractions  vermiculaires  de  l'in- 
testin. L'hydrocéle  ajoutée  à  la  hernie  étant 
assez  difficile  à  reconnaître,  il  est  utile  d'a- 
voir recours  à  l'exploration  rectale.  Pour  le 
sarcocète,  on  est  contraint  d'agir  de  même, 
mais  ici  la  difficulté  ne  se  présente  que  pour 


la  constatation  de  l'existence  de  la  hernie.  La 
hernie  intermittente  est  celle  qui  ne  se  déve- 
loppe que  pendant  le  travail,  pour  disparaître 
pendant  le  repos.  Lorsqu'on  explore  le  cada- 
vre pour  étudier  les  lésions  de  la  hernie  in- 
guinale ancienne  simple,  on  trouve  l'orifice 
inguinal  béant,  ses  bords  durcis  et  infiltrés  ;  la 
gaine  vaginale  constitue,  comme  nous  l'avons 
dit  au  commencement,  le  sac  herniaire,  dans 
lequel  on  distingue  l'orifice,  le  col  et  le  fond. 
Elle  porte  quelquefois  de  fausses  membranes 
qui  l'attachent  à  l'intestin.  Celui-ci  laisse  voir, 
au  niveau  de  l'anneau,  un  rétrécissement  inef- 
façable qui  résulte  de  la  constriction  perma- 
nente exercée  sur  sa  membrane  péritonéale; 
des  aliments  se  trouvent  accumulés  dans  une 
poche  herniaire  dont  les  parois  sont  épaissies 
par  un  épanchement  de  sérosité  organisée  sous 
la  muqueuse  intestinale.  La  description  que 
nous  venons  de  donner  des  bemies  inguinales 
pourrait  faire  supposer  que  cet  accident  ne 
saurait  avoir  lieu  que  sur  les  chevaux  entiers; 
il  n'en  est  cependant  pas  toujours  ainsi.  La 
castration,  qui  anéantit  chez  les  animaux  cet 
énergique  désir  du  rapprochement  des  sexes, 
n'est  pas  invariablement  suivie,  après  l'abla- 
tion des  organes  testiculaires,  de  l'oblitération 
du  canal  vaginal  tout  entier.  Lors  donc  qu'il 
en  reste  une  partie,  et  qu'il  y  a  aussi  dilata- 
tion de  l'anneau  inguinal,  une  hernie  peut  se 
manifester.  Disons  toutefois  que  ce  cas  est  as- 
sez rare.  Les  hernies  réclament  un  traitement 
qui  a  pour  base  deux  indications  principales, 
la  réduction  et  la  œntention.  On  remplit  la 
première  de  ces  indications  par  cette  manipu- 
lation particulière  qui  est  appelée  taxis.  Le 
t<txis  est  médiat  ou  immédiat,  suivant  qu'il 
est  exercé  sur  l'intestin  au  travers  des  en- 
veloppes génitales,  ou  sur  la  séreuse  intes- 
tinale elle-même.  Cette  opération  peut  être 
pratiquée,  le  patient  étant  debout   ou  cou- 
ché, pour  le  taxis  médiat;  mais  le  taxis  im- 
médiat réclame  le  décubitus.  Au  début  des  co- 
liques, lorsque  l'accident  est  récent  et  la  her- 
nie aiguë,  il  est  convenable  de  saigner  large- 
ment, afin  de  calmer  les  douleurs  et  diminuer 
l'énergie  musculaire.  L'administration  de  quel- 
ques lavements  est  nécessaire  aussi  ;  dans  tous 
les  cas,  ils  mettent  les  dernières  portions  du 
tube  alimentaire  dans  un  état  de  vacuité  très- 
favorable,  et  lubrifient  la  muqueuse  qu'irrite 
toujours  plus  ou  moins  le  contact  des  doigts. 
M.  Patey,  yélérinaire  dans  le  déparlement  du 
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G^va^los, «  pu|)lié,  cIciAs  le  fiecueil  dtmédecine 
vétéxinaire  prcUique,  des  réflexions  trés-judi- 
çieiises  sur  le^  heroie^  intestinales  ctraqglécs 
di)  cheval,  fétlexions  que  nous  rapporterons 
en  grande  pe^rt^e.  Le  traitement  préalable  qu'il 
conseille  est  Ip  suivait  '  Mipin^^k%^PR>  en 
hreuvagç,  d'jin  lilrç  d*eftu  de  praie  sa^irée,  quç 
l'on  trouve  parlpiil,  o\\  ^e  n^(igi^^sie  décarlJo- 
nat^e,  Tiin  on  V^MK^  ^  p.piïic.  tiède,  çopten^ut 
en  çgél^qge  \0  ou  1?  grani^\es  de  laudanum 
et  le  ^oMe  en  ppids  d'^t|^er  sulfurique.  |1  y 
a  avantage  à  réitère^  la  dose  de  ce  Itf'eqvage 
^u  bout  de  pen  ^'h^U^es.  Une  saignée  de  3  à 
4  kilograini)[^es^  suivant  les  ^wjets^  suvtoyl  pe<i- 
dan^  la  plus  grfin.dfi  <\çuité  des  ^ûul^urs,  est 
aussi  irjdia^ée.  Ces  divers,  n^oyens  prélinii- 
naires  facilitent  sp^nvent  les  pf^çti^ipnlations  du 
l^xjs^  en  ç(it\iinq«ifltc  les.  \or[^r^s  du  malade.  ^ 
moin^  c|uçi,  p.9Ur  VémissiQU  s^nç^jne,  il  n'y 
ait  upe  "cpntre-in^ic^tip^^  tranchée,  (Jue  à  i^fte 
faiblesse  fa4içalç  du  s\ypt,  oq,  en  dernier 
lieu,  à  l'ingestion  d'une  quantité  trop  cansi- 
d^rable  d'alinients.  On  en^ploiera  ^nssi  avec 
avantage  des  lavements  irritants  faits  ;\vçc  u\i 
décocturp  concentré  de  tabac,  ou,  à  défaut, 
ayeç  de  l'eau  çbargçç  de  solution  dç  siavo.p 
blanc  qi^  çle  çjilorure  de  sodium,  à  l'effet  dç 

Srovoquer  de  fortes  contractions  péristaltiques 
es  a^ses  intestinales,  et  d'obtenir  la  réduction 
par  le  seul  mouveipent  musculaire  de  celle 
d'entre  elles  qui  entre  dans  l'anneau  inguinal. 
Les  lotions  chaudes  sur  la  région  serotale,  les 
ca^plasInes  émollieuts  chauds  sur  les  reins  et 
sur  le  ventre,  ne  sauraient  être  appliqués  daps 
une  maladie  de  cette  nature,  dont  les  douleurs 
aiguës  et  coptinues  portent  les  animaux  ù  se 
livrer  sans  relAche,  debout  comme  couchés,  à 
des  mouvemeiits  çonvulsifs  (lui  font  incon- 
testablement échouer  toute  leiAlalive  de  trai- 
tement par  ces  moyens.  Dés  (^ue  le  malade  est 
préparé  *p,our  o^pérer  le  taxi^  médiat  debout, 
autant  que  faire  se  peut,  on  introduit  le  bras 
huilé  dans  le  rectum  et  l'on  d,irige  la  main 
vers  les  ouvertures  inguinales  de  manière  à 
saisiif  doucement  l'a^isç  intcslinalç  qui  est  en- 
gagée 4ans  l'un  des  anneaux.  Eusuile  on  tire 
ilans  une  direction  parallèle  îii  l'axe  de  l'ou- 
verture, et,  en  inèine  teuipSj  on   agit  avec 
^^ autre  main  sur  les  enveloppes  tcsticulaircs. 
Une  description  plus  cirçonslanciéç  de  cette 
opération,  notablement  modifiée  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  se  trouve  dans  le  lrav<ûl 
précité  de  ^^'  Patey.  La  voici.  «  L'animal 


étant,  gi  cela  ^st  possil»le,  nutinteiiu  debout  et 
entravé  de  derrière  sur  mie  ép«Use  liUére, 
l'opérateur,  dont  le  bras  est  prétlablement 
huilé  et  les  ongles  rognés  de  prés,  iAtrodqii 
sa  main  dans  le  rectum  et  i^isit  av^  \à  pu)^ 
de^  doigts  l'intestin  compris  ^^s  V^nnaan, 
lequel  intç^tin  il   di&t^S^?>  facîlemoni  (ks 
qutre^  un$<i^y*à  sa  teu^ion  manifesle  ;  piiii  il 
le  tire  à  lui  par  légères  secousses  répétées  «t 
gri^duiîes,  en  inêmç  temp^  qu'un  ^ide  inleUi- 
gqpit,  auquel  il  a  fa.i^  ^  leçon,  les  maio«  pla- 
cées au  plus  haut  poia(  4e  l'aiaft,  l'une  uppur 
sée  à  l'autre,  çojnipriuie  dç  ^«qve  ciM,  avec 
les  duig^  ouverts,  la  tt^se  4e  là  gaiafi  vagir 
^idle,  qu'il  tire  au  préalable  el  4  pluaieu»  re- 
prises de  haut  fui  bas,  déterwuiaut  ainsi  um 
tractiun  inverse  de  celle  que  lupàmUMUi eié- 
çutç  do  son  cQté,  imiuédialemeut  apréa,  dans 
Vin^iîrieur  du   bassiu.  Saudaioemeui  aloKs, 
l'aide,  par  un  birusque  çhangemeut  de  dim»- 
tion,  enfonce  d^  cpncert  et  aller«aUvemeat 
se^  doigta  allpugé^  de  bas  en  haut  dans  k  foe^ 
luwe  de  l'aioe,  vers  |e  çeutre  de  TouverUie 
de  la  gaine,  que  l'opérateur  lui  a  d'aveaee  in- 
diquée comme  le  peiul  ^ur  lequel  U  devait 
concentrer  ses  manipula tieus.  Hâtaufrruouade 
dire  qu'il  est  rare  qu'uu  premier  esaai  de  ce 
geure  réu^^isse,  $i  bieu  faile»  que  soieul  les 
]pau(Buvres.  Spuveu^  il  (au^  $*y  Fepreudn  à 
plusieurs  fois,  çt  spuveut  au^i  ^ns  sueeès.  • 
Sur  si)ç  sujets  que  W-  P^tejF  *  trailéa  par  le 
mode  de  réduction  çpauuelle  qu'il  çouseiUà^ 
deux  fai^  il  a  rjéussi.  l^or^quf^  i<^  réduetieu  par 
ce  moyen  ^i  effectuée»  il  reste  à  CQiuWtUe 
rinf|ammatiou  plus  ou  inuifs  intuu^e^  SMÎs 
toujours  Ipcale,  n  u\Qins  d^  cutupUeatioas»  pv 
le  traitement  antiphlogi^liquf)  et  le  régime 
((él^yant.  Au  début  des  symptômes  qui  cano- 
tçriseut  la  hernie  aigii^,  il  est  pr^ideot  et  ratiea- 
nel  c|e  chercher  à  la  rçduire  par  le^  procé- 
dés indiquée,  parce  qu'alors  l'anse  intestinale 
eugagée  dans  l'anneau  n'est  encore  que  peu 
congestionnée  ;  mais  ce  serait  inopportun  etir- 
rélléchi  d'y  persister  avec  trop  d'obstinatioa, 
lors([ue  déjà  l'inflammation,  rapide  à  se  dé- 
velopper dans  ces  tissus  désorganisés,  les  a 
envahis.  Les  manœuvres  du  taj^is  médiat  peu- 
vent en  effet,  dans  ce  cas,  entraîner  la  rup- 
ture des  membranes  de  T intestin,  accident  in- 
failliblement mortel.  Si  donc  la  prudence  ou 
l'impuissance  fait  rejeter  le  taxis  médiat,  il 
faut,  sans  tarder,  abattre  l'animal  siy  un  bon 
li^>  le  pjacer  sur  le  dos;  ou  repd  cette  paii- 
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tîoQ  Stable  AuUpt  que  pos^jbla,  en  glissant 
sous  les  fesses,  le$  côtes  et  les  flancs,  quelques 
bottes  4e  paille  qui  serveuX  aus^i  à  teqir  le 
traiD  fie  derrière  un  peu  élevé.  Cela  facilite 
beaucoup  la  rpductiop,  qui  s'opère  quelquefois 
même  seule.  Le  la^if  immédiat  peut  j|lor^  être 
pratiqué-  Il  CQusiste  à  iuciser  de  bqut  eu  b^s, 
du  côté  externe  et  le  long  du  cordon ,  les  epT 
yeloppes  testiculaires  ;  puis»  f{^^^i  h  bistouri 
a  ^{.teint  la  tunique  érythroïfjp,  à  flisséquer 
cellp-ci  jusqu'à  la  gaine   vaginale»  que  Ton 
pqnctue  trés-superficiellement  pour  la  débri- 
der ensuite»  ^n  conduisant  Vinsfrumept  sur 
la  cannelure  d'uqp  soi)de,  a(in  de  ne  pas  inté- 
resser la  tuniqu^  ex^eri^e  de  l'intestin.  Vqn- 
vertur^  4^  h  gaÎQ^  4^1^^^^^  pratiquée  a u-de&r 
sqs  4erépj4idyme  et  n'avoir  pas  autant  de  lon- 
gueur que  celle  de  la  peau.  On  agit  alors  di- 
rectement sur  rinteslin»  que  l'on  essaye  de 
faire  rentrer  dans  l'abdon^en  par  une  pression 
méthodique,  exercée  aussi  prés  de  l'anneau 
que  possible.  Souveqj.  les  parois  intestinales 
«ont  distendues  par  des  gai  ou  des  aliments. 
Dana  cette  circonstance  il  faut  tenter»  à  l'aide 
de  quelques  manipulations»  de  produire  un 
Ipgjsr  affaissement;  cela  facilite  considérable- 
ment la  réduction.  Celle-ci  étant  obtenue»  on 
réunit  les  bords  de  la  plaie  cutanée  par  une 
future.  Daus  ^n  autre  procédé  plus  ancien  6t 
plqs  sofivent  employé»  on  incise  )es  envelop- 
pes comme  ponr  la  castration  à  testicule^  cou- 
verts ;  op  ouvre  ensuite  comme  ci-dessus  le  sac 
vaginal»  et  l'on  pUce  un  casseau  courbe  sur 
]e  cordon,  trés-prés  de  l'aupeau»  quand  la 
hernie  est  réduite.  Si  l'emploi  de  tous  ees 
nfoy^ns  n^  donne  aucun  résultat  favorable,  à 
cause  du  gonflement  de  Tanse  intestinale  et  de 
l'étranglement  qui  en  est  la  conséquence,  on 
a  recours  à  la  herniotomic.  Pour  cela,  la  gaine 
vaginale  étant  ouverte  par  le  second  procédé, 
on  introduit  vers  Tannpau  deux  doigts  entre 
lesquels  se  trouve  la  lame  mince  du  bistouri 
boutonné,  et  Ton  appuie  avec  précaution  le 
trancbant  sur  la  lèvre  externe  ;  une  pression 
un  peu  forte  sur  les  fibres  musculaires  qui  la 
composent  produirait  inévitablement  une  dé- 
chirure plus  ou  moins  large  des  parois  abdo- 
minales. Aussitôt  après  l^grandissement  de 
l'ouverture,  on  continue  l'opération  de  la  ma- 
nière  déjà  indiquée.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  les  phénomènes  morbides  qui  lui  sont 
consécutifs,  ni  sur  les  soins  ordinaires  à  don- 
ner #4  malade  ;  nous  dirons  seulement  que  la 


diètp  et  le  r^pos  le  plus  pomplet  ao^  4#  Hguf  ur . 
Il  est  bien  entendu  qne  l'appréciatioq  exaptjB 
de  l'état  pathologique  de  Torg^ipe  hernie  ps^ 
la  régie  qui  guide  pour  cessef  ou  ponrsnivff^ 
les  manœuvras  opératoires.  Qni  ne  sait  ^%s, 
en  effet,  qpe  la  gangrène  de  l'intestin  es^  mor- 
telle, piême  an  débqt?  Mqis  {'opération  chi- 
rurgicale qpe   nous  venons   de  décrire  e^t 
bien  c)ianpen&e  44QS  ces  résultats.  »  Quelle  que. 
^qit  \^  de^^^érité  4e  l'qpérateup,  dit  AI.  Patey, 
il  est  une  condition  de  rénssite  dont  il  ne  pent 
pas  être  piaître  :  ce  SQpt  le$  mouv^me^Uf 
brusques,  les  conyulsiops  de  Tj^nimilK  lesr 
quels  peuvent  coniipromeHre  I^s  ipa^iBiivre^ 
chirurgicales  ]p^  plqs  habiles  pc^nd^i^t  et  après 
ropérajjon  même.  Ppn4§ttJ  l^opénitipn,  au  mor 
ment  où  le  phiriirgi^p»  la  fpitip  armée  dp  biar 
touri,  le  gnide  av^P  ^P^M^té  4an$  le  détroit  du 
col  4p  la  gajne,  pour  en  débrider  le  collet, 
un  effort  violent  de  Vanim^l  peut  aouyen^ 
causer  une  fpventration.  Qemème  au99i>  lors- 
que ce  débridement  est  ppéré  e^ne  la  hernie 
est   réduite ,  il  n'est  pas  r^rp  4e  voir  Té? 
ventration  snpcéder   aux   yiqlentes  coRtriPr 
tions    expulsives  qni  accompagnent  d'ordir 
naire  l'application  dn  passeau  ^ur  Ip  cordoii 
^esticulairp  ;   e^  i^lprs  Ips   intestine  débor- 
dent en  mas^p.  j»  4|.  Patey  s'est  occupé  dp 
substituer  un  autre  moyen  chirurgical  à  une 
opéra^on  si  d^ngerpuse  dans  ses  conséqupncpii. 
Le  moyen  qM'il  proppse  est,  dit-il,  heanpoup 
plus  simple  dans  spn  application  que  l'opéra- 
tion même»  tout  j^ussi  efficace,  nullement  dan- 
gereux ni  ppippromettant  ponr  la  vip  de  l'ani- 
mal» et  offrant  cet  avantage  enfin»  qn'à  supposer 
que,  par  exception,  il  soit  impuissant»  il  laisse 
encore  la  facilité  d'avoir  recours  au  débride- 
ment  de  l'anneau.  Nons  transcrivons  textuel- 
lement la  description  qu'il  en  donne,  tt  Le 
malade  »  abattu  et  fixé ,  comme  il  est  d'usage 
en  pareil  cas,  sur  une  épaisse  litière  »  c^est-à- 
dire  le  corps  fixé  sur  le  dos»  et  le  train  de  der- 
rière élevé  au  moyep  de  bottes  de  paille  »  l'p- 
pérateur  fait  tirer  et  fixer  le  membre  du  cdtp 
malade,  obliquement  de  côté  et  en  arriére,  en 
juste  mesure»  tandis  que  les  trois  autres,  au 
contraire»  sont  fixés  en  avant  dans  le  sens  op- 
posé. Alors»  recommandant  à  l'aide  mis  à  la  tête, 
de  détourner  autant  que  possible  l'attention 
du  malade ,  il  incise  largement  la  bqurse  cor- 
respondante à  la  hernie,  en  comprenant  dan^ 
son  incision,  mesurée  en  profondeiy,  la  peaq» 
le  dartos  et  le  tissu  cellulaire  sous-jacent. 
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jusqu'à  la  tunique  érythroïde,  sur  laquelle 
doit  s'arrêter  le  tranchant  du  bistouri.  L'opé- 
rateur dépouille  avec  précaution  la  tunique 
érythroïde  du  tissu  cellulaire  qui  l'entoure ,  et 
Tunit  au  dartos ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  en- 
glober dans  ses  deux  mains  sa  partie  rétrécie 
où  commence  le  col.  Alors ,  de  concert  avec 
un  aide,  il  fait  un  pli,  en  la  pinçant ,  à  la  tu- 
nique érythroïde ,  sur  le  pourtour  de  sa  cir- 
conférence ,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  et 
il  pratique  sur  son  tissu  ainsi  doublé  une  pe- 
tîle  incision  longitudinale,  sans  perte  aucune 
de  substance ,  transversalement  à  la  longueur 
des  fibres ,  pour  éviter  qu'elles  ne  s'éraillent. 
A  l'aide  de  cette  petite  perforation  ,  l'opéra- 
teur injecte  dans  le  sac  herniaire  2  ou  5  gram- 
mes d'extrait  aqueux  de  belladone  ou  d'opium, 
délayés  ou  étendus  convenablement  dans  1  ou 
2  décilitres  environ  d'huile  d'amandes  douces 
légèrement  chauffée ,  si  c'est  en  hiver,  ou ,  à 
son  défaut ,  de  l'huile  d'olive ,  du  décoctum 
émollient  et  de  tètes  de  pavots.  Ce  liquide 
s'infiltre  de  proche  en  proche  vers  l'anneau , 
lubrifie  les  membranes  mises  en  contact  étroit 
dans  le  sac  rétréci  de  la  bourse,  et  agit  comme 
modérateur  de  la  douleur  locale  sur  les  tissus 
étranglés  et  enflammés.  L'opérateur  facilite  la 
pénétration  du  liquide  injecté  par  la  compres- 
sion successive  et  répétée  des  deux  mains 
placées  l'une  et  l'autre  à  chaque  extrémité  de 
la  gaine ,  et  il  tente ,  par  une  manipulation 
méthodique  et  bien  ménagée,  de  faire  osciller 
doucement  de  Tune  à  l'autre  la  masse  contenue 
dans  le  sac  scrotal ,  et  de  la  vider  ainsi  des 
matières  qu'elle  peut  renfermer.  Je  me  suis 
TU  une  fois  dans  l'obligation  d'avoir  recours  à 
cette  manœuvre  préalable  avant  l'injection, 
tant  la  quantité  d'intestin  hernie  distendait  le 
sac  vaginal,  et  mettait  obstacle  à  l'introduc-^ 
lion  du  liquide  lubrifiant.  Peu  d'instants  après 
l'injection  de  ce  liquide,  on  ne  tarde  pas  à 
observer  un  relâchement,  une  sorte  de  flacci- 
dité des  parties  herniées,  tout  à  l'heure  si  ré- 
nitentes ,  et  il  devient  plus  facile  de  les  faire 
osciller  dans  la  cavité  du  sac  qui  les  renferme. 
L'opérateur  doit,  en  ce  moment,  continuer 
avec  patience  les  manipulations  qui  ont  pour 
but  d'imprimer  à  la  masse  intestinale  cette 
sorte  de  flux  et  de  reflux  d'une  main  à  l'autre. 
Il  ébranle  ainsi  les  rapports  des  viscères  dépla- 
cés et  en  produit  lentement  l'évacuation .  Lors- 
que, pendant  ces  manipulations ,  l'animal  se 
livre  A  dçs  mouvements  désordonnés,  la  main 


placée  vers  l'orifice  de  l'anneau  doit  compri- 
mer légèrement  sur  le  cordon,  et  celle  oppo- 
sée, vers  le  fond  du  sac,  s'appliquer  tout  ou- 
verte sur  la  tumeur  et  la  pousser  doucement 
vers  l'ouverture  inguinale,  afin  de  mettre  ob- 
stacle, autant  que  possible,  à  une  nouvelle 
fuite  de  l'intestin.  Lorsque ,  par  les  manœu- 
vres, on  est  «parvenu  à  obtenir  une  certaine 
vacuité  du  sac  herniaire ,  l'opérateur  saisit  ce 
moment  pour  faire  refluer,  par  un  effort  brus- 
que et  soudain,  du  fond  du  sac  vers  son  ori- 
fice, ce  qui  reste  encore  d'intestin  engagé.  Ce 
dernier  eiïoft  doit  être  renouvelé  plusieurs 
fois  avant  qu'il  réussisse  ;  mais ,  avec  la  pa- 
tience que  je  recommande,  je  ne  l'ai  pas  en> 
core  vu  manquer  son  but.  La  nouvelle  mé- 
thode que  je  viens  d'exposer  se  conçoit  d'elle- 
même.  Le  liquide  injecté  lubrifie  les  membranes 
en  rapport  et  facilite  leur  glissement;  la  sub- 
stance active  qu'il  contient  en  suspension  agit 
sur  la  membrane  musculaire  de  l'anse  hemiêe, 
et  en  détermine  la  détente  et  la  flaccidité;  les 
manipulations  méthodiques  qui  suivent  l'in- 
jection   facilitent  l'évacuation  des   matières 
retenues  dans  l'intestin ,  du  sang  extravasé, 
des  gaz  développés,  et  concourent  à  diminuer 
le  volume  de  la  tumeur  ;  la  circulation ,  faci- 
litée par  cette  diminution  de  volume,  reprend 
son  cours ,  les  vaisseaux  veineux  congestion- 
nés se  dégorgent,  et  ce  nouvel  effet,  s'ajoutant 
aux  premiers  obtenus,  l'intestin  se  rétablit 
dans  de  telles  proportions  de  grosseur,  relati- 
vement à  l'ouverture  par  laquelle  il  s^est  en- 
gagé, qu'il  devient  possible,  en  persévérant 
patiemment  dans  les  manipulations  du  taxis , 
de  le  faire  définitivement  refluer  dans  la  cavité 
abdominale.  C'est  au  moins  le  résultat  que  j'ai 
toujours  obtenu  jusqu'à  présent;  depuis  que 
j'applique  cette  méthode  nouvelle.  Une  fois  la 
réduction  produite,  l'occlusion  définitive  de 
la  gaine  vaginale  s'obtient  par  l'application 
d'un  casseau  courbe,  le  plus  haut  possible, 
sur  le  col  de  la  gaine.  Comme  dans  la  méthode 
ordinaire ,  je  n'ai  rien  de  particulier  à  indi- 
quer sur  le  temps  de  l'opération ,  et  je  n'y 
insiste  pas.  Je  ne  rappellerai  pas  non  pins 
quels  sont  les  soins  ultérieurs  à  donner  aux 
malades  après  une  opération  de  cette  nature; 
ce  serait  faire  ici  une  répétition  de  principes 
que  tout  le  monde  connaît.  »  —  Les  hippialrcs 
qui  ont  parlé  de  la  hernie  chez  les  chevaux 
châtrés  n'ont  indiqué  aucune  modification  im- 
portante dans  le  traitement.  L'un  d'eux  a  ce- 
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pendant  conseillé,  pour  la  contention,  un 
procédé  qui  consiste  à  placer  un  casseau  peu 
serré  sur  le  sac  herniaire  recouvert  des  bour- 
ses.—Nous  venons  de  décrire  le  traitement  des 
hernies  récentes;  celui  des  hernies  chroni- 
ques, simples,  continues,  ou  intermittentes, 
u*offre  rien  de  spécial.  Le  taxis  médiat  suffît 
ordinairement.  Cependant,  lorsque  dans  la  pre- 
mière espèce  il  y  a  des  adhérences ,  on  est 
obligé  de  les  détruire  par  le  taxis  immédiat  et 
même  avec  le  bistouri. — La  complication  d*hy- 
drocéle  ne  présente  de  remarquable,  pendant 
Topération,  que  Técoulement  d'un  liquide  sé- 
reux. Celle  du  sarcocéle,  sans,  changer  les  rè- 
gles de  ropération ,  réclame  plus  de  soin  dans 
)a  dissection  des  enveloppes  et  plus  de  pré- 
caution dans  l'application  du  casseau.  Fort 
souvent  on  aperçoit  le  sarcocéle  et  Ton  ignore 
l'existence  de  la  hernie.  Quelques  coliques,  du 
dégoût,  un  gonflement  plus  considérable  du 
cordon,  sa  sensibilité  plus  grande,  peuvent 
seuls  la  faire  soupçonner  à  Tavance.  L'engoue- 
ment et  l'étranglement  des  hernies  anciennes 
n'amènent  pasde  distinction  dans  le  traitement. 
■r-Qn  connaît  encore  une  entérocéle  congéniale 
qui  existe  au  moment  de  la  naissance  ou  qui 
survient  peu  de  temps  après.  Assez  fréquente 
dans  les  poulains  mâles,  se.  manifestant  d'un 
seul  ou  des  deux  côtés  à  la  fois,  elle  augmente 
les  six  premiers  mois ,  puis  diminue  et  dispa- 
rait d'elle-même.  Néanmoins  elle  persiste  quel- 
quefois, mais  alors  elle  rentre  dans  le  nombre 
des  hernies  anciennes. 

Hernies  ombilicales.  C'est  la  sortie  par  l'om- 
bilic d'un  des  viscères  intestinaux.  Ces  hernies 
portent  le  nom  générique  à*omphale  ou  exom- 
phalsy  et  ceux  à'entéromphale ,  épiplomphale 
et  entéro'épiplompliale,  suivant  que  c'est  l'in- 
testin, Tépiploon,  ou  les  deux  à  la  fois,  qui  ont 
franchi  les  parois  abdominales.  Ces  hernies 
sont  congéniales  ou  acquises.  Les  causes  qui 
prédisposent  é  cette  atTection  sont  un  arrêt 
de  développement  du  fœtus  dans  la  matrice , 
les  tiraillements  exercés  sur  le  cordon  om- 
bilical pendant  ou  après  la  mise  bas.  Celles 
occasionnelles  comprennent  les  mouvements 
brusques  et  désordonnés  des  jeunes  sujets 
nious  et  lymphatiques,  les  violences  extérieu- 
res, etc.  Lorsque  la  hernie  dont  il  est  question 
se  produit,  l'organe  qui  s'échappe  de  Tabdo- 
"ïcn  entraine  avec  lui  le  péritoine  qui  constitue 
les  parois  internes  du  sac  herniaire.  Ainsi  que 
10US  l'avons  vu ,  cela  ne  se  passe  pas  de  la 


même  manière  pour  les  hernies  inguinales. 
Dans  les  hernies  qui  nous  occupent,  la  peau 
de  cette  région  se  distend  en  s'amincissant  et 
en  forme  l'enveloppe.  Malgré  le  déplacement 
qu'éprouve  le  viscère ,  il  n'y  a  pas  ordinaire- 
ment trouble  dans  les  fonctions  digestives,  car 

l'engouement  et  l'étranglement  sont  rares.  Cette 
circonstance  diminue  beaucoup  la  gravité  de 
Taccident.  La  hernie  ombilicale  représente  une 
tumeur  molle,  élastique,  dépourvue  de  chaleur 
et  de  sensibilité  ;  en  appuyant  â  sa  surface,  qn 
la  refoule  dans  le  ventre ,  et  l'on  peut  facile- 
ment toucher  les  bords  de  l'ouverture  qui  lui 
livre  passage.  L'engouement  la  rend  pâteuse, 
et  l'étranglement  lui  donne  de  la  sensibilité 
et  de  la  chaleur.  Le  traitement  se  résume  aux 
deux  indications  de  rigueur,  réduire  et  con- 
tenir. La  réduction  est,  dans  presque  tous  les 
cas ,  facile  par  le  taxis  médiat  ;  ce  moyen  est 
cependant  insuffisant  lorsqu'il  existe  des  points 
d'union  entre  la  séreuse  du  sac  et  celle  de 
l'intestin;  il  faut,  pour  opérer  la  désunion, 
ouvrir  la  poche.  La  contention  offre  plus  de 
difficultés  ;  sa  réussite  est  basée  sur  un  fait  de 
physiologie  pathologique,  savoir,  que  deux 
feuillets  séreux ,  ^nflammés  et  mis  en  contact 
immédiat ,  contractent  une  adhérence  intime 
par  suite  de  l'organisation  du  liquide  plastique 
sécrété  sous  l'inUuence  d'une  phlegmasie  mo- 
dérée. Pour  maintenir  le  rapprochement  con- 
tinu, on  a  conseillé  la  suture  entortillée  pra- 
tiquée sur  une  cheville  en  bois  ou  en  fer.  On 
reproche  pour  la  suite  à  ce  procédé  de  déter- 
miner le  plissement  de  la  membrane  séreuse 
et  la  chute  trop  prompte  de  la  peau.  L'appli- 
cation du  casseau  courbe  est  un  moyen  qu'em- 
ploient quelques  praticiens.  Maugeot  pinçait 
la  poche  cutanée  dans  la  baie  étroite  d'une 
plaque  de  plomb;  plus  tard,  on  a  soutenu 
celle-ci  par  un  casseau  afin  de  lui  donner  une 
position  plus  fixe.  On  s'est  servi  aussi ,  pour 
faire  la  suture,  d'une  pince  à  branches  planes. 
Son  emploi  rend  l'opération  plus  facile.  Une 
pince  semblable  a  été  plus  tard  percée  d'une 
succession  de  trous  au  travers  desquels  on 
passe  les  fils.  C'est  encore  une  amélioration. 
La  réunion  des  feuillets  séreux  par  ces  diffé- 
rents procédés  n'est  pas  tout  à  fait  sans  dan- 
ger, car  si  la  réduction  était  imparfaite,  on 
blesserait  infailliblement  l'intestin. 

Hernies  ventrales  ou  éventrations.  Ces  deux 
expressions  n'ont  pas  rigoureusement  la  même 
valeur.  Les  éventralions  sont  des  plaies  faites 
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])(irtiq]i  p)i|s  ou  pi^piqs  considérable  de  Vintesr 
\\nj  çt  çiles  différent  des  fiernies  ventrales  m, 
pe.  qiiei  dans  celles-ci,  la  peau  e^i  iutact^  et 
jqge  Ip  viscère;  elles  en  ^ifféren^  ^ussi  par 
l'absenpe  ^v^  ?^ç  herniaire ,  leqiiel  pxiste  som- 
Yçnt  4am  les  hernies  vp^lr^iles.  l.§s  ^yinp- 
^èmp^  4^  1^  hernie  ventrale  veulpi^t  êlr^  dp- 
pjpits,  fiQi^  4*éYiter  Ift  ppufustjqn  funeste  qp» 
^  déjc^  étp  faite  ayec  4' «litres  ftffeptioi^s  toutc^i 
différentes,  ^a  heypie  yenlrqle  est  une  tumeur 
iftftjle,  éiftstjqup  pu  p^^eqse,  or4inftireînpiU 
SAP^  chajçuf  ni  doulepr,  qpj  s'affaisse  ftw  dispa- 
raît §iqps  ]ps  dqigts  qqi  Iq  pfcssept  qnand  Ift 
pl^ie,  à  travers^  laqM^))e  ellp  se  9iQntr6,  est 
i|S^Ç9  étendue  pour  PO  PH$  exercer  de  constrio- 
tioQ  à  V<)rifiP^  ^u  ^c.  Ce^e  tunt^ur  devient 
p§rfqi^  c^fiHdp  pt  4oplqnr6U^P  ;  plie  s'entonre 
4'ïiqp  jpfiUratipp  pp4pmatpuse  qui  4iminue  la 
pprtitpdp  des  signes  dont  ]{ih^niip  estaccom- 
pagpp^:  La  réduptjon  des  |)ernies  vpntrales  se 
fajt  pQinme  celle  4§s  hernie^  pmbilipales.  — : 
tes  éyentrj^tiQns  sont  4e§  accidents  toujours 
gfaves,  cfiusés  pfir  des  yiqlences  extérieures , 
telles  que  des  poups  de  pied  i  dps  chutes  sur 
dps  cqrps  aigus ,  des  coups  ^  sabre ,  d'épée , 
4e  t^ionneUPi  de  ciseaqx  â  pointes,  de  fourche 
^p  fer;  l'atteinte  de  qpeîque  extréniité  de 
franche  solide  pq  frqnp))iss9nt  une  haie,  les 
dpnts  4*un  instruT^ent  i^ratoire,  snr  lequel 
pppt  s'^battfe  up  animal  reyêche  que  l'on 
4rpssp  au  labour.  Ces  lésions  sont  qarqctéri- 
spes  par  4^s  symptômes  trop  matériellement 
^f|is}ssfib|es  ppqr  qu'il  faille  ep  donner  la  desr 
prip^jop.  Ce  qq'il  est  in4ispensable  deremar- 
qqer,  c'est  qu'il  est  toujours  dangereux  de 
flaire  usage  de  la  sonde  pour  découvrir  si  1(| 
plaie  est  pénétrante  ou  non  ;  on  s*expose,  dans 
PQ  cas,  à  toucher  et  blesser  les  organes  inté- 
rieurs ,  à  déterminer  des  phlegmasies  graves 
pt  mên)e  mortelles.  On  remédie  aux  éventra- 
tiqns  par  la  rentrée  de  l'intestin  et  la  suture 
de  la  plaie,  lorsqu'on  ne  rencontre  pas,  dans 
1^  distension  et  la  cqntraction  des  parois  ab- 
dominales, des  obstacles   insurmontables  à 
rpxéçution  de  cette  opération.  La  suture  est 
quelquefois  double;  c'est  lorsqu'il  y  a  blessure 
des  organes  hernies  :  celle  que  Ton  pratique 
dans  cette  occurrence  a  été  proposée  par  Jo- 
bert  de  Lamballe  ;  elle  est  sans  contredit  la 
plus  convenable.  La  suture  mchevillée  sert  à 
affronter  les  lèvres  4^  l&  solution  de  conti- 
nuité hiVe  au  tisiu  cutané.  Cela  dit,  la  re- 


cherche doit  se  porter  aqr  |es  moyens  de  poré- 
venir  rip|l;immatiQn  qui  peut  se  déclarer.. Pour 
prpyenir  la  réapparition  de  la  hernie,  on  a 
conseillé  4e  paettre  pne  plaque  de  plomb  sous 
la  peau,  et  de  fern^pr  ensuite  la  plaie  par  les 
nioyens  ordinaires. 

Diaj^ragmaiQQèleii  ou  hernies  diaphragma- 
tiqiies.  Ces  hernies  ont  lieu  commuoément  par 
suite  du  4échireippnt  dq  diaphragme.  Bares 
et  4'un  diagnostic  trés-vague  pendant  la  vie, 
elles  sont  mortelles  lorsque  la  déchirure  est 
yastPr  Pans  quplques  cas ,  elles  peuvent  per- 
sister un  pertain  temps,  sans  que  leur  préseoee 
ps^raisse  g^npr  beaucqup  les  organes  respira- 
toires :  c'est  lorsque  la  déchirure  est  étroite, 
et  que,  par  conséquent,  la  hernie  est  peu  coa- 
si4érable.  £lles  contractent  quelquefois  des 
a4hérenpps  avec  la  séreuse  diaphragmatique. 
Qnand  ces  hernies  ont  de  la  gravité,  elles  s'an- 
pqnçent  par  ]ps  n^ouvements  violents  et  cod- 
yqlsifs  auxquels  se  livrent  les  animaux  qui  ea 
sont  atteints.  Ils  éprouvent  4^  vives  CQliqnes, 
respirent  difficilepient,  regardent  tantôt  d'aa 
cpté,  tantôt  de  l'autre  i  et  se  plaisent  surieor 
dprriérc,  (issis  con^me  le  chien.  Un  cas  biaa 
rare  de  hernie  diaphragmatique  récente  par 
Vpuvertqre  ospphagienne  du  diaphragme  a  été 
reroarqup  pî»r  i\-  Franconi,  vétérinaire  à  Gui- 
gnes, et  pq  le  trqqvp  consigné  dans  le  Mfeueâ 
de  médecine  vétérinaire  pratique  (cahier  de 
jujp  1^4).  A  l'autopsie  faite  par  H.  Francooi, 
ce  vétérinaire  a  tfpuvé  la  portion  flottante  da 
côlon ,  à  une  distance  d'enviçQn  un  métré  de 
son  origine  au  gros  intestin,  pénétrant  au- 
4essou9  de  Tosophage,  dans  TouTerture  da 
diapliragme  qui  dqnpe  passage  à  ce  conduit 
Lps  bords  de  cette  ouverture ,  étranglant  for- 
tement rintestin  »  ne  se  sont  nullement  pré- 
sentés injectés.  La  portion  4'iutesUn  introdvite 
dans,  la  cavité  thoracique  avait  une  éteodoe 
de  2^  centimètres.  Les  hernies  diaphragmati- 
ques  sont  incurables. 

HËHJSIE  ÂBOÛMINA.LE.  Voy.  Hibii». 

HERNIE  CRURALE.  Voy.  MiaocÈw. 

HERNIE  DE  U  MATRICE.  Voy.  Bf siiaocHi 
et  P4BTUBIT101V. 

HfiRNIË  DE  L4  VESSIE.  Voy.  Gtstocèu. 

HERNIE  DE  L'ESTOMAC.  Voy.  Gastbocèu. 

HERNIE  DÉLIÉE.  Voy.  Hcrnib. 

HERNIE  DE  L'IRIS.  Voy.  SmarLOMi. 

HERNIE  DIAPHRAGMATIQUE.  Voy.  Hbhqi. 

HERNIE  DU  CERVEAU.  Voy.  EnGBnuxoàu. 

HERNIE  00  POIË.  Voy. 


H?RN|lî  EPGOlfÉE.  Vqy.  B?imiB. 

HERNIE  ÉpiPLO'lQUE.  Yoy.  Hérite. 

HERNIE  ÉTRANGLÉE.  Yoy.  IIkrsi?. 

HERNIE  FÉMOI^ALE.  Vov.  MÉnocÉLS. 

HERNIE  INGUINALE.  Voy.  Hum^. 

HERNIE  INTESTINALE.  Voy.  I}eriîiç. 

HERNIE  IRREDUCTIBLE.  Voy.  llK^imE. 

HERNIE  MUSCULAIRE,  péplapement  ?ccir 
^epm  de  certains  i^uscles,  ay^Rt  )ieif  par  le 
tiraillement  de^  aponévroses  denses  fi\  tendues 
q^i  environnent  les  extrémité^  ow  recqvvrent 
f^rtlin^  régions  du  corps.  Voy.  Malapiçis  î^^ 

HERNIÇ  OESOPHAGIENNE.  Dilatation  du  ja- 
^9^,  spuvQlit  accompw^fi  4§  <}échirure.  Voy. 
Ja^ot. 
^'  HERNIE  PMRILICALE.  Voy.  Bpbwie. 

PUNIE  RÉpUCTJBLE.  Voy.  Çerhïe. 

HERNIE  SCROTALE.  Voy.  HE^mB. 

HERNIE  UTÉRINE.  Voy.  Hystérqçèl^  et  Pa*- 
TpfiiT^on. 

HEPMEUX,  EUSp.  adj.  Eu  Iftt.  herniosus, 
rj»fpnicoiU8,  Qui  §8t  affecté  de  hernie. 

ÂERNÎÉ  VAGINALE.  Voy.' RKrivçfisç^rîT  du 

PEftfflE  VENTRAI.E.  YPy.  Heehje. 

HEPÎOTpaUB.  Voy.  JIçiiinK. 

P.BPETI9UE.  a4j,  En  l«^t.  h^feticus,  du 
^ec  érp^,  4artpei  Qui  est  de  nature  dar- 
Jfeusç. 

dv^  g7«ç  ^f)^,  d^irtre,  ^t  logçs^  discouri. 
Traité  ^\\x  tes  dfurtre^. 

HËTËROQÈ^'E-  «4j-  En  l^t.  M^ro^^neu^,  du 
jprec  étéra^,  ^qtre,  çt  génos  gepre.  Qui  est  df 
différentes  natn^es,  de  différents  gepr^s. 

HIBRIDE.  Voy,  H^b^de- 

HIDROGÈNE.  Voy.  Hypbogèwi. 

BIDROTIQUE.  adj.  Synonyme  ^(i9udor4(ique. 

PIEBLE.  s.  n^.  Eo  l^t-  sanibucus  ebulus  de 
Liiiné^,  ebuhs  des  ph^rm.  Petit  arbrisseau  dont 
Iputes  Içs  parties  ont  une  odeur  forte  et  désa- 
^éfible.  ^QUFgela^  préconise  les  feuilles  à'hiè- 
piç,  comme  fondantes  et  apéritives  contre  Ta- 
Qasarque,  les  eaux  auiç  jambes  et  le  farcin. 
VhiéUç  est  du  même  gen^e  que  le  sureau. 

illl.  Mot  auquel  op  habitue  les  chevaux  qui 
spnt  arrêtés  ^  se  porter  en  avant. 

HIPPACË.  s.  f.  Sorte  de  fromage  d^  lait  d^ 

j[umeut  dont  parle  piine. 

'  HIPPANTHROPIE.  s.  f.  £^  lat.  hippanthro- 

piOi,  du  grec  ipposy  cheval,  et  anthrôpos, 

^omme.  Eispçce  ^6  inonoi|)^|)ie  df^ns  laquelle 
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le  malade  S0  çxo\\  métamorpl^osé  fs^  cliev^. 

HIPPARION.  Voy.  Chevaux  fossiles. 

niPPÉ.  s.  f.  (Myth.)  Fille  du  centaure  Chi- 
ron,  iné^mprphosée  eu  jument,  et  inise  ftu 
nombre  des  astres. 

niPPÉLIRIQLOGIE.  s.  f.  En  lat.  hippelikiO' 
logid,  du  grec  ippos,  cheval,  élikia,  âge,  et* 
logosj  discours.  Traité  de  Tâge  du  chev^J. 

PIPPIA.  (Myth.)  C'est-à-dire  hçavQlièrç; 
surnom  de  Minerve. 

HIPPIATRE.  s.  m.  Du  grectppos,  chpva.l, 
et  fatras,  médecin.  Celui  nui  s'occupe  expljisi- 
vement  de  la  médecine  du  cheval.  Voy.  JJif- 

PIATRIQUE  et  VÉTÉRIHAIRE. 

HÏPPIATRIQUE.  s.  f.  En  lat.  hippialria,  ^V 
grec  ippos ,  cheval,  et  iatriqué,  médecine: 
médecine  des  chevaux ,  science  qui  (apprend  à 
connaître  et  à  guérir  les  maladies  des  chevau?^, 
et,  par  exteïisiou,  celles  des  autres  animaux 
domestiques.  Ou  dit  plutôt  aujourd'hui  art 
vétérinaire.  Dans  Tintroductiou  de  ce  Diction- 
naire, nous  avons  donné  quelques  détails  rela- 
tivement à  cette  science,  dont  l'origiue  re- 
monte au3(  temps  les  plus  reculés. 

HIPPIEN,  lEXNE.  adj.  (Myth.)  Qui  a  rapport 
aux  chevaux .  Les  Grecs  adoraient  A|inerve  squs 
le  noiTi  d^  Minerve  hippienne,  soit  parce  qu'ejlp 
combattait  dans- un  char  à  46ux  chevaux,  lofs 
de  la  guerre  <}es(Jieux,  soit  parce  qu'elle  avait 
enseigné  ^ux  hq^n^es  Tart  d'atteler  les  pbe- 
vaux. 

HIPPIQUE,  adj.  Qui  appartient  aux  chevaux. 
On  appelle  écrivains  hippiques,  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  chevaux,  de  leur  éducation,  du 
tr{(itement,  c(u  régime  qui  leur  convieii- 
nent,  etc. 

HIPPIUS.  s.  m.  (Ikjyth.)  Pu  grec  ippos^  che- 
val. Les  Grecs  donnèrent  ce  surnom  à  Nep- 
tupe  et  i\  Damius,  inveiiteurs  de  l'art  de  dresser 
les  chevaux  et  de  s'en  servir,  Voy.  Hippoçra- 

TIES. 

HIPPOBOLE.  s.  m.  Sacrifice  d'un  cheval,  en 
usage  chez  les  anciens  Scythes. 

HIPPOBOSQUE.  s.  m.  Du  grec  ippos,  cheval, 
et  boskô,  je  nourris.  31ÉL0PHAGE,  MOUCHE- 
ARAIGNÉE,  MOUCHE  D'ESPAGNE,  MOUGUE 
DE  CfllEN,  MOUCHE  BRETONNE.  Genre  d'in- 
sectes dont  il  convient  de  faire  mention,  parce 
qu'il  en  existe  une  espèce  qui  tourmente  les 
chevaux.  Voici  quelques  caractères  de  ces  in- 
sectes :  deux  ailes  très-courtes ,  étroites  ;  un 
suçoir,  une  bouche  en  forme  de  bec  composé 
de  deux  valves  solides,  supporté  par  un  chape- 
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ron  entaillé  dans  le  front  et  renfermant  deux 
scies;  antennes  très-courtes  garnies  d'un  f)oil 
isolé  terminal;  tête  petite ,  qui  semble  quel- 
quefois se  confondre  avec  le  corselet  ;  corps 
trés-aplatî,  lisse,  à  peau  trés-coriace,  flexible, 
très-solide;  des  pattes  longues,  écartées  du 
corps,  armées  à  leurs  extrémités  d'ongles  très- 
crochus  souvent  subdivisés.  Les  hippobosques 
sont  faciles  à  reconnaître  par  leur  port  et  la 
facilité  de  leurs  mouvements  en  tous  sens, 
ressemblant  à  ceux  des  araignées  ;  par  Técar- 
tement  de  leurs  pattes  et  la  manière  dont  se 
terminent  les  crochets  des  tarses  ;  par  la  forme 
de  leurs  ailes;  par  leur  peau  tellement  solide, 
qu'il  est  impossible  de  les  écraser  sous  la  pulpe 
des  doigts ,  ce  qui  probablement  les  soustrait 
à  leur  destruction  lorsque  les  animaux ,  sur 
lesquels  ils  vivent  en  parasites,  cherchent  à 
s'en  débarrasser  par  tous  les  moyens  mécani- 
ques qui  sont  à  leur  disposition.  Ces  insectes 
ne  sont  pas  moins  reconnaissables  par  leurs 
mœurs.  La  particularité  la  plus  curieuse  qu'ils 
offrent,  c'est  leur  mode  de  propagation  :  la  fe- 
melle, au  lieu  de  pondre  un  œuf,  conserve  la 
larve  dans  son  corps  jusqu'à  l'époque  où  cette 
larve  prend  la  forme  de  nymphe.  Celle-ci,  sor- 
tant du  corps  de  la  mère,  se  présente  sous  la 
forme  d'une  lentille  ronde  et  plate,  d'abord 
d'une  couleur  blanc  de  lait ,  avec  une  tache 
noire,  luisante  sur  l'un  des  bords ,  où  l'on  voit 
aussi  deux  petites  éminences  en  forme  de  cor- 
nes ;  cette  coque  blanche  ne  tarde  pas  à  noircir, 
et  alors  elle  prend  la  plus  grande  solidité.  Le 
mot  hippobosque,  moitié  grec  et  moitié  latin, 
signifie  qui  se  nourrit  du  cheval.  Cependant 
l'hippobosque  ne  se  trouve  pas  seulement  sur 
le  cheval,  mais  encore  sur  les  chiens,  les  mou- 
tons ,  les  bétes  à  cornes ,  les  mulets ,  les  oi- 
seaux; il  vit  particulièrement  des  humeurs  des 
animaux  vertébrés,  sur  la  peau  desquels  il 
s'attache  comme  les  poux.  La  peau  de  l'homme 
n'est  pas  plus  épargnée  par  cet  insecte  que 
celle  du  cheval,  du  bœuf,  du  chien  et  du  mou- 
ton ;  mais  sa  piqûre  n'est  pas  plus  sensible  que 
celle  d'une  puce.  L'hippobosque  du  cheval  a 
près  de  douze  millimètres  de  longueur  depuis 
la  tête  jusqu'à  rextrémité  des  ailes;  les  yeux 
sont  noirâtres,  la  tête  est  jaune,  avec  une 
tache  brune  sur  le  vertex  ;  le  corselet  est  mé- 
langé de  jaune  et  de  brun,  l'abdomen  court, 
large,  d'un  jaune  obscur,  le  dessous  du  corps 
d'un  jaune  pâle.  Les  pattes  sont  aussi  d'un 
jaune  pâle,  avec  quelques  bandes  brunes;  tout 


le  corps  est  légèrement  couvert  de  poils  raides; 
les  ailes  sont  blanches,  transparentes ,  allon- 
gées, arrondies  à  leurs  extrémités,  et  presque 
une  fois  plus  longues  que  le  corps.  La  forme 
aplatie  du  corps  de  ces  hippobosques,  qui 
touche  presque  la  surface  sur  laquelle  ils  sont 
posés,  quoique  leurs  pattes  soient  longues,  le» 
fait  distinguer  aisément  des  autres  espèces  ; 
ils  portent  leurs  pattes  loin  du  corps  ;  ils  s'cd 
servent  plutôt  que  de  leurs  ailes  pour  fuir,  et 
ils  marchent  avec  assez  de  vitesse  lorsque  les 
doigts  s'approchent  d'eux  pour  les  saisir.  Quand 
on  leur  a  arraché  les  ailes ,  leur  corps  aplati 
et  le  port  des  pattes  leur  donnent  une  ressem- 
blance avec  certaines  araignées  :  ce  qui,  dans 
quelques  parties  de  la  France,  leur  a  faii  don- 
ner le  nom  de  mouches-araignées.  Ces  insectes 
sont  très-communs  en  été,  époque  à  laquelle 
ils  se  réunissent  en  grand  nombre  et  tour- 
mentent beaucoup  les  chevaux  en  venant  se 
placer  de  préférence  sur  les  parties  les  moins 
recouvertes  de  poils.  On  Ifes  voit  s'attacher  par 
plaques  sur  le  cou,  les  épaules,  sous  le  ventre, 
entre  ou  sous  les  cuisses.  Quelquefois  ils  s'in- 
sinuent sous  la  queue,  sucent  continuellement 
le  sang ,  ce  qui  incommode  et  fatigue  d'une 
manière  remarquable  ces  animaux.  Si  Ton  se 
contente  de  les  chasser,  après  un  vol  très-court 
ils  reviennent  de  suite  sur  les  chevaux,  qu'ils 
suivent  obstinément.  Dans  le  cas  où  les  mor- 
sures des  hippobosques  détermineraient  l'in- 
flammation de  la  peau ,  on  aurait  recours  i 
l'huile,  au  vinaigre,  à  l'eau  trés-froîde  ou  vi- 
naigrée. Il  n'est  pas  d'ailleurs  difficile,  chei 
les  chevaux ,  de  retirer  avec  la  main  ceux  de 
ces  insectes  qui  tiennent  fortement  à  la  peau, 
s'ils  ne  sont  pas  très-nombreux.  Voy . ,  à  l'article 
Piqûre,  Piqûre  des  insectes. 

HIPPOBOTE.  s.  m.  Nom  d'une  prairie  située 
à  l'issue  des  Portes  Caspiennes.  G^ était  un  ter- 
rain bas  et  très-fertile  dans  la  vallée,  très-pro- 
pre à  nourrir  des  chevaux.  C'est  pourquoi  les 
rois  de  Perse  y  avaient  un  haras  de  50,000  che- 
vaux. Quelques-uns  disent  que  c'était  de  là  qae 
sortaient  les  chevaux  appelés  niséens,  qui 
étaient  grands  et  fort  bons,  et  qui  ne  servaient 
qu'aux  rois  seuls.  — Hippobote,  se  dit  d'an 
homme  qui  nourrit  des  chevaux,  et  hippobotum, 
d'un  haras,  d'un  lieu  où  l'on  nourrit  des  che- 
vaux. —  Les  anciens  appelaient  hippabotes  les 
plus  riches  habitants  de  TËubée,  île  de  laGrêc*. 
parce  qu'ils  élevaient  un  grand  nombre  de  che- 
vaux. Les  Hippobotes  gouvernaient  aristocn- 
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tiquement  les  Galcidiens,  et  Ton  élisait  pour 
magistrats  les  citoyens  qui,  par  leurs  riches- 
ses, pouvaient  entretenir  de  nombreux  haras 
pour  le  service  de  la  république. 

HIPPOBUS.  HIPPOTAURUS.  s.  m.  Noms  ima- 
ginés pour  désigner  le  produit  de  Taccouple- 
ment  du  taureau  avec  la  jument.  Voy.  Mulet. 

HIPPOCAMPE,  s.  m.  En  lat.  hippocampus, 
du  grec  ippos,  cheval,  et  kamptô,  je  courbe. 
(Myth,)Nom  des  chevaux  marins  à  deux  pieds, 
qui  traînaient  le  char  de  Neptune,  et  celui  de 
quelques  autres  divinités  marines. 

HIPPOCARIEN.  s.  m.  Nom  d*un  crusUcé  fos- 
sile ayant  la  figure  d'une  tête  de  cheval. 

HIPPOCENTÀURE.  s.  m.  (Myth.)  En  lat.  fttp- 
pocsTitaurus,  du  grec  ippos,  cheval,  kentéô, 
je  pique,  et  iauroSy  taureau.  Monstres  qu'on 
croyait  enfantés  des  centaures,  auxquels  ils 
ressemblaient. 

HIPPOCENTISTE.  Voy.  Archbr  a  cheval. 

mPPOGOLLE.  s.  f.  Nom  donné  à  la  gélatine 
obtenue  avec  la  colle  de  peau  d'âne;  cette 
colle  fait  la  base  de  plusieurs  médicaments 
usités  dans  la  médecine  de  Thomme. 

flIPPOCRATIES.  s.  f.  pi.  Fêtes  des  anciens 
Grecs  à  Athènes,  en  Thonneur  de  Neptune 
hippien.  Pendant  ces  fêtes,  les  chevaux  étaient 
exempts  de  tout  travail,  et  on  les  promenait  par 
les  rues  et  dans  les  campagnes ,  superbement 
harnachés  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs. 

HIPPOCRÈNE.  s.  f.  (Myth.)  Du  grec  ippos, 
cheval,  et  krênê,  fontaine.  Fontaine  du  cheval. 
Elle  était  située  à  peu  de  distance  du  mont 
Hélicon,  et  consacrée  à  Apollon  et  aux  Muses. 
Voy.  Pégase.  Les  eaux  de  VHippocrène  avaient 
la  vertu  d'inspirer  les  poètes.  Il  suffisait  d'en 
avoir  bu  pour  faire  d'excellents  vers. 

HIPPOCTÉNIEN.  adj.  (Myth.)  Surnom  d'Her- 
cule, qui  tua  les  chevaux  furieiix  de  Dioméde. 

HIPPOCTONUS.  adj.  (Myth.)  C'est-à-dire, 
tueur  de  chevaux.  Surnom  d'Hercule  qui  tua 
Dioméde  et  les  chevaux  que  celui-ci,  autre  que 
le  fils  de  Tydée,  nourrissait  de  chair  humaine. 

HIPPODAMIE  ou  HIPPODAME.  s.  f.  (Myth.) 
Fille  d'OEnomaûs.  Son  père  la  chérissait  à  un 
tel  point,  qu'il  ne  la  voulut  donner  qu'à  celui 
qui  la  vaincrait  à  la  course,  parce  qu'il  était 
assuré  que  personne  ne  la  surpassait  dans  cet 
exercice.  Il  massacrait  tous  ceux  qui  en  sor- 
taient vaincus ,  et  tua  jusqu'à  treize  princes. 
Pour  les  vaincre  plus  facilement,  il  faisait  'pla- 
cer Hippodamie  sur  son  char,  de  façon  qu'ils 
pussent  la  voir,  afin  que  sa  beauté  les  empê- 


chât, en  courant,  d'être  attentifs  â  leurs  che- 
vaux. Mais  Pélops,  quelques-uns  disent  Piri- 
thoûs,  entra  dans  la  lice,  la  vainquit  et  l'épousa. 
OEnomaûs  se  tua  de  désespoir. 

HIPPODËTE.  s.  m.  (Myth.)  ^ut  lie  des  cfte- 
vaux.  Surnom  donné  à  Hercule,  pour  avoir 
attaché  les  uns  aux  autres  les  chevaux  des  Or- 
choméniens,  dont  il  rendit  la  cavalerie  inutile 
dans  une  bataille  que  les  Béotiens ,  aidés  de 
cette  ruse,  gagnèrent  sur  eux. 

HIPPODROME. s.  m.  Ënlat.  hippodromus,  du 
grec  ippos,  cheval,  et  dromos,  course.  Lieu,  cir- 
que, disposé  pour  les  courses  des  chevaux  et  des 
chars.  Il  y  en  avait  anciennement  à  Rome,  à 
Constantinople,  à  Carthage,  à  Alexandrie  d'É- 
gyple  et  ailleurs.  Le  mot  hippodrome  est  sur- 
tout employé  en  parlant  des  exercices  et  des 
jeux  publics  de  l'antiquité.  C'était  aussi  dans 
les  hippodromes,  qui  répondent  à  nos  manè- 
ges ,  que  les  chevaux  étaient  dressés  à  tous 
les  exercices.  Voy.  Cirque,  et  à  l'article  bs- 

TBUCTlOn  DU  CAVALIER,  6*  IcÇOn.  * 

Un  hippodrome  en  plein  air  a  été  établi  à 
Paris,  en  1845,  par  les  frères  Franconi,  en  de- 
hors de  la  barrière  de  l'Etoile ,  en  face  de 
l'Arc  de  triomphe.  Cest  une  vaste  arène  des- 
tinée â  toutes  sortes  d'exercices  et  de  jeux 
équestres. 

HIPPODROMIE.  s.  f.  (Mêmeétyro.)  Course 
de  chevaux  dans  un  hippodrome. 

HIPPOGRIFFE,  s.  m.  (Mylh.)Enlat.  Atppo^'- 
phuSy  du  grec  ïppo«,  cheval,  et  grups,  grifFon. 
Animal  fabuleux  qu'on  suppose  être  un  che- 
val ailé ,  dont  la  tête  ressemble  à  celle  d'un 
griffon.  Vhippogriffe  est  le  Pégase  du  moyen 
âge«  Dans  son  Roland  furieuse,  l'Arioste  parle 
de  l'hippogriffe ,  et  voici  la  description  qu'en 
donne  ce  grand  poète.  «  Il  n'était  point ,  dit- 
il,  l'ouvrage  d'un  enchanteur;  une  jument 
l'avait  conçu  dans  ses  flancs;  un  griffon  en 
était  le  père.  Semblable  à  cet  animal,  il  avait 
la  tête  d'aigle  ;  ses  pattes  de  devant  étaient  or- 
nées de  serres  tranchantes,  et  ses  ailes,  couver- 
tes de  plumes.  Le  reste  du  corps  était  semblable 
à  celui  de  la  mère.  »  Ce  composé  bizarre  était 
bien  défini  par  le  nom  d'hippogriffe.  On  tient 
qu'il  existe  de  ces  sortes  de  monstres  ailés 
dans  les  monts  Riphées ,  et  tout  au  fond  des 
mers  glaciales.  En  réalité,  ce  n'est  qu'une 
charmante  fiction  de  la  poésie.  —  Sur  le  point 
le  plus  élevé  du  dôme  de  Pise,  on  voit  un  hip- 
pogriffe de  bronze  au  sujet  duquel  mille  fables 
ont  été  inventées.  Il  est  probable  que  ce  mo- 
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niitfaënl  a  été  posé  là  comme  tin  ornement, 
aiiisi  que  le  pratiquaient  les  anciens  Etrus- 
ques à  l'égard  de  leurs  temples.  —  Un  hippo- 
griffe terrassant  un  dragon,  sont  les  armoirieiî 
de  Volterre,  ville  de  la  toscane. 

HIPPOLITflE.  s.  f.  Du  gi-ec  ippos,  cheval,  et 
lithoSj  pierre.  Nom  des  calculs  que  Ton  trouve 
quelquefois  dans  tes  intestins  du  cheval.  Voy. 
Câlcols  wtestwacx. 

fllPPOMALQUËS  ou  HIPPOMALGUES.  (Géo- 
graph,  anc,  )  Peuple  scylhe  nomade ,  qui  se 
nourrissait  de  lait  de  jumont.  Ce  nom  est 
aussi  donné  par  Homère  aux  Myriens,  et  par 
Gallimaque  aux  Gimmérîens. 

UIPPOBIANCIE.  s.  if;  Du  gtec  ippos,  chevalj 
et  manléia,  divination  par  les  chevaux.  Les 
anciens  Germains  avaient  une  espèce  de  divi- 
nation qui  leur  était  propre  et  qu'ils  tiraient 
de  leurs  chevaux.  On  faisait  pailre  dans  les 
bois  sacrés,  et  Ton  nourrissait  aux  dépens  du 
pubkc,  des  chevaux  blancs  que  Ton  n'assujet- 
tissait à  aucun  travail  qui  eût  pour  objet  le 
service  des  hommes.  Lorsqu'il  s'agissait  de 
consulter,  par  eux  ^  les  ordres  de  lA  divinité, 
on  les  attelait  à  un  clunr  sacré;  danis  leui^ 
marche,  le  prêtre,  aveb  le  chef  du  canton ,  let; 
accompagnait,  en  observant  les  frémissements 
et  les  hennissements  de  ces  animaux ,  comme 
autant  de  signes  des  volontés  du  ciel.  C'était 
là  de  tous  les  auspices  le  plus  respecté,  le  plus 
autorisé  par  la  crédulité  du  peuple  6t  des 
grands.  Les  prêtres  ne  se  donnaient  que  pour 
les  ministres  des  dieux ,  au  lieu  que  les  che- 
vaux passaient  pour  en  être  les  confidents ,  et 
pour  être  admis  à  leurs  secrets. 

fllPPOMANB  ou  flIPPOMANES.  s.  m.  Du  gi  et 
ippoSf  cheval,  et  ma  nta,  folie;  en  latin  hippo- 
manes.  Les  anciens  appelaient  ainsi  le  lluidd 
muqueux  qui  découle  de  la  vulve  des  juments 
eh  chaleur ,  et  qui  était  chez  eux  un  deJ;  phil- 
tres les  pliis  recommandés  ;  ils  le  considéraient 
aussi  comme  un  puissant  venin.  Aujourd'hui 
en  dobne  le  nom  é*hippoinane  du  hippomanèB, 
à  des  corps  olivâtres  aplatis^  plus  ou  moins  gros, 
qu'on  trouve  dans  l'humeur  de  l'allantoîde, 
vers  la  fin  de  la  gestation  de  la  jument.  Le  nom- 
bre de  ces  corps  est  ordinairement  d'un  d  qua- 
tre^  Leur  substance  mollasse,  cérumineuse,  est 
disposée  par  couches  concentriques.  L'hippo- 
mane  se  trouve  aussi^dansl'Anesse. 

HIPPOMANË.  s.  m.'Se  dit  quelquefois  d'une 
penosne  passionnée  p»Ut  les  chevaux  ^  qtti 


monte  très-souvent  à  chëVal.  r/H  kippomanè^ 
une  hîppomanïs. 
fllPPOMANÈS.  Voy.  HtppoMAiw,  1"  art. 
niPPOMANlE.  s.  r.  Du  grec  ippos,  cheval,  el 
rhahiay  fureur;  en  lai.  hippomunia,  &oût  pas- 
sionné pour  les  chevaux. 

HlPtoMÉTRE.  è,  m.  Dtigl-éb  lp))ds ,  chfetài, 
et  metroHi  mesùK;.  Sorte  de  cbinpas  atèt  le- 
quel tlon-ieulemeht  on  nièsuré  la  hattiedi^  ê*nà 
cheval,  niais  ehcoi^e  àû  àe  rend  hdsDn  fles 
rdtiportà  el  des  propbi'tibiis  helatiVés  de  s*l 
diverses  parties.  Cet  ingéillétti  ibstrhmëilt^ 
trop  peu  connu  auJbUrd'hui,  est  dû  ah  ^iVint 
Bourgelat.  VoJ .  Pfeopdfeîidwé  fltf  énlvAt. 

HIPPOINB,  dli  ÉPOUE;  s.  f.  (ttylh.)  Ma  ht. 
htppom.  Déesse  qui  ))résidàit  aux  caVàlils  èft 
aux  êtablès ,  él  qdl  était  hôilôt'éé  par  les  geiii 
de  16  bampagne. 

HIPPOPATHOLOGIE.  s.  f.  Du  gred  (pj^, 
cheval,  phthoë,  ôFfectioh,  ei  togos  ;  Al^cdars, 
en  làt.  hippopalholbgia.  Pdthbldgié  dli  éhtnï. 
HIPPOPfiÀGE.  âdj.  Dtl  p»eé  ippôë,  bhëVâl, 
et  ph'dgiHft^  mangef.  BUbnodi  que  Ibs  61^ 
ont  donné  àui  ^c^thës ,  pahce  ^lii'ite  âlàfi: 
genicnl  U  thait*  de  leur§  cheVAtli. 

HlPPOPflAOIB.  s.  r.  (Même  étfift.)  ktitèi 
de  tnabgef  dfe  la  chair  de  fchetâl.  Uh  cai  i^hSp^ 
pophajjiè  de  la  part  du  cheval  à  été  rapporit 
daU^P':4f^u^  SoissoHnais.  a  Dans  \k  Htiit  diiff 
au  28  juin  (1848);  dit  ce  jbUrhal,  il  est  éfAH 
utt  événémerit  blEârre  au  ehâteaii  de  IKhon. 
Les  ehevauxdé  ihaîlré  àpiJartenànt  â  M.  16  tl- 
cbmte  de  Gburval,  atl  noinbre  dé  dit  oti  dodi^ 
sbht  Ibgé's  diifas  Utië  écurie  pàHiculièrcf.  L^M 
d'eux  s'étant  détaché,  fut  trbuVé  le  ttUtih  11^ 
qU*bn  pénétra  dailS  l'éburïe;  dévbfanttifl  M^ 
Ire  cheval  :  il  lui  ftvftit,  par  *e^  iilbHuHs,  W* 
vert;  ft  Une  fts^ez  grande  profdndedr,  le  Hàoc 
gauche  ;  et  il  se  i'epài^sMt  d«lr  etiàirs  paljtM 
tantes  ainsi  extraites.  NdUs  hë  savonS  ïi  h 
science  vététltiîtife  cbnSt&te  pltiâiiSiil^  ikits  tt 
rhippbphagie  dbftt  boU$  vehdti^  d«  parM*. 
iiC  cheval  blesâéf  et  qu^ofi  pftrtiendhi  diflM^ 
leihent  d  sauver^  est  une  jument  âugkiië  d*nB 
grand  prix.  » 

HIPPOPODEi  s.  f.  Qui  a  des  pieds  de  diertl, 
On  a  donné  ce  nom  dans  l'Unti^uité  i  des  pèi- 
phs  de  la  mer  de  Se^thie  que  Tmi  disait  av«fr 
des  pieds  semblables  à  teut  des  ehivant. 

HIPPOPOTAME.  S;  m.  Bti  lit.  Mfftojmémh 
du  gfec  hippoè^  cheval^  et  potntndi,  rîviéR; 
tihevul  de  rivièrei  d'est  un  fenre  de  maiottl- 
fére  amphibie  dA  Tordre  fles  )iftchidimei» 
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placé  par  les  naturaliste;;  entre  Tëléphant  et  le 
rhinocéhos.  Les  Egyptiens  en  avaient  fait  une 
divinité. 

HiPPOSCOPlQUE,DùlfePARFAIT  MARÉCHAL. 
Titre  d'un  livre  qui ,  selon  Suidas ,  avait  été 
écrit  sur  l'équitation  par  Simon,  celui  qui 
avait  consacré  au  temple  de  Gérés  Eleusi- 
nienne,  d  Athènes,  le  cheval  de  bronze  sur  h 
base  duquel  il  flt  représenter  i^bs  jpropres  ac- 
tions. Polluz  nous  a  conservé  quelques  frag- 
mebts  de  cet  écrit,  t}u'ii  Aie  plus  souvent 
tronqués  et  altérés  -,  Diute  d'éhtehdré  là  ma- 
tière, il  )}ar«it  d'ailleurs  que  Siitioil  élAit  tort 
ignorant  et  s'exprimait  asset  mal  :  bompara- 
ble  en  ce  point  â  M.  de  la  firbue ,  un  de  nos 
vieux  auteurs  d'éqùltation  ,  (|Ui ,  de  son  pro- 
pre ayeu,  Mt^aii  d  peine  lire  dans  ^es  heures, 

HIPP0STÉ0L06Ifi.  s.  f.  Du  grec  ippos,  che- 
Tal^  ostéon,  os,  et  hgoi,  discours  ;  en  lat.  hip- 
posteoloffia.  Traité  sur  les  os  du  cheval. 

HIPPOTAURUS.  Voy.  MtttÊii 

UIPPOTHËRIUM.  Voy.  Chkvavx  fb^siLts. 

flIPPOTUOON;  s.  m.  (Myth.)  Fils  de  fCepluné 
et  d'Alope.  SA  mère  et  s(>ii  aïeule  Gercyon 
l'ayant  successivement  fait  exposer^  il  flit  tou- 
jours nourri  par  une  Jument  et  trouvé  pdr  deâ 
bergets  qui  relevèrent.  Thésée  ayant  tué 
Cercyon ,  donna  son  trône  d  Hippothodn^  son 
petit-fils. 

fiIPPOTIGRE.  Voy.  BésM. 

HIPPDTIMÈTË.  s.  m.  Connaisseur  en  che^ 
vaux^  non-seulement  quant  à  leurs  formes  et 
races,  mais  encore  à  leurs  services,  moyens  et 
qualités.  N'est  point  éeuyeriiui  n'est  pak  hip- 
potimète. 

flIPPOTOMIE.  s.  f.  Du  grec  ippos,  cheval^ 
et  toméj  section  ;  en  lat.  fïippoîomiti  s  anAto- 
mie  du  cheval.  De  là  hippotomiêtey  I.  m.  Gelui 
qui  dissèque  des  chevaux ,  déinontre  l'anato- 
mie  du  cheval,  etc. 

flIPPOTOMISTE.  Voy.  Hippotomi. 

HIPPOTOXOTE.  s.  m.  GaVàlier  Scjthé  ijui 
combatuit  armé  d'uU  ftHi.   Voy.   ARdifcft  À 

CHEVAL. 

HISTOIRE  NATURELLE .  Partie  des  confaàls- 
slnces  humaines  ([ni  appiredd  â  connaître  les 
qualités  et  les  propriétés  de  tous  les  corps  de 
la  nature,  et  à  les  distribuer  en  ordre»,  gen- 
res et  familles,  d'a^Irès  leurs  analogies  respec- 
tives. Cette  sciehce  emblrasse  les  trois  régnes 
de  la  nature,  c'est-à-dlrè  le  régne  ahttndî,  le 
règne  végétai  et  le  i^ègtie  ràînénd  ;  bu  bied  la 
zoologie,  la  botànûtaé  ti\tLWinérfahgié. 
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HISTOLOGIE,  s.  f.  En  làt.  histoîogùt ,  dd 
grec  istos,  tissu,  et  togok^  discoiifs.  Hlsldire 
des  tissus  organiques.  Hisïologxt  est  par  con- 
séquent synonyme  d'andiomtc  générale. 

HISTONOMIË.  t.  î.  En  lat.  Kistonomia,  du 
grec  i^os^  tissu,  et  flomoi,  Ibi.  Eti^énible  des 
Ibis  qui  président  à  la  forihàtiob  et  â  Tàt-ran- 
gerheht  des  tissus  organiques. 

HIVER.  Vby.  Saisow. 

HIVERNAGE,  s.  m.  Mélange  de  (lois,  de  vëscë 
et  d'avoine,  auquel  on  a  Joint  du  blé.  Oh  séhie 
le  tout  au  mois  d'octobre;  de  là  Ife  honi  d'ht- 
vernage.  Ces  différentes  rêcbltes  artificielles 
sont  données  aui  chevauic  dans  plusieui^  dé- 
partement*; qui  itianqiieril  dé  pâtût'âges  natu- 
rels, et  pins  parilculiérélhent  dans  ceux  dU 
Nord. 

flO!  Monosyllabe  \\\ié  Tôll  prononce  poliP 
avertir  le  cheval  avant  dé  le  monter.  Vo^. 
MojïTEtt  k  CHEVAL,  4"  art. 

HOCHER  AVEC  LA  RRIDE.  Voy.  ihbi. 

HOCHER LËMORS,  hOCËfett  LAMlflfi.  Voy. 

BhiDE. 

HOLA  !  Mot  sonore  et  assëS;  ViVéhieht  ëbm- 
pris  de«  fehevaiix,  ddtit  ott  se  î^crt  pbuî*  lés  ài^ 
rêter  sHnsle  secburS  dé  la  bridé.  Après  avoir, 
par  des  répétitiofas  IVéquentéS,  ftiit  'ftpprëhdi^ 
h  Valeur  dé  be  mot  ail  cheval  qiië  Ton  hiel 
dans  les  piliers,  il  dbit  béâset*  tohte  éspêbë  d6 
«but  btl  de  moufbiiient  dés  qu'il  Teiltend  t)^o- 
Hbhcer.  «  LésiJërsdnncs  délicates,  ditunécùyéf 
diélihgué,  qdi  n'àùrSlërlt  jiàS  IH  fbrbe  de  feâl- 
mer  leurt  chevaux,  pourraieht  s'eh  faire  dré^ 
sel*  qui  s'arfrêlerdient  à  la  parole.  Rien  h'est 
plus  facile  qile  d'amener  Ife  cheval  à  ce  poinl 
de  cbmpréhension  et  d'ob|issancé;  H  suifli 
pbur  cela,  chaque  Ibis  qu'on  veut  Tari^tbhy 
d'accompagner  ce  Mot  de  l'effet  de  la  ihaib  ; 
pnls  on  le  diminue  au  fur  et  â  hiësurë  que 
les  résistances  deviennent  moinSt^es,  et  bien- 
tôt le  but  de  éétte  exclamation  Se  gravé  tétlë- 
Ibent  dahs  son  intelligence,  qtte  kolû!  t\ifÈl 
pour  Tarréter  court.  Les  dameâ  pé^dk*ont  sdhS 
doute  toute  crainte  qiiatld  elles  sfturbnt  qu'a- 
vec un  seul  mot  elles  peuvent  soumettre  §  là 
docilité  le  coursier  qui  vainement  tenterait  de 
les  intimider.  ^— JÈTo/d/  est  aussi  employé  par 
quelques  maîtres  de  niancge,  pour  avertir  l'é- 
lève de  finir  sa  reprise. 

HOMÉOPATHIE.  Voy.  HoMoKotArniÉ. 

HOMME  D'ARAIES.  C'éUit,  dan^  railciéhUd 
gendarhierie>  un  gentilhomme  ()ui  combattait 
à  bhtètal,  armé  de  tôhtes  j^ièt^èâ  (maphrMûà 
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eques).  Chaque  homme  d'armes  avait  avec  lui 
cinq  personnes,  savoir  :  trois  archers,  un  cou- 
tiller  on  écuyer,  ainsi  appelé  d'une  espèce  de 
couteau  ou  baïonnette  qu'il  portait  au  côté,  et 
un  page  ou  varlet.  Charles  VII,  ayant  formé  la 
noblesse  française  en  corps  réglé  de  cavalerie, 
en  composa  quinze  compagnies,  chacune  de 
cent  hommes  alarmes,  appelées  compagnies 
d'ordonnance;  et  comme  chaque  homme  d'ar- 
mes avait  cinq  autres  hommes  à  sa  suite,  cha- 
que compagnie  se  trouvait  de  600  hommes,  et 
les  quinze  ensemble  faisaient  9,000  chevaux. 
Il  y  avait,  outre  cela,  une  grande  quantité  de  vo- 
lontaires, qui  suivaient  ces  compagnies  â  leurs 
dépens,  dans  l'espérance  d'y  avoir,  avec  le 
temps,  une  place  de  gendarme.  Le  nombre 
d'hommes  qui  étaient  attachés  à  l'homme  d^ar- 
mes,  ou  qui  composaient  la  lance  fournie, 
comme  on  parlait  alors,  n'a  pas  toujours  été  le 
même.  Louis  XII,  dans  une  ordonnance  du  7 
juillet  1498,  met  sept  hommes  pour  une  lance 
fournie  ;  François  I",  huit,  d'après  une  autre 
ordonnance  du  28  juin  1526.  Les  archers 
d'hommes  d'armes  étaient  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  commençaient  le  métier  de  la 
guerre,  et  qui  par  la  suite  parvenaient  à 
remplir  les  places  ù' hommes  d^ armes.  Ceux- 
ci,  qu'on  appelait  aussi  gendarmes,  formaient 
le  corps  de  la  gendarmerie. 

HOMME  DE  CHEVAL.  Se  dit  de  celui  qui 
joint  à  une  solidité  à  toute  épreuve,  l'usage 
libre  de  ses  mouvements,  dont  il  ne  dispose 
qu*à  sa  volonté  et  dont  il  apprécie  les  effets. 
On  donne  quelquefois  à  cette  dénomination 
une  acception  plus  restreinte,  et  alors  elle 
sert  à  désigner  tout  simplement  un  homme 
qui  sait  monter  à  cheval  et  qui  s'adonne  à  cet 
exercice.  Dans  ce  sens,  on  peut  être  bon  ou 
mauvais  homme  de  (^eval.  Une  des  premières 
conditions  pour  l'homme  de  cheval  est  la  so- 
lidité, n  doit  avoir  la  main  légère,  sentir  son 
cheval  dans  la  main  seulement  pour  lui  ré- 
sister, et  baisser  la  main  dés  qu'il  a  réussi.  La 
légèreté  de  la  main  tient  à  la  ilexibilitédu  poi- 
gnet. Le  cavalier  qui  jouit  de  cette  faculté  fa- 
tigue moins  son  cheval  que  celui  dont  la  main 
est  lourde,  et  se  trouve  toujours  en  état  de 
s'opposer  aux  défenses  de  son  cheval.  ((  Il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  la  passion  du  cheval 
exclut  à  peu  près  toutes  les  autres  et  ne  laisse 
guère  de  place  pour  d'autres  idées.  L'homme 
de  cheval  ne  pense,  ne  s'occupe  que  de  l'ob- 
jet de  sa  prédilection.  C'est  à  ce  prix  seule- 


ment qu'il  peut  en  acquérir  une  connaissiance 
approfondie.  (M.  Person.  Les  Chevaux  français 
en  1840).  «  Il  faut  remarquer  que  le  obérai 
de  selle  peut  seul  exciter  ce  goût  vif,  celle 
passion  qui  caractérise  l'homme  de  chera). 
C'est  à  tort  que  l'on  confond  souvent  rhomme 
de  cheval  et  Vécuyer.  Le  premier  est,  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  un  cavalier  solide 
et  habile  ;  pour  le  second,  ces  qualités  seules 
ne  suffisent  pas,  il  doit  posséder  en  oatre  les 
connaissances  accessoires  propres  à  démontrer 
les  principes  de  son  art,  et  le  rendre  apte  à 
la  direction  d'un  manège.  L'écuyer  forme  les 
hommes  de  cheval. 

Bel  Jwmme  de  cheval.  Se  dit  d*un  cavalier 
qui  a  bonne  grâce  à  cheval. 

HOMOEOPATfllE.  s.  f.  Du  grec  omoion, 
semblable,  et  pathos,  maladie.  (On  devrait 
dire  homoiopalhie.)  Système  qui  consiste  à 
traiter  les  maladies  par  des  médicaments 
aptes  à  produire  des  symptômes  analogues  a 
ceux  de  ces  maladies  elles-mêmes.  On  ad- 
ministre ces  médicaments  par  doses  ini- 
niment  petites.  Ce  système  a  été  créé  et  pro- 
pagé en  Allemagne  par  le  docteur  Hahne- 
mann,  dont  la  devise  était:  Similia  simiUbys 
curantur,  contrairement  à  l'axiome  d'fiippo- 
crate  :  Contraria  contrarOs  curantur.  Les  dis- 
ciples de  Vhomceopathie  se  sont  multipliés  en 
Allemagne,  en  France,  en  Italie,  en  Angleterre. 
En  Allemagne,  M.  A.  Gunther  a  publié  no 
livre  intitulé  :  Nouveau  manuel  de  médecine 
vétérinaire  homœopathique,  qui  a  été  traduit 
en  français  par  M.  Martin,  médecin  vétéri- 
naire. L'école  d'Alfort  ne  se  mcmtre  pas  dis- 
posée à  accueillir  ce  nouveau  svstéme. 

HOMOËOPATHIQUE.  adj.  Qui'  se  rapporte  i 
l'homœopathie.  Doctrine  homœopathique. 

fiOMOUÈNE.  adj.  En  lat.  homogeneus,  di 
grec  omos,  semblable,  eigénos,  genre,  nature, 
espèce.  Similaire ,  qui  est  de  même  genre,  de 
même  nature ,  de  même  espèce.  De  là  homo- 
généité, qualité  de  ce  qui  est  homogène. 

HOMOGÉNÉITÉ.  Voy.  Homogèkb. 

HOMOIOSE.  s.  f.  En  lat.  homoisis,  du  grec 
omoios,  semblable.  Synonyme  à^assimUaitùm. 

HONGRE,  adj.  En  lat.  can^i^ti«.  On  le  dit 
d'un  cheval  qu'on  a  châtré.  C'est  l'exposé  d'ai- 
tier.  Cheval  hongre.  Ce  mot  vient,  dit-on,  de 
ce  que  la  pratique  d'enlever  les  testicules  ani 
chevaux  a  été  inventée  par  les  Hongrois. 

HONGRE,  adj.  Se  dit  d'un  cheval  châtre  > 
rendu  hongre.  Voy.  Ce  mot. 
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UONGRER.  V.  Synonyme  de  châlrer.  Voy. 
Castkatios. 

HOP.  Voy.  Houp. 

HOQUET,  s.  m.  En  lat.  singultus;  en  grec, 
lugx,  ou  lugmos,  Guichart  fait  venir  ce  mot  de 
rhébreu  enka^  qui  veut  dire  soupir,  gémisse- 
ment, sanglot,  dont  la  racine  est  soupirer  ;  Mé- 
nage le  dérive  de  l'anglais  hù^et,  ou  du  flamand 
hick,  signifiant  la  même  chose.  Il  n'est  pas  fa- 
cile de  définir  le  hoquet.  C'est  un  phénomène 
nerveux  qui  parait  consister  dans  une  con- 
traction involontaire  et  subite  des  muscles 
respiratoires,  et  en  particulier  du  diaphragme, 
déterminant  des  secousses  plus  ou  moins  pé- 
nibles dans  les  cavités  thoracique  et  abdomi- 
nale ,  et  même  dans  tout  le  corps.  Ce  phéno- 
mène, presque  toujours  répété  plusieurs  fois 
de  suite  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  est 
accompagné  d'un  bruit  rauque ,  spécial ,  ainsi 
que  d'un  resserrement  supérieur  de  la  glotti^ 
par  lequel  l'inspiration  se  trouve  interrompue. 
On  ignore  si  le  hoquet  n'est  pas  une  véritable 
maladie,  ou  du  moins  un  symptôme  de  mala- 
die. Il  est  extrêmement  rare  dans  le  cheval. 

UORRIPILATION.  Voy.  Faissow. 

HORS  D'AGE.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  ne 
marque  plus.  Voy.  Dwtitiow. 

HORS  D'ÉCOLE.  Voy.  École. 

HORS  DE  SELLE!  Synonymeàe  pied  à  terre. 
Napoléon,  étant  en  campagne,  employait  sou- 
vent cette  expression  envers  les  oflîciers  de  sa 
suite  quand  il  leur  permettait  de  descendre  de 
cheval,  toutes  les  fois  qu'il  s'arrêtait  lui-même 
et  sortait  de  voiture  pour  respirer  le  grand  air, 
ou  monter  une  côte  à  pied.  Hors  de  selle ^ 
messieurs  I 

HORS  D'HALEINE.  Se  dit  dans  cette  phrase: 
mettre  un  (^evalhors  d^haleine,  Voy.  Haleiiu!. 

HORS  DU  MONTOIR.  Voy.  Mowtoir. 

HORS  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

HOU  î  Mot  auquel  on  habitue  les  chevaux  à 
s'arrêter  tout  court  sans  avoir  recours  à  la 
bride.  Les  chevaux  de  chasse  sont  ceux  envers 
lesquels  on  l'emploie  le  plus  souvent,  parce 
qu'on  a  besoin  de  ses  deux  mains  pour  tirer 
un  coup  de  fusil. 

HOUARA.  s.  m.  Mélange  de  trèfle,  de  lu- 
zerne, de  pois ,  de  vesce ,  de  fèves ,  d'avoine , 
de  blé,  de  lentilles.  Quelquefois  toutes  ces  her- 
bes sont  mêlées  ensemble;  d'autres  fois  on 
n^en  mêle  que  quelques-unes.  Ce  mélange  est 
donné  aux  chevaux  dans  les  pays  qui  manquent 
de  pAturages  naturels. 
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HOUBLON,  s.  m.  En  lat.  hnmulus  lupulus. 
Plante  sarmenteuse  et  grimpante  qu'on  cultive 
en  grand  dans  le  Nord  pour  la  fabrication  de  la 
bière,  et  dont  les  fruits  ou  cônes  membra- 
neux sont  employés  en  médecine.  Ces  fruits 
fournissent  une  poussière  jaune,  trés-amére, 
à  base  résineuse,  nommée  lupuline.  Le  hou- 
blon se  récolte  vers  la  fin  de  l'été.  C'est  un  mé- 
dicament tonique  qu'on  traite  par  décoction 
dans  un  litre  à  un  litre  et  demi  d'eau  vineuse 
ou  non  vineuse,  à  la  dose  de  46  à  52  grammes. 

HOUE  A  CHEVAL.  Espèce  de  petite  charrue 
tirée  par  un  cheval,  à  un  ou  plusieurs  socs,  en 
forme  de  houe  plate ,  à  une  ou  deux  roues. 
Cet  instrument  sert  à  biner  les  plantes  dispo- 
sées en  rangée; 

HOUILLE,  s.  f.  En  lat.  carbo  fosHlis,  Vul- 
gairement charbon  dé  terre.  Substance  fossile, 
éminemment  combustible,  donnant  plus  de 
chaleur  que  le  bois  et  le  charbon  ordinaire.  La 
houille  parait  formée  par  la  4écomposition  des 
masses  de  végétaux  engloutis  au  sein  de  la 
terre  au  moment  des  grandes  catastrophes  qui 
ont  plusieurs  fois  bouleversé  la  suiîace  du 
globe. 

HOULANS  ou  HUUNS.  Nom  d'une  milice  ori- 
ginaire d'Asie,  introduite  en  Europe,  et  montée 
sur  des  chevaux  légers ,  qui  sert  et  combat 
comme  les  hussards.  Les  houlans  étaient  ar- 
més de  sabres,  de  pistolets  et  de  lances  d'en- 
viron deux  mètres  de  longueur.  En  1754,  la 
France  avait  créé  un  corps  de  hulans  de  1 ,000 
hommes;  il  ne  fut  pas  longtemps  conservé.  La 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  ont  encore  des 
houlans. 

HOUP  ou  HOP.  Mot  dont  on  se  sert  pour  ex- 
citer un  cheval. 

HOUSSE,  s.  f.  En  lat.  ephippii  stragulum. 
Espèce  de  couverture  de  drap ,  ou  d'autre 
étoffe  plus  ou  moins  riche ,  que  l'on  attache 
quelquefois  à  la  selle  du  cheval ,  et  dont  le 
principal  usage  est  d'orner  pompeusement  l'a- 
nimal. La  housse  sert  aussi  à  garantir  de  la 
sueur  du  cheval  les  basques  de  l'habit  du  ca- 
valier. On  appelle  housse  en  bottes,  la  housse 
qui  ne  s'étend  que  sur  la  croupe  du  cheval, 
et  housse  en  souliers,  celle  qui  s'étend  sur  les 
flancs  et  descend  jusqu'à  l'étrier. — Les  charre- 
tiers appellent  housse  ou  bisquain,  la  peau  de 
mouton  ou  de  chèvre  qu'ils  mettent  sur  le 
collier  de  leurs  chevaux. 

HOUSSE,  adj.  Terme  de  blason.  D  se  dit 
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de  la  figure  d'un  cheval  qui  a  sa  housse. 

HOUSSINE.  B.  f.  C'est  la  même  chose  que  cror 
vache  ou  gaule,  si  ce  n'est  que  la  houssine  est 
faite  avec  une  branche  de  houx. 

HOUZARD.  Voy.  Hussard. 

^UCHË.  adj.  S«  dit  d'un  cheval  droit  sur  ses 
jarrets. 

HOCHÉ  SUR  SON  DERRIÈRE.  On  le  dit  d^un 
cheval  usé  qui  porte  le  boulet  en  avant,  et  qui 
^e  soutient  sur  la  pince. 

BUE.  Mot  en  usage  ches  les  charretiers  pour 
faire  avancer  leurs  chevaux,  oq  plutôt  pour 
les  faire  a)ler  à  main  droite. 

HUILE,  s.  f.  |lq  latin  oleum  ;  en  grec  élaion. 
Produit  animal  pu  végétal,  liquide  ou  facile  à 
liquéfier,  in Qammable,  presque  toujours  inso- 
luble dans  Teau,  et  ne  se  mêlant  pas  à  ce  li- 
quide. Les  huiles  se  divisent  en  huiles  grasses ^ 
huiles  douces  f  huiles  par  expression,  huiles 
fixes,  ayant  pour  caractères  spéciaux  d'être  vis- 
queuses, fades  oU  presque  insipides  ;  en  huiles 
essentielles  oU  volatiles,  qu'on  appelait  autre- 
fois huiles  êthéfèes^  esprits^  essences,  quintes- 
sences^ qui  sont  d  peu  près  sans  viscosité, 
caustiques  et  très-volalîles.  Les  premières  sont 
presque  toutes  iluides  à  la  température  ordi- 
naire, <iouces  au  loucher,  d'une  saveur  fade, 
d'une   couleur  qui  varie  du  jaune  au  jaune 
verdâtre,  plus  légères  que  l'eau,  dans  laquelle 
elles  ne  se  dissolvent  pas  lorsqu'elle  est  pure, 
mais  susceptibles  de  s'y  mêler  par  l'intermède 
d^un  mucilage,  et  de  produire  alors  un  fluide 
blanc,  opaque,  laiteux,  connu  sons  le  nom 
ifémulsion.  L'alcool  n'exerce  sur  la  plupart 
de  cêS  huiles  qu'une  action  peu  marquée;  Té- 
ther  les  dissout  plus  aisément;  les  huiles  vo- 
latiles stirtotit  s'y  associent  avec  une  grande 
facilité.  Exposées  à  l'air,  elles  se  détériorent, 
aequièreat  une  odeur  forte,  deviennent  ran- 
ee^y  et  perdent  ainsi  leurs  vertus  émollîentes. 
Pua»  quelquea^unes,  les  altérations  qui  sur- 
viennent sont  si  considérables  qu'elles  se  des- 
sèchent et  forment  un  vernis.  Celles-ci,  qu'on 
9i,^l^\H  9iooativ0s,  sont  l'huile  de  noix,  de  lin, 
de  p^vot,  etc.  Les  huiles  £xes  contiennent  deux 
principes  :  Voléine  et  la  stéarine,  qui,  unis  à 
1(^  aoude  et  à  la  potasse,  prennent  des  pro- 
pciétéa  acides  en  formant  des  eléates  et  des 
maf^araies  de  eea  huiles.  Cette  composition 
«(^institue,  le  (avoa.  Les  huiles  fixes  sont  trés- 
é^ollientet.  Appliquées  sur  la  peau  ou  mises 
en  contact  avec  les  membranes  muqueuses^ 
fUesdiioinuont  U  tension,  et,  par  conséquent, 
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la  douleur  dont  ces  tissus  sont  le  siège.  Admi- 


nistrées pures  à  l'intérieur,  les  forces  digesti- 
ves  de  l'estomac  ne  les  allèrent  pas,  elles  pas- 
sent dans  l'intestin  et  agissent  comme  purgati- 
ves. On  fait  entrer  ces  huiles  dans  un  grand 
nombre  de  cérats,  de  pommades  et  d'onguents. 
Celles  dont  on  fait  usage  en  hippiatrique  sont 
Xhuile  de  chènevis,  l'huile  de  colza,  Vhuile 
de  croton  tiglium,  l'huile  de  laurier,  Vhuile  de 
lin,  Vhuile  d'olive,  Vhuile  de  pavot,  Vhuile  de 
pied  de  bœuf,  Vhuile  de  ricin.  Les  huiles  vola- 
tiles se  trouvent  dans  tous  les  végétaux  aro- 
matiques, d'où  on  peut  les  obtenir  par  la  dis- 
tillation ;  elles  brûlent  à  l'approche  d'un  corps 
en  combustion.  Toutes  ont  une  saveur  chaude 
et  quelquefois  acre,  une  odeur  forte  qui  rap- 
pelle celle  de  la  plante  qui  les  a  fournies  ;  leur 
couleur  est  tantôt  transparente,  tantôt  verte, 
ou  jaune,  ou  bleue.  La  plupart  sont  formées 
d'hydrogène  et  de  carbone.  Mises  en  contact 
avec  l'alcool,  elles  forment  ce  que  l'on  nomme 
eau  spiritueuse  aromatique.  Lorsqu'on  ajoute 
de  l'eau  à  celle  solution,  l'alcool  s'unit  à  Tea» 
et  abandonne  l'huile  volatile.  Ces  huiles  sont 
peu  usitées  en  hippiatrique  &  cause  de  leur 
cherté.  Celles  auxquelles  on   a  recours,  dans 
certains  cas,  sont  Vhuile  volatile  étants ^  Vhuile 
volatile  d'aspic  ou  de  spic  onde  lavande,  Vhuile 
volatile  ou  essentielle  de  térébenthine,  etc.  0 
est  d'autres  produits  auxquels  on  donne  aossi 
le  nom  d'huiles,  quoiqu'ils  difTèrent  de  ccui 
compris  dans  les  deux  divisions  précédentes. Ce 
sont  les  huiles  empyreumaliques,  et  les  huiles 
minérales.  Nous  parlerons  des  premières  à  leur 
titre.  On  peut  comprendre  parmi  les  secondes 
l'acide  sulfurique,  anciennement  nommé  hufle 
de  vitriol,  et  l'huile  de  pétrole  non  usitée  en 
hippiatrique.  On  connaît  enfin  des  huilrs  mé- 
dicinales, préparées  avec  des  huiles  fixes,  aw* 
lesquelles  on  combine  des  huiles  volatiles  oa 
autres  substances  animales  ou  végétales. 

HUILE  CAMPHRÉE.  Voy.  HmLES  MÉmcDuitts. 

HUILE  DE  CANTHARIDES.  Voy.  Hcilis  «- 

DIGIVÀLBS. 

HUILE  DE  CHBXEVÏS.  On  retire  cette  hailf 
de  la  graine  de  chanvre,  connue  sous  le  nom 
de  chènevis.  Elle  est  émolliente;  on  ne  rem- 
ploie cependant  qu'à  l'extérieur  pour  assoo- 
pllr  la  peau  et  les  croûtes  provenant  de  quel- 
ques maladies  cutanées.  Vhuile  dt  chènevis 
est  aussi  légèrement  dessiccative,  et  on  en 
fait  usage  fréquemment  contre  les  crevasses 
et  les  dartres  croùteuses  des  jambes. 
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HUILE  DE  COLZA.  Cette  huile  a  les  mêmes 
propriétés  et  on  remploie  dans  les  mêmes  cas 
que  rhuile  de  chèneYis. 

flUILE  DE  CROTÛN  TIGLIUM.  Voy.  Crotum 

TlttUUH. 

HUILE  DE  LAURIER.  Celle  huile  est  le  pro- 
duit immédiat  des  baies  du  laurier  aromatique, 
cpupn  sous  le  nom  de  laurier  franc  ou  laurier- 
rpse,  arbuste  qui  croit  dans  le  Midi  de  la 
France  et  dans  tous  le^  pays  chauds.  A  la 
température  ordinaire  V huile  de  hurier  ap- 
proche de  la  consistance  de  la  g^raissc  à  moitié 
liquida;  9a  couleur  est  vert  pAle,  tirant  sur  le 
jaun^  ;  çlle  est  douée  de  propriétés  émoUicntes. 
(iÇS  hippiatres  en  faisaient  un  grand  cas  au- 
trefois ;  aujçmrd'hfii  on  lui  préfère  Thuile  d'o- 
live, dont  la  propriété,  comme  adoucissant, 
est  plus  constante. 

HUILE  DE  LI?(.  En  hippiatrique,  cette  huile 
e^t  employée  dans  les  mêmes  cas  que  ïhuile 
de  chènevis.  Nous  renvoyons  û  ce  qui  a  été  dit 
i(  prQpos  d^  celle-ci. 

HUILE  DE  PALMA-CHRISTI.  Voy.  Huili  di 

HUILE  DE  PAVOTS.  Cette  huile,  que  le  Nord 
de  la  France  produit  en  abondance,  est  im- 
l^foprement  nommée  huile  d^ceillette.  On  l'ob- 
tient par  la  pression  des  graines  de  pavot  blanc. 
D'une  couleur  blanche  ou  jaunâtre,  d'une  lé- 
•gére  saveur  douce,  elle  est  plus  fluide  que 
rHuii(!  d'pliye,  à  laquelle  on  l'ajoute  souvent. 
Pour  ffjcqnnMtre  U  fraude,  on  n'a  qu'à  placer 
1^  \iquide  dans  une  fiole  à  moitié  remplie,  et 
agiter  ensuite }  il  se  forme  une  traînée  de  bulles 
d'air  qui  disparaissent  si  l'huile  d'olive  est 
purQ,  et  qui  persistent  si  1^  mélange  qu'on 
soupçonne  est  réel.  V huile  de  pavots  exposée 
à  l'air  s'épaissit  et  se  dessèche,  ce  qui  prouve 
qu'elle  est  siccative.  Quant  à  l'usage  qu'on  en 
(ait  en  hippialrique,  nous  renvoyons  à  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'article  huile  de  okùnevis, 
he^  propriétés  médicamenteuses  de  ces  deux 
\i\iil^  sput  len  mêmes. 

KUllLB  DE  PIED  DE  BQEUF.  En  faisant  cuire 
iàX}%  Ve9}i  Içs  pieds  de  bceuf  écornés,  cette 
tmile  ^â  tarde  pas  à  nager  à  la  surface  de  la 
fJÔcpctiim ,  d'où  on  la  sépare,  l/huile  de  pied 
du  bo^uf  purifiée  est  toiyours  jaunâtre,  sans 
odeur  ;  eUe  ne  se  congèle  qu'à  une  très-basse 
température,  et  elle  diffère  eA  cela  de  Ia  plu- 
part des  autre.<&  eorps  gras  liquides.  Elle  est 
^Quée  de  propriétés  très-adoucissantes  et  con- 
voi «9  applications  sur  la  peau.  Quelquefois 


on  la  fait  entrer  dans  la  composition  de  Xon-- 
guent  de  pied, 

HUILE  DE  RlCm  ou  de  PALMA-CHRISTI.  On 
la  retire  des  semences  du  ricin ,  qiti ,  dans 
l'Afrique  ou  dans  l'Inde,  d'où  il  est  originaire, 
constitue  un  arbre  qui  s'élève  souvent  à  plus 
de  douze  ipètres  de  hauteur,  tandis  qu'en 
France ,  où  il  est  cultivé ,  le  ricin  ne  forme 
qu'une  grande  plante  herbacée  et  annuelle. 
h'huile  de  ricin  a  une  couleur  ambrée;  une 
odeur  presque  nuHe,  une  saveur  ftide,  une  con- 
sistance épaisse  et  visqueuse.  Cette  huHé,  ex- 
posée A  Pair,  se  décompose  bientôt,  s'épaissit 
sans  perdre  sa  transparence,  et  acquiert  une 
saveur  Ocre  qui  va  toujours  en  augmentant. 
Elle  se  dissout  entièrement  dans  Pàlcool,  ce 
qui  la  distingue  des  autres  huHes  grasses.  On 
ne  dpil  la  préparer  pour  Pusage  médicinal 
qu'en  petite  c{uantité  à  la  fois ,  A  catise  de  sa 
facilité  à  rancir.  L'huile  de  ricin ,  fraîche  et 
convenablement  préparée,  est  un  purgatif  deà 
plus  doux,  qui  provoque  des  évacnations  in- 
testinales sans  irriter  les  premières  voies.  Moi- 
roud  dit  qu'il  l'a  vu  employer  avec  succès  dans 
le  cas  de  vertige  abdominal  chet  le  cheval,  et 
que  la  dose  A  administrer  est  d'un  demi-kilo- 
gramme environ  ;  mais  MM.  Delafond  et  Lassai- 
gne  en  restreignent  Pusage  aux  petits  ariimaux. 
IIUILE  DE  VITRIOL.  Voy.  Acidb' soiwrïito!*. 
HUILE  D'OEILLETTE.  Voy.  Htmt  ds  MVots. 
HUILE  D'OLIVE.  On  obtient  cette  htiile  pàt 
expression  du  fruit  de  PoHvier.  ËHe  est  d^une 
couleur  claire,  un  peu  verdfttre  où  jaunâtre, 
d'une  saveur  douce,  agréable,  ayant  une  légère 
odeur  du  fruit  dont  elle  provient.  Elke  se  ftge 
à  quelques  degrés  au-deSBue  de  eéro.  On  ht 
falsifie  avec  de  l'huile  de  pavots,  mais  si  eHe 
est  alors  moins  bonne,  elle  u^eat  pas  toujours 
a  rejeter.  Lorsqu'eUe  est  inal  préparée  ou  mal 
conservée,  elle  se  reconnati  à  une  odeur  désa-^ 
gréable  et  d  une  saveur  âcrei  dans  cet  état, 
elle  ne  saurait  être  employée  eomme  émoT- 
liente  et  adoucissant^.  Cette  dernière  qnaHté 
surtout  est  éminemment  le  partage  de  VhuÙè 
d'olive  bien  préparée  et  bien  eonservée.  Ettè 
est  alors  d'une  grande  utilité  contre  les  poisoi)s 
minéraux,  dont  eUe  favorise  l'expulsion  et 
qu'elle  neutralise  quelquefois.  Donnée  A  haute 
dose ,  elle  est  susceptible  d'agir  eomme  hxà-<> 
tive  et  peut  convenir  dans  \e$  éonstipaliona 
opiniâtres.  On  l'administre  ordinairement  de^ 
puis  un  hectogramme  jusqu'À  cinq ,  soH  seule; 
soit  associée  avec  k  miel ,  le  lait,  la  gt^mmé 
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011  une  décoction  miicilagineu$!e.  En  la  faisant 
entrer  dans  la  composition  des  lavements  émol- 
lients,  elle  en  seconde  les  effets.  A  Textérieur^ 
son  usage  est  fréquent  pour  calmer  certaines 
irritations  de  la  peau ,  assouplir  les  parties 
afi'ectées  de  durillons,  de  callosités ,  de  cre- 
vasses. Le  Uniment  formé  au  moyen  de  cette 
huile  battue  avec  Teau  ordinaire,  ou  mieux 
encore  Teau  de  chaux,  est  très-approprié  pour 
combattre  les  brûlures  et  modérer  Tinflam- 
mation  produite  par  Tapplication  trop  forte  du 
cautère  actuel.  Enfin,  Thuile  d'olive  sert  sou- 
vent d'excipient  au  camphre ,  à  Topium ,  aux 
cantharides,  et  on  l'emploie  dans  la  composi- 
tion d'un  grand  nombre  d'onguents,  d'emplâ- 
tres, de  Uniments,  dans  les  cératg  et  dans  bien 
d'autres  préparations  pharmaceutiques. 

HUILE  EMPYREUMÂTIQUË.  On  appelle 
huiles  empyreumatiques,  huUes  pyrogénées  ou 
huiles  ftyrozooniqueSy  des  produits  oléagineux 
qu'on  obtient  par  la  distillation  des  matières 
animales.  L'huile  empyreumatique  médicinale 
s'obtenait  d'abord  exclusivement  par  la  dis- 
tillation de  la  râpure  de  corne  de  cerf,  et 
ensuite  par  la  distillation  des  parties  solides 
des  autres  animaux,  et  principalement  la  corne. 
Aujourd'hui,  les  fabricants  d'hydrochlorate 
d'ammoniaque  versent  en  abondance  et  à  bon 
marché  dans  le  commerce  une  huile  pyrogé- 
née  qu'ils  relirent  de  la  calcination  des  os  et 
de  la  corne  des  animaux.  Dans  la  pharmacie , 
on  distingue  cette  huile  en  rectifiée  et  en  non 
rectifiée.  L'huile  empyreumatique  non  recti- 
fiée se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide 
épais,  de  consistance  sirupeuse,  noirâtre, 
d'une  saveur  acre  et  amére,  d*une  fétidité  in- 
supportable. Elle  est  moins  pesante  que  l'eau, 
à  laquelle  elle  s'unit  difficilement.  L'alcool , 
l'éther,  les  huiles  grasses,  ainsi  que  les  huiles 
essentielles,  en  opèrent  la  dissolution.  Cette 
huile  non  rectifiée  a  des  vertus  vermifuges , 
mais  beaucoup  moins  que  lorsqu'elle  a  subi  la 
rectification.  L'huile  empyreumatique  se  rec- 
tifie par  une  nouvelle  distillation  à  laquelle 
on  la  soumet  après  l'avoir  associée  à  moitié  de 
son  poids  d'essence  de  térébenthine.  Une  cer- 
taine quantité  de  cette  dernière  substance  fait 
partie  du  produit  de  cette  distillation.  L'huile 
empyreumatique  rectifiée  et  bien  conservée 
est  plus  claire,  moins  colorée,  moins  dense , 
et  répand  une  odeur  moins  désagréable.  A 
l'intérieur,  administrée  au  cheval,  à  dose 
élevée,  la  circulation  devient  accélérée,  la 


respiration  phis  fréquente,  Tanimal  se  trou- 
ve dans  un  état  de  malaise  évident:  des 
bâillements  et  quelquefois  des  coliques  se 
manifestent.  Appliquée  sur  la  peau  ou  sur  une 
surface  dénudée,  elle  l'irrite  légèrement,  sans 
cependant  qu'il  en  résulte  un  gonflement  in- 
flammatoire bien  marqué.  Il  faut  regarder 
principalement  cetteiiuile  comme  un  excellent 
remède  pour  engourdir  et  tuer  les  vers  intes- 
tinaux, ainsi  que  les  larves  d'œstres.  On  lui 
attribue  aussi  des  effets  antispasmodiques. 
Pour  l'administrer,  on  l'associe  à  l'eau-de-vie 
ou  à  une  décoction  de  plantes  aromatiques;  on 
peut  également  l'unir  au  lait,  ou  à  un  jaune 
d'œuf  qu'on  délaye  dans  l'eau  ;  enfin,  mais  ce 
mode  d'administration  est  le  moins  préféra- 
ble ,  on  conseille  de  donner  cette  huile  en  pi- 
lules, associée  à  la  poudre  de  fougère.  La  dose 
est  de  16  à  52,  et  même  à  48  grammes. 

HUILE  ESSENTIELLE  DE  GENIÈVRE.  Voy. 
GENÉVRIER  COMMUN. 

HUILE  ESSENTIELLE  DE  SABINE.  Voy.  &i- 

BIVE. 

HUILE  SOUFREE  ou  BAUME  DE  SOUFRE. 
Voy.  Huiles  MÉDicmALEs. 

HUILE  VOLATILE  D'ANIS.  Cette  huile,  con- 
tenue dans  l'amande  du  boucage  anis,  s'ob- 
tient par  la  distillation.  Elle  est  douée  d*une 
vertu  stimulante ,  trop  active  pour  être  em- 
ployée seule. 

HUILE  VOLATILE  DE  LAVANDE,  HUILE  ES- 
SENTIELLE DE  LAVANDE,  ESSENCE  DE  LA- 
VANDE, vulgairement  ^ut7e  de  spic  ou  d'ospîe. 
On  l'obtient  par  la  distillation  dans  Teau  des 
sommités  fleuries  de  lavande  officinale,  oa 
bien  de  la  lavande  spic ,  plantes  qui  croissent 
dans  le  Midi  de  la  France,  en  Italie  et  en  E.«- 
pagne.  Cette  huile  est  très-fluide ,  transpa- 
rente, un  peu  jaunâtre,  d'une  odeur  pénétrante 
et  assez  agréable ,  d'une  saveur  chaude ,  acre 
et  amère.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool ,  I» 
huiles  grasses  et  l'acide  acétique  concentré. 
On  la  falsifie  souvent  en  y  mêlant  de  l'essence 
de  térébenthine,  qu'on  reconnaît  à  l'odeur  et 
à  la  saveur  qu'acquiert  alors  le  mélange.  V huile 
essentielle  de  lavande  est  douée  de  propriétés 
excitantes  très- énergiques,  mais  on  remploie 
bien  rarement  à  l'intérieur  ;  à  Textérieiir,  on 
s'en  sert  souvent  pour  dissiper  quelques  eo- 
goi^ements  froids,  en  l'appliquant  seule  on 
unie  à  l'alcool,  à  l'huile  d'olive,  à  l'ammoniaque 
ou  à  l'essence  de  térébenthine.  Sur  les  chevinx 
fins,  elle  convient  mieux  que  celte  dernière. 
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parce  qu'elle  est  moins  acre  el  moins  irri- 
tante, et  qu'elle  fait  moins  tomber  les  poils. 
HUILE  VOLATILE  ou  ESSENTIELLE  DE  TÉ- 
RÉBENTHINE. En  distillant  la  térébenthine, 
on  en  retire  cette  huile,  qui  se  présente  sous 
forme  d*un  liquide  transparent,  incolore,  d'une 
odeur  forte,  pénétrante  et  particulière ,  d'une 
saveur  chaude ,  piquante  et  acre ,  plus  léger 
que  Teau,  dans  laquelle  il  ne  se  dissout  pas, 
peu  soluble  daus  l'alcool  froid ,  tré&-voIatile , 
trés-inQammable,  et  restant  toujours  liquide, 
même  par  un  froid  extrême.  On  falsifie  Vhuile 
essentielle  de  térébenthine  en  y  ajoutant  de  la 
térébenthine  commune  et  des  huiles  grasses. 
Si,  lorsqu'elle  est  pure,  on  y  trempe  un  mor- 
ceau de  papier  blanc  qu'on  expose  ensuite  à  la 
chaleur,  ce  papier  reprend  bientôt  sa  couleur 
primitive  ;  dans  le  cas  de  falsification  par  une 
huile  grasse,  le  papier  reste  gras  et  taché.  La 
meilleure  huile  volatile  de  térébenthine  est 
celle  récemment  distillée,  très-odorante  et 
parfaitement  claire.  En  vieillissant ,  elle  s'é- 
paissit et  s'altère.  Quand  on  fait  passer  dans 
cette  huile  un  courant  de  gaz  acide  hydro- 
chlorique,  ou  obtient  un  produit  solide  blanc, 
qui  a  quelques  propriétés  physiques  du  cam- 
phre et  que  l'on  a  nommé  camphre  artificiel. 
A  l'intérieur,  l'huile  dont  il  s'agit  est  em- 
ployée comme  un  puissant  diurétique  dans  les 
hydropisies  ;  mais  elle  est  plus  acre  que  la  té- 
rébenthine elle-même,  et  occasionne  souvent 
uiie  vive  irritation  des  voies  urioaires.  On  la 
recommande  beaucoup  pour  combattre  les  vers 
intestinaux.  MM.  Delafond  et  Lassaigne  disent 
qu'ils  se  sont  toujours  loués  de  ses  bons  effets 
dans  les  maladies  typhoïdes  et  charbonneuses. 
La  dose  est  de  52  à  64  grammes ,  associée  à 
Talcool  ou  à  une  émulsion  muciiagineuse.  Ap- 
pliquée en  friction  sur  la  peau ,  ou  introduite 
dans  le  tissu  cellulaire,  elle  fait  naître  une 
prompte  irritation  et  une  douleur  trés-vive , 
qui  porte  les  animaux  à  se  livrer  à  des  mou- 
vements désordonnés.  C'est  par  suite  de  ces 
efiets  que  les  frictions  cutanées  d'essence  de 
térébenthine  produisent  de  si  grands  avan- 
tages dans  les  coliques  sanguines,  la  fourbure 
récente,  les  congestions  pulmonaires  ;  ou  bien, 
selon  quelques  auteurs ,  pour  combattre  les 
engorgements  froids  et  indolents,  les  tumeurs 
osseuses  et  synoviales,  les  rhumatismes  chro- 
niques ,  l'atrophie ,  et ,  en  général ,  pour  ré- 
veiller la  sensibilité  et  l'absorption  entre  les 
fibres  des  tissus.  Elle  sert  enfin  avantageuse- 


ment pour  tuer  les  insectes  parasites ,  comme 
les  poux ,  qui  vivent  à  la  surface  du  corps. 
3Iais  lorsque  son  application  se  renouvelle  un 
certain  nombre  de  fois,  elle  a  le  grave  incon- 
vénient de  faire  gercer  la  peau  et  de  détermi- 
ner la  chute  des  poils.  Dans  le  but  de  mitiger 
son  action  et  de  prévenir  les  résultats  désa- 
gréables que  nous  venons  d'indiquer,  on  associe 
cette  essence  à  une  huile  grasse,  à  Teau-de- 
vie,  ou  au  vinaigre,  et  on  en  suspend  de  temps 
en  temps  l'usage. 

HUILES  DOUCES.  Voy.  Huile. 

HUILES  ESSENTIELLES.  Voy.  Huas. 

HUILES  ÉTHÉRÉES.  Voy.  Huile. 

HUILES  FIXES.  Voy.  HmiE. 

HUILES  GRASSES.  Voy.  Huile. 

HUILES  MÉDICINALES,  appelées  aujourd'hui 
éléolés.  Médicaments  liquides  c[ui  résultent  de 
la  combinaison  d'une  huile  fixe  avec  une  huile 
volatile,  ou  de  la  dissolution  de  diverses  sub- 
stances médicamenteuses  dans  Thuile  fixe.  Ces 
préparations  se  font  ordinairement  avec  de 
l'huile  d'olive  pure,  qui  se  conserve  longtemps 
sans  s'altérer.  On  les  renferme  dans  des  vases 
de  grés  ou  de  veire,  bouchés  exactement,  et 
que  l'on  place  dans  des  endroits  frais  et  à  l'abri 
de  la  lumière.  Les  huiles  médicinales  les  plus 
employées  sont  l'huile  camphrée ,  l'huile  de 
cantharide^  et  l'huile  soufrée. 

Huile  camphrée.  On  prend  huit  parties 
d'huile  d'olive  et  une  partie  de  camphre;  on 
triture  le  camphre  dans  un  mortier  en  marbre 
blanc,  en  y  versant  quelques  gouttes  d'alcool  « 
ensuite  on  le  dissout  complètement  dans  l'huile, 
qu'on  ajoute  peu  à  peu.  L'huile  camphrée  est 
calmante;  on  la  prescrit  pour  diminuer  les 
douleurs  des  articulations  et  des  tendons. 

Huile  de  cantharides.  On  prend  125  gram- 
mes de  cantharides  grossièrement  pulvérisées 
et  2  kilogrammes  d'huile  d'olive.  Les  deux 
substances  sont  placées  dans  un  vase  fermé , 
on  les  expose  à  la  chaleur  du  bain-marie,  on 
les  fait  digérer  pendant  six  heures,  on  passe 
ensuite  avec  expression,  et  on  filtre.  L'huile 
de  cantharides  est  employée  comme  succédané 
de  l'alcool  cantharidé. 

Huile  soufrée  ou  baume  de  soufre.  Prenez 
une  partie  de  soufre  sublimé ,  quatre  parties 
d'huile  d'olive;  faites  chauffer  ensemble  les 
deux  substances  à  une  bonne  chaleur  jusqu'à 
ce  que  le  soufre  soit  à  peu  prés  dissous.  Cette 
préparation  est  usitée  contre  la  gale  récente. 

HUILES  MINÉRALES.  Voy.  Hçili;, 
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•  HUILES  PAR  EXPRESSION.  Voy.  Huile. 
HUILES  PYROGÉNÉES.  Voy.  Huile  EMpmu- 

MATIQUE. 

^UiLES  PYROZQAiSlQUES.  Voy.  Huile  em- 

PYfiEUaiATlQUE. 

HUILES  SICCATIVES.  Voy.  Huile. 
HUILES  VOLATILES.  Voy.  Huile. 
HUIT-PE-CHIFFRE,   Air  de  manège  mm 
nQm.mé  parce  que  son  exécuLion  représente 
la  figure  d*ua  B.  Le  huU-de-chiffre  se  compose 
de  deux  changements  demain  successifs,  dont 
les  points  de  départ  se  reioignent  en  traver- 
sant les  petits  côtés  du  manège,  et  ((u'on 
exécute  au  pas»  au  trot,  et  surtout  au  galop. 
Ce  travail  a  du  mérite  si  l'on  parvient  à  dessi- 
ner exactement  UQ  huit  avec  les  lignes  ((ue 
parcourent  les  jambes  du  cheval.  On  fait  des 
huit-de-chiffre  de  plusieurs  grandeurs.  Ceux 
que  Ton  demande  d'abord  au  cheval  se  fout 
par  deu^  changements  de  main,  qui  coupent  le 
manège  dans  toute  la  grandeur  de  leurs  dia- 
gonales, et  on  en  diminue  peu  d  peu  la  cir- 
conférence à  mesure  que  le  cheval  acquiert  de 
U  précision ,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  les 
exécuter  dans  le  plus  petit  cercle  possible. 
Tout  cheval  assoupli  et  bien  d'aplomb  jicut 
faire  4çs  huit-de-chiffro. 

âUMËB.  V.  En  lai.  sorbere.  Se  dit  de  la  ma- 
nière de  boire  d'uu  cheval;  action  dans  la- 
quelle cet  animal  ne  remue  point  la  langue. 

HUMÉRUS,  s.  m.  Mot  latin  conservé  en 
^ramçais  pour  désigner  Tos  du  bras.  Grand  os 
long,  cylindroïde,  situé  dans  une  direction 
inyerse  de  celle  de  Vomoplate,  avec  laquelle  il 
forme  la  base  de  T épaule.  A  son  extrémité  su- 
périeure, Y  humérus  offre  une  tête  beaucoup 
plus  grosse  que  retendue  de  la  cavité  glénoïde 
deTomoplate,  dans  laquelle  cette  tête  glisse  en 
formant  une  articulation  à  mouvement  libre. 
L'extrémité  inférieure  s'articule  avec  le  cubi- 
tus ou  os  de  l'avant-bras. 

HUMEUR,  s.  f.  En  lat.  humor.  Les  anato- 
ttUtes  et  les  physiologistes  désignent  sous  le 
nom  générique  d'humeur ,  toute  substance 
fluide  d'un  corps  organisé ,  comme  le  sang,  le 
chyle,  la  lymphe,  etc.  Les  humeurs ,  chumoi, 
ischffména,  ou  grotai  des  Grecs,  humor  es,  con- 
tenta des  Latins,  formées  par  les  divers  orga- 
nes contenus  dans  des  vaisseaux,  dans  des  ré- 
servoirs ,  ou  du  moins  dans  des  vacuoles,  dif- 
férent beaucoup,  quant  au  nombre  et  aux 
qualités,  dans  les  diverses  espèces  d'êtres  orga- 
nisés ,  dans  les  différents  âges ,  et  même  dans 
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chaque  individu ,  selon  Télai  de  santé  oti  de 
maladie.  Elles  forment  environ  les  neuf  dixié* 
mes  du  corps.  Quoique  préparées  par  leà  soli- 
des, comme  nous  l'avons  dit,  les  humeurs  ne 
sont  pas  moins  les  principes  donstituadts  deft 
solides,  puisque  ceux-ci  se  présentent  d'abotnd 
sous  des  formes  liquides  et  éprouvent  cotastaili- 
ment  l'action  de  la  circulation.  La  iiutnlion 
étant  trés-activc  dans  le  jeune  Ag^,  les  fluides 
ou  humeurs  sont  plbs  abondants  que  dans  l'a- 
nimal adulte,  chez  lequel  les  organes  ont  ae- 
(juis  tout  Taccroissemeut  qu'ils  doivent  avoir. 
Pendant  la  vie,  les  iluides  se  montrent  sous  là 
forme  galeuse,  vaporeuse  et  kquidê.  Les  flui- 
des gazeux  ne  comprennent  communément  que 
les  gaz  acide  carbonique,  hydrogéné  et  azole. 
Le  premier  s'exhale  continuellement  p^r  la 
perspiration  de  la  peau  et  par  cdle  des  pou- 
mous  ;  il  ^'en  développe  aussi  qnelqnèfbis  â  U 
suite  des  repas  ou  decet'laines  ibdlge^ttotts.  Le 
gaz  hydrogène,  iuilammttble  aU  bdtîtacl  d'une 
chandelle  allumée  et   donnant   uile  flamme 
bleuâtre,  est  l'effet  d'une  décomposition  pu» 
tride  dans  l'estomac  et  dfins  l'inteâtiU  ^  od  on 
le  rencontre:  d'autres  subtances  se  cdinbinent 
presque  toujours  avec  hûj  telles  qu'Une  por- 
tion de  soufre ,  ou  de  phosphore ,  ou  de  <!ar- 
bone.  La' formation  du  gaz  azote  h'à  goére 
lieu  ((u'aprés  la  mort ,  ou  tout  au  plus  quel- 
ques instants  avant  la  cessation  de  U  tiè.  Ge 
gaz,  qui  éteint  une  chandelle  allumée,  est  im- 
propre à  la  respiration.  Les  humeurs  vapo- 
reuses ayant  pour  base  do  lenr  tompttsHioa 
Teau ,  et  étant  le  produit  de  certaines  séeré- 
tions  ,  s'échappent ,  s>xhaient  sous  forme  de 
rosée  û  la  surface  des  parties  dans  les  cavités, 
dans  les  petits  espaces  de  tîssBs.  Ces  fluides 
comprennent  l'humeur  delà  perspifation  pul- 
monaire, la  vapeur  qui  s'élève  à  la  surface 
interne  des  plèvres,  du  péricarde,  du  péritoiae, 
des  méninges  et  des  aréoles  du  tissu  cellu- 
laire. Les  liquides  sont  contenus  en  partie 
dans  les  vaisseaux  où  ils  éproirrent  hd  moa- 
vement  continuel ,  ou  bien  ils  sont  exhala 
dans  les  cellules ,  les  aréoles  et  les  vacuoles 
des  tissus,  où  ils  sont  sujets  à  des  changements; 
ou  enfin,  ils  arrivent  à  des  cavités  qû  ils  sé- 
journent plus  ou  moins  longtemps  pour  ser- 
vir à  des  usages  particuliers.  Ou  pour  être 
expulsés  au  dehors.  Gomme  pour  les  humeurs 
vaporeuses ,  l'eau  forme  la  hase  des  liquides 
dont  la  fluidité  est  plus  ou  moins  grande ,  et 
qui  sont  concreseihles ,  écumeui  et  aiise^- 
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blés  de  se  purifier  en  demeurant  en  repos. 
La  division  la  plus  naturelle  qu*on  puisse  faire 
des  humeurs  semble  être  celle  qti*a  suitle 
M.  Girard  :  les  unes  éprouvent  Faction  de  la 
circulation  ;  ce  sont  le  sang ,  la  lymphe  et  le 
chyle  :  les  autres  résultent  des  sécrétion^ 
prespiratoire,  folliculaire  et  glandulaire.  Voy. 
Sakg»  Lympbb,  Ghvlb,  Psrspiràtiov  f  Follicules, 
Glauvgs. 

Les  anciens  auteurs  de  médecine  se  sont 
servis  du  mot  humeur  ,  qu'on  emploie  vulgai- 
rement encore  aujourd'hui ,  pour  indiquer  les 
lluides  ou  liquides  animaux  dans  uii  état  d'al- 
tération pathologique  ou  de  surabondance 
réelle  ou  imaginaire.  L'état  de  la  science  ne 
permet  pas  de  décider  si  les  humeurs  peuvent 
ou  non  s'altérer  de  manière  à  devoir  être  pla- 
cées au  nombre  des  agents  ou  des  conditions 
morbides  oq  morbifiques.  Dans  cette  incerti- 
tude, il  ne  convient  pas  d'établir  une  doctrine 
en  s'appuyant  sur  des  faits  douteux  ,  pour  en 
tirer  des  conséquences  capables  d'exercer  de 
l'influence  dans  le  domaine  si  difllcile  de  la 
pratique.  Ce  qu'il  y  a  incontestablement  de 
plus  certain ,  c'est  que  si  les  humeurs  subis- 
sent les  modiQcations  dont  nous  venons  de 
parler  »  ces  modifications ,  de  quelque  nature 
qq'elles  soient,  ont  besoin  pour  s'effectuer  du 
concours  des  orgapes  i  l'action  desquels  les 
fluides  sont  subordonnés  ;  car  ce  sont  lés  or- 
ganes qui  font  les  humeurs  avee  les  matériaux 
i\}\\  leur  sont  confiés,  et  dans  le  cas  où  elles  se 
trouvent  altérées ,  cela  ne  peut  pas  provenir 
uniquement  de  l'action  des  alimehts  et  d'au- 
tres agents  extérieurs.  L'action  des  humeurs 
sur  les  organes  est  donc  dépendatite  de  l'actiori 
de  ceux-ci  sur  elles,  et  si  ce  n'est  sur  les 
mêmes  organes  qui  les  forment,  c'est  au  moins 
sur  d'autres  organes  du  même  individu.  En 
constatant  tout  H  la  fois  la  nature  des  aliments, 
celle  des  autres  modifications,  ce  que  Ton  sait 
de  Tactiondes  oi*ga nés  élabora teurs  et  de  l'ac- 
tion des  organes  influencés,  on  pourrait  par- 
venir à  connaître  la  liaison  qui  existe  entre 
ces  faits  et  ne  plus  se  livrer  d  l'hypothèse 
d'une  modification  humorale.  Grande  a  été  par 
conséquent  la  faute  de  ceux  qui  ont  donné 
pour  base  à  leur  méthode  curalive  la  patho- 
logie dite  humorale.  Jamais  Tétat  des  humeurs 
ne  saurait  servir  directement  à  un  pareil  ob- 
jet. Il  est  impossible  d'admettre  l'altération 
spontanée  des  humeurs  soumises  sans  cesse  à 
TactioD  organique,  ni  de  regarder  une  humeur 
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comme  cause  matérielle  des  malAdiés.  Telle 
est  l'opinion  émise  par  d'Arboval,  mais  nous 
devons  ajouter  qu^l  a  eitisté  dés  Tenfonbe  d8 
la  médecine ,  et  qu'il  existe  eilcore  de  n6k 
jours,  une  secte  nombreuse  de  praticiens  éclai- 
rés qui  àdmettebt  l'altération  des  humeurs,  soK 
isolée,  soit  conoomitanië  ou  accompagnant  les 
maladies  des  sblides. 

HUMEUR  ALBUGINÉE.  Vôy.  kmmt. 

HUMEUR  AQUEUSE.  Voy.  Œil,  1'- art. 

HUMEUR  DE   LA  TRANSPIRATION.  Vby. 

TlAlCSMRAtioiî  et  PsAlî. 


HUMEUR  VITRÉE.  VoJ.  OEii,  l*'  art. 

HUMIDITE,  s.  f.  En  ht.  humor.  ^tialité  dé 
ce  qui  esi  huttlide,  de  eé  qUt  contient  ik  iW 
enti-e  ses  iholécùleâ.  Noiis  avdM!<  traité  dél 
effets  de  VhiXinidiié  sul*  l'ébotiohllë  Aûivmi,  i 
l'article  Air.  Voy.  cet  article. 

HUMORAL,  ALB.  Adj.  £n  lat.  hiMofàHi. 
Qui  est  causée  ebtretenû  par  lés  hutheur!i,  (jtli 
a  rapport  aux  humeurs.  Vby.  Ht^MolitStaB. 

UUMORISMë.  s.  m.  Du  lat.  /itimof ,  lîlintetllr. 
Doctrine  ou  système  thédleill  dàtts  tleqildl  tbd^ 
tes  les  maladies  sbiit  attribuée^  A  nu  vit*è  dëè 
humeurs  reUtiiement  é  leîir  tlaturé,  leili*  tjUà^ 
liié  ott  leur  disti^ibiltiod.  Véy.  Umiiùfi: 

HUMORISTE.  §.  m.  Mfenlë  étylli:  (3elttl  qâ| 
est  partisan  de  r/il*mdft'»me. 

HURAUT,  HULHAUT,  flURWlT.  Mttti  ddtit  lëi 
charretiehi  se  sërveht  podr  ftlil»è  tburnët  Rîtiftl 
ehevaux,  etpét*tleuliéreifaetit â  diy>lte.  Vby;  M. 

HURTRBL  D' ARROVAL  (Loili^UenK-Jëlëph) . 
Vétérinaire  distingité,  d*Arbovftl  nà^ttiit  le  i 
juin  4777,  i  Mohii'eull-sur-Mer,  où  sa  lihillici 
avait  occupé  [ïehd&ht  léngtenips  lin  Hh^  K6^ 
norable  dHillt  la  magistrattiré,  cdrCe  mt  un  dé 
ses  ancêtres  que  cette  ville  itilt,  eh  ^654,  â  \t 
tête  d'une  dé|  ulation  pour  allëb  demander  âd 
roi  la  levée  de  l'interdit  dont  J*évÇqtie  d'A- 
miens l'avait  frappée  à  là  èuile  de  querelles  reli- 
gieuses. Le  jeiinfehurtt-el,  privé  desbnbéro  d^^ 
l'âge  de  tt-oîs  ans,  fut  emp Héônhé  à  Abbevillë. 
avec  sa  mère  et  son  aïeule,  dans  les  bt-emièrè's 
années  de  la  Révolution.  Açrés  l^ §  tnënnidôf . 
il  fut  rendu  à  la  liberté ,  sans  j)Ourlânl  cesser 
d'appartenir  à  ia  catégorie  dés  Suspects,  ël  \\ 
chercha  Toubli  dans  une  tetraitë  obscure.  ÉÇ 
1798  ,  Il  vint  k  Pari^  pour  lernîiner  son  édu- 
cation comttiencée  à  Boulogne,  mats  cjué  leâ 
dissensions  civiles  l'avaient  forcé  dMnt^^rom- 
pre.  Sa  vocation  poUr  Fart  vétérinaire!  lë|  coU- 
duisit  alternativement  à  l'École  d'Alfortetaui 
exercices  dU  manège.  Retourné  dans  sa  vîlil 
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natale  au  bout  de  quatre  ans ,  il  s'appliqua  à 
mettre  à  Tessai  les  connaissances  théoriques 
qu'il  avait  acquises.  La  profession  de  vétéri- 
naire se  trouvait  alors  livrée  tout  entière  à 
Fempirisme  le  plus  grossier.  Hurtrel  sut  la 
relever  par  le  désintéressement  que  sa  fortune 
indépendante  lui  permit  d*y  apporter ,  et  par 
rheureuse  pratique  d^in  art  dont  les  principes 
étaient  ignorés  de  la  grande  masse  des  hom- 
mes grossiers  qui  s'y  adonnaient.  Pendant  plus 
de  vingt  années,  son  temps  se  partagea  entre 
la  visite ,  toujours  gratuite ,  des  animaux  ma- 
lades et  les  travaux  du  cabinet.  Le  séjour  des 
armées  dans  Tarrondissement  de  Montreuil, 
de  1805  à  1805,  lui  fournit  l'occasion  d'ob- 
server sur  une  grande  échelle  le  farcin  et  la 
morve,  qui  font  tant  de  ravages  parmi  nos  che- 
vaux de  troupes.  Dés  lors  naquit  en  lui  la  pro- 
fonde conviction  du  caractère  contagieux  de 
ces  deux  maladies,  qui  ne  l'a  jamais  quitté  au 
milieu  des  fluctuations  de  l'opinion   à  cet 
égard.  En  1811,  il  publia,  avec  des  notes,  un 
extrait  de  V Instruction  de  Tessier  sur  les  hétes 
à  lainey  ouvrage  que  la  Société  d'agriculture  de 
Boulogne  jugea  assez  important  pour  le  faire 
imprimer  à  ses  frais.  En  1815,  une  epizootie 
de  typhus  ravageait  le  département  du  Pas- 
de-Calais;  Hurtrel,  nommé  commissaire  du 
gouvernement  pour  combattre  ce  fléau,  ne 
tarda  pas  à  l'éteindre,  tant  par  les  sages  me- 
sures qu'il  sollicita  de  l'autorité  et  qu'il  fît 
exécuter  avec  vigilance ,  que  par  les  instruc- 
tions sommaires  qu'il  rédigea  et  qui  furent 
répandues  à  profusion.  En  1819,  il  fit  impri- 
mer, sur  l'invitation  du  préfet  de  son  dépar- 
tement et  du  ministre  de  T  intérieur,  de  pré- 
cieuses   Instructions  sur   les  maladies   qui 
s'étaient  développées  parmi  les  bestiaux,  après 
un  été  chaud  et  sec,  suivi  d'un  automne  plu- 
vieux et  froid  ;  ce  petit  ouvrage  eut  prompte- 
ment  quatre  éditions.  En  1822,  parut  son 
Traité  de  Ut  chvelée,  de  la  vaccination  et  de 
la  davelisation  des  hétes  à  laine,  ouvrage  re- 
marquable par  les  faits  nombreux  qu'il  con- 
tient, la  manière  dont  ils  sont  coordonnés  et 
la  justesse  d'observation  dont  il  est  empreint  : 
les  vétérinaires  le  regardent  encore  aujour- 
d'hui comme  ce  qu'ils  possèdent  de  meilleur 
en  ce  genre.  De  1821  à  1826,  Hurtrel  inséra 
un  grand  nombre  d'articles  de  chirurgie  et  de 
médecine  vétérinaire,  soit  dans  le  Journal 
eomplémentaire,   soit  dans  le  Dictionnaire 


cipal  titre  littéraire  est  le  grand  IHcHonnarre 
de  médecine  et  de  chirurgie  vétérinaires,  qu'il 
publia  en  1826,  en  quatre  volumes,  et  dont  il 
a  donné,  en  1859,  une  seconde  édition,  ac- 
crue de  deux  volumes.  Rassembler  une  foule 
de  matériaux  disséminés  et  pour  ainsi  dire 
perdus  dans  des  écrits  périodiques  ou  des  re- 
cueils peu  répandus,  les  choisir,  les  classer 
sous  les  idées  principales  auxquelles   ils  se 
rapportent,  introduire  enfin  l'ordre  et  la  lu- 
mière dans  un  chaos  jusque-ld  informe,  tel 
fut  le  but  de  l'auteur.  Une  critique  minutieuse 
parviendrait  facilement  à  signaler  des  imper- 
fections, k  relever  des  erreurs  dans  cette  œuvre 
immense,  qu'un  homme  seul  eut  le  courage 
d'entreprendre,  et  que  le  concours  même  de 
plusieurs  ne  pourrait  peut-être  pas  rendre  de 
beaucoup  meilleure  dans  Tétat  actuel  de  la 
science.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  en- 
visager le  Dictionnaire  d' Hurtrel,  pour  le  ja- 
ger  d'une  manière  équitable.  L'avantage  qu'on 
ne  saurait  lui  contester,  c'est  d'avoir  présenté 
pour  la  première  fois  la  partie  la  plus  difficile 
et  la  plus  étendue  de  la  science  vétérinaire  dans 
son  ensemble,  de  l'avoir  réunie  en  corps  de 
doctrine ,  d'avoir  signalé  partout,  à  l'attentioii 
des  observateurs,  les  lacunes,  les  obscurités, 
les  absurdités  même  que  la  routine  a  consa- 
crées ;  c'est  surtout  de  l'avoir  rattachée  â  une 
doctrine  que  la  médecine  humaine,  à  laquelle 
elle  fut  empruntée,  répudie  aujourd'hui,  il  est 
vrai,  mais  qui  n'en  eut  pas  moins  une  grande 
utilité  comme  point  de  ralliement,  comme 
moyen  de  s'élever  à  d'ultérieures  recherches; 
ce  qui,  dansles  sciences,  est,  sinon  le  but  avoué, 
du  moins  l'inévitable  résultat  de  toute  hypo- 
thèse qui  n'affiche  pas  la  prétention  de  se  po- 
ser comme  l'expression  une  et  indivisible  de 
la  vérité.  Hurtrel  d'Arboval  est  mort  le  20  juil- 
let 1839  ;  mais  son  nom  ne  périra  pas  dans  la 
science  é  laquelle  sa  vie  entière  fut  vouée.  11 
tiendra  toujours  un  rang  distingué  parmi  ceai 
qui  ont  contribué  à  relever  une  profession  si 
utile,  n  laquelle  il  ne  manque,  pour  acquérir 
le  rang  qu'elle  mérite,  que  des  hommes  in- 
struits et  honorables,  comme  lui  et  plusieurs 
de  nos  contemporains,  par  les  infatigables  ef- 
forts desquels  la  médecine  vétérinaire,  per- 
fectionnée, purifiée,  ennoblie,  ne  tardera  pas 

à  venir  s'asseoir  dignement  prés  de  sa  sœor, 
la  médecine  humaine. 

HUSSARD,  UUSÂRD,  HOUZARD.  s.  m.  Du  boa- 


abrégé  des  sciences  médicales.  Mais  son  prin-     grois  husz,  vingt,  et  ar,  prix,  solde.  Soldat  è 
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cheval.  Hussards,  troupe  à  cheval.  Mathias 
Corvin  ayant  fait,  en  4458,  un  rapport  à  la 
noblesse  hongroise,  elle  équipa  un  corps  de 
cavalerie  légère,  en  prenant  un  homme  par 
vingt  feux.  De  là  le  nom  que  nous  donnons  A 
ce  corps  de  cavalerie  d'origine   hongroise. 
Louis  XIII  eut  cinq  compagnies  de  hussards, 
faisant  partie  de  Tarroée  qui  assiégea  et  prit 
Landrecies  en  4657.  Ces  compagnies  subsisté* 
rent  ainsi  jusqu'en  1692,  époque  à  laquelle 
Louis  XIY  ordonna  la  formation  d'un  régiment 
de  hussards.  Âpres  avoir  été  employé  en  Alle- 
magne, sur  le  Necker,  ce  régiment  fut  réformé 
et  ses  meilleurs  officiers  passèrent  dans  les 
régiments  étrangers  au  service  de  France.  En 
1701,  la  Hongrie  donna  à  Louis  XIY  le  régi- 
ment de  JJnden-kussards;  en  1719,  on  forma 
un  régiment  de  deux  escadrons,  que  le  comte 


en  même  temps  chez  les  Âugustins  réformés 
ou  Petits-Péres  quelques  études  restées  incom- 
plètes, mais  qui  ont  sufQ  à  la  carrière  où  il 
devait  acquérir  une  grande  célébrité.  Ce  fut 
même  à  leur  persuasion  que  son  père  le  fît  en- 
trer à  TEcole  royale  vétérinaire  d'Alfort,  ré- 
cemment fondée,  où  il  remporta  plusieurs 
prix,  entre  autres  celui  Ae  pratique,  qui  con- 
sistait en  une  trousse  d'instruments  qu'il  con- 
serva religieusement  et  légua  a  l'ainé  de  ses 
fils.  Après  trois  ans  d'études,  il  quitta  l'école 
pour  s'attacher  à  la  maréchalerie  de  son  père, 
malgré  Bourgelat,  qui,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  ce  dernier  sous  la  date  du  15  décembre 
1771  et  que  nous  avons  sous  les  yeux,  lui  di- 
sait :  «  Je  vous  réponds  que  vous  aurez  dans 
votre  enfant  un  sujet  de  la  plus  grande  dis- 
tinction ,  et  auquel  je  pourrais  même ,  s'il  en 


de  Berchini  avait  levé  en  Turquie  et  qu'il     était  besoin,  procurer  une  place  très-avanta- 
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amena  en  France.  En  1754,  le  comte  d'Ester- 
hazy  en  forma  un  autre  d'un  seul  escadron,  et 
quatre  autres  régiments  de  même  force  furent 
créés  en  1745  et  1744.  En  1748,  ces  régiments 
étaient  au  nombre  de  six  et  composés  de  28 
escadrons.  Une  ordonnance  du  30  novembre 
1748  les  réduisit  à  10  escadrons  de  100  homr 
mes  chacun,  dont  4  devaient  être  entièrement 
composés  de  Hongrois.  Dans  les  dernières 
guerres  antérieures  à  la  Révolution,  les  hus- 
sards ont  rendu  de  très-grands  services,  et  la 
France  se  rappellera  toujours  avec  orgueil  les 
noms  des  Berchini,  des  Lauzun,  des  Ghambo- 
ran,  des  Lassalle  et  de  beaucoup  d'autres,  sous 
le  commandement  desquels  cette  cavalerie  s'est 
couverte  de  gloire.  —  Pendant  la  Révolution 
et  au  commencement  de  FEmpire,  on  a  appelé 
hussards  de  la  Mort  des  régiments  de  cava- 
lerie légère  dont  le  costume  était  noir  et  blanc. 
C'étaient  des  espèces  de  corps  francs.  On  compte 
aujourd'hui  neuf  régiments  de  hussards  de 
trois  escadrons  chacun.  Leurs  armes  consis- 
tent en  un  sabre ,  une  carabine  et  une  paire 
de  pistolets.  Voy.  Cavalerie.  Le  harnachement, 
selle  et  bride  dite  à  la  hussarde.— On  remonte 
les  hussards  en  Auvergne,  dans  le  Limousin,  et 
avec  quelques  navarrins  et  bretons  de  petite 

taille. 

IlUZARD  (Jean-Baptiste),  vétérinaire  célè- 
bre, naquit  à  Paris  le  5  novembre  1755,  d'une 
famille  qui  y  exerçait  la  maréchalerie  depuis 
plusieurs  générations.  Sa  première  éducation 
fut  peu  soignée»  et  il  commença  par  être  sim- 
ple apprenti  dans  l'atetier  paternel  ;  il  faisait 


geuse  et  plus  lucrative  que  la  meilleure  ma- 
réchalerie de  Paris.  »  Cependant  Huzard  con- 
courut pour  le  pnx  de  pratique  vétérinaire 
fondé  é  l'école  d'Afort  par  Louis  XVI,  et  il  re- 
çut la  médaille  d^r  qui  devait  être  et  qui  fut 
unedécoratîon  permanente  pour  le  lauréat,  plus 
))récieuse  à  ses  yeux  que  les  insignes  qui  lui 
furent  conférés  plus  tard.  Devenu  membre  ti- 
tulaire de  la  Société  royale  de  médecine ,  il  y 
fit  différents  rapports  avec  Vicq-d'Azyr,  qui 
décida  son  studieux  et  jeune  confrère  à  écrire 
les  articles  de  médecine  vétérinaire  de  l'Ency- 
clopédie méthodique.  En  1785,  il  fut  chargé 
par  le  tribunal  des  Juges  et  consuls  des  mar^ 
ehands,  et  ensuite  par  plusieurs  autres  tribu- 
naux de  Paris,  des  expertises  relatives  aux 
vices  rédhibitoires  des  animaux  domestiques, 
n  exerça  cette  fonction  jusqu'en  1824,  et, 
dans  cet  intervalle  de  quarante  années,  il  réu- 
nit douze  volumes  in-folio  de  rapports  et  d'ac- 
tes qui  contiennent  d'utiles  matériaux  sur  la 
jurisprudence  vétérinaire.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'à  cet  égard  il  a  rendu  de  véritables 
services.  Avant  lui,  la  jurisprudence  vétéri- 
naire n'avait  aucune  base  ;  ce  fut  lui  qui  la 
fonda  sur  des  principes  vrais,  et  dont  lui- 
même  fit,  dans  toutes  les  occasions,  des  ap- 
plications rigoureuses.  Dans  une  affaire  con- 
tentieuse,  il  avait  émis  un  avis  favorable  à  un 
vendeur;  ce  dernier  lui  envoya  une  somme 
considérable  â  titre  de  rémunération,  et  l'ex- 
pert la  fit  porter  aussitôt  à  l'acquéreur,  en  lui 
écrivant  que  le  vendeur  avait  sans  doute  par 
résipiscence  offert  cette  diminution  sur  le  mar- 
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ché  coQsommé.  Uq  riohe  per&ooQage  lui  di- 
sait UB  jour  :  «  Voilà  trois  fois  en  peu  de 
«  temps  qup  je  renouvelle  mes  chevaux  ;  ce- 
«  pendant,  voyez  comme  ils  dépérissent  :  je 
c(  vais  encore  être  obligé  d'en  changer  une 
((  quatrième  fois  !  —  Non,  dit  Iluzard,  gardez- 
((  les,  ils  sont  bons;  mais  changez  le  cocher. i^ 
Bientôt  les  chevaux  furent  rétablis,  et  le  pro- 
priétaire fut  convaincu  que  la  cupidité  du  co- 
cher avait  été  Tunique  cause  de  ses  mécomp- 
tes. Il  donna  un  semblable  conseil  à  Ghaptal, 
ministre  deTintérieur,  (|ui  Vavi^it  amené  à  sa 
terre  de  Chanleloup  pour  visiter  un  troupeau 
sur  lequel  la  mortalité  sôvissnit  :  l'habile  vé- 
térinaire découvrit  que  le  berger  vendait  les 
moutons  aux  bouchers  des  environs;  et  l'ayant 
fait  reniplacer  par  un  homme  plus  fidèle,  le 
mal  cessa.  Nommé  en  1799  membre  du  con- 
seil vétérinaire  et  des  remontes  de  l'admini- 
stration de  la  guerre,  Uuzard  fut  chargé,  avec 
le  générai  Brune,  de  surveiller  les  réquisitions 
de  chevaux.  Son  iullexiblc  probité,  en  préser- 
vant l'État  d«  toute  concussion,  l'exposa  lui- 
même  aux  vengeances  des  déprédateurs;  mais 
il  aimait  son  pays  ayec  passion  et  le  servait 
avec  fidélité.  Deux  ans  apv^  (1794) ,  lorsque 
le  gouvernement  fut  organisé  en  douze  oom- 
missiqns  executives  ou  départements  ministé- 
riels, Iluzard  entra  à,  la  Cotumission  d'agricul- 
ture êi  aes  arts  qui  forma  ensuite  le  ministère 
de  l'intérieur,  sous  W^  litres  successifs  d'agent  « 
4e  commissaire  du  gouvernement  et  enfin  d'in- 
specieur  général  des  écoles  vétérinaires,  (ono- 
tions  qu'il  exerçait  encore  dans  sa  quatre- 
vingt-unième  année  avec  toute  la  plénitude  de 
ses  facultés.  Dès  l'instant  de  sa  nomination,  U 
quitta,  au  détriment  de  sa  fortune  privée,  ré- 
tablissement de  maréchalerie  qu'il  avait  à  Pa- 
ris, pour  se  livrer  exclusivement  à  ses  occupa- 
tions administi^atives.  11  eut  avec  Tessier,  Gil- 
bert^ et  surtout  Daybenlou,  beaucoup  de  part 
à  l'Introduction  en  France  de  la  précieuse  race 
des  mériuos  dEspagdc,  en  faisant  insérer, 
dans  le  traité  de  Tan  lU  conclu  avec  cette  puis- 
sance, l'article  secret  par  lequel  le  gouverne- 
ment espagnol  permettait  Texportatiou  de  plus 
de  cinq  niillc  méri^os,  qui,  réunis  é  ceux  que 
Louis  XVl  avait  déjà  fait  venir  en  1786,  ont 
servi  à  la  propagation  de  cette  race,  assurée 
aujourd'hui.  C'est  par  ses  instances,  jointes  é 
celles  de  ses  deux  collègues ,  que  les  domai- 
nes royaux  de  Versailles,  Saint-Cloud,  Saint- 
Germain,  du  Raincy,  de  FonUinebleau   et 


Rambottillet  furent  préservés  pendant  la  Ré* 
volution ,  en  recevant  le  tilrè  d'établis- 
sements ruraux ,  qu'il  eut  l'heureuse  Idée 
de  leur  faire  appliquer.  La  Commission  gou- 
vernementale y  établit  des  troupeaux  d*élile, 
des  pépinières  et  des  cultures  expérimentales. 
Husard,  dans  ses  fonotions  d'iospeoteiir  géné- 
ral, ftit  chargé  d'observer  les  épiaôoties  ré- 
gnantes, soit  en  France,  soit  dans  tout  le  ter- 
ritoire étranger  incorporé  à  l'Empire.  H  vi- 
sitait chaque  année»  et  présidait  avec  une 
bonté  sévère  les  écoles  de  Lvon  et  d*Alfert. 
En  4795,  il  sauva  la  première  de  ces  éco- 
les ,  qui  était  menacée  de  suppression  ,  et 
bientôt  après  la  seconde,  en  détruisant  de 
ses  propres  mains  une  pétition  imprudente 
que  les  professeurs  d'Alfort  adressaient  A  la 
Convention ,  pour  renvoyer  les  élevés  dans 
leurs  familles  à  l'époque  de  la  disette,  me- 
sure qui  eût  gravement  compromis  Feiistenee 
de  l'établissement.  Lors  de  l'invasion  des  ar- 
mées étrangères  en  4814,  les  élé^s  d'Aifert 
ayant  tenté  de  dé(^fadrë  le  |îdnt  dé  GRarenton, 
plusieurs  furent  victhttes  de  leur  patriotiqne 
téniérité  ;  d'Autres,  plus  on  moins  blessési,  se 
réfugiérerit  auprès  diluzàrd  qlii  atait  désap- 
prouvé la  prise  d'armes  de  ces  jetines  gens, 
dont  il  disait  avec  inison  que  l'École  était  res- 
ponsable enveH  les  jjarents.  Néatiitioins,  dans 
oette  triste  oirconstatice,  l'inspectetir  général 
devint  le  pèt*e  des  élèves  ;  il  pArtége^  av^  eux 
sa  demeure,  6a  table,  et  leur  fb(l^nities  inoyens 
de  retourner  au  foyer  paternel.  Quoique,  dans 
Tordre  hiérarchique  des  fonctionnaires,  Hn- 
zard  se  t^ouvAt  plus  haut  placé  que  Ghaberi, 
directeui*  de  l'Ecole  d'Âlfort,  jatiiais  il  ne  lui 
laissa  entrevoir  une  apparcnbe  de  supériorité; 
il  allait  même  régulièrement  à  Alforl  pour  ex- 
pédier les  affaires  de  la  direction  auxquelles 
le  vieillard  ne  poilvait  plus  se  livrer.  Le  mi- 
nistre comprît  celte  délicatesse ,  et  Chabert 
conserva  son  emploi  jusqu'à  èa  mort.  Une 
place  gratuite  d'élève  à  l'École  d*Alfort  fut  of- 
ferte A  son  fils  aîné,  mais  Huzard  ne  Taccepta 
pas  pour  en  faire  jouir  le  fils  d'une  veuve,  en 
payant  lui-même  secrètement  la  pension  du 
jeune  élève.  On  pourrait  citer  d'autres  faits 
qui  attestent  la  bonté  de  sôh  coeur.  Ters  la  fin 
de  rRm|)ire,  Huzard  avait  été  chargé  de  créer 
deux  nouvelles  Ecoles,  Tune  é  Aix-la  -Chapelle, 
l'antre  à  Zutphen.  La  marche  des  événements 
arrêta  ses  opérations  ;  mais,  peu  de  temps 
après,  le  roi  de^  Pays-Bas  adopta  le  plan  tracé 
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p9r  Buzard^  etrEcqledeZutphçu  subsiste  en- 
cor^.  Le  gouvernement  de  U  Bestaurati((n  le 
chargeai  à  son  tour  d'élablir  une  nouvelle  Ecole 
vétérinaire,  plus  particulièrement  destinée  aux 
races  bovines»  soit  à  Gahors,  soit  à  Toulouse. 
Getle  dernière  ville,  plus  ou  centre  de  la  France 
méridionale,  obtint  la  préférence  qu'elle  mé*- 
ritait.  Huzard  installa  cette  école  en  1829  et 
la  visita  assidûment  chaque  année.  Membre 
du  Comité  de  la  vaccine»  il  contribua  beau- 
coup à  la  propagation  de  cette  importante  dé- 
couverte. Ayant  commencé,  dés  IMge  de  seize 
ans,  à  apheter  des  livres  qui  avaient  trait  à 
l'étude  des  animaux,  il  coptinua  sa  collection 
jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  longue  car- 
rière. Secondé  ((ans  soi^  goût  et  ses  recher- 
cnes  par  soii  épouse  (Rosalie  YoUat-Lacha* 
pel{e),  qui,  élevée  au  milieu  des  livres,  avait 
établi  à  Paris  une  maison  de  librairie  et  des 
presses  exclusivement  consacrées  à  Tagriçul* 
ture  et  à  Thistoire  naturelle,  Huzard  parvint 
a  créer  une  bibliothèque  spéciale  de  plus  de 
quarante  mille  Yolumes,  doqtil  annota  les  plus 
rares,  et  qu'il  rendis  accessibles  à  tous  les 
agironomes.  e^  vétérinaires  qui  voulaient  y 
puiser  4e  Vti^s^ructian.  Il  recueillit  en  outre, 
avec  yne  rare  persévérance,  tous  les  ouvrages 
imprimés  qu  manuscrits  rédigés  parles  mem- 
bres ei  Içs  correspopdauts  de  Tlnslitut,  qui  n'a- 
vaiçnt  pas  fait  partie  des  recueils  annuels  pu- 
bliés p£(r  ce  corp^  savant;  il  y  joignit  une 
multitude  de  notes  et  de  renseignemeots  sur 
la  viç  privée  ou  publique  des  académiciens. 
Ce  n'est  pas  sans  étonuen^ent  qu'on  avait  re- 
iparqué  qne,  sous  le  gouvernement  impérial, 
Huzard  eût  été  excepté  de  tous  les  chefs  d  ad- 
ministraliQn  que  Napoléon  avait  décorés  de 
la  Légion-d'Hopneur.  Ce^te  espèce  de  disgrâce 
fut  attribuée  à  ui^  accueil  un  peu  brusque  ({ue 
le  vétérinaire,  lit  t^n  jour  au  maréchal  l)uroc, 
qui  veinait  lui  parler  au  nom  de  l'Empereur. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  ce  fut  des  mains   de 
(.puis  XYIII,  en  1âi14,  que  le  vétéran  de  la 
science ,  l'inspecteur  général  de  toutes  les 
écoles  vétérinaires^  reçut  cette  distinction  mé- 
ritée longtemps  apparavant.  Napoléon  répara 
l'oubli  causé  par  le  resseutimeut  de  sou  géné- 
ral, e|;  confirma  Huzard,  en  iSiâ,  dans  la  dé- 
coration que  Louis  XVIII  lui  avait  accordée;. 
Ce  dernier  prince  lui  conféra  encore,  en  1âi6, 
le  cordon  de  Saint-Michel.  Sous  le  règne  de 
Charles  X ,  Huzard  fut  invita  à  choisir,  à  la 
Manufacture  royale  de  pofrcelain^  de  Sèvres, 
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les  objets  de  prix  qui  pourraient  lui  plaire . 
une  assiette  représentant  un  roaréchal-fer-> 
rant  fut  l'objet  préféré.  «  L'image  du  manoir 
paternel  l'emporta,  nous  dit-il  un  jour,  sur 
les  plus  brillantes  productions  de  Sèvres.  »  Hu- 
zard était  entré  à  l'Académie  des  sciences 
lors  de  la  formation  de  l'Institut,  enITOS.  Il 
appiurtint  aussi  à  l'ancienne  Société  royale  de 
médecine,  à  laquelle  a  succédé  TAcadémie 
royale  instituée  pi|r  Louis  XVIII;  â  la  Société 

I  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale, 
dont  il  fut  un  des  fondateurs;  â  la  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture  ;  au  Conseil  dé 
salubrité  du  département  de  la  Seine  ;  au  Coh- 
seil  supérieur  d'agriculture  prés  le  miniitëre 
de  l'intérieur;  et  enfin  à  plusieurs  Sociétés 
scientifiques  françaises  et  étrangères.  Doué 
d'une  santé  constante,  qu'il  sut  fortifier  par 
une  vie  occupée  et  conséquemment  henreusei 
il  mourut  sans  souffrance  au  sein  de  sa  fa- 
mille, le  50  novembre  4859 ,  â  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans,  par  suite  d'un  régime 
trop  débilitant  auquel  le  forçait  une  hernie 
dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années. 
Le  baron  de  Silvestre,  au  nom  de  l'Académie 

.  des  sciences  et  de  la  Société  central<;  d'agri-" 
culture;  le  docteur  Mérat^  au  nom  de  l'Aca- 
démie rqyale  de  médecine;  et  M.  Renault,  au 
nom  de  l'École  d*  Alfort,  prononcèrent  des  dis- 
cours sur  sa  tombe.  Une  notice  biographique 
sur  Huzard,  par  M.  L.  Bouchard,  son  gendre, 
a  été  insérée  dans  les^^nnaje^  de  l'agriculture 
française  (janvier  1850)  ;  une  autre  notice, 
par  M.  de  Silvestre,  se  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  royale  d'agriculture  (  même 
année).  Huzard  était  doué  d'une  rare  intelli* 
gence,  d'une  mémoire  très-heureuse,  et  supr 
pléait  par  de  tels  avantages  à  ce  qui  avait 
manqué  à  sa  première  éducation.  Pivisé  d'o- 
pinions avec  quelques-uns  de  ses  confrères 
sur  différents  points  de  doctrine  vétérinaire, 
il  se  montra  quelquefois  peut-être  trop  arrêté 
dans  les  siennes.  Ce  fut  surtout  à  l'occasion 

r 

du  système  de  nou-contagion  de  la  morve 
chronique,  aujourd'hui  admis  par  l'École,  mais 
encore  controversé  à  l'Académie  des  sciences, 
qu'il  montra  le  plus  de  ténacité.  Les  écrits 
publiés  par  Huzard,  sont  :  l,  Almanach  vété- 
rinaire, avecChabert  et  Flandrin,  1782,  in-12. 
II.  Essai  sur  les  eaux  a.  x  jambes  des  che- 
vaux, 1784,  in-8\  III.  Instruction  sur  les 
moyens  de  s'assurer  de  l'eanstence  de  la 
morve  et  d'en  prévenir  les  effets,  1785,  în-8*^. 
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Cet  écrit,  publié  avec  Ghabert,  eut  quati*e  é4i- 
tions;  la  dernière,  celle  à  laquelle  Huzard  a 
coopéré,  augmentée  d'une  loi  promise  sur  les 
maladies  contagieuses,  parut  en  1797.  IV.  /n- 
sùruction  sur  les  soins  à  donner  aux  chevaux 
pour  les  conserver  en  santé  sur  les  routes  et 
dans  les  camps,  imprimé  par  ordre  du  Comité 
de  salut  public,  an  II  (1794),  in-8®;  nouvelle 
édition,  1817.  Ce  petit  ouvrage  ,  qui  eut  un 
grand  nombre  d*éditions ,  fut  tiré  à  plus  de 
60,000  exemplaires.  V.  Essai  sur  les  mala^ 
dies  qui  affectent  les  vaches  laitières  des  fau- 
bourgs et  environs  de  Paris,  1794,  in-8*». 
VI.  Instruction  sur  l^épidémie  des  vaches^  etc., 
1796,  in-8».  VIL  Instruction  et  nouveau  rap- 
port imprimés  en  France  et  en  Allemagne,  et 
relatifs  à  la  maladie  des  bêtes  à  cornes  qui  a 
régné  dans  le  département  des  forêts,  1797, 
in-8**.  VIII.  Instruction  sur  les  maladies  in- 
flammatoires et  épizootiques,  et  principale- 
ment sur  celle  qui  affecte  les  bêtes  à  cornes 
ctes  déparlements  de  VEst,  d*une  partie  de 
l'Allemagne  et  de  parcs  d'approvisionn^mieni 
des  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  Rhin- 
et-Moselle^  publiée  par  le  Conseil  d'agricul- 
ture, 1797,  in-8®.  IX.  Mémoire  sur  la  péri- 
pneumonie  chronique,  ou  phthisie  pulmonaire 
qui  affecte  les  vaches  laitières  de  Paris  et  des 
environs,  avec  les  moyens  curatifs  et  préser- 
vatifs de  cette  maladie  et  des  observations  sur 
Vusage  du  lait  et  de  la  viande  des  .vaches  ma- 
lades.àn  VIII (1800) ,  in-8».  X.  Comptes-ren- 
dus à  la  classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  de  l'Institut  national,  de  laventedes 
laines  du  troupeau  de  Rambouillet ,  pendant 
les  années  IX- XI  (1801-05) ,  avec  Tessier, 
in-4''.  XI.  instruction  sur  l'amélioration  des 
chevaux  en  France,  destinée  principalement 
aux  cultivateurs,  an  X  (1802),  in-8^.  XII. 
Compte-rendu  à  l'Institut  national  des  amé- 
liorations qui  se  font  dans  rétablissement  m- 
ral  de  Rambouillet,  et  principalement  de  celle 
des  bêtes  à  laine  et  de  la  vente  qui  a  eu  lieu 
le  15  prairial  an  XI  (1805) ,  in-4''.  XIIÏ.  JVo- 
tice  bibliographique  des  différentes  éditions  du 
théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres,  lue 
à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
de  rinstitut  de  France,  le  25  mai  1806,  in-4*». 
XIV.  Instructions  et  observations  sur  les  ma- 
ladies des  animaux  domestiques,  avec  les 
moyens  dé  les  guérir ,  de  les  conserver  en 
santé^  de  les  multiplier,  de  les  élever  avec 
Qpantage,  etc.,  publiées  avec  ChabertetFlan- 


drin,  6  vol.in-8"  ;  les  4«,  5«  et  «•  vol.  ont  en 
une  troisième  édition ,  de  1812  à  1824.  XY. 
Instruction  sommaire  sur  la  maladie  des  bê- 
tes à  laine  appelée  pourriture,  avec  TcssIcr, 
1822,  in-8».  XVI.  Conjectures  sur  f origine 
ou  l'étymologie  du  nom  de  la  maladie  connw 
dans  les  chevaux  sous  le  nom  île  fourbure, 
auxquelles  on  a  ajouté  des  notes  biblîographi- 
qnes  sur  quelques  anciens  ouvrages  de  vété- 
rinaire, 1827,  in-8«.  Notice  analytique  et  bi- 
bliographique de  l'ouvrage  de  Prudeiil-le-Chm- 
selat  Siir  les  avantages  que  l'on  peut  retirer 
des  poules,  in-8»,  1850.  XVII.  Notes  Nldio- 
graphiques  sur  l'ouvrage  d'Hortensi  Lando, 
intitulé  Sermoni  funebri  de  vari  autori  neUa 
morte  di  diversi  animali,  18S5,  in-8*.  XYID. 
Notes  bibliographiques  concernant  les  ouvra- 
ges du  duo  de  Naudo  (Bélisaîre  Aquaviva)  sur 
la  vénerie  et  la  fauconnerie,  1855,  in-8^.  In- 
dépendamment des  ouvrages  et  opuscules 
mentionnés  plus  haut ,  Huzard  est  auteur  de 
nombreux  articles  d'économie  domestique  et 
rurale,  et  d'articles  vétérinaires,  insérés  dans 
le  Dictionnaire  d'agriculture  de  la  sectioo 
d'économie  rurale  de  l'Académie  des  sciences, 
qui  a  eu  deux  éditions,  dans  le  nouveau  Dte- 
tionnaire  d^histoire  ncUureUe,  édité  par  Déter- 
ville,  ainsi  que  d*un  grand  nombre  de  Mé- 
moires publiés  dans  divers  recueils  sciendii- 
ques,  tels  que  la  Feuille  du  cultivcOeur,  ceux 
de  la  Société  centrale  et  royale  d'agricnltare, 
les  Annales  de  VagricuUure  française,  etc. 
On  connaît  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  les 
causes  qui  s'opposent  à  la  guérison  des  frac- 
tures dans  les  grands  animaux,  et  sur  qoe^ 
ques  moyens  simples  propres  à  contribuer  à 
cette  guérison,  inséré  dans  \eis Mémoires  de  la 
Société  agraire  de  Turin;  et  des  oèservatîoos 
et  remarques  sur  un  veau  qui  est  resté  nMrt 
et  intact  dans  la  motrice,  prés  de  quinze  bh» 
après  le  temps  du  vêlage ,  dans  le  deuiièiM 
volume  des  Jlfcfmotr«5  de  l'Institut  (section  de 
sciences  mathématiques  et  physiques»  1799). 
Huzard  a  été  l'éditeur  du  IVaité  des  haras  H 
des  mulets,  àe  Hartman,  1788,  in^*;  depla- 
sieurs  ouvrages  de  Bourgelat,  qu'il  a  enrichii 
de  notes  importantes.  On  lui  doit  aussi  quatre 
éditions  augmentées  de  YInstntction  de  Bia- 
benton  pour  les  bergers  et  les  propriétaires  de 
troupeaux.  Ses  principaux  écrits  ont  été  in- 
duits en  diverses  langues. 

HYALOIDE.  adj.  Nom  d'une  membnoeile 
l'œU.Voy.  OEIL,  l-t  art. 
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HYBRIDE  o«  HIBRIDE.  adj.  En  grec  ubris.  \ 
On  désigne  sous  ce  nom  les  êtres  nés  de  deux 
espèces  difTérentes,  comme  de  FAne  et  de  It 
jument.  Yoy.  Mulst. 

HYDARTHROSE  ou  HYDRARTHRE.  Yoy.  fii- 

PRABTflRB. 

HYDATIDES.  s.  f.  pi.  En  hU  hydatis,  du 
grec  udôSf  gén.  udaios ,  eau.  Corps  organisés 
qui  se  développent  dans  différents  Ussus  ani- 
maux, regardés  autrefois  comme  des  corps 
inorganiques  ou  des  tumeurs  enkystées,  et 
comme  étant  le  résultat  toujours  identique 
d'un  mode  particulier  de  dégénération  des  or- 
ganes. Ce  sont  de  véritables  vers  vésiculaires, 
nommés  par  les  uns  aeéphalocystes ,  par  les 
autres  eysticerques^,  éMnocoques^  et  distri- 
bués en  genres  et  en  espèces.  Presque  toujours 
renfermés  dans  un  kyste,  ils  ont  le  corps  vé- 
siculeux ,  au  moins  postérieurement ,  et  con- 
tenant un  liquide  semblable  à  de  Teau  distillée 
un  peu  laiteuse ,  quelquefois  trouble  ;  anté- 
rieurement, ce  corps  se  termine  par  une  tète 
munie  de  trois  ou  quatre  suçoirs,  avec  ou  sans 
crochets.  La  figure  de  ces  parasites  varie  infi- 
niment ,  mais  elle  se  rapproche  plus  particu- 
lièrement de  celle  d'un  sphéroïde  ou  d'un  ovale 
aplati  ;  leur  grandeur  aussi  n'est  pas  constam- 
ment la  même;  leur  couleur  est  ordinairement 
blanchâtre  ou  demi -transparente.  Ne  leur 
connaissant  pas  d'organe  de  progression,  il  ne 
parait  pas  qu'ils  puissent  jamais  changer  de 
place.  Il  est  en  outre  présumahle  que  leur  vie 
a  une  durée  assez  limitée;  du  reste,  elle  se 
trouve  irrévocablement  liée  à  celle  de  4'animal 
qui  les  renferme ,  et  jamais  on  n'a  rencontré 
d'hydatides  vivants  dans  les  cadavres  refroidis. 
Les  poches  dans  lesquelles  ces  vers  sont  ren- 
fermés, les  isolent  des  tissus  au  sein  desquels 
ils  se  manifestent;  cependant,  cette  enveloppe 
manque  <(uelquefois.  Asses  généralement,  les 
hyd^Uides  sont  superficielles,  de  manière  à 
laisser  apercevoir  une  partie  de  leur  corps 
au-dessus  de  la  surface  des  organes  où  elles 
sont  logées.  Comment  ces  petits  êtres  naissent- 
ils?  comment  s'introduisent-ils  dans  l'intérieur 
des  animaux?  comment  se  reproduisentrils , 
puisqu'on  n'a  pu  découvrir  en  eux  des  organes 
de  la  génération,  et  qu'ils  se  trouvent  souYent 
solitaires  ou  au  moins  éloignés  les  uns  des 
antres?  Il  faut  avouer  que  jusqu'à  présent  il 
n'est  pas  donné  de  répondre  à  ces  questions 
d'une  manière  tout  à  fait  exempte  d'objections, 
et  nous  aimons  mieux  nous  taire  A  cet  égard. 


Quant  aux  affections  qui  résultent  de  la  pré- 
sence des  hydatides ,  il  est  en  général  extrê- 
mement difficile ,  dans  l'espèce  chevaline ,  de 
parvenir  à  les  distinguer  ;  elles  se  coufondent 
d'ordinaire  avec  celles  des  organes  qu'habitent 
ces  parasites.  Aussi ,  il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  de  ïhydaiide  de  f  ovaire  de  la 
jument.  Cette  hydatide  ne  se  borne  pas  tou- 
jours à  l'ovaire  ;  elle  peut  affecter  également 
toutes  les  autres  parties  de  la  jument»  et  par- 
ticulièrement chaque  région  du  péritoine  sans 
exception  ;  cependant,  on  observe  souvent  des 
hydatides  prés  de  l'ovaire  uniquement.  Celles 
que  l'on  voit  fréquemment  autour  de  ces  or- 
ganes sont  plus  ou  moins  nombreuses.  On  les 
remarque  dans  des  sujets  de  tout  Age,  com- 
plètement sains ,  au  point  que  l'ovaire  lui- 
même  n'offre  aucune  lésion,  tandis  que  d'autres 
fois  cette  lésion  existe  ;  ce  dernier  cas  est  le 
plus  fréquent.  Les  ovaires  alors  sont  devenus 
tantôt  squirrheux ,  tantôt  renferment  des  amas 
plus  ou  moins  grands  de  matière  tuberculeuse 
ou  encéphaloîde,  tantôt  ils  présentent  un  état 
plus  ou  moins  avancé  d'atrophie.  Toutefois, 
les  juments  ayant  une  constitution  grêle, 
faible,  maladive,  celles  qui  ont  de  l'ardeur, 
une  poitrine  étroite,  l'abdomen  peu  dévelop- 
pé, des  membres  hauts  et  grêles,  ou  bien  celles 
qui,  douées  d'une  constitution  différente,  mais 
d*un  tempérament  lymphatique,  proviennent 
des  pays  marécageux,  sont  plus  exposées  A 
cette  affection  hydatideuse,  qu'aucun  signe 
certain  ne  lait  reconnaître  pendant  la  vie  de 
l'animal,  et  contre  laquelle  on  ne  connaît  pas 
de  moyens  curatifs. 

HYDATIDIQUE.  adj.  En  lat.  kydatidicus. 
Qui  contient  des  hydatides.  Kyste  idatidique. 

HYDRAGIDE.  Yoy.  Acide. 

HYDRARGYRE.  s.  m.  En  lat.  hydrargyrum, 
du  grec  udôr,  eau ,  et  arguroSf  argent.  Nom 
que  l'on  donnait  autrefois  au  mercure. 

HYDRARTHRE  ou  HYDARTHRE.  s.  m.  HY- 
DRARTHROSE  ou  HYDARTHROSE.  s.  f.  En  lat. 
hydartkrosis ,  du  grec  udâr,  eau ,  et  arlhron, 
articulation.  Accumulation  de  sérosité  dans  la 
capsule  synoviale  des  articulations  mobiles; 
hydropisie  articulaire.  On  a  proposé  de  rap- 
procher de  cette  maladie  la  molette  et  le  ves- 
9igon.  Si  on  en  excepte  ces  deux  cas,  Vhy- 
drarthre  n'a  pas  encore  été  très-étudié.  On 
croit  cependant  qu'il  doit  résulter  de  l'inflam- 
mation aiguë  ou  chronique  des  membranes 
synoviales,  et  n'être  qu'un  symptôme  de  Tir- 
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riution  de  ces  organes.  Toutes  les  causes 
irritantes  ont  été,  par  conséquent,  regardées 
comme  susceptibles  d*y  provoquer  un  surcroît 
de  sécrétion  ou  d^eihalation  ,  et  de  détermi- 
ner rhydrarthre.  On  range  parmi   les  plus 
ordinaires  de  ces  causes,  T habitation  dans  les 
lieux  bas  et  humides,  le  séjour  habituel  dans 
des  écuries  malpropres  et  malsaines ,  l'expo- 
sition des  jointures  à  l'action  vive  et  brusque 
du  froid  et  de  T humidité,  comme  il  arrive  en 
faisant  entrer  dans  une  rivière  les  chevaux  au 
retour  du  travail,  et  quand  ils  sont  en  sueur  { 
les  grandes  fatigues ,  les  sauts  de  côté ,  les 
courses  violentes,  les  entorses,  les  chutes,  les 
coups,  les  blessures ,  Texistence  d'une  autre 
hydropisie,  etc.  La  lésion  dont  il  s'agit  doit  se 
présenter  sous  forme  de  tuméfaction  peu  ou 
point  sensible,  offrant  plus  ou  moins  de  flui- 
dité, et  sans  changement  de  l'état  ordinaire  de 
la  peau.  11  n'y  a  d'abord  point  de  claudication  ; 
mais ,  la  tumeur  acquérant  plus  d'extension , 
elle  devient  sensible,  et  l'animal  boite.  L'hy- 
drarthre  aiïecte  le  plus  souvent  les  articula- 
tions des  membres >  où  il  occasionne,  selon 
Vitet,  un  relâchement  si  cunsidérable  que  les 
pièces  articulées  se  dérangent.  Cet  auteur  dit 
avoir  vu  la  tête  du  fémur  d'un  cheval  sortir  de 
sa  cavité  cotyloïde  au  moindre  effort  et  y  ren- 
trer s^vac  facilité.  Après  la  mort  de  l'animal, 
on  trouva  cette  cavité  remplie  d'une  grande 
quantité  de  sérosité.  Tous  les  gonflements 
articulaires  sont  assez  généralement  confondus 
avec  rhydrarthre,  et  on  donne  au  gonflement 
de  chaque  articulation  des  noms  particuliers, 
tels  que  :  enflure  du  genou ,  jarret  oerdé , 
enflure  du  jarret  ou  courbe,  enflure  du  bou- 
let.Ces  noms  sont  au  moins  inutiles,  tant  qu'ils 
n'indiquent  qu'une  même  esiièce  de  maladie. 
Le  traitement  pourrait  èlre  entrepris  dans  le 
but  d'obtenir  la  résorption  du  liquide  épan- 
ché, en  employant  à  cet  effet  les  topiques  ru- 
béfiants, précédés  de  saignées  locales,  d'appli- 
cations (mqUientes.  D'Arboval  demande  si  on 
ne  pourrait  pas  tenter  aussi  avec  avantage  les 
préparations  alcalines  et  sulfureuses,  même 
sous  forme  de  douches.  On  a  conseillé  un  autre 
moyen»  qui  consiste  à  faire  la  ponction  de  la 
tumeur  synoviale  avec  un   petit  trocart  ou 
avQc  un  bistonri  très-étroit,  afin  de  procu- 
ra une  issue  à  la  synovie.  Cette  ponction  doit 
être  regardée  comme  une  ressource  chirur- 
gicale hardie,  aventureuse  même,  employée 
d^if  Ç^s  der<\Wni  tempf  jpar  qiMlqttts  pi«!tr«* 


ciens  qui  afflrtnent  en  avoir  obtenu  de  lN>as 
résultats.  Il  a  été  ajouté  encore  au  danger  de 
l'opération ,  par  l'introduction  dans  la  poche 
ponctuée  de  liquides  irritants,  et  spécialement 
d'injections  iodées.  Voy.,  à  l'art.  Ini«cTioîï, 
Injections  irritantes. 

HYDRARTHROSE.  Voy.  HrUaARniaB. 

HYDRATE,  s.  m.  Du  grec  udâr,  fèn.  nâa- 
tos,  eau.  Nom  générique  de  toute  cofnbinaisDa 
d'oxydes  métalliques  et  d'eau.  Ainsi,  Ykiféralti 
de  ckaum  est  la  chaux  éteinte  ;  Y-hydirtU^  de 
potasse  est  la  combinaison  da  potassium  atw 
l'oxygène  uni  à  qne  petite  partie  d'e^n. 

HYDRATE   DE    CHAUX.    Voy.    SoLorim 

HYDRATE  DE  PEROXYDE  DB  PBlt.   Tov. 
QxvnEBkRB. 
HYDRATE  DE  POTASSE.  Voy.  BmaAtt  tk 

PBOTOXVDS  DB  rOTABSICW. 

HYDRATE  DE  PROTOXYDB  DB  POTASm», 
PROTOXYDE  DE  POTASSIUM  HYDRATB,  oi 
HYDRATE  DB  POTASSB ,  P0TAS8B  OAUSn- 
QUE ,  PIBRRE  A  GAUTBRB,  anciennement  df- 
cali  fixe  végétât.  La  cotnbinsiBon  du  pota^imn 
et  de  l-oxygéne  »  s'unlssant  avec  une  petite 
quantité  d'eau,  constitue  ce  prodnit,  qui  se  pf^ 
sente  dans  les  pharmacies  sous  forme  de  frag^ 
monts  irréguliers,  solides,  aplatis,  blancs,  cas- 
sants ,  sans  couleur  et  d'une  savetir  lare  et 
caustique.  La  potasse  se  dissout  trés-ftcfle- 
ment  dans  Teau  et  dans  Taleool.  Bxposêe  a 
l'air,  elle  abaorbe  rapidement  la  vapeur  i'cn 
et  Taeide  carbonique,  et  tombe  en  délîqtfès^ 
cence,  sans  perdre  cependant  sa  pr((priétécaii9- 
tique.  La  potasse  caustique^  appliquée  suf  la 
peau,  y  détermine,  plus  vite  que  dans  leê  ûasm 
sous-cutanés,  une  escarre  Jaunâtre,  peu  i^is- 
tante  et  savonneuse.  On  pourmH  si^ea  servir 
contre  la  gale,  les  dartres  rebelles,  tos  eaiil  tai 
jambes,  certains  uloéres  farelneux,  etc.  Mcb  «■ 
hippiatrique^  on  préfère  é  la  potasse  rausti^ê 
d'autres  substances  ayant  fcette  m%iie  veéti 
et  dont  l'action  est  plus  ftcHe  à  borner,  la 
potasse  caustique  unie  k  la  ckaux  forme  «ne 
poudre  dessiccative  et  légèrement  eaustique, 
d'un  très-bon  usage  pour  dessécher  les  écda- 
lements  sanieux,  sans  qn'on  ail  é  rediHiler  tes 
effets  de  l'absorption  de  ce  causHiffiie. 

HYDRENTÉIUM^BLE  ou  HYBBO-Em«0^ 
GELE.  s.  f.  B9  kt.  kydrô'-èMetôe^ê;  hffim- 
Uroeeiê^  du  grec  ttA$r,  eau,  éntétrmy  tateMfai, 
et  kétê,  tumeur^  keniîe.  Hernie  tAtMliiItle  da 
sertfiam^  dont  le  s«e  rêitfoi<mè  ttii«  eariairt 
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quantité  de  sérosité.  On  le  dit  aiissî  de  Vhy- 
drocéleou  de  l'inflliration  séreuse  du  scrotum, 
compliquée  avec  une  hernie  intestinale. 

HYDRENTÉaOMPHALE  ou  HYDRO-ËNTË- 
ROMPflALË.  s.  f.  Bn  lat.  k^renteromphalumf 
ou  hydroenteromphalum  t  du  grec  udéTf  eau, 
éntérony  intestin,  et  omphalos,  ombilic.  Her- 
nie ombilicale,  dont  le  sac  renferme  A  la  fois 
une  portion  d'intestin  et  de  la  sérosité. 

HYDRIODATfi  DE  POTASW.  Voy.  lotouitE  de 

POTASSIUM. 

HYDROCÈLE.  s.  f.  En  lat.  hydroeele,  de 
udùTy  eau,  et  kél^,  tumeur.  On  désigne  ainsi, 
le  plus  souvent ,  Thydropisie  du  scrotum  et 
de  la  gaîne  vaginale,  maladie  assez  commune 
dans  le  cheval ,  s'offrent  sous  forme  de  tu- 
meur qui  résulte  d'un  amas  de  sérosité,  tan- 
tôt infiltrée  dains  le  tissu  cellulaire  qui  réunit 
les  membranes  des  testicules  ou  le  cordon  tes- 
ticulaire,  tantôt  épanchée  dans  l'enveloppe 
péritonéale  de  ces  organes.  On  divise  Yhydro- 
eèle  en  kydrocèle  par  infiUraHon  séreuse  du 
scrotum  compliquée  souvent  de  hernie  intes- 
tinale, et  en  hydrocèle  par  épanehement. 

It  kydrocèle  par  infiltration  a  toujours  lieu 
dos  deux  côtés  des  bourses  à  la  fois.  Elle  peut 
dépendre  d'une  affection  des  parties  dans  les- 
quelles elle  a  son  siège,  et  il  en  résulte  alors 
rhydrocéle  idiopathique  par  infiltration  ;  ou 
bien  elle  peut  accompagner  une  autre  hydro- 
pieie,  surtout  ra«ctia,  ïanasarque,  et,  dans 
€0  cas,  elle  constitue  Thydrocéle  symptoroati- 
quo,  sympathique  ou  secondaire  par  infiltra- 
tion. La  première  de  ces  deui  variétés  est  fort 
i^re  ;  la  seconde  tire  son  origine  d'une  autre 
ofToGlion,  et  se  forme  moins  rapidement  que  la 
précédente.  Toutes  les  deux  se  présentent  sous 
l'aspect  de  tumeur  molle,  pâteuse,  conservant 
l'impression  du  doigt  et  s'étendant  à  tout  le 
scrotum.  Syroptomatique,  la  tumeur  est  ordi- 
nairement froide;  idiopathique,  elle  est  plus 
ou  moins  chaude  et  douloureuse.  Celle-ci  ne 
devient  une  maladie  grave  que  lorsque  l'action 
de  la  causa  qui  Ta  produite  a  été  assez  vio- 
lente pour  déterminer  une  inllammation  con- 
sidérable. L'indication  eurative  est  d  éloigner 
les  causes  et  de  favoriser  la  résolution  du  li- 
quide infiltré.  Cette  résolution  s'obtient  bien 
souvent  au  moyen  de  fumigations  et  de  fo- 
mentations émoUientes  »  auxquelles  on  fait 
succéder  les  applications  résolutives  et  astrin- 
gentes, telles  que  l'eau  de  chaux  aiguisée  d'al- 
cool, te  déeoetk»  d'éoorce  de  chéno  et  do  ' 


marronnier  d'Inde,  Targile  et  la  suie  délayées 
dans  le  vinaigre.  L'hydrocéle  symptomatique 
par  infiltration  doit  être  combattue  en  diri- 
geant le  traitement  contre  la  maladie  princi- 
pale, dont  la  guérison  est  ordinairement  sui- 
vie de  la  disparition  du  symptôme  dont  il 
s'agit.  Si  rinfiltration  persiste,  on  îiura  re- 
cours aux  applications  astringentes  et  résolu- 
tives dont  il  a  été  parlé.  Les  mouchetures  ou 
scarifications,  qu'on  a  proposées  pour  der- 
nière ressource,  non-seulement  ne  produisent 
pas  l'effet  qu'on  en  attend,  mais  elles  provo- 
quent souvent  une  inllammation  gangreneuse 
qui  désorganise  et  détruit  les  bourses.  Il  en 
arriverait  probablement  de  même  !;i  on  appli- 
quait les  vésicatolres.  Cependant,  les  mouche- 
tures superficielles  multipliées ,  en  les  écar- 
tant les  unes  des  autres,  pourraient  donner 
lieu  à  quelque  bon  résultat  lorsque  toute  in- 
flammation a  disparu. 

V kydrocèle  par  épanehement  y  ou  hydrocèle 
de  la  tunique  vaginale,  peut  venir  à  la  suite 
des  contusions  du  scrotum,  ou  se  développer 
sans  cause  bien  connue.  Elle  consiste  en  une 
accumulation  de  sérosité  dans  la  cavité  de  la 
membrane  séreuse  vaginale,  accumulation  qui 
forme  une  tumeur  lisse,  égale,  molle,  indo- 
lente, mobile  d  sa  surface,  offrant  de  la  fluc- 
tuation, mais  celle-ci  d'autant  moins  sehsible 
que  la  tumeur  est  plus  volumineuse;  l'aug- 
mentation de  son  volume  se  fait  de  bas  en 
haut;  elle  est  irréductible  et  ne  varie  pas  de 
grosseur  avec  les  différentes  positions  que  le 
malade  peut  prendre.  Ces  derniers  caractères 
font  distinguer  l'hydrocéle  de  la  hernie  in- 
guinale, tandis  que  sa  pesanteur  moins  Con- 
sidérable, sa  fluctuation,  Tabsence  de  la  dou- 
leur, lafontdlstinguerdu  sarcocéle.  Compliquée 
souvent  de  cette  dernière  maladie  et  de  la  her- 
nie, elle  n'a  ordinairement  lieu  que  d*un  seul 
côté.  Quand  l'hydrocéle  vaginale  est  simpl^, 
on  a  quelquefois  réussi  à  la  guérir  par  lés 
préparations  scillitiques  administrées  A  Tid- 
térieur,  ou  appliquées  extérieurement  sur  la 
tumeur  ou  sur  les  parties  environnadtes.  On 
met  en  doute  les  bons  effets  des  sangsues,  des 
émollients,  des  astringents,  des  préparations 
mercurîelles.  L'épanchement  étant  considéra- 
ble, il  semble  que  la  ponction  doit  être  la  pre- 
mière indication  à  remplir,  en  la  faisant  suivie 
de  rinjection ,  dans  la  cavité  de  rhydfocèiê, 
d'une  liqueur  susceptible  d'enflammer  les  pa- 
rois et  dé  les  faire  adhérer  entre  elles  ;  h  èa- 
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vit»  se  trouve  alors  oblitérée,  et  un  nouveau 
développement  de  Thydrocèle  est  impossible. 
Cette  méthode  peut  être  employée  sur  des  ani- 
maux qu'on  veut  conserver  pour  la  reproduc- 
tion ;  on  Ta  empruntée   à    la  chirurgie  de 
rhomme.  Les  substances  dont  on  se  sert  pour 
les  injections  sont  :  soit  du  gros  vin  de  Rous- 
sillon  dans  lequel  on  a  fait  bouillir,  par  litre, 
64  grammes  de  roses  de  Provins,  soit  Talcool 
plus  ou  moins  affaibli  et  échauffé.  Pour  pra- 
tiquer rinjection ,  on  fait  une  incision  d'en- 
viron quatre  centimètres  de  longueur  ù  la 
partie  la  plus  déclive  des  enveloppes  extérieu- 
res, et  on  fait  ensuite  pénétrer  le  trocart  dans 
la  gaine.  Le  liquide  injecté  doit  être  en  quan- 
tité égale  à  celle  de  la  sérosité  sortie;  on  le 
laisse  pendant  cinq  à  six  minutes,  puis  on  le 
fait  écouler  et  Ton  recommence  de  la  même 
manière  une  seconde  et  mémo  une  troisième 
fois.  Le  but  qu'on  se  propose  consiste  à  ex- 
citer une  assez  vive  douleur,  et,  à  cet  eiTet, 
on  est  quelquefois  obligé  d'élever  la  tempéra- 
ture du  vin  ou  de  l'alcool  jusqu'au  point  de 
produire  une  légère  brûlure.  Il  est  important, 
en  effectuant  la  sortie  de  la  dernière  injection, 
d'exprimer  pour  ainsi  dire  le  testicule  et  la 
tunique,  afin  qu'il  ne  reste  pas  dans  la  poche 
la  moindre  portion  de  fluide,  qui  pourrait  s'in- 
filtrer dans  le  tissu  cellulaire  et  occasionner 
des  accidents  graves.  Voy.,  à  l'art.  Iivjbction, 
Injections  irritantes.  L'opération  étant  termi- 
née, on  applique  sur  le  scrotum  une  forte  com- 
presse trempée  dans  du  gros  vin  ou  de  la  lie 
de  vin  tiède,  et  on  Ty  maintient  jusqu'à  ce 
que  la  tuméfaction  inflammatoire  ait  acquis  le 
degré  nécessaire,  ce  qui  arrive  ordinairement 
le  troisième  jour.  On  s'occupe  alors  de  rame- 
ner les  parties  ù  leur  état  naturel,  en  substi- 
tuant aux  applications  vineuses  des  topiques 
émollients  et  légèrement  sédatifs.  Si  on  ne 
tient  pas  à  conserver  le  cheval  pour  servir  à 
la  reproduction,  au  lieu  de  ce  procédé,  quoi- 
que bien  simple,  on  propose  d'obtenir  par  la 
castration  la  cure  de  Thydrocèle  vaginale. 

HYDROCÉPHALE,  s.  f.  Hydropisie  du  cer- 
veau. Accumulation  de  sérosité  dans  la  cavité 
de  Tarachnoîde  cérébrale,  soit  dans  les  ven- 
tricules ,  soit  entre  les  deux  lames  de  cette 
membrane  à  la  surface  des  hémisphères  céré- 
braux. Cette  maladie,  qui  est  presque  toujours 
le  résultat  de  l'arachnoîdite  aiguë  ou  chroni- 
que, ne  peut  être  que  bien  rarement  attribuée 
i  une  simple  irritation  sécrétoire,  et,  dans  ce 


cas,  aucun  symptôme  ne  peut  la  faire  distin- 
guer de  la  phlegmasie.  Âprâ;  d'autres  divi- 
sions qu'on  avait  faites  de  Y  hydrocéphale,  on 
a  proposé  de  la  distinguer  en  hydrocéphale  ai- 
guë primitive,  hydrocéphale  aiguë  secondaire, 
hydrocéphale  chronique  primitive^  hydrocé- 
phale (hronique  secondaire,  et  hydrocéphale 
congéniale. 

Hydrocéphale  aiguë,  primitive.  Dans  cette 
variété  d'hydrocéphale,  la  coUecUon  de  sérch 
site  est  exhalée  en  très-peu  de  temps,  par  Ta- 
rachnoîde  affectée  primitivement ,  dans  les 
ventricules  ou  à  la  surface  du  cerveau.  G^te 
affection  s'observe  rarement  dans  les  che- 
vaux après  leur  dentition  parfaite,  et  les  plus 
vigoureux,  les  plus  vifs,  les  plus  irritables  y 
sont  le  plus  exposés.  Les  causes  princîpalà 
qui  la  font  naître  sont  les  coups  de  soleil,  les 
chutes  et  les  coups  sur  la  tète,  les  commocioas 
et  les  blessures  du  cerveau,  les  courses  rapi- 
des, les  mauvais  traitements,  des  accès  de  co- 
lère qu'éprouvent  parfois  les  chevaux  irrita- 
bles, etc.  La  maladie  s'annonce  par  nne  doa- 
leur  violente  et  continuelle  à  la  tête.  L'animai 
se  frotte  le  nez,  la  bouche  et  les  yeux  sur  les 
corps  qui  se  trouvent  à  sa  portée  ;  il  y  a  fièvre, 
mais  légère,  non  continue,  mal  caractérisée; 
il  y  a  aussi  des  grincements  de  dents,  des 
symptômes  de  frénésie  et  de   vertige;  dans 
l'intervalle  des  accès  douloureux  ou  des  con- 
vulsions, on  remarque  la  prostration  des  for- 
ces; les  urines  sont  rares  et  troubles,  comme 
dans  toutes  les  hydropisies  ;  les  yeux,  d'aboitl 
fort  sensibles  à  la  lumière,  deviennent  ensaîte 
fixes,  insensibles,  et  la  pupille  est  dilatée.  Les 
progrès  de  la  maladie  sont  marqués  par  de  la 
somnolence,  les  yeux  semblent  rovAer  dans 
les  paupières,  la  tête  est  basse  et  appvyée 
dans  la  mangeoire,  la  marche  vacillante,  et 
tout  indique  une  langueur  générale.  Enfin, 
l'épanchement  cérébral  ayant  lieu,  on   s'ea 
aperçoit  au  grincement  des  dents,  aux  coa- 
vulsions,  surtout  dans  les  yeux,  à  la  saillie  de 
ces  organes  hors  de  leurs  orbites,  à  la  perle 
de  la  vue,  à  la  rougeur  de  la  conjonctive,  à 
des  sueurs  de  quelques  parties  du  corps,  rt 
le  malade  meurt  dans  un  état  complet  d'as- 
soupissement. Cette  affection  est  presque  ton- 
jours  mortelle.  Duc,  dans  tous  les  cas  sans 
exception,  à  une  surexcitation  ou  à  une  phla- 
gose  de  l'arachnoïde  cérébrale,  elle  doit  être 
traitée  par  les  remèdes  qui  conviennent  con- 
tre rinflammation.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a 
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proposé  de  la  combattre  par  des  toniques. 
H^rocépluUe  aigui^  secondaire.  La  congés* 
tion  séreuse ,  qui  constitue  cette  seconde  va- 
riété d'hydrocéphale  y  est  toujours  précédée 
ou  accompagnée  d'une  autre  maladie  aiguë , 
primitive  ou  essentielle^  telle  que,  principale- 
ment, rinflammation  du  cerveau  et  de  ses  en- 
veloppes. Pouvant  venir  à  la  suite  de  plusieurs 
autres  affections,  l'hydrocéphale  aiguë  secon- 
daire doit  être  moins  rare  que  la  précédente, 
avec  laquelle  elle  a  une  si  grande  analogie 
qu'il  est  inutile  de  la  traiter  à  part. 

Hydrocéphale  chronique  primitive.  Cette  va- 
riété se  forme  lentement,  sans  qu'aucune  autre 
lésion  la  précède  ou  la  détermine.  Elle  est 
encore  peu  connue.  L'assoupissement,  des 
mouvements  convulsiiis,  l'altération  de  la  vue, 
en  sont  les  symptômes.  Quelquefois  il  arrive 
que,  le  caractère  chronique  persistant,  la  ma- 
ladie traîne  en  longueur  et  semble  même  dispa- 
raître, soit  à  l'aide  d'un  traitement  approprié, 
soit  par  les  simples  efforts  de  la  nature;  mais 
peu  de  temps  après,  elle^  se  montre  de  nou- 
veau et  avec  plus  d'intensité.  Elle  diffère  es- 
sentiellement de  l'hydrocéphale  aiguë  par  son 
état  d'asthénie.  Sa  marche  et  sa  durée  n'ont 
rien  de  déterminé.  Ce  que  nous  allons  dire  au 
sujet  de  la  variété  suivante  se  rapporte,  en 
grande  partie,  à  celle-ci. 

Hydrocéphale  chronique  secondaire.  Elle  est 
la  moins  rare  de  toutes  les  hydropisies  céré- 
brales. Les  causes  qui  la  produisent  sont,  la 
suppression  des  éruptions  de  la  peau ,  le  des- 
sèchement des  ulcères  anciens,  la  suppression 
des  sécrétions  morbides,  les  maladies  externes 
d'irritation  accompagnées  de  douleur,  et  Tir- 
'  ritation  ou  autres  lésions  des  viscères.  Les 
symptômes  ne  différent  guère  de  ceux  de  Thy- 
drocéphale  aiguë  ;  seulement  ils  se  développent 
avec  moins  d'éneipe  et  ont  moins  d'intensité; 
nous  BOUS  dispenserons  de  les  répéter  ici. 
Cette  affection  est  très-lente ,  mais  elle  est  en 
même  temps  fort  grave  ;  ses  progrès  font  tom- 
ber le  malade  dans  le  marasme  et  amènent  la 
mort;  quelquefois  l'état  aigu  survient  à  l'état 
chronique. 

Hydrocéphale  congéniale.  Cette  hydrocé- 
phale peut  affecter  le  fœtus  dans  le  ventre  de 
sa  mère,  ou  se  manifester  après  la  naissance. 
Toujours  très-rare,  elle  Test  moins  dans  le  se- 
cond cas  que  dans  le  premier.  Dans  le  fœtus 
et  dans  le  nouyeau-né,  l'hydrocéphale  a  pour 
caractères  une  ampliation  plus  ou  moins  cou- 
tume I. 


sidérable  du  crAne.  On  voit  quelquefois  cette 
partie  tellement  augmentée  de  volume,  qu'il 
devient  indispensable  d'en  faire  la  perforation 
pour  pouvoir  amener  la  télé  au  dehors;  ou 
procure  ainsi  la  sortie  du  liquide  de  la  cavité 
encéphalique  ;  on  sacrifie  le  fœtus  pour  con- 
server la  mère.  Le  grand  développement  dont 
cet  épanchement  séreux  est  susceptible  à  cette 
époque,  tient  surtout  au  peu  de  résistance 
qu'offrent  les  parois  du  crâne.  Les  autres 
symptômes  les  plus  remarquables  de  cette 
espèce  d'hydrocéphale  sont,  la  langueur  des 
forces  vitales,  la  débilité  de  la  vue  et  de  Fouie, 
la  somnolence.  On  croit  qu'il  est  permis  d'at- 
tribuer cette  maladie  à  une  irritation  ;  au  reste, 
on  en  est  encore  aux  conjectures  sur  cet  objet. 
L'hydrocéphale  congéniale  est  une  maladie 
mortelle.  Lorsqu'elle  ne  fait  pas  périr  le  petit 
sujet  avant  ou  peu  après  sa  naissance ,  tôt  ou 
tard  sa  fin  est  occasionnée  par  cette  lésion. 

Traitement  des  diverses  hydrocéphales.  Le 
défaut  de  lumières  suffisantes  en  hippiatrique, 
et  même  dans  la  médecine  vétérinaire  en  géné- 
My  relativement  aux  diverses  hydrocéphales, 
a  fait  sentir  le  besoin  d'emprunter  à  la  méde- 
cine de  l'homme  une  partie  des  connaissances 
nécessaires  pour  tracer  un  plan  de  traitement 
qui  convienne  aux  différentes  espèces  ou  va- 
riétés de  rhydropisie  du  cerveau.  Voici  les  rè- 
gles à  cet  égard.  Dans  l'hydrocéphale  aiguë,  on 
doit  premièrement  s'attacher  avec  énergie  et 
sans  retard  é  calmer  l'irritation  existant  au 
cerveau,  pour  prévenir  l' épanchement,  et  à 
dissiper  celui-ci  quand  il  est  formé.  On  satis- 
fait d'abord  à  la  première  indication  au  moyeu 
de  plusieurs  saignées  successives  qu'on  répète 
plus  ou  moins,  suivant  la  violence  de  la  nui- 
ladie  et  la  constitution  des  animaux.  On  les 
pratique  i  la  jugulaire.  Quant  à  ce  qu'on  a 
conseillé  en  outre,  il  y  a  des  observations  im- 
portantes à  faire.  Ainsi,  l'application  conti- 
nuelle de  la  glace  pilée  sur  la  nuque  semble 
ne  convenir  qu'autant  qu'on  aurait  commencé 
par  tirer  du  sang;  les  larges  et  nombreux  vé- 
sicatoires  placés  successivement,  en  ne  les 
laissant  en  place  que  deux  ou  trois  jours  seu- 
lement, et  en  se  contentant  de  crever  l'am- 
poule, d'enlever  Tépiderme  soulevé,  de  les 
changer  de  place  pour  avoir  constamment  un 
point  d'irritation  à  la  peau  et  une  abondante 
évacuation  de  sérosité,  ne  paraissent  pas  indi- 
qués tant  qu'on  a  des  symptômes  qui  attestent 
Fexistence  de  l'arachnoîdite.  Lemoxaausom- 
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met  dtt  crâne ,  et  le  séton  à  la  nuqtté  pkcé 
très-profondément  d  TAÎde  du  fer  chaud,  outre 
qu'ils  exercent  une  action  lente  et  offrent  unlB 
faiUe  ressource,  peuvent  nuire  par  la  douleur 
intense  qu*iis  occasionnent.  L'usage  des  séions 
étant  jugé  conyl^nable  dans  la  circonstance,  il 
serait  peut-être  plus  rationnel  de  les  placer 
sur  des  parties  éloignées  de  rirritatioh,  comme 
aux  extrémités  postérieures^  et  particulière- 
ment aux  fesses.  Ënfiû,  lés  drastiques  éAIsrgi- 
ques  à  Fintérieur^  pour  exciter  une  diversion» 
défplacer  ainfei  et  détruirts  la  lluxion  ({ui  s'éta- 
blit dand  le  cerTeàu;  Ae  iôni  p&s  exeihpts  noii 
pluâ  d'inconvénients ,  tels  que ,  par  exemple , 
d'occasionnel  ube  perturfoition  considérable 
dans  l'économie-,  et  une  irritation  vive  à  la 
membrane  muqueuse  des  intestins ,  irritatiUii 
qui  peut  téSkfïr  à  ioh  tour  sur  les  enveloppes 
de  l'encéphale.  Ces  inconvénients  sont  tou- 
jours d  traindre  quand  il  y  a  des  Signet  de 
f^dstrit^  ou  d'entérite.  Toutefbis,  administrés 
avec  prudetibe  d  des  animaux  mous  et  ijhi- 
phaliques  -,  on  A  l'espoir  d'en  retirer  quelque 
avantage.  Dand  tous  lél  cas;  une  diète  sévère 
et  des  Idvements  émollieftts  réitérés  sont  de 
rigueur.  En  ce  q\ii  toneerue  la  secôUde  indi-  j 
cation }  qui  ebnsiste  dans  remploi  des  moyebs 
pour  tenter  de  dissiper  Tépanchementv  elle  doit 
être  l'émpliie  en  même  temps  que  la  prémi'éi^  ; 
d'ailleurs,  t^  tnoy^nd  tendent  au  double  but 
de  détourner  Tirritation  cérébrale  et  de  ddn- 
ner  lieu  d  l'évacuation  de  la  sérosité  épanchée^ 
en  provoquant  l'action  des  vaisseaux  absor- 
bants. On  a  ooUseillé  d  cet  effet  les  ])répard-* 
tioas  mercurielles  ^  la  digitale  pourprée  et  lel 
préparations  scilUtiques.  Le  mercure  doux; 
administré  d  des  doses  peu  élevées  afin  d'évi- 
ter une  salivation  violente  qui  serait  nuisible; 
est  de  tous  les  composés  mercutiels  celui  qu'on 
doit  préférer  à  raison  de  sa  vertu  puiigative 
et  de  son  action  excitante  6ur  le  système  lym^» 
phatique  j  donné  d  la  doire  de  IS  d  46  grammes 
par  jour,  incorporé  dans  ^u  miel^  il  provoque 
dans  un  cheval  de  taille  ordinaire  des  évticua- 
tions  intestinales  »  et  c'est  ce  d  quoi  oh  doit 
viser.  La  digitale,  si  avantageusement  em- 
ployée contre  les  hydropisies  des  antres  gran-^ 
^es  cavités  ^  se  montre  bieu  peu  èfBcace  dans 
le  traitement  de  celle  dont  il  est  ici  question . 
Les  préparations  scilUtiques  sent  Uppfopriëes 
en  augmentant  l'émission  des  urihes)  eteliei^ 
doivent  être  choisies  de  préféreifce  parmi  les 
autres  diurétiques  ;  on  les  associe  avantsa^- 


sement  au  mercure  doux.  Une  autre  voie  d'à- 
pulsion  de  l'épanchement  peut  être  la  sueur 
que  l'on  cherche  d  provoquer  par  des  foni- 
gâtions  faites  avec  une  déeoctioil  bouillante 
d'eau  de  sureau  vinaigrée ,  ou  par  lent  autn 
bain  convenable.  L'hydrocéphale  chrohiqie 
présente  dans  son  traitement  les  mêmes  indi- 
cations que  la  précéderite»  avec  ée'i  modifica- 
tions cependant)  exigées  par  des  dllférencps 
existant  entre  l'une  et  l'antre.  Ainsi,  danscâik 
chronique;  s'il  y  a  une  légère  irritation  cén- 
brale  qui  se  rapproche  un  peu  de  l'état  aigu, 
les  évacuations  sanguines,  surtout  dans  le 
commeucement,  sont  convenables  comme  éiw 
l'autre,  mais  opérées  par  de  petites  saignéft 
qu'il  vaut  mieux  répéter  au  besoin.  H  est  in- 
dispensable que  la  quantité  de  sang  extraite 
chaque  fois  soit  d'autant  moins  grande  qae 
l'animal  offre,  par  Teffet  de  la  maladie,  nu  état 
d!abattement  plus  complet.  Api^s  les  saignées, 
on  se  sert  des  purgatifs  drastiques ,  des  exci- 
tants du  système  absorbant^  associés  aux  déH- 
vatifs  et  aux  toniques.  Les  purgatifs  drastiqiv 
sont  administrés  sous  forme  d*électuaire  oi 
de  breuvage  ;  on  en  fait  usage  |;>endant  quine 
jours  on  trois  semaines^  en  en  sdspendaai 
l'usage  chaque  deux  ou  trbié  jours  pourfc 
reprendre  ensuite.  Le  mei^ùre  donk  eit  éga- 
lement préférable  danS  celte  circonstance.  Oi 
applique  en  outre  des  vésicàtoired,  des  sétocs 
animés  avec  les  cantharides;  aux  joues  et  i 
l'encolure;  on  |ieut  essayer  le  feu  sur  la  sur- 
face du  crdne  et  le  moia  à  la  ntaque;  on  re- 
commande aussi  des  lotions  spiritneuaes  faîtei 
d  la  tête  et  au  cou  avec  tn  mélangé  fdrmé. 
par  exemple,  de  vinaigre  scilliiiqiie  et  d  etutt 
mélisse  »  légèrement  chdufTé  ;  on  ajoute  â  tl 
traitement  l'oxymel  scillitiqne  et  le  sel  de  nitre 
d  haute  dose^  comme  dilirétiqucs.  Le  malade, 
quel  que  soit  sou  état ^  est  soumis  tous  les  joon 
d  un  exercice  convenable  et  en  plein  air;  on 
lui  donne  des  aliments  en  même  temps  natH- 
tifs  et  tempérants,  et  on  éloigné  de  lui  toits 
les  causes  susceptibles  de  produire  une  exô- 
tatioh  moribide  de  l'encéphale.  L'hydfoc^M 
congéniale  n'admet  aucun  traitement  M^ 
qu'elte  est  développée  ;  mais  on  peut  qii^^é- 
fdis  en  prévenik-  le  dt^velopjpt^ment  par  tfel 
moyens  hygiéniques  )  c'êsi-à-^ir^  «n  sowAel- 
tant  le  poulain  d  un  gtenre  lie  tn  W  d  ta 
exercice  couVenaUes  ^  en  employant  pour  k 
dompter»  non  les  violences  et  i«a  châiiniiitiy 
mais  la  douceur  et  ha  bons  tniteamti.  Ift 
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réfluiné,  il  ne  fout  pas  perdre  de  tue  que  Thy- 
droeéphale  est  le  résultat  d'une  lésion  des 
membranes  cérébrales  ou  du  cerveau  lui- 
même,  et  qu'il  faut  s'altacher  à  combattre , 
avant  qu'elle  soil  tormée ,  l'état  morbide  qui 
ii  produit,  car  après ^  elle  est  très-souvent 
incurable. 

fiYDROCHLORATfiiS;  m.Nom^nérîquedes 
«els  composés  d'acide  hydroehloriquo  et  d'une 
Base. 

BtWlDtiHtOftATfi   b'AMMOmAQtlE ,    MU- 

MATB  è'A*MON!AI(ÎUE,  SKL  AMMOMAC.  Ce 

iHi  lWtt«  ruhe  l^artie  d'attihioniaque  «t  d'àu- 

W\  d'teidfe  hyûiidchloritiue,  est  solîtle,  blànë, 

sâA^  ôQéâV,  9'ûAë  si&véur  fraîche,  ëttr^mcitietli 

l^î^èlitlte,  «h  peW  améi-e  et  ûHhfeltsb  ;  î^es  crîs- 

llttk  fi^M  dis^bséjt  eh  bérbies  dé  t^ltitiië  ;  on  le 

O^éVfe  iAtes  le  tortimerce  éh  pains  tirculainis. 

ïl  i^  dhst)di  ftcH^Wièttl  dans  l'eAu,  iju'il  rfefrol- 

Wi  im-^ttsibléVnënl.    L'alcool    le   dissout 

^^\iA  Biert.  En  r\»xpo<(flul  A  i>ctioh  du  feu, 

l'ikj^fddkïdrdfe    Û'ammonitiqUe   se  desséche 

d'abord  et  se  volatilise  ensuite  sans  laisscb  de 

f(ft*îiu.  Oftreniploie  comment  Cxcitûnl  nner- 

jîl|ttfe)  ratiis  rarctheïil  sfeûl,  cal-  il  irrite  fortc- 

\keh%  \h  taefcbwhe  ^uqueuste  de^  Intestins.  Il 

eal  «*«0\tié  ordinairemchl    att   camphrt ,  â 

l'WrtrtU^fe  jçieutlàue,  soUs  fortnë  d'cf-lectuaire. 

K«to**  flanH  l^feai!  el  appliqué  tèu  ïbmentatiou 

à  la  %«\iWîitt^ ,  H  produit  d'excellents  rtîsul- 

«ite  \iah!^  1»  !\9ttî-b«^e.  Uni  A  IVau-dé-vle  et  au 

MVob;  ^n  ?n  WMîe  nn  bomposé  Boni  l'appll- 

càlfètt  HSHM.  \*ifes^bien  pour  résoîidre  queî- 

4TS^  YùhW5brs  IVïtiolerttes.  A  l'Intérieur,  b'n  ad- 

Aîàfttrt  l^hydh)chloti[tfe  d'ammènhqufe  A  !a 

tmt  «e  ^B  *  îfâ  ^attime^; 

tfVDÏtOCftlOkAtE  DE  MORPHINE.  Foriné 
^V  iS  tôfeiblhateon  de  l'âcidé  hydrochloriqùe 
iV^Î«i  liiornhi'n'é,  ce  sel  est  inaltérable  â  l'air 
tt  ïlBSex  mMh  dans  l'eàu.  On  l'emploie 
tôttlihe  l^uttMhilé  cie  rot)îuin,  niais  en  liiôins 
IBrtl  éb^fe,  'é^feSt-ft-dit^é  de  25  centigrammes  à 
4  ^hifttftfe.  \îù'é\(i\iièfoîs  dh  Fait  absorber  Vhy- 
^âàit&f^'tè  de  fhoyphine  eh  l'appliquant  sur 
\k  })éHtt  Ùèhhdéè  dfe  s(Jn  •êi)idermè  pur  Vaclîoh 
è^SB  vésîcAlbil-é.  Quant  â^ôh  iiijectiôn  dânà 
te^  V^inë'é,  ce  inodé  parait  être  incértaiii  et 
*iïlgtefè'ui. 

MYDROCfiLORATE  DE  PERaXYDË  DE  (ÏIR. 
^oy.  DEnTo-caLORbRE  de  fsb. 

flYDRÔCàLOAATË  DE  PROTOXYDfi  M  F£B. 
Voy»  f^ftai<o-cBioivii  k  na. 


HYDROQHLORATE  DE  SOUDE.  Voy.  Gm.o. 

BDRE  DE  SODIUM. 

HYDROGYANATfi.  fi.  m;  Eii  lat.  A^h»c|/a- 
{  nas.  Nom  générique  des  séte  fbl^mé^  par  la 
I  combinaison  de  l'acide  hydrocjr^hique  tiVéc  les 
I  bases. 

HYDRODERME,  s.  m.  Du  grée  ttâôr  eau ,  et 
dÀrmay  peau.  Sytton|^me  d'aftaMrgue. 

UYDRO-£i\TÉROGSLfi.    Voy;    UydreutIro- 

CÈtÈ. 

HYDRO-ENTËRO-EPIPLOGELfi.  s.  fi  Hehnte 
entéro-épiplbîque  ^crotale,  dans  lé  sac  de  k*- 
quelle  se  trouve  de  la  sérosité^  ou  qui^stéom^ 
plîquée  d'une  hydrotèle-. 

HYDRO-ËNTÉROMPHALE.  Voy.    HvttaEnn- 

ROMPHiLi: 

HYDRO-ÉPIPLOGËLE.  s.  f.  fin  Kit',  h^droipi- 
plocele  )  du  grec  ndôr ,  eau  »  épipiocnj  V^/î'- 
plooHy  et  kêlés  turti^ur ,  hernie.  Hernie  scro^- 
taie  de  l'épiploon,  accompa^ce  d'hydroe^-. 

HYDRO-ÉPIPLO-ENTÉROGËbE.  Voy.  lÏYnté^ 

HYDRO-ÉPIPLOMPHALE.  s.  f.  En  ht.  Aydt^t- 
epiplomphaiumy  du  grec  ndtfirs  ^^f  épppbnms 
l'épiploon;  et  ûtiïphatos^  l'^mbilie.  Heniie  om<^ 
biltcaie  de  Tépiploon)  dans  le  sac  de  laqtiettè 
On  trouvé  de  la  sérosité'. 

HYDROGÈNE  on  HIDRGGfiNË.  s;  m.  Air  in- 
(iamma^e,  ^az  in^mrfidàhe\  pMo^tf^  "et 
Kir%Gan^  §az  hydrogène.  En  lat.  gaz  hyèroge^ 
nmn  ;  en  g^ecs  le  itiot  hydrogène  vient  de  «cMr^ 
eau,  et  yénnaéin^  engendrer.  Il  Signifie;  pir 
conséquent,  prinUSpe  générateur  de  ^^Mé.Dé^ 
couvert  par  Cavendish,  en  4  784 ,  Miydrogènê 
est  l'un  des  principes  ConKtituantâ  des  régétank 
et  des  animaux.  Lorsqu'il  est  isolé  de!}  eorpft 
qu'il  concourt  à  former,  il  est  toujMrs  à  l'éM 
gazeux.  Gombitié  en  quantité  double  &vée  roxy*- 
gène,  il  constitue  l'eau.  Legaa  hydrogène  est 
émineHHneiit  combustible  et  noA  respiraUe  ;  «1 
éteint  les  corps  en  ignition;  sa  légèreté  6it 
treize  fois  et  demie  plus  grande  que  celle  de 
l'air  atmosphérique,  ce  qui  le  rend  lrè»<^0- 
pre  pour  les  aérostats  ;  il  est  insoluMe  4ai»« 
l'eau  ;  combiné  av€K;  razotC)  il  forme  l'^maio- 
niaque.  L'hydrogène  se  combine  avec  le  car- 
bone en  diverses  proportions.  Le  ga€  4iy^fo^ 
gène  proto-carboné,  mêlé  avec  un  peu  d'azote 
et  d'acide  carbonique,  se  dégage  des  marais  «t 
produit,  dans  certaines  contrées  et  dans  oer- 
taines  saisons ,  des  affections  enzootiques. 
C'est  aussi  ce  gaz  qui  s'enflamme  dans  les  mi- 
nes de  <charbon  de  terre.  Enfin,  le  gaz  hydre- 
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gène  deato-carboné  forme  en  grande  parlîe  le 
gaz  qui  sert  à  Téclairage. 

HYDROHÉMIË.  Voy.  Cachexie  aqueuse. 

HYDROLÉ  D'ALUN.  Voy.  Solutiors  aqueuses. 

HYDROLOGIE,  s.  f.  En  lat.  hydrologia,  du 
grec  ud&r,  eau ,  et  logos,  discours.  Traité  sur 
les  eaux.  Vhydrologie  médicale  a  pour  objet 
l'étude  de  Teau  dans  son  application  à  la  mé- 
decine, et  la  connaissance  des  eaux  minérales. 

HYDROMEL,  s.  m.  En  lat.  hydromel,  hydro- 
meli,  aqua  mulsa,  melicratum;  du  grec  udôr, 
eau,  eiméli,  miel  :  eau  miellée.  Boisson  com- 
posée d'eau  et  de  miel. 

HYDROMÈTRE,  s.  m.  (Path.)  Du  grec  udâr, 
eau,  et  métra,  matrice.  Amas  de  sérosité  dans 
la  cavité  de  l'utérus ,  ou  hydropisie  de  la  ma- 
trice.  Cette  affection  est  fort  rare  et  a  été  peu 
observée  ;  on  manque  de  renseignements  suf- 
fisants pour  donner  à  son  histoire  de  longs  dé- 
veloppements. Nous  devons  commencer  par 
faire  remarquer  que  l'on  est  exposé  à  confon- 
dre Vhydromètre  avec  la  gestation  ;  car  il  y  a 
dans  les  deux  cas  augmentation  progressive  et 
successive  du  volume  de  Tabdomen,  accompa- 
gnée d'une  sorte  de  fluctuation ,  sans  que  la 
jument  paraisse  nullement  malade.  L'erreur 
que  l'on  aurait  commise  à  cet  égard  se  mani- 
feste dés  que  le  terme  de  la  gestation  est  passé  ; 
mais  rhydrométre  offre  souvent  des  signes  qui 
en  attestent  l'existence,  ou  qui ,  du  moins  , 
peuvent  la  faire  présumer.  Ainsi,  des  femelles 
affectées  de  cette  maladie  rendent,  lors- 
qu'elles se  livrent  à  des  efforts  pour  uriner, 
une  quantité  assez  grande  de  liquide  provenant 
de  l'utérus.  Le  liquide  dont  se  compose  cette 
hydropisie  est  ordinairement  séreux;  cepen- 
dant il  s'y  joint  souvent  des  mucosités,  et  alors 
il  en  résulte  un  liquide  dont  l'apparence  est 
purulente,  de  couleur  blanchâtre  ou  blanche, 
et  qui  sort  quelquefois  en  partie  quand  la 
bête  tousse.  Dans  quelques  cas ,  la  cavité  uté- 
rine semble  se  vider  complètement  ;  mais  la 
sécrétion  n'ayant  pas  cessé ,  une  nouvelle  ac- 
cumulation de  liquide  a  lieu.  On  croit  que  l'hy* 
drométre,  comme  toutes  les  autres  hydropi- 
sies,  doit  dépendre  d'un  travail  inflammatoire. 
Les  produits  de  la  sécrétion  morbide  qu'ac- 
compagne la  phlegmasie  peuvent  varier  dans 
leurs  caractères  physiques.  L'hydrométre  est  si 
difficile  à  guérir ,  que ,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse d'une  jument  de  prix,  et  lorsque  la  ma- 
ladie n'est  pas  très-ancienne,  on  doit  la  livrer 
aux  seules  ressources  de  la  nature,  d'autant 


pins  que  la  béte  est  susceptible  de  travailler. 
Lorsqu'on  veut  entreprendre  le  traitement,  on 
doit  se  proposer  de  vider  la  matrice  et  de  s'op- 
poser à  ce  qu'elle  se  remplisse  de  nouTeau. 
Dans  ce  double  but,  jon  a  recours  d'abord  à  de 
légères  saignées,  au  régime  sec,  et  â  quel- 
ques médicaments  débilitants.  La  sortie  de  ce 
liquide  annonce  le  relâchement  du  col  de  la 
matrice ,  et  alors  on  peut  déterminer ,  par 
l'ouverture  de  cet  organe  et  au  moyen  d'une 
sonde,  l'évacuation  de  tout  le  liquide  conieDu. 
On  peut  aussi ,  par  la  même  sonde ,  faire  des 
injections  qui,  dans  le  principe,  doivent  èCie 
émoUientes ,  et  plus  tard ,  après  la  cessatioo 
de  l'irritation  ,  toniques  et  même  astringen- 
tes. Conformément  à  ce  que  l'on  pratique 
dans  les  autres  hydropisies,  les  diurétiques 
sont  indiqués,  et  les  évacuants  les  plus  acti&. 
les  drastiques  et  les  lavements  irritants,  con- 
viennent dans  beaucoup  de  cas  pour  produire 
une  secousse  favorable,  toutes  les  fois  que 
les  voies  digestives  sont  libres  de  toute  irrita- 
tion. 

HYDROMPHALË.  s.  f.  En  lat.  hffdrompka- 
lum,  du  grec  udâr,  eau,  et  amphalos,  le  nom- 
bril. Tumeur  formée  par  une  coUecUoo  de 
sérosité  dans  le  sac  d'une  hernie  ombilicale. 

HYDROPÉDÈSË.  s.  f.  En  lat.  hydroped^m , 
du  ^ecudôr,  eau,  eipédésis.  Faction  de  jaillir. 
Surabondance  de  sueur  ou  sueur  excessive. 

HYDROPÉRICARDE,  s.  f.   (Beaucoup  d'an- 
teurs  emploient  ce  mot  comme  s.  m...  Un 
hydropéricarde).  En  lat.  hydropericardium, 
du  ^c  udôr,  eau,  eiperikardUon,  le  péricarde, 
membrane  qui  enveloppe  le  cœur.  Amas  de  sé- 
rosité dans  le  péricarde,  ou  hydropisie  du  pé- 
ricarde. V hydropéricarde  est  constamment  k 
résultat  de  l'inflammation   de  la   membrane 
séreuse  qui  enveloppe  le  cœur.  Les  hippiatres 
parlent  à  peine  de  cette  hydropisie ,  qu'il  est 
assez  difficile  de  constater  pendant  la  vie.  Ce 
n'est  que  lorsqu'il  y  a  épauchement  considé- 
rable de  liquide  dans  la  poche  formée  par  k 
péricarde  que  des  battements  tumultueux  ei 
obscurs,  sentis  avec  la  main  ou  entendus  ven 
les  régions  du  cœur ,  peuvent  faire  présiuscr 
l'existence  de  Thydropéricarde ,  qui  est  ei 
quelque  sorte  étroitement  liée  à  la  périeardiu, 
Voy.  ce  mot. 

HYDROPHOBE.  s.  et  adj.  En  lat.  h^ 
phobus  (même  étym.  que  ci-après).  Qui  est  tl- 
teint  d'hydrophobie. 

HYDROPHOBIE,  s:  f.  Sn  lat.  hydfopMè, 


HYD 


(661  ) 


HTD 


du  grec  udàr,  eau,  et  jihobos^  crainte.  Horreur 
de  Teau ,  répugnance  extrême ,  ou  aversion 
pour  l'eau  et  pour  tous  les  autres  liquides.^  C'est 
à  tort  que  l'on  s'est  servi  de  ce  mot  comme  sy- 
nonyme de  rage,  puisque  Thorreur  de  l'eau 
n'est  qu'un  symptôme  de  cette  maladie,  et 
même  de  plusieurs  autres. 

HYDROPHTHâLMIË.  s.  f.  En  lat.  hydroph- 
talmia,  du  grec  uddr,  eau,  et  ophthcUmos,  œil. 
Hydrojpysie  de  VceU,  provenant  d'une  irritation 
plus  ou  moins  vive,  ou  d'une  désorganisation 
lente  de  quelque  partie  intérieure  de  cet  or- 
gane, pouvant  être  déterminée  par  des  contu- 
sions, des  ophthalmies  rebelles  ou  souvent 
répétées,  des  accès  fréquents  d'ophthalmie 
périodique,  ou  par  d'autres  causes  qu'on  ne 
c^onnait  pas.  Vhydrùphthalmie  n'est  pas  com- 
mune dans  Tespéce  chevaline.  On  ne  voit  ja- 
mais cette  lésion  qu'à  l'état  chronique  et  con- 
tinu, se  montrant  quelquefois  aux  deux  yeux 
en  même  temps,  mais  le  plus  ordinairement 
à  un  seul.  Elle  peut  dépendre  soit  de  la  trop 
grande  abondance  de  l'humeur  aqueuse ,  soit 
du  développement  trop  considérable  du  corps 
TÎIré,  soit  de  ces  deux  circonstances  réunies. 
Dans  le  premier  cas,  Tiris  est  concave  en  avant 
et  porté  en  arriére  ;  dans  le  second,  il  est  con- 
▼exe  et  poussé  en  avant.  Que  l'hydropisie  ait 
son  siège  dans  les  chambres  ou  dans  le  corps 
vitré,  les  parties  extérieures  du  globe  sont 
'toujours  distendues,  l'organe  devient  plus  vo- 
lumineux et  plus  saillant ,  et  les  phénomènes 
de  la  vision  sont  suspendus,  anéantis  ou  sen- 
siblement troublés;  l'œil  se  meut  difficile- 
ment; il  est  douloureux;  l'augmentation  de 
son  volume  et  la  saillie  qu'il  présente  empé- 
client  les  paupières  de  le  recouvrir.  L'hydro- 
pisie du  globe  de  l'œil,  maladie  toujours  grave, 
a  une  marche  lente,  et  se  termine  d'ordinaire 
par  la  perte  de  l'organe.  Tant  qu'il  existe  de 
l'irritation,  on  doit  avoir  recours  aux  applica- 
tions de  sangsues  à  la  tempe  et  autour  des  or- 
bites, aux  saignées  des  veines  temporales  et 
sous-orbitaires  ainsi  que  de  la  jugulaire,  aux 
lotions  adoucissantes,  aux  fomentations  d'eau 
▼égéto-minérale,  en  ayant  soin  de  soustraire 
Tceil  malade  à  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière, 
sans  cependant  y  exercer  aucune  pression.  On 
conseille  d'ajouter  à  ces  moyens  l'application 
des  vésicatoires  au  milieu  du  front,  celle  des 
sélons  aux  tempes  et  aux  joues^  et  une  déri- 
vation longtemps  continuée  sur  les  intestins, 
à  Taide  de  purgatifs  niercuriaux  ou  loutres. 


Lorsque  le  volume  de  l'œil  étant  considérable, 
on  a  à  craindre  qu'il  ne  survienne  des  accidents 
graves,  il  est  nécessaire  de  pratiquer  la  ponc- 
tion de  l'œil,  comme  dans  le  cas  d'ophthalmie 
périodique.  Ce  n'est  qu'un  palliatif,  il  est 
vrai,  mais  du  moins  il  peut  retarder  la  désor- 
ganisation de  la  partie.  En  pratiquant  cette 
opération,  il  faut  prendre  garde  de  blesser  l'i- 
ris, car  si  par  cette  blessure  on  donnait  lieu  à 
une  hémorrhagie,  la  perte  de  Tœil  en  serait 
la  conséquence.  Toutefois,  la  ponction  de  la 
cornée,  qui  diminue  instantanément  les  dou- 
leurs atroces  qu'éprouvent  les  malades,  occa- 
sionne souvent ,  sans  même  qu'il  y  ait  bles- 
sure de  l'iris,  ce  funeste  résultat. 

HYDROPHYSOGÈLE.  s.  f.  En  lat.  hydrophy- 
soceU,  du  grec  udôr,  eau,  phusa,  vent,  et  kélé, 
tumeur,  hernie.  HYDROPNEUMATOCELE.  En 
lat.  hydropneumatocele,  du  grec  itdâr,  eau, 
pneuma,  air,  et  kélé,  hernie.  Hernie  inguinale 
dont  le  sac  contient  de  la  sérosité  et  des  in- 
testins distendus  par  des  gaz. 

HYDROPIQUË.  adj.  En  lat.  kydropicus.  Qui 
est  atteint  d'hydropisie ,  ou  qui  se  rapporte  à 
l'hydropisie. 

HYDROPISIE.  s.  f.  En  lat.  hydrops,  du  grec 
udér,  eau,  et  épsts,  aspect,  apparence.  Accu- 
mulation d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'un  liquide  séreux,  quelquefois  sangui- 
nolent, soit  dans  une  ou  plusieurs  des  grandes 
cavités  splanchniques,  soit  dans  une  cavité 
quelconque  du  corps  qui  n'en  contient  pas 
ordinairement,  soit  entre  les  lames  du  tissu 
cellulaire  de  quelques  parties.  La  cause  immé- 
diate des  hydropisies  semble  exister  en  géné- 
ral dans  une  irritation  des  tissus,  qui  apporte 
le  trouble  dans  les  fonctions  d'exhalation  et 
de  résorption  dont  ils  sont  doués.  Si  les  hy- 
dropisies se  manifestent  plus  souvent  chez  des 
animaux  mous,  lymphatiques,  dont  la  fibre 
est  lâche,  et  qui  habitent  des  localités  basses 
et  humides,  environnées  de  montagnes  et  ex- 
posées aux  vents  du  Midi,  c'est  parce  que  les 
influences  auxquelles  ces  animaux  sont  sou- 
mis produisent  en  eux  une  répulsion  vers  les 
membranes  séreuses  ou  le  tissu  cellulaire.  La 
sécheresse  de  la  peau,  la  diminution  des  éva- 
cuations intestinales  et  des  urines,  la  pâleur 
de  la  conjonctive  et  de  toutes  les  membranes 
muqueuses  apparentes ,  un  peu  de  difficulté 
dans  la  respiration,  la  diminution  de  l'appétit, 
la  faiblesse  et  l'abattement,  l'empâtement  des 
régions  inférieures  des  membres  de  derrière, 
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tels  sont  les  premîeFs  symptômes  qui  anDon- 
cent  les  hydpopisres.  Les  signes  de  Texisteoce 
de  IMuflammiition  ne  sont  pas  toujours  appa- 
pents,  mais  elle  n'est  pas  moins  inséparable 
du  mal  dont  il  s'agit,  dont  la  nature  est  tou- 
jours tpès-gwive  et  presc^ue  toujours  mortelle. 
Pour  s'opposer  au  développement  des  hydro« 
pisles  on  ne  possède  d'autres  moyens  que  les 
antipklogisttques  ;  fis  réussissent  aussi  quel- 
quefois, en  les  unissant  aux  dérivatifs,  â  gné- 
rlr  ees  lésions  après  qu^elles  se  sent  dévelop- 
pées, si  l'on  s^  prend  sans  retard.  Le  système 
de  traitement  stimulant  est  puiaible.  il  ne  faut 
pas  eependjiDt  recourir  dans  tous  les  cas  aux 
émissions  sanguines;  il  convient  surtout 
d^viter  l^s^  saignées  générales  et  copieuses, 
tputes  les  fbis  qu^elles  ne  soni  pas  réclamées 
]ïê9  la  pléthêro,  Vétat  de  Tindiviàu,  Tintensité 
de  la  maladie  â  son  commencement.  Nous 
renvoyons  d^ailleups  A  chaque  hydropisîe  en 
paitieulier  pour  ce  qui  concerne  le  traitement 
à  mettre  en  usage.  P^après  le  siège  qu-elles 
oe<U]pent,  en  divise  les  nydropisies  en  hydro- 
pttésa  4^  tis9U  e$lM<Ufe,  (^es  membranes  sé- 
reuses y  et  en  hydropisies  enkystées.  On  leur 
a  dqnné  auasi  des  noms  différents  :  ainsi,  Thv- 
dMpisie  du  tissu  cellulaire  est  appelée  anasar- 
quê,  0âèmê  ;  Thydropisie  du  crâne  se  nomme 
hydfioeéphah;  celle  du  thorax,  kydroikorax; 
celle  de  l'ahdomen,  ascite;  celle  du  scrotum 
ou  des  bourses,  /ii/«irocé^;*celle  du  canal  ra- 
chidien,  kydror^ehis;  celle  de  Tutérus,  hy- 
ihomHref  etc.  Voy.  chacun  de  ces  articles,  et 
Rvsn. 

HYDBOPISiB  ABBOMiNALfl  ou  DE  L'ABDO- 
MBN.  Voy.  AscTTB. 

HYDPOPISIE  ARTICULAIRE.  Voy.  Htdrar- 

THRE. 

PYDPOPISIE  DE  L'OEIL.  Voy.  HvDROPHTnAL- 

MIE. 

pDROPfSIE  DE  L'UTÉRUS  ou  DE  LA  ^X- 
f BICE.  Ypy.  Hydromètrç. 

PPïlQPi^lE;  pp  POITPINE:  Voy.  D^dho- 

HYPBQPISJE  PU  CAI^^AL  R^cpipjEX.  Yay. 
QvQRpa^cu^. 
BVP5ÛPISI«  PU  CERVEAU.  Voy.  HyoRp- 

HYDBOPISUS  DU  PÉRICARDE.  Voy.  Hvdropk. 

HVDROPiQIB  DU  SCaOTUM  ou  DES  BOUR- 
3fiS.  Voy.  fiirsROcÈLS. 


HYDROPISIB  DF  THORAX.  Voy.  Hydro-tho^ 

BAX. 

HYDROPISIE  DU  TISSU  eELLULAIBB.  Vov 

Aras  ARQUE  et  oedème. 

HYDROPÎŒUMATOCÈLE.  Synonyme  fi^hydror 
physocèle. 

HYPRQP?(PUM0N|E.  s.  f.  ]Sii  ^t,  l^tfOfHVffK- 
monia,  ^^  grec  wrfdr,  e(m^  ^\pmHm^,  »*• 
mon.  Infiltratipq  ^évçt^%^  d^  pou(p(>||,  (gii^ 
du  poumon.  En  hip.piatrjqup,  pfl  iqftP^He  ^ 
renseignements  À  Vpgar^  de  peHe  lésjpfl. 

en  français.  iiYPRQMfiflmS:  Ph  gw  t^U^ 

m\i  et  r-ac/if5,  répinp  pu  1^  iHichif.  ffiMfmv^ 

.s(>  du  çanai  vqchidm^  fioUfiçtif^ji  ^e  imnhk 

d^ns  h  meinliraoe  pFopfe  ^^  FrAtoD§9W«il 
raphjç^jçn  (Je  l'encppl^^lp  qu  mMH  f^mim- 
Ççtle  hy(^ropisie  ^^B^P^  PF?«qwft  t#HiiMlf9  ibi 
l'irrita^iQn  ^ippc^  Çi^  §¥)»p.nhi4Rfl  4^  l>qMè- 
ï^flWP  FJ^QbiiJiiJnn^.  P«ylrôti»p  ^mt-^lfi  ft|i«î 
qnpiqnpfpis  ^  r-ésHl^t  ^e  reDgfUFgemiwt  4e« 
veifles  tiu  r^^hjs  (jf  rtp§  «flvftlpppii  mmimz 
n^qs^s  de  1^  (poelie  ;  mi^is  ^Up  p$t  i^LWfmmU  k 
prqduU  d'npp  çimplji  jrriutjpn  «pcfptoî»*?  l^ 
syniptûjne^  ^^  ^qi)i  qb^Hrs  ;  la  RiFlipÎP  4m 

n]fiinbrp3  pps^Fj^nps  pt  le^  pf^Bvi^i^iom  w^m 
Prrtïï^airppaept  reff^i  .(}e  tpjiip  autra  iffucfiiMi 
(JH  paniil  raphidJQfl.  t^Jn/rfr-ûnocWi,  ç^»  JM 

qnp  VIlJ^dropêBbalP-  611p  m  |P  RittI  N)q¥«4 
<^«figPUi?}p  pt  f|%le  de  pféffH«po§  )«  fMVft 
q\^QiqnP  Ip  jaqns  $RJpl  PUÎ^Q  §1^  «ffft  #ttml 
peu  fie  i^rapç  ^pc^s  ^a  p}iis^«Di:«.  fies  bmiiiiip 
fqrl  inslrMÎt*  QBf  qonstftl^  d9B^  |a  iflW  «WPlfc: 
nQÏ4iennp  4u  ir^c)|i^,  e(H^éine  A^hs  )^  MPreM, 
une  certpinp  qua^Mrà  4p  5W§if#  4«H|«  l-ftHI 
normal,  pi  pn  en  §  pppclu  q^Ul  ^ît  |te(«ii| 
de  douter  de  la  ré^Utp^e  r))y4fpcittl4iif  cf^ifHi: 
daui,  dp§  auteurs  égaleini^p^  fpftreç^min^odi; 
b|ps  parlent  4e  cettp  Ipsipp,  p(  çaos^ii«|it  i^ 
h  cQrnJ)9Hrii  par  Ip  P)f nip  tr^Uenifim  ii^di^f 
dans  Ip  cas  d'araphuoîditp  rj|ch^ipiu)^,  lioRtili 
la  regar4pnt  le  ping  qrdinaii?pnnpji|  pfH>^^  wi 
signe. 

li¥DRÛSARCÛCËLE.  Voy.  Sabco-Hcmimu. 

HYDROSUDOPATHIB.  s.  f.  Système  médiea] 
qui  consiste  principalement  à  traiter  les  mala- 
dies en  excitant  la  sueur  par  Teau  froide.  C'est 
en  Allemagne  qu'il  a  été  imaginé  par  Priess- 
nitz.  On  l'a  appliqué  non -seulement  à  Thomme, 
mais  encore  au  cheval.  11  n*est  pas  à  notre 
connaissance  que  Vkyâroswhpathêe  aitélêes- 
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sayéedaQsles  écoksvétévinaives,  et  neuf  nous 
dispensons  4'en  dire  davantage. 

flYQROTUORAÎ.  s.  m.  Mot  tnAspftrté  du 
latin  en  français,  et  provenant  du  grec  uddr» 
«au,  et  tkâroijf^,  la  poitrine.  Uydrofti&ieda  pot- 
trineovi  dv^tkontx.  C'est  un  amas  de  sérosité, 
existant  presque  toujours  daqs  les  deux  sacs 
pleuraux  ohex  le  cheval.  Cette  affection, moins 
piire  qu'on  ne  le  pensait  autrefois,  est  due  à 
deux  ovdres  de  causes.  Celles  placées  dans  1^ 
piiiV^iec  ordre  comprennent  rinflammatjon  ai- 
guë des  plèvres,  se  terminant  par  épaqche- 
nkwf,  ou  bien  la  phlegmasie  lente  de  celte 
membrane,  avec  sécrétion  de  sérosité.  On 
trouve  dans  le  second  ordre  les  altèrfitions  du 
sang,  qui  consistent  dans  la  surabondance  des 
pnncipes  séreux,  les  hydrqpisies  cellulaires 
ou  abdominales,  les  maladies  du  cœur  ou  des 
grç»  vaisseaux.  Vhyâroihorax  s^annonce  par 
une  respiration  courte,  fréquente,  entrecou- 
pée, par  une  toux  faible,  avortée,  les  muqueu- 
ses pâles,  un  pouls  lent  et  mou,  de  la  n^aigreur, 
une  soif  ardente,  des  évacuatioDS  urinaires 
ebûndantes,  et  de  l'anorexie.  L'auscultation  de 
la  pqitrine  permet  de  constater  ordinaireiqent 
des  deux  côtés,  dan|  la  région  inférieure,  de 
la  m^àé,  un  bruit  de  souffle  et  de  frottement 
au  niveau  de  la  sur&ce  du  liquide  ;  dans  la  ré- 
gion supérieure,  nne  respiration  supplémen- 
taire. Après  plusieurs  jours  ,  des  œdèmes 
appiiraissent  au  poitrail  ou  au  ventre,  aux  ex- 
trémités des  membres  ;  un  )etage  séreux  jau- 
nâtre découle  par  le  nez;  les  malades  ne  s^ 
caucbent  plus  ou  se  relèvent  aussitôt.  La  mai- 
greur extième,  la  sécheresse  de  la  peau,  la 
pâleur  plus  prononcée  des  membranes  mu- 
queuses, la  soif,  la  diminution  dans  la  cha- 
leur du  corps  et  dans  l'évacuation  des  urines, 
la  dilliculté  plus  que  grande  de  la  respiration 
que  décèlent  Tirrégularilé  des  mouvements  du 
liane,  ainsi  que  la  dilatation  large,  convulsive 
des  naseaux,  indiquent  les  progrés  faits  par 
rhydrothorax  ;  son  développement  se  fait  d'ail- 
leurs d'une  manière  plus  ou  moins  lente,  et 
cette  afTection  est  quelquefois  marquée  par 
des  exacerbations  irrégulières,  pendant  les- 
quelles on  a  souvent  à  craindre  la  suffocation 
de  ranimai  à  la  suite  d'évacuations  abondantes 
d'urines  et  d'excréments,  et  de  sueurs  copieu- 
ses. La  maladie  peut  avoir  une  terminaison 
heureuse,  n^ais  Uen  souvent,  le  plus  souvent 
même,  la  mort  arrive  précédée  d'une  gène 
croissante  dans  la  respiration,  d'affaiblisse* 


ment  de  la  circulatioa,  de  lefroidieeemeul, 
etc.  Biea  que  dans  le  traitement  de  l'hydnw 
thora]^  on  ait  un  grand  npmbre  de  chances  dér 
fayorahles  à  $a  réussite,  il  ne  fcut  pas  m<iias 
l'entreprendre  lorsque  les  circoostaaces  le  per- 
mettent. Le  professeur  Gobier,  que  la  mort  a 
enlevé  trop  tètàla  science  vétérinaire»  a  traité 
avec  succès  des  hydropisies  de  poitrine  com-« 
mençantes,  <^u  moyen  çlo  forts  diurétiques  com-^ 
posés  de  térébenthine,  de  cantharides  et  de 
lessive  de  cendres.  Ses  eipériences  n^ont  pas 
eu  le  même  succès  dans  quelques  chevaux  dont 
la  maladie  était  ancienne  ;  elles  n'ont  produit 
que  quelque  diminvition  dans  lea  symptômes. 
Dans  l'homme,  on  a  recommandé,  pourobte* 
nir  une  heur^se  dérivation  de  l'irritation  sa- 
crétoire  sur  les  reins,  la  digitale  pourprée,  la 
scille,  Toxymel  scillitique  et  colchique,  l^in- 
spir^lion  des  gai  médicamenteux  et  les  vésica* 
toires  sur  la  poitrine.  On  croit  que  la  mé- 
thode antiphlogistique  n'a  pas  encore  été  mise 
en  usage  dans  cette  maladie,  et  Ton  conseille 
aussi  de  l'essayer  comn^e  il  a  été  dit  à  l'égard 
de  l'encéphalite,  l'emploi  de  la  glape  excepté. 
En  se  livrant  à  de  pi^reilles  tentatives,  il  st 
indispensable  d'éviter  les  remèdes  susceptibles 
de  léser  les  voies  digestiyes.  Ces  moyens  ont 
(Ué  essayés  en  hippiatriqife  et  n'ont  donné  que 
des  résultats  demi-satisfaisapts  ;  on  les  a  aussi 
alternés  avec  des  purgatif.  Il  nous  reste  main- 
tenant à  parler  d'un  moyen  particulier,  qai 
consiste  dans  une  opération  destinée  â  donner 
issue  au  ttuide  épanché,  opération  nommée 
improprement  paroocnlèse.  Voy.  ce  mot.  Elle 
a  été  souvent  préconisée  par  Lafosse.  L'by- 
drothorax  «  ne  peut  se  guérir,  dit-il,  que  par 
l'opération  ;  on  enfonce  un  trocart  dans  la  poi- 
trine pour  donner  écoulement  aux  eaux  gui 
s'y  sont  amassées.  Mais  comme  spuvent  la 
cause  subsiste  encore  après  avoir  vidé  les 
eaux,  il  est  nécessaire  de  faire  des  injections 
légèrement  vulnéraires  dans  la  poitrine.  Lors- 
qu'on proit  que  la  ponction  pourra  sauver  la 
vie  au  cheval,  on  plonge  le  trocart  ou  d'un  cété 
ou  d'un  autre  à  la  partie  inférieure  de  la  hui- 
tième côte  â  sa  jonction  avec  son  cartilage  ; 
on  vide  à  peu  près  la  moitié  de  l'eau  contenue 
dans  cette  cavité  ;  ensuite,  sans  retirer  la  ca- 
nule, on  injecte  environ  la  même  quantité  d'une 
décoction  vulnéraire;  deux  heures  après,  on 
tire  les  deux  tiers  de  l'eau  restante,  et  oo  en 
injecte  prés  d'un  tiers  ;  on  met  deux  autres 
heures  d'intervalle,  après  lesquelles  on  éva- 
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eue  autant  qu*il  est  possible  tout  ce  qu'il  y  a 
d'eau,  puis  on  injecte  deux  litres  environ  de  la 
même  liqueur,  qu'on  laisse  deux  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  si  en  tirant  la  liqueur  injec- 
tée on  remarque  qu'on  n'a  pas  la  même  quan- 
tité, c'est  une  preuve  que  les  vaisseaux  absor- 
bants font  leurs  fonctions.  Il  y  a  tout  lieu  de 
compter  alors   sur   la  guérison.  On  réitère 
encore  une  fois  cette  injection,  qu'on  évacue 
de  même  au  bout  de  deux  heures,  et  on  s'en 
tient  la.  Ce  traitement  est  presque  toujours 
certain  dans  Thydropisie  survenue  à  la  suite 
d'une  inflammation.  »  Ainsi  parlait  Lafosse, 
mais  cette  opération  n'a  pas  toujours  eu  les 
mêmes  résultats,  lorsqu'elle  a  été  pratiquée 
par  les  hippiatres  de  nos  jours.  Quoi  qu'il  en 
soit,  de  l'aveu  même  de  Lafosse,  le  succès 
n'est  pas  aussi  heureux  dans  tout  autre  cas 
que  celui  résultant  de  l'inflammation,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  est  rare  qu'il  réussisse. Conjoin- 
tement à  Tusage  des  remèdes  propres  â  com- 
battre la  lésion  qui  peut  avoir  produit  l'hy- 
drothorax  (cette  hydropisie  est  toujours  symp- 
tomatique),  la  ponction  est,  sans  contredit, 
bien  indiquée  dans  quelques  cas  pour  aider  la 
guérison  ;  mais  que  pourrait-on  en  attendre 
dans  rhydrothorax  par  affection  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux,  puisque  la  cause  est  per- 
manente? On  a  ajouté  aussi  que  la  ponction, 
occasionnant  la  division  des  parois  de  la  poi- 
trine et  laissant  pénétrer  l'air  dans  cette  ca- 
vité, est  susceptible,  dans  le  cas  de  pleurésie 
aiguë,  d'augmenter  l'irritation  de  la  mem- 
brane déjà  irritée,  et  dans  la  pleurésie  chro- 
nique» de  faire  passer  l'inflammation  à  l'état 
aigu.  Et  puis  on  croit  que  les  organes  conte- 
nus n'étant  plus  comprimés  ni  soutenus,  après 
l'opération,  par  le  fluide  qui  les  environnait, 
et  les  injections  ne  pouvant  Iç  remplacer  à 
cet  égard,  doivent  tomber  dans  un  affaissement 
subit  et  bientôt  mortel.  Cependant,  la  ponction 
du  thorax  a  été  pratiquée  avec  succès,  même 
après  Lafosse.  Il  faut  convenir  que  pour  le 
traitement  de  l'hydrothorax  on  est  livré  encore 
à  de  grandes  incertitudes. 

HYDRDRE.  s.  m.  En  latin  hydruretum,  du 
grec  udér,  eau.  Nom  donné  aux  composés  ré- 
sultant de  la  combinaison  d'hydrogène  et  d'un 
autre  corps,  et  qui  ne  sont  ni  acides  ni  ga- 
zeux. 

HYGIENE,  s.  f.  En  latin  hygiène^  du  grec 
ugiéia,  santé.  L'art  de  conserver  la  santé.  La 
première  partie  de  cet  article,  et  très-souvent 
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les  expressions  mêmes  dont  nous  allons  do« 
servir,  sont  tirées  du  Cours  d'hygiène  véiéri- 
naire  de  Grognier,  ouvrage  considéré  oemme 
classique  dans  les  écoles  vétérinaires  de  Praooe. 
Le  savant  professeur,  enlevé  depuis  peu  de 
temps  à  la  science,  donne  la  définition  sui- 
vante du  sujet  qu*il  traite  dans  son  livre.  L*Ay- 
giène  qui,  dans  la  médecine  humaine,  est  Tart 
de  conserver  la  santé  des  hommes,  est,  en  hip- 
piatrique,  celui  de  gouverner  les  animaux  do- 
mestiques et  de  les  améliorer.  Quant  au  che- 
val, gouverner  cet  animal,  c'est  le  maintenir ea 
santé  pour  en  obtenir  des  services;  l'amélio- 
rer, c'est  modifier  ses  formes,  ses  organes,  sm 
naturel,  pour  le  rendre  plus  utile  et  plus  agréa- 
ble. La  naissance,  la  vie,  la  santé,  la  mort  des 
chevaux  sont  le  plus  souvent  à  la  merci  des 
intérêts  bien  ou  mal  entendus  de  leurs  maîtres. 
L'ignorance  ou  le  mépris  des  ré^es  de  l'hy- 
giène appliquées  à  l'espèce  chevaline  peuvent 
avoir  des  suites  graves,  même  pour  l'État  ;  c'est 
surtout  quand  un  grand  nombre  d'animaux  sont 
soumis  à  l'influence  de  causes  puissantes  de 
maladies  et  de  mortalité.  Ces  règles  sont  dites 
prophylactiques  ou  préservatives.  On  appelk 
diététiques,  celles  qu'on  applique  aux  malades 
et  aux  convalescents.  Si  nous  abandonnons  pour 
un  temps  déterminé  à  eux-mêmes  les  chevaux 
vivant  à  l'état  domestique,  notre  pouvoir  pKse 
à  l'un  d'entre  eux  ;  les  haras  entièrement  saa- 
vages  ou  demi-sauvages  ont  des  étalons  pour 
chefs.  L'importance  de  Thygiéne  en  hippiatri- 
que  est  plus  grande  que  celle  de  la  thérapm- 
tique;  il  est  en  effet  plus  facile  et  moins  dis- 
pendieux de  prévenir  les  maladies,  dans  le  che- 
val, que  de  les  guérir.  Plusieurs  sont  incura- 
bles ;  d'autres,  après  la  cure,  laissent  raDÎmai 
faible,  taré,  peu  productif;  il  en  est  dont  ia 
cure,  fût-elle  certaine,  dùt-elle  être  complète, 
ne  peut  souvent  être  tentée  à  cause  des  frais 
du  traitement.  Le  plus  grand  nombre  des  ma- 
ladies des  chevaux  dérivent  de  l'ignorance,  des 
erreurs,  de  l'incurie,  de  T intérêt  mal  entends. 
Les  chevaux  domestiques  n'ont  pas  toujours 
la  force,  la  souplesse,  Tintelligence  qui  ap- 
partiennent à  leur  espèce,  et  un  petit  nombie 
seulement  d'entre  eux  atteignent  le  terme  na- 
turel de  leur  existence.  Ils  ont  des  besoins  qoî 
n'étaient  pas  dans  leur  nature  ;  nous  les  avons 
soumis  à  un  régime  factice  ;  nous  avons  affai- 
bli en  eux  l'instinct  conservateur,  en  lui  sub- 
stituant notre  volonté  ;  nous  exigeons  sonveot 
d'eux  plus  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner.  Mais 
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en  les  fifOUTernant  selon  les  régies  de  lliygiéne, 
on  exercerait  sur  leor  santé,  sur  leur  longévité» 
leurs  formes,  leur  vigueur,  leur  intelligence, 
une  influence  qui  les  rendrait  supérieurs  à 
leurs  congénères  sauvages.  Il  en  résulterait, 
pour  les  propriétaires,  de  grands  avantages,  et 
pour  rfitat  une  source  de  richesse  et  de  puis- 
sance. Tout  ce  qui  concerne  Thygiéne  a  été 
distribué,  par  Grognier,  en  trois  grandes  divi- 
sions :  dans  la  première,  il  traite  de  Pair  et  des 
lieux,  c'est-â-dire  des  modificateurs  de  la  santé 
qui  entourent  les« chevaux  ;  dans  la  seconde, 
des  aliments,  des  boissons,  des  condiments 
dont  les  qualités,  l'excès,  la  pénurie  exercent 
sur  eux  une  si  grande  influence  ;  dans  la  troi- 
sième, des  choses  utiles  ou  nuisibles  qui  sont 
appliquées  sur  la  surface  de  leurs  corps  ou  qui 
en  sont  extraites,  ainsi  que  des  bons  et  des 
mauvais  traitements  dont  ils  sont  Tobjet.  Nous 
traiterons  ces  différentes  questions  dans  des 
articles  séparés. 

Commission  d^kygiène.^nsce  titre,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  a  créé,  en  1845,  près  de 
son  administration,  une  commission  pour  exa- 
miner toutes  les  propositions  qui  intéressent 
l'hygiène  et  la  consen)ation  des  chevaux  de 
rarmée.  Présidée  par  M.  Magendie,  elle  est  for- 
mée :  1  «  de  médecins,  de  chimistes  agronomes, 
membres  de  Tinstitut  ;  2"  de  vétérinaires  civils, 
membres  de  F  Académie  royale  de  médecine  ; 
3»  d'un  maître  des  requêtes  versé  dans  les 
questions  administratives  relatives  à  l'organi- 
sation de  la  cavalerie  et  au  service  de  remonte 
de  l'armée  ;  A""  de  vétérinaires  militaires  pris 
parmi  les  plus  instruits  et  les  plus  expérimen- 
tés. Un  préparateur  de  chimie  est  adjoint  a  la 
commission  qui  dispose  d'un  local  où  elle  se 
livre  à  des  études  expérimentales.  Depuis  1842, 
chaque  vétérinaire  militaire  de  l'armée  reçoit 
du  ministre  de  la  guerre  une  série  de  ques- 
tions auxquelles  il  doit  répondre  avant  le  pre- 
mier janvier  de  l'année  suivante.  Voici  les 
questions  adressées  aux  vétérinaires  militaires, 
de  1845  jusqu'en  1847  :  1*»  Description  topo- 
graphique et  médicale  de  la  garnison  et  des 
cantonnements;  2*  Description  des  éciArieSy 
leur  eocposition,  leur  disposition  intérieure^ 
la  nature  du  sol,  leur  contenance;  3"  Nature 
et  qualité  nutritive  des  plantes  qui  composent 
le  foin  des  prairies  natureUes;  4°  Régime  du 
vert,  nombre,  âge  des  chevaux  qui  y  ont  été 
soumis  ;  5"  Nature  des  eaux  qui  servent  à 
abreuver  les  chevaux,  leur  composition  chi^ 


mique;  6<^  Statistique  des  maladies  observées 
du  i*^ janvier  au  51  décembre  ;  1^  Tableau  des 
pertes  durant  Vannée,  subdivisées  par  âge  et 
par  provenance,  état  numérique  des  chevaux 
réformés  pendant  l'année  ;  8*  Mode  de  médi- 
cation mis  en  usage  dans  chaque  genre  de 
maladie,  opinion  sur  la  contagion  ou  la  non- 
contagion  de  la  morve,  avec  les  faits  obser- 
vés ;  9°  Exposé  des  causes  générales  ou  parti- 
culières qui  ont  dû  contribuer  au  développe- 
ment  des  maladies;  10^  Moyens  hygiéniques 
mis  en  usage  pour  conserver  ks  chevaux  en 
santé,  moyens  qu'il  conviendrait  d'adopter  ; 
11^  Etat  sanitaire  des  chevaux  du  corps,  es- 
pèce chevaline  du  corps  ;  12^  Mode  de  ferrure 
en  usage,  amélioration  à  introduire.  Outre  ces 
réponses  exigées,  les  vétérinaires  militaires 
ont  fréquemment  à  s'expliquer  sur  certains 
points  d'hygiène,  de  pathologie  ou  de  théra- 
peutique ;  souvent  aussi  ils  adressent  à  leurs 
chefs  la  description  de  maladies  accidentelles, 
épizootiques,  ou  autres,  qui  surviennent  tem- 
porairement parmi  les  chevaux  de  leur  corps. 
Ces  renseignements  sont  également  renvoyés 
à  la  Commission  d'hygiène,  qui  donne  son 
avis.  Dans  certains  cas  graves ,  ses  membres 
vétérinaires  se  transportent  sur  les  lieux,  afin 
d'y  prescrire  les  mesures  nécessaires  pour  ar- 
rêter les  progrés  du  mal  et  le  faire  cesser. 
Ces  documents,  analysés  par  la  Commission 
d'hygiène,  sont  l'objet  d'un  rapport  qui  met 
sous  les  yeux  du  ministre  l'état  sanitaire  de 
tous  les  chevaux  de  l'armée.  Pour  être  en  me- 
sure de  répondre  aux  demandes  que  lui  adresse 
le  ministre  de  la  guerre,  la  Commission  a  en^ 
trepris  d'éclairer  par  des  expériences  directes 
la  plupart  des  questions  relatives  à  l'entre- 
tien des  chevaux  de  l'armée,  en  y  comprenant 
même  celles  qui  semblent  depuis  longtemps 
résolues.  Les  avantages  qui  doivent  nécessaire- 
ment résulter  des  travaux  de  la  Commission 
d'hygiène  sont  faciles  à  apprécier,  et  nous 
nous  dispensons,  en  conséquence,  d'en  faire 
ici  rénumération.  Nous  ajouterons  toutefois 
qu'on  publie,  sous  la  surveillance  de  cette 
Commission,  et  d'après  les  ordres  du  ministre 
de  la  guerre,  un  Recueil  de  mémoires  et  obser- 
vations sur  l'hygiène  et  la  médecine  vétéri- 
naires militaires,  dont  le  tome  I*'  a  paru  en 
juillet  1847. 

HYGIÉNIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  l'hygiène. 
Soins  hygiéniques,  moyens  hygiéniques,  règles 
hygiéniques* 


IWHWIW^t  \^m\^^'  liquida,  et  io^,  dii- 
^^ffi.  "^mH  iw  hmiieui\«,  p^nia  de  TaRataT 
iH««  «l^i  I-Qcoup»  i^  fluides. 

PGBOUÈTRB.  s.  m.  Kn  h\*  hi^romeirupi, 
flv  ffr«»  uijçi^,  humide,  et  mëton,  mwire. 
<Hfi^M<P$A^  4»  pbytique  qui  «art  t  mesurer 
le  49gr^  4'|imAiditéetnà99pbêrique.  Vay.  Aib. 
lit  m^  pMQaipe^  de  «et  instBUfiient  est  un 
ti^H  qui  |*aUe»9e  parVhumiditéet^erétvéoit 
m  i*  Séc|iere»ï»e.  l<e  plw»  usité  est  Thygromé- 
\v^  i  ^ev4iux  de  ^uaaure  ;  da^s  celui  de  De- 
iHCi,  9-eiit  v^e  bandelette  de  l^alein^.. 
'  BYRRQMéTWÛUK.  adj.  Ou  le  dit  des  su!- 
stape^  suBçepUble^  d-êprouver  des  ohangc-r. 
menti  preportiQunéa  au^diver»  degrés  ^hui^i" 
f|Ué  dft  Vfiir  <t(KiQiipliérique. 

BYfllD^.  p.  w.  (ï^^U-  En  kt.  àywflte,  hypr: 
«ifertfs,  dfi  l»  voyelle  gnecqwe  Y(upsilQ»), 
et  du  tnet  gi>ee  éidos,  figure,  vess^mblance. 
Qa  placé  au  milieu  des  hianehe^  de  l'os  maxil- 
laire, entre  la  hase  ^e  la  langue  et  le  lapyn^. 
On  eqmpvend  soui  la  dénoniaatiop  d'os  àyol'da, 
un  aasemUage  de  plusieurs  pièeea  oji^euses  qui 
«'adieulent  les  unes  avçç  lesautoes.  On  y  dis- 
tingue un  oerps  ou  pfàriie  moyenne,  et  quatro 
teancbea,  deux  à  draite  f  t  deux  à  gauche.  De 
chaque  côté,  les  deux  branches  sont  d^une 
gMudeuF  inégale  ;  les  plus  grande^  s^arliou- 
leiit  inférieunamen^  avec  les  plus  petites,  et 
9iMit  attackéei  supérieurement  à  un  prolon- 
gement de  Tos  temporal.  L'os  hyoïde  donne 
attache  aux  divers  muscles  qui  se  rendent  h 

la  langue. 

BYOVERTÉBROTOMIB.  s.  f.  Incision  foite 
entre  la  première  vertèbre  et  l'os  hyoïde,  et 
suivie  de  la  ponction  des  poches  guihivaies. 
Cette  opération  est  destinée  à  pratiquer,  dans 
l'épaisseur  des  poches  gutturales  et  des  tissus 
qui  les  recouvent,  une  pu  plusieurs  ouvertures 
pour  donner  issue  à  un  amas  de  matières  pu- 
rulentes, dont  la  formation  a  lieu  le  plus  sou- 
vent dans  le  cas  d'angine,  de  gourme,  et  même 
de  morve.  Vhyouer^brotomie ,  comme  la  tra- 
chéotomie, sont  des  opérations  fort  remar- 
quables, dont  l-effet  immédiat  est  de  sauver 
dans  l'instant  même  un  cheval  menacé  d'une 
espèce  de  suffocation.  Mais  il  fout  des  prati- 
ciens instruits  et  consommés  pour  se  livrer  à 
la  première  surtout  de  ces  deux  grandes  res- 
sources offertes  par  la  chirurgie.  Lorsque, 
dans  le  cas  de  réplétion  des  poches  gutturales, 
on  n'a  pas  à  craindre  la  suffocation»  d'autse» 
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moyens  peuvent  suffire  pour  délivrer  Ttinnnd 
de  cette  tumeur.  Voy.  Gourhe,  Augihe  et  Ma- 
iADUBS  DES  POCHES 'GnrmiALES.  Dans  un  cheval 
dont  les  poches  gutturales  sont  saines,  l'hyo- 
vertébrotomie  est  une  opération  assez  délicate; 
mais,  quand  on  doH  la  pratiquer  dans  Vétat  de 
réplétion  de  ces  poches,  elle  devient  beau- 
coup moins  difilcile,  les  parois  étant  alors  dé- 
veloppées et  saillantes ,  les  nerfs  et  les  vais- 
j;eaux  écartés,  et  les  lobules  de  la  parotide  même 
assez  espacés  entre  eux  pour  pouvoir  arriva 
â  travers  cette  glande  au  |)oînt  où  l'on  veuV 
pénétrer.  Nous  allons  donner,  le  plus  succinc- 
tement qu'il  est  possible,  une  idée  des  trois 
différentes  manières  de  pratiquer  l'hyoTerté- 
brotomie,  qu'on  exécute  d'un  seul  côté  ou  des 
deux  côtés  à  la  fois,  selon  le  besoin. 

Ponction  par  la  partie  supérieure  de  la  po- 
che ou  hyovertéhrotomie  proprement  dite.  La 
réplétion  des  poches  gutturales ,  qui  réclame 
rhyovertébrotomie,  gênant  le  larynx  placé  en- 
tre ces  deux  poches,  il  en  résulte  souvent  une 
grande  difficulté  de  respirer,  annoncée  par  un 
bruit  assez  semblable  a  celui  du  comage.  On 
dirait  même  quelquefois  que  l'animal  est  me- 
nacé de  suffocation.  Dans  cet  état  de  choses,  0 
est  indispensable  de  débuter  par  la  trachéoto- 
mie, en  faisant  l'ouverture  tout  prés  du  larynx, 
et  en  Texéoutant,  autant  que  possible,  rannnl 
éUnt  debout;  car,  en  l'abatUnt,  on  augmen- 
terait encore  le  danger  de  la  suffoeatlon.  (?est 
également  debout  qu-H  convient  de  fixer  réani- 
mai lorsque  les   cireonstanees  n'exigent  pas 
d'entreprendre  la  trachéetemie  avant  Thyaver- 
tébrotomie  ;  on  lui  épargne  ainsi  \çi  seuftn»- 
oes  qui  résulteraient  de  la  poaitioa  où  il  se 
trouverait  étant  abattu.  O^pendant,  cette  der- 
nière position  est  plus  fevcirable  à  ropérateiir, 
et  Q'est  à  lui  â  juger  le  parti  qu'il  doitpreiidrs 
à  cet  égard.  Les  instruments  nécessaires,  sont 
un  histouri  à  lame  droite,  et  un  au^oe  à  lame 
convexe,  une  paire  de  ciseaux ,  des  pinces  à 
dissection,  une  sonde  cannelée,  un  traçait 
courbe  ou  une  sonde  en  â,  et  une  inâdie. 
L'hyovertébrotoimie  dait  se  faiie  en  avant  d^ 
milieu  de  l'apaphy^e  transversale  de  la  pre- 
mière vertèbre,  à  la  distance  de  deux  on  trois 
travers  de  doigt,  suivent  la  taille  da  l'anmiaL 
de  la  hase  de  Toreille,  en  se  dirigeant  vers  b* 
dite  vertèbre.  Ayant  coupé  les  poils  auroe 
point,  on  pratique  à  la  peau  une  incision  ve^ 
ticale  de  deux  à  trois  travers  de  doigt  de  lon- 
gueur, an  disaècpie  ia  aoucka  tvâs-inixiea,  par- 
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tî«  niiseiiliiva  «t  j^rU*  fikviuse,  qui  reconnu 
It  paMtidty  et  ab  détachft  le  bord  postérieur. 
lie  eettft  glande.  On  sei^de  avec  P index  intuo-' 
dui^  daag  l'quveFiune,  et  Ton  tpouve  un  petit 
muselé  attaché  à  h  ))r4nche  de  l'oa  hyoïde, 
■uisde  qu^on  perce  de  part  en  part  pour  arri- 
ver à  la  pèche  gutturale»  qui  n'e^  eai  séparée 
qup  par  une  p^ite  quantité  de  tissu  cellulaire. 
Là,  ^n  éyite  de  toucher  auf  vaisseaqx ,  aux 
nexis;  et,  eu  dirigeant  eouveuahlementle  bi^ 
teufi,  PB  exécute  la  ponction  de  la  poche.  Gela 
lait,  uue  partie  de  la  matière  sopt  aussitèt. 
ppuf  aider  cet^e  évacuation ,  en  emploie  d'a^ 
b^ianl^  injections  délayantes  qui  serveat  à 
diminue*  l'épaisseur  du  pus,  et  Ton  presque 
ujiç  ooDtce-puverture  à  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  la  poche.  Kn  tiisan\  cette  contre-rou- 
i^^rtHHl»  en  deit  prendre  gaiide  de  i^e  rien  l>les- 
s^d*impoirtani.  À  ^eteftet,  ou  pénétré  dans  la 
piK»he  par  l-euveptufe  qu^oii  a  pnemiêrement 
pratiquée,  et  Ton  sonde  Fintérieuv  du  foyes 
^m  se  servant  de  la  sonde  en  S  au  lieu  du  tro^ 
qui  eourbe.  Si  on  emf^ioie  la  sonde,  on  ]a  di- 
rige avee  préfiautiou  dç  haut  en  bas,  et  ou  lui 
feît  liife  saillie  à  la  peau  par  l-extrémité  pan 
Uqufslle  elle  a  péné^ié  ;  m  incise  sur  ae  point 
la  peay  ellerméme,  e^  la  poehe  de  devant  en 
améie,  en  ayant  soin  que  l-incision  soit  esses 
gW|dA  peur  dennev  issue  à  la  «latiére,  qui 
S'écaule  immédiatement  lorsqu'elle  est  assez 
fluide;  daes  le  cas  où  elle  ne  le  gérait  pas  |s- 
ws ,  de  maeièse  à  présenter  quelque  obstacle, 
OB  la  délayerait  en  injeatantdè  Teau  tiède  dans 
la  poche,  ii,  an  lieu  de  la  sonde ,  on  se  sert 
^u  tBoeant,  en  l'introduit  après  avpir  fait  ren- 
iser  la  f^oin^e  dans  la  canule,  et  on  le  pousse 
de  manière  à  traverser  la  pocbe  et  la  peau  en 
le  feiaant  agir  de  dedans  en  dehors  ;  puis  on 
élavgit  T'ouvortuve,  qui  n^est  jamais  assez 
grande  poua  donner  passage  au  pus.  un  passe 
alors  la  paéefae  eu  la  faisant  entrer  par  la  eon- 
tre-QUirerture  et  sortir  par  la  première  tnci- 
eiau,  ee  que  Ton  opère  au  moyen  de  la  sonde, 
qui  doit  porter  à  son  extrémité  pénétrante  un 
ml  destiné  à  cet  objet  ;  les  deux  bouts  de  la 
mèche  sont  attachés  extérieurement  Tun  é 
Tautae.  Pendant  quelques  jours  on  déterge  les 
parties  en  injeetant  par  la  première  ouver- 
ture de  l'eau  tiède,  ou  une  déception  éipol- 
lientequi  ressort  par  la  contre-ouverture.  Dès 
que  la  respiration  et  la  déglutition  sont  deve- 
nues faciles,  que  la  partie  n'est  plus  doulou- 
reuse, qup  la  plaie  ne  fouiait  pas  plus.de  pus 


qu^un  Béton  erdinaîre ,  on  retire  la  raéehe  et 
Ton  continue  à  faire  des  injections  pendanf 
quelques  JQurs  encore.  Les  ouvertures  ne  tar- 
dent pas  ensuite  à  se  cicatriser. 

PonatéêÊi  par  la  pffttie  moyenne  de  la  pê* 
che.  Lorsque  la  tumeur  résultant  de  la  rè* 
plétion  de  la  poche  est  asseï  saillante  et  ses 
parois  assez  amincies  pour  ne  pas  courir  le 
risque  de  blesser  des  parties  qu-il  impolie  de 
ménager,,  on  peut,  au  lien  de  la  méthode  pré* 
cédente,  opérer  par  une  autre  qui  consiste  en 
une  ponction  plus  simple  i  la  partie  moyenne 
de  la  poche.  Cette  méthode  est  surtout  préfé* 
rable  tpuies  les  fois  que  la  tumeur  ne  dépasse 
pas  inférieurement  la  partie  médiane  de  la  pa^ 
pQ^de  qui  en  fwrme  le  point  le  plus  déolive. 
Qn  exécute  cette  ponction  avec  le  trocart,  et 
même  avec  la  soude  en  S,  si  les  parais  a  tra-i 
verser  étaieul  trèsTamineîes,  peu  résistantes, 
et  si  Ton  eraignait  d'effenser  quelques  granu- 
lations ou  lobules  parotidieus ,  en  se  sersani 
de  l'instrument  tranchant. 

PQikclùm  pav  la  ftarlte  infériewr$  4$  Utpo- 
c^.  Dans  le  cas  où  la  coUeçUon  purulepta 
occupe  la  paHie  inférieure  de  la  poche  guttu*» 
^,  et  où  celle-ci  est  très^pleine,  il  est  cou'- 
T^l^able  d'avoir  recours  à  çeUe  troisiéipe  mé^ 
thode,  bien  plus  facile  à  e:i^éçuter  que  la  pior 
mière,  car  elle  est  moins  dangereuse  à  cause 
d'un  mpins  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'on 
peut  rencontrer  ;  d'ailleurs ,  elle  peut  procu- 
rer une  issue  à  toute  Ifi  matière,  sans  qu'il  y  ait 

besoin  de  faire  une  ppntre-ouverture.  L'ope- 
r^Uon  se  fait  i^v^c  le  trocart,  et  même  avec  la 
sonde  simplement,  !H  l'aipii^Gissement  des  pa- 
rois le  permet.  La  division  de  ç^s  p^iro.is  étant 
ainsi  ppcrée ,  il  faut  passer  un  cautère  chauffa 
â  blanc  dans  Vouvwture,  ou,  ce  qui  est  préfé- 
rable ,  une  mèche,  en  pratiquant  upe  contre-r 
ouverture  en  haut.  Quand  U  ppnction  seule 
est  insuffisante,  à  cause  surtout  de  l'existence 
d'une  partie concrétée du  pus,  op  agrandit  Tou- 
verture  de  manière  à  y  pa^er  le  doigt  ;  on  fait 
même  des  injections  délayantes  dj^ns  la  poehe, 
e(  on  y  entretient  une  mèche. 

On  a  parlé  delà  ponction  des  poches  guttu-* 
raies  par  1^^  narines  ;  mais  il  paraît  que  ce 
mode  n'a  jamais  été  mis  en  pratique,  et  nous 
n'en  dirons  pas  davantage. 

HYPÉEëSTHëSIË.  s.  f.  En  lat.  hypereslheHê, 
du  grec  upér ,  préposition  qui  indique  excès, 
et  çtùthesiSf  gentiment  ou  faculté  de  sentir. 
i&enaib.iiité  excessive,  surcroit  de  sensibilité 
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proYeDêDt  de  Finflammation  de  tout  tissu 
pourru  de  nerfs. 

HYPËROSTOSE.  s.  f.  En  lat.  hyperostosù, 
du  grec  upér ,  préposition  qui  indique  excès, 
et  ostéon^  os.  Développement  anormal  et 
excessif  de  certaines  parties  osseuses.  Tumeur 
osseuse  envahissant  la  totalité  de  Tépaisseur 
d^un  08.  Si  la  tumeur  ne  s'élevait  que  d'un 
seul  point,  elle  constituerait  une  exostose. 
L'inflammation  qui  donne  lieu  à  Yhypérostase 
est  surtout  la  suite  des  solutions  de  conti- 
nuité ou  fractures.  Quand  cette  tumeur  affecte 
un  os  long ,  elle  n'occupe  qu'un  point  de  la 
longueur  de  celui-ci ,  qui  paraît  alors  comme 
renflé  dans  le  lieu  lésé,  et  la  saillie  de  l'hypé- 
rostose  se  confond  insensiblement  avec  la  syi^ 
face  de  l'os  qui  est  resté  sain.  D'autres  fois, 
l'os  malade  est  gonflé  dans  toute  son  étendue, 
sans  que  cependant  le  renflement  atteigne  les 
surfaces  articulaires.  Le  traitement  de  l'hypé- 
rostose  'est  le  même  que  celui  de  V ostéite. 
Voy.  ce  mol. 

HYPERSARGOSE.  s.  f.  En  lat.  kypersarco- 
m,  du  grec  upér,  préposition  qui  indique 
excès,  et  sarx^  gén.  êarkos^  chair.  Dévelop- 
pement trop  rapide  et  trop  considérable  des 
boui^eons  celluleux  et  vasculaires  qui  recou- 
vrent la  surface  d'une  plaie. 

HYPERSÉCRÉTION,  s.  f.  Surabondance  de 
sécrétion.  Hypersécrétion  d'une  membrane 
séreuse. 

HYPERSTHÉNIE.  s.  f.  En  lat.  hypersOienia, 
du  grec  upér  y  au  delà,  et  sthénos^  force.  Sur- 
croît ou  excès  de  force ,  d'excitabilité.  Voy. 

IlRlTATIOlf  et  SUBBXCITATIOV. 

HYPERTONIE.  s.  f.  Du  grec  upér,  au  delà  , 
et  tonoSy  ton  ou  tension .  Excès  de  ton  dans  les 
tissus  du  corps  vivant  ;  état  opposé  à  Yatonie, 
Voy.  Irbitatioiv  et  Scjrixcitatioiv. 

HYPERTROPHIE,  s.  f.  En  lat.  hypertrophia, 
du  grec  upér,  préposition  qui  exprime  un 
excès,  et  trophé,  nutrition.  Accroissement 
considérable  de  nutrition,  produisant  un  vo- 
lume plus  grand  de  la  partie  on  il  a  Heu.  Ce 
phénomène  anormal  ne  s'observe  pas  dans  tous 
les  tissus ,  et  ceux  dans  lesquels  on  le  voit  se 
manifester  quelquefois  peuvent  en  être  long- 
temps le  siège  avant  qu'il  parvienne  à  consti- 
tuer un  état  morbide.  Cet  état  n'apparaît  que 
lorsque  Torgane  ou  la  portion  d'organe  affecté 
ayant  acquis  un  surcroit  d'énergie  et  une 
excessive  nutrition,  est  troublé  dans  ses  fonc- 
tions, ou  l^ieii  lorsque  le  poids  ^\  )a  masse  de 


l'organe  ainsi  altéré  sont  accrus  de  manière 
à  gêner  l'exercice  des  fonctions  des  orgaoes 
voisins.  On  attribue  Vhypertrof^ie  à  rexenâoe 
exagéré  de  Torgane,  à  l'action  trop  développée 
de  son  excitant  naturel ,  et  à  des  excitations 
déterminées  par  d'autres  organes.  Ces  causes 
agissent  en  général  faiblement,  mais  sans  dis- 
continuer et  pendant  un  long  espace  de  temps. 
L'état  pathologique  qui  en  résulte,  et  qull 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'épaississement 
des  membranes  devenues  le  siège  d'une  inflam- 
mation, est  rare  et  offre  des  différences  dans 
les  caractères,  les  terminaisons,  le  traitement, 
à  raison  des  divers  organes  où  il  se  produit. 
Les  parties  susceptibles  de  s'hypertrophier 
sont  le  tissu  cellulaire ,  le  cœur,  la  rate,  le 
tissu  osseux  et  l'épiderme. 

Hypertrophie  du  cœur.  L*accrois.sement  du 
volume  du  cœur  sans  changement  de  sa  tei> 
ture,  occasionné  par  une  excessive  nutrition 
de  cet  oi^ne,  est  tantôt  borné  à  l'un  des  ven- 
tricules, tantôt  étendu  aux  deux  ventricules, 
quelquefois  même  aux  quatre  cavités.  Lecœor, 
dans  le  cheval,  peut  acquérir  le  double  du  vo- 
lume ordinaire.  Mais  on  n'a  aucun  moven 

• 

.pour  connaître  l'hypertrophie  du  cœur  pea- 
dant  la  vie  de  l'animal,  et  l'ouverture  du  ca- 
davre est  seule  capable  de  la  faire  constater. 

Hypertrophie  de  Vépiderme.  L'épiderme, 
tissu  le  moins  vivant  de  tout  le  corps,  n'est 
sujet  qu'à  éprouver  des  accroissements  sous 
rinfluence  de  causes  excitantes  ;  les  cors,  les 
durillons,  les  poireaux  ou  verrues,  voilà  toutes 
les  maladies  de  Tépiderme.  Voy.  Vsbkuk. 

Hypertrophie  de  la  rate.  Dans  ce  cas  aussi, 
on  ne  peut  reconnaître  la  lésion  que  par  Tau- 
topsie  cadavérique. 

Hypertrophie  du  tissu  cellulaire.  Cette  hy- 
pertrophie peut  avoir  lieu  dans  une  ou  ph- 
sieurs  parties  du  corps,  et  principalement  dass 
les  régions  exposées  aux  frottements,  corane 
par  exemple  à  l'épaule.  Les  tumeurs  froides 
et  dures  sont  des  hypertrophies  du  tissu  cel- 
lulaire. Voy.  LipoKK,  Loupe,  Obésité. 

Hypertrophie  du  tissu  osseux.  Le  surcrail 
de  nutrition  des  os  se  montre  sous  trois  for- 
mes principales.  Tantôt  les  os  sont  gonflés, 
surtout  à  leurs  extrémités  articulaires,  et, 
malgré  l'augmentation  des  matériaux  nutritifs 
qu'ils  reçoivent,  ils  perdent  leur  solidité  et  s» 
courbent  en  divers  sens  ;  c'est  le  rachitisme^ 
qui  est  presque  exclusif  aux  très-jeunes  ani- 
maux. Tantôt  la  substance  inorganique  des  os 
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.«semble  prédominer  sur  la  matière  animale,  et 
les  os  se  brisent  avec  facilité;  c'est  la  friabi" 
litéy  variété  plus  rare  que  la  précédente  et 
plus  ordinaire  aux  chevaux  adultes.  Tantôt 
enfin  là  matière  animale  et  la  substance  inor- 
ganique se  trouvent  à  peu  près  également  au- 
gmentées de  quantité,  les  os  acquièrent  une 
épaisseur  qui  peut  devenir  considérable,  sans 
qu'ils  perdent  les  caractères  fondamentaux  de 
leur  organisation  ;  c'est  Vépaississement,  qui 
diffère  de  l'hypérostose  et  de  Texostose,  parce 
que  dans  ces  cas-ci  il  y  a  altération  plus  ou 
moins  grande  des  caractères  primitifs  du  tissu 
osseux.  Cette  hypertrophie  des  os  n'est  pas 
à  proprement  parler  une  maladie,  et  on  ne 
l'observe  qu'à  l'ouverture  des  cadavres.  Il  est 
rare  de  la  remarquer  sur  un  os  particulier, 
mais  ordinairement  elle  existe  sur  tous  les  os 
à  la  fois. 
HYPERTROPHIE  DE  LA  RATE.  Voy.  Hypib- 

TROPmS. 

HYPERTROPHIE  DE  L'ÉPIDERME.  Voy.  Ht- 

PBRTBOPmB. 

HYPERTROPHIE  DU  COEUR.  Voy.  Htpbb- 

TBOPHIB. 

HYPERTROPHIE  DU  TISSU  CELLULAIRE. 
Voy .  Hypertrophie  . 

HYPERTROPHIE  DU  TBSU  OSSEUX.  Voy. 

HYPBBTROPmE. 

HYPERZOODYNAMIE.  s,  f.  Du  grec  tipér, 
sur,  au  delà,  zôos^  vivant,  et  dunamiSy  force. 
Synonyme  de  hypersihénie.  Excès  de  force; 
augmentation  des  forces  chez  les  animaux  en 
général. 

HYPOCHONDRE  ou  Hypocondre,  s.  m.  En 
lat.  hypochandrium,  du  grec  upo,  sous,  et 
chondroSf  cartilage.  On  donne  le  nom  à'hypo^ 
ckondres  aux  deux  parties  latérales  et  anté- 
rieures de  l'abdomen,  de  chaque  côté  de  l'é- 
pigastre. 

HYPOCOPHOSE.  Voy.  Subditb. 

HYP06ASTRE.  s.  m.  En  lat.  hypogaHrium, 
du  grec  upo^  sous,  elgastér  ventre.  Partie  an* 
térieure  et  inférieure  de  l'abdomen. 

HYP06ASTRIQUE.  adj.  En  lat.  hypogaatri- 
eus  (même  élym.) .  Qui  a  rapport  à  Thypogastre. 

HYPOGASTROCÈLE.  s.  f.  En  lat.  hypogastro- 
cele^  du  grec  upo,  sous,  gastér^  ventre,  et  kêU^ 
hernie.  Hernie  de  la  région  hypogastrique. 
Voy.,  à  Part.  Hbbuib,  Hernie  ventrale, 

HYPOGASTROREXIE.  s.  f.  Déchirure  du 
ventre,  éventrcUion,  Voy.  ce  mot. 

HYPOPHORE.  s.  f.  En  lat.  hypaphora,  da 


grec  upo,  sous,  et  phéréin ,  porter,  conduire. 
Ulcère  profond,  fistulenx,  conduit  fisiuleux. 
Inusité.  • 

HYPOPHTHALMIE.  s.  f.  fin  lat.  hypopfiikal^ 
nUa,  du  grec  upo,  sous,  et  ophthtUmos,  œil. 
Gonflement  œdémateux,  infiltration  séreuae 
de  la  paupière  inférieure. 

HYPOPYON.  s.  m.  En  lat.  hypopywn,  du 
grec  upo,  sous,  et  puon,  pus.  En  hippiatrique, 
on  donne  assez  indiffiéremment  ce  nom  à  l'é» 
panchement  d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  matière  purifonne  dans  les  chambres 
de  rœil,  aux  petits  abcès  développés  entre  les 
lames  de  la  cornée,  et  au  trouble  de  l'humeur 
aqueuse  qui  a  lieu  dans  Fophthalmie  périodi- 
que. La  cause  la  plus  ordinaire  qui  produit  le 
premier  de  ces  états  pathologiques  est  une 
ophthalmie  aiguë  et  violente  s'étendant  jus- 
qu'à la  membrane  de  l'humeur  aqueuse.  D'au- 
tres fois  il  succède  à  plusieurs  accès  de  Toph- 
thalmie  périodique.  Il  peut  aussi  être  la  suite 
du  pus  épanché  par  les  abcès  de  la  cornée  et 
de  l'iris,  s'ouvrent  du  côté  de  la  chambre  an- 
térieure de  l'œil.  Dans  ces  trois  cas  différents, 
il  arrive  toujours  que  les  diverses  parties  en- 
flammées des  parois  de  la  cavité  sécrètent  à 
leur  face  interne  un  produit  d'un  blanc  jau- 
nâtre, quelquefois  un  peu  sanguinolent,  qui, 
sous  forme  de  flocons,  reste  suspendu  dans 
l'humeur  aqueuse.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  ces  flocons  réunis  se  précipitent 
dans  la  partie  inférieure  de  la  cavité,  ou  for- 
ment un  amas  jaunâtre  un  peu  sale,  recouvert 
de  stries  rougeâtres  ;  et  cet  amas,  augmentant 
peu  à  peu,  s'élève  vers  la  pupille  et  quelquefois 
obstrue  entièrement  la  cornée.  Cette  variété 
de  Vhypopyon  constitue  une  maladie  grave. 
Le  traitement  doit  avoir  pour  but  de  détruire 
l'inflammation  ;  la  matière  épanchée  disparaît 
graduellement  par  le  renouvellement  de  l'hu- 
meur aqueuse  et  par  l'action  des  vaisseaux 
absorbants.  On  doit  donc  avoir  recours  aux 
émissions  sanguines,  aux  antiphlogistiques 
trés^ctifs  et  à  une  diète  sévère.  On  doit  per- 
sister dans  l'usage  de  ces  moyens,  alors  même 
que  l'inflammation  paraît  détruite.  Pour  aider 
leurs  effets  curatifs,  on  peut  prescrire  des  ap- 
plications résolutives  sur  l'œil  ou  sur  les  deux 
yeux  lonqu'ils  sont  afiectés,  unvésicatoire  au 
front,  les  sétons  aux  tempes  et  aux  joues,  et 
des  purgatifs  minoratifs.  Quant  à  l'incision  de 
la  cornée  pour  donner  issue  au  liquide ,  cette 
opération  doit  renouveler  rinflamiuatioa  des 
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parties  et  proToquer  uo  ep  anchement  ultérieur 
ei  plus  coQftiderable  de  matière  purulente  ;  il 
peut  aussi  en  résulter  que  si  la  matière  coule 
pendant  plusieurs  jours,  le^  lèvres  de  lu  jslaie 
restent  ouvertes,  suppurent  et  laissent  ensuite 
sortir  rhumeur  aqueuse  ou  même  une  portion 
de  l'iris.  Le  renouvellement  Surtout  de  Tin- 
flammation  est  à  craindre,  podvàni  donner 
lieu  à  là  destruclion  du  globe  de  l'œil.  Les 
abcès  de  la  cornée  sost  le  produit  d'une  in- 
flammation de  la  partie  citéri^ure  de  l'œil. , 
Leur  pr^e&ee  est,  en  fanerai ^  d'autant  j^lù^ 
f&cheuse  qu'ils  détiennent  toujours  à  leiir  tour 
une  cause  d'augmentatit)»  de  la  phlof[bse  qui 
iBs  a  fait  Aaître.  Plus  le  matière  i|u'ils  renfer- 
ment est  profondénient  situéev  plus  ils  sie  rap- 
prochent du  ceiilrls  de  la  cornée,  et  plus  ils 
OBi  de  gravité.  On  doit  s'occuper  d'abotd^ 
comme  dans  le  cas  précédent  ^  de  combattre 
l'inflammation  pour  f&vorisier  l'abstorptton  de 
la  matière  épanchée  ;  él  si  le  foyer  perce  i 
reUérieur,  il  donné  lieu  à  une  petite  plaie  qdi 
s'ouvre  de  ^  même  eôlé  et  qui  Se  cicatrise 
assez  facilement {  c  est  le  ccis  le  plue  heurésk. 
Lorsque  les  abcès^  étant  su{ieHic$elsv  né  senl'- 
blent  pas  aisposés  à  marcher  vers  fe  guérisoi^v 
on  les  ouvre  avec  une  petite  laneetlev  niais  eA 
s'assurant  auparavant  que  la  phlog<9se  de  ÏHàl 
est  dissipée.  La  légère  inflammation  que  l'o- 
{)ération  produit  toujoui^  est  abandonnée  ii  là 
nature  {  seulemeiitv  on  fait^  au  bout  de  deux 
x>u  trois  jours  >  des  lotions  aVeb  Un  peu  d'eati 
légèrement  alcoolisée.  Gette  opéi^iion  ne  doit 
point  être  entreftrise  quand  la  matière  est  plus 
profondément  située.  Si  les  petite  abcès  dont 
il  s'agit  s'ouvrent  à  rintcrieurv  le  pus  s'épaii- 
che  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œilv  et  il 
en  résulte  l'hypopyon  de  la  v&rfété  précédente. 
C'est  le  traitement  de  cette  même  variété  que 
l'on  met  en  usAge  afin  de  déterminer  Tàbsbrp- 
tion  de  la  matière  puHforme  des  petits  abcés^ 
lorsque  ceux-ci^  existant  en  tro^  grand  mwA^ 
bre  sur  la  cornée  -,  ne  penàettent  pas  de  kés 
ouvrir  tous.  La  cicatrice,  qui  survient  toujours 
quand  on  opére^  ne  saurait  se  dissiper  par  lés 
collyres  toniques  et  les  insufttAttons  irrit&ntesi 
qui  Taiigmentent  même  si  on  les  empîoie  trop 
\ol;  il  convient  de  persister  dans  l'usage  des 
émoffîento.  Quant  au  trouble  de  l'homeur 
aqueuse»  Voy.  Oputbaliu  et  OràTBALMit  vé- 
moiHQtoi; 

.  li¥PÛ8TIi£r(IS.  sw  f.  fin  IM.  kypostheniay 
du  fpree«4fi&y  |)ré(>09Î4îoftipii  cxprihne  vue  idi« 


minution,  et  de  sthèntm^  force.  dinttnfetiMi 
des  forces. 

HYPOTHÈSE,  s.  f.  En  iat.  hyfKMens,  du 
grec  iipo,,  soiis,  et  tiMmi\  je  pose.  SappD- 
aîtion  imaginée  pour  Irendre  eomple  ob  pour 
procéder  à  la  récherche  d'un  faiti 

HYS0P6,  HYS80PË.  s.  f.  En  hit-.  h^tBpn 
officinéitT,  Sous-QrbHsseau  dont  les  «Mnniléi 
fleuries  peuVent  serVIr  de  snccédAné  à  it  la- 
vande y  à  la  saiige^  â  la  hienthé^  éa  roniam. 
yhysope  est  pab  con^quent  tôniqVib  et  sHAîl- 
lante. 

&YSTÉRAL6IB.  %\  f.  Eh  lati  h^^tvmî§m^iA 
grec  nkt&mi  ruiérdS)  et  nlgm\  déHftur.  INni- 
leurs  dts  la  ihatrtce-. 

HYSTÉRITE;  Vdy.  Mleniin. 

HYSTËEOGBLfi.  s;  f;  En  iat*.  AfSftfoi^^ét 
grec  wtéra\  i'utérus,  et  kéléy  kehiiêt  Bmrmt 
formée  par  la  matrice.  Lésion  fort  rare  Asà  h 
jumeht.  L'UtéHlls  sorty  dans  ^ë  ^s;  UCl|ll  les 
ouvertures  naturelles,  soit  par  des  ouWtvras 
acéidentfeUe^  »  et  rohètii^ke  ih&ë  \%Smit  H^i 
les  principaux  caractères  des  hernies  visoéiv- 
les,  de  la  ll'uctttàtSttBi  f»s  i^lRiM  ]^M&YI^  et 
de  la  dureté  dans  d'autres.  On  ne  peut,  pmdiat 
lit  g^mibhv  rédbîi^  c^le  h^fftié  ^i  ;  d\i)- 
leurs,  n'a  en  général  d'autre  încoiivenièbtqdÉ 
celM  dèf^hdre  1§  pÀrlufitioh  làK6M\lSè-.  81  Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  tenter  la  gvémsni  9 
faut  au  moins  cherchef  t  liaf^lir  t^  ¥iN|[rés 
de  ia  he)rnie  efi  employatat  uii  luûl^hge  asseï 
solide,  que  l'oA  fix^  avec  des  tourrMts  «l  étt 
boucles.  Après  la  gestatîoà,  i'hysUïyfBèk  pest 
se  guérir  spontanément.  Pour  favoriser  Mte 
gttérisonv  il  e^t  indispensable  Mt^tf^yCilàBt 
un  certain  temps  l'animid  a^  Crêpés  «t  «a  r^ 
gime,  ainsi  quie  de  peitist«r  êta»  !*«%»  di 
biindage  cohténtîf.  il  «e  fovt  pas 
l'hysttéroùèle  avec  le  ftnverseUiniM  oÉ  te 
de  la  matrice,  Voy.  Parturitiow. 

HYSTËRO-CYSTO^ÈLfir.  «.  f.  M  f»  iMlra, 
la  iAatrice>  kustisi  Ml  vessie,  tt  fsWi  HMie. 
Hernie  llftrmée  par  k  matrice  et  par  la  rvét 
urinaire. 

flVSTËROLOXlE.  s.  f.  El  M.  HjrJAfMMKs, 
du  grec  nsVéra-y  l'utéru^  «t  icMoÂs^  tMApe; 
Obliquité  V  déviatfoA,  inyiUMim  A  ii  ma- 
irie.    ^ 

HY^TEilOMAiNIE.  Toy.  IHvHpmwft. 

HYSTÉROPTO^.  sif.  Beitt.  h^êt^r^imfk, 
àh  grec  têàtéra,  iiitérus,ièl}ft9éi»»^)M.  nr- 
boval  propose  de  réuafl"  sovfc  eetls  ^énwÉMr 
libn  deux  maiedi€fe4[ui>d'lprè&  «MMMffv  ^o^ 
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la  plus  grande  analogie,  bien  que  dUttâetes, 
et  qui  sont  la  chute  de  la  matrice  et  le  rent}fnr- 
sèment  de  cet  organe.  Voy.  PartuiitIou. 

In^STÉROtOMIE.  s.  f.  En  lai.  hysterotùmiw, 
du  grec  ustéra,  l'utcrus,  et  tom(^^  section.  Opé- 
ration qui  consiste  à  diviser  le  col  de  la  ma- 
trice en  pénétrant  par  le  vagin,  quand  Torifice 
de  Tutérus  ne  semble  pas  susceptibie>  en  rai^ 
son  d'un  certain  état  pathologique^  de  tfe  di- 
later autrement  d'une  manière  suffisante  petar 
donner  passage  au  produit  de  la  fécondation. 
Cette  opération  est  généralement  reeonnûé 
sous  le  nom  d'opération  césarienne  i9agihale. 
Dans  tous  les  cas  où  le  col  de  i'utéru&  étant 
dur,  squirrheux,  calleux,  s'opfo^  â  rexlénsi- 
bilité  de  l'orifice,  ou  bien  lorsque  celui-d  «è 
trouvant  oblitéré  plus  ou  moins  compiéteméntv 
la  jument  s'épuise  en  vains  efforts  et  s'abân*- 
donne  à  des  mouvements  désordonnée  qui  indi- 
quent de  grandes  souffrances  et  un  gliàtid  dftn- 
ger,  Vhystérotomie  est  indiquée.   Cette  opé- 
ration  est  tout  à  la  fois  plus  simple,  plus 
facile  et  moins  périlleuse  que  la  gastro-hyêtér&' 
tomie.  Cependant  il  ne  faut  Tentreprendrè  que 
lorsqu'elle  est  nécessaire,  et  ne  l'exécuter  qu'à-^ 
vec  beaucoup  de  précaution.  Les  états  (yfilho- 
logiques  que  nous  avons  signalé  splus  héXii  et 
reconnaissent  au  toucher.  Si)  lorsque  â)6idbu- 
leurs,  des  efforts  font  présumer  que  lé  mo- 
ment de  là  parturition  est  arrivé,  on  constate, 
par  l'exploration  de  la  main,  de  temps  en 
temps  répétée,  que  la  dilatation  deTorifieelité- 
rin  n'augmente  pas,  et  que,  en  ayant  intérêt 
à  conserver  la  jument,  il  ne  reste  d'autre  res- 
source pour  teAter  de  la  sauver  que  d'avoir 
recours  à  l'hystérotomie,  il  faut  entrepi^ndre 
f  opération,  quoiqu'elle  offre  beaucoup  d'ifi- 
certitude  dans  le  succès.  On  proitera  de  l'ab^ 
senee  des  douleurs  pour  s'y  livrer.  L'instru- 
ment à  employer  est  un  bistouri  â  tranchant 


emivexë;  t&  pointe  n«tisse  n  i  luffi^  «ti^otle  fH 
i&olide;  il  faut  toujeurd  B'^n  sértif*  Ivéé  d'iu- 
tant  plus  de  méttîi^mentttu't»h  fié  trouve  ]^l^ 
voisin  en  fioetust  Ayaét  tntHodtiit  ^éOh^ehàble- 
ment  le  bistBurl  jiks(|ii'i  réH^b^ltifhtsnt  qlie 
présente  le  col  ^  r>itétli6$  t)ti  ihctéè  m,  élhm- 
giement  !>%  le  pasfca;^  se  trôti>^  àlért  élargi, 
borique  ce  col  est  bien  dilaté^  lA  ièfll^lêdé  la 
matHbe  et  celle  du  Vagite  seniblétitj)tiesqtt%â'eh 
fdrmér  qu'dhe.  Un  autti;  e««  qui  rêclàhié  Vhp- 
térolonlie',  est  celui  oti  le  eot  lltiéHrt',  Hu  \M 
d'avoir  la  soupl«slte,  réktenéibfmé  ttftlttrélVè^', 
oiïré  la  formé  d'àh  bourMei  etmiltiil^;  mf\ 
résistant^  et  unis  buv^rtttre  iMunilsânté  pd^f*  M 
passage  du  petit:  La  i^staAee  m%lnlâ  friMdé 
que  Ton  éprouve  dés  que  riisstl*tt!n%ttt  %  fm^^ 
ehi  les  limites  du  bourrelet)  tiftdiqtee  qH*oii  1^t 
doit  pas  prolonger  l'ineision  ;  car  >sfa  dtltolNilt 
lieu  i^ne  hémorrhagie,  qui,  dans  t^  chti)  j^uf- 
rait  avoir  des  suites  funestes.  Mais  an  lieu  é*\lhé 
seule  incision}  il  e§t  piiBsqilevMnnitilMelll  %^ 
eessaire  d'en  faire  trois  e«  ^ualfft  vembNtblteli) 
disposées  en  rayentilint  sûr  le  éontour  Itl  Té^ 
rifice.  Le  col  d^  l'dtéras  étàht  lelléinettt  t^-^ 
serré  qu'il  n'admet  pas  l'extrémité  moussé dd 
bistouri^  ou  seti^n^nt  dansfo  éàid*M!Uhi- 
tion  complète,  on  coupe  d'abord  dedèhM  ^ 
dedans,  et  on  continue  TidpèifatlOkl  ^Mtnb  H 
vient  d'être  dit.  L'hysVêKtdAUlHldéfl  ^iksbc- 
casionner  de  grandes  douleurs  à  la  juimDV,  %l 
rhémorrhagm  qui  en  ^t  lia  suite  W^ïi  {Ml  llln- 
gereuse.  Le  ptas  sodrent  elle  «'arrête  t^Mftl'*^ 
néraent.  On  ^t^  d'aiUeursv  lii  felire  tèelÉéf 
par  des  injeetîofis  astringentes  ou  sihM]^niV0îM 
réfrigérantes^  cotaj^ées;  |)a^  éiemj^  d^Mrtl 
froide  à  laquelle  on  ajouté  du  fett  de  llftH)  M 
d'extrait  de  saturne^  ^éu  d'eau  dé  BaM|  en  flé^t 
aussi,  si  l'hémérringie  neceMe  fMé)  treMptft^ 
çer  les  ii^eeircAift  fMur  des  étMJprei  ImKIKi 
dans  des  liquides  réfngérams  bu  listrfigefttt: 
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ICHOR.  s.  m.  En  lat.  tcAor,  du  grec  iduk. 
Pus  altéré,  fourni  par  les  ulcères,  notamment 
par  les  plaies  gangreneuses  et  cancéreuses; 
ou  bien  sanie,  liqueur  séreuse,  fétide, {dus 
où  moins  diaphane,  susceptible  de  dévenir  ir- 
ritante au  point  d'enflammer  les  parties  avec 
lesquelles  elle  est  mise  en  contact,  qui  s'écoule 
des^lissu's  tirop  fortement  enflammés. 

tCUORÈUX.  adj;  En  lat.  tÀorogm^  «c^^ 


rmdw.  4i«i  est  de  h  ftatnrë  iltft  lV»h^. 

fGHTHYôGGLLÊ.  s.  i.  Eii  l«t.  «AtAyèdélRH 
du  grec  ichihw,  poissons  et  M^  Mlé:  ^ôfH 
de  poisson,  \ùf .  cet tf^ildè . 

mi;kM.  «.  m.  fin  lat.  ïcttfim.  i6f«MgIfr. 
s,  f .  En  iat.  tcieritia,  yJACNiSSE.  ».  f:  Bu  fm 
iktéros^  dérivé^  dit-^n^  d'cIMé  ^  ^9péî!9l  tl%  fté- 
lotte  doat  les  feui  sobt  jaunes.  iMitdift  tmè^ 
térWéé  fHhicii^aitaeint  ^  h  «ciftmitti  m 
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jaune  des  membranes  muqueuses ,  telles  que 
la  conjonctive,  la  pituitaîre,  la  membrane  qui 
tapisse  la  bouche,  par  la  teinte  rouge  safra- 
née  des  urines,  et  par  la  décoloration  des  excré- 
ments, avec  dérangement  des  fonctions  des  or- 
ganes digestifs.  Les  causes  les  plus  ordinaires  de 
cette  maladie  sont  T  usage  des  eaux  impures  et 
marécageuses,  la  longue  exposition  à  l'ardeur 
du  soleil,  le  passage  subit  d'un  air  chaud  dans 
un  air  froid ,  l'impression  de  l'eau  froide 
après  une  course  violente  ou  pendant  les  cha- 
leurs excessives  de  Tété ,  et  tout  ce  qui  peut 
produire  directement  ou  indirectement  l'irri- 
tation de  Testomac  et  du  foie.  V ictère  est 
aussi  très-souvent  causé  par  un  trop  long  sé- 
jour dans  des  écuries  humides  et  mal  dispo- 
sées. Son  développement  est  (ordinairement 
asses  lent.  La  durée  moyenne  est  de  quatre  à 
six  semaines,  et  il  se  montre  et  disparait  peu 
à  peu.  Cette  maladie  très-grave ,  à  laquelle  le 
eheval  est  rarement  sujet,  doit  être  combattue 
par  les  purgatifs  salins,  les  breuvages  de  crème 
de  tartre,  les  décoctions  de  carottes,  le  repos, 
la  diète  et  les  aliments  choisis.  Voy.  Hépa- 

TITK. 

IGTÉRIQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  ictericus,  ic- 
teritià  laborans.  Qui  a  rapport  à  Tictére ,  ou 
qui  est  alTeclé  d'ictère. 

IGTÉRO-OPHTHALMIE.  Voy.  Opetbalmus  pê- 

aiODlQUI. 

IDIOPÂTHIË.  s.  f.  En  lat.  idiopathia,  du 
grectdio»,  propre,  et  pathos ,  affection.  Affec- 
tion OU  maladie  propre  à  un  organe,  c'est-à- 
dire  maladie  esêentielle,  ne  dépendant  d'au- 
cune autre;  c'est  l'opposé  de  maladie  con- 
séotttive ,  secondaire ,  sfmptomatique  ou 
sympathique.  Lorsque  deux  organes  sont  lé- 
sés en  même  temps,  et  que  l'un  d'eux  l'est 
plus  profondément  et  cesse  d'être  soumis  aux 
variations  de  Tautre,  la  sympathie  devient 
idiopathie.  Si  un  organe  secondairement  lésé 
subit  un  accroissement  notable  dans  son  état 
morbide,  on  doit,  sans  perdre  de  vue  l'organe 
primitivement  affecté,  s'occuper  conjointe- 
ment de  celui  qui  l'est  sympathiquement ,  en 
ayant  égard  au  mal  dont  il  est  devenu  le  siège 
et  à  l'importance  des  fonctions  qu'il  remplit. 

IDIOSYNCRASE,  IDIOSYNGRASIE.  s.  f.  En 
lat.  idiosyncrasis,  idiosynerasia,  du  grec  idios, 
propre,  sun,  avec,  et  krasis,  tempérament. 
Constitution  propre  de  chaque  individu,  ou 
manière  d'être  d'un  animal  caractérisée  par 
tout  ce  qu'il  ofire  de  particulier ,  d'individuel 


dans  le  volume  et  l'action  de  ses  oignes.  La 
prédominance  ou  l'excès  d'activité  de  cha- 
cun des  tissus  organiques  coiv^titue  les  «dû»- 
syncrasies  et ,  par  conséquent,  la  plupart  des 
prédispositions. 

IF.  s.  m.  En  lat.  taœus  baccata.  Arbre  dont 
r influence  délétère  est  incontestable.  Il  est  un 
des  narcotiques  acres.  M.  Barthélémy  affinne 
que  100  ou  200  grammes  de  feuilles  de  cet 
arbre  suffisent  pour  causer  la  mort,  qui  sur- 
vient très-rapidement,  quelquefois  dans  iS, 
20  ou  25  minutes.  De  nombreuses  expériences 
ont  été  faites  par  ce  vétérinaire.  Dans  le  prin- 
cipe ,  l'animal  ne  parait  pas  incommodé  ;  c^ 
pendant  il  existe  une  perturbation  dans  les 
fonctions  du  cœur.  Tout  à  coup  le  pouls  cesse 
de  battre,  et  l'animal  tombe  comme  frappé  de 
la  foudre. 

IGNISSAGER.Voy.  Ébtsipèle. 

IGNITION.  s.  f.  En  lat.  ignUio ,  candefac- 
tio,  de  ignis,  feu.  État  d'un  corps  chauCfé  au 
point  que  sa  surface  présente  un  vif  éclat  sans 
donner  de  flamme.  Vignition  peut  avoir  trois 
degrés  :  le  rouge  cerise,  le  rouge  vif^  cl  le 
blanc  ou  Y  incandescence. 

ILEON,  s.  m.  L'une  des  portions  de  Vinie^ 
tin.  Voy.  ce  mot. 

ILEUS,  s.  m.  En  grec  ilêos.  (Passion  ilia- 
que.) Maladie  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  pa- 
rait avoir  son  siège  dans  l'intestin  iléon,  on 
bien  parce  que,  dans  cette  affection  ,  les  in- 
testins sont  souvent  roulés  et  comme  entor- 
tillés (du  grec  éiléin ,  tourner)  ;  ce  qui  l'a  fait 
nommer  aussi  volvulus  (du  verbe  lat.  volvere^ 
rouler).  L'i7ettô  est  accompagné  d'une  très- 
vive  douleur  abdominale ,  avec  constipation. 
Celte  maladie  est  très-peu  connue  en  hippia- 
trique,  paraît  être  fort  rare,  et,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  rapprocher  du  volvulus.  Voy. 
ce  mot. 

ILIAQUE,  adj.,  pris  quelquefois  substanti- 
vement. En  lat.  iliacuSf  de  ilia,  les  flancs. 
Qui  a  rapport  aux  flancs.  Os  iliciquey  etc. 

ILION  ou  ILIUM.  s.  m.  En  lat.  ilium,  dn 
grec  éiléin,  contenir,  enfermer.  L'une  des  trois 
régions  ou  portions  du  coxal^  formant  la  par- 
tie antérieure  et  supérieure  de  celui-ci,  et  qui 
s'étend  jusqu'au  niveau  de  la  cavité  coty- 
loide  qu'elle  concourt  â  former. 

IMBIBITION.  s.  f.  En  lat.  tm6t6ittd,  du  verbe 
imbibere,  boire ,  imbiber.  Action  physico-or- 
ganique par  laquelle  les  Ussus  se  pénètrent 
des  liquides  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
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contact.  Les  phénomènes  attribués  à  Vahsorp- 
lîbn  semblent  n'être  souvent  que  le  produit  de 
Vimbéiiion  déterminée  par  une  sorte  d'attrac- 
tion capillaire. 

IMMERSION,  s.  f.  En  lat.  immerno,  du 
verbe  mmergerey  plonger.  Action  de  plonger 
le  corps  entier  ou  patlie  du  corps  d'un  ani- 
mal ou  un  corps  quelconque,  dans  un  li- 
quide. 

IMMOBILITÉ,  s.  f.  Inaptitude  à  l'exécution 
des  mouvements  volontaires ,  caractérisée  par 
UDe  raideur  générale  et  par  la  presque  impos- 
sibilité où  se  trouve  l'animal  de  reculer  lors- 
qu'on cherche  à  l'y  contraindre.  Cette  mala- 
die, qui  parait  particulière  au  cheval,  attaque 
les  jeunes  sujets,  et  se  déclare  plus  fréquem- 
ment chez  les  chevaux  formés  qui  sont  sou- 
mis i  des  courses  longues  et  rapides  et  à  des 
travaux  pénibles.  On  y  voit  également  exposés 
ceux  qui  sont  haut  montés  sur  jambes ,  dont 
les  jarrets ,  les  boulets  sont  mal  articulés,  et 
qui  pèchent,  en  général ,  par  la  débilité  des 
membres,  la  brièveté  des  côtes,  le  retrousse- 
ment  du  flanc  et  la  longueur  de  Tépine  dor- 
sale. Les  premiers  symptômes  de  Yimmobilité 
sont  ceux  de  stupeur,  d'engourdissement ,  de 
difficulté  dans  les  mouvements  latéraux  de 
l'encolure  et  de  l'épine  dorso-lombaire;  de  la 
fixité  des  oreilles,  de  l'ouverture  excessive  des 
paupières,  et  de  la  dilatation  des  pupilles. 
Cette  maladie  change  entièrement  le  caractère 
de  l'animal.  Ses  progrès,  ordinairement  fort 
lents,  permettent  quelquefois  qu'il  rende  en- 
core quelques  services  ;  mais  quand  sa  mar- 
che est  plus  rapide,  le  marasme  survient,  puis 
la  paralysie  et  la  mort.  L'immobilité,  que  Ton 
peut  regarder  comme  incurable,   ne  laisse 
guère  pénétrer  sa  nature  ;  les  causes  qui  la 
font  naître  sont  encore  couvertes  d'un  voile 
épais,  et  le  traitement  qui  lui  convient  est 
pour  le  moins  aussi  obscur  que  sa  nature  et 
ses  causes.  Un  cheval  affecté  d'immobilité 
laisse  ses  membres  dans  la  position  où  on  les 
a  mis  ;  ainsi,  par  exemple,  si  on  lui  croise  les 
extrémités,  il  restera  dans  cette  situation  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  perdu  l'équilibre ,  sans  faire 
aucun  mouvement  pour  reprendre  l'état  de 
station  ordinaire.  —  L'immobilité  est  un  vice 
Tédh^toire. 

IMPAIR,  adj.  Se  dit  des  os  et  des  muscles 
uniques,  par  'opposition  i  os  el  muscles  pairs. 
IMPATIENCE,  s.  f.  En  lat.  impatientia,  man- 
que de  patience,  agitation,  trop  grande  viva- 
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cité.  Vimpatience,  dans  le  cheval,  est  un  dé- 
faut occasionné  par  un  excès  de  sensibilité 
naturelle  qui  le  rend  fougueux,  ardent,  difQ- 
cile  ù  manier  et  toujours  prêt  à  se  défendre.  Il 
n'est  pas  aisé  de  donner  aux  chevaux  impa- 
tients une  allure  réglée  et  paisible,  â  cause  de 
leur  trop  grande  inquiétude,  qui  les  tient  dans 
une  continuelle  agitation,  et  qui  place  le  ca- 
valier dans  une  assiette  incommode.  Il  faut, 
avec  ces  chevaux  surtout,  beaucoup  de  patience 
et  de  douceur  pour  parvenir  à  les  maîtriser. 

IMPëRâTOIRE.  s.  f.  En  lat.  imperatoria  os-^ 
truthium.  Plante  qui  croît  sur  les  montagnes  de 
l'Europe  tempérée.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante,  mais  principalement  les  semences  et 
la  racine,  ont  une  odeur  forte  et  aromatique. 
On  ne  fait  usage  ordinairement  que  de  la  ra- 
cine, qui  est  noueuse,  grosse  comme  le  pouce 
à  peu  près,  branchue,  coudée  en  plusieurs  en- 
droits, bleuâtre  à  l'extérieur,  fibreuse  et  jaune 
verdfttre  à  l'intérieur,  d'une  saveur  chaude, 
brûlante  et  amère.  Les  racines  à^impératoire 
se  détériorent  en  vieillissant  et  perdent  une 
grande  partie  de  leurs  propriétés.  Comme  les 
racines  d'angélique ,  elles  sont  douées  d'une 
vertu  stimulante  très-marquée.  On  emploie 
les  unes  comme  succédané  des  autres.  Cepen- 
dant l'angélique  est  préférée  comme  étant 
moins  acre. 

IMPERFORATION,  s.  f.  En  lat.  imperforatio, 
de  la  particule  négative  tn,  et  du  verbe  per- 
forare,  percer  Occlusion  permanente  des  ou- 
vertures ou  des  canaux  destinés  par  la  nature 
à  être  libres  et  à  communiquer  au  dehors. 
Nous  allons  indiquer  les  imperforcOiont  que 
l'on  remarque  le  moins  rarement  dans  les  ani- 
maux de  l'espèce  chevaline. 

Imperforation  congéniale  du  fourreau.  Bien 
peu  fréquente,  mais  très-grave,  elle  peut  ame- 
ner la  mort  de  l'animal  en  s'opposant  à  l'éva- 
cuation de  l'urine,  accident  susceptible  de  faire 
naître  la  rupture  de  la  vessie,  la  péritonite,  etc. 
Si  l'on  avait  à  remédier  à  cette  imperforation, 
on  devrait,  sans  retard,  pratiquer  à  l'endroit 
convenable  une  ouverture  au  fourreau,  à  l'aide 
de  l'instrument  tranchant,  et  employer  en- 
suite les  moyens  nécessaires  pour  empêcher 
la  réunion  des  bords  de  la  plaie. 

Imperforation  ou  plutôt  occlusion  de  la 
vulve.  Ce  vice  de  conformation  congéniale 
n'est  pas  extrêmement  rare,  et  consiste  dans 
l'union  contre  nature,  tantôt  partielle,  tantôt 
générale,  des  lèvres  de  la  vulve  entre  elles. 
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Dans  le  cas  où  il  n'y  a  absolument  point  d'ou- 
verture, au  moins  extérieurement,  l'urine 
étant  obligée  de  chercher  une  autre  voie  pour 
sortir,  s'échappe  par  rombilic,  ou,  si  elle  ne 
peut  se  frayer  un  passage  par  là,  la  vessie  se 
trouve  bientôt  distendue ,  et  sa  rupture  est  à 
craindre.  Rien  n'indique  alors  d'une  manière 
positive  l'endroit  précis  où  vient  aboutir  le  ca- 
nal extérieur  de  l'urine,  et  l'homme  de  l'art 
est  presque  dans  l'impossibilité  de  pratiquer 
avec  succès  une  ouverture  artificielle  pour  l'é- 
coulement de  ce  fluide.  Le  cas  est  moins  grave 
s'il  s'agit  simplement  d'une  adhérence  entre 
les  lèvres,  car  on  n'a  qu'à  détruire  cette  ad- 
hérence et  tout  danger  disparaît.  Pour  mettre 
obstacle  à  une  nouvelle  réunion  des  lèvres  di- 
visées, îl  suffît  d'en  oindre  les  bords  libres  avec 
un  corps  gras  quelconque. 

Imperforation  du  vagin.  Cet  accident  ar- 
rive moins  fréquemment  encore  que  celui  qui 
précède.  Il  est  également  congénial  et  offre 
les  mêmes  dangers,  car  le  canal  excréteur  de 
l'urine  s*ôuvrant  immédiatement  au-devant 
de  l'entrée  du  vagin,  l'urine  peut  se  trouver 
de  même  retenue ,  et  l'animal  périt  par  la 
rupture  de  la  vessie,  par  la  péritonite,  etc., 
qui  en  résulteraient.  Dans  ce  cas  aussi,  l'on 
doit  pratiquer  une  ouverture  artificielle,  et, 
afin  qu'elle  ne  s'oblitère  point,  on  introduit 
et  on  maintient  en  place  un  corps  dilatant 
qu'on  retire  de  temps  en  temps  pour  le  re- 
placer ensuite.  Si  l'on  avait  à  faire  une  inci- 
sion d'une  certaine  étendue,  on  devrait  pren- 
dre garde  de  ne  pas  blesser  des  vaisseaux 
sanguins  assez  considérables ,  et  même  le 
rectum. 

'  Imperforation  du  col  de  Vutérus,  Ce  défaut 
de  conformation  peut  être  une  des  causes  d'où 
dépend  la  stérilité.  On  ne  saurait  guère  le  re- 
connaître qu'à  l'ouverture  des  cadavres,  et 
quand  même  on  parviendrait  â  s'en  assurer 
pendant  la  vie  de  la  jument ,  on  serait  dans 
l'ini possibilité  d'y  remédier. 
'  IMPEI\FORATION  C0>*GÉNIALE  DU  FOUR- 
REAU. Voy.  ÎMPERFORATlOîl. 

ÏMPERFORATION  DE  LA  VULVE.  Voy.  Im- 

PETIFOUATIOK. 

IMPERFORATION  DU  COL  DE  L'UTÉRUS. 

Voy.  Imperforation. 

IMPEtlFORATION  DU  VAGF^.  Voy.  Imperfo- 
ration. 

IMPORTATION,  s.  f.  Il  se  dît,  en  pathologie, 
du  transport  de  la  cause  occulte  d'une  mala- 


die coD(i)gieu3e  ou  de  nature  à  semer  des  f^ 
mes  d'infection ,  ainsi  que  du  transport  4c 
cette  maladie  elle-même  d'un  pays  dans  w 
autre.  Ce  fait  de  Y  importation  à*  une  maladie 
contagieuse  est  irrécusable;  il  a  lieu»  soit  pu* 
la  communication  directe  d'animaux  malade» 
de  contagion  avec  des  animaux  sains,  soit  par 
le  transport  de  certaines  dépouilles  d'axumaox 
malades,  comme  leurs  peaux,  ou  du  transport 
des  objets  qui  ont  servi  a  leur  usage ,  et  di 
contact  de  ces  objets  avec  d'autres  animau 
sains  de  la  même  espèce.  Il  arrive  aussi  que 
les  animaux  atteints  de  contagion  infectant 
sur  leur  passage  les  corps  organisés  et  cer- 
tains corps  inorganiques  ou  inertes ,  et  si  les 
uns  ou  les  autres  de  ces  corps  ont  ensuite  des 
rapports  de  communication  ou  de  contact  avec 
des  animaux  en  bonne  santé,  il  peut  en  ré- 
sulter le  développement  de  l'infecUon.  Mais 
toutes  les  maladies  contagieuses  ne  se  conunn> 
niqueot  pas,  heureusement,  avec  cette iaci- 
lité  ;  la  gale  et  la  morve,  par  exemple,  oat 
besoin  de  la  cohabitation,  du  contact,  d'une 
sorte  d'inoculation,  pour  se  transmettre  d'iu 
individu  à  un  autre.  Il  ne  faut  pas  oublier  de 
ranger  au  nombre  des  moyens  d'importation 
ou  plutôt  de  reproduction  des  épizooties  cou* 
tagieuses,  la  décomposition  putride  des  éè* 
bris  des  animaux  après  leur  mort.  Ces  éma- 
nations sont  aussi  à  craindre  que  les  miasmas. 
Do  concert  avec  ceux-ci ,  elles  sont  suscepti- 
bles de  donner  lieu,  dans  des  localités  où  m 
trouvent  des  conditions  favorables,  au  déve- 
loppement de  i'épizootie.  Les  autorités  se 
sauraient  porter  assez  d'attention  sur  ce  sajet, 
Voy.  Contagion,  Dbsiufsction ,  Épizoot»,  h- 

FECTIOW  et  TVPHUS, 

IMPOT  SUR  LES  CHEVAUX.  Cet  impôt,  <pB 
n'existe  pas  en  France,  est  établi  en  An|^ 
terre.  On  ne  sera  peul/-être  pas  fâché  de  tran 
ver  ici  quelques  détails  à  ce  sujet,  extraits éi 
Journal  des  Hara$.  a  Pour  asseoir  l'impôt  w 
les  chevaux  de  la  Grande-Bretagne,  on  ksi 
divisés  en  deux  classes  :  l'une  se  compose ds 
chevaux  de  luxe,  et  l'autre  des  chevaux  dil» 
à*utiltté,  tels  que  ceux  employés  à  ragriod- 
ture,  au  commerce,  etc.  Les  premiers  saat 
imposés  depuis  i  livre  8  schellings  (envirea 
55  francs  de  France)  jusqu'à  5  livr^  6  scbd* 
lings  par  tête,  d'après  le  nombre  de  chmoi 
possédés  par  la  même  personne ,  et  des  pi»- 
gressions  établies  depuis  1  jusqu'à  SO  elaa- 
dessus.  Les  chevaux  considérés  comme  utiks 
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et  pheés  comme  tels  ëans  lameonde  catégo* 
rie,  sont  ainsi  taxés  :  ceux  de  louage,  à  une  livre 
8  schellings  ;  ceux  de  transport,  à  une  livre  1 
schelling  ;  ceux  de  mai»,  pour  les  fermiers  et 
bouchers,  à  que  livre  8  schelliugs  ;  tous  le$ 
'  «utres,  et  les  mules,  à  10  scheUings.  Eu  ce 
moment  les  chevaux  des  fermiers,  dont  la  re- 
devance est  ftxéo  au-dessous  de  900  livres , 
sont  exempts  de  Vimpût.  Les  marchands  de 
chevaux  d'Angleterre  sont  obligés  de  payer 
une  patente  comme  ceux  de  France  ;  mais  beau* 
coup  plus  considérable,  tellement  que  le  pro* 
duit  en  est,  pour  tout  le  royaume»  de  15,888 
livres  (ou  357,200  francs  par  an), 

IIHPRËGMTIOIH.  s.  f.  Synonyme  i'mbibi- 
tion, 

IMPRR8SI0N.  g.  f.  En  médecine,  ce  mot  ne 
s'emploie  qu'au  gens  figuré,  et  il  signifie  le« 
roouvementa  intérieurs  produits  sur  un  corpa 
vivant  par  une  cause  extérieure  quelconque. 

IMPUISSANCE,  t.  f.  Ep  lat  mpatenHa. 
Inaptitude  constante  ou  temporaire  î  exercer 
Tacte  reproducteur.  Cet  état  peut  être  h  mite 
de  la  faiblesse  particulière  des  organes  géni- 
taux, due  à  la  précocité  ou  à  Tabus  de  la  monte  ; 
il  peut  aussi  résulter  du  déikut  de  nourriture, 
du  mauvais  choix  des  aliments,  de  souffraU'' 
ces  prolongées,  de  fatigues  de  voyages  non 
interrompus;  ou  de  travaux  tu-deuus  des  for- 
ces des  animaux.  Le  traitement  de  Vimpuis- 
jfance  doit  être  nécessairement  subordonné  à 
la  cause  qui  l'entretient.  En  général,  il  cou» 
siste  à  éloigner  du  régime  tout  ce  qui  pourrait, 
A  contre-temps,  exciter  Vaction  de  l'appareil 
g^énital  ;  à  fortifier  le  système,  s'il  y  a  atonie  ; 
Â  régulariser  ses  fonctions,  si  elles  sont  trou-' 
blées;  et  à  combattre  la  faiblesse  musculaire 
locale. 

INACTION,  s.  f.  En  lat.  stabilitas.  (Abu.)  Éut 
du  cheval  qui  conserve  la  place  où  il  se  trouve* 
Dans  Tacception  que  M.  Baucher  donne  d  ce 
mot,  il  signifie  îais$er  le  cheval  le$  quatre  jam- 
bes immobiles  sut  le  gol,  dans  le  but  de  faire 
fléchir  l'encolure  en  tous  sens,  et  de  lui  dou* 
nertput  le  liant  qu'elle  peut  acquérir.  Voy.  Aji- 
goiTTLissiExxKT.  Inocttoti  est  U  mémo  chose  que 
travail  en  place,  a  De  la  Guérinière,  et  tous  les 
auteurs  qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  ce  jour, 
dit  M.  Baucher,  prétendent  que  le  trot  est  Tal- 
iure  la  plus  favorable  pour  donner  une  grande 
souplesse  au  cheval;  cela  pourrait  être  vrai  si 
le  cheval  devait  rester  livré  à  lui-méroCp  maig 
comme  le  cavalier  qui  rasgi^ettit  doit  être  maî- 


tre de  tou»  seg  mouvemcutt,  ee  n'est  )Hifl  avec 
une  allure  aussi  décidée,  une  allure  où  le  che« 
val  foit  un  grand  emploi  de  force  et  perd,  par 
conséquent,  de  son  équilibre,  qu'on  parviendra 
à  être  maître  unique  de  ses  mouvements  : 
c'est  dans  l'inaction,  c'est  au  pas  que  Ton  en 
sera  le  seul  moteur,  et  qu'on  le  disposera,  par 
un  prompt  assouplissement,  a  une  belle  exé-^ 
cution.  £n  effet,  au  repos  il  a  quatre  points 
d'appui»  au  pas  il  en  a  trois,  sa  base  de  sus* 
tentation  est  facile  ;  son  action  étant  nulle  au 
manège,  il  apprécie  promptement  Teffet  de 
vos  forces  ;  n'ayant  pas  de  directions  i  donner, 
vous  ne  permettrez  aucun  mouvement  au  dé«> 
triment  de  la  position,  et  ne  combattrez  que 
ceux  qui  font  résistance;  bientôt  ils  tous  se* 
ront  tous  subordonnés;  dés  lors,  le  cheval  ré^- 
pondra  à  des  impulsions  imperceptibles ,  et 
vous  arriverez  graduellement  A  donner  i  sea 
allures  le  gracieux  et  la  cadence  désirables.  » 
Kt  ailleurs  :  «  C'est  à  l'aide  de  ce  travail  préa- 
lable qu'on  obtient  des  effets  magiques,  et  que 
les  chevaux  les  plus  fougueux  acquièrent  en 
quelques  minutes  un  calme  et  une  souplesse  qui 
les  conduisent  à  une  prompte  obéissance.  » 

INANITION,  s.  f.  En  lat.  inanMo,  du  verbe 
inaniref  vider.  État  d'épuisement  où  le  besoin 
et  la  privation  d'aliments  peuvent  réduire  un 
animal,  dans  la  plupart  des  cas;  mais  qui 
peut  aussi  avoir  pour  cause  un  dégoût  obs- 
tiné, dont  il  est  souvent  difQcile  de  découvrir 
l'origine,  un  travail  forcé,  une  nourriture  dé 
mauvaise  qualité  et  insuffisante,  une  irritation 
excessive  des  fibres  de  l'estomac  ou  une  grande 
quantité  de  vers  dans  les  intestins.  Les  priu** 
cipaux  symptômes  de  Vinanition  sont  la  m*!" 
greur  et  la  faiblesse  de  l'animal,  la  recberphe 
qu'il  fait  de  tout  ce  quil  croit  propre  â  le 
nourrir.  On  doit  commencer  le  traitement  par 
des  boissons  légèrement  nourrissantes,  dé 
l'eau  blanchie,  une  décoction  de  son,  de  foin  ; 
il  faut  ensuite  donner  du  fourrage  vert  comme 
nourriture  plps  substantielle,  jusqu'à  ce  que 
la  réUblissemeni  de  ta  feculté  dlgesttve  per* 
mette  de  rendre  au  malade  son  alimentation 
habituelle.  On  a  recours  aux  remèdes  connus, 
quand  ce  lont  les  vert  qui  occasionnent  Tina- 
oition.  Voy.  VitMmmi. 

INAPPÉTENCE,  s.  f.  En  latin  inappeteniia. 
ANOilEXIfi.  En  latin  anoreœia^  du  grec  a 
privatif,  et  oréayis,  appétit.  Diminution  ou 
perte  de  l'appétit.  Phénomène  symptomatique 
d'un  assez  grand  nombre  d'affections,  que  Von 
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reconntit  en  voyant  Tanimal  manger  moins 
qn'Â  Fordinaire,  on  refuser  absolument  toute 
espèce  de  nourriture.  Vanoreœie  diffère  du  dé- 
goût en  ce  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
non-seulement  perte  ou  diminution  d'appétit, 
mais  encore  aversion  et  répugnance  pour  les 
aliments.  Pour  faire  cesser  Tinappétence  on 
doit,  en  général,  combattre  convenablement 
la  maladie  dont  elle  n'est  qu'un  symptôme, 
au  lieu  d'administrer  des  toniques,  des 
amers,  etc.,  comme  on  le  pratique  trop  sou- 
vent mal  à  propos,  dans  le  but  de  rendre  l'ap- 
pétit. Cependant,  dans  quelques  cas  où  l'inap- 
pétence est  occasionnée  particulièrement  par 
un  dérangement  des  voies  alimentaires,  on 
emploie  avec  succès  la  poudre  indiquée  par 
MM.  Lebas  et  Lelong,  qui  se  compose  de 
10  parties  de  poudre  cordiale,  6  de  racine  de 
gentiane,  2  d'assa-fcetida,  6  de  crème  de  ta1^ 
tre  et  4-  d'oxyde  d'antimoine  demi-vitreux. 
On  pulvérise  ces  substances  après  avoir  fait  le 
mélange,  et  on  les  passe  au  tamis  de  soie.  La 
dose  est  de  62  grammes  dans  le  son,  Tavome 
ou  le  miel, 'le  matin  à  jeun,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  consécutifs. 

INCANDESCENCE,  s.  f.  En  latin  incandes- 

* 

centta.  Etat  d'un  corps  solide  chauffé  au  point 
que  sa  surface  présente  une  couleur  blanche 
éclatante. 

INCERTAIN,  adj.  En  lat.  incertus.  Qui  n'est 
pas  assuré,  constant,  qui  est  douteux.  Se 
dit  d'un  cheval  qui  ne  connaît  pas  encore  bien 
le  manège,  et  qui  n'est  pas  sûr  de  ce  qu'on  lui 
demande.  Cheval  incertain,  inquiet,  iurlm^ 
lent^  qili  a  besoin  d'être  confirmé  dans  tel  ou 
tel  exercice. 

INCINÉRATION,  s.  f.  En  latin  incineratio, 
cinefactio,  de  cinis,  gén.  cineriSj  cendre.  Ac- 
tion de  réduire  en  cendres  une  substance 
quelconque. 

INCISIF,  lYE.  adj.  et  s.  En  Ut.  inddens,  in- 
cisivm,  du  verbe  inddere,  couper.  En  anat., 
on  appelle  dmts  incisives  celles  qui,  au  nombre 
de  six,  sont  placées  sur  le  devant  de  chaque  mâ- 
choire et  qui  coupent  les  aliments.  Voy .  Dbiits. 
—En  thérapeutique,  inoisifs,  s.  m.  pi.  (en  lat. 
incidentia),  se  dit  des  médicaments  auxquels 
on  attribuait  la  vertu  de  diviser  les  humeurs 
qu'on  supposait  épaissies,  coagulées,  et  de  dé- 
truire les  obstacles  que  cet  état  des  humeurs 
présentait  à  la  libre  circulation  des  autres 
fluides.  Les  incisifs  formaient  un  ordre  de  re- 


mèdes plus  actifs  que  les  simples  apéritifs  H 
moins  que  les  fondants. 

INCISION,  s.  f.  En  latin  ineisio.  IKvisloa 
méthodique  des  parties  molles  à  l'aide  d'ui 
instrument  tranchant.  On  y  a  recours  dans  h 
plupart  des  opérations  pour  donner  issue  ai 
pus  contenu  dans  un  dépôt,  pour  agrandir 
certaines  plaies  ou  y  établir  des  contre-o«> 
vertures,  pour  extraire  des  corps  étrangers, 
pour  retrancher  certaines  parties,  pour  dé- 
truire des  adhérences  anormales,  pour  mettre 
à  découvert  certains  organes  sur  lesquels  oi 
veut  agir,  ou  des  tumeurs  qu'on  se  propose 
d'extraire,  etc.;  Ton  peut  reconnaître  d*aprèt 
cela  que  les  incisions  constituent  à  elles  seules 
plusieurs  opérations. 

INCITABILITÉ.  s.  f.  En  lat.  incitabilitat. 
Faculté  qu'ont  les  corps  vivants  d'entrer  et 
action  sous  l'iniluence  d'un  stimulus.  Syno- 
nyme é*  excitabilité. 

INCITATION,  s.  f.  Exercice  de  VindtidriWé. 

INCITATUS.  Voy.  Chevaux  célêbibs. 

INCOU)RE.  adj.  Qui  est  sans  conlear. 

INCOMBUSTIBLE,  adj.  En  lat.  à  flanmis  in- 
noadus.  Qui  ne  peut  étr^  consumé  par  le  feu  ; 
qui  ne  peut  se  combiner  avec  Toxygéne ,  prin- 
cipe de  toute  combustion.  VinœmbustibiUU, 
est  la  qualité  de  ce  qui  est  inoombustûfis. 

INCONTINENCE,  s.  f.  En  lat.  thamlifiaifM, 
de  in,  négatif,  et  continere,  contenir.  Écoule- 
ment ou  émission  involontaire  d*nne  matién 
excrémentitielle ,  liquide  ou  solide  ,  doit 
l'excrétion  n'a  lieu  ordinairement  qu'à  des  in- 
tervalles plus  ;ou  moins  longs ,  à  la  suite  d*n 
besoin  senti,  et  sous  l'influence  de  la  volonté. 
Les  matières  fécales  et  l'urine  sont  les  sealo 
matières  excrèmentitidles  qui  donnent  lien  à 
Vincontinence;  encore  ce  mot  est  plus  parti- 
culièrement employé  pour  désigner  l'écoaie- 
ment  habituel  et  involontaire  de  ce  dernier  li- 
quide. Voy.  iRcoKTncEHCE  n'ciniB. 

INCONTINENCE  D'URINE.  ÉNURÉSK.  s.  f. 
En  lat.  enuresis,  du  grec  énouréô ,  j'mine  ia- 
volontairement.  Écoulement  continud  etii- 
volontaire  de  l'urine,  particulièrement  ooct- 
sionné  par  la  lésion  des  oipines  qui  la  tat 
évacuer.  Une  trop  grande  irritalûlite  de  b 
vessie,  sa  distension  outre  mesure,  une  Icsios 
des  fibres  de  son  col ,  l'extrême  faiblesse  ou  b 
paralysie  complète  de  cet  organe,  la 
d'un  calcul  irrégulier  engagé  dans  le 
mencement  du  canal  de  l'urètre,  enfin  la 
sion  exercée  sur  la  vessie  par  une  tiimeiir  oa 
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par  la  matrice  que  distend  le  produit  de  la 
conception,  sont  ce  qu'il  y  a  de  notable  dans 
la  grande  variété  des  causes  de  cette  maladie. 
Les  chevaux  et  les  juments  y  sont  quelquefois 
sujets»  et  récoulement  ches  celles-ci  excorie 
tellement  les  surfaces  où  il  s'étend ,  que  le 
contact  en  devient  insupportable ,  surtout 
pendant  l'hiver,  par  les  violentes  cuissons 
qu'il  occasionne.  Cet  écoulement  se  fait  sans 
douleur  ches  le  cheval,  et  il  s'exécute  sans  que 
la  verge  sorte  du  fourreau.  Le  traitement  de 
cette  maladie  doit  être  varié  autant  que  les 
causes  qui  l'ont  déterminée.  Celle  qui  provient 
d'un  accroissement  d'irritabilité  de  la  vessie 
se  guérit  le  plus  ordinairement  par  les  médi- 
caments mucilagineux  et  calmants ,  employés 
a  l'intérieur  ou  en  injections ,  par  des  bains 
locaux  de  vapeurs  aqueuses,  par  des  sachets 
de  substances  émoUienles  cuites,  appliqués  sur 
les  reins.  CeUequi  résulte  du  relâchement  du 
col  de  la  vessie,  de  la  paralysie  de  cet  oi^ne, 
doit  être  traitée  par  les  toniques,  les  excitants 
généraux  et  locaux,  notamment  au  moyen  de 
lotions  excitantes  et  de  lavements  astringents. 
Si  VinconUnenc$  (Turine  dépend  de  la  pression 
de  la  vessie  par  quelque  tumeur,  il  faut  cher- 
cher à  emporter  celle-ci ,  et  dans  le  cas  de  la 
présence  d'un  calcul ,  l'extraction  de  ce  corps 
étraj^er  est  le  seul  parti  a  prendre  pour  opé- 
rer la  guérison. 

LNGORPORATION.  s.  f.  En  lat.  incorporaHo. 
En  pharmacie,  on  appelle  incorporation,  l'ac- 
tion de  faire  entrer,  par  mixtion,  une  ou  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses  dans  un 
excipient  mou  ou  liquide,  pour  donner  au  tout 
une  certaine  consistance,  comme,  par  exem- 
ple, dans  les  pilules,  dans  les  onguents,  etc. 

INCUBATION,  s.  f.  En  lat.  tnoïkitio,  de  in, 
sur,  et  cu6are,  être  couché.  Ce  mot,  qui  signi- 
fie proprement  l'action  par  laquelle  les  oi- 
seaux couvent  leurs  œufs,  s^emploie  figurément 
en  médecine  pour  désigner  le  temps  qui  s'é- 
coule entre  l'action  d'une  cause  morbifique  et 
Tapparition  de  la  maladie.  Ce  travail  n'est  an- 
noncé par  aucun  signe,  du  moins  appréciable, 
et  l'on  n'en  sait  absolument  rien.  On  dit  aussi, 
période  dUncubcUûm. 

mCURÂBlLlTÉ.  s.  f.  Caractère  des  maladies 
dont  on  ne  peut  obtenir  la  guérison. 

INCURABLE,  adj.  En  lat.  insanabilis.  Qui 
u  est  pas  susceptible  de  guérir,  qu'on  ne  peut 
guérir. 

INDICANT.  a^j.  On  appelle  ainsi,  en  méde- 


cine, toute  espèce  de  signe  qui  fournit  une  sfi*- 
dicolton. 

INDICATION,  s.  f.  En  lat.  indioaUo,  du  verbe 
indicare,  ou  du  grec  éndéikéin,  indiquer,  mon- 
trer; action  d'indiquer.  But  que  l'homme  de 
Fart  se  propose  dans  l'emploi  de  chaque 
moyen  destiné  à  produire  toute  médication  à 
l'aide  de  laquelle  il  veut  parvenir  à  la  guéri- 
son  ou  au  moins  à  l'amélioration  d'une  mala- 
die. C'est  de  là  que  l'on  dit  indicaUon  ouraUve. 
Vindioation  la  plus  générale  est  de  guérir, 
quand  on  le  peut  ;  ensuite ,  de  pallier  le  mal 
qu'on  ne  peut  guérir.  La  nature  et  le  siège  du 
mal,  son  ancienneté ,  son  intensité,  l'étendue 
et  la  profondeur  qu'il  peut  avoir ,  fournissent 
les  seules  indioaiions  bien  motivées.  Un  seul 
symptôme  ne  suffirait  point  pour  en  tirer  tous 
les  renseignements.  On  ne  doit  pas  non  plus 
fonder  les  indications  sur  des  symtômes,  mais 
bien  sur  l'état  des  oiiganes  malades ,  autant 
qu'on  peut  le  connaître.  Après  avoir  déduit  les 
indications  des  sources  certaines  que  nous  ve- 
nons d'indiquer ,  il  n'est  pas  toujours  conve- 
nable de  persister  dans  l'emploi  des  moyens 
qu'elles  ont  semblé  réclamer  d'abord  ;  et,  dans 
certains  cas,  il  faut  s'arrêter  à  propos,  changer 
même  la  marche ,  sans  cependant  trop  se  hft^ 
ter.  Les  indications  auxquelles  on  peut  rap- 
porter en  quelque  sorte  toutes  les  autres,  et 
qui  se  présentent  le  plus  fréquemment,  se  ré- 
duisent à  diminuer  l'irritation  par  les  émis- 
sions sanguines,  le  régime  et  les  boissons  blan- 
ches, tantôt  simples,  tantôt  acidulées  ou 
nitrées  ;  à  engourdir  quelquefois  la  sensibilité 
organique  par  les  narcotiques  ou  parle  froid  ; 
à  établir  souvent  une  dérivation  par  des  irri- 
tants directs  ;  à  provoquer  et  à  accélérer,  dans 
quelques  cas ,  l'activité  vitale  par  des  exci- 
tants locaux.  En  résumé,  toutes  les  indica- 
tions se  réduisent  à  augmenter  ou  à  diminuer 
l'action  d'un  ou  de  plusieurs  organes. 

INDIGÈNE,  adj.  En  lat.  indigenus.  Se  dit  de 
tout  ce  qui  est  né  dans  un  pays ,  par  opposi- 
tion à  tout  ce  qui  est  d'origine  étrangère ,  et 
qu'on  appelle  exoliqw.  Plante  indigène,  re- 
mède  indigène,  etc. 

INDIGESTE,  adj.  En  lat.  indigestus,  crudus; 
difficile  à  digérer.  On  appelle  indigestes  les 
aliments  qui  restent  longtemps  dans  l'estomac 
sans  se  convertir  en  chyle. 

INDIGESTION,  s.  f.  En  lat.  prava  alimento- 
rum  coctio.  Trouble  subit  et  passager  de  la  di- 
gestion ,  que  font  remarquer  les  phénomènes 
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mori^ktoft  proprM  atut  dW«fft  degrés  d'irrita- 
tion de  la  membrane  muqueuse  gastro'intesti'- 
tulle /€e  n'est  point  une  maladie  ;  ce  n'est  qn'un 
sympt/ytne  momentané  qui  ^^i  dû ,  le  plus 
souTent,  à  la  quantité  ou  A  la  qualité  des  ma- 
tériaitx  admis  dans  le  canal  alimentaire ,  sur 
lequel  ces  matériaux  agissent  et  dont  ils  re- 
çoivent faction  A  leur  tour.  £n  général ,  l'é- 
poque de  l^année  où  l'on  rencontre  le  plus 
d'^rk^^ssevûns  ches  les  chevaux,  est  celle  où 
on  les  fait  passer  de  la  nourriture  sèche  à  la 
nourriture  verte.  Si  on  lenr  donne  ou  on  leur 
laissé  prendre  à  discrétion ,  de  même  qu'en 
tout  autre  temps ,  du  son  gras ,  des  moutures 
de  grains  et  tous  autres  aliments  qu'ils  recher- 
chent Avec  avidité,  surtout  lorsqu'ils  sont  affa- 
més, ils  courront  dViutant  plus  de  danger  que 
le  vomisseineht  leur  est  interdit  par  leur  or- 
gsnisation,  et  que»  d'ailleurs,  ils  sont  ttial  dis- 
posés à  la  suite  des  privations  éprouvées  ou 
des   dérangements  insensIMement  survenus 
dans  les  fonctions  digestives.  D'un  autre  côté, 
on  ne  donne  pas  toujours  à  ces  animaux  le 
temps  nécessaire  pour  leur  repas  et  le  repos 
qui  doit  le  suivre  ;  ils  sont  alors  obligés  de 
manger  d'autant  plus  avidement  qu'ils  savent 
bien  que  leur  temps  est  limité  ;  les  aliments 
s'entassent  sans  avoir  reçu  dans  la  bouche  les 
préparations  qui  facilitent  la  digestion ,  qui 
dans  ce  cas  est  troublée.  L'on  peut  donc  pren- 
dre pour  règle  qu'après  de  longues  marches  et 
des  travaux  pénibles ,  il  ne  faut  pas  satisfaire 
inconsidérément  et  tout  de  suite  l'appétit  pres- 
sant qu'éprouvent  les  chevaux.  On  doit  les 
laisser  se  calmer  pendant  une  heure  ou  une 
demi-heure  au  moins  ;  on  les  promène  au  petit 
pas  pendant  le  même  espace  de  temps,  avant 
de  leur  permettre  de  manger ,  et  surtout  de 
boire.  Il  convient  aussi  de  ne  les  remettre  au 
travail  qu'un  certain  temps  après  le  repas,  et 
de  n'exiger  d'eux  qu'une  allure  lente  dans  les 
premiers  moments  de  la  reprise  de  leur  ser- 
vice. Une  pratique  absurde  qu'on  emploie  pour 
combattre  les  indigestions,  consiste  à  faire 
courir  vite  et  longtemps  les  chevaux  (qui  en 
sont  affectés  ;  on  en  a  vu  tomber  raides  el 
mourir  à  la  suite  de  ces  exercices  violents, 
qui,  quelquefois,  compliquent  d'ailleurs  la 
maladie  de  fourbure.  Les  indigestions  intesti- 
nales cèdent  ordinairement  au  repos ,  i  la 
diète  et  aux  breuvages  mucilagineux  abondants, 
édulcorés  avec  le  miel  et  légèrement  aroma- 
tisés. On  y  ajoute  des  lavements  mucilagineux 
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et  huileux,  desftimigations  aqueuses,  desbou- 
Chonnements  sur  la  région  abdominale,  qu'on 
tient  chAude  d  l'aide  de  couvertures,  t'admi- 
nistrAtion  de  quelques  stimulants  peut  conve^ 
nir'  dans  certaines  indigestions ,  an  moment 
juste  où  elles  se  déclarent.  Le  médicament 
préférable  dans  celle  circonstance  est  l'éther 
sulfiirique ,  donné  en  une  Ou  deux  doses,  de 
46  A  59  grammes  chacune ,  dens  un  breuTage 
d'eau  sucrée.  A  la  fln  du  traitement,  on  a  re- 
cours avec  avantage  A  des  infusions  d'eau  de 
mélisse,  de  sange  ou  de  camomille.  Huzard 
père  a  employé  avec  succès  le  café  ;  mab  ce 
remède  est  trop  cher  pour  qu'il  puisse  être 
d'un  usage  fréquent.  Lorsque  les  accidents  de 
l'indigestion  persistent,  on  rend  les  lavements 
laxatifs ,  et  on  administre  même  quelques  mi- 
noretif^  en  grand  lavage ,  s'il  se  présente  une 
constipation  opiniAtre. 

INDISSOLUBILITE,  s.  f.  En  lat.  indisiohMi- 
t(t«,  delà  particule  négative  «n,  et  duverbedâ- 
solv^e^  dissoudre.  Propriété  d'un  corps  qui  ne 
peut  se  dissoudre  dans  l'eau,  Faîcool,  les  aci- 
des, etc.  On  désigne  alors  ce  corps  en  disant 
qu'il  est  indissoluble,  ou  mieux  encore  inso- 
luble. 

INDISSOLUBLE,  adj.  Qui  fie  peut  se  dissou- 
dre. 

INDOCILE,  adj.  En  ht.  indoeUis,  qui  n'a 
pas  de  docilité,  qui  est  difficile  à  instruire,  â 
gouverner.  Cheval  indodk. 

INDOMPTABLE,  adj.  EDlat.fndo7na6tt»,qui 
ne  peut  être  dompté.  Seditd'un  cheval  quirc- 
fuse  absolument  d'obéir  A  Thommc,  quel  qnc 
soit  le  moyen  qu'on  emploie  pour  le  soumet- 
tre. Ind&mpté,  se  dit  d\iû  cheval  sativage,  fu- 
rieux, fougueux,  qui  n'a  pu  être  dompté.  D 
est  peu  de  chevaux  qu'on  tie  puisse  dompter. 
Les  seuls  qui  offrent  deS  difDcnltés  réellement 
insurmontables  sont  les  chevaux  chatouHInx 
et  les  juments  dites  pisseuses.  L'organîsattoa 
de  celles-ci  est  vicieuse  par  rapport  an  sv$- 
tème  sanguin  ou  au  système  musculaire  ;  et 
comme  on  ne  peut  pas  remédier  A  ce  défaut,  il 
les  soustrait  A  l'action  du  cavalier:  Quant  ani 
résistances  qui  tiennent  au  moral  du  cheval, 
l'équitation  saura  en  venir  A  bout,  en  employant 
A  propos  le  chAtiment  et  la  récompense.  La 
pratique  seule  est  capable  de  faire  appréder 
en  quoi  ces  moyens  doivent  consister,  cl  l'op- 
portunité de  leur  choix.  La  théorie  doit  se 
borner  à  proclamer  A  cet  égard  que  le*  vwes 
de  rigueur  conviennent  umquement  lorscpi*oo 
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a  acquis  Tintitte  cofivktion  que  ro^iniâtreté 
du  <^6val  n'est  poiat  le  résultat  d'une  mau- 
vaiBe  répartition  deforce»,  ou  d'un  tratail  pré- 
maturé. 

INDOMPTË,  SE.  adj.  (^lin'a  pu  être  dompté. 
Voy.InaoïttTABLB. 

INDURATIOZ^.  8.  f.  En  lat.  induràtio,  du 
verbe  indwraref  devenir  dur.  Endurcissement 
d'un  tissu  organi({uequi  devient  plus  résistant 
qu'àrétat  normal,  avec  ou  sans  altération  ap- 
parente de  la  structure.  Nous  laisserons  de 
côté  une  sorte  à'induraUon  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  l'effet  des  lois  naturelles  de  la 
vie,  induration  qui  consiste  en  une  plus  grande 
cohésion  des  tissus  par  défaut  d'énergie  de 
l'action  vitale»  et  qu^on  observe  quelquefois 
dans  les  vieux  chevaui.  G^le  dont  nous  avons 
à  BOUS  occuper  est  une  véritable  induration 
pathologique  qui  se  présente  à  l'état  rouge,  à 
l'état  gris  et  à  l'état  blanc. 

Uinduration  rougey  qu'on  appelle  hépaiisch 
tiorij  parce  qu'elle  présente  un  aspect  analogue 
à  celui  de  la  siibstance  du  foie,  peut  se  former 
à  la  suite  de  Tengorgement  chronique  d'un 
tissu  affecté  d'inflammation.  Celui-ci  a,  dans 
ce  cas,  plus  de  cohésion  que  dans  l'état  natu- 
rel, il  est  plus  dense  et  plus  résistant.  Cette 
induration  a  lieu  rarement  dans  les  organes 
extérieurs,  et,  à  l'intérieur,  on  la  voit  se  pro- 
duire principalement  dans  ceux  qui  sont  vas- 
culaires,  comme  les  poumons,  le  foie ,  les 
reins. 

Vindurationgriseeii  aussi  une  conséquence 
de  l'inflammation  chronique  des  tissus.  Elle 
est  surtout  le  partage  des  tissus  blancs,  tels 
que  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  même  les  pou- 
mcms,  à  cause  de  l'abondance  du  tissu  cellu- 
laire qui  entre  dans  leur  composition.  L'indu- 
ration grise  succède  quelquefois  à  l'indura- 
tion rouge.  Sa  durée  est  indéterminée,  et  sa 
marche  lente.  Il  est  quelques  cas  où  elle  se 
termine  par  résolution,  le  plus  souvent  elle 
passe  à  l'état  blanc  et  subit  un  ramoUisse- 
ment. 

VindfÊtation  blanche,  résultant  comme  les 
deux  autres  de  l'inflammation  chronique,  of- 
fre les  mêmes  phénomènes  que  la  précédente. 
Sa  terminaison  peut  avoir  lieu  par  résolution, 
quand  la  résorption  des  produits  morbides 
épanchés  s'effectue.  Sans  cette  circonstance,  le 
ramollissements  lieu,  c'est-à-dire  les  produits 
morbides  se  transforment  en  une  substance 
ramollie,  pultacée,  qui  est  ensuite  expulsée  au 


dehors.  Ce  ramollissement  cause  parfois  la 
mort. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  l'indura- 
tion et  le  squirrhe,  qui  ont  entre  eux  des  rap- 
prochements pathologiques,  comme  ils  en  ont 
même  arec  le  ramollissement,  ne  forment  ab- 
solument qu'une  seule  et  même  affection.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  ;  des  caractères  bien  tran- 
chés les  distinguent  ;  les  voiéi  :  le  squîrrhe  et 
rindoration  consistent  bien  tous  les  deux  dans 
Tengorgement  chronique  des  tissus,  mais  Tin- 
duration  est  le  produit  de  la  phlegmasie,  et 
le  squirrhe  peut  se  développer  en  dehors  de 
cette  influence  ;  l'induration  offre  encore  quel- 
ques caractères  de  son  origine  inflammatoire, 
le  squirrhe  n'en  conserve  pas ,   et  souvent 
même  ne  les  a  jamais  possédés  ;  T induration, 
ne  constituant  pas  un  état  morbide  particu- 
lier, est  du  même  genre  que  la  phlegmasie, 
comme  la  suppuration,  tandis  que  le  squirrhe 
est  un  état  morbide  spécial  qui  peut  dépendre 
de  plusieurs  causes.  Il  faut  ajouter  cependant 
que  dans  quelques  cas  exceptionnels  le  squir- 
rhe succède  à  l'induration,  comme  celle-ci  â 
la  phlegmasie,  et,  par  conséqueot,  inltamma- 
iion,  induration^ squirrhe,   sont  quelquefois 
trois  périodes  ou  trois  phases  successives  d'une 
même  maladie,  dépendantes  les  unes  des  au-^ 
très;  alors  ^  différence  entre  les  deux  der- 
nières n'est  pas  facile  à  établir.  Voy.  Rahollis- 
sBKKnT  et  Squibbbe.  On  n'a  d'*autre  ressource 
pour  prévenir  et  combattre  l'induration  rouge 
que  la  méthode  antiphlogislique.  Pour  les  in- 
durations grise  et  blanche,  on  a  deux  modes 
de  traitement  :  l'un  tend  à  favoriser  h  résorp- 
tion des  produits  morbides;  l'autre  a  pour  but 
d'enlever,  de  détruire,  d'extirper  ces  produits. 
Suivant  le  premier  mode,  on  a  recours  aux 
topiques  excitants,  fondants,  qu'on  applique 
sur  les  parties  indurées  ;  ce  sont  les  prépara- 
tions mercurielles,  celles  d'iode,  les  frictions 
avec  le  liniment  ammoniacal,  l'alcool  cantha- 
ridé,  etc.  En  provoquant  par  ces  moyens  une 
inflammation  aiguë,  il  peut  bien  en  résulter 
la  résorption  des  produits  morbides;  mais  cet 
heureux  résultat  ne  s'obtient  que  rarement, 
et,  le  plus  communément,  on  se  trouve  obligé 
d'en  venir  à  l'autre  mode  de  curation,  tout  à 
fait  chirurgical,  si  toutefois  la  situation  exté- 
rieure de  la  partie  frappée  d'engorgement  ou 
d'induration  le  permet,  pour  détruire  les  tis- 
sus indurés  en  les  excisant,  les  enlevant  ou 
les  cautérisant  d'une  certaine  façon.  Lorsqu'on 
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peut  donc  recourir  à  de  pareils  procédés,  on 
s'y  prend  de  la  manière  suivante  :  on  enlève 
autant  que  possible,  avec  Tinstrument  tran- 
chant, tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  retran- 
cher pour  mettre  à  nu  les  tissus  sains,  et  ne 
laisser  de  portions  indurées  en  contact  avec 
eux  qu'avec  la  certitude  qu'elles  seront  élimi- 
nées â  Taide  du  travail  inflammatoire  qu'on 
déterminera.  La  cautérisation  se  pratique  en 
commençant  par  appliquer  plusieurs  fois,  s'il  le 
faut,  un  cautère  incandescent  sur  la  tumeur, 
que  Ton  détruit  jusqu'à  son  fond  ;  puis  on  fait 
pénétrer  le  cautère  en  pointes  profondément 
dans  répaisseur  du  tissu  induré,  en  sorte  que 
rique  cédé  parle  fer  chaud  irrite  les  tis- 
sus environnants  demeurés  sains,  et  y  fait  naî- 
tre une  inflammation  aiguë  qui  favorise  le  dé- 
tachement de  Tescarre.  Pour  empêcher  que 
l'inflammation  produite  par  le  cautère  actuel 
ne  passe  à  l'état  chronique  et  qu'il  ne  sur- 
vienne une  nouvelle  induration,  on  emploie 
souvent  les  excitants  locaux,  comme,  par  exem- 
ple, l'onguent  mercuriel  appliqué  sur  les  bords 
de  la  plaie.  Voy.  Ramollissemekt  et  Squirrhe. 
INDURATION  BLANCHE.  Voy.  Irduratioh. 
INDURATION  GRISE.  Voy.  Ikdubatioh. 
INDURATION  ROUGE.  Voy.  Induration. 
INÉGAL,  adj.  On  le  dit  d'une  sorte  de  pouls. 
Voy.  Pouls. 

INERTE,  adj.  En  lat.  iners.  Qui  est  sans 
ressort,  sans  activité. 

INERTIE,  s.  f.  En  lat.  inertia.  Par  restric- 
tion, quelques  auteurs  de  pathologie  définis- 
sent ce  mot,  défaut  d'énergie.  On  donne  le 
nom  Ôl  inertie  de  la  matrice  â  la  dimin'ution, 
ou  même  à  l'absence  de  contractions  utérines, 
n  l'instant  où  elles  doivent  avoir  lieu  pour 
l'expulsion  du  fœtus  ou  de  ses  enveloppes. 

INFÉCOND,  ONDE.  adj.  En  lat.  infœcundus, 
non  fécond,  stérile,  qui  ne  produit  pas  de 
fruits,  qui  n'engendre  pas,  quoique  de  nature 
«i  le  pouvoir  faire.  On  emploie  cette  expres- 
sion pour  désigner  les  animaux  frappés  d'im- 
puissance ou  de  stérilité. 

INFECT,  TE.  adj.  En  lat.  fetidus,  puant, 
corrompu ,  qui  infecte  ou  est  infecté ,  qui 
exhale  une  odeur  fétide,  insupportable.  Air, 
Uou  infect,  etc. 
INFECTÉ,  adj.  Qui  a  subi  V infection. 
INFECTER.  V.  En  lat.  inficere,  empuantir, 
j-àter,  corrompre  par  le  venin,  rendre  infect. 
Voy.  Infection. 
INFECTION  s.  f.  En  lat.  infectio,  du  verbe 


inficere,  gâter.  Action  exercée  sur  récoiUNiiie 
par  des  miasmes  morbifiques  ;  raode  de  pro- 
pagation d'une  maladie  par  l'air  contenant  des 
effluves  marécageux,  des  émanations  pntrides 
animales  ou  végétales,  des  miasmes  <»u  exha- 
laisons du  corps  des  animaux  malades.  L'ïn- 
fection  diffère  de  la  contagion  en  ce  qae  les 
maladies  produites  par  celle-ci  sont  transmi- 
ses des  animaux  malades  aux  animaux  saîos 
par  le  contact  ou  TinoculatioD ,  tandis  qee 
les  maladies  produites  par  l'autre  ne  se  trans- 
mettent pas  des  animaux  malades  aux  ani- 
maux sains  qui  les  approchent.  Autrefois,  le 
mot  infection  était  synonyme  de  contag^n,  et 
toutes  les  maladies  épizootiques  étaient  re- 
gardées comme  contagieuses.  Cependant,  c*est 
surtout  l'infection  ou  plutôt  l'impureté  de  l'air 
chargé  de  substances  nuisibles  qui  a  la  plus 
grande  part  dans  le  développ^nent  et  même 
dans  la  transmission  des  épizooties.  Leur  pre- 
mière origine  consiste  dans  Tinfection  unie  â 
l'iniluence  des  conditions  atmosphérique  et 
locales.  Eloigner  des  écuries  tout  ce  qui  peut 
dégager  des  molécules  nuisibles  ou  pernicieu- 
ses, susceptibles  de  se  mêler  â  l'air,  et,  quand 
l'air  est  déjà  infecté,  employer  la  ventilatiott 
et  les  agents  neutralisants,  tels  sont  les  moyens 
pour  prévenir  l'infection  et  y  remédier.  Voy. 
DKsn<FEcnos. 

INFECTION  PURULENTE.  On  le  dit  du  mode 
par  lequel  le  pus  détermine  quelque  affection 
sur  un  point  plus  ou  moins  éloigné  du  foyer 
où  il  s'est  formé,  quelle  que  soit  du  reste  la 
voie  qu'il  suit  pour  produire  cet  effet  mortude. 

INFIBULATION.  Voy.  Dooclemkbt. 

INFILTRATION,  s.  f.  En  lat.  dnfiUralio,  da 
verbe  filtrare,  passer  â  travers  un  tamis.  En- 
gorgement mou,  peu  ou  point  inflamniatoiie» 
formé  par  le  passage  d'un  liquide  hors  des 
voies  qu'il  parcourt  dans  les  aréoles  et  les  in- 
terstices des  tissus  organiques.  On  nomme 
aussi  infiltration,  la  surabondance  de  sérosilé 
qui  a  lieu  dans  l'cedème,  l'anasarque,  Fhy- 
dropneumonie.  Les  principaux  liquides  sus- 
ceptibles d'infiltration  sont,  le  sang^  Turiae, 
qui  s'infiltrent  dans  le  tissu  cellulaire  après 
Fouverture  d'un  vaisseau  ou  de  la  vessie,  le 
pus  et  le  lait  daus  les  mamelles.  L'infiitralioa 
produit  la  lésion  des  fonctions  des  m^aSei 
qui  en  sont  le  siège,  Taugmentation  de  volume, 
la  distension  des  tissus  et  rintlammalioo , 
quand  on  ne  donne  pas  promptement  une  is- 
sue au  liquide.  Cette  issue  »  toutes  les  lois 
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qu'elle  est  possible  et  qu'elle  n'offre  pas  de 
danger,  est  la  première  indication  A  remplir  : 
dans  le  cas  contraire ,  on  fait  généralement 
usage  de  lotions,  de  fomentations,  de  charges 
ou  d'autres  topiques  composés  de  substances 
toniques  excitantes.  Si  Tinfiltration  est  peu 
considérable,  ces  moyens  ont  ordinairement 
un  bon  résultat,  en  augmentant  Tabsorption 
interstitielle  du  tissu  infiltré;  autrement  ils 
jMtNittisent  Teffet  le  plus  fâcheux  de  Tinâltra* 
tion,  en  décidant,  hâtant  ou  augmentant  Fin- 
flammation. 

INFILTRÉ,  ÉE,  adj.  En  lat.  infiUratus,  Se 
dit  d'Un  tissu,  d'un  organe,  d*un  membre,  en 
état  dUnfiUrationy  c'est-à-dire  gorgé  de  sang, 
de.  sérosité,  de  pus,  etc. 

INFIRMEBIE.  s.  f.  Écurie  destinée  A  rece- 
voir des  choTanx  malades. 

INFIRMITÉ,  s.  f.  En  lat.  invalHudo.  ÉUt 
d'une  partie  du  corps  devenue  impropre  à  la 
fonctien  dont  elle  est  chargée  ;  privation  con- 
géniale  ou  accidentelle,  totale  ou  partielle, 
.^UQ  organe  ;  impossibilité  de  remplir  une  ou 
plusieurs  fonctions. 

INELàMMâBILITÉ.  s.  f.  En  lat.  infUmmabi' 
lUas.  (Phys.)  Faculté  qu'ont  certains  corps 
de>9'entlammer  aisément.  On  donne  le  nom 
de  iS€>rp8  inflammables  aux  substances  qui  se 
combinent  rapidement  avec  l'oxygène,  avec 
.  d^agément  de  lumière. 

INFLAMMATION,  s.  f .  En  lat.  inflammatio, 
dn  verbe  inflammare,  enflammer,  i  cause  de 
la  douleur  vive  et  brûlante  que  Ton  ressent 
dans  la  partie  malade.  PRLEGMASIË.  s.  f.  En 
lal.  phUgmasia  ;  en  grec  phlégmasia ,  de 
phiegô ,  je  brûle.  VinflammtUion  consiste  en 
une  irritation  d'un  organe,  d'un  appareil  d'or- 
gane, ou  d'une  partie  quelconque  par  Taction 
d'un  stimulus  interne  ou  externe,  irritation 
en  Yértu  de  laquelle  le  sang  afflue  dans  les 
vaisseaux  capillaires  en  plus  grande  abondance 
que  dans  l'état  naturel,  et  donne  lieu  à  la  dou- 
leur, à  la  rougeur,  à  la  chaleur,  i  la  tension 
et  au  gonflement.  Ce  phénomène  offre  d'ail- 
leurs divers  degrés  d^intensité,  suivant  la 
structure,  les  propriétés  vitales  et  les  fonc- 
tions de  la  partie  affectée,  suivant  ses  liaisons 
avec  les  autres  parties,  et  selon  les  constitu- 
tions individuelles.  Toutes  les  inflammations 
ont  deux  périodes  distinctes,  celle  d'irritation 
et  celle  de  déclin,  et  peuvent  se  terminer  par 
résolution,  par  suppuration,  par  gangrène, 
par  induration,  par  le  passage  à  l'état  chro- 


nique ,  quelquefois  aussi  par  la  métastase  ou 
la  délitescence.  Le  moi  phlegmasie  s'applique 
plus  particulièrement  aux  inflammations  qui 
affectent  les  organes  intérieurs,  et  chaque 
phlegmasie  a  reçu  un  nom  particulier,  formé 
plus  ordinairement  de  l'élymologie  grecque 
du  nom  de  l'organe  affecté,  avec  la  désinence 
ite,  plus  rarement  avec  la  désinence  te.  On 
trouvera  aux  articles  ci-après  les  mots  cor- 
respondant à  chaque  inflammation.  L'irrita- 
tion inflammatoire  joue  un  rôle  dans  la  plu- 
part des  autres  maladies,  soit  comme  cause 
déterminante,  soit  comme  effet,  soit  comme 
complication  accidentelle.  Toutes  les  violences 
extérieures,  tous  les  agents  irritants,  toutes 
influences  atmosphériques  peuvent  produire 
une  inflammation  à  laquelle  prédisposent  plus 
particulièrement  le  tempérament  sanguin,  la 
pléthore  sanguine,  l'âge  adulte,  les  aliments 
trop  nourrissants,  qui  rendent  le  sang  plus 
excitant  pour  les  organes.  Le  traitement  de 
rinflammation  varie  suivant  la  nature  du  tissu 
et  de  l'organe  enflammé  ;  mais  on  peut  dire 
qu'en  général  le  régime  n'en  est  pas  la  partie 
la  moins  importante.  Il  consiste  dans  l'emploi 
de  tous  les  moyens  hygiéniques,  et  principa- 
lement dans  celui  des  aliments.  Un  air  frais, 
renouvelé  fréquemment,  l'entretien  des  ani- 
maux dans  une  grande  propreté,  sont  aussi 
de  puissants  moyens  contre  l'inflammation.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  proposé  la  pom- 
made mercurielle,  -double  ou  simple,  en  fric- 
tions ou  administrée  à  l'intérieur,  pour  faire 
avorter  les  inflammations.  Outre  les  inflamma- 
tions ou  phlegmasies  essentiellement  mala- 
dives, il  est  un  mode  particulier  d'inflamma- 
tion dont  la  nature  se  sert  pour  la  guérison 
des  plaies  et  des  maladies  chirurgicales  :  c'est 
Yinflammalionadhésive,  c'est-à-dire  celle  qui 
a  pour  but  la  réunion  des  parties  accidentel- 
lement divisées.  Voy.  GicATiusATion. 
INFLAMMATION  ÂDHESIVË.  Voy.  Adhésif 

et  GlCATRlSATIOlf. 

INFLAMMATION  ARTICULAIRE.  Voy.  Ar- 
thrite. 

INFLAMMATION  DELA  CONJONCTIVE.  Voy. 
Ophthalmie. 

INFLAMMATION  DE  LA  GLANDE  THYROÏDE. 
Voy.  Goitre. 

INFLAMMATION  DE  LA  LANGUE.  Voy. 
Glossite. 

INFLAMMATION  DE  LA  MAMELLE.  Voy. 
Maladies  des  mamelles. 
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INFLAMMATION  DB  LA  MATRICE.  Voy.  Mi- 

TBITE. 

INFLAMMATION  DE  LA  MEMBRANE  IN- 
TERNE DU  CONDUIT  AUDITIF.  Voy.  Otitb. 

INFLAMMATION  DE  LA  MEMBRANE  NA- 
SALE.  Voy.  Goeyu»  Goubub,  MoRPom)URB, 
Morve. 

INFLAMMATION  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE. 
Voy.  Maladies  DB  LA  moelle  épiuièrb. 

INFLAMMATION  DE  LA  MUQUEUSE  BRON- 
CHIQUE. Voy.  Bronchite. 

INFLAMMATION  DE  LA  MUQUEUSE  DE  LA 
TRAGflÉE.  Voy.  Akcrie. 

INFLAMMATION  DE  LA  PAROTIDE.  Voy. 
Parotidite. 

INFLAMMATION  DE  LA  PEAU.  Voy.  Dar- 
tre, ËRULLITIOIfy  ErYSIPÈLE,  GaLE,  FuRORGLB. 

INFLAMMATION  DE  LA    PLÈVRE.    Voy. 
Pleurésie. 
INFLAMMATION  DE  LA  PROSTATE.  Voy- 

pROgTATITB. 

INFLAMMATION  DE  L'ARACHNOÏDE.  Voy. 
Arachroidite. 

INFLAMMATION  DE  LA  RATE.  Voy.  Splé- 
rite. 

INFLAMMATION  DE  LA  SCLÉROTIQUE.  Voy. 
Maladies  de  la  sclbrotiqcb. 

INFLAMMATION  DE  LA  VESSIE.  Voy.  Cys- 
tite. 

INFLAMMATION  DE  L*ËSTOMAC.  Voy.GAS- 

TRO-BifTBRITB  et  GaSTRITB. 

INFLAMMATION  DE  L'ESTOMAC  ET  DES  IN* 
TESTINS.  Voy.  Gastro-ewtérite. 
INFLAMMATION  DB  L'OEIL.  Voy.  Ophtsàl- 

MIE. 

INFLAMMATION  DB  L'URÈTRE.  Voy.  Ur«- 
tritb. 
INFLAMMATION  DES  ARTÈRES.  Voy.  BUla- 

DIBS  DES  ARTIIKrES. 

INFLAMMATION  DES  CAPSULES  ou  DES 
MEMBRANES  SYNOVIALES.  Voy.  Stwovite. 

INFLAMMATION  DES  INTESTINS.  Voy.  Bw- 
térite. 

INFLAMMATION  DES  MUSCLES.  Voy.  Mala- 
dies DBS  MUSCLES. 

INFLAMMATION  MS    OS.  Voy.  Maladies 

DES  os. 

INFLAMMATION^ DES  PAUPIÈRES.  Voy.  Ma- 
ladies DES  PAUPIÈRES. 

INFLAMMATION  DES  PIUERS  ET  DU 
VOILE  DU  PALAIS.  Voy.  AnomE  et  Palatitb. 

INFLAMMATION  DES  REINS.  Voy.  Né- 
phrite. 
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INFLAMMATION  MS  VBtflBS.  Vof .  Pelé. 

WTE.  ^ 

INFLAMMATION  DU  CERVEAU.  Voy.  Pni- 

ifisiE  et  Vertige. 
INFLAMMATION  DU    GGBUB.    Voy.   Gai- 

DITE. 

INFLAMMATION  DU  DUODENUM ,  DU  OGU 
LON.  Voy.  DuoDBffiTB,  Colique,  Colitb  et  Eirri- 

RITE. 

INFLAMMATION  DU  FOIE.  Voy.  Hépa- 
tite. 

INFLAMMATION  DU  LARYNX.  Voy.  A». 
aiNE. 

INFLAMMATION  DU  PERICARDE.  Voy.  Pi- 

RICARDITB. 

INFLAMMATION  DU  PÉRIOSTE.  Voy.  Pi. 
RiosnTEet  Pbriostosb. 
INFLAMMATION  DU  PÉRITOINE.  Voy.  Pi- 

RIT0R11Ï. 

INFLAMMATION  DU  PHARYNX.  Voy.  Ab- 

OIRE. 

INFLAMMATK»^  DU  SYSTÈME  FIBREUX 
DES  ARTICULATIŒ^S.  Voy.  ARraiin. 

INFLAMMATION  DU  TESTICULE.  Voy.  Ma- 
ladies DES  TESTICULES.     ■ 

INFLAMMATION    DU   TISSO    CAKIUAGI- 
NEUX.  Voy.  Maladies  des  gartilagks. 
INFLAMMATION  DU  TfôSU  GELLULAIRB. 

Voy.  PilLEGMOlf. 

INFLAMMATION  DU  TISSU  PULtfONAIRB. 
Voy.  Pneumovib. 

INFLAMMATIŒH  DU  TISSU  RÉTIGULAIBB. 
Voy.  Blbimb,  Crapaud,  Fo6Riimi,  Jayart  iv- 
GORKâ,  Maladies  db  la  FOVBcaBTTB,   MahIk 

SOUFFLBB  AU  POIL. 

INFLAMMATION  DU  VAGIN.  Voy.  Vio- 
inTB. 

INPLAMMATI(X!9  GANGRENEUSE  DE  LA 
LANGUE.  Voy.  Glossanthrax. 

INFLAMMATION  GANGRENEUSE  W  U 
RATE.  On  désigne  ainsi  la  Pièwre  charbom- 
neuse. 

INFLAMMATION    PHLEGMONEUSE.    Voy. 

PBLEfrMOn. 

INFLAMMATOIRB.  adj.  En  Ut.  enflamma- 
toriuSf  qui  tient  de  rinilBmTnfttion,  qni  esi 
causé,  caractérisé  par  Vinflammation.  H^ 
nomène,  symptâme,  maladie,  fièwreinfiamma-^ 
toire, 

INFLUX  NERVEUX.  Qnelques  auteurs  ex|*ri- 
ment  ainsi  l'action  des  nerfs  sur  ForganisBie. 

INFUSION,  s.  f.  En  lat.  infusio,  du  verbe «»- 
funderdy  verser  dessus.  Opération  de  pharon- 
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cie  qui  coasiste  à  vers^  un  liquide  bouillant 
sur  les  substances  médicamenleuses  dont  on 
y«ut  extraire  les  principes  solubles,  et  A  les 
laisser  refroidir  ensemble  dans  un  Tase 
clos.  On  peut  se  servir  pour  cette  opération 
de  toute  espèce  de  vases  non  susceptibles  de 
^e  briser  parles  chaug^cments brusques  de  tem- 
pérature. Le  produit  de  Vinfusimi  est  souvent 
désigné  lui-même  sous  le  nom  à'infusion,  Gth 
pendant  on  a  proposé  d'employer  dans  cette 
dernière  acception  le  mot  infusé,  InfuHon 
de  romafin,  préparer  une  infusion. 

INGESTION,  s.  f.  0u  mot  latin  ingesta,  qui 
dgnifie  proprement  choses  inùroduûes,  et  wus 
lequel  Halle  comprenait  généralement  toutes 
les  substances  qui,  dans  Tétat  de  santé,  sont 
destinées  à  être  introduites  dans  le  corps  par 
les  voies  digestîves  ;  tels  sont  les  aliments  et 
les  boissons.  Ingestion,  mot  usité  dans  la 
science  médicale;  se  dit  de  l'action  d'intro- 
duire ces  substances  dans  l'estomac. 

INGREDIENT,  s.  m.  En  lat.  ingrediens,  de 
ingredi,  entrer.  On  nomme  ainsi  toute  sub- 
stance qui  entre  dans  la  composition  d'un  mé- 
dicament, ou  dans  une  formule. 
.  L\GU1NAL,>ALE.  adj.  En  lat.  ingumalis,  de 
inguen,  l'aine.  Qui  est  dansl'aïAe,  ou  qui  a  rap- 
port à  Taine.  Canal  inguinal.yoj.  cet  article. 
INGURGITATION,  s.  f.  RépléUon  excessÎTe 
de  tout  viscère  creux ,  telle  que  celle  de  l'es- 
tomac. Ce  mot  est  aussi  employé  pour  dési- 
gner des  corps  étrangers  qui,  en  s'arrétant 
dans  l'cBsophage  et  le  pharynx,  rendent  la  dé- 
^rlttUtion  difBcile  ou  imposûble. 

INHALANT,  adj.  On  le  dit  des  vai8$eaua> 
4Mb8orbants,  ou  qui  serrent  é  VabsorpHon. 

INHALATION,  s.-  f.  En  lat.  inhalatio,  du 
verbe  inhaiare,  p*orter  au  dedans.  Synonyme 
d'AlfSorption. 

INJECTÉ,  ËE.  adj.  (Path.)  On  le  dit  de  l'é- 
tat dlnjection  sanguine  d'un  organe,  et  no- 
tamment de  la  conjonctive  où  les  vaisseaux 
sanguins  sont  mieux  marqués  qu'à  l'ordinaire. 
INJECTION,  s.  f.  En  lat.  injectio,  du  verbe  in- 
/foere,  jeter  dedans.  On  est  dans  l'usage  d'em- 
ployer ce  mot,  non -seulement  pour  désigner 
l'action  par  laquelle  on  introduit  un  liquide  dans 
une  cavité  naturelle  ou  accidentelle,  mais  en- 
core pour  indiquer  le  liquide  lui-même  qui  sert 
à  cette  opération*  Ce  mode  d'administration 
laédicamenteose  peut  être  appliqué  aux  diver- 
ges membranes  muqueuses  qui  tapissent  la 
bottjehe ,  lea  yeux,  les  naseaux ,  les  Toied 


aériennes,  le  conduit  vaginal,  le  tube  inte^iti- 
nal ,  etc.  On  peut  aussi  faire  des  injections 
dans  les  abcès,  les  kystes,  et  dans  les  trajets 
fistulenx.  Celles  que  Ton  fait  par  l'anus  por- 
tent le  nom  de  lavements  ou  de  cly stères  ;  cel- 
les que  l'on  pousse  dans  la  bouche  sont  appe- 
lées gargarismes.  Les  effets  que  produisent 
les  injections  sont  de  deux  espèces  différentes: 
les  uns  peuvent  être  considérés  comme  phy- 
siques, les  autres  comme  physiologiques.  Les 
liquides  injectés  distendent  d'abord  les  con- 
duits et  les  cavités  dans  lesquels  on  les  di- 
rige, ramollissent  les  matières  solides  qui  s'y 
trouvent,  délayent  celles  qui  sont  fluides  et 
en  facilitent  l'écoulement;  voilà  les  effets 
physiques  ;  ils  agissent  ensuite  suivant  la  na- 
ture et  la  proportion  des  substances  qui  les 
constituent,  d'où  il  résulte  des  effets  physio- 
logiques. 

Injections  irritantes.  Ces  sortes  d'injections, 
composées  tantôt  de  vin  dans  lequel  on  a  fait 
bouiUir  des  roses  de  Provins,  tantôt  d* alcool 
plus  ou  moins  affaibli  et  chauffé,  tantôt  de 
teinture  d'iode,  etc.,  sont  déjà  en  usage  dans 
la  pratique  chirurgicale,  ou  on  cherche  à  les 
y  introduire.  Dans  ce  dernier  cas  se  trouvent 
les  injections  d'iode,  que  M.  Velpeau  a  expé- 
rimentées depuis  plusieurs  années  en  méde- 
cine humaine,  et  qu'il  recommande  chaleu- 
reusement. Le  célèbre  professeur  de  la  Cha- 
rité établit  ces  deux  conclusions  à  cet  égard  : 
l*'  Les  injections  de  teinture  d'iode  sont  pré- 
férables aux  injections  vineuses  dans  le  traite- 
ment de  rhydrocéle  de  l'homme  ;  ^  la  méthode 
de  traitement  de  l'hydrocèle  par  l'iode  est  aussi 
applicable,  soit  au  traitement  des  hydarthro- 
ses,  non  compliquées  d'altérations  organiques, 
soit  des  tumeurs  synoviales  tendineuses,  des 
kystes,  des  abcès  fîroids,  des  hydropisies  en 
général.  A  l'appui  de  Cette  double  assertion, 
M.  Velpeau  invoque  non-seulement  le  témoi- 
gnage de  sa  propre  expérience,  mais  encore 
celui  d'un  grand  nomlnre  de  faits  enregistrés 
dans  la  presse  médicale  par  les  chirurgiens 
qui  ont  éprouvé  la  méthode  nouvelle,  et  celui 
des  résultats  de  l'expérimentation  de  M.  Le- 
blanc et  de  M.  le  docteur  Thierry,  qui  n'ont 
TU  aucun  accident  survenir  à  la  suite  de  trente- 
cinq  injections  iodées,  essayées  sur  le  cheval, 
dont  quinze  dans  les  articulations,  sept  dans 
les  bourses  muqueuses,  dix  dans  les  gaines 
tendineuses,  et  deux  dans  les  plèvres.  Après 
plusieurs  essais,  M.  Bouley,  professeur  decli- 
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nique  a  l'École  vétérioaire  d'Alfort,  a  entre- 
pris de  discuter  la  nouvelle  méthode  des  in- 
jections irritantes,  et  principalement  des  in- 
jections de  teinture  d'iode,  dans  le  traitement 
des  hydarthroses  et  des  dilatations  chroniques 
des  gaines  tendineuses.  Quelques  extraits  de 
son  travail,  inséré  dans  le  Recueil  de  médecine 
vétérinaire,  suffiront  pour  en  faire  ressortir 
rimportanco.  La  théorie  représente  à  M.  Bou- 
ley  combien  il  est  hasardeux  d'ouvrir  une  ar- 
ticulation sur  un  animal  vivant,  dans  le  but  d'y 
introduire  une  substance  susceptible  d'en  irri- 
ter la  membrane  synoviale,  au  point  d'y  faire 
développer  une  inllammalion  aiguë.  Cepen- 
dant il  convient  qu'une  masse  aussi  imposante 
de  faits  indiqués  plus  haut,  en  faveur  du  traite- 
ment par  les  injections  iodées,  aurait  dû  anéan- 
tir toutes  les  craintes,  si  à  côté  de  ces  succès  si 
remarquables  par  leur  mulliplicité  et  parleur 
constance,  n'était  venu  se  produire  le  récit  d'ac- 
cidents redoutables  et  même  mortels,  consé- 
quences du  même  moyen  appliqué  par  d'au- 
tres mains.  M.  Bouley  jeune,  par  exemple,  a 
raconté  â  l'Académie  royale  de  médecine  l'his- 
toire de  plusieurs  chevaux  qui  avaient  suc- 
combé â  la  suite  d'inflammations  suraiguês, 
déterminées  par  des  injections  de  teinture 
d'iode  dans  les  gaines  articulaires  du  jarret  et 
du  genou.  Le  nombre  des  faits  défavorables 
â  la  pratique  des  injections  articulaires  que 
M.  Bouley  jeune  a  rapportés,  ne  constitue,  il 
est  vrai,  qu'une  bien  petite  minorité,  relati- 
vement à  ceux  que  M.  le  professeur  Yelpeau  a 
recueillis  ;  mais  en  raison  de  la  gravité  des 
conséquences  qu^ils  expriment,  ces  faits  doi- 
vent être  pris  en  grande  considération,  car  ils 
démontrent  que  la  méthode  des  injections  irri- 
tantes dans  les  articulations,  que  réprouve  la 
théorie  et  contre  laquelle  s'élèvent  les  faits 
analogues  fournis  par  l'observation  clinique, 
n'est  pas,  en  pratique,  aussi  constamment  in- 
nocente dans  ses  résultats  que  pourrait  tout 
d'abord  autoriser  à  le  faire  penser  la  multi- 
plicité des  succès  obtenus  par  MM.  Yelpeau, 
Leblanc  et  Thierry.  Telle  est  tout  au  moins  la 
conclusion  qui  nous  a  semblé  ressortir  de 
l'importante  discussion  dans  le  sein  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  au  commencement  de  1846, 
an  sujet  des  injections  iodées.  Depuis  lors, 
peu  d'observations  nouvelles  ontété  rapportées 
dans  la  presse  vétérinaire  ;  et  aujourd'hui  en- 
core la  conclusion  i  tirer  de  tous  les  faits  con- 
nus, c'est  que  si  le  plus  grand  nombre  d'en- 


tre eux  milite  en  faveur  de  la  nouvelle  méthode, 
toutefois  on  ne  doit  l'introduire  dans  It  pra- 
tique qu'avec  la  plus  grande  circonspection, et 
il  faut,  avantde  se  prononcer  sur  sa  Taleur  ddî- 
nitive,la  soumettre  encore  à  une  longue  expéri- 
mentation. C'est  l'analogie  qui  a  conduit  à  ap- 
pliquerau  traitementdes  hydarthroses  et  des  di- 
latations des  gaines  tendineuses  la  méthode  des 
injections  directes.  Les  résultats  presque  con- 
stamment heureux  obtenus  par  ce  moyen  dans 
le  traitement  des  hydrocéles  de  l'homme,  ont 
fait  penser  qu'il  pourrait  être  aussi  rationnelle- 
ment appliqué  aux  distensions  des  gaines  arti- 
culaires et  tendineuses.  Après  avoir  indiqué 
contre  cette  induction  des  considérations  ana- 
tomiques,  M.  Bouley  dit  qu'une  objection  de- 
vait se  présenter  tout  d'abord  â  l'applicatiofl 
du  traitement  des  hydrocéles  aux  hydarthroses  ; 
c'est  le  résultat  même  que  ce  traitement  doit 
produire.  L'injection  dans  le  sac  vaginal  des 
bourses  ne  fait  disparaître  la  maladie  qu^en 
déterminant  l'adhésion  par  sécrétion  plastique 
des  parois  du  sac  avec  lui-même,  et  en  eÀ- 
çant  définitivement  la  cavité  séreuse  qu'il  re- 
présente. Or,  si  à  l'égard  des  fonctions  do  tes- 
ticule, un  pareil  résultat  n'est  pas  essentieDe- 
ment  nuisible,  il  est  évident  qu'il  n'en  est  pins 
de  même  pour  les  articulations  et  les  gaines 
tendineuses,  et  qu'un  mode  de  traitement  qui 
aboutirait  d  faire  disparaître  la  distension  de 
leurs  synoviales,  en  condamnant  d  l'immobi- 
lité la  plus  absolue  les  os  et  les  tendons,  con- 
stituerait en  lui-même  la  pire  des  maladies,  â 
considérer  les  choses,  bien  entendu,  an  point 
de  vue  vétérinaire.  Le  travail  de  M.  Boulev 

• 

offre  ensuite  des  observations  fort  judicieuses 
sur  les  modiications  de  texture,  déterminées 
par  les  injections  iodées  dans  les  membranes 
synoviales  ;  puis,  lesavant  professeur  continue  : 
fin  résumé  donc,  et  ce  fait  est  assez  principal 
dans  la  question  que  nous  essayons  d'ébandber 
aujourd'hui  pour  que  nous  le  mettions  en  re- 
lief; en  résumé,  disons-nous,  l'inflammation 
déterminée  dans  les  gaines  synoviales  articQ- 
laires  ou  tendineuses,  par  les  injections  mélkih 
diques  de  teinture  d'iode,  peut  avoir  deux  de- 
grés :  ou  bien  elle  se  maintiendra  dans  les  limi- 
tes de  l'inflammation  adhésive  et  produira  alors 
des  résultats  thérapeutiques  ;  on  bien,  dépas- 
sant ces  limites,  elle  s'élèvera  au  degré  de  l'in- 
flammation suppurative  et  se  compliquera  de 
tous  les  désordres  si  souvent  irréparables  qui 
accompagnent  la  suppuration  dans  l'apparrit 
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complexe  d'une  jointure.  Les  considérations 
qui  viennent  d'être  exposées  ont  trait  princi- 
palement aux  injections  irritantes  dans  Tinté- 
rieur  des  articulations,  quoiqu'elles  soient 
aussi  en  grande  partie  applicables  au  traite- 
ment par  la  même  méthode  des  distensions  des 
gaines  tendineuses;   nous  devons  toutefois, 
ajoute  M.  Bouley,  faire  observer,  dés  à  pré- 
sent, que  la  moins  grande  complexité  d'orga- 
nisation des  gaines  qui  servent  au  glissement 
des  tendons,  rend  en  général  moins  dangereuse 
l'introduction  des  solutions  irritantes  dans  leur 
intérieur,  que  dans  la  cavité  des  articulations. 
— Voici  maintenant  ce  qu'il  nous  reste  à  faire 
connaître  du  procédé  opératoire.  On  se  sert 
d'une  seringue  munie  d'un  corps  de  pompe,  et 
d'un  petit  trocart,  mince,  aplati,  d'environ 
15  centimètres  de  longueur.  Ces  instruments 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  détails  par 
M.  Bouley,  qui  ajoute  cependant  qu'une  serin- 
gue et  un  trocart  ordinaire  peuvent  fort  bien 
les  remplacer.  La  teinture  d'iode  dont  M.  Bou- 
ley s'est  servi  jusqu'à  présent  est  celle  prescrite 
par  le  Codex,  et  qu'on  prépare  en  dissolvant 
à  froid  une  partie  d'iode  dans  douze  parties 
d'alcool  à  86  degrés  centésimaux.  On  prend 
une  partie  de  cette  teinture,  à  laquelle  on 
igoute  trois  fois  son  poids  d'eau  ;  il  se  forme 
alors  un  précipité.  Au  moment  d'injecter  cette 
liqueur,  on  l'agite  avec  une  baguette,  afin  de 
remettre  en  suspension  la  portion  précipitée, 
et  on  aspire  la  liqueur  avec  la  seringue,  dans 
le  but  d'introduire  Fiode  en  nature  dans  le  sac 
de  la  gaine  que  l'on  veut  irriter.  L'animal  est 
abattu  et  fixé  convenablement,  pour  éviter, 
dans  un  mouvement  brusque  qu'il  ferait,  de 
plonger  l'instrument  à  une  trop  grande  pro- 
fondeur et  d'occasionner  des  lésions  qui  peu- 
vent amener  de  graves  complications.  La  ponc- 
tion doit  épargner  les  côtés  de  la  tumeur  sur 
lesquels  rampent  des  vaisseaux  ou  des  nerfs, 
et  ne  point  attaquer  cette  tumeur  lorsqu'elle 
est  trop  profondément  dérobée  sous  des  mus- 
cles, des  tendons  ou  des  ligaments.  On  s'abs- 
tiendra aussi,  autant  que  possible,  d'intéres- 
ser les  séreuses  synoviales  sur  celles  de  leurs 
faces  qui  correspondent  aux  champs  princi- 
paux de  leurs  mouvements.  En  général,  du 
reste,  les  distensions  des  gaines  articulaires 
ou  tendineuses  sont  accusées  dans  les  mem- 
bres du  cheval  par  des  saillies  trés-caractéris- 
tjques,  prolongées  entre  les  interstices  des 
muscles  et  des  tendons,  presque  sous-cutanées 


dans  quelques  points  de  leur  étendue  sur  les- 
quels on  peut  les  attaquer  avec  la  plus  grande 
facilité.  Âpres  l'exploration  de  l'état  des  parois 
de  la  gaine,  afin  de  les  traverser  dans  les  points 
où  elles  présentent  le  moins  d'épaisseur,  l'o- 
pérateur coupe  les  poils  sur  une  surface  d'un 
pouce  carré,  correspondante  au  point  où  il 
veut  ponctuer  ;  puis  saisissant  à  pleine  main  le 
trocart ,  il  en  applique  la  pointe,  soit  à  la  base, 
soit  au  sommet  de  la  tumeur,  en  maintenant 
sa  lame  dans  une  position  presque  parallèle  à 
la  peau,  qu'il  traverse  d'outre  en  outre  par  une 
pression  graduée  ;  il  fait  alors  glisser  l'instru- 
ment entre  la  peau  et  les  parois  de  la  tumeur 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  parcouru  un  trajet  de  5  à  4  centimè- 
tres; changeant  alors  sa  direction,  l'opérateur 
écarte  le  trocart  delà  peau,  le  place,  par  rap- 
port aux  places  profondes  qu'il  longeait,  sous 
une  inclinaison  plus  ou  moins  ouverte,  et , 
continuant  à  le  faire  pénétrer,  il  le  plonge 
par  une  pression  mesurée  dans  la  profondeur 
de  la  tumeur  sur  les  parois  de  laquelle  sa 
pointe  était  obliquement  insérée.  La  sensation 
d'une  résistance  vaincue  lui  annonce  qu'il  est 
dans  le  vide  de  la  cavité.  Il  maintient  alors 
d'une  main  la  canule  du  trocart  dans  le  trajet 
parcouru,  en  retire  la  lame  à  laquelle  elle  sert 
de  fourreau,  et  la  synovie  s'écoule  par  l'issue 
béante  qui  lui  est  offerte.  Une  fois  son  jet  ar- 
rêté, l'opérateur  facilite  l'écoulement  du  res- 
tant du  liquide  épanché  en  diminuant  la  capa- 
cité de  la  poche  par  une  pression  méthodique 
exercée  à  Textérieur  sur  toutes  les  faces.  Il 
ne  reste  pas  moins  toujours  une  notable  quan- 
tité de  synovie  dans  les  anfractuosités  de  la 
gaine,  fait  qui  est  important  à  noter.  La  poche 
vidée,  l'opérateur  fait  pénétrer  le  liquide  con- 
tenu dans  la  seringue.  Si  une  première  injec- 
tion ne  sufGt  pas  pour  distendre  les  parois  de 
la  gaine,  tout  en  empêchant  la  sortie  du  li- 
quide déjà  introduit,  on  recharge  de  nouveau 
la  seringue  pour  faire  une  seconde,  une  troi- 
sième, une  quatrième  injection,  jusqu'à  ce  que 
les  parois  de  la  cavité,  uniformément  disten- 
dues, apparaissent  en  relief  sous  la  peau ,  et 
donnent  la  sen^tion  d'une  résistance  élasti- 
que. On  laisse  le  liquide  séjourner  dans  la  ca- 
vité pendant  deux  ou  trois  minutes,  puis  on 
lui  donne  issue,  en  pressant  à  l'extérieur  de 
la  cavité  lorsque  le  retrait  des  parois  disten- 
dues ne  suffit  plus  pour  produire  l'évacuation. 
Une  portion  notable  du  liquide  reste  inévita- 


blement  daos  la  synoviale^  dont  la  surface  1h 
bre  produitVabsorption.Deuxou  Irois  circulai- 
res sont  placés  sur  la  région ,  et  Tanimal,  re* 
levé  avec  précaution ,  est  reconduit  à  sa  stalle 
pour  y  rester  en  repos  absolu  pendant  une 
huitaine  de  jours. 
INJECTIONS  IRRITANTES.  Voy.  Iiijbctioh. 
INNERVATION,  s.  f.  Influence  du  système 
nerveux  sur  la  vie.  Voy.  Systèmk  wbkveox, 

mOGULATION.  s.  f.  En  lat.  inocu^to,  du 
verbe  inoculare,  greffer,  enter  en  écusson. 
Opération  par  laquelle  on  introduit  artificiel- 
lement dans  une  ouverture  pratiquée  à  la  peaui 
le  principe  de  quelque  maladie  contagieuseï 
c'est-à-dire  un  certain  produit  sécrété  par  un 
animal  malade,  lequel  produit  peut  faire  naî- 
tre la  même  maladie  chez  un  animal  sain. 
INODORE,  adj.  Qui  n'a  point  d'odeur. 
INORGANIQUE.  a(]^.  En  lat.  inorganicus,  de 
la  particule  négative-  tn»  et  à'ûrganum,  or* 
gane.  On  appelle  corps  inorganiques  tous  les 
corps  qui  n'ont  point  d'organes,  tels  que  les 
métaux,  etc. 

INQUIET,  ad^.  Mot  usité  en  parlant  de  cer* 
tains  chevaux.  Un  cheval  inquiet  est  celui  qui, 
par  trop  d'ardeur,  ne  peut  tenir  en  place, 
qui  se  tourmente  et  tourmente  son  cavalier. 
Voy.  Ardeur.  '^ 

INQUIÉTUDE.  8.  f.  En  Ui.  inquietudo.  Agi- 
tation, trouble  causé  par  quelque  indisposition. 
INSALIVATION,  s.  f.  En  haUnsalivatio,  de 
in,àaLm,eiàesaliva,  salive.  Imprégnation  des 
aliments  par  la  salive  mêlée  aux  mucosités  des 
follicules  des  parois  de  la  bouche  et  de  la  sur- 
face delà  langue. 

INSALUBRITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  n'est^ 
pas  salubre.  On  le  dit  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
propre  A  entretenir  Téconomie  animale  dans 
des  conditions  d'intégrité  normale.  Sans  être 
essentiellement  nuisible,  une  chose  insalubre 
ne  manque  pas  de  le  devenir  lorsqu'elle  se 
trouve  pendant  quelque  temps  en  contact  avec 
les  corps  vivants. 

INSECTE,  s.  m.  En  hi.insectum,  du  verbe 
tnsecare,  couper,  diviser,  parce  qu'on  a  ainsi 
appelé,  disent  les  étymologistes,  tout  animal 
dont  les  parties  du  coq;)s  coupées  et  séparées 
ont  encore  du  mouvement  :  eif  grec,  éntomon 
(de  en,  dans,  et  toméf  section),  d'où  Ton  a 
fait  entomologie,  science  des  insectes.  Les  in- 
sectes forment  une  classe  d'animaux  sans  ver- 
tèbres, sans  branchies  (organes  respiratoires), 
sans  organes  circulatoires,  dont  le  corps  est 
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comme  coupé  par  anneaiut  et  muni  é»  mem^ 
bres  articulés.  Il  est  de  ceé  insectes  qoi, 
par  leurs  piqûres,  tourmentent  cruellement 
les  chevaux.  Voy.,  à  l'article  PiQvai,  Piqdrê 
des  insectes. 

INSENSIBLE,  adj.  (Méd.)  En  Xni.  sensUriHtate 
carens.  Se  dit  des  parties  vivantes,  lorsqu'elles 
n'éprouvent  aucune  impression  de  la  part  d^ 
agents  qui,  dans  l'état  normal,  donnent  lien  A 
des  sensations  ou  â  des  actions  organiques 
particulières.  Il  se  dît  aussi  de  ce  qui  n'est 
point  perceptible  par  les  sens.  Transftiraiion 
insensible,  pouls  insensible, 

INSENSIBLE,  adj.  (Man.)  On  ledit  de  la  bou- 
che du  cheval  quand  elle  ne  répond  pas  i  l'ef- 
fet des  rênes. 

INSERTION,  s.  f.  En  latin  insertio,  action 
d'introduire  une  chose  dans  une  antre.  Kn 
path.,  on  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  la 
pénétration  d'un  principe  contagieux,  d*nB 
venin,  d'une  substance  médicamenteuse,  d'ua 
corps  étranger,  dans  une  partie  vivante, 
surtout  lorsque  cette  pénétration  est  Veflét 
de  l'art.  Insertion  d'un  virus. — En  anat.,  «h 
sertion  exprime  l'adhérence  intime  d'une  par- 
tie avec  une  autre.  On  dit  qu'un  muscle,  un 
tendon,  un  ligament  h'insèr&nt  sur  un  os. 

INSIPIDE,  adj.  En  lat.  inficeius,  fade,  saut 
saveur,  sans  goût.  Il  se  dit  des  corps  auxquels 
manque  la  propriété  d'imprimer  le  sentiment 
du  goût.  Voy.  ce  mot. 

INSOLATION,  s.  f.  En  lat,  aprioatio,  tiwo- 
lalio,  du  verbe  insolare,  et^ser  au  soleil. 
Exposition  à  l'action  des  rayons  solaires*  Cette 
action  peut  avoir  des  effets  salutaires  on  £1- 
cheux;  elle  peut  être  tonique  ou  stimulante, 
suivant  les  circonstances  et  les  proportions 
dans  lesquelles  elle  agit.  Lorsqu'elle  s'exerce 
modérément ,  elle  réveille  l'activité  des  orgi- 
ues  et  leur  imprime  une  nouvelle  énergie,  ce 
qui  influe,  par  exemple,  d^une  manière  avan- 
tageuse sur  les  animaux  convalescents  ;  si,  au 
contraire,  elle  est  trop  forte  ou  trop  continue 
à  un  haut  degré,  les  résultats  qu'elle  donne 
peuvent  être  nuisibles  au  lieu  d'être  utiles. 

INSOLUBLE,  adj.  £n  lat.  insolubiUs ,  qui  ne 
peut  se  dissoudre.  VinsolubUité  est  la  qualité 
de  ce  qui  est  insoluble.  On  dit  aussi  indisso- 
luble et  indissolubilité. 

INSPIRATEUR,  adj.  et  s.  m.  En  lat.  inspi^ 
rationi  inser viens.  On  donne  le  nom  de  mu9» 
clés  inspirateurs  f  ou  simplement  tn^rolevri^ 
aux  muscles  qui  concourent,  par  leurs  ooo 
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tractions  simultanées»  à  TampUation  du  tho- 
rax pendant  l'inspiration.  Le  diaphragme  et 
les  intercostaux  sont  les  seuls  muscles  inspi- 
rateursy  excepté  dans  les  inspirations  extrême- 
ment grandes,  où  la  plupart  des  muscles  pec- 
toraux entrent  aussi  en  action. 

INSPIRATION,  s.  f.  En  lat.  ùispiratio.  Ac- 
tion par  laquelle  Tair  entre  dans  les  poumons. 
Yoy.  Respiuatioh. 

IxNSTILLATION.  s.  f.  En  lat.  instilkUio ,  de 
in,  dans,  et  stilla,  goutte.  Action  de  verser  un 
liquide  goutte  à  goutte. 

INSTINCT.  Yoy.  Intsuigxrci  et  ustihct  ou 

CBSYAL. 

INSTRUCTEUR,  s.  m.  L'instructeur  est  tan- 
tôt un  écuyer  qui  enseigne  aux  élèves ,  dans 
un  manège,  l'art  de  l'équitation  civile  par  des 
régies  fixes,  claires  et  invariables;  et  tantôt  un 
ofâcier  de  cavalerie  chargé  d'instruire  les  re- 
crues dans  cetart,  sous  le  point  de  vue  militaire. 

INSTRUCTION  DU  CAVAUER.  Méthode 
raisoonée  «ur  l'art  de  l'équitation,  en  tout  ce 
qui  concerne  le  cavalier. 

La  marche  adoptée  par  M.  d'Aure  pour 
rinstructiou  du  cavalier  est  la  suivante.  Il 
commence  par  traiter  de  la  position  de  Vhomme 
à  ckevai,  tf  de  la  position  des  mains,  le  cheval 
en  bridon,  et  de  la  position  de  la  main^  le  che* 
val  en  bride,  puis  il  poursuit  ainsi  :  Quand  on 
démontre  ces  premiers  éléments  à  un  élève, 
on  doit  s'attacher  à  lui  donner  delà  confiance. 
C'est  pour  cela  que  je  suis  d'avis  de  le  com- 
mencer à  la  longe,  et  de  le  faire  monter  sur  la 
selle  à  piquer,  l'élève  ayant  sur  cette  selle  plus 
de  tenue,  et  le  cheval  à  la  longe  pouvant  être 
facilement  arrêté  par  la  personne  qui  donne  la 
leçon.  L'élève  se  trouvant  en  sécurité,  prendra 
plus  promptement  une  bonne  posture,  et  ap- 
prendra plus  facilement  l'emploi  qu'il  doit 
faire  de  ses  mains  et  de  ses  jambes.  On  ne  doit 
mettre  un  élève  en  liberté  que  lorsqu'il  com- 
mence à  se  fixer,  qu'il  sait  arrêter  et  diriger 
son  cheval  ;  on  l'astreint  alors  au  travail  des 
reprises  simples.  En  raison  de  ses  progrés,  on 
lui  fera  prendre  le  trot  et  le  galop.  Quand  il 
obtiendra  facilement  ces  deux  allures ,  on  le 
mettra  sur  des  sellés  rases  et  anglaises,  afin 
de  lui  donner  plus  de  tenue  ;  é  mesure  qu'il 
s'assurera ,  on  lui  fera  augmenter  les  allures, 
en  faisant  allerner  le  travail  de  la  bride  et  du 
bridon  ;  car,  indépendamment  de  l'appui  qu'il 
pourrait  prendre  à  la  main ,  el  qui  sert  k 
augmenter  la.  tenue,  et  i>ar  conséauent  la  con«  | 


fiance,  relève- se  bmiliariaera avec  FuBagede 
ce  frein^  qui  doit  servir  àformer  les  jeunes  che- 
vaux ;  il  faut  par-dessus  tout  éviter ,  dans  le 
principe,  d'entrer  dans  des  explications  détail- 
lées d'effets  de  rênes,  de  jambes,  etc.  Un 
élève  ne  peut  les  comprendre,  ni  les  étudier 
avec  fruit  que  lorsqu'il  a  acquis  de  la  tenue, 
de  la  confiance  et  du  décidé.  En  n'exigeant  de 
lui  que  des  choses  simples,  des  à-droite,  des 
à-gauche,  des  arrêts  bien  marqués ,  des  allu- 
res franches,  le  tact  qu'il  acquerra  par  l'habi- 
tude  développera  bien  plus  son  intelligence, 
et  lui  donnera  tout  naturellement  le  seoret 
de  bien  des  choses  que  les  meilleures  expli- 
cations ne  pourraient  lui  apprendre.  Tout  ce 
qu'un  élève  obtient  de  lui-même,  se  classe 
mieux  dans  sa  mémoire.  En  raison  des  moyens 
que  la  nature  lui  a  donnés,  il  essaye,  il  exige; 
s'il  se  trompe  d'abord,  et  qu'il  réussisse  en- 
suite, il  peut  établûr  des  termes  de  comparais- 
son  qui  sont  pour  lui  la  meilleure  de  tontes 
les  leçons.  C'est  ainsi ,  si  je  puis  me  serrir  de 
cette  expression ,  que  l'on  doit  dégrossir  un 
élève.  Il  faut  éviter  de  le  fatiguer  de  pa- 
roles qu'il  ne  peut  pas  comprendre,  et  qui  ne 
servent  qu'à  retarder  les  progrès  de  son  intelli- 
gence. »  A  la  suite  de  ces  considérations  géné- 
rales ,  M.  d'Aure  entre  dans  des  développe- 
ment très-détaillés  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  les  préceptes  et  les  ré^^es  qu'il 
donne,  nous  l'avons  consigné  dans  les  articles 
ci-après  :  Effet  des  rênes.  Action  de  h  maiti^ 
Changement  de  direction  par  les  jambes,  Ac- 
cord des  mains  et  des  jambes,  Avant-main, 
Arrière^main,  Galop,  Reprise,  Pas  de  côté, 

M.  Baucher  aussi  a  tracé  la  marche  à  suivre 
pour  Yinstruction  du  cavalier.  Les  idées  et  les 
pratiques  nouvelles  que  cet  écuyer  a  intro-» 
duites  dans  l'art  qu'il  cultive ,  nous  engagent 
à  exposer  ce  que  la  théorie  et  l'expérience  lui 
ont  suggéré  sur  le  sujet  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Il  Ta  traité  dans  deux  ouvrages  différents, 
et  cette  circonstance  donne  lien  nécessaire- 
ment à  des  répétitions;  mais  elles  ne  seront 
ni  longues  ni  nombreuses,  et  nous  tenons  A  ne 
pas  introduire  dans  nos  citations  des  rema-' 
niements  qui  pourraient  déplaire  à  Pauteur. 
Pour  que  les  conseils  d'un  maître  de  manège 
aillent  droit  à  leur  but,  il  fiut  qu'il  s'occupe, 
avant  tout,  de  connaître  la  disposition  d'esprit 
et  le  degré  d'intelligence  de  l'élève.  Dans  son 
Dictionnaire  raisonné  d'équitation ,  M.  Bau- 
cher divise  de  la  manière  suivante  les  leçons 
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i  donner  au  cavalier.  Trois  semaines  ou  un 
mois  en  bridon,  pour  commencer  à  rompre  le 
cavalier  et  donner  à  chaque  partie  l'attitude 
qu'elle  doit  conserver.  Vingt  jours  en  bride» 
pour  placer  l'élève  carrément,  sans  le  secours 
des  deux  rênes,  et  pour  consolider  sa  position. 
Les  éperons  ne  s'adaptent  aux  talons  qu'au 
bout  de  ce  temps  ;  après  les  avoir  portés  huit 
jours,  on  commence  l'usage  du  filet,  qui  est 
tenu  dans  la  main  droite,  pour  agir  sur  la  po- 
sition du  cheval.  C'est  au  bout  de  deux  mois 
que  les  élèves  commencent  à  tirer  avantage  de 
leur  solidité,  pour  régler  le  mouvement  de 
leurs  aides ,  et  disposer  le  cheval  pour  le  ga- 
lop, n  est  bien  entendu  que  ces  divisions  de 
temps  n'ont  rien  de  bien  absolu,  et  qu'elles 
sont  modifiées  selon  la  capacité  des  commen- 
çants. Pendant  le  premier  mois,  les  académistes 
ne  montent  que  des  chevaux  doux  d'allure  et 
de  caractère ,  ensuite  ils  montent  indistincle- 
ment  des  chevaux  doux  ou  durs,.mais  n' offrant 
pas  d'autres  difficultés  que  celles  qui  résultent 
de  leur  allure.  Cependant,  comme  ils  en  chan- 
gent â  chaque  reprise,  le  premier  est  toujours 
celui  qui  a  les  réactions  les  plus  fortes.  De 
cette  méthode  l'élève  tire  deux  avantages  ;  d'a- 
bord, les  déplacements  continuels  qu'il  éprouve 
lui  apprennent  à  se  servir  de  ses  forces ,  de 
manière  â  reprendre  son  équilibre  le  plus 
promptement  possible,  et  en  ayant  grand  soin, 
pour  cela ,  que  ses  épaules  et  ses  jambes  ne 
lui  prêtent  aucun  secours.  Ensuite ,  lorsqu'à 
la  seconde  reprise  il  passe  sur  un  cheval  plus 
doux ,  il  ressent  une  telle  aisance ,  qu'il  em- 
ploie de  lui-même,  à  se  bien  placer,  les  efforts 
qui  ne  lui  servaient  d'abord  qu'à  se  tenir;  le 
bien-être  qu'il  éprouve  lui  fait  sentir  le  désir 
et  le  besoin  des  progrès.  »  Un  soin  que  j'ai  en- 
core, ajoute  M.  Baucher,  c'est,  par  des  conseils 
assidus,  de  m'emparer  de  l'attention  de  l'élève , 
de  le  forcer  incessamment  â  veiller  sur  lui- 
même,  à  rectifier  sa  position,  et  à  profiter  ainsi 
de  chacun  des  mouvements  de  sa  leçon  ;  d'ap- 
proprier mes  expressions ,  et  jusqu'aux  into- 
nations de  ma  voix ,  au  caractère  de  l'élève , 
et  jusqu'aux  dispositions  morales  que  je  lui  ai 
reconnues.  A  celui  qui  met  tout  à  profit,  je 
parle  avec  douceur,  et  j'explique  plus  à  fond  ; 
au  raisonneur,  je  réponds  brièvement,  sans 
laisser  toutefois  aucune  de  ses  demandes  sans 
réponse;  je  contrains  l'esprit  paresseux  à  me 
donnefr  le  pourquoi  du  pourquoi,  tantôt  en 
l'obligeant  à  penser,  tantôt  en  l'aidant  à  pro- 


pos. Pour  l'élève  apathique  ou  indolent,  j*Qse 
de  mots  sonores  et  expressifs  (toujours  hon- 
nêtes, bien  entendu).  H  est  des  élèves  dont  la 
prompte  compréhension  devance  les  progrés 
physiques  ;  tous  mes  soins,  avec  eux,  se  por- 
tent vers  leur  mécanisme;  je  m'attache  â  ne 
présenter  de  nouveaux  aliments  à  leur  intel- 
ligence qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'habitude 
d'exécution  répond  à  leur  conception.  Bref, 
mon  premier  soin  est  de  chercher  à  connaître 
le  genre  et  le  degré  de  capacité  de  chaque  élère, 
et  j'affirme  que  cette  connaissance  a  toujours 
été  plus  utile  à  leurs  progrès  que  celle  du  phy- 
sique; car  il  n'est  pas  de  conformation  avec 
laquelle  on  ne  puisse  monter  à  cheval  ;  mais 
il  est  des  organisations  intellectuelles  avec  les- 
quelles tout  progrès  serait  lent  ou  nul  si  Té- 
cuyer  ne  savait  en  tenir  compte.  Cela  dit,  je 
reviens  â  la  position  de  l'élève.  Mon  attention 
première  consiste  dans  le  soin  de  rectifier  les 
parties  qui  composent  et  constituent  son  as- 
siette ,  chaque  fois  qu'elles  sortent  de  la  iNmne 
position  que  je  lui  fais  prendre  en  le  mettant 
à  cheval.  Je  supprime  pour  mon  élève  tout 
changement  de  direction,  ne  tenant  même  pas 
à  ce  qu'il  conduise  régulièrement  son  cheval 
en  ligne  droite;  je  veux  qu'il  ne  soit  oocopé 
que  d'un  seul  point,  celui  de  se  tenir  de  son 
mieux.  Quand  il  est  placé  convenabl^nent, 
c'est-à-dire  les  reins  bien  disposés  et  les  cuisses 
adhérentes  à  la  selle,  alors,  mais  seulement 
alors,  je  lui  fais  connaître  les  foncUons  des 
poignets  et  des  jambes  et  leur  influence  sur  le 
cheval,  en  lui  expliquant  clairement  leurs 
effets,  séparés  ou  combinés.  C'est  en  exerçant 
constamment  l'élasticité  de  chaque  eaitrémité, 
que  l'élève  parvient  promptement  à  s'en  servir 
d'une  manière  locale  et  avec  un  ensemble  rai- 
sonné, et  qu'il  en  communique  les  impij^sions 
au  cheval ,  non  pour  lui  donner  des  directions, 
mais  bien  pour  le  placer,  ie  lui  apprends  ainsi, 
qu'à  son  exemple  le  cheval  doit  être  assiqetti 
à  un  aplomb  véritable,  sans  lequel  il  n'y  a  pas 
de  travail  possible.  Enfin,  ce  n'est  que  quand 
l'élève  obtient  une  amélioration  sensible  dans 
l'équilibre  de  l'animal  qu'il  doit  essayer  à  le 
diriger  ;  mais,  dés  lors,  il  le  fait  avec  précision 
et  sûreté,  je  dirai  plus,  avec  conviction.  »  Pas- 
sons maintenant  au  second  ouvrage ,  intitulé 
Méthode  d^é^itation  basée  sur  de  now>eaux 
principes  (5?  édition).  L'auteur  commence  par 
déclarer  que  les  règles  et  les  préceptes  qu'il 
va  donner  sont  consacrés  plus  spécialement 
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aux  cainliers  militaires  ;  nuiis  il  ajoute  qu'avec 
quelques  légères  modiflcatious  /  faciles  à  sai- 
sir, ils  peuvent  égalemeut  s'appliquer  a  Téqui- 
Ution  civile.  On  amène  sur  le  terrain  un  che- 
val sellé  et  bridé;  on  n'instruit  pas  moins  de 
deux  élèves  à  la. fois,  dont  Tua  tiendra  le  che- 
val par  la  bride ,  tout  en  observant  le  travail 
de  l'autre,  afin  de  l'exécuter  à  son  tour.  Pour 
monter  à  cheval,  l'élève  s'approche  de  l'épaule 
de  ranimai,  prend  et  sépare  avec  la  main  droite 
une  poignée  de  crins  qu'il  passera  dans  la 
main  gauche  le  plus  prés  possible  de  leurs  ra- 
cines, sans  qu'ils  soient  tortillés  dans  la  main  ; 
saisit  le  pommeau  de  la  selle  avec  la  main 
droite,  les  quatre  doigts  en  dedans,  le  pouce 
en  dehors  ;  puis,  après  avoir  ployé  légèrement 
les  jarrets,  il  s'enlève  sur  les  poignets.  Une 
ibis  la  ceinturée  la  hauteur  du  garrot,  il  passe 
la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe  sans  la 
toucher,  et  se  met  légèrement  en  selle.  Ce 
mouvement  de  voltige  étant  d'une  très-grande 
utHité  pour  l'agilité  du  cavalier,  on  le  lui  fera 
recommencer  huit  ou  dix  fois,  avant  de  le 
laisser  asseoir  sur  la  selle.  Ce  qui  suit  s'exé- 
cute en  place,  en  choisissant  de  préférence  un 
eheval  vieux  et  froid  ;  les  rênes  nouées  tom- 
beront sur  le  col.  L'élève  à  cheval  donnera 
toute  l'extension  possible  au  buste,  de  manière 
à  ce  que  chaque  partie  repose  sur  celle  qui 
lui  est  inférieurement  adhérente,  afin  d'aug- 
menter la  puissance  des  fesses  sur  la  selle  ; 
les  bras  tomberont  sans  force  sur  les  côtés; 
les  cuisses  et  les  jambes  devront  trouver,  par. 
leur  force  interne ,  autant  de  points  que  pos- 
sible avec  la  selle  et  les  flancs  du  cheval  ;  les 
pieds  suivront  naturellement  le  mouvement 
naturel  des  jambes.  En  examinant  la  position 
de  son  élève,  l'instructeur  exercera  plus  fré- 
quemment les  parties  qui  ont  de  la  tendance 
à  l'aflaissement  ou  à  la  raideur.  La  leçon  com- 
mence par  le  buste.  Pour  redresser  le  haut  du 
corps,  on  fait  servir  les  flexions  des  reins,  qui 
portent  la  ceinture  en  avant;  on  tient  pendant 
quelque  temps  dans  cette  position  le  cavalier 
dont  les  reins  sont  mous ,  sans  avoir  égard  à 
la  raideur  qu'elle  entraînera  les  premières 
fois.  C'est  par  la  force  que  l'élève  arrivera  à 
être  liant,  et  non  par  l'abandon  tant  et  si  inu- 
tilement recommandé.  Un  mouvement  obtenu 
d'abord  par  de  grands  efforts  n'en  nécessitera 
plus  au  bout  de  quelque  temps,  parce  qu'il  y 
aura  adresse,  et  que,  dans  ce  cas ,  l'adresse 
n'est  que  le  résultat  des  forces  combinées  et 
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employées  à  propos...  On  renouvellera  donc 
souvent  les  flexions  des  reins,  en  laissant  par- 
fois j'élève  retomber  dans  son  alTaissement 
naturel,  afin  de  lui  faire  saisir  l'emploi  de 
force ,  qui  donnera  promptement  une  bonne 
position  au  buste.  Le  corps  étant  bien  placé, 
on  passe  premièrement  à  la  leçon  du  bras, 
pour  le  faire  mouvoir  dans  tous  les  sens,  d'a- 
bord ployé  et  ensuite  tendu;  secondement,  à 
la  leçon  de  la  tête,  afin  que  cette  partie  s'ha- 
bitue à  tourner  à  droite  et  à  gauche,  sans  que 
ses  mouvements  réagissent  sur  les  épaules. 
Dès  qu'on  sera  arrivé  pour  le  buste ,  les  bras 
et  la  tête,  a  des  résultats  satisfaisants,  on  s'oc- 
cupera de  la  leçon  des  jambes.  L'élève  éloi- 
gnera autant  que  possible  des  quartiers  de  la 
selle  l'une  des  deux  cuisses;  il  la  rapprochera 
ensuite  avec  un  mouvement  de  rotation  de  de- 
hors en  dedans,  afin  de  la  rendre  adhérente  i 
la  selle  par  le  plus  de  points  de  contact  pos- 
sible. L'instructeur  veillera  à  ce  que  la  cuisse 
ne  retombe  pas  lourdement  ;  elle  doit  reprendre 
sa  position  par  un  mouvement  lentement  pro- 
gressif et  sans  secousses.  Il  devra,  en  outre, 
pendant  la  première  leçon ,  prendre  la  jambe 
de  l'élève  et  la  diriger  pour  bien  faire  com- 
prendre la  manière  d'opérer  ce  déplacement. 
Il  lui  épargnera  ainsi  de  la  fatigue  et  obtiendra 
de  plus  prompts  résultats.  Ce  genre  d'exercice, 
très-fatigant  dans  le  principe,  nécessite  de  fré- 
quents repos  ;  il  y  aurait  inconvénient  à  pro- 
longer la  durée  du  travail  au  delà  des  forces 
de  l'élève.  Les  mouvements  d'adduction  qui 
rendent  la  cuisse  adhérente  à  la  selle,  et  ceux 
d'abduction  qui  l'éloignent  devenant  plus  fa- 
ciles ,  les  cuisses  auront  acquis  un  liant  qui 
permettra  de  les  fixer  à  la  selle  dans  une  bonne 
position.  C'est  après  cela  qu'on  passe  à  la 
flexion  des  jambes.  Il  faut  que  les  genoux  con- 
servent toujours  leur  adhérence  avec  la  selle. 
Les  jambes  se  mobiliseront  comme  la  pendule 
d'une  horloge,  c'est-à-dire  que  l'élève  les  ra- 
mènera jusqu'à  toucher  le  trousquin  de  la  selle 
avec  les  talons.  Ces  flexions  répétées  rendront 
les  jambes  promptement  souples,  liantes  et 
indépendantes  des  cuisses.  On  continuera  ainsi 
le  travail  de  l'assouplissement  en  place  ;  seu- 
lement, pour  que  l'élève  apprenne  à  combiner 
la  force  de  ses  bras  et  celle  de  ses  reins,  on  lui 
fera  tenir  progressivement  des  poids  de  cinq 
à  vingt  kilogrammes  à  bras  tendu.  On  com- 
mencera cet  exercice  par  la  position  la  moins 
fatigante,  le  bras  ployé,  la  main  près  de  Té- 
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paulê,  et  on  poussera  cette  flexion  A  la  pins 
grande  eitension  du  bras.  Le  buste  ne  devra 
pas  se  ressentir  de  ce  travail,  et  restera  main- 
tenu dans  la  même  position.  La  force  de  pres- 
sion des  genonx  se  jugera  et  même  s'obtiendra 
à  l'aide  d'un  moyen  qui ,  d'après  l'expression 
même  de  l'auteur»  semblera  peut-être  futile , 
mais  qui  n'amènera  pas  moins  de  grands  ré- 
sultats. L'instructeur  prendra  un  morceau  de 
Guir  de  Tépaisseur  de  cinq  millimétrés  et  long 
de  cinquante  centimètres;  il  placera  Tune  des 
extrémités  de  ce  cuir  entre  le  genou  et  le 
quartier  de  la  selle.  L'élève  fera  usage  de  là 
force  de  ses  genoux  pour  ne  pas  le  laisser  glis- 
sa*, tandis  que  l'instructeur  le  tirera  lente- 
ment et  progressivement  de  son  côté.  Ce  pro- 
cédé servira  de  dynamomètre  pour  juger  des 
progrès  de  la  force.  Quelques  paroles  encou- 
rageantes, placées  A  propos ,  stimuleront  l'a- 
mour-propre  de  chaque  élève.  Pendant  toutes 
ces  différentes  leçons,  on  veillera,  avec  le  plus 
grand  soin,  à  oa  que  chaque  force  qui  agit  sé- 
parément n'en  mette  pas  d'autres  en  jeu,  c'est- 
à-dire  que  le  mouvement  des  bras  n'influe 
jamais  suV  les  épaules  ;  il  en  sera  de  même  pour 
les  cuisses,  par  rapport  an  tronc,  pour  les  jam- 
bes par  rapport  aux  cuisses ,  etc.  Le  déplace* 
ment  et  l'assouplissement  de  chaque  partie 
isolée  une  fois  obtenu ,  on  déplacera  momen- 
Unéraent  le  buste  et  l'assiette,  afin  d'apprendre 
au  cavalier  à  se  remettre  en  selle  de  lui-même. 
Pour  cela,  l'instructeur,  placé  sur  le  côté, 
poussera  l'élève  par  la  hanche ,  de  manière  é 
ce  que  son  assiette  se  trouve  portée  en  dehors 
du  siège  de  la  selle.  Avant  d'opérer  un  nou- 
veau déplacement,  l'instructeur  laissera  l'élève 
se  remettre  en  selle ,  en  ayant  soin  de  veiller 
à  ce  que,  pour  reprendre  son  assiette,  il  ne 
fa^e  usage  que  des  hanches  et  des  genoux ,  afin 
de  ne  te  servir  que  des  parties  les  plus  rap- 
prochées de  l'assiette,  fin  effet,  le  secours  des 
épaules  influerait  bientôt  sur  la  main,  et  celle- 
ci  sur  le  cheval  ;  le  secours  des  jambes  pourrait 
avoir  de  plus  graves  inconvénients  encore.  En 
un  mot,  dans  tous  les  déplacements  on  ensei- 
gnera à  l'élève  à  ne  pas  avoir  recours,  pour 
diriger,  aux  forces  qui  maintiennent  à  cheval, 
et  vice  versée  à  ne  pas  employer,  pour  s'y  main- 
tenir, celles  qui  dirigent.  L'élève  ayant  fran- 
chi des  épreuves  préliminaires ,  attendra  avec 
impatience  les  premiers  mouvements  du  cheval 
pour  s'y  livrer  avec  l'aisance  d'un  cavalier  déjà 
expérimenlé.  On  lui  fera  exécuter  l'exercice 


au  pas,  au  trot  et  même  au  galop,  lei  Têlèfi 
doit  uniquement  chercher  à  suivre  let'mouve- 
ments  du  cheval  ;  en  conséquence ,  l'instruc- 
teur l'obligera  à  ne  s'occuper  que  de  sa  posi- 
tion et  non  des  moyens  de  direction  à  donner 
au  cheval.  On  exigera  seulement  que  le  cava- 
lier marche  d'abord  droit  devant  lui,  pm  en 
tous  sens ,  une  rêne  de  bridon  dana  chaque 
main.  Au  bout  de  quatre  jours  (huit  leçona), 
on  pourra  lui  faire  prendre  la  bride  dans  la 
main.  On  s'attachera  à  ce  que  la  main  droite, 
qui  se  trouve  libre,  reste  à  côté  de  la  gtuohe, 
afin  que  le  cavalier  prenne  de  bonne  beuie 
l'habitude  d'être  placé  carrément  (les  épaules 
sur  la  même  ligne).  Le  cheval  trottera  égale- 
ment à  droite  et  à  gauche.  Lorsque  Taesiette 
sera  bien  consolidée  à  toutes  les  allnrea,  Tin- 
struclenr  expliquera  d'une  manière  simple  les 
rapports  qui  existent  entre  les  poiffnets  et  les 
jambes,  ainsi  que  leurs  elTett  séparés.  » 

Il  nous  a  semblé  devoir  réunir  ici  les  prin- 
cipes pratiques  appliqués  plus  particoliéra- 
ment  à  la  cavalerie.  Cette  instnicttoii  est  la 
même  que  celle  publiée  par  le  Court  d^éqiÊ^ 
tation  d$^  Saumtir ,  4950,  et  si ,  pour  nous 
conformer  autant  que  possible  au  plan  adopté 
pour  notre  livre,  nous  nous  sommes  permis 
quelques  rares  modifications,  oe  n'a  été  que 
dans  la  forme  et  avec  toute  l'attentien  néeeasane 
pour  ne  pas  nuire  à  la  clarté,  é  Tintelligenee 
de  cet  exposé.  La  grande  importance  de  l'é- 
quitation  sous  le  point  de  vue  militaire  est 
facile  à  concevoir,  si  Ton  considère  un  régf- 
raent  de  cavalerie  qui ,  étant  eomposé  d'un 
grand  nombre  de  parties  séparées,  ne  parvient 
à  former  un  tout  que  par  FensemMe  et  la  pré» 
cision  des  mouvements  de  ces  parties,  c'est- 
à-dire  en  faisant  agir  celles-ci  avee  aeooré, 
pour  qu'elles  puissent  produire  eertatiis  effets 
sûrs  et  attendus.  La  perfection  d'une  évola- 
tiondansun  tel  régiment  est  doae  le  résultai  ée 
la  conformité  d'action  de  chacun  de  ses 
bresen  particulier,  ce  qui  a  lieu  lorsque 
que  homme,  comme  chaque  cheval,  est  Uan  au 
fait  de  ce  qu'il  exécute. 

PaSHÙBE  LEÇON. 

i*^  Partie.  Le  efteoa/  en  bndam,  tonmwgf- 
tre  le  cheval  et  son  hamaehemetU  «mmU  ée  k 
monter.  Se  préparer  à  montera  chmml.  ifen- 
ter  à  chevaL  Détaii»  <k  la  po$itian  ée  l^kemme 
à  chevcd.  Pœitiùns  des  rénee  énàeidom  dÊm 
okaque  main.  Effets  des  rénee;  «umîArv  ée 
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tta  allong»,  it  le»  neemrtir  etéelê$  evùt^ 
$er.  SefrépareràmeUrg  fied  A  terre.  Mettre 
pied  à  terre. 

1«  Celte  première  partie  se  donnera  de  pied 
ferme  ;  elle  est  pripçipalement  destinée  à  la 
position  du  cavalier,  les  chevaux  seront  sel- 
lés en  bridon,  et  choisis  de  préférence  parmi 
les  plus  sages.  'Ils  seront  placés  sur  la  même 
ligne,  d  trois  pas  environ  l'un  de  l'autre,  cha-* 
(jne  cheval  tenu  par  uq  palefrenier. 

2«  I^  cavalier  examine  d'abord  \^  confor- 
mation du  cheval  qui  lui  a  été  désigné  par  l'é- 
cuyer,  et  visite  son  harnactiemept.  Il  se  place 
ensuite  faisant  bce  à  la  tête  du  cheval,  te- 
nant la  cravache  dftps  la  main  gauche,  le  pe- 
tit bout  en  bas. 

Pbbpabix-vouspour  woHm  ▲  cheval,  S«  Faire 
deux  pas  en  partant  du  pied  droit,  et  un  i 
gauche  sur  la  pointe  du  pied  gauche,  pour  se 
placer  é  hauteur  et  en  (kce  deTétrier,'  flatter 
ensuite  le  cheval  pour  lui  donner  de  la  çpn* 
flunce.  Saisir  l'extrémité  supérieure  des  rênes 
avec  la  main  droite,  le  pouce  entre  les  r^nes  ; 
les  élever  jusqu'à  ce  qu'on  sente  une  légère 
et  égale  tension  des  deux  rênes  ;  approcher  la 
main  gauche  de  la  droite,  passer  le  petit  doigt 
entre  les  rênes;  descendre  la  main  gauche 
Jusque  sur  l'encolure,  en  maintenant  les  rê- 
nes; les  abandonner  de  la  droite  poqr  pren- 
dre une  poignée  de  crins,  et  les  placer  dans 
la  main  gauche,  qui  tient  en  même  temps  les 
rênes.  Saisir  l'étriviére  le  plus  haut  possible, 
en  la  suivant  avec  la  main  droite  Jusqu'au  te- 
pon,  pour  qu'elle  soit  sur  son  plat;  engager  le 
tiers  du  pied  gauche  dans  l'étrier,  la  jambç 
perpendiculaire,  le  genou  appu jé  au  corp/s  dq 
cheval,  et  placer  la  main  droite  sur  le  der- 
rière de  la  selle. 

MoiTsz  A  cHEVAiL.  4<^  S'élaucer  de  la  jambe 
droite,  en  appuyant  le  pied  gauche  sur  l'é- 
trier et  s'aidant  des  deux  mains,  le  corps 
droit;  porter  la  main  droite  sur  la  batte  droite, 
le  pouce  en  dehors,  les  quatre  doigts  ep  de- 
dans ;  passer  la  jambe  droite  tendue  par^teis- 
sus  la  croupe  du  cheval  sans  le  toucher,  et  se 
mettre  doucement  en  selle.  Prendre  U  crava** 
cbe  de  la  main  droite,  la  placer  le  petit  bout 
en  haut,  et  inclinée  en  avant  dans  la  direction 
de  l'œil  gauche;  saisir  une  rêne  du  bridon 
dans  chaque  main.  (On  fait  relever  les  étriers.) 
Yoy.  Positian  de  l'homme  à  cheval. 

kuofkwz  vos  bâubs,  5*^  Rapprocher  les  mains 
Tune  de  l'autre  sans  les  renverser;  saisir  la 


rêne  gauche  avee  le  ponce  et  le  premier  doigt 
de  la  main  droite,  au-dessus  du  pouce  gau- 
che; entp'ouvrir  la  main  gauche  •(  faire  cou- 
ler la  rêne  jusqu'à  ce  que  les  deux  pouces  se 
touchent  {  refermer  ensuite  les  doigts,  et  re- 
placer les  mains  à  10  centimètres  l'une  de 
Tftutre.  Âlloager  U  ti0s^%  droite  do  te  m^e 
manière  ot  par  lei  moyens  invapHt», 

lUccovaaissia  vos  aipas.  6<*  Ripprochar  laa- 
mains  l'uae  de  l'autre  mas  les  rao^eriar  i  aai« 
sir  te  rêne  g«ucbe  avec  le  pouce  at  la  premiar 
doigt  de  te  main  droite,  da  mapiira  que  lae 
pouces  se  touchant  ;  entr'ouvrir  te  main  gan» 

che,  élever  la  main  droite  et  laisser  couler  la 
rêne  jusqu'à  ce  oue  les  pouc^  se  trouvept 
suffisamment  éloignés  l'un  de  l'autre;  reHir-- 
mer  ensuite  les  doigts,  et  replacer  les  maiqs 
à  16  centimètres  l'une  de  l'autre.  Raççpurolr 
la  rêne  droite  de  la  même  manière,  et  par  l^s 
moyens  Inverses,  (Lorsqu'il  faut  allongt^r  0» 
raccourcir  les  deux  rênes  en  mém^  t^ipps,  on 
ne  replace  les  mains  qu'après  avoir  axéopté 
c^  mouvements  par  l'une  et  l'autre  rêpp.) 

CrOISI?    vos     lAHaS    DAIfS    hh     |IA|N    fiAlICaS, 

7^  Renverser  un  peu  la  main  gauche,  tes  pp- 
gles  en  dessous,  en  l'amenapt  viç-â^vis  du  p^i- 
lieu  du  corps }  entr'ouvrir  la  main,  y  passfNr  te 
partie  de  la  rênç  qui  était daps  la  maii)  droite; 
refermer  la  main  gauche,  le  pouce  allongé  mf 
la  cravache. 

gj^PAMiz  vos  alias.  9*  Saisir  la  rêp^  droitp 
avec  la  main  droite,  et  replacer  les  maius, 

GbOISSï     vos    aJRBS     DAIS    tA    HAHI    pap}?!, 

9**  Mêmes  principes  et  moyens  inversera  c^uf 
iqdiqués  au  n»  7,  la  cravache  restapt  dups  te 
malp  droite. 

SàPARBz  vos  aéNB^.  10^  Mêmes  prippipç^  ^x 
moyens  inverses  à  ceui^  indiqué^  au  p*  $, 

Il»  Croiser  les  rèp@«  dans  te  maip  drojtç^  ppwr* 
abattre  .r^trler  fg^mH  «vec.te  miiip  garnie; 

chausser  le  pied  gauche  jusqu'au  tien$  ;  ptec^r 

Im  mm  croisées  (ten^  te  mm  gauisba  ;  étever 
te  eravach/B  âvec  te  mai» droite,  te  bras  étepd» 
de  tout^  sa  longueur  ;  ptecer  la  crayai^be  danate 
main  gauche,  te  petit  bout  en  bas }  ^nnir^i^^^ 
te  main  droite  une  poignée  de  mm,  et  tes  pte-^ 
cer  dans  la  gaudi«,  qui  tiept  en  même  |em|^ 
les  rênes  ;  placer  te  main  droite  ^nr  te  batte 
droite,  le  ppuçe  ep  dehors ,  tes  quatre  dojgta 
çpde<teps, 

Pii9  A  T£W/  i^  $'epte¥er  sur  rétrier  gw^ 
che,  le  corps  droit,  en  s'appuyant  de  la  main 
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droite  sur  la  balte  ;  passer  la  jambe  droite  ten- 
due par-dessus  la  croupe  du  cheval ,  sans  le 
toucher  ;  rapporter  la  cuisse  droite  prés  de  la 
gauche,  la  main  sur  le  derrière  delà  selle; 
arriver  à  terre  du  pied  droit ,  et  rapporter  le 
gauche  à  côté  du  droit. 

î»»»  Partie.  De  Vaction  des  aides.  De  Vac- 
cord  des  mains  et  des  jambes.  Rassembler  le 
cheval.  Mettre  le  cheval  en  mouvement.  Mar- 
che directe  au  pas.  Augmenter  et  ralentir  Val- 
lure.  Marquer  des  demi-temps  Jarret,  S^ar- 
réter.  Passage  du  coin.  Changement  de 
direction.  Changement  de  main, 

(La  série  des  mouvements  indiqués  dans 
cette  leçon  et  dans  la  suivante,  doit  être  con- 
sidérée comme  règle  de  la  progression  à  ob- 
server, et  non  comme  une  prescription  de  les 
faire  tous  exécuter  le  même  jour.  Quand  on 
passe  à  de  nouveaux  mouvements,  on  peut  sup- 
primer ceux  des  précédents  dont  la  répétition 
parait  inutile.) 

15*»  L'écuyer  fera  souvent  arrêter  les  cava- 
liers dont  le  mouvement  du  cheval  aurait  dé- 
rangé la  position,  afin  de  faire  replacer  les 
parties  du  corps  qui  en  auraient  besoin.  Il 
a  soin  de  faire  ouvrir  les  cuisses  et  de  faire 
sentir  l'appui  du  corps  sur  les  fesses.  —  C'est 
ici  qu'il  est  question  des  aides.  Voy.  ce 
mot. 

A  vos  RÊHEs.  14<>  Fixer  la  tenue  de  toutes 
les  parties  du  corps,  et  assurer  la  position  des 
mains  pour  se  disposer  à  exécuter  le  mouve- 
ment qu'indiquera  l'écuyer .  (Cet  avertissement 
doit  servir  à  prévenir  le  cavalier  qu'il  doit 
prendre  sa  position  et  prêter  son  attention.) 

Rassembler  ou  prévenir  le  cheval.  15*»  L'é- 
cuyer fait  toujours  précéder  ce  commande- 
ment de  Tavertissement  :  Préparesrvous  à  tel 
mouvement.  À  cet  avertissement,  élever  un 
peu  les  mains ,  tenir  les  jambes  près  sans  les 
fermer,  pour  préparer  le  cheval  au  mouvement 
à  exécuter. 

Accord  de  la  position  avec  le  mouvement  du 
cheval  au  pas.  16"*  Pour  conserver  sa  position 
à  cette  allure,  le  cavalier,  par  une  souplesse 
modérée  de  la  colonne  vertébrale,  doit  se  lier 
aux  mouvements  du  cheval ,  de  manière  à  ne 
pas  trop  y  obéir,  ni  trop  y  résister. 

PoBTBz-vous  m  AVAKT.  IT^Baisserlcsmains, 
et  fermer  progressivement  les  jambes  ;  le  che- 
val ayant  obéi,  replacer  les  mains  et  relâcher  les 
'   jambes,  en  les  maintenant  toujours  assez  prés 


pour  agir  sans  à-coup,  afin  d'entretenir  l'allure 
et  de  diriger  le  cheval  concurremment  avec  les 
mains.  (Les  cavaliers  conserveront  en  mar- 
chant une  distance  de  deux  mètres  de  tète  à 
croupe.) 

Passer  au  coin.  18°  Diriger  le  cheval  bien 
droit,  en  le  soutenant  de  la  rêne  du  dehors  et 
de  la  jambe  du  dedans ,  et  fermer  la  jambe  du 
même  côté ,  en  contenant  le  mouvement  du 
cheval  avec  la  rêne  et  la  jambe  du  dehors.  Le 
corps  du  cavalier  doit  tourner  avec  celui  du 
cheval,  de  manière  à  conserver  avec  lui  le  rap- 
port de  sa  direction  et  de  son  aplomb. 

ÂLLOiiGBz.  19°  Baisser  un  peu  les  mains,  et 
augmenter  progressivement  l'effet  des  jambes, 
soutenant  la  colonne  vertébrale  pour  préve- 
nir le  yacillement  du  haut  du  corps  et  l'em- 
pêcher de  rester  en  arriére.  Le  cheval  ayant 
obéi,  replacer  les  mains  et  les  jambes. 

Ralentissez.  20^  Augmenter  progressive- 
ment la  tension  des  rênes,  en  rapprochant  les 
mains  du  corps,  et  dans  une  direction  plus  ou 
moins  horizontale  suivant  la  position  de  la 
tête  du  cheval  ;  avoir  les  jambes  prés,  et  bais- 
ser et  élever  successivement  les  mains ,  pour 
former  des  demi-temps  d'arrêt  jusqu'à  ce  que 
l'allure  soit  suffisamment  ralentie. 

Abrétbz.  â1°  Se  servir  des  mêmes  moyens 
que  pour  ralentir,  en  proportionnant  l'effet  des 
mains  et  des  jambes  au  résultat  qu'on  veut  ob- 
tenir ,  et  diriger  un  peu  le  haut  du  corps  en 
arrière,  en  affermissant  la  colonne  vertébrale 
afin  que  l'arrêt  n'attire  pas  le  haut  du  corps  en 
avant.  Le  cheval  ayant  obéi ,  se  relâcher  en 
reprenant  la  position  ordinaire.  Si  le  cheval 
résiste  à  ce  premier  moyen ,  scier  du  bridon, 
en  faisant  sentir  successivement  l'effet  de 
chaque  rêne. 

Doublez  {dans  la  longueur  ou  la  largeur  du 
manège.)  22<>  Tourner  en  dedans,  conformé- 
ment aux  principes  du  passage  du  coin,  n*  18; 
après  avoir  tourné ,  se  porter  bien  droit  ea 
avant  par  une  action  égale  des  mains  et  des 
jambes ,  et  traverser  le  manège  dans  sa  lon- 
gueur (ou  dans  sa  largeur) ,  en  suivant  use 
ligne  parallèle  aux  côtés.  A  Textrémité  de  k 
ligne  du  doublé,  tourner  de  nouveau  en  de- 
dans ,  et  suivre  la  piste.  (L'écuyer  commande 
le  doublé  dans  la  longueur ,  lorsque  le  cava- 
lier est  près  d'arriver  au  milieu  du  petit  côté 
du  manège.) 

Changez  de  mais.  25^  Diriger  le  cheval  sar 
une  ligne  diagonale ,  avec  la  rêne  et  la  jambe 
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du  dedans,  et  réglant  TefTet  de  ces  aides  par 
celles  opposées.  Traverser  diagonalement  le 
manège  dans  sa  longueur ,  et  contenant  le 
cheval  bien  droit  des  épaules  et  des  hanches, 
le  diriger  vers  l'autre  piste,  a  six  ou  huit  pas 
ayant  le  coin.  En  y  arrivant ,  redresser  le 
cheval  par  les  moyens  inverses ,  et  suivre  la 
piste.  (L'écuyer  commande  ce  mouvement 
lorsque  le  cavalier,  après  avoir  passé  le  coin, 
a  fait  six  à  huit  pas  sur  la  grande  piste.) 

Doublez  {pour  changer  He  main),  24^  Tra- 
verser le  manège  dans  sa  longueur  (ou  sa  lar- 
geur) par  les  moyens  et  d'après  les  principes 
indiqués  n^  ^;  arrive  à  la  piste  opposée, 
tourner  le  cheval  à  l'autre  main  en  employant 
les  moyens  inverses. 

Observation.  25*^  L'écuyer  rend,  dans  cette 
leçon ,  le  travail  individuel  autant  ^uc  possi- 
ble, pour  replacer  les  parties  du  corps  que 
les  mouvements  du  cheval  auraient  dérangées. 
—  Il  désigne  nominativement  le  cavalier  qu'il 
veut  faire  doubler,  lui  recommande  de  préve- 
nir son  cheval  avant  de  le  déterminer  à  dou- 
bler, et  lui  prescrit  de  se  servir  d'autant 
plus  des  jambes,  qu'il  a  plus  à  combattre  sa 
tendance  à  suivre  celui  qui  le  précède.  L'é- 
çuyer  recommande  aussi  au  cavalier  qui 
marche  derrière  celui  qui  doit  doubler,  d'em- 
pêcher son  cheval  de  le  suivre,  en  se  servant 
de  la  rêne  du  dehors  et  de  la  jambe  du  dedans, 
pour  le  maintenir  sur  la  piste. 

Mettre  pied  à  terre.  26°  Pour  faire  mettre 
pied  à  terre,  on  fait  doubler  individuellement 
sur  la  grande  piste  et  arrêter  les  cavaliers  au 
milieu  du  manège. 

DSnXlÉHB  LBcon. 

I'*  Partie.—  Passer  du  pas  au  trot.  Passer 
du  trot  au  pas.  Marche  directe  au  trot.  Al^ 
longer  et  ralentir  Voilure,  Accord  de  la  po-- 
sUion  du  cavalier  avec  les  mouvements  du 
chevaL  Maniement  des  rênes  en  marchant. 
Passage  du  coin.  Autre  changement  de  direo- 
tion.  Changement  de  main. 

Le  cavalier  étant  en  mouvement ,  on  com- 
mande : 

Marchez  au  trot.  27°  Mêmes  principes  que* 
pour  allonger,  ayant  soin  de  proportionner 
Teffet  des  aides  à  la  sensibilité  du  cheval. 

Accord  de  la  position  du  cavalier  avec  les 
mouvements  du  cheval  au  trot.  28*  Pour  con- 
server sa  position  a  cette  allure,  il  faut  glisser 
les  fesses  sous  soi,  assurer  l'aplomb  du  corps 


sur  sa  base,  donner  â  la  colonne  vertébrale  le 
soutien  et  la  flexibilité  nécessaires  pour  annu- 
ler les  réactions  du  cheval,  et  conserver  Tadhé- 
rence  des  fesses  avec  la  selle;  éviter  de  met- 
tre de  la  raideur  dans  les  cuisses  et  les  jambes, 
afin  qu'elles  conservent  leur  effet  comme  con- 
tre-poids, et  qu'elles  servent  à  fixer  les  fesses 
au  fond  de  la  selle. 

Passage  du  coin  au  trot.  29**  Dans  la  ligne 
circulaire  que  le  cheval  décrit  en  passant  au 
coin,  son  corps,  s'inclinant  d'autant  plus  vers 
le  centre  du  cercle  qu'il  marche  à  une  allure 
plus  vite,  doit  faire  prendre  au  corps  du  ca- 
valier un  même  degré  d'inclinaison ,  en  sorte 
qu'ils  conservent  toujours  entre  eux  leur  rap- 
port de  position.  Le  cavalier  doit  avoir  ses 
épaules  et  ses  hanches  dans  la  direction  du 
rayon  du  cercle  qu'il  parcourt ,  de  manière  d 
tourner  en  même  temps  que  son  cheval. 

Observation.  50<*  L'écuyer  fait  allonger  et 
raccourcir  les  rênes,  et  les  fait  croiser  dans  la 
main  du  dehors,  le  cavalier  étant  à  Tallure  du 
trot;  ce  qui  s'exécute  par  les  moyens  et  d'a- 
près les  principes  indiqués  n®'  5, 6, 7 , 8, 9  et  10. 

51°  Lorsque  les  rênes  sont  croisées,  le  pouce 
et  le  premier  doigt  font  agir  la  rêne  du  dedans, 
le  petit  doigt  fait  agir  la  rêne  du  dehors. 

Marchez  au  pas.  52^  Mêmes  principes  que 
pour  ralentir,  ayant  soin  de  soutenir  la  co- 
lonne vertébrale,  en  portant  le  haut  du  corps 
un  peu  en  arriére. 

Observation.  59^  Les  mouvements  pour  al- 
longer, ralentir,  doubler  et  changer  de  main, 
s'exécutent  par  les  moyens  et  d'après  les  prin« 
cipes  indiqués  à  Fallure  du  pas. 

2«  Partie.  Marche  circulaire  au  pas.  Change- 
ment de  main  dans  la  marche  circulaire.  Re- 
culer au  pas  en  ligne  droite.  Cesser  de  reculer. 

En  Cercle  a  droite  (ou  à  gauche).  54°  Se 
servir  de  la  rêne  du  dedans,  pour  amener  l'a- 
vant-main  du  cheval  sur  la  ligne  circulaire, 
et  régler  l'effet  de  cette  rêne  au  moyen  de 
celle  du  dehors.  Fermer  la  jambe  du  de- 
dans, pour  diriger  les  hanches  du  cheval  sur 
la  ligne  circulaire,  le  soutenir,  et  entretenir 
son  allure;  employer  la  jambe  du  dehors  pour 
empêcher  les  hanches  de  fuir  de  ce  côté. 
Céder  à  l'inclinaison  que  le  cheval,  en  se  pla- 
çant sur  le  cercle,  imprime  à  la  position  du 
cavalier. 

Marchez  large.  55°  Ouvrir  la  rêne  du  de- 
hors pour  redresser  le  cheval ,  et  fermer  les 
deux  jambes  pour  le  dirigôr  diagonalement 


INS 


(  696  ) 


INS 


ne  fait  travailler  au  galop  que  sur  la  ligne  droite. 
Monter  le  premier  sauteur  dans  les  piliers, 
(Le  cavalier  ôtera  ses  éperons.)  h^  Le  travail 
du  sauteur  dans  les  piliers  se  compose  alter- 
nativement, à  cette  leçon,  du  simple  enlevé 
de  Tavant  sur  Varriére-main,  puis  de  Far- 
riére-main  sur  Favant-main.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  maintenir  son  corps  d'a- 
plomb, en  le  dirigeant  suffisamment  en  avant 
pour  prévenir  la* chute  en  arriére  :  dans  le 
second  cas ,  il  faut  porter  le  haut  du  corps 
un  peu  en  arriére,  et  bien  conserver  avec 
la  selle  l'adhérence  des  cuisses.  Dans  Tun 
et  Tautre  cas,  il  faut  mettre  dans  toute  la  co- 
lonne vertébrale,  et  particulièrement  dans  les 
reins,  la  flexibilité  nécessaire  pour  amortir  les 
secousses  du  cheval.  Il  faut  aussi  se  lier  à  lut 
des  cuisses  et  des  gras  de  jambes,  de  manière 
à  suivre  les  mouvements  de  son  avant  ou  de 
son  arriére-main,  qui,  par  leur  élévation  ou 
leur  abaissement,  ferment  ou  ouvrent  Tangle 
formé  par  le  corps  et  les  cuisses  du  cavalier. 
L'assiette  du  cavalier  ne  doit  pas  être  déplacée, 
et  la  pression  des  cuisses  et  des  jambes  doit  être 
calculée  de  manière  à  conserver  leur  adhérence 
avec  le  cheval,  lorsqu'il  retombe  sur  le  sol. 

QUATRliMB  LBÇOIV. 

i^  Partie.  Le  cheval  en  bride.  Monter  et 
descendre  avec  la  bride.  Position  des  deux 
mains,  les  rênes  dans  la  main  gauche.  Posi- 
tion des  deux  mains,  les  rênes  dans  la  main 
droite.  Manière  d'ajuster  les  rênes.  Emploi 
de  la  bride  seule.  Prendre  et  abandonner  les 
rênes  du  filet  de  la  main  droite.  Prendre  et 
abandonner  les  rênes  du  filet  de  la  main  gau- 
che. Emploi  simultané  de  la  bride  et  du  filet. 
Prendre  la  main  et  reprendre  l'action  des  rê- 
nes. Reprendre  avec  la  bride  le  travail  des 
leçons  précédentes. 

MoivTBZ  A  CHEVAL.  60®  Mêmcs  principes  qu'à 
la  première  le&n,  avec  la  différence  qu'il  faut 
saisir  les  rênes  de  la  bride,  pour  les.  ajuster, 
avec  le  pouce  et  le  premier  doigl  de  la  main 
droite  au-dessus  du  bouton,  et  en  observant 
que,  la  bride  déterminant  sur  la  bouche  du 
cheval  des  effets  plus  énergiques  que  le  bri- 
don,  on  doit  éviter  toute  action  brusque  et  vio- 
lente de  la  main  qui  tient  la  bride. 

Position  des  rênes  dans  la  main  gauche, 
QV  Les  rênes  dans  la  main  gauche,  portant 
sur  la  seconde  jointure  du  premier  doigt,  le 
pouce  fermé  dessus  pour  les  coutenir  égaler, 


le  petit  doigt  entre  les  rênes.  La  main  â  kaa- 
teur  de  l'avant-bras,  les  doigts  en  face  da 
corps ,  le  petit  doigt  plus  près  du  corps  que  le 
haut  du  poignet,  la  main  à  8  ou  11  centimètres 
du  pommeau  de  la  selle,  plus  ou  moins  élevée 
en  raison  de  la  position  particulière  de  la  tète 
et  de  Tencolure  du  cheval.  La  cravache  dans 
la  main  droite,  le  petit  bout  en  bas,  dans  une 
direction  verticale,  le  long  de  Tépaule  du  che- 
val, la  main  droite  au-dessous  à  5  ou  6  cen- 
timètres à  droite  de  la  gauche. 

Preiiez  les  békes  dars  la MAm droits.  6^  Sai- 
sir les  rênes  de  la  main  droite  à  pleine  main, 
au-dessus  de  la  gauche,  de  manière  que  les 
deux  pouces  se  touchent  et  que  l'eitrémité 
des  rênes  sorte  de  la  main  droite  du  côté  do 
petit  doigt,  qui  reste  moins  rapproché  du  corps 
que  dans  la  position  des  rênes  dans  la  main 
gauche  ;  la  cravache  toujours  dans  la  main 
droite  ;  la  main  gauche  tombant  sur  le  côté. 

Observation,  65<>  En  marchant  on  fait  ha- 
bituellemeot  tenir  les  rênes  dans  la  main  da 
dehors. 

ajustez  vos  réres  (  dans  la  main  gaudu). 
64®  Saisir  les  rênes  au-dessus  de  la  main  gau- 
che, avec  le  pouce  et  le  premier  doigt  de  la 
main  droite,  élever  cette  main  jusqu'à  hauteur 
du  menton ,  le  pouce  en  face  du  corps  ;  en- 
tr*ouvrir  les  doigts  de  la  main  gauche,  le 
pouce  élevé,  pour  égaliser  les  rênes  et  les  met- 
tre sur  leur  plat.  Les  rênes  igustées,  fermer 
les  doigts  de  la  main  gauche,  abattre  les  rênes 
sur  le  côté  droit,  et  replacer  la  main  droite. 

Action  de  la  main  de  la  bride.  65®  Tous  les 
mouvements  de  la  main  de  la  bride  doivent 
commencer  par  le  jeu  du  poignet  sur  l'avant- 
bras,  et  peuvent  s'étendre  de  l'avant-bras  jus- 
qu'à l'épaule. 

66®  Pour  rassembler  le  dieval ,  élever  la 
main  en  rapprochant  le  petit  doigt  du  corps ,  les 
jambes  près. 

67<^  Pour  le  porter  en  avant ,  baisser  la  main 
en  diminuant  l'effet  des  rênes ,  et  fermer  les 


68®  Pour  former  un  demi-temps  d'arrêt, 
comme  pour  rassembler  le  cheval ,  mais  en 
augmentant  Tcrrcl  de  la  main ,  jusqu'à  ce  que 
le  cheval  ralentisse  son  allure. 

69"  Pour  l'arrcler^  élever  la  main  plus  on 
moins  horizontalcmeot,  suivant  Teflct  qa  on 
veut  obtenir,  la  position  de  la  tète,  et  la  direc- 
tion de  l'encolure  du  cheval  ;  avoir  les  jambes 
prés. 
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mouvements  des  leçons  précédentes ,  au  pas 
et  au  trot  seulement. 

DeMI-HAKCBB  ,     LA    TtTB    AU    MUR  (  OU  pft»), 

79°  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  soutenir 
la  main  un  peu  en  dehors  pour  ralentir  Té- 
paule  de  cç  côté ,  fermer  la  jambe  du  dehors 
pour  faire  fuir  les  hanches  en  les  soutenant  de 
la  jambe  du  dedans  pour  diriger  le  cheval  le  long 
du  mur ,  et  forcer  le  bipède  latéral  ,du  dehors 
à  se  croiser  sur  celui  du  dedans.  (Voy.  n®  42.) 

Marchcz  large.  80"  Redresser  le  cheval  sur 
la  Ipiste  en  fermant  la  jambe  du  dedans ,  et 
baisser  ensuite  la  main,  les  jambes  prés. 

Doublez  (en  tenant  les  hanches,  au  pas), 
81  •  Tourner  un  demi-temps  d*arrêt,  porter  la 
main  en  avant  et  en  dedans  pour  déterminer 


W  Pour  reculer,  mêmes  moyens  que  pour 
arrêter,  en  augmentant  l'effet  de  la  main,  jus- 
qu'à ce  qtie  le  cheval  obéisse ,  baisser  ensuite 
la  main,  et  continuer  de  reculer  en  répétant 
alternativement  ces  deux  mouvements  d*arr^- 
ter  et  rendre^  et  en  ayant  les  jambes  prés. 

71°  Pour  tourner  à  droite ,  porter  la  main 
en  avant  et  à  droite,  de  manière  a  augmenter 
la  tension  de  la  rêne  gauche  et  à  diriger  â 
droite  Tencolure  du  cheval. 

72?  Pour  tourner  à  gauche ,  mêmes  prin- 
cipes et  moyens  inverses.— Dom  tous  les  mou- 
vements, dés  que  le  cheval  a  obéi,  replacer  la 
main  et  relâcher  les  jambes. 

Prkhbz  lb  filet  daks  la  mari  droite  (les 
rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  gauche), 
75«  Prendre  le  filet  à  pleine  main ,  les  ongles  j  jes  épaules  du  cheval  de  ce  côté ,  fermer  la 


en  dessous,  les  rênes  du  filet  pardessus  celles 
de  la  bride ,  la  droite  soutenue  au-dessus  de  la 
gauche,  .qu*on  abaisse  pour  faire  cesser  l'ac- 
tion delà  bride. — Dans  cette  position,  la  main 
droite  fait  agir  la  rêne  droite  avec  le  petit 
doigt ,  et  la  rêne  gauche  avec  le  pouce  et  le 
premier  doigt. 

Prenez  le  fokt  daks  la  main  gauche  (les 
rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  droite), 
74' Mêmes  principes  et  moyens  inverses. 

Lâchez  le  vaet.  75"  Abandonner  le  filet,  et 
faire  de  suite  sentir  par  degrés  l'action  de  la 
main  de  la  bride,  en  ajustant  les  rênes. 

Emploi  simultané  de  la  bride  et  du  filet, 
76»  Lorsqu'on  se  sert  de  la  bride  pour  gouver- 
ner le  cheval ,  on  ne  fait  usage  du  filet  que 
pour  lui  placer  le  bout  du  nez,  et  particulière- 
ment dans  les  mouvements  par  des  pas  de  côté. 

Emploi  alternatif  de  la  bride  et  du  filet. 
77*  On  se  sert  du  filet  pour  rafraîchir  la  bou- 
che du  cheval,  qui  pourrait  s'engourdir  et  s'é- 
chauffer par  remploi  de  la  bride  longtemps 
continué  ;  mais  dans  ce  cas ,  on  doit  cesser 
l'action  de  la  bride.  —  Toutes  les  fois  qu'on 
veut  remplacer  l'action  de  la  bride  par  celle  du 
filet,  il  fiiut  y  préparer  le  cheval  en  le  rassem- 
blant avec  la  bride,  dont  on  diminue  l'effet  à 
proportion  qu'on  augmente  celui  du  filet.  On 
emploie  les  moyens  inverses  pour  substituer 
l'action  de  la  bride  à  celle  du  filet.  On  recom- 
mande surtout  remploi  du  filet  aux  cava- 
liers dont  la  main  est  dure,  c'cst-n-dire  a  des 
mouvements  dont  les  effets  ne  sont  pas  pro- 
portionnés à  la  sensibilité  du  cheval. 

Observation.  78"  On  répète  dans  cette  pre- 
mière partie  de  la  quatrième  leçon ,  tous  les 


jambe  du  dehors  et  soutenir  la  jambe  du  de- 
dans. Â  Textrémité  de  la  ligne  du  doublé, 
tourner  en  dedans,  et  replacer  le  cheval  sur  la 
piste.  (Voy.  n"  44.) 

Changez  de  main  (en  tenant  les  hanches,  au 
pas).  82^  Mêmes  principes  que  pour  doubler, 
en  observant  de  diriger  le  cheval  en  avant,  de 
manière  qu'il  traverse  le  manège  sur  la  ligne 
diagonale.  (Voy.  n®  45.) 

VoLTE  (en  tenant  les  hanches,  au  p<u).  SSf^ 
Mêmes  principes  que  pour  doubler,  en  obser- 
vant d'augmenter  l'effet  de  la  main ,  de  ma- 
nière que  le  cheval  décrive  un  cercle  entier 
sans  dépasser  le  milieu  du  manège,  en  suivant 
deux  pistes  :  la  première,  décrite  par  les  extré- 
mités antérieures ,  la  seconde  pai*  les  extré- 
mités postérieures,  les  épaules  en  dehors ,  et 
terminant  le  clercle  au  même  point  où  l'on  a 
quitté  la  piste.  En  y  arrivant,  redresser  le 
cheval  par  l'effet  de  la  jambe  du  dedans. 

Dehi-volte  (en  tenant  les  hanches,  au  pas), 
84®  Mêmes  principes  que  pour  la  volte  en- 
tière, en  observant  de  ne  faire  décrire  au  che- 
val qu'un  demi-cercle  sur  deux  pistes,  les 
épaules  en  dehors  sans  dépasser  le  milieu  du 
manège,  la  piste  du  mur  formant  le  diamètre 
du  cercle  entier.  Le  demi-cercle  presque  ter- 
miné, porter  le  cheval  en  avant  pour  rejoindre 
diagonalement  la  piste,  et  y  redresser  le  che- 
val à  la  nouvelle  main. 

Observation.  8o'»  Dans  la  volte  et  la  demi- 
voltc,  chaque  cavalier  delà  reprise  exécute  le 
mouvement  sur  le  même  point  que  le  pre- 
mier, et  en  le  suivant  de  la  même  manière  que 
dans  les  doublés  et  les  changements  de  main 
successifs. 
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nefaittravailler  au  galop  que  sur  la  ligne  droite.  1 

Monter  le  premier  sauteur  dans  les  piliers, 
(Le  cavalier  ôtera  ses  éperons.)  59**  Le  travail 
du  sauteur  dans  les  piliers  se  compose  alter- 
nativement, à  cette  leçon,  du  simple  enlevé 
de  Tavant  sur  Varrière-main,  puis  de  l'ar- 
riére*main  sur  Favant-main.  Dans  le  pre- 
mier cas  f  il  faut  maintenir  son  corps  d'a- 
plomb, en  le  dirigeant  suffisamment  en  avant 
pour  prévenir  la' chute  en  arrière  :  dans  le 
second  cas,  il  faut  porter  le  haut  du  corps 
un  peu  en  arriére,  et  bien  conserver  avec 
la  selle  l'adhérence  des  cuisses.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  faut  mettre  dans  toute  la  co- 
lonne vertélM*ale,  et  particulièrement  dans  les 
reins,  la  flexibilité  nécessaire  pour  amortir  les 
secousses  du  cheval.  Il  faut  aussi  se  lier  à  lui 
des  cuisses  et  des  gras  de  jambes,  de  manière 
à  suivre  les  mouvements  de  son  avant  ou  de 
son  arrière-main,  qui,  par  leur  élévation  ou 
leur  abaissement,  ferment  ou  ouvrent  l'angle 
formé  par  le  corps,  et  les  cuisses  du  cavalier. 
L'assiette  du  cavalier  ne  doit  pas  être  déplacée, 
et  la  pression  des  cuisses  et  des  jambes  doit  être 
calculée  de  manière  à  conserver  leur  adhérence 
avec  le  cheval,  lorsqu'il  retombe  sur  le  sol. 

QUATRliMB  LEÇOn. 

I**  Partie.  Le  cheval  en  bride.  Monter  et 
descendre  avec  la  bride.  Position  des  deux 
mains,  les  rênes  dans  la  main  gauche.  Posi- 
tion des  deux  mains,  les  rânes  dans  la  main 
droite.  Manière  d'ajuster  les  rênes.  Emploi 
de  la  bride  seule.  Prendre  et  abandonner  les 
rênes  du  filet  de  la  main  droite.  Prendre  et 
abandonner  les  rênes  du  filet  de  la  main  gau- 
che.  Emploi  simultané  de  la  bride  et  du  filet. 
Prendre  la  main  et  reprendre  l'action  des  rê- 
nes. Reprendre  avec  la  bride  le  travail  des 
leçons  précédentes. 

MoKTEZ  A  CHEVAL.  60^  Mêmes  principes  qu'à 
la  première  leA)n,  avec  la  différence  qu'il  faut 
saisir  les  rênes  de  la  bride,  pour  les,  ajuster, 
avec  le  pouce  et  le  premier  doigt  de  la  main 
droite  au-dessus  du  bouton,  et  eu  observant 
que,  la  bride  déterminant  sur  la  bouche  du 
cheval  des  effets  plus  énergiques  que  le  bri- 
don,  on  doit  éviter  toute  action  brus!|iie  cl  vio- 
lente de  la  main  qui  tient  la  bride. 

Position  des  rênes  dans  la  main  gauche, 
61^  Les  rênes  dans  la  main  gauche,  portant 
sur  la  seconde  jointure  du  premier  doigt,  le 
pouce  feruié  dessus  pour  les  contenir  égales, 


le  petit  doigt  entre  les  rênes.  La  main  à  haa- 
teur  de  Tavant-bras,  les  doigts  en  face  du 
corps ,  le  petit  doigt  plus  prés  du  corps  que  le 
haut  du  poignet,  la  main  dSoull  centimètres 
du  pommeau  de  la  selle,  plus  ou  moins  élevée 
en  raison  de  la  position  particulière  de  la  télé 
et  de  l'encolure  du  cheval.  La  cravache  dans 
la  main  droite,  le  petit  bout  en  bas,  dans  une 
direction  verticale,  le  long  de  l'épaule  du  che- 
val, la  main  droite  au-dessous  à  5  ou  6  cen- 
timètres à  droite  de  la  gauche. 

Prenez  les  kéhes  dans  la  ukw  dboitb.  68«  Sai- 
sir les  rênes  de  la  main  droite  à  pleine  main, 
au-dessus  de  la  gauche,  de  manière  que  les 
deux  pouces  se  touchent  et  que  l'extrémité 
des  rênes  sorte  de  la  main  droite  du  côté  du 
petit  doigt,  qui  reste  moins  rapproché  du  corps 
que  dans  la  position  des  rênes  dans  la  main 
gauche  ;  la  cravache  toujours  dans  la  main 
droite;  la  main  gauche  tombant  sur  le  côté. 

Observation,  6^**  En  marchant  on  fait  ha- 
bituellement tenir  les  rênes  dans  la  main  d« 
dehors. 

Ajustez  vos  RfticES  (  dans  la  main  gauche). 
64®  Saisir  les  rênes  au-dessus  de  la  main  gau- 
che, avec  le  pouce  et  le  premier  doigt  de  la 
main  droite,  élever  cette  main  jusqu'à  hauteur 
du  menton ,  le  pouce  en  face  du  corps  ;  en- 
tr'ouvrir  les  doigts  de  la  main  gauche,  le 
pouce  élevé,  pour  égaliser  les  rênes  et  les  met- 
tre sur  leur  plat.  Les  rênes  ajustées,  fermer 
les  doigts  de  la  main  gauche,  abattre  les  rênes 
sur  le  côté  droit,  et  replacer  la  main  droite. 

Action  de  la  main  de  la  bride.  65°  Tous  les 
mouvements  de  la  main  de  la  bride  doivent 
commencer  par  le  jeu  du  poignet  sur  l'avant- 
bras,  et  peuvent  s'étendre  del'avanl-bras  jus- 
qu'à l'épaule. 

66^  Pour  rassembler  le  cheval ,  élever  la 
main  en  rapprochant  le  petit  doigt  du  corps ,  les 
jambes  près. 

67»  Pour  le  porter  en  avani ,  baisser  la  main  . 
en  diminuant  l'effet  des  rênes ,  et  fermer  les 
jambes. 

68®  Pour  former  un  demi-temps  d'arrêt, 
comme  pour  rassembler  le  cheval ,  mais  en 
augmentant  l'effet  de  la  main ,  jusqu'à  ce  que 
le  cheval  ralentisse  son  allure. 

69"  Pour  l'am'ter,  élever  la  main  plus  on 
moins  horizontalement,  suivant  l'eflct  qu'on 
veut  obtenir,  la  position  de  la  tête,  et  la  direc- 
tion de  Teucoiure  du  cheval  ;  avoir  les  jambes 
prés. 
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W  Pour  reculer,  mêmes  moyens  que  pour 
arrêter,  en  augmentant  TefFet  de  la  main,  jus- 
qu'à ce  que  le  cheval  obéisse ,  baisser  ensuite 
la  main,  et  continuer  de  reculer  en  répétant 
alternativement  ces  deux  mouvements  d'arrê- 
ter et  rendre^  et  en  ayant  les  jambes  prés. 

71**  Pour  tourner  à  droite ,  porter  la  main 
en  avant  et  i  droite,  de  manière  à  augmenter 
la  tension  de  la  rêne  gauche  et  à  diriger  A 
droite  Vencolure  du  cheval. 

72*  Pour  tourner  à  gauche ,  mêmes  prin- 
cipes et  moyens  inverses.— Dan^  tous  les  mou- 
vements,  dés  que  le  cheval  a  obéi^  replacer  la 
main  et  relâcher  les  jambes. 

PRXIVBZ    LE    FILET    DAKS    LA  MAIIt    DROITE    (leS 

rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  gauche). 
7S^  Prendre  le  filet  à  pleine  main ,  les  ongles 
en  dessous,  les  rênes  du  filet  pardessus  celles 
de  la  bride ,  la  droite  soutenue  au-dessus  de  la 
gauche,. qu*on  abaisse  pour  faire  cesser  Tac- 
tion  delà  bride. — Dans  cette  position,  la  main 
droite  fait  agir  la  rêne  droite  avec  le  petit 
doigt ,  et  la  rêne  gauche  avec  le  pouce  et  le 
premier  doigt. 

PlBIŒZ   LE   FILET    DAIIS    LA   HAUT  GAUCHE    (IcS 

rênes  de  la  bride  étant  dans  la  main  droite), 
74**  Mêmes  principes  et  moyens  inverses. 

Lâchez  le  tïlët.  75"  Abandonner  le  filet,  et 
faire  de  suite  sentir  par  degrés  l'action  de  la 
main  de  la  bride,  en  ajustant  les  rênes. 

Emploi  simultané  de  la  bride  et  du  filet, 
76®  Lorsqu'on  se  sert  de  la  bride  pour  gouver- 
ner le  cheval ,  on  ne  fait  usage  du  filet  que 
pour  lui  placer  le  bout  du  nez,  et  particulière- 
ment dans  les  mouvements  par  des  pas  de  côté. 

Emploi  alternatif  de  la  bride  et  du  filet. 
77^  On  se  sert  du  filet  pour  rafraîchir  la  bou- 
che du  cheval,  qui  pourrait  s'engourdir  et  s'é- 
chauffer par  remploi  de  la  bride  longtemps 
continué;  mais  dans  ce  cas,  on  doit  cesser 
l'action  de  la  bride.  —  Toutes  les  fois  qu'on 
veut  remplacer  l'action  de  la  bride  par  celle  du 
filet,  il  fout  y  préparer  le  cheval  en  le  rassem- 
blant avec  la  bride ,  dont  on  diminue  l'efTet  à 
proportion  qu'on  augmente  celui  du  filet.  On 
emploie  les  moyens  inverses  pour  substituer 
l'action  de  la  bride  à  celle  du  filet.  On  recom- 
mando surtout  l'emploi  du  filet  aux  cava- 
liers dont  la  main  est  dure,  c*est-à-dirc  a  des 
mouvements  dont  les  effets  ne  sont  pas  pro- 
portionnés à  la  sensibilité  du  cheval. 

Observation.  78*>  Ou  répète  dans  cette  pre- 
mière partie  de  la  quatrième  leçon  ,  tous  les 


mouvements  des  leçons  précédentes ,  au  pas 
et  au  trot  seulement. 

DeMI-HAKCHE  ,    LA    TÊTE    AU    MU»  (  IIU  JMM  ). 

79°  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  soutenir 
la  main  un  peu  en  dehors  pour  ralentir  l'é- 
paule de  cç  côté ,  fermer  la  jambe  du  dehors 
pour  faire  fuir  les  hanches  en  les  soutenant  de 
la  jambe  du  dedans  pour  diriger  le  cheval  le  long 
du  mur ,  et  forcer  le  bipède  latéral  ,du  dehors 
à  se  croiser  sur  celui  du  dedans.  (Voy.  n<»  42.) 

Makchbz  labge.  80**  Redresser  le  cheval  sur 
la  ipiste  en  fermant  la  jambe  du  dedans,  et 
baisser  ensuite  la  main ,  les  jambes  prés. 

Doublez  (en  tenant  les  hanches,  au  pas). 
81"  Tourner  un  demi-temps  d'arrêt,  porter  la 
main  en  avant  et  en  dedans  pour  déterminer 
les  épaules  du  cheval  de  ce  côté,  fermer  la 
jambe  du  dehors  et  soutenir  la  jambe  du  de- 
dans. Â  Textrémité  de  la  ligne  du  doublé, 
tourner  en  dedans,  et  replacer  le  cheval  sur  la 
piste.  (Voy.  n^  44.) 

CflAiieEz  DE  MAiH  (efi  tenant  les  hanches,  au 
pas).  82°  Mêmes  principes  que  pour  doubler, 
en  observant  de  diriger  le  cheval  en  avant,  de 
manière  qu'il  traverse  le  manège  sur  la  ligne 
diagonale.  (Voy.  n°  45.) 

VoLTE  (en  tenant  les  hanches,  au  pc»).  83^ 
Mêmes  principes  que  pour  doubler,  en  obser- 
vant d'augmenter  l'effet  de  la  main ,  de  ma- 
nière que  le  cheval  décrive  un  cercle  entier 
sans  dépasser  le  milieu  du  manège,  en  suivant 
deux  pistes  :  la  première,  décrit^  par  les  extré- 
mités antérieures ,  la  seconde  pai*  les  extré- 
mités postérieures,  les  épaules  en  dehors ,  et 
terminant  le  clercle  au  même  point  où  l'on  a 
quitté  la  piste.  En  y  arrivant,  redresser  le 
cheval  par  l'effet  de  la  jambe  du  dedans. 

Demi-volte  (en  tenant  les  hanches,  au  pas). 
84**  Mêmes  principes  que  pour  la  volte  en- 
tière, en  observant  de  ne  faire  décrire  au  che- 
val qu'un  demi-cercle  sur  deux  pistes,  las 
épaules  en  dehors  sans  dépasser  le  milieu  du 
manège,  la  piste  du  mur  formant  le  diamètre 
du  cercle  entier.  Le  demi-cercle  presque  ter- 
miné, porter  le  cheval  en  avant  pour  rejoindre 
diagonalement  la  piste,  et  y  redresser  le  che- 
val à  la  nouvelle  main. 

Observation.  85"  Dans  la  voile  et  la  demi- 
voltc,  chaque  cavalier  de  la  reprise  exécute  le 
mouvement  sur  le  même  point  que  le  pre- 
mier, et  en  le  suivant  delà  même  manière  que 
dans  les  doublés  et  les  changements  de  main 
successifs. 
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Mêmes  principes  qu'à  la  première  leçon ,  en 
se  serrant  du  mouvement  indiqué  n^  62,  pour 
placer  les  rênes  dans  la  main  droite. 
87*  Pied  à  terre.  Gomme  àlapremiéreleçon. 

.  2*  Partie.  Changement  demain  au  galop  en 
changeant  Vallure.  Repartir  de  rautre  pied, 
après  le  changement  de  main.  Du  cheval  dés- 
uni. Du  cheval  faux.  De  la  manière  de  serUir 
les  mouvements  du  cheval.  Marche  de  côté  au 
trot  à  chaque  main.  Demi-volte  et  changement 
de  main  au  trot^  en  tenant  les  hanches.  Mar- 
che circulaire  au  galop.  Changement  de  main 
dansla  marche  circulaire  au  galop,  en  cAan- 
geant  d'allure.  Monter  le  deuxième  sauteur 
dans  les  piliers.  Travail  dans  la  carrière  sur 
la  première  et  la  deuxième  leçon. 

De  la  manière  de  sentir  les  mouvements  du 
cheval,  88*  De  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'homme  où  puissent  se  faire  sentir  les  mouve- 
ments du  cheval)  la  pointe  des  fesses  est  celle 
qui  en  ressent  Taction  la  plus  directe  et  la  plus 
forte.  C'est  donc  par  l'effet  des  impulsions 
qu'éprouve  l'assiette  du  cavalier,  que  celui-ci 
doit  se  rendre  compte  du  mécanisme  des  ex- 
trémités. Les  cuisses»  par  leur  position  adhé- 
rente au  corps  du  cheval,  peuvent  aussi  con« 
courir  à  faire  connaître  ce  mécanisme,  mais 
seulement  d'une  manière  secondaire  pour  les 
extrémités  antérieures.  Dans  le  galop  à  droite, 
Taplomb  du  cavalier  étant  bien  établi  par  la 
juste  répartition  du  poids  du  corps  sur  la  base, 
la  jambe  gauche  de  derrière  du  cheval,  en  exé- 
cutant la  première  foulée,  fait  sentir  la  réac- 
tion, qui  en  est  la  suite,  à  la  Tesse  gauche  du 
cavalier,  et  l'avertit  du  poser  de  cette  extré- 
mité. La  diagonale  g(^uche,  exécutant  ensuite 
une  deuxième  battue,  imprime  une  impulsion 
à  la  fesse  droite.  Le  galop  a  gauche  fait  res- 
.sentir  des  impressions  en  sens  inverse.  Si  le 
cheval  est  désuni,  un  mouvement  désordonné 
dans  tout  le  corps  du  cavalier  lui  indique  suf- 
fisamment le  dérangement  de  la  combinaison 
voulue  dans  les  extrémités.  Si  le  galop  est  faux, 
le  cavalier  éprouve  des  impressions  en  sens 
inverse  de  celles  qu'il  doit  ressentir  dans  le 
galop  juste. 

Observations,  dO^On  répète  les  mouvements 
de  la  première  partie  de  cette  leçon,  les  mou- 
vements par  les  pas  de  côté  s'exécutant  au 
trot.  On  fait  partir  au  galop  à  droite  et  à 
gauche,  sur  la  ligne  droite  et  sur  la  ligne  cir- 


culaire. On  exécute  à  cette  allure  les  doublés 
successifs  et  individuels,  et  on  fait  trac^  une 
piste  intérieure.— Pour  changer  de  main,  on 
fait  toujours  repasser  au  trot. 

Pabtbz  au  galop  (sur  la  ligne  droite).  90* 
Maintenir  le  cheval  droit  des  épaules  et  des 
hanches,  élever  la  main  par  degrés,  afin  de 
faciliter  le  lever  des  jambes  de  devant ,  avoir 
les  jambes  près.  Le  cheval  ainsi  préparé,  por^ 
ter  la  main  un  peu  en  avant  et  en  dehors, 
pour  donner  à  l'épaule  du  dedans  la  facilité  de 
dépasser  celle  du  dehors,  et  faire  agir  les  jam- 
bes avec  la  progression  indiquée  n"*  47. 

Partbz  au  galop  (sur  le  oerole).  91*  En  éle- 
vant la  main  pour  préparer  le  cheval  au  dé- 
part, le  maintenir  toujours  sur  la  ligne  cir- 
culaire. Le  cheval  ainsi  préparé,  baisser  la 
main  et  faire  agir  les  jambes  avec  la  progres- 
sion indiquée,  et  en  continuant  à  senteoir  de 
la  jambe  du  dedans.— Dans  ce  mouvement,  il 
est  inutile  de  porter  la  main  en  dehors,  parce 
que  Textrémité  antérieure  du  dedans  est  forcée, 
pour  soutenir  le  cheval  sur  le  cercle,  de  dé^ 
passer  celle  du  dehors. 

Monter  le  deuanème  sauteur  dans  les  piliers. 
92*  Le  sauteur,  dans  cette  leçon,  ayant  des 
mouvements  plus  énergiques  que  celui  des  le- 
çons précédentes,  il  faut  proportionner  les 
moyens  de  tenue  dépendant  de  la  souplesse 
et  de  l'énergie  de  la  position,  à  la  difficulté  des 
sauts.  (Oter  les  éperons  pour  monter  le  sauteur.) 

Travail  dans  la  carrière,  93"*  Cette  instruo* 
tion  ayant  pour  objet  de  donner  de  la  har- 
diesse aux  cavaliers  et  de  les  préparer  au  tra- 
vail extérieur,  les  allures  doivent  être  habi- 
tuellement plus  allongées  que  dans  le  manège. 
L'écuyer  doit  animer  ce  travail  par  l'éner- 
gie du  commandement  et  des  explications,  et 
en  ne  restant  pas  trop  longtemps  aux  allures 
lentes.  Il  exige  que  les  cavaliers  maintiennent 
exactement  les  distances  prescrites. — Il  met  le 
plus  grand  soin  à  faire  monter,  aux  cavaliers, 
des  chevaux  qui  ne  leur  offrent  que  des  diffi- 
cultés en  rapport  avec  leur  force  en  équita- 
tion  et  la  justesse  de  leur  exécution.  —  Dans 
cette  leçon,  le  travail  de  carrière  est  divisé  ea 
deux  degrés,  dont  le  premier  est  exécuté  à  la 
fin  de  la  première  partie  de  la  leçon,  et  le 
second  degré  à  la  fin  de  la  deuxième  partie. 

i  «<'  Degré.  Les  chevaux  en  bridon  et  en  selle 
française;  les  étriers  relevés.  94»  Faire  mar- 
cher les  cavaliers  on  file,  conservant  entre  eux 
une  distance  de  6  mètres.  Faire  doobtar  atc- 
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cessivement  dans  la  largeur  «t  dans  la  lon- 
gueur,  et  changer  de  main,  d'après  les  princU 
pes  indiqués  aux  leçons  de  manège.  Ces  dif- 
férents mouvements  s* exécutent  successive- 
ment au  pas  et  au  trot.  Dans  ce  degré,  on  s'ocr 
cupe  particulièrement  de  la  position. 

2«  Degré.  Les  chevaux  bridés.  95®  Marche 
circulaire  sur  de  très-grands  cercles,  au  pas  et 
au  trot.  Allonger  le  trot  sur  la  ligne  droite. 
Doubler  individuellement  dans  la  largeur,  au 
pas  et  au  trot.  En  cercle,  au  pas  et  au  trot. 
Changer  de  main  en  dehors  du  cercle.  Partir  1 
au  galop  sur  la  ligne  droite,  repassant  au  trot 
pour  changer  de  main. 

GlKQUlillB  ItBÇON. 

V*  Partie.  Prendre  les  étfiere.  Manière  de 
chausser,  d'ajuster  ei  de  conserveries  étriers, 
Aeprendre  avec  les  ètriers  le  travail  des  /«- 
çons  préoédentes.  Travail  dans  la  carrière. 

Manière  d'ajuster,  de  chausser  et  de  con" 
serDer  les  ètriers,  96°  Pour  que  les  étriers 
soient  bien  ajustés ,  il  faut  que  »  le  cavalier 
éuni  bien  aasis,  lei  cuisses  et  ses  jambes  bien 
placées  dans  la  position  indiquée  4  l'article 
Position  de  Vhomme  à  cheval  »  la  grille  des 
éirîers,  avant  qu'ils  soient  chaussés^  soit  Â 
hauteur  des  talons  du  cavalier.  On  chausse 
le  pied  jusqu'au  tiers  dans  Tétrier  ;  le  talon  se 
trouve  alors  plus  bas  que  la  pointe  du  pied. 
L'étrier  ne  doit  porter  que  le  poids  de  la  jambe. 
Pour  conserver  les  étriers,  le  jeu  de  l'ar- 
Uculation  du  pied  avec  la  jambe  doit  être  par- 
faitement libre. 

Observations,  97°  Les  étriviéres  trop  cour- 
tas  font  ouvrir  et  remonter  les  genoux,  font 
perdre  aux  jambes  leur  action  comme  contre- 
poids »  et  dérangent  Téquilibre.  Quand  les 
étriviéres  sont  trop  longues,  le  cavalier  ne  peut 
faire  porter  les  pieds  sur  les  étriers  qu'en  al- 
longeant forcément  les  jambes  et  la  pointe  des 
pieds  ;  alors  les  talons  s'élèvent,  les  jambes 
se  raidissent ,  et  le  corps ,  dirigé  en  avant , 
porte  sur  Tenfourchure  et  perd  son  aplomb. 
Lee  étriers  doivent  être,  pour  le  cavalier,  une 
espèce  de  balance  qui  l'avertit  du  déplacement 
de  son  corps  et  de  la  raideur  de  quelques  parties. 

98^  Après  avoir  fait  exécuter  la  quatrième 
leçon  au  pas,  Técuyer  passe  à  l'exécution  des 
mouvements  ci-après  :  Marcher  au  trot.  Al- 
longer et  ralentir.  Changer  de  main.  Doubler 
dans  la  longueur.  Doubler  individuellement. 
CSbaiiger  de  main  individuellement.  Tracer 


une  piste  intérieure.  Changer  de  main*  Re- 
prendre la  piste.  Partir  au  galop  successive- 
ment à  chaque  main,  en  ayant  soin  de  passer 
au  trot  pour  changer  de  main.  Demi-hanche 
la  tête  au  mur,  au  trot.  Marcher  large.  Demi- 
volte  en  tenant  les  hanches.  En  cercle.  Partir 
au  galop  sur  le  cercle.  Puser  au  trot.  Chan- 
ger de  main  en  dehors  ou  dans  l'intérieur  du 
cercle,  et  partir  au  galop  à  l'autre  main.  Pas- 
ser au  trot  et  au  pas.  Gontre-changer  de  main 
au  pas  et  au  trot  seulement. 

GORTHB-cHANO»  DB  MAiH  {au  pas  et  OU  trot). 
99<*  Diriger  le  cheval  sur  la  ligne  diagonale  par 
les  moyens  indiqués  pour  tourner,  n°*  71  et  72; 
en  arrivant  au  milieu  du  manège,  redresser  le 
cheval  et  le  porter  deux  ou  trois  pas  en  avant 
pour  reprendre  ensuite  une  ligne  diagonale  en 
sens  contraire  à  la  première  et  regagner  la 
piste.  (On  peut  répéter  ce  mouvement  autant 
de  fois  que  le  permet  l'étendue  du  manège.)  Il 
s'exécute,  soit  en  partant  du  même  point  que 
pour  le  changement  de  main  ordinaire,  n*>  S5, 
soit  sur  la  ligne  du  doublé  dans  la  longueur. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  lignes  diagonales  sont 
décrites  d*une  grande  piste  à  Tautre,  et  le 
mouvement  se  termine  sur  la  ligne  du  doublé, 
toujours  à  la  main  â  laquelle  on  Fa  com- 
mencé. 

Monter  lesauteur.  Comme  la  quatrième  leçon. 

100*  Premier  degré  du  travail  dans  la  car- 
rière. (Voy.  n*  as,) 

2^  Partie.  Clutngement  dé  main  du  galop 
au  galop,  Cthangement  de  main  dans  la 
marche  citculaire  du  galop  au  galop,  Marche 
de  côté  au  galop,  à  chaque  main,  Demi-voUe 
au  galop,  en  tenant  les  hanches,  CorUre-chan- 
gement  de  main.  Monter  le  troisième  sauteur 
dans  les  piliers.  Travail  dans  la  carrière, 

lOi**  TravaUaugahp.  Ce  travail  a  lieu  dans 
Tordre  progressif  suivant  :  Partir  au  galop. 
Doubler  dans  la  longueur  ou  la  largeur.  Volts 
et  demi-volte  successives.  Passer  au  trot,  et 
doubler  dans  la  longueur.  Changer  de  main 
du  galop  au  galop.  Répéter  ces  deux  mou- 
vements, fin  cercle.  Changer  de  pain  en 
dehors  du  cercle.  Partir  au  galop  sur  la  li- 
gne du  doublé.  Double  demi-volte.  Yolte  et 
demi-volte  successives  en  tenant  les  hanches. 
Marcher  large.  Changer  de  main  en  tenant  les 
hanches.  En  cercle,  et  changer  de  main  dans 
l'intérieur  du  cerde.  Gontre-ohangerdemain. 
—  Répéter  te  plupart  4^  ees  jneuveoieiits  en 
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traçaut  une  piste  intérieure  :  reprendre  en- 
suite la  piste. 

Changez  di  mair  {du  gttlop  au  gahp). 
102^  Prendre  la  ligne  diagonale  par  les  mêmes 
moyens  que  pour  tourner  à  droite  ou  à  gau- 
che, n"*"  7i  et  72;  en  la  suivant,  maintenir  le 
cheval  droit  et  sur  le  même  pied,  par  l'effet 
des  mains  et  des  jambes.  Prés  d*arriver  sur 
la  nouvelle  piste,  porter  la  main  et  fermer  la 
jambe  du  côté  qiii  va  devenir  du  dehors,  pour 
forcer  le  cheval  à  changer  la  combinaison  de 
ses  extrémités,  et  à  passer  sur  l'autre  pied. 
Placer  le  cheval  sur  la  piste  par  les  moyens 
inverses  à  ceux  employés  pour  la  quitter. 

VoLTE  (successive,  n^  55).  105o  Se  détacher 
de  la  piste  pour  décrire  un  cercle  sans  passer 
le  milieu  du  manège,  le  terminer  au  même 
point  où  on  Ta  commencé. 

Demi-volte  (successive,  n"  54).  104*»  Décrire 
un  demi-cercle  toujours  sur  le  même  pied  ; 
étant  prés  de  rejoindre  la  pisle,  employer  les 
moyens  indiqués  n"  102,  pour  faire  changer 
le  cheval  de  pied  ;  le  placer  sur  la  piste  d  la 
nouvelle  main. 

(Dans  l'exécution  des  voltes  et  demi-voltes 
successives,  l'étendue  du  cercle  doit  être  pro- 
portionnée à  la  profondeur  de  la  reprise.) 

Partez  au  galop  (sur  la  ligne  du  doublé  dans 
la  longueur).  'I05<'  Mêmes  moyens  que  pour 
partir  au  galop  le  long  du  mur  à  Textrcmité 
du  doublé,  et  tourner  le  cheval  à  la  main  à 
laquelle  on  Fa  fait  partir. 

Double  demi-volte  (successive),  106^  Décrire 
une  demi-volte,  faire  changer  de  pied  en  la 
terminant;  porter  le  cheval  un  ou  deux  pas 
en  avant  sur  la  piste,  et  décrire  une  nouvelle 
demi-volte  en  sens  contraire,  d'après  les  prin- 
cipes indiqués. 

Volte  et  demi-volte  (successives  en  tenant 
les  han(^es).  107"  Porter  la  main  en  dedans 
et  fermer  la  jambe  du  dehors,  en  soutenant 
de  celle  du  dedans,  pour  faire  décrire  au  che- 
val un  cercle  ou  un  demi-cercle  sur  deux  pis- 
tes ;  la  première,  la  plus  grande,  avec  les  jam- 
bes de  devant,  la  seconde  avec  les  jambes  de 
derrière;  le  corps  du  cavalier  restant  dans 
la  direction  du  rayon  du  cercle  parcouru. 
En  terminant  la  demi  -  volte,  faire  changer 
le  pied  pour  rejoindre  la  piste. 

Etant  en  cercle  au  galop,  pour  faire  changer 
de  main  on  commande  : 

Chargez  de  maik  (en  dehors  du  cercle). 
108°  Après  avûir  redressé  le  clieval  eu  por- 


tant la  main  en  dehors  et  en  fermant  les  jam- 
bes également ,  lui  faire  changer  de  pied  fur 
les  moyens  indiqués  n^  402,  et  le  placer  à  la 
nouvelle  main  sur  la  ligne  circulaire. 

Chargez  de  m  air  (dans  f  intérieur  du  cercU\. 
i 09°  Diriger  le  cheval,  en  tournant  toujours 
sur  le  même  pied,  vers  le  centre  du  cerck; 
en  y  arrivant,  redresser  le  cheval,  le  faire  chan- 
ger de  pied  et  gagner  le  point  de  la  circonfé- 
rence opposé  à  celui  qu'on  a  quitté  ;  y  repla- 
cer le  cheval  à  la  nouvelle  main  sur  la  ligne 
circulaire. 

Pour  les  changements  de  main  d'une  piste 
a  l'autre,  on  commande  : 

Chargez  de  m  air  (en  tenant  les  hanches). 
110^  Prendre  la  ligne  diagonale,  en  portant 
la  main  en  avant  et  en  dehors,  et  en  fermant 
la  jambe  du  dehors  pour  faire  fuir  les  hanches 
et  tracer  deux  pistes ,  la  jambe  du  dedans  près 
pour  régler  le  mouvement  des  hanches ,  sou- 
tenir le  cheval  et  entretenir  Tallure.  En  ter- 
minant le  changement  de  main,  faire  chan- 
ger de  pied  et  placer  le  cheval  sur  la  piste  à 
la  nouvelle  main. 

Cortbe  -  chargez  de  mair.  (Voyez  n«  99.) 
iW  Faire  changer  le  cheval  de  pied  avant  de 
joindre  la  piste ,  l'y  porter  en  avant  deux  o« 
trois  pas,  et  reprendre  une  diagonale  en  sens 
contraire,  que  l'on  termine  de  même  en  faisant 
changer  do  pied . 

Observations  sur  le  travail  exécuté  en  tra- 
çant une  piste  intérieure,  112^  Cette  manière 
de  travailler  a  pour  but  d'apprendre  aux  ca- 
valiers à  conduire  leurs  chevaux  avec  les  aides 
des  mains  et  des  jambes,  comme  s'il  n'y  avait 
pas  de  mur.  L'écuyer  fait  souvent  reprendre 
la  piste  ordinaire  aux  nombres  pairs ,  tandis 
que  les  impairs  restent  sur  la  piste  intérieure, 
les  uns  et  les  autres  conservant  entre  eux  les 
distances  nécessaires  pour  se  remettre  enfile. 
Il  fait  ensuite  changer  de  position  sur  la  piste 
aux  nombres  pairs  et  impairs.  Les  cavaliers 
placés  par  cette  disposition  sur  la  piste  ordi- 
naire ont  à  parcourir,  dans  les  coins,  des  arcs 
de  cercle  plus  étendus  que  les  autres.  Ils  aug- 
mentent en  conséquence  leur  allure  dans  U 
progression  nécessaire  pour  se  maintenir,  es 
passant  les  coins,  à  hauteur  de  leur  place. 

Monter  le  troisième  sauteur  dans  les  piliers. 
H5°  Les  difficultés  de  ce  travail  devant  pré- 
parer le  cavalier  à  monter  le  sauteur  en  liberté, 
on  fait  monter  le  sauteur  dans  les  piliers  anc 
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la  selle  française,  avant  de  passer  à  la  sixième 
leçon. 

Travail  dans  la  earrière.  114°  Ce  travail, 
qui  doit  se  composer  des  mouvements  des  troi- 
sième et  quatrième  leçons  du  manège,  est  di- 
visé en  deux  degrés ,  dont  le  premier  s'exé- 
cute a  la  fin  de  la  première  partie  de  la  leçon. 

i*r  Degré.  Les  dievaux  en  bride  el  en  selle 
anglaise  ;  les  cavaliers  avec  les  éiriers.  1  i  5<*  Ré- 
péter au  pas  et  au  trot  tous  les  mouvements 
du  travail  de  carrière  de  la  quatrième  leçon. 
S'occuper  beaucoup  de  la  position  des  ca- 
valiers, â  laquelle  la  selle  anglaise  ne  doit  pas 
apporter  de  changement.  Lorsque  les  cava- 
liers ont  feçu  le  degré  de  solidité  suffisant, 
faire  partir  au  galop  sur  la  ligne  droite ,  mais 
n'exécuter  les  changements  de  main  qu'au 
trot. 

2*  Degré.  IIG**  Même  travail  qu'au  degré 
précédent,  en  y  joignant  le  travail  en  cercle 
au  galop,  mais  reprenant  toujours  le  trot  pour 
les  changements  de  main. 

Saut  de  la  barrière  {qu'on  élèvera  progrès^ 
sivement).  HT*'  Pour  faire  exécuter  le  saut, 
les  cavaliers  prennent  une  distance  de  12  mè- 
tres, et  doublent  successivement  de  manière 
à  se  présenter  au  centre  de  la  barrière.  A 
douze  ou  quinze  pas  de  la  barrière ,  allonger 
'  progressivement  l'allure  ;  en  y  arrivant,  main- 
tenir le  cheval  droit  par  reflet  des  rênes,  ren- 
dre la  main  pour  lui  laisser  la  liberté  de  s'é- 
lancer en  s'enlevant,  et  fermer  en  même 
temps  les  jambes  avec  énergie  et  justesse  ;  sou- 
tenir un  peu  la  main,  lorsque  le  cheval  arrive 
à  terre  :  observer  du  reste  tous  les  moyens  dé 
tenue  indiqués  pour  le  sauteur  dans  les  piliers. 

118°  Les  cavaliers  ayant  acquis,  par  le  tra- 
vail de  carrière ,  hardiesse  et  solidité ,  on  les 
exerce  au  lai^e  dans  l'hippodrome.  On  a 
soin  de  faire  marcher  en  tête  de  reprise  un 
des  plus  adroits  cavaliers,  à  qui  l'on  donne  un 
cheval  dont  les  allures  soient  franches.  Les 
cavaliers  conservent  entre  eux  24  mètres.  Faire 
exécuter  d'abord,  a  chaque  main,  un  demi- 
tour  d'hippodrome  au  pas,  et  deux  autres  tours 
entiers  au  trot.  —  Exécuter  ensuite  le  saut  du 
fossé  d'après  les  mêmes  principes  que  celui  de 
la  barrière.  Un  tour  à  chaque  main,  au  ga- 
lop franc  et  soutenu.  Terminer  par  plusieurs 
tours  au  trot,  en  le  faisant  allonger  progres- 
sivement de  toute  sa  vitesse.  Enfin,  exécu-* 
ter  le  saut  de  la  barrière  plus  élevée  que  dans 
la  carrière. 


(Lee  chevaux  ne  doivent  sauter  qu'une  ou 
deux  fois  par  leçon  au  plus;  mais  si  un  cheval 
fait  des  difficultés,  l'écuyer  ne  permet  jamais 
qu'il  rentre  d  l'écurie  sans  avoir  sauté.) 

SIXIÈME  LECOR. 

1'«  Partie.  Travail  par  reprise,  FÎgures  de 
manège.  Monter  le  sauteur  en  liberté,  Bal^ 
lottade  et  cabriole.  Travail  dans  VMppodrome, 
La  course. 

Travail  par  reprise.  119*  Les  cavaliers  sont 
partagés  en  reprises  de  trois  ou  quatre  hom- 
mes :  les  premiers  ou  les  derniers  cavaliers  de 
chaque  reprise  en  deviennent  alternativement 
les  conducteurs,  selon  qu'elles  se  trouvent  dans 
Tordre  naturel  ou  inverse.  —  Toutes  les  fois 
que  les  cavaliers  exécutent  un  mouvement  si- 
multané par  reprise ,  ils  conservent  leur  ali- 
gnement et  leur  intervalle  du  côté  du  conduc- 
teur de  la  reprise  de  tête.  —  Chaque  figure  de 
manège  doit  être  commandée  de  manière  que 
le  conducteur  de  la  reprise  de  tcte  puisse  mar- 
cher plusieurs  pas  sur  la  piste  qu'il  a  rejointe, 
avant  de  passer  le  coin.  —  Dans  cette  leçon, 
lorsque  les  cavaliers  travaillent  au  trot,  ils 
doivent  maintenir  leurs  chevaux  à  faire  dupo^ 
sage. 

120^  L'écuyer  fait  d'abord  exécuter,  au  ga* 
lop  et  en  tenant  les  hanches,  les  doublés  dans 
la  largeur,  voltes  et  demi-voltes,  changements 
de  main  et  contre-changements  de  main,  ainsi 
qu'ils  sont  expliqués  dans  les  leçons  n<"  81 , 
107,  110  et  111. 

Ensuite,  la  reprise  générale  étant  en  file  sur 
l'un  des  grands  côtés,  on  commande  : 

VoLTB  ou  Dbmi-voltb  iudividokllb  (sans  tenir 
les  hanches).  121°  Chaque  cavalier  exécute  in- 
dividuellement le  mouvement  détaillé  n<>  105 
ou  104,  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  le  mi- 
lieu du  manège  et  de  se  régler  sur  le  conduc- 
teur de  tête. 

Doublez  iimiviDnKLbBmiiT  (sans  tenir  les  han" 
ches).  i22o  Exécuter  le  mouvement  détaillé 
no38. 

On  recommence  le  même  mouvement,  et 
lorsque  les  cavaliers  sont  à  trois  ou  quatre  pas 
de  la  piste,  on  commande  : 

Dbmi-volte  iimmoniLLE  (sans  tenir  les  han-^ 
ches).  i^"  Ce  mouvement  s'exécute  sur  la 
ligne  du  doublé  dans  la  largeur,  par  chaque 
cavalier  en  même  temps,  ainsi  qu'il  est  dé*- 
taillé  n<»  4(H.  —  En  revenant  sur  le  grand 
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eftté  9  iM  cataliên  doublent  sur  la  piste  pour 
se  remettre  en  file. 

€iiAiièis  w  Kim  iroiviDOBLLinirr  (sanê  tenir 
les  hant^Ms).  Iti*  Tous  lés  cavaliers  exécutent 
en  même  temps  le  mouvement  détaillé  n"  110, 
en  se  réglant  sur  le  conducteur  de  tête.  (Ce 
mouvement  doit  être  commandé  lorsque  tous 
les  cavaliers  sont  en  file  sur  une  grande  piste.) 

Obêervationê,  125^  Les  voltes,  demi-voltes 
et  changements  de  main  en  tenant  les  han* 
ches,  soit  individuels,  soit  par  reprises,  s'exé- 
cutent sur  la  ligne  du  doublé  par  les  mêmes 
moyens  que  sur  les  grands  côtés.  Le  cercle  de 
la  volte  est  alors  décrit  entre  les  deux  grandes 
pistes,  celui  de  la  demi-volte  entre  le  mur  et 
la  ligne  du  doublé.  Dans  les  contre-change- 
ments de  main,  la  diagonale  est  décrite  d'a- 
bord en  dedans,  de  la  ligne  du  doublé  au  mur, 
ensuite  d'un  mur  à  l'autre,  et  se  termine, 
ainsi  que  le  cercle  de  la  volte  et  de  la  demi* 
volte,  sur  la  ligne  du  doublé,  d'où  l'on  se  porte 
ensuite  en  avant  sur  cette  ligne. 


Travail  sueeesêiflpair  r9pri$e$. 

Doublez  (dans  la  largeur  en  tenant  les  han^ 
ehes),  126*  Chaque  conducteur,  suivi  par  les 
cavaliers  de  sa  reprise,  exécute  le  mouvement 
détaillé  n«  44,  se  réglant  sur  le  conducteur  de 
la  reprise  de  tête ,  afin  de  conserver  sa  dis- 
tance et  d'arriver  au  mur  en  même  temps. 
(Après  l'exécntion  du  mouvement,  les  reprises 
étant  interverties,  on  le  répète  pour  les  repla- 
cer dans  le  premier  ordre.  ) 

Changez  de  maui  (  en  tenant  les  hanches }. 
187®  Chaque  conducteur,  suivi  par  les  cava- 
liers de  sa  reprise,  exécute,  en  tenant  les  han- 
ches, le  mouvement  détaillé  n*  102,  se  réglant 
sur  le  conducteur  de  la  reprise  de  tête. 

Volte  et  dehi-volti  (en  tenant  les  hanches). 
lîS^Chaqne  conducteur,  suivi  par  les  cavaliers 
de  sa  reprise,  se  détache  de  la  piste,  et  décrit, 
en  tenant  les  hanches ,  une  volte  ou  une  demi- 
voile  iTaprés  les  principes  détaillés  n*  105  ou 
406 ,  se  réglant  sur  le  conducteur  de  reprise 
de  tête. 

GomniB-etAiiaKZ  m  haih  (  en  tenant  les  han- 
éke^.  129^  Chaque  conducteur ,  suivi  par  les 
cavaliers  de  sa  reprise,  exécute  le  mouvement 
détaillé  n*  111 ,  se  réglant  sur  le  conducteur 
de  reprise  de  tète.  (  Ce  mouvement  est  com- 
mandé lorsque  tons  les  eonducteura  sont  en 
file  sur  les  grands  côtés.) 

tu  iBnuBB,  mmun  (indiviihelhmeni)* 


(  702  )  INS 

180*  Doubler  Individuellement  taie  eh9^m 
reprise  et  successivement  par  reprise ,  tissi 
qu'il  est  expliqué  n*  98  ;  descendre  le  manque 
dans  toute  sa  longueur  en  eoneervint  son  In- 
tervalle du  côté  du  eondueteur  de  sa  reprise. 
A  Textrémité  de  la  ligne  du  doublé,  tourner 
de  nouveau  en  dedans  ponr  se  mettre  en  tte 
et  suivre  la  piste.  (L'écnyer  commande  ee  mou- 
vement à  la  reprise  de  tête  lorsqu'elle  se  trcrave 
en  file  sur  l'un  des  petits  côtés  ;  les  autres  r^ 
prises  l'exécutent  successivement  sans  com- 
mandement, lorsqu'elles  arrivent  sur  le  mène 
point  que  la  première.  Elles  se  trouveot  alon 
marcher  dans  un  ordre  renversé;  pour  les 
mettre  dans  l'ordre  naturel,  on  répète  le  mène 
mouvement.) 

Les  reprises  ayant  doublé  ainsi  qu'il  ^ent 
d'être  dit,  pour  faire  rétrograder  les  cavaliers, 
on  commande  ! 

Dehi-volte  nQHvmuELLB.  131"  Chaque 
lier  exécute,  sur  sa  ligne  de  doublé ,  une 
mi-volle,  ainsi  qu'il  vient  d'être  expliqué 
no  12B,  et  se  porte  ensuite  en  avant.  On 
commande  de  nouveau  le  même  mouvement, 
lorsque  la  reprise  de  tête  arrive  à  quatre  pu 
environ  du  mur. 

152<>  On  fait  ensuite  exécuter,  au  lieu  et  la 
première  demi-volte  individuelle,  une  volte 
entière  individuelle,  et  continuer  le  doublé 
pour  reforma  la  reprise  générale  de  Tordre 
naturel. 

Monter  le  sauteur  en  liberté.  135*  En  men- 
tant le  sauteur  en  liberté,  multiplier  les 
points  de  contact  en  se  liant  au  eheval  des 
cuisses,  des  jarrets  et  des  gras  de  Jambes ,  et 
se  servir  des  aides  pour  enlever,  soutenir  la 
masse  du  cheval,  et  augmenter  ou  ralentir  ses 
mouvements  ;  au  moment  du  saut,  prévenir  la 
chute  du  corps  en  avant  ou  son  renversement 
en  arriére ,  en  lui  donnant  une  direction  op- 
posée d  celle  que  tend  A  lui  donner  le  mouve- 
ment du  cheval. 

La  courbette.  134*  Après  quelques  tours  de 
manège  aux  différentes  allures,  le  cheval  étant 
arrêté,  le  rassembler  à  un  haut  degré  et  sou- 
tenir la  main  un  peu  plus  en  avant  que  de 
coutume,  les  rênes  également  tendues,  afin 
d'enlever  l*avant*main  ;  toucher  légèrement 
de  la  gaule  sur  les  épaules,  et  appeler  de 
la  langue,  continuant  à  soutenir  la  main;  fer- 
mer en  même  temps  les  jambes  avec  énergie 
et  Justesse ,  pour  chasser  les  hanches  soos  le 
centre  de  gravité  et  les  contenir  droites.  Les 
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«ttrémitéi  intériêuret  ênlêt^ei,  rendre  un 
peu  le  main ,  et  la  soutenir  de  nouveau  au 
moment  où  le  devant  retombe  sur  le  sol.  Les 
pieds  de  derrière  doivent  rester  en  place  et 
sur  la  même  ligne,  pendant  que  le  cheval  en- 
lève ceux  de  devant. 

La  hallottade.  435*  Le  cheval  étant  au  pas, 
ealme,  d*ap]omb  et  disposé  à  répondre  i  la 
▼olonté  du  cavalier ,  placer  la  cravache  horî- 
sontalement  dans  la  main  droite  et  diagooale- 
ment  croisée  au-dessus  de  la  croupe,  la  tenant 
é  pleine  main,  le  premier  doig;t  allongé  sur  le 
gros  bout,  le  petit  bout  en  arriére.  Rassem- 
bler le  cheval  et  augmenter  l'efTet  de  la  main, 
pour  obliger  le  train  de  devant  à  s'enlever  sur 
celui  de  derrière.  Le  rejet  du  poids  de  la 
masse  sur  les  extrémités  de  derrière  ayant 
fiiit  fléchir  les  jarrets ,  et  le  cheval  ayant  en- 
levé l'avant-main,  fermer  vivement  les  jambes 
et  rendre  un  peu  la  main,  en  touchant  légère- 
ment sur  la  croupe  pour  faire  aussi  enlever 
r«rnére*maiQ  :  le  cheval  étant  détaché  du  sol, 
les  genoux  plies  et  les  extrémités  A  la  même 
hauteur,  soutenir  la  main  pour  l'empêcher 
da  lancer  la  ruade.  Au  moment  où  les  extré- 
mités regagnent  le  sol,  celles  de  devant  les 
premières ,  suivre  le  mouvement  de  la  masse 
dv  cheval,  en  se  liant  à  lui  des  cuisses ,  des 
jarrets  et  des  gru  de  jambe,  et  soutenir  la 
main  pour  être  prêt  à  agir  et  i  empêcher,  au 
besoin,  les  extrémités  de  devant  de  fléchir. — 
Bépéter  ce  saut  deux  ou  trois  fois, 

La  cabriolé.  15&*  Mêmes  moyens  que  pour 
la  ballottade  ;  mats,  au  moment  ou  le  cheval 
s'enlève,  donner  quelques  coups  de  cravache 
MIT  la  croupe  et  rendre  un  peu  la  main  pour 
faire  détacher  la  ruade. 

Observation,  iZ>V  La  courbette^  la  ballot^ 
taàé  et  la  cabriole,  sont  les  seuls  airs  de  ma- 
il^ qui  soient  utiles  au  cavalier  militaire, 
pour  exécuter  les  sauts  en  hauteur  et  en  lar- 
geur. 

Travail  dans  l'hippodrome,  f  58*'  On  répète 
dans  rhippodrome  Texécution  des  mouve- 
ments détaillés  à  la  fin  de  la  cinquième  leçon, 
au  travail  de  carrière,  les  cavaliers  conservant 
toujours  la  distance  de  24  mètres. 

On  ne  les  exerce  a  la  course,  que  lorsque 
rhippodrome  présente  un  terrain  assez  vaste 
pour  ne  pas  obliger  à  de  fréquents  change- 
ments de  direction,  et  pour  permettre  de  ne 
les  exécuter  que  sur  de  très-grands  cercles. 
Laneer  le  cheval  à  la  eowrêe,  190»  Le  che- 


val étant  au  gtlop  ordinaire,  allonger  pregMi- 
sivement  Tallnre  jusqu'à  ce  que  Ton  arrive  au 
galop  de  course  en  fermant  les  jambes  et  ren- 
dant la  main,  la  tenant  cependant  toujours 
prête  à  soutenir  le  cheval  en  cas  d'accident; 
aider  Timpulsion  du  cheval  en  portant  le 
corps  un  peu  en  avant.    • 

Cesser  la  course.  140>  Ralentir  l'allure  par 
degrés,  et  ne  jamais  chercher  i  arrêter  court. 

(On  fait  exécuter  une  course  à  chaque 
main.) 

2«  Partie.  Instruire  les  élèves  des  classes  ^n- 
férieures.  Monter  et  dresser  les  jeunes  che^ 
vaux.  Instruction  préparatoire  pour  le  car^ 
rousel.  Exécution  du  carrousel. 

141  «^  Les  cavaliers,  parvenus  à  ce  degré  d'in- 
struction, sont  chargés  d'instruire  les  élèves 
des  classes  inférieures,  et  de  monter  et  dres* 
ser  les  jeunes  chevaux,  conformément  aux 
principes  détaillés  à  l'article  Remonte. 

Des  notions  générales  sur  la  matière  ont 
été  exposées  A  l'article  Carrousel.  Voy.  ce 
mot.  Les  exercices  dont  le  carrousel  se  com- 
pose sont  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  Fin- 
struction  de  cavalerie;  ils  ont  pour  heureux 
résultats,  l'émulation  qu*ils  excitent  puissam- 
ment, ainsi  que  le  haut  degré  d'habileté  dans 
la  conduite  du  cheval  et  d'adresse  dans  le  ma- 
niement des  armes. 

142"  Il  faut,  pour  l'exécution  d'un  carrou- 
sel, deux  troupes  de  huit  cavaliers  au  moins, 
qu'on  peut  porter  à  douze,  seize,  etc.,  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  partager  par  reprises  ou 
quadrilles  de  quatre  ou  trois  cavaliers. 

Instruction  préparatoire.  145»  On  doit  com- 
mencer par  s*exercer,  au  pas  et  au  trot,  dans 
le  manège,  aux  diverses  figures  du  carrousel 
et  au  maniement  de  la  lance  et  du  dard. 

Maniementde  la  lance. 

PoKTEz  LA  LANCE.  144*'  Tcttir  U  lanoe  de  le 
main  droite,  à  la  poignée,  le  pouce  fermé  sur 
le  premier  doigt,  le  petit  doigt  allongé  sur  le 
bas  de  la  poignée,  le  bras  i  demi-tendu  fur  le 
côté  droit,  la  main  touchant  le  bas  de  la  han- 
che, de  manière  que  la  lance  soit  placée  ver'* 
tîcalement,  la  pointe  en  haut,  en  arrière  de 
l'oreille  du  cavalier,  afin  de  démasquer  la  iU 
gure. 

Lahcb  ih  àXBÈr.  iÂ&*  Appuyer  le  tronçon  de 
la  Unoe  sur  le  faant  de  la  ciiifse  droite,  lee 
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xloigts  fermés ,  le  pouce  allongé  sur  la  partie 
supérieure  du  tronçon ,  la  lance  inclinée  en 
avant,  la  pointe  dans  la  direction  de  Toreille 
droite  du  cheval. 

Haut  la  lauce  (étant  au  port  de  la  lancé). 
146^  Elever  progressivement  la  main  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  au-dessus  de  la  télé ,  la  lance 
toujours  verticale,  replacer  en  même  temps  le 
petit  doigt  fermé  et  le  pouce  allongé  sur  la 
poignée;  en  élevant  la  lance,  arrondir  le  poi- 
gnet de  manière  que  les  ongles  soient  tournés 
vers  la  tête.  (On  fait  d'abord  haut  la  lance 
avant  de  la  croiser  en  avant,  à  droite  et  à  gau- 
che, et  avant  de  saluer.) 

Croisez  la  la5ce  en  avant.  147°  Abaisser  la 
lance  par  degrés,  de  manière  à  diriger  la  pointe 
en  avant  sur  l'objet  qu'on  veut  atteindre,  le 
tronçon  placé  entre  le  bras  et  le  corps  sans  le 
toucher  ;  la  lance  maintenue  en  équilibre  sur 
les  trois  derniers  doigts  avec  la  paume  de  la 
main,  le  pouce  fermé  sur  le  second  doigt,  le 
premier  allongé  afin  de  diriger  la  lance. 

Gboisbz  la  lance  a  droite.  148°  Abaisser  la 
lance  par  degrés  en  dirigeant  la  pointe  à  droite, 
le  bout  du  tronçon  vis-à-vis  du  corps,  la  lance 
maintenue  horizontalement,  le  pouce  et  le  pre- 
mier doigt  allongés  sur  la  poignée ,  le  bras 
étendu  à  droite. 

Croisez  la  lance  a  gauche.  14^  Abaisser  la 
lance  par  degrés,  en  dirigeant  la  pointe  à 
gauche,  la  garde  appuyée  sur  le  pli  du  bras 
gauche,  l'avant-bras  droit  allongé  sur  le  tron- 
çon, le  pouce  et  le  premier  doigt  allongés  sur 
la  poignée. 

Salut  de  la  lance.  150°  Appuyer  le  bout  du 
tronçon  contre  Tépaule  droite;  abaisser  la 
pointe  par  degrés  vers  le  sol ,  et  lorsqu'on  a 
dépassé  les  personnes  qu'on  salue,  refaire  haut 
la  lance  et  la  mettre  en  arn't. 

Après  avoir  croisé  la  lance  en  avant,  à  droite 
et  à  gauche,  on  doit  aussi  reprendre  la  posi- 
tion de  haut  la  lance,  -^  la  mettre  ensuite  en 
arrêt  ou  la  porter. 

Maniement  du  dard. 

Huit  mouvements.  151°  1°  Prendre  avec  la 
main  droite,  sans  la  renverser,  le  dard  par  le 
milieu ,  la  pointe  en  bas ,  les  ailes  un  peu  in- 
clinées en  avant.  2°  Elever  le  dard  de  toute  la 
longueur  du  bras,  les  ongles  en  l'air  ;  le  faire 
tourner  au-dessus  de  la  tête,  de  manière  à 
diriger  alternativement  la  pointe  en  avant  et 
en  arriére,  le  dard  toujours  horizontal .  9°  Eten- 


dre le  bras  sur  la  droite  en  dirigeant  la  poiate 
à  gauche ,  pour  menacer  de  lancer  le  dard  de 
ce  côté;  y  tourner  en  même  temps  la  iête« 
4°  Renverser  la  main  droite ,  les  ooi^es  ei 
dessous,  en  la  portant  en  avant  de  Tépaiile 
gauche,  la  pointe  du  dard  dirigée  à  droite ,  ti 
la  tête  tournée  de  ce  côté.  5**  Replacer  le  dard 
verticalement,  la  pointe  dirigée  vers  le  sol,  et 
regarder  à  terre  pour  menacer  d'y  lancer  le 
dard.  6°  Relever  le  dard  au-dessus  de  la  tête, 
en  le  plaçant  horizontalement  les  ailes  eo 
avant.  7°  Pour  lancer  le  dard ,  tourner  rapi* 
dément  la  pointe  en  avant  et  porter  la  maia 
en  arriére  le  plus  possible,  en  s'eflaçaotà 
droite,  afin  de  pouvoir  lancer  le  dard  arec  plus 
de  force.  8^  Lancer  le  dard  en  avant  avec 
force,  en  ramenant  l'épaule  droite  au  moment 
du  jet  et  sans  perdre  son  aplomb. 

Figures  du  carrousel. 

Première  figure. 

Doublez  (dans  la  longueur  pour  le  salut  de 
la  lance).  152°  Les  deux  reprises  divisées  par 
quadrilles  de  trois  ou  quatre  cavaliers ,  étant 
en  file  sur  la  même  colonne,  commencer  un 
doublé  dans  la  longueur;  après  avoir  marché 
dix  pas,  tenir  les  hanches  pour  faire  face  aux 
personnes  à  qui  on  rend  les  honneurs  et  de- 
vant lesquelles  on  fait  le  salut  de  la  lance; 
continuer  d'appuyer  jusqu'au  petit  côté,  oà 
Ton  tourne  en  dedans. 

155^  Chaque  cavalier  suivant  le  condacteir 
de  la  quadrille  de  tête,  exécute  successive- 
ment ce  mouvement ,  et  lorsque  tous  les  ca- 
valiers sont  en  file  sur  la  piste,  le  conducteur 
de  la  seconde  reprise  prend  une  volte  poar 
faire  travailler  les  reprises  sur  deux  colonnes 
séparées.  Ce  conducteur  a  soin  de  se  régler 
sur  celui  de  la  première  reprise,  afin  d'airiver 
en  même  temps  que  lui  aux  angles  opposés  do 
manège. 

Deuxième  figure  n 

154°  Chaque  reprise  étant  prolongée  sur  les 
grands  côtés,  les  conducteurs  des  quadrilles, 
suivis  des  cavaliers  qui  les  composent ,  dou- 
blent ensemble  en  tenant  les  hanches,  de  ma- 
nière que  les  quadrilles  passent  vis-a-vis  l'une 
de  l'autre,  à  deux  pas  de  distance;  en  arri- 
vant au  mur  opposé,  tourner  en  dedans  et  sui- 
vre la  piste. 

Troisième  figure. 

Changez  DE  mm  (fNird«mt-r^pme).  155*Chi- 
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ipe  condneteur  de  demi-reprise  exécute  un 
diingement  de  main ,  en  tenant  les  hanches 
de  manière  que  les  caTaliers  passent  vis-A-vis 
les  uns  des  autres,  la  tête  des  chevaux  à  deux 
pas  de  distance  ;  ayant  attention  de  s'aligner 
sur  la  diagonale  du  changement  de  main ,  du 
côté  du  conducteur  de  la  demi-reprise,  et  de 
coDsener  son  intervalle  du  même  côté. 

Quatrième  figure. 

SsBPiHTUix  (dan»  la  largeur  ou  la  kmgumr) . 
156»  Les  deux  reprises  étant  réunies  et  se 
trouvant  en  fQe  sur  une  même  colonne,  le 
conducteur  de  la  quadrille  de  tète  prend  des 
demi-voltes  successives  pour  descendre  ou 
traverser  le  manège,  en  décrivant  une  S  re- 
doublée; en  arrivant  i  la  pisie  opposée,  il  suit 
le  mur  à  la  main  à  laquelle  il  a  terminé  sa  der- 
nière demi-volte.  Tous  les  autres  cavaliers 
suivent  successivement  le  conducteur  de  tète, 
ayant  attention  de  n'étendre  ni  diminuer  les 
lignes  circulaires  qu'ils  ont  à  parcourir,  de 
bien  passer  sur  les  mêmes  points  que  le  con- 
ducteur, et  de  serpenter  au  même  degré  d  cha- 
que main,  en  s'inclinant  un  peu  et  se  redres- 
sant en  même  temps  que  le  cheval  pour  Taider. 

CinqmèiM  figure. 

Doublez  umivrocBLLKXSirr.  157°  Chaque  re- 
prise étant  prolongée  à  la  même  hauteur  le 
long  des  grands  mura,  doubler  individuelle- 
ment, les  cavaliers  des  deux  reprises  se  por- 
tant à  la  rencontre  les  uns  des  autres. 

Lorsqu'ils  ne  sont  plus  qu'à  un  pas  de  dis- 
tance, on  commande  : 

Demi-voUe  individuelle.  Exécuter  une  de- 
mi-TOlte  individuelle  et  regagner  la  grande 
piste  pour  s'y  mettre  en  file.  Répéter  ce 
mouYement  pour  remettre  les  cavaliers  dans 
Tordre  naturel.—  Les  cavaliers  ont  attention, 
en  exécutant  ce  mouvement,  de  se  régler  sur 
le  conducteur  de  tête,  pour  conserver  Tal- 
hire,  ralignement  et  l'intervalle. 

Observoition.  Avecles  cbevaux  de  carrière,  on 
fait  prendre  une  volte  entière  assez  allongée,  au 
lieu  de  la  demi-volte,  et  l'on  reste  à  la  même 
xnain. 

Sixième  figure. 

Pab  QUADBnxE  DOUBLEZ  (duns  la  longueur). 
^5S^  Chaque  quadrille  exécute  successivement 
le  mouvement  détaillé  n*»  150  ;  les  cavaliers 
des  deux  reprises  passant  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  se  laissant  muluelletnent  à  droite  et  se 
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réglant  sur  le  conducteur  de  feur  quadrille, 
lequel  passe  en  dehors.  (Ce  mouvement  se 
commande  lorsque  les  premières  quadrilles  de 
chaque  reprise  se  trouvent,  à  la  même  hau- 
teur, en  file  sur  les  petits  côtés.) 

Lorsque  les  cavaliers  de  chaque  quadrille 
des  reprises  opposées  se  sont  mutuellement 
dépassés,  on  commande  : 

Dans  chaque  quadru.lv,  doublez  iia>ivmuELLÉ- 
MEmr.  Doubler  individuellement,  ce  qui  met 
en  file  les  quatre  cavaliers  de  chaque  quadrille, 
le  dernier  cavalier  en  tête.  Les  quadrilles  se 
croisent  mutuellement  dans  cet'  ordre  en  co- 
lonne, pour  rejoindre  le  grand  mur  qui  leur 
fait  face,  et  s'y  remettre  en  file.  (Même  figure.) 
—  Répéter  le  même  mouvement  pour  remet- 
tre les  cavaliers  dans  Tordre  naturel.  Si  l'on 
ne  veuU  pas  renverser  Tordre  des  cavaliers 
dans  les  quadrilles,  alors,  après  le  doublé  in- 
dividuel qui  les  met  en  file,  et  lorsque  la  tête 
de  chaque  quadrille  est  près  d'arriver  sur  la 
grande  piste,  on  commande  un  troisième  dou- 
blé individuel  qui  met  les  quadrilles  en  colon- 
ne, la  gauche  en  tête;  elles  terminent  le  mou- 
vement comme  il  estdétaillé  n®  130.  On  les  re- 
met la  droite  en  tête,  en  répétant  la  même  figure. 

Septième  figure, 

Pabdbmi-bepbisb,  en  CERCLE.  iSI^  L'écuyerse 
place  au  centre  du  manège,  et  lorsque  les  con- 
ducteurs de  chaque  reprise,  en  file  sur  les 
grands  côtés,  sont  arrivés  à  la  hauteur  deTa- 
vant-dernier  cavalier  de  la  reprise  opposée, 
il  fait  mettre  en  cercle  par  demi-reprise.  lise 
forme  ainsi  quatre  cercles  à  égale  distance  de 
Técuyer  ;  chaque  conducteur  doit  décrire  un 
cercle  dont  la  circonférence  se  rapproche  le 
plus  possible  de  celle  des  deux  cercles  qui  Ta- 
voisinent,  les  conducteurs  des  premières  demi- 
reprises  réglant  le  mouvement  de  manière  & 
arriver  ensemble  sur  la  ligne  du  doublé  et  sur 
la  piste.  Après  plusieurs  tours,  on  leur  fait 
reprendre  le  large. 

Huitième  figure. 

La  spirale.  160<>  Les  deux  reprises  s'étant 
réunies  et  se  trouvant  en  file  sur  la  même  co- 
lonne, se  mettre  en  cercle.  Le  cercle  formé 
et  régulier,  le  conducteur  de  la  quadrille  de 
tête  se  dirige  trois  pas  en  dedans  du  cercle,  et 
continue  à  tourner  en  le  rétrécissant,  conser- 
vant toujours  trois  pas  d'intervalle  à  la  main 
du  dehors,  jusqu'à  ce  que  la  spirale  soit  for- 
mée de  quatre  lignes  circulaires: alors  le  con- 
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diffcUeur  prend  un  chaogçpiept  de  maiii  ea  de- 
daos  du  cercle,  et  vien^  en  Taugmeotant  pro- 
gressivement, repasser  dans  riqtervalle  des 
ligi)e$  circulaires  ;  arrivé  sur  la  plus  grande 
circonférence,  il  prend  le  large  dans  le  mi- 
lieu de  la  grande  piste.  On  répète  ce  mou- 
vement à  Tautre  main.  —  il  est  essentiel 
que  chaque  cavalier  fiuive  exactement  celi^i 
qui  le  précède,  passe  par  le?  mêmes  points, 
conserve  avec  soin  son  intervalle  de  trois  pas 
du  côté  du  debpr?,  çt  fasse  changer  de  pied 
sans  jeter  les  h^ucheii  eu  dehors, 

Observerions,  IGI**  L'on  fait  exéouter  ces 
huit  figures  au  f^a9»  au  trot  et  au  galop,  et  l'on 
ne  fait  prendre  lo^la^ce^  que  lorsque  les  cava- 
liers sont  bien  sûrs  de  cette  eiéputiop.  Alors 
on  fait  faire  le  mauiementdela  lance  en  mar- 
chant aux  différentes  allures,  et  exécuter  les 
mouvements  du  dard,  On  recommence  dans 
la  carrière  Texécution  des  différentes  figures, 
avec  maniement  de  la  lance  ^t  du  dfird. 

162°  Lorsque  lesi^avalier^ont  la  lance,  dans 
la  première  figure,  i.ils  font  hauli  la  lance,  le 
salut,  haut  la  lance  et  lof^ce  er^  qrrêt.  Dans 
la  cinquième  figure,  ils  croisent  la  lance  en 
avant  au  momçnt  du  doublé  individuel,  et  font 
haut  la  lance,  pour  la  demi-volte  individuelle, 
remettant  la  lance  en  arrêt  sur  la  piste. 
Dans  la  septième  figure,  lorsque  les  quatre 
cepoles  sont  formés,  Fécuyer  fait  faire  alter- 
nativement haut  la  lance^  croiser  la  lance  en 
dehors,  hoMt  la  lanoe^  croiser  la  lance  en  de- 
dans, haut  la  lance  et  porter  la  lance  pour 
reprendre  le  large.  Dans  ces  mouvements,  les 
lanees  doivent  être  éloignées,  et  tenues  hori- 
aontalement  et  â  la  même  hauteur  quand  on 
les  croise.  —  Enfin,  en  exerce  les  cavaliers 
aux  différentes  courses. 

(;o{iaa^spa  u  nw^  st  n  hk  TéTii 

Cowsede  la  haguê.  465<|  Paire  haut  la  lance, 
et,  lorsqu'on  arrive  à  trente  ou  trente-cinq 
pas  du  poteau,  croiser  la  lanAe  en  avant  par 
degrés,  1^  tenant  le  plu?  horii^ontalement  pos- 
sible, dirigeant  la  pointe  vers  la  bape;  en  ftp** 
prochant,  allonger  le  galop  de  toute  sa  vitesse, 
et  pointer  la  bague  sans  foire  de  mouvement 
de  bras  pour  l'enlever  ;  faire  ensuite  haut  la 
lance,  et  reprendre  le  galop  ordinaire. 

Course  4e  la  tête  à  terre.  On  place  la  tête  au 
milieu  du  manège  ou  à  un  tier?  de  mètre  en 
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ron  90  A  as  DeatimétTsa,  qfte  Tan  ferme  avec 
le  sable  de  raréne.)  164»  Faire  haut  la  lance, 
et,  d  trente  ou  trente-cinq  pas  de  la  lête, 
croiser  la  lance  en  avant  par  degrés,  lais- 
nant  le  plus  horisontalement  poaeiUe,  et  di- 
rigeant la  pointe  vers  la  tête;  ae  peneber 
doucement  le  long  de  Tépanle  droite  du  che- 
val sans  déranger  l'assiette,  en  évittnt  de 
prendre  un  point  d'appui  sur  les  rênes;  al- 
longer le  galop  de  toute  sa  vitesse,  et  poio- 
ter  la  tête  en  baissant  viTement  le  tronçoo 
de  la  lance  par  un  mouvement  de  la  paume 
de  la  main  et  de  l'avant-bras,  afin  d'enlever  k 
tête  par  ce  mouvement  de  bascule;  se  redres- 
ser en  faisant  hant  la  lance,  et  reprendre  le 
galop  ordinaire. 

Course  de  la  télé  au  poteau.  169*  Seprépa- 
rev  comme  à  la  course  de  la  bague,  mais  en 
tenant  le  poignet  nn  peu  en  tierce;  le  rame- 
ner en  quarte  au  moment  où  Ton  pointe  li 
tête,  et  porter  un  peu  le  bras  A  droite,  pour 
avoir  la  facilité,  en  faisant  haut  la  lance,  d'en- 
lever la  tète. 

Jlfantf^d  de  déposer  les  chjets  enlevés.  160* 
Prendre  deux  veltes,  la  lanee  toujours  hanta, 
vi»>A-vis  de  la  peraonne  A  qui  t'oB  veut  reoâre 
hommage  ;  arrêter  ensuite  Uân  droit  devant 
elle,  saluer,  et  faire  çpuler  à  terre  It  bapieoo 
la  têle  enlevée  ;  marcher  ensuite  par  des  pis 
de  côté  pour  rejoindre  )a  piste  dlagonalement 
et  s'y  redresser. 

Course  de  la  tête  à  terre  avec  le  sahre,  167* 
Mettre  le  sabre  à  la  main,  et,  l'allure  du  gaiap 
étant  bien  réglée,  faire  le  moulinet  ;  en  arri» 
vaut  sur  la  piste  de  la  tête,  faire  haut  If  sabre, 
comme  il  a  été  dit  pour  (Aire  haut  (a  hnct  ;  i 
douze  ou  quinae  pas  de  la  tête,  nbaisser  k 
poignet  â  hauteur  du  genon»  dirigeant  1«  pmte 
vers  la  tête,  la  lame  presque  horiaontalt,  k 
dos  en  Tair;  se  pencher  en  même  tenips  ^ 
l'épaule  droite  du  cheval^  {ivec  Iqs  préi^utieei 
recommandées  n**  164;  allonger  lefpdopdi 
toute  sa  vitesse,  et,  en  arrivant  çnr  la  t^  h 
pointer  tout  â  coup  on  appnyapt  la  Mume  k 
la  main  sur  la  poignée  du  ^abre  pour  faire!»' 
ver  la  pointe,  et  enlever  la  tête  ;  se  redr^&cr 
en  faisant  haut  le  sabre,  reprendre  le  galop  o^ 
dinaire,  et  venir  déposer  la  tdteenlevée,  comme 
il  est  dit,  pour  la  course  de  la  lance,  p""  W- 

Observations.  Si  Ton  pointe  avec  k<mf* 
on  manque  la  tète  ou  on  la  jette  en  avant;  à 
on  tire  sur  les  rênes,  on  amène  le  ckevii 
trop  en  dedans  ;  si ,  en  se  peachaot.  on  péri 
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t'équilibre  91  qneVQn  fwm  te  cbevAtav^c  1^ 
jMnb^  du  dfdAQs,  ûo  s'élaipe  de  U  t4to.  «^ 
Quç  l'on  enlève  o^  n<m  1^  tôlier  il  faut  t0u«- 
jonn  élfiv^r  le  Mibre  de  tQUift  Ifi  longueur  du 
bras,  pour  éviter  le$  vtcidents  «t  cposervor  h 
belle  ntUVude  du  mouvemeot. 

Course  du  dard,  168''  le  çavdiir  «aUisnunt 
le  dard,  cçmme  il  e»i  dit  pour  le  pr6mi^r  mou- 
Yeipent,  »M5i,  fie  met  eu  cercla  à  droite»  au 
tour  de  h  tête  de  Médujse»  qui  ^{  plicé^  »ur 
un  chandelier  de  bois  vers  les  deux  Uwti  du 

mauége,  et  à  1a  gAucbodes  perwnv^  4  qui  on 

rend  les  honneurs.  Exécuter  sufi(;e«#iveEl|^t, 

çn  mavcbaut  en  ç^rple  f  le»  d«u^iém«  >  troi- 
sième, quatrième,  ciuquiême  6i  «wèmemu- 

vemeuts  du  maniement  tfu  dard,  et,  li^  lUièine 

mouYemoQt  exécuté,  marcber  l^rge  pour  Join- 
dre la  piste  4u  gru)d  mur  e»  (ace  deapereoa- 
ne^  à  boQor^r  ;  eu  y  arrivaut»  ebangor  de  pied 
pour  marcher  i  mm  gauche  le  tou^  du  mur- 
Après  avoir  pAwé  le  eecoud  cpi«  de  droite» 
prendre  uu  QbaugementdemaiUf  ep  fie  dirigeant 
sur  la  tête  de  Méduse,  de  manière  è  la  laiaaer 
4  sa  4roite^  allonger  le  galop,  et  ixiouter  le 
septième  mouvement  du  meuiemeut  du  dard; 
à  dix  ou  iomfi  pa»>  lancer  le  dard,  et  conM- 
nmr  le  çhangemeAt  de  main  en  raientia«aut 
TaUure» 

Observation.  C'est  Tattitude  martiale  et  la 
manière  aisée  et  vigoureuse  dont  le  cavalier 

manie  la  lance  ou  le  dard ,  qui  lui  donuent 

plus  Qu  moine  de  grtoe  dans  Texéeution  des 

iîourses, 

EXÉCUTION  on  CÂBBOUSEIf, 

i'«  Partie.  169"  i""  Entrée  daoa  la  carrière 
(première  figure)  avec  salut  de  la  lance  au  pa^- 

— St»  Deuxième  figure,  au  paa.-^  3^  Troiaiéme 
figure ,  au  trot,  —  4»  Quatrlèm^e  figure,  ou 

serpentine  dans  la  largeur,  au  trot. 

ir  Partie.  1°  Faire  ranger  chaque  reprise  ^ 

J'extrémité  de  la  carrière,  se  faisant  face,  U 

première  demi-reprise  se  porte  en  avant  jus- 
qu'au milieu  du  manège,  la  lance  en  arrêt,  Ar- 
jrivée  au  centre ,  doubler  individuellement  à 
gauche^  pour  Joindre  le  grand  mur  et  marcher 
^  main  gauche  ;  partir  de  suite  au  galop,  ett 
ep  arriyant  sur  le  grand  coté,  en  lace  des  per- 
sonnes à  honorer,  prendre  une  demi-yoïte 

individuelle  et  suivre  U  piste  à  main  droite, 
les  cavaliers  pren^ut  entre  eux  une  distance 
4e  six  pas  (fig.  VI),—  2'  Coune  de  Iq  bague.  ' 
S'il  y  a  deux  poteaux,  les  nombres  impairs 
courent  les  bagues  du  premieri  les  nombres 


pairs  ceUes  du  giMild  ptlMn.  Chaque  cava- 
lier, après  avoir  couru ,  vieut  déposer  la  ba- 
gue et  se  ranger  A  sa  place.  —  3»  Les  autres 
demiHPepriseï  f»éeoteiit  sueoassiYemmit  les 
mouvemeiitft  qui  viennent  d'être  détaillés  pour 
la  première,  n«  se  mettant  en  mouvemeot 
qu'au  Signal  du  commandant  du  oarmussl.  «^ 
4«  Chaque  demirrepriie  fait  la  courte  de  ta 
tète  du  p^eau,  d'après  Us  mAmes  priueipes 
qtt#  la  eouna  de  la  bague.  «^5^  Course  de  la 
iateà  t^rra,  également  pap  AamitrepHsea^dV 
bord  avec  la  lance,  emiiHe  avae  le  sabiie.  r^ 
0»  €çuri$  dm  d(Vfd  par  demi'-repriMi  (ftg.  ¥11) . 
TTf  )4  demi^eprise  matdia  par  un  ai  se  mat 
en  eercle  A  droite  autpu»  de  la  téta  de  Mé- 
duse {  au  oomnandameat  du  ohaf  du  oaproH- 
ael,  fila  part  au  galop,  exAmta  las  monvamants 
du  dard,  efrmarebe  large  i  aa  arrivant  sur  ia 
pista,  les  oat aliere  pranaant  doum  pas  de  dia- 
tafiett  eu  lieu  de  eti,  et  wéeutant  sncaaasîve- 
ment  la  oôirae  oamme  ella  aat  expliquée 
n»  40Df  apréa.  quoi  îla  Tienneni  aa  ranger. 

t^  Partia.  4»  Faire  rompre  les  reprises  et 
exécuter  la  cinquième  figura  au  galop.  — 
i«  Btitàma  figura  au  galop.  •*-  fis  Septième 
figura  au  galop ,  en  axéentant ,  au  eèm- 
mand^naiit  du  ahaf  du  carroutal,  let  mou- 
vamanta  de  lanoa.  "^  4*  Faire  doubler  la  se- 
conda reprisa  ppur  prendre  ia  queue  de  la 
première,  et  axéouiar  la  huitième  figure  (la 
spirale)  au  galop.  ~*  ft*  Quatrième  fignre  (la 
serpentine)  au  galop  dans  la  longueur  (fig.  IV). 
Si  la  carrière  est  large,  avoir  soin  de  décrire 
lat  demi-voltes  snccessives  au  centre  de  la 
aarriére,  sans  trop  se  rapprocher  des  gran- 
des pistes.  —  ê»  Les  reprises  étant  en  fie  et 
au  pas,  répéter  la  première  figure  et  sortir  de 
la  carrière  comme  on  y  est  entré. 

LEÇONS  pi  VOLTIGE. 

I^ea  leçona  de  voltige  eontribueut  i  aweur 
plir  te  mtfh  à  donner  ^u  cavalier  de  la  iwr 
die»§eÂ  cberal,  et  lui  f^nt  acquérir  radraiseat 
la  légèreté  qui  peuvent  Taider.  dane  un  «ouïr 

bat,  à  sortir  de  situations  difficiles.  I4  lall^ 

dea  leçons  de  voltige  di^it  avoir  w  aiége  large 
et  aplati  de  derrière  i  on  y  pi4ce  aueaii  pour 
nlus  de  fepiU^  de^  ei eroiQe^i  un  erampen  en 
fer  de  chaque  oôt^  du  pommeau,  te»  eramyone 
doivent  être  a^^es  grande  pour  qu'on  'puia«e 
les  saisir  à  pleine  maiur  au  Heu  du  pommeau» 
dAus  touç  \m  mouvements  où  Ton  indique  de 
prendre  ce  dernier.  • 
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nimiu  ucoH. 

Voltige  de  pied  ferme. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre.  I**  Se  placer  à 
répaule  gauche  du  cheval ,  prendre  une  poi- 
gnée de  crins  de  la  main  gauche,  les  ongles 
en.dessuSy  les  doigts  fermés  dans  le  creux  de 
la  main,  la  main  droite  sur  le  pommeau  de  la 
selle,  les  doigts  allongés  sur  le  quartier,  le 
pouce  en  dessous  et  dans  le  creux  du  pom- 
meau ;  le  corps  droit,  les  genoux  et  la  pointe 
des  pieds  très  en  dehors. 

Pour  sauter  à  cheval^  plier  sur  les  jarrets, 
s'enlever  en  les  tendant  vivement  et  en  re- 
poussant le  sol  de  la  pointe  des  pieds ,  tirant 
les  crins  à  soi ,  le  corps  soutenu  sur  le  poi- 
gnet droit  ;  marquer  un  temps  d'arrêt ,  le 
corps  droit,  la  tête  haute,  les  jambes  pendan- 
tes; détacher  ensuite  la  jambe  droite,  le  jar- 
ret tendu ,  la  passer  par-dessus  la  croupe , 
sans  la  toucher,  avançant  Tépaule  droite  ,  et 
en  se  soutenant  sur  le  poignet  droit  ;  se  poser 
légèrement  en  selle  en  lâchant  ensuite  la  cri- 
nière et  le  pommeau. 

Pour  sauter  à  terre,  saisir  la  crinière  et  le 
pommeau  comme  pour  sauter  à  cheval,  porter 
les  jambes  en  avant  et,  en  les  ramenant  vive- 
ment en  arriére,  s'enlever  sur  les  poignets, 
s'appuyant  davantage  sur  le  gauche  ;  passer  la 
jambe  droite  tendue  par-dessus  la  croupe ,  en 
ramenant  la  cuisse  droite  prés  de  la  gauche; 
arrivera  terre  sur  les  deux  pieds,  en  pliant  un 
peu  les  jarrets. 

On  exerce  les  élèves  a  sauter  à  cheval  et  a 
terre  plusieurs  fois  de  suite,  en  observant  de 
les  exercer  également  à  gauche  et  à  droite; 
ce  qui  s'exécute  par  les  mêmes  principes  et 
les  moyens  inverses.  On  leur  recommande  de 
plier  les  jarrets,  les  genoux  ouverts  et  en  flé- 
chissant un  peu,  afin  d'avoir  plus  d'élan  pour 
s'enlever.  On  les  fait  rester  quelque  temps 
sur  les  poignets,  afin  de  leur  donner  l'habitude 
de  se  soutenir  ainsi.  Ce  premier  mouve- 
ment est  essentiel ,  et  sert  de  base  à  tous  les 
autres. 

Étant  à  cheval,  s'enlever  sur  les  poignets. 
SS°  Prendre  la  crinière  et  le  pommeau  comme 
il  est  dit;  donner  à  ses  jambes  un  mouvement 
de  balancement  d'avant  en  arriére,  et  saisir  le 
moment  où  leur  impulsion  en  arriére  est  bien 
déterminée  pour  s'enlever  sur  les  deux  poi- 
gnets, les  jambes  tendues  ;  dans  cette  position, 
faire  passer  la  Jambe  droite  par-dessus  la 
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croupe  en  se  soutenant  sur  le  bras  droit ,  et 
la  repasser  de  suite  pour  se  mettre  i  chevil, 
avançant  l'épaule  droite,  et  le  corps  tcajouTB 
reposant  sur  le  bras  droit.—  On  fait  répéter  ee 
mouvement  plusieurs  fois  de  suite. 

Étant  à  cheval  s* asseoir  de  câté.  5°  Saisir  le 
pommeau  de  la  main  gauche,  enlever  la  jambe 
droite  par-dessus  Tencolure  et  s'asseoir  sur  la 
selle,  les  deux  jambes  tombant  à  gauche ,  la 
main  droite  remplaçant  de  suite  la  gauche  as 
pommeau. 

Pour  s'asseoir  à  droite,  mêmes  principes  et 
moyens  inverses. 

On  peut  aussi  se  rémettre  à  cheval  en  re- 
passant la  jambe  qui  est  en  avant  par  dessus 
l'encolure. 

Étant  assis  de  côté,  se  remettre  à  dievàl. 
A'*  Saisir  la  crinière  de  la  main  gauche  et  le 
pommeau  de  la  droite,  s'enlever  sur  les  poi- 
gnets et  passer  la  jambe  droite  par-dessus  la 
croupe  pour  se  remettre  à  cheval. 

Pour  se  remettre  à  <^^eval  étant  assis  à 
droite,  mêmes  principes  et  moyens  inverses. 
S'asseoir  de  côté,  enpctssant  une  jambe  par- 
dessus la  croupe.  5<*  Exécuter  ce  qui  est  pres- 
crit n*^  2,  mais  au  lieu  de  se  remettre  en  selle, 
après  avoir  passé  là  jambe  droite  ou  gauche 
par-dessus  la  croupe  du  cheval ,  la  glisser  ra- 
pidement en  avant  entre  soi  et  le  corps  de 
cheval,  de  manière  à  pouvoir  s'asseoir  de 
côté. 

Les  ciseaux.  6®  Etant  à  cheval,  saisir  k 
pommeau  des  deux  mains ,  les  doigts  en  des- 
sous ;  élever  les  jambes  en  avant  le  plus  haut 
possible,  en  penchant  le  haut  du  corps  en  ar- 
riére, se  donner  alors  une  vive  secousse  pour 
chasser  les  jambes  en  arrière,  sans  plier  les 
genoux  ni  les  cuisses;  s'enlever  sur  les  poi- 
gnets, les  deux  bras  tendus,  ne  pas  cherdber 
à  conserver  la  tête  haute,  mais  la  laisser  libre 
afin  de  ne  point  nuire  à  renlèvement  des 
reins;  le  corps  étant  ainsi  dans  unepositioo 
horizontale,  croiser  les  cuisses  en  se  retour- 
nant et  abandonnant  la  selle  de  la  main  oppo- 
sée  au  côté  sur  lequel  on  se  retourne;  aban- 
donner aussi  le  pommeau  de  l'autre  main,  m 
moment  où  le  corps  se  relève  pour  se  trouver 
à  cheval  face  en  arriére. 

Pour  se  remettre  dans  le  sens  habitud,  pla- 
cer chaque  main  sur  un  des  coins  de  derrière 
de  la  selle,  s'asseoir  le  plus  possible  snr  le 
pommeau ,  donner  à  ses  jambes  une  vive  im- 
pulsion de  balancement  conune  il  a  été  dit, 
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mais  au  lieu  de  s'enlever  tout  à  fait  sur  les 
poignets,  plier  les  coudes  en  dehors^  afin  que 
la  poitrine  vienne  toucher  la  croupe  du  che- 
val ,  et  que  les  jambes  s'enlevant  d'elles-mê- 
mes, on  n'ait  qu*à  les  croiser  pour  faire  les 
ciseaui. 

Sauter  à  cheval  d*un  seul  temps.  7°  Sauter 
Â^cheval  comme  il  est  dit  n<>  i  ;  mais  au  mo- 
ment où  Ton  s'enlève  sur  les  poignets,  écar- 
ter vivement  la  jambe  droite  pour  la  passer 
avec  légèreté  par-dessus  la  croupe,  en  assu- 
rant la  jambe  gauche  à  l'épaule. 

Autre  manière  de  sauter  à  cheval,  S^  Saisir 
le  pommeau  avec  les  deux  mains,  la  droite  en 
dessus,  la  gauche  en  dessous,  et  sauter  à  che- 
val comme  au  n°  7,  en  se  soutenant  sur  le  bras 
droit. 

Franchir  le  cheval  de  gauche  à  droite. 
9^  Se  placer  comme  pour  sauter  â  cheval,  s*en- 
lever  de  même  sur  les  deux  poignets,  mais  en 
inclinant  le  corps  horizontalement  sur  l'en- 
colure, la  tète  soutenue  ;  jeter  les  jambes  réu- 
nies et  allongées  par-dessus  la  croupe  du  che- 
valy  en  leur  faisant  décrire  un  demi-cercle, 
le  corps  restant  un  moment  soutenu  sur  les 
deux  bras  tendus;  arriver  à  terre  à  l'épaule 
droite,  les  deux  pieds  sur  la  même  ligne. 

Autre  manière  de  franchir  le  cheval. 
10'  Placer  les  deux  mains  au  pommeau , 
comme  au  n<»8;  s'enlever  des  deux  pieds  en  ti- 
rant à  soi  le  pommeau,  plier  les  genoux  vers 
la  poitrine ,  les  deux  jambes  réunies ,  et  les 
passerainsi  par-dessus  la  croupe,  en  inclinant 
le  corps  À  gauche  ;  arriver  à  terre  comme  au 
n«9. 

Autre  manière  de  franchir.  H®  Saisir  le 
pommeau  de  la  main  gauche,  la  main  droite 
sur  le  derrière  de  la  selle,  les  doigts  à  la 
croupière  ;  s'enlever  sur  les  deux  poignets,  le 
corps  incliné  à  gauche,  le  coude  gauche  ployé 
et  près  de  la  hanche,  la  tête  soutenue  ;  jeter 
les  jambes  allongées  par-dessus  la  croupe,  en 
avançant  l'épaule  droite  et  abandonnant  la 
selle  de  la  main  droite  ;  arriver  à  terre  à  l'é- 
paule du  cheval,  le  corps  droit. 

Franchir  de  droite  à  gauche.  12"  Mêmes 
principes  que  pour  sauter  de  gauche  A  droite, 
mais  en  employant  les  moyens  inverses  à  ceux 
expliqués  n<»  9, 10  et  11. 

Sauter  à  cheval ,  la  jambe  droite  parades*- 
sw  l'encolure.  15*^  Saisir  le  pommeau  des  deux 
mains;  s'élancer  avec  force  des  deux  pieds, 
en  pliant  les  jarrets,  le  corps  soutenu  un  peu 


en  arrière  ;  en  s'enlevant,  lAcher  le  pommeau 
et  lancer  vivement  la  jambe  droite  par-dessus 
l'encolure  pour  se  mettre  à  cheval. 

A  chefMl,  faisant  face  en  arrière,  14®  Pla- 
cer la  main  gauche  au  pommeau ,  la  main 
droite  sur  le  derrière  de  la  selle  ;  s'élancer 
avec  force  des  deux  pieds,  en  pliant  les  jarrets 
et  en  s'aidantdes  deux  mains  ;  Iftcher  le  pom- 
meau de  la  main  gauche  et  tourner  sur  le 
bras  droit,  l'épaule  gauche  en  arrière,  en  dé- 
ployant la  jambe  gauche  pour  la  faire  passer 
par-dessus  la  croupe,  et  se  mettre  à  cheval 
face  en  arriére. 

Pour  exécuter  ce  temps  en  passant  la  jambe 
droite  par-dessus  l'encolure,  mêmes  principes 
que  ci-dessus  et  moyens  inverses,  et  se  tour- 
nant sur  le  bras  gauche,  lAchanl  la  selle  de  la 
main  droite ,  et  déployant  la  jambe  droite  le 
plus  haut  possible. 

Sautera  chevcU  d*une seule  main,  15*  Pla- 
cer la  main  droite  sur  le  pommeau  ;  plier  les 
jarrets,  s'enlever  avec  force,  le  corps  droit,  la 
jambe  gauche  à  T épaule  du  cheval  ;  passer  de 
suite  la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe  en 
avançant  Fépaule  droite. 

DEUXIÈNB   LBCOII. 

Voltige  en  prenant  de  Télan. 

Sautera  cheval  par  la  croupe.  16<>  Se  pla- 
cer à  5  ou  4  mètres  de  la  croupe  ;  arriver  en 
courant,  et,  lorsqu'on  est  à  portée  de  s'élan- 
cer, battre  des  deux  pieds  ensemble  sur  le 
terrain  pour  sauter  en  hauteur ,  en  pliant  sur 
les  jarrets;  appliquer  avec  force  les  deux 
mains  sur  la  croupe  pour  servir  de  point  d'ap- 
pui au  corps,  écarter  les  jambes,  et  arriver  en 
selle,  la  ceinture  en  avant,  le  corps  en  équi- 
libre. 

Sauter  en  croupe,  faisant  face  en  arrière, 
17®  En  s'élançant  comme  il  est  dit  précédem- 
ment, pirouetter  sur  les  poignets,  l'épaule 
droite  en  avant ,  et,  faisant  passer  la  jambe 
droite  par-dessus  la  croupe ,  s'y  asseoir  face 
en  arriére. 

Sauter  à  cheval  par  le  côté.  18®  Prendre 
son  élan  en  courant ,  battre  à  terre  des  deux 
pieds  et  s^enlever,  la  main  gauche  surle  pom- 
meau ,  la  droite  sur  le  derrière  de  la  selle  ; 
passer  la  jambe  droite  par-dessus  la  croupe, 
en  quitant  la  selle  de  la  main  droite ,  le  poids 
du  corps  à  gauche ,  et  se  placer  à  cheval  la 
ceinture  en  avant.  ^ 

Pour  exécuter  le  même  mouvement  en  fai« 
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siAl  faw  %n  arriéra,  tonletèr  la  jambe  gauche 
par-d0uu8  roùcdlure  »  et  lâcher  le  pommeaa 
pour  laisser  passer  la  jambe. 

MémesatUp  la  jambe  dfoUe  par-dusuê  l'en- 
colure. 49°  S'élancer  comme  au  n9  18,  plaçant 
la  main  droite  en  arriére  du  pommeau ,  et 
avançant  répadie  droite ,  passer  la  jambe  droite 
par-dessus  Tencolure  et  retirer  la  main  droite 
après  le  coup  de  jarret  donné»  afin  do  pouvoir 
arriver  en  selle» 

FranMf  le  cheval  de  gauche  à  droite,  80° 
Prendre  son  élan  en  courant,  et  exécuter  le 
neuvième  mouvement,  mais  en  ne  laissant  que 
U  mâln  gauche  au  pommeau. 

Voltige  au  galop. 

Ge  tnivail  a  toujours  lieu  sur  le  pied  gau- 
che. Le  cheval  est  maintenu  sur  le  cercle  par 
la  longe  ;  il  doit  être  rené ,  o'est-é-dire  que 
lee  rèûes  du  filet  sont  fizéeë  au  crochet  du 
pemmeAu,  de  manière  à  maintenir  la  tête  du 
cheval  au  rosiembU,  Celles  de  la  bride  sont 
filées  sur  Fencolure  par  le  bouton  coulant, 
Textrémité  arrêtée  au  crochet.  L'écuyer  veille 
à  ce  que  le  galop  soit  toujours  juste. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre.  21®  Le  cavalier 
se  place  et  saisît  le«  crins  et  le  pommeau 
comme  il  est  dit  au  n*  1  ;  il  a  le  pied  gauche 
en  avant  et  à  côté  de  celui  du  cheval,  le  pied 
droit  en  arriére.  Le  cheval  est  mis  en  mouvc 
ment  successivement  au  pas ,  au  trot  et  au 
galop  ;  le  cavalier  le  suit  en  mesure,  pliant  les 
jarrets  chaque  fois  qu'il  touche  le  sol.  A  Tel- 
lure du  galop,  le  cavalier  doit  poser  à  terre  et 
s'élancer  ea  même  temps  que  Teitrémité  àn« 
térieure  gauche,  et  s'appuyer  un  peu  plus  0ur 
la  jambe  droite  que  sur  la  gauche. 

VowrsatUer  à  (^ieval ,  saisir  le  moment  où 
le  cheval  s'enlève  du  devant,  afin  de  s'élancer 
en  tendant  fortement  les  jarrets  et  les  cous- 
de-pied;  et  se  mettre  A  cbeval  comme  il  est 
ditau&<^  i^. 

VouT  sauter  à  terre,  d'abord  mêmes  moyens 
que  p^rar  s'enlever  sur  les  poignets ,  ensuite 
arriver  A  terre  des  deux  pieds  en  même  temps, 
et  en  pliant  les  jarrets. 

On  exerce  le  cavalier  A  ressauter  à  cheval 
aussitôt  après  avoir  sauté  A  terre,  en  saisis- 
sant bien  la  cadence  du  gftlop. 

Saut  de  dame.  22<^  S'asseoir  a  gauche  (n»  5)  ; 
saisir  le  pommeau^des  deux  mains  ;  sauter  d 
terre  en  se  reteumaot  vers  le  cheval,  s'élàa- 


cer  d'an  s^l  temps  commd  pcHir  franchir  le 
cheval  4e  gaiiehe  A  droite  (n*  9)  ,*  mais,  ati  Heu 
d'arriver  A  terre,  s'asseoir  A  droite  an  moment 
du  saut  ;  s'appuyer  f<n*t«meAt  sur  le  poignet 
gauche,  et  reculer  l'épaule  droite. 

Les  ciseaux.  25°  Mêmes  princip<to  et 
moyens  que  ceux  indiqués  aU  n*»  5. 

Sauver  à  OiMal  faoe  en  arrières  S4*  Bsitter 
d'abord  A  terre  comme  il  est  dit  en  n*  ti  ,  et 
ressauter  de  suite  A  cheval,  fiice  od  arriére, 
comme  au  ««^4,  excepté  que  les  dent  mtim 
restent  au  pommeau  de  U  selle  po«f  g'enlè- 
ver,  la  main  gauche  ne  lAchent  qu'en  moment 
où  l'oa  le  retourne  face  en  arriére. 

VOLTIGE  MILITàIHE, 

Pour  rendre  la  voltige  académique  utile  aox 
cavaliers  militaires.  On  les  y  exerce  avec  leurs 
armes ,  les  chevaux  étant  complétem^t  har- 
nachés et  chargés. 

PRÉMlènE   LEÇOIC. 

Les  cavaliers  sans  armes. 

2S*  Pour  cette  leçon ,  il  faut  deux  cavaliers 
par  chevAl  ;  \h  ont  le  bonnet  de  police  et  le 
pantalon  de  treillis  d'abord,  et  celui  de  cheval 
quand  iU  ont  acquis  l'habitude  de  cet  exer- 
cice; l'un  des  deux  cavaliers  se  place  devant 
la  tête  du  cheval  pour  le  maintenir  par  les 
monUnts  de  la  bride.  Tous  les  mouvements 
sont  exécutés  au  commaddemént  de  Técuyer  ; 
ces  commandements  sont:  A  cheval:  En 
àroupe  }  A  terre;  et  l'écuyer  lés  fait  toujours 
précéder  de  l'arerlissement  :  Préparez^vous  à 
sauter  à  cheval,  en  croupe,  ou  à  terre. 

Première  yarUey  de  pied  ferme. 

Sauter  à  cheval  eêà  terre.  iO«  Ces  moove* 
ments  jsont  exéeutés  d'après  les  priiiGipes  et 
par  les  moyens  détaillés  A  la  voltige 


que,  n^  i  ,  excepté  que  le  cavalier  saisit  les 
rênes  de  la  main  droite  par  rexlrémilé ,  le 
bouton  sorUnt  du  côté  du  petit  doigt ,  et  que 
la  main  droite ,  tenant  lès  rênes ,  se  place  sur 
le  manteau  au-dessus  du  pommeau  de  la  selle. 

Sauter  en  croupe  et  à  terre,  27*  Comme  il 
est  expliqué  n"i6,  excepté  que  le  cavalier  ne 
se  mel  à  cheval  que  sur  la  croupe.  Pour  sau- 
ter à  terre,  s'élancer  en  arriére  en  s'appayant 
sur  les  poignets. 

Sauter  en  croupe,  le  cheval  étant  monté. 
2Sp  Prendre  avec  la  main  ganche  le  bras  gaa^ 
cbe  du  cavalier ,  aonlessat  de  la  signée,  U 
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maid  dfoité  nuf  la  palette  ott  le  ti^otisseqniti  ,* 
aa  commandement  En  croupe  ^  s'élancer  d'a- 
près les  principes  pour  sauter  y  indiqués  au 
n^  1 ,  appuyant  fortement  sur  la  main  droite 
et  s'aidant  de  la  gauche  ;  arrÎTé  en  croupe^ 
lAcher  le  bras  gauche  du  cavalier ,  et  passer 
deui  doigts  de  la  main  gauche  dans  la  courroie 
de  charge  du  milieu,  afin  de  consolider  sa  po- 
sition ;  la  main  droite  sur  le  côté. 

Sauver  à  terre.  29*  Replacer  les  mains 
comme  il  est  dit  pour  sauter  en  croupe ,  s*en- 
lever  sur  le  poignet  droit ,  en  passant  la  jambe 
droite  pa^de88U8  la  <»t>upe ,  et  la  rapporter 
prés  de  la  gauche  .au  moment  où  Ton  arrite 
à  terre  aur  la  pointe  des  pieds. 

Observation.  50^  Ott  exerce  les  cataliefs  A 
exécdter  ces  différents  mouvements  de  pied 
ferme,  A  gauche  comme  à  droite,  ce  qui 
s'exécute  suivant  les  mtoes  principes  et  par 
les  mêmes  moyens. 

Aeazîème  partie. 

Le  cheval  en  mouvement. 

51^  Les  mouvements  de  cette  deuxième  par- 
tie  sont  exécutés  successivement  aux  différentes 
allures ,  en  les  faisant  répéter  plusieurs  fois  ; 
mais  le  cheval,  au  lieu  d'être  maintenu  par  là 
longe ,  doit  être  dirigé  au  large  le  long  des 
grandes  pistes  et  toujours  à  main  gauche. 

Sauter  à  cheval  et  à  terre.  52^  Mêmes  prin- 
cipes qu'à  la  voltige  académique,  n*>  21,  le 
cavalier  tenant  les  rênes  de  la  main  droite, 
comme  il  est  expliqué  ci-dessus,  n^  90. 

Sauter  en  oroupeet  à  terre,  le  cheval  étant 
monté.  35^  Mêmes  principes  que  pour  y  sau-* 
ter  de  pied  ferme,  le  cavalier  ayant  le  soin  de 
tenir  le  côté  droit  à  la  hauteur  de  la  hanche 
droite  du  cheval,  et  d'exécuter,  le  plus  en 
avant  possible,  les  bathieê  pour  s'élancer  en 
croupe,  afin  de  faciliter  son  mouvement. 

DËTIXIÈUE  LECOn. 

Le  cavalier  en  armes^  casque  ou  schakos. 

54^  Le  cavalier  a  le  sabre  au  crochet  et  le 
plus  en  arrière  possible  ;  il  a  le  mousqueton 
passé  par*dessus  l'épaule  droite,  comme  il 
est  dit  dans  l'ordonnance,  mais  le  canon  en- 
gagé sous  la  banderole  du  porte-mousqueton 
pour  l'empêcher  de  retomber  en  avant.  —  Le 
lancier  tient  la  lance  de  la  main  gauche ,  la 
soutenant  aussi  perpendiculairement  que  pos- 
sible, la  douille  à  environ  46  centimètres  de 
terre;  il  saisit  les  crins  de  la  même  main,  et 


les  rênes  comme  il  est  expliqué  pôttr  lé  cava- 
lier n»  26. 


Première  partie  i  de  pied  lei 

Sauter  à  cheval  et  à  terre,  tà^  Gomme  il  est 
expliqua  n^  26< 

Sauter  en  cniupe  et  à  tefrêé  56°  Gomme  il 
est  expliqué^  n«*  97,98  et99' 

Le  lancier,  pour  sauter  en  croupe  derilère 
un  Cavalier,  lui  donne  sa  lance  que  celui-ci 
prend  de  la  main  droite^  f(PBif  la  passer  de  ce 
côté  et  la  rendre  au  lancier  quatid  il  est  en 
croupe  / 

Sauter  à  i^kèvàt  et  à  Ufffê^  lé  sabré  â  k» 
main*  9t*  Mettre  le  sabre  â  la  main^  le  poi- 
gnet dans  la  dragoiiney  qu^(m  ft  9din  d'assu- 
jettir avec  le  passant  coulant  ;  se  placer  Comme 
il  est  expliqué  pour  sauter  A  cheval,  lais!(aht 
tomber  la  lame  du  sabre,  la  pointe  en  bas,  per- 
pendiculairement en  avant  de  la  fonte  droite 
et  le  long  de  l'épaule  du  cheval;  le  reste  do 
mouvement  comme  il  est  expliqué  n^  9B,  pre- 
nant les  rênes  dans  la  main  gauche,  et  por- 
tant le  sabre  à  l'épaule  lorsqu^on  est  arrivé 
en  selle. 

Pour  sauter  à  terref  placer  le  sabre  soû^  la 
main  droite,  comme  il  vient  d'être  dit. 

Sauter  en  croupe  et  à  terre,  le  sabre  à  lu 
main ,  le  cheval  étant  monté.  W  Se  phicef 
comme  il  est  expliqué  n"  98  pour  sauter  en 
croupe,  en  passant  le  sabre  par^dessus  la 
croupe,  et  le  laissant  pendre  à  la  dragoUne, 
la  pointe  en  bas,  le  long  de  la  hanche  droite 
du  cheval,  et  en  avant  du  porte-manteaU  ;  le 
reste  du  mouvement  comme  il  est  expliqué, 
portant  le  sabre  à  l'épaule  lorsqu'on  est  arrivé 
en  croupe. 

Sauter  à  terre,  comme  il  est  expliqué  n^  99, 
plaçant  le  sabre  comme  il  vient  d'être  dit 
pour  sauter  en  croUpe. 

Aenzième  partie. 

Le  cheval  en  mouvement. 

SQ*"  Exécuter  aux  différentes  allures,  mais 
toujours  en  marchant  à  main  gauche,  tous  les 
mouvements  de  la  deuxième  partie  de  la  pre- 
mière leçon,  le  cavalier  ayant  ses  armes  comme 
il  est  dit  n**  54,  et  répéter  ces  mouvements,  le 
cavalier  ayant  le  sabre  à  la  main. 

Manière  de  faire  monter  un  fantassin  en 
croupe  derrière  un  cavalier.  Mf  Le  fantassin 
ayant  placé  son  fusil  en  bandoulière,  ou  le 
donnant  au  cavalier  qui  le  prend  comme  il  est 
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dit  no  35  pour  la  lance,  saisit  le  cavalier  de  la 
main  gauche  aunlessus  de  la  saignée  du  bras 
gauche,  et  place  la  main  droite  sur  la  palette 
ou  le  porte-manteau  ;  le  cavalier ,  déchaus- 
sant alors  rétrier  gauche,  porte  la  jambe  eu 
avant,  le  fantassin  met  le  pied  gauche  à  Té- 
trier,  et  s'élance  du  pied  droit  en  s*appuyant 
fortement  sur  la  main  droite  et  s'aidant  de  la 
gauche.  Dans  ce  moment,  le  cavalier  doit  porter 
le  poids  de  son  corps  à  droite,  et  se  remettre 
d'aplomb  lorsque  le  fantassin  arrive  en  croupe, 
portant  le  coude  droit  en  arrière  pour  Tem- 
pêcher  de  tomber  à  droite.  Le  fantassin,  s'é- 
tant  assis  en  croupe,  passe  deux  doigts  de 
la  main  gauche  dans  la  courroie  de  charge  du 
milieu,  abandonne  Tétrier  et  reprend  son  arme. 

Pour  mettre  fned  à  terre,  il  donne  son  fusil 
au  cavalier  et  s'élance  en  arriére  en  appuyant 
les  deux  mains  sur  le  porte-manteau. 

INSTRUMENT,  s.  m.  En  latin  instrument 
tum.  Tout  agent  mécanique  qu'on  emploie 
dans  une  opération  quelconque  est  un  instru- 
ment. Ainsi,  en  chirurgie,  on  appelle  instrit- 
ment,  les  bistouris^  les  ciseaux,  etc. 

INSTRUMENTS  DE  CHIRURGIE.  Pour  les 
instruments  dont  la  chirurgie  vétérinaire  fait 
usage  dans  les  opérations  que  l'on  pratique 
sur  le  cheval,  Yoy.  les  articles  suivants  :  Ai- 
GfJULBs,  BiSTOUBi,  Gathbteb,  Gautére,  Gérato- 

TOME,  GlSEADX,   GlEF   DE   GaRAKGEOT,    CrOCHET, 

Gystotome,  Davier  a  bascule,  Elévatoire, 
Érigre,  Feuille  de  sauge,  Flamme  ,  Forceps, 
Gouge,  Lakgettb,  Lève-sole,  Limb,  Pincb,  Rai* 

VETTE,  RUGIRE,  ScALPBL,  SgE  A  AMPUTAT! OUS,  Se- 

buigue,  Serre-itobud  de  Dbsault,  Sorbe,  Stylet, 
Tbrotome,  Trépas,  Trocart. 

INSTRUMENTS  DE  MARÉGHALERIE.  Les 
instruments  dont  les  maréchaux  font  usage 
sont  :  Le  boutoir,  Iç  brochoir,  la  chambrière 
ou  tisonnier,  la  cisaille,  le  coupe^queue,  Vé- 
couvillon,  Vémouchoir,  Vétampe,  le  ferretier, 
la  lime,  le  marteau  ou  masse,  la  pince,  le 
poinçon,  la  rdpe,  le  refouloir,  le  repoussoir, 
le  rogne-pied,  les  tenailles,  la  tranche^  les 
tricoises.  Voy.  ces  mots. 

INSTRUMENTS  DE  PANSAGE.  Ces  instru- 
ments sont  :  Le  bouchon,  la  brosse,  les  dseauœ, 
le  couteau  de  chaleur,  le  oure-pied,  Y  éponge, 
Vépoussette,  V étrille,  \e peigne.  Voy.  ces  mots, 
et  Origine  et  progrès  du  harracuemert,  des  ins- 
truments DE  PANSAGE  ET  DBS  USTENSILES  d'bCURIE. 

INSTRUMENTS  DE  PUNITION.  On  compte 
parmi  les  instruments  de  punition,  ïéperon 


et  \t  foueL  Oo  considère  aussi  comme  lelstes 
instruments  et  les  machines  destinés  à  as$W' 
jettir  les  chevaux. 

INSTRUMENTS  ET  MACHINES  POUR  ASSU- 
JETTIR LES  CHEVAUX.  Ce  sont  :  les  balhsde 

m 

plomb,  la  bricole,  la  capote,  le  coUier  à  cha^ 
pelet,  les  entraves,  les  lacs,  le  Ucou  de  force, 
le  lit-muraille  à  bascule,  les  lun^tes,  la  mo- 
raiUe,  le  mors  d'Allemagne,  le  pas-^i'dne,  la 
plate-longe,  le  serre^oreille,  le  torcf-nez,  le 
travail  et  le  trousse^ied,  Voy.  ces  mots. 

INSUFFLATION,  s.  f.  En  latin  iMufflaiio. 
Action  de  souffler  dans  un  organe  ou  dans  une 
cavité  quelconque,  un  gaz,  un  liquide,  on  one 
substance  pulvérulente.  — /n«tt/^at»on,  se  dit 
aussi  d'une  opération  que  Ton  pratique  quel- 
quefois pour  abattre  un  cheval  qu'on  a  oÂa»- 
donné  entièrement.  Pour  faire  cette  insufDa- 
tion,  on  ouvre  la  jugulaire,  on  laisse  couler 
une  certaine  quantité  de  sang,  et  après  avoir 
introduit  un  tuyau  de  plume  dans  rouverture, 
on  y  souflle  de  l'air.  L'animal  meurt  en  très- 
peu  de  temps . 

INTELLIGENCE  ET  INSTINCT  DU  CHEVAL. 
En  métaphysique  et  en  histoire  naturelle,  on 
veut  expliquer  par  le  mot  instinct,  le  principe 
qui  dirige  les  bêtes  dans  leurs  actions.  Mais  de 
quelle  nature  est  ce  principe  ?  quelle  est  l'é- 
tendue de  l'instinct?  Âristoteet  lespéripatéti- 
ciens  donnaient  aux  bêtes  une  Ame  sensitive, 
mais  bornée  à  la  seosation  et  à  la  mémoire, 
sans  aucun  pouvoir  de  réfléchir  sur  ses  actes, 
de  les  comparer,  etc.  D'autres  ont  été  beaa- 
coup  plus  loin  :  Lactance,  Tun  des  Pères  de 
l'Eglise,  dit  qu'excepté  la  religion,  il  n'est  rien 
en  quoi  les  bêtes  ne  participent  aux  avantages 
de  l'espèce  humaine.  LinteUigenoe,  est  la  Ci- 
culte  de  concevoir  et  de  comprendre.  Les  ac- 
tions les  plus  ordinaires  du  cheval,  ses  dé- 
marche&  de  tous  les  jours  supposent  la  mé- 
moire, la  réflexion,  la  comparaison,  la  dis- 
tinction entre  des  circonstances  qui  se  res- 
semblent à  certains  égards  et  qui  différent 
dans  d'autres,  ainsi  que  le  jugement,  le  choix 
entre  tous  les  rapports.  Qu'est-ce  donc  si  ce 
n'est  de  l'intelligence  ?  Le  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  pratique  {mm  iSAQ)  fait  observer 
que  pour  se  convaincre  que  les  actes  des  ani- 
maux ((  dérivent  souvent  d'une  faculté  plus 
élevée  que  l'instinct,  il  sufQrait  de  rappder 
l'histoire  de  certains  chevaux,  de  citer  leurs 
antipathies,  leurs  affections,  leurs  précau- 
tions pour  ne  pas  jiiauquer  leur  but  quand  ils 
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yeulent  frapper  du  pied,  leur  adresse  pour  dé- 
nouer leur  licol,  leur  préfoyance  pour  con- 
server leur  ration,  et  manger  celle  des  autres 
quand  ils  en  ont  la  possibilité.  »  Invoquons 
^[alement  sur  cet  intéressant  sujet  Tautoritéde 
Montaigne.  Cet  auteur  mentionne  les  chevaux 
des  Mamelucks  dressés  de  manière  à  pouvoir 
connaître  et  distinguer  Fennemi,  et  â  se  jeter 
aussitôt  sur  lui,  si  on  leur  fait  un  simple 
signe,  en  sa  ntatU  des  dents  et  des  pieds.  D'a- 
près le  même  auteur,  ces  chevaux  ramassent 
encore  avec  leur  bouche  les  dards  et  les  lances 
épars  sur  le  champ  de  bataille  et  les  offrent 
à  leur  maître  dés  qu'U  paraît  le  désirer. 
L'exemple  suivant  mérite  également  de  figurer 
ici.  On  a  vu  à  Rainford,  village  du  Yorkshire 
(Angleterre),  un^  vieux  cheval  appelé  Oîd 
Tammy^  connu  à  la  ronde  pour  sa  douceur, 
son  intelligence  et  ses  longs  services.  Parmi 
d'autres  faits  qui  ont  signalé  cet  animal,  on 
raconte  qu'étant  un  jour  au  pâturage  il  perdit 
un  de  ses  fers  :  aussitôt  il  se  dirige  vers  la 
demeure  de  son  vieil  ami  le  forgeron  du  vil- 
lage, et  arrivé  U  il  se  plante  immobile  à  la 
place  qu'il  occupait  habituellement  pour  être 
ferré.  Le  forgeron  s'étant  aperçu  du  motif  de 
la  visite  inattendue  de  Old  Tammy,  le  caresse, 
lui  met  un  autre  fer,  et  immédiatement  après 
le  vieux  cheval  reprend  le  chemin  de  la  prai- 
rie. Son  maître  l'aimait  tant,  qu'il  ne  voulut 
jamais  s'en  défaire,  et  il  lui  prodigua  les  meil- 
leurs soins  jusqu'à  sa  mort.  D'autres  faits  que 
nous  avons  cités  en  témoignage  des  qualités 
affectives  du  cheval  offrent  aussi  des  preuves 
incontestables  de  son  intelligence.  Yoy .,  à  l'ar- 
ticle Chbvai.,  Espèce  cheval.  Ceux  qui  nient 
que  le  cheval  soit  pourvu  de  cette  faculté, 
commettent  une  grave  erreur  ;  et  il  est  d'au- 
tant plus  important  de  dissiper  cette  erreur, 
que  son  influence  contrarie  puissamment  les 
progrés  de  l'éducation  des  animaux  de  l'espèce 
chevaline.  On  trouve  ce  qui  suit  dans  le  Dic- 
tionnaire raisonné  d^équitaUon^  de  M.  Bau- 
cher.  «  L'écuyer  qui  traite  l'animal  comme 
une  machine  soumise  seulement  A  l'impression 
du  moment,  sans  souvenir  et  sans  conception, 
ne  sera  jamais  qu'un  mauvais  écuyer.  Gom- 
ment, en  effet,  n'accorder  que  de  l'instinct  à 
l'être  qui  discerne  le  bien  d'avec  le  mal ,  ap- 
précie les  circonstances ,  et  juge  même  de  la 
capacité  du  cavalier  !  Sans  doute  il  ne  sait  rien 
à  l'avance  ;  les  enfants  dont  on  commence  l'é- 
ducation en  savent-ils  davantage?  Disons-le 


donc,  les  idées  innées  sont  le  propre  de  Ttri- 
stinct;  mais  V intelligence  n'apprend  qu'à  force 
de  conviction  et  d'habitude.  Le  cheval  a  la 
perception  comme  il  a  la  sensation ,  la  com- 
paraison et  le  souvenir;  il  a  donc  le  jugement 
et  la  mémoire  ;  il  a  donc  Yintelligence,  Voilà 
pourquoi  l'écuyer  doit  ne  point  agir  en  aveugle 
sur  son  cheval,  et  ne  pas  oublier  que  chacun 
de  ses  actes  agit  aussitôt ,  non-seulement  sur 
le  sens  physique,  mais  aussi  sur  la  mémoire 
de  ranimai.  Il  faut  tenir  compte  de  celte  or- 
ganisation essentielle  du  cheval,  ne  jamais  pas- 
ser que  du  connu  à  l'inconnu,  ne  point  le  sou- 
mettre à  de  mauvais  traitements,  et  ne  point 
abandonner  à  des  mains  inhabiles  les  com- 
mencements de  son  éducation  ;  les  mauvaises 
habitudes  exerceraient  nécessairement  une  fâ- 
cheuse influence  sur  les  suites  de  cette  éduca- 
tion. Ceux  qui  se  figurent  que  le  châtiment  et 
la  récompense  suffisent  pour  dresser  un  che- 
val, commettent  une  grave  erreur.  Ces  deiu 
moyens  ne  peuvent  produire  de  bons  résultats 
que  s'ils  sont  employés  à  propos;  l'éperon  et 
le  fouet,  le  sucre  et  les  caresses,  n'obtiendront 
rien,  si  les  uns  et  les  autres  ne  sont  ménagés 
avec  discernement.  Il  en  est  de  même  pour 
les  écoliers;  le  pain  sec  et  le  cachot  ne  leur 
apprennent  ni  le  grec  ni  le  latin  ;  il  faut  d'a- 
bord parler  à  leur  intelligence.  Gomment,  sans 
l'usage  de  la  parole,  s'adresser  à  cette  faculté 
du  cheval?  Rien  de  plus  facile,  si  on  examine 
avec  quelque  attention  la  manière  dont  les 
idées  pénétrent  dans  une  intelligence  quelcon- 
que. Pour  faire  concevoir  une  pensée  à  quel- 
qu'un, on  t^ommence  par  lui  présenter  toutes 
les  idées  qui  peuvent  l'y  conduire;  on  s'em- 
pare des  forces  de  son  esprit;  on  les  dispose, 
on  les  dirige  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse 
échapper  à  l'impression  qu'on  sollicite.  Avec 
le  cheval,  il  faut  un  travail  tout  à  fait  sem- 
blable. Que  lui  demande-t-on?  des  mouve- 
ments. La  manière  de  l'y  amener  consiste  à 
disposer  ses  forces  de  façon  à  ce  qu'il  ne  puisse 
faûre  que  le  mouvement  qu'on  exige.  La  po- 
sition est  le  langage  qui  parle  au  cheval,  qui 
est  intelligible  pour  lui;  elle  explique  et  fait 
naître  les  mouvements,  comme  le  raisonnement 
explique  et  fait  naître  la  pensée.  Ici  se  trouve 
la  source  d'une  erreur  qu*il  est  temps  de  re- 
lever. Tandis  que  certains  écuyers  ne  font  du 
cheval  qu'une  machine,  d'autres,  au  contraire, 
basent  sur  son  intelligence  toute  la  facilité  de 
son  éducation;  ainsi,  les  chevaux  andalous 
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passent  pour  les  génies  de  l'espèce,  patrie 
qu'on  les  dresse  plus  promptement  et  avec  plus 
de  facilité  que  les  autres  chevaux.  Celte  con- 
séquence est  fausse  ;  cette  promptitude  d*êdtt- 
caûon  tient  moins  k  rintelligcnce  des  chevaux 
andalous  qu'à  leur  conformation  physique.  La 
chose  indispensable  é  l'éducation  du  cheval 
est  l'équilibre ,  qu'on  n'obtient  que  par  une 
bonne  position.  Geux*là  donc  qui  tiennent  déjà 
de  la  nature  cette  bonne  position,  refusée  a 
d'autres ,  sont  nécessairement  plus  disposés  â 
recevoir  une  instruction  prompte  et  facile.  Il 
ft^ui  distinguer  ce  qui  tient  à  rorgftnisation 
physique  de  ce  qui  dépend  de  l'ofganisation 
intellectuelle;  J'ai  étudié  SttentivementFun  et 
l'autre,  et  j'ai  conclu  de  mes  observations  que, 
si  le  physique  du  cheval  inllue  suf  la  longuedf 
de  son  éducation,  son  moral  seul  doit  en  dé* 
terminer  le  mode.  D'une  part,  j'ai  remarqué 
que  si  les  chevaui  naturellement  bien  faits 
obéissent  plus  alséinent,  ceux  d'une  confor- 
mation inférieure,  qui  ne  sont  pas  tarés,  peu* 
vent  aussi  être  ramenés  il  un  degré  d'équilibre 
suffisant  pour  qu'une  main  habile  puisse  en 
tirer  bon  paftî  ;  j'ai  donc  reconnu  cette  vérité 
que  tous  les  chevaux,  Une  fois  bien  posés, 
obéissent  sans  difllculté ,  slls  sont  bien  con-* 
duits.  D'autre  pèrt ,  j'ai  vu  que  le  cheval  ap- 
précie les  bons  et  les  mauvais  traitements ,' 
qu'il  reconnaît  l'habileté  ou  rincspacité  de 
son  cavaliéf;  quUl  discerne  ses  fautes  propres 
de  celles  qu'on  lui  fait  faire.  J'ai  vu  que  ses 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  dépendent  an»- 
tant  des  circonstances  de  son  éducation  que 
de  son  naturel ,  et  j'en  ai  conclu  qu'il  faut 
le  dominer,  mais  seulement  par  une  supé« 
riorité  d'intelligence,  et  en  lui  faisant  sentir 
que  ce  qu'on  eiige  de  lui  est  le  moyen  le  plus 
propre  pour  arriirer  à  tel  oU  tel  résultat.  » 

INTEMPÉRIE,  s.  f.  En  Irtt.  intempéries,  dt 
in,  négatif,  tiiempefies,  constitution.  Déran*- 
gement  de  Is  constitution  de  l'air  et  des  sai^ 
sons. 

INTENSE,  adj.  En  lat.  inten^ui.  Se  dit  de 
tout  ce  qui  est  grand,  fort,  vif,  ou  qui  possède 
quelque  qualité  à  un  haut  degré.  De  là  le  mot 
intensité,  qui  exprime  le  degré  de  force,  d'ac- 
tivité ou  d'énergie.  En  médecine  on  dit  qu'une 
maladie  est  intense,  quand  les  symptômes  se 
manifestent  avec  beaucoup  de  force. 

INTENTION,  s.  f.  En  lat.  inientio,  proposi- 
tum  ;  fin  que  l'on  se  propose,  dessein  dans  le^ 
quel  on  exécute  une  chose.  En  Chirurgie,  en 
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paHaht  des  plaies,  on  dit  :  fèUHion  pat  pre- 
mière intention ,  adhésive  ou  immédiate ,  et 
réunion  par  seconde  intention,  suppti/ratite  m 
médiate.  Voy.  Réumoii. 

ÏNTEH-ARS.  Voy.  Ans. 

INTER- ARTICULAIRE,  adj.  En  lat.  (nter-^ 
articUlaris.  Qui  est  situé  entre  les  articula- 
tions. Ligaments  inter-^articulaites,  cartilages 
inter-articulaires. 

INTERCADENGE.  s.  t  En  lat^  ifUercidentia, 
de  tnter,  entre,  et  eadere,  tomber.  Trouble 
dans  la  succession  des  pulsations  artéridks, 
dsns  rintervalle  desquelles  on  observe,  de  loin 
en  loin,  une  pulsation  surnuméraire. 

INTBRCADENT,  ISTÉRCIUENT.  adJ.  En  lat. 
interoadens  (même  étym.).  Se  dit  du  pouls 
qui  présente  des  interbadencen. 

INTERCOSTAL,  ALE.  adi.  et  s.  En  lat.  t'n- 
tereosialis.  Qui  occupe  les  intervalles  des  co- 
tes. Les  espaces  intereostanx  sont  les  inter- 
valles que  les  cAtes  laissent  entre  elles  ;  les 
fhuààles  ifUercostauoo  sont  les  muscles  qui  oc- 
cupent ces  espaces.  Artères  intercostales,  vei- 
nes intercostales  nerfs  intercostauic. 

INTERCURRENT,  TE.  adj.  En  lat.  intercur- 
rens,  àeinter,  entre,  et  currere^  courir.  Se  dit 
des  maladies  dont  la  manifestation  arrive  dans 
des  saisons  et  dans  des  lieUl  c(Uî  en  sont  com- 
munément exempts,  et  Yiennent  ainsi  com- 
pliquer les  maladies  régnantes. 

INTERCUTANÉ,  ÉE.  adj.  En  lat.  intercutOr- 
neus,  de  inter,  entre,  et  cutis,  la  peau.  Qui 
est  entre  la  chair  et  la  peau.  Intercutané  a 
pour  synonyme  àOiÀS-cuiané,  ((ui  est  plus  usité. 

INTBRMISSION  oti  INTERMITTENCE,  s.  f. 
En  lat.  intermissio.  Intervalle  qui  sépare  les 
accès  d'aune  maladie  intermittente,  et  pendant 
lequel  le  malade  est  presque  dans  un  état  na- 
turel. Vitttermiiience  d'un  accès  de  Oévre  à 
Vautre  s'appelle  aussi  apyrexie.  L'iniermit-*> 
tence  (îst  le  type  des  maladies  caractérisées 
par  des  accès  qui  reviennent  après  des  inter- 
valleis  plus  ou  moins  prolongés,  ou  à  des  épo- 
ques fixes  ou  indéterminées.  Vophthalmie 
périodique  est  de  ce  genre.— Le  mot  intermit- 
tence sert  aussi  d  désignée  un  temps  donné, 
pendant  lequel  une  ou  plusieurs  pulsations 
d'une  artère  viennent  à  manquer. 

INTERMITTENCE.  Voy.  Iwtebmissioîi. 

INTERMITTENT,  TE.  adj.  En  lat.  inl4TmÙ- 
tens.  Épithète  qui  est  donnée  soit  aux  mala- 
dies qui  cessent  momentanément,  pui^  repa- 
raissent, et  ainsi  de  suite,  &  des  inlervalles 


iNt  (  ns  ) 

plus  ou  moins  longs,  sott  Au  pôulâ,  lor^iqn^tin 
ou  plusieurs  battements  Tiennent  A  manquer. 
Voy.  l!iTERMiî*sio!<  et  Fièvre  mtERMiTtÈHti. 

INTERMUSCULAIRE.  adj.  Du  lat.  inter,  en- 
IT^,  et  musûulus,  muscle.  Qui  est  situé  entre 
les  muscles. 

INTERNE,  adj.  En  lat.  internus,  qui  est  en  de- 
dans. On  appelle  maladies  internes,  celles  qui 
ont  leur  siège  dans  un  organe  intérieur^  ou 
qui  dépendent  d^unê  cause  intérieure  et  qui 
sont  du  ressort  de  la  médecine  proprement 
dite.  Pathologie  interne,  se  dît  de  cette  partie 
de  la  médecine  dont  le  domaine  embrasse  les 
maladies  que  nous  tenons  de  nommer;  c'est 
par  opposition  à  pathologie  externe  ou  chi- 
rurgie. —  En  anatomie,  Tépithéte  interné  sert 
À  designer  les  parties  les  plus  rapprochées  de 
Taxe  du  corps,  ou  d'un  plan  idéal  qui  divise 
le  corps  en  deut  portions  égales  et  symétri- 
ques. 

INTERSTICE,  n.  m.  En  lat.  intersHtium.  Se 
dît,  en  physique,  des  petits  intervalles  qui  sé- 
parent le^  molécules  des  corps.  —  En  anato- 
mfe,  interstice  signifie  les  petits  intervalles 
qui  séparent  deux  parties  ou  les  éléments  con- 
stitutifs d'une  partie. 

INTESTIN,  s.  m.  En  ht  intestinum  ;  en 
grec  éntér$rt.  Long  canal  d'un  diamètre  trés- 
variabiê  dans  son  étendue,  continu  depuis 
l'estomac  jusqu'à  Tanus,  repHé  sur  lui-même 
en  dlfTérents  sens,  formant  une  masse  qui  oc- 
cupe la  majeure  partie  de  la  cavité  abdomi- 
nale, sur  les  parois  de  laquelle  elle  pose 
immédiatement.  Ce  canal  est  formé  par  la  su- 
perposition de  trois  couches  ou  tuniques  mem- 
bnneuses^  pénétrées  par  des  vaisseaux  et  par 
àts  toeffe,  unies  ensemble  au  moyen  d'un  tissu 
Ia»inettx  plus  ou  moins  serré.  L'une  de  ce^ 
couches,  qui  est  séreuse,  provient  du  péritoine 
«l  revêt  la  surface  extérieure  du  tube  intesti- 
nal ;  la  seconde  est  une  continuation  de  la  tu* 
nique  charnue  de  l'estomac,  et  c'est  par  son 
action  que  deux  mouvements  s*opérent  dans 
rifitestin,  c'est-é-dire  le  mouvement  péristal* 
tique,  coopérateur  de  l'acte  de  la  digestion, 
dirigé  de  devant  en  arriére ,  et  le  mouvement 
contraire  ou  antipéristaltique,  produit  par  un 
état  ou  par  des  conditions  anormales.  Enfin, 
la  troisième  membrane,  qui  est  folliculeuse 
oti  muqueuse,  dont  la  texture  et  les  proprié* 
tés  difTérent  peu  de  celles  de  la  tunique  gastri* 
que  on  muqueuse  de  Testomac,  présente  A  sa 
Utê  interne  de»  pores  exhalaiiM  et  inhalants, 
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des  follititiles  muquèux  qui  séet^tent  lé  mucufl 
destiné  A  aider  les  fbnctions  digestives^  et  dont 
rétat  et  la  quantité  varient  par  une  foule  de 
circonstances  accidentelles.  Les  matières  ali- 
mentaires converties  en  chyme  parcmirent 
l'intestin,  et,  après  y  avoir  éprouvé  diverses 
élaboration»  et  avoir  fourni  les  éléments  de 
la  réparation  des  pertes  occasionnées  par  l'ac^ 
tion  de  la  vie,  le  résidu  de  ces  matières  est 
expulsé  au  dehors.  La  longueur  totale  de  Tin* 
testin  équivaut  é  dix-huit  ou  dix^neuf  fois  la 
hauteur  du  corps  du  cheval,  prise  du  sommet 
du  garrot  â  terre.  Ce  canal  se  divise  d'abord 
en  intestin  grêle,  et  gros  intestin  ;  ensuite  Tin* 
testin*  grêle  se  subdivise  en  duodénum  ou  par-- 
tie  gastrique,  en  jéjunum  ou  partie  moyenne 
ou  flottante,  en  ilion  ou  partie  cœcale  ;  et  le 
gros  intestin  en  oœcum,  côlon  et  rectum. 

Duodénum,  s.  m.  En  lat.  duodénum.  Pre- 
mière portion  de  l'intestin  grêle,  ainsi  appe- 
lée chez  l'homme  A  cause  de  sa  longueur,  qui 
est  d'environ  douze  travers  de  doigt  :  de  là  son 
nom  grec  dôdékadaktulon,  de  dôdéka,  douze, 
et  daktulos,  doigt.  En  anatomie  vétérinaire, 
le  duodénum  s'appelle  jTOrf  ton  gastrique^  parce 
qu'elle  émane  de  l'estomafc  :  cette  portion  com- 
porte environ  18  centimètres  de  long.  Pfés  de 
son  origine,  au  pylore,  elle  présente  un  ren- 
flement sphéroïde  dans  lequel  se  dégorgent  les 
conduits  excréteurs  dn  foie  et  du  pancréas. 

Jéjunum,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  appliqué  A  la  seconde  portion  de 
l'intestin  grêle,  parce  que,  dans  l'homme,  on 
la  trouve  presque  toujours  vide,  lors  de  l'ou- 
verture des  cadavres.  On  la  nomme  aussi 
moyenne  ou  flottante.  Cette  partie  est  placée 
entre  le  duodénum  et  l'iléon.  On  rappelle 
fhttafUe,  parce  qu'étant  soutetiue  par  uh  rdé* 
sentèretrés-'long,  elle  n'a  pas  de  situation  fixe. 
Elle  comprend  la  grande  majorité  de  l'intestin 
grêle,'  sa  longueur  est  d'environ  90  mètres 
40  centimètres,  et  son  diamètre  n'est  pas  égal 
partout. 

Iléon,  s.  m.  En  lat.  ileum,  du  grec  éiléin, 
entortiller.  Troisième  portion  de  l'intestin 
grêle,  nommée  timsi  partie  ececale.  Sa  longueur 
est  d'environ  20  mètres  45  centimètres.  Sou- 
tenu par  un  mésentère  très-long,  l'iléon  n'a 
pas  de  situation  fixe.  La  cavité  qu'il  offre  n'est 
pas  égale  partout  ;  on  y  remarque  tantôt  des 
bosses,  tantôt  des  étranglements. 

Cœcum.  s.  m.  En  lat.  inéestinum  ocecum, 
de  cœeus,  ateugle.  On  donne  ce  nom  A  la  pre- 
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miére  porlion  du  gros  intestin^  à  cause  du  cul- 
de-sac  qu'elle  offre.  Le  cœcum  est  un  vaste 
résenroir  allongé,  trés-bosselé^  terminé  infé- 
neurement  en  cul-de-sac,  se  continuant  d'une 
part  avec  Tintestin  gréle,  de  Tautre,  avec  le 
côlon,  ayant  une  longueur  de  prés  de  i  mé- 
tré 39  cent.,  et  renfermant  une  masse  de  li- 
quides qui  tiennent  en  suspension  une  grande 
quantité  de  parcelles  ou  débris  de  fourrages. 
La  cavité  interne  présente  deux  ouvertures 
placées  supérieurement  et  à  côté  Tune  de 
l'autre,  qui  servent  à  faire  communiquer  le 
cascum  avec  les  deux  autres  intestins  déjA  in- 
diqués. Ces  ouvertures  sont  séparées  par  un 
grand  repli,  ayant  la  forme  de  valvule  semi- 
lunaire. 

Côlon,  s.  m.  En  lat.  colon,  du  grec  kâîon. 
Deuxième  portion  du  gros  intestin,  qui  fait 
continuité  avec  le  ciecum,  et,  d*une  part,  com- 
munique par  une  ouverture  avec  celui-ci ,  et 
de  l'autre,  par  une  seconde  ouverture,  avec 
le  rectum,  dont  il  est  suivi.  Le  côlon  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première,  longue  d'envi- 
ron 3  mètres  57  cent.,  ayant  des  bosselures 
semblables  à  celles  du  ca^sum,  décrit  beau- 
coup de  circonvolutions ,  forme  différentes 
courbes,  et  son  calibre  est  généralement  plus 
fort  que  celui  de  la  seconde.  Celle-ci,  longue 
d'environ  2  mètres  6  décim.,  contient  des  ma- 
tières qui,  n'étant  que  le  résidu  des  substan- 
ces chymeuses,  ont  une  consistance  et  une 
odeur  plus  fortes. 

Rectum,  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie  droit; 
en  grec  archos.  Troisième  et  dernière  portion 
du  gros  intestin,  située  à  la  suite  du  côlon  et 
terminant  les  voies  digestives.  Le  rectum  oc- 
cupe la  cavité  du  bassin  et  s'ouvre  au  dehors 
par  l'anus.  Il  offre  une  longueur  de  prés  de 
32  centimètres.  Sans  bosselures  et  très-petit 
dans  rétat  de  vacuité,  il  acquiert  un  volume 
considérable  par  l'accumulation  des  matières 
fécales  qui  y  parviennent  successivement  par 
deux  à  quatre  crottins.  Son  ouverture  posté- 
rieure, ou  mieux  l'antif,  est  &iée  sous  la  queue 
par  des  ligaments,  des  muscles  et  la  peau. 
Dans  l'état  de  relâchement,  cette  ouverture 
constitue  d  l'extérieur  une  grosse  protubé- 
rance arrondie  et  déprimée  dans  le  milieu. 

Pour  le3  affections  des  intestins.  Voy.  Ma- 

LADtlS  DIS  WnSTllIS. 

INTESTINAL,  ALE.  a^j.  En  lat.  inlesUnalis, 
qui  a  rapport  aux  intestins.  Canal  intestinal, 
membranes  intesUnales^  vers  intestinaux. 


INTESTIN  GRELE.  Voy.  Irtbstdi. 

INTOXICATION.  Voy.  EMPOisonsnoiT. 

INTUMESCENCE,  s.  f.  Synonyme  de 
faction. 

INTUS^USCEPTION.  s.  f.  En  lat.  «lUtia-w- 
sceptio,  intra-susceptio.  Introduction  d'un  soc 
ou  d'une,  matière  quelconque  dans  un  corps 
organisé.  Voy.  Agcboisskmkit. — Intus-suseeik- 
(ton,  se  dit  en  pathologie  de  l'introdadion 
d'une  partie  d'intestin  dans  une  espèce  de 
gaine.  Voy.  Irvagihatioh  et  Volvulus. 

INVAGINATION,  s.  f.  En  lat.  intaginatio, 
de  m,  dans,  et  vagina,  gaine.  Entrée  contre 
nature  d'une  porlion  d'intestin  dans  la  par- 
tie qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  Voy.  Vol- 

VULUS. 

INVASION,  s.  f.  En  lat.  invasio,  du  verbe 
invadere  envahir.  Début  d'une  maladie. 

INVERSABLE.  adj.  Qui  ne  peut  verser.  On 
a  fait  plusieurs  essais  pour  rendre  les  voi- 
tures inversables^  mais,  jusqu'à  présent,  sans 
succès. 

IODE.  s.  m.  En  lat.  iodum ,  du  grec  iédés , 
violet.  Corps  simple,  non  métaUique,  qui, 
dans  son  état  de  pureté  et  à  la  température 
ordinaire ,  est  solide ,  en  petites  lames  d^nn 
noir  bleuAtre,  avec  éclat  métallique,  se  rédui- 
sant facilement  en  poudre  et  prenant  alors 
Faspect  de  la  plombagine.  Sa  saveur  est  Acre 
et  chaude;  son  odeur  désagréable  rappelle  un 
peu  celle  du  chlore;  mais  elle  est  beaucoup 
moins  pénétrante.  Viode  se  volatilise  par  Fac- 
tion de  la  chaleur ,  en  se  transformant  en  une 
belle  vapeur  violette  ;  il  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  très-soluble,  au  contraire ,  dans  Talcool 
et  l'éther.  Il  se  combine  avec  le  potassium, 
l'arsenic ,  le  fer,  le  plomb,  le  mercure,  etc.. 
et  ces  composés  font  partie  des  moyens  doit 
on  se  sert  en  hippiatrique.  Ce  corps  est  doué 
d'une  grande  énergie;  nous  en  donnons  pour 
preuve  le  fait  suivant  :  à  la  dose  d'un  à  deux 
grammes  il  peut  causer  la  mort  des  chiens 
auxquels  on  l'administre.  Cependant  on  pré- 
pare avec  l'iode  une  teinture  alcoolique  et  une 
teinture  éthérée,  mais  elles  sont  peu  usitées. 
Quelques  praticiens  préconisent  la  teinture 
d'iode  pour  certaines  injections.  Voy.  â  Tarti- 
de  Irjectiom  ,  Injections  irritantes. 

lODCRE.  s.  m.  Composé  résultant  de  la 
combinaison  de  Yiode  avec  les  corps  simples 
métalliques  ou  métalloïdes. 

lODURÊ  D'ARSENIC.  L'union  de  l'iode  et  de 
l'arsenic  s'obtient  en  faisant  chauffer  »  dans 
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une  petite  cornue ,  un  mélange  de  trois  |Mir- 
lies  d'iode  el  une  partie  d'arsenic  pulvérisé. 
Cet  iodure  est  solide ,  d'une  couleur  rouge 
foncée ,  fusible  et  volatile  ;  il  se  décompose 
dans  Teau.  On  en  fait  une  pommade  qu'on  em« 
ploie  avec  beaucoup  de  succès  contre  les  dar- 
tres ulcéreuses  dit  pli  du  genou  et  du  jarret. 

IODURE  DE  Fra.  Deux  produits  résultent 
delà  combinaison  de  Fiodeavec  le  fer;  ce 
sont  le  prokhiodure  et  hdeuto^iodure. 

ProtO'iodure  dé  fer.  Ce  composé  est  d'une 
belle  couleur  brune  foncée  ;  il  se  dissout  faci» 
lement  dans  l'eau,  qui  acquiert  alors  une  cou- 
leur verdAtre  et  une  saveur  trés-styptique. 
Cette  solution  restant  exposée  à  l'air,  se  trou- 
ble, s'altère,  et  donne  lieu  à  un  précipité. 

DeuUModure  de  fer.  Il  est  rouge  brunâtre, 
d'une  saveur  styptique  très-prononcée. 

Ces  deux  préparations,  et  notamment  la 
première,  sont  employées  avec  beaucoup  d'a- 
vantage dans  le  traitement  des  maladies  du 
système  lymphatique,  accompagnées  de  pâleur 
des  membranes  muqueuses.  La  dose  est  de  8 
à  16  grammes ,  en  dissolution  dans  un  demi- 
litre  d'eau. 

IODURE  DE  MERCURE.  Cet  iodure  existe 
sous  deux  états  ;  d  l'état  de  proto  et  à  celui  de 
deutO'iodure. 

Frùto-iodure  de  mercure.  U  est  jaune,  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  Falcool,  fusible  et  vola- 
til ;  beaucoup  moins  employé  que  le  suivant. 

DeutO'iodure  de  mercure.  Il  est  insipide, 
insoluble  dans  l'eau,  solublé  dans  l'alcool,  et 
d'un  rouge  coquelicot  trè»-vif.  On  doit  le  con- 
server à  Tabri  des  rayons  lumineux.  Ce  deuto- 
iodure  est  un  puissant  fondant.  MM.  Delafond 
et  Lassaigne  disent  qu'on  pourrait  le  donner 
à  l'intérieur  a  la  dose  de  4  â  8  grammes  ;  ils 
l'ont  employé  avec  succès  dans  le  farci  n  chro- 
nique. 

IODURE  DE  POTASSIUM.  Cet  iodure  était 
autrefois  regardé  comme  un  sel  et  nommé 
hydriodate  de  potasse.  U  est  blanc,  opaque , 
solide,  fusible,  volatil,  déliquescent,  très-solu- 
ble  dans  Teau  et  dans  l'alcool ,  d^une  saveur 
très-piquante  et  un  peu  acre.  Il  existe  en  so- 
lution dans  quelqiies  eaux  minérales.  A  l'inté- 
rieur, il  est  un  puissant  fondant ,  qu'on  em- 
ploie surtout  pour  combattre  l'hypertrophie 
des  glandes  thyroïdes  des  jeunes  animaux,  en 
l'administrant  à  la  dose  de  4  à  46  grammes. 
On  s'en  sert  aussi  pour  composer  une  pom- 
made dont  on  fait  usage  à  l'extérieur,  en  fric- 


tion, sur  les  engorgements  chroniques  récents, 
et  dans  le  goitre. 

IRANEE.  Voy.,  à  l'art.  Rage,  Chewmx  tn- 
diensetMnois. 

IRIS.  Voy.  OBn,  1»  arL  ~  Pour  les  lésions 
de  l'iris,  Voy.  Malabiis  dk  i.*uis. 

IRIS  DE  FLORENCE.  En  lat.  iris  flarentina. 
Racine  ayant  l'odeur  de  la  violette ,  et  qu'on 
emploie  quelquefois  dans  des  compositions 
médicales. 

IRITE.  s.  f.  En  lat.  iritis.  Inflammation  de 
l'iris ,  rarement  indépendante  de  Tinflamma- 
tion  d'une  ou  de  plusieurs  parties  voisines. 
Dans  le  cas  surtout  d'ophthalmie  interne  et 
d'ophthalmie  périodique,  l'iris  est  sujet  â  s'en* 
flanuner.  L'inflammation  de  cette  membrane 
seulement  est  infiniment  rare  dans  l'espèce 
chevaline.  Lorsqu'elle  a  lieu ,  l'iris  présente 
une  teinte  blanchâtre  ou  jaunâtre  dans  quel- 
ques points  de  son  étendue ,  et  une  couleur 
feuille-morte  après  plusieurs  accès  d'ophthal- 
mie périodique  ;  la  lumière  éclatante  produit 
une  grande  sensibilité  sur  l'œil ,  et  l'animal 
témoigne  une  vive  douleur  â  la  plus  légère 
pression  exercée  sur  cet  organe.  Il  y  a  altéra- 
tion de  la  vue.  L'irite  doit  être  attaquée  avec 
la  plus  grande  énergie,  en  employant  les  mé- 
thodes antiphlogistique  et  dérivative.  A  cet 
effet,  on  ouvre  la  jugulaire  ou  la  saphène,  on 
applique  des  sangsues  en  grand  nombre  près 
de  l'orbite,  on  prescrit  des  vésicatoires  ou  des 
sétons  aux  fesses,  ainsi  que  des  lavements  pur- 
gatifs doués  d'assez  d'activité  pour  déterminer 
d'abondantes  évacuations. 

IRRADIATION,  s.  f.  En  lat.  irradiatio. 
Emission  des  rayons  d'un  corps  lumineux  ;  et 
par  analogie,  tout  mouvement  qui  se  fait  d'un 
centre  quelconque  â  la  circonférence,  dans  un 
corps  organisé.  —  En  médecine,  ce  mot  sert  â 
désigner  la  transmission  de  l'action  d'un  or- 
gane d  un  autre  organe ,  voisin  ou  éloigné. 
Ainsi,  lorsque,  par  exemple,  l'irritation  de  la 
membrane  muqueuse  des  premières  voies  s'é- 
tend au  système  dermoide,  on  dit  que  la  peau 
esttrrad^. 

IRRÉDUCTIRLE ,  adj.  Se  dit  des  fractures , 
des  luxations  ou  des  hernies ,  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  réduction. 

IRREGULIER.  adj.  Se  dit  du  pouls,  dans  cer- 
taines conditions.  Voy.  Pools. 

IRRITARIUTÉ.  s.  f.  En  lat.  trritabaUas. 
Propriété  spéciale  aux  corps  vivants,  en  vertu 
de  laquelle  certaines  parties  de  ces  corps 
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exéoUant  »  «9q»  finflueaoA  d'uiiç  eiusa  eicii- 

taote,  des  mouvements  subits  et  plus  ou  moiup 
rçpiftrqu»bl63,  fwi^  que  Tèlre  eutiery  ait  au- 
cune participation  ou  même  sans  qu'il  les  res- 
sente. Aucun  organe  particulier  n'est  chargé 
d'accomplir  ces  mouvements  qui  caractérisent 
la  vie. 

IRRITABLE,  adj.  Eu  lat,  irritabiHê,  Qui  ««t 
doué  de  Virritabilité» 

IRRITAM*.  adj.  et  s.  En  lat.  trritaiu».  Tout 
oe  qui  excite  les  organes  outre  mesure ,  de 
manière  i  changer ,  altérer  la  na^uro  de  leuiv 
fonctipnsyesttrntay^r  Lorsque  les  ^itmUanlfi 
sont  asse9  énergiques  pour  produire  de  la  dou'- 
leur,  de  la  tensiou  et  de  ia  chaleur»  ils  devienr 
nent  des  irritautg,  Parmi  les  substances  «m*- 
ployées  comme  médicaments  irritants,  on 
compte  Vahool  anhydre,  Vesprit-dà-vin,  les 
OQntharideSf  l^carbçnaU  d»pata$9$f  le  «af- 
bonate  de  soude f  Yhwk  de  çantharides,  U  n^ 
cotiane,  etc.  Quelques-uns  de  ces  médica*- 
ments  ne  sont  employés  qu'à  reiténeur. 

IRRITATION,  s.  f.  En  lat,  irrUatio.  Augmen- 
tation de  Taction  organique  d'un  tissu  au  delà 
des  limites  compatibles  avec  l^xercic^  libre 
de  se3  fonctions.  Ce  premier  degré  de  Tezaltar 
tion  des  propriétés  vitales  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  les  altérations  de  ces  mêmes 
propriétés  :  il  n'est  que  le  commencement 
de  rinfiammation  avec  afllu:i  de  sang  t  ce 
ne  sont  que  les  fonctions  des  tissus  qu'il 
affecte  qui  paraissent  éprouver  qudque  trou- 
ble. La  sensibilité  des  tissus  va  parfois  jusqu'à 
la  douleur  ;  ils  deviennent  plus  rouges  et  par 
suite  plus  chauds,  f^i  cet  état  morbide  a  fré- 
quemment lieu,  c'est  que  tout  ce  qui  est  capa- 
ble d'exciter  et  presque  tous  les  agents  de  la 
nature  influent  sur  ^on  développement.  On 
diminue  cette  exaltation  par  des  moyens  théra- 
peutiques qui  agissent  directement  ou  indirec- 
tement ;  ce  sont  les  circonstances ,  qui  déci- 
dent leur  préférence  ou  leur  combinaison- 

Yoy.  IUFLAMIUTIOII. 

ISAÇfiLLE.  s.  m-  ^  a(U«  So  ditd'uno  nuance 

du  poil.Voy.  Robe. 

Origine  du  nrnt  aouleur  J^i«Mle,  Isabdle- 
Claire-Ëugénie,  fille  do  Charlos-Quint.  épousa 
l'archiduc  Albert  (1S09)  ot  lui  apporta  en  dot 
les  Ptfys-Ras  catholiques,  qui  dovinrent  un 
Etat  indépendant,  Isabelle  suivait  son  époux 
jusque  dan3  les  camps.  Impatiente  de  la  résis- 
tance qu'ûstende,  assiégée  depuis  longtemps, 
opposait  au»  armes  de  son  époux,  et  comptant 


un  pm  ut(Vf  sur  ma  nircroit  ^Unmffm 
était  parvenu,  elle  $t  vmu  do  m  P^îiil  dtsapr 
de  chemise  qu'elle  iic  fût  nuUtrosse  de  b  plwa 
Elle  tint  ce  serment  ;  et  le  siég»  ayant  foi 
plus  de  trois  années,  la  ehemise  que  portait  k 
princesse  acquit  cette  couleur  &8va  qui.  et 
son  nom,  e^t  appeléo  aouUur  /soMfe* 

ISCaiAL,  ALE.  adj.  En  lat.  ùçMa».  Quii 
rapport  4  risçbion. 

ISGHUTIQUS.  adj,  Ep  Ist,  i^ckiaUGm,  di 
greciscAûm^  lahanoheou  l'os  ûoftîiofi,  Celad- 
joctif  estappliqué  aui  partins  an  awlésiaiksqii 
se  trouvent  dans  Is  voisinage  de  Viscki^m,  (k 
l'emploie  aussi  quslquelois  pour  désifiior  los^ 
00  qui  appartient  à  cotte  ré^pn^ 

ISGQIATOCÈLE,  ISCHIOGELS.  s.  f.  blit. 
i^çhia^QQ^  t  ifchicmle ,  du  grofi  MOMoil,  et 

kélé,  hernie.  Borniofpnnénâ  U^vofs  réctoo- 
oruro  ischistiquo  du  bsssinr  CeU^  li^rnii  se 
remarque  rarement  dans  lo  cbovM. 

fi$CBION.  iSCmUM.  St  m.  Ces  ien  m^ 
dont  le  premier  est  grec  et  Tantr»  latin  ^  ^ 
ôté  consorvés  en  français.  Viêch^m  M  Is  n- 
gion  du  coxal,  qui  termine  cet  os,  (onMle 
fond  de  la  cavité  pelvienne,  et  conotitao  Fia- 
glo  de  la  fe«se«  Qp  y  ram^Niqe  une  éeliojiawt 
à  travers  laquelle  a  lieu  la  hernift  dite  fscMo- 
cèle.  On  y  remarque  aussi  la  crête  isohkUBf  qfi 
donne  attache  à  diverses  productions  mmca- 
laixes  et  aux  racines  du  pénis  et  du  clitam- 

ISCQURÉTIQUE.  s,  nu  et  adJ.  Su  la.  (^dm- 
reUcus.  Se  dit  des  remèdes  propres  n  périr 
ou  à  modérer  Viiehurie. 

I8GHURIE.  s.  f,  En  lat.  isohuria,  urim 
fuppremOf  du  grec  ischéin,  anrétery  retenir, 
et  quron,  urine.  Impo^bilité  ou  difficulté  de 
rendre  Turino  accumulée  dans  la  vessie»  ob 
dans  quelqu'un  4es  conduits  destipés  à  ia 
Iritnsmettre  au  dehors.  On  cite  panni  }o  grau! 
nombre  des  causes  quidétermineatraMbinv, 
autremoat  dlto  r^lantior»  d'mrim^  U  suppres- 
sion de  la  sueur»  l'impression  subite  de  rcai 
froide  appliqué^  oxtériouroment  ou  prisa  in- 
térieurement, l'animal  ayant  chaud  ;  le  débat 
de  boisson  dans  les  grandes  chaleurs,  Vust^t 
des  mauYaisea  eaux  pour  boisson»  la  coosoi»- 
mation  inconsidérée  do  plantes  âcro^  et  de 
grains  ou  fourrages  altérés 'ou  oxoiUnts,  Tid- 
ministration  imprudente  de  vin,  d'épicesi  oi 
de  préparations  irritantes  ;  les  progrés  do  Yi^, 
les  excès  de  copulation ,  un  coup  porté  arec 
force  sur  le  dos,  le  défaut  d'exercice,  la  disles- 

mn  d«3  parpi9  do  la  ymi^,  oommo  cola  m^ 
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fréquemment  ches  les  ch«?«ux  à  U  suite  d'un 
ewrcice  longtemps  continué,  durant  lequel 
on  ne  leur  peVmet  pas  de  s'arrêter  pour  pou- 
voir prioer;  enfin,  des  corps  étrangers  qui 
peuvent  s'arrêter  dans  l'urètre.  Pans  la  plupart 
des  cas,  la  gravité  de  cette  affection  est  due  à 
une  inflammation  ou  &  ses  suites,  U  n'est  pas 
aisé  de  déterminer  les  symptômes  précurseurs 
de  l'ischurie.  On  voit  quelquefois  l'animal  triste 
et  ne  plus  se  présenter  pour  manger  comme 
de  coutume  ;  quelque  temps  après ,  il  paraît 
raide  ou  comme  fourbu  ;  l'urine  ne  coule  plus 
qu'avec  peine  et  avec  signe  de  douleur;  le  che- 
val fait  de  vains  efforts  pour  uriner,  s'agite, 
se  tourmente  et  ne  se  trouve  bien  nulle  part. 
Vient  ensuite  l'aggravation  du  mal,  auquel  on 
ne  peut  opposer  que  les  moyens  destructeurs 
de  la  congestion  inflammatoire,  soit  en  com«- 
battant  l'irritation  des  organes  urinaires,  soit 
en  procurant  la  sortie  des  corps  étrangers 
dont  la  présence  détermine  la  rétention  de 
r urine.  Pour  la  combattre,  les  maréchaux 
ignorants  mettent  du  poivre  dans  le  fonde- 
ment, un  poireau,  une  ciboule  sur  le  bout  on 
à  Tentour  du  membre  des  chevaux;  ils  croient 
parvenir  ainsi  à  les  faire  uriner.  Ces  pratiques 
sont  non-seulement  inutiles,  mais  encore  dan- 
gereuses. 

ISOCHRONE,  adj.  En  lat.  isochronus,  du  grec 
isos,  égal,  et  chranos,  temps.  Ou  le  dit  en 
physiologie  des  mouvements  qui  se  font  en 
même  temps  ou  en  temps  égaux.  Les  battements 
du  cœur  sont  isochrones  à  ceux  du  pouls. 

ISOCflRONISMË.  s.  m.  (Mémeétyra.)  Egalité 
et  simultanéité  d'action  entre  des  organes  cor- 
respondant Ton  à  l'autre,  ou  dépendant  l'un 
de  l'autre.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner 
plus  particulièrement  les  battements  artériels. 

ISOLEMENT,  s.  m.  Précaution  désoler  les 
animaux  malades  les  uns  des  autres  et  surtout 
de  ceux  qui  sont  bien  portants,  laquelle  exige 
aussi  que,  dans  certains  cas  surtout,  l'on  éloi- 
gne d'eux  quiconque  n'est  pas  du  nombre  des 
personnes  chargées  de  leurs  soins  ou  prépo- 
sées pour  combattre  la  maladie.  C'est  de.  la 
pleine  et  entière  exécution  des  actes  qui  éma- 
nent de  la  police  et  de  l'administration ,  que 
dépend  absolument  tout  le  bien  qu'on  attend 
de  Visolement  ;  cardans  les  grandes  épizoolies, 
c'est  toujours  sur  F  intervention  de  l'autorité 
qu'on  a  le  plus  de  droit  de  compter  pour  cette 
importante  mesure.  On  l'étend  bien  souvent 
sur  les  objets  infectés  ou  réputés  tels,  jusqu'à 


e«  que  te  maladit  ait  entiériiiient  ceaaé,  et 
que  les  conditions  atmosphériques  aient  assez 
changé  pour  que  l'on  soit  A  peu  prés  assuré 
qu'elle  ne  se  montrera  plus, 

ISSUES,  s.  f.  pi.  On  nomme  ainsi  toutes  les 
parties  intérieures  du  corps  du  cheval ,  telles 
que  la  c&rvelk^  la  langue^  les  poumom,  la 
trachéMirtèr$f  le  cœur,  {$  foie,  les  reins,  |a 
vessie^  et  les  intestins, 

ITALIENNES,  s.  f.  pi.  Dans  les  attelages,  on 
donne  ce  nom  à  de  petites  rênes  qui  servent  à 
tenir  à  une  dislance  convenable  la  tête  et  l'en- 
colure des  chevaux ,  de  même  que  les  épaules 
sont  tenues  par  les  chenettes,  qui  deviennent 
puissance  dans  le  reculer,  et  qui  empêchent 
les  chevaux  de  trop  s'écarter  du  timon. 

IVERNACHE.  Voy.  Dragée. 

IVETTE.  s.  f.  En  lat.  teuchrium  chamcepi' 
tys.  Plante  dont  on  peut  se  servir  comme  suc- 
cédané de  la  lavande,  de  la  sauge,  de  la  menthe 
et  du  romarin. 

IVRAIE  D'ITALIE.  Voy.  Ray-Gbass  d'Italie. 

IVRAIE  ENIVRANTE.  En  lat.  loliwn  temu- 
lentum,  La  graine  de  cette  plante,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  de  l'ivraie  vivace, 
exerce  sur  le  cheval  une  action  narcotique  et 
délétère  des  plus  marquées.  Les  maquignons 
s'en  servent  pour  engourdir  les  chevaux,  et  sur- 
tout les  mulets  méchants,  avant  de  les  mettre 
en  vente.  En.  1542,  dans  un  village  prés  de 
Zurich,  un  cheval  ayant  mangé  une  grande 
quantité  d'ivraie ,  qui  se  trouvait  mêlée  avec 
son  avoine,  il  tomba  dans  une  espèce  de 
léthai^ie.  Son  maître,  qui  le  crut  mort,  le  fit 
transporter  hors  du  village  et  écorcher.  Peu 
après  cette  opération,  le  cheval  se  réveilla  de 
son  assoupissement,  retourna  à  la  maison  de 
son  maître,  et  causa  la  plus  grande  surprise  à 
ceux  qui  le  virent. 

IVRESSE,  s.  f.  En  lat.  e6nWas,  dérivé,  dit- 
on,  du  grec  ii6m,  injure,  insolence.  État  ma- 
ladif qui  se  fait  passagèrement  remarquer  dans 
les  animaux  auxquels  on  a  fait  avaler  du  vin 
ou  de  l'eau-de-vie.  Six  à  sept  bouteilles  de  vin 
suffisent  pour  produire  cet  état  chez  le  cheval. 
L'action  stimulante  de  ces  liquides  porte  prin- 
cipalement sur  le  cerveau ,  vers  lequel  leur 
excès  fait  affiner  le  sang;  ils  troublent  les 
fonctions  cérébrales ,  et  finissent  bientôt  par 
les  rendre  impossibles.  Le  cheval  ivre  chan- 
celle d'abord,  ensuite  il  vacille,  ou  tombe  par 
terre,  et  reste  ainsi  comme  immobile.  Une 
somnolence  comateuse  ne  tarde  pas  à  s'empa- 
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rer  de  lui.  Quelquerois  ranimai  ivre  tombe 
dans  un  profond  sommeil ,  qui  ne  Tempéche 
pourtant  pas  de  faire  des  efforts  souvent  inu- 
tiles pour  se  lever,  quand  il  reçoit  des  ebùps 
de  fouet;  il  ne  mange  point,  il  est  altéré.  Le 
cheval  peut  rester  dans  cet  état  pendant  vingt- 
quatre  heures;  ensuite  Tassoupissement  di- 
mînile,  et  il  reprend  ses  mouviements  na- 
tureb.  On  a^u  cet  animal,  de  même  que  le 
bœuf,  se  cacher  dans  les  celliers  pour  boire 


du  vin ,  lorsque  les  vignerons  se  sont  relires. 
IXOBEl  s.  m.  Genre  d'insectes  dépourvus 
d'ailés,  doiH*  quelques  espèces  vivent  aux  dé- 
pens des  .chéVàuk^  les  tourmentent,  les  fati- 
guent et  leulr-  livi^t  de  manière  à  les  fiire 
maigrir,  surtout "^dyin^  les  pays  boisés  où  ces 
parasites  sont  communs!  On  les  connaît  plus 
particulié)iement  sôiùi  le  nom  de  tiques.  Voy. 

TiQUI. 
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